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FAUCIIE-BOSiEL  (Louis), 
l'un  des  lioinuirs  qui  iiionlrèreiit  le 
plus  de  zèle  e!  de  dévoiicauMit  h  la 
cause  du  royalisme  peiulanl  la  révo- 
lulion,  élait  cepeiidanl  né  dans  une 
république  (a  Neufciiàlel,  ou  ^Suisse, 
le  12  avril  1702).  d'une  famille  pro- 
lestaule  ,  que  la  révocaliôu  de  l'édit 
de  jNanles  avait  forcée  de  sortir  de 
France  :  ainsi  aucun  inotif  ne  devait 
l'allacher  à  cette  cause.  Mais  ,  d'un 
oaraclère  ardent  cl  nalurellemeut  en- 
•  liousiaste,  il  accueillit  avecbeaucoup 
d'empressetncul  ,  dans  l'atelier  d'im- 
primerie qu'il  possédaithNeufehàlel, 
tous  les  émigrés  que  les  premiers  dé- 
sordres de  la  révolu  lion  contraii^uirent 
tle  se  réfugier  en  Suisse.  Leurs  cou- 
versalions  et  leurs  confidences  ajou- 
tèrent "a  son  exallalion.  Il  im- 
prima pour  eux  beaucoup  de  bro- 
eliures  {^Foy.  Fenouillot,  dans  cv. 
vol.)  ,  et  il  fut  exilé  de  sa  pairie 
pendant  six  mois,  en  1793,  parce 
(ju'il  avait  imprimé  b  ïestamenl.de 
Louis  XVI  dans  un  almanach.  Eu 
1795  ,  il  aliaudouna  délinitivement 
toutes  ses  aftaires  pour  se  vouer  sans 
réserve  à  la  cause  de  Louis  XVlIi  ;  et 
il  fut  cbargé  de  la  part  du  prince  de 
Coudé  ,    par  le  çorale  de  IVioatgidi- 


lard,  de  faire   au  général  Picbeajru 
des  propositions,  alin  de  l'engager  h 
quitter  les  drapeaux  républicains  ,  et 
a  passer  avec  son  armée  au    service' 
àes  Bourbons.  En  cas  de  succès  .  nu 
million  d'argent  comptant,  la  direc- 
tion   de   l'imprimerie  royale   et    le 
cordon  de  Sainl-Mirhel  devaient  être 
la  récompense    de   Fauche.   Dans  le 
cas  de  non-succès  ,  il  eut  la  promesse 
qu'il  lui  serait  compté  .une  somme  de 
mille    louis ,  pourvu   toutefois  on'il 
abordât  Pichegru  ,  et  (pi'on  put  lui 
communiquer  les  intentions  du  priu- 
ce.  Il  prit  le  nom    de   Louis  ,  pour 
suivre  celle   négociation  périlleuse, 
et  s'associa  un  M.  Courant ,  qui  lit 
avec  lui  plusieurs  voyages  a  Hunin- 
guc,    h    Bàle  ,    h    Strasbourg    et   à 
Mulheiui ,   où  se  trouvait  le  prince 
de   Condé.    liC    14    août   de    cette 
même  année,  il   se  présenta  devant 
Pich'>gru  ,  a    sou  quartier  -  général 
d'Allkircb  ,  sous  prétexte  de  lui  dé- 
dier un  ouvrage  inédit  de  J.-J.  Rous- 
seau •  et  ,  après  quelcpies  mots  iosi- 
gnlliauts  sur   cet    objet ,  il  lui   dit , 
avec  un  grand  courage  ,  le  véritable 
motil  de  sa  visite.  Piciiegru  n'hésita 
pas.  et  promit  de  seconder  la  cause 
royale  ,  si  cependant  il  était  assuré 
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de  la  coopération  des  Autrichiens. 
Fauofce-Borel  se  rendit  auprès  du 
prince  de  Condé  ,  pour  lui  faire 
part  de  l'heureux  commencement  de 
sa  mission  ;  il  reçut  aussitôt  de 
nouvelles  inslruclions  ,  et  Tordre 
d'aller  suivre  celte  importante  af- 
faire. Arrivé  à  Strasbourg ,  cen- 
tre de  l'armée  française  ,  il  y  prit 
son  domicile  j  et  ,  afin  d'écarter  tout 
soupçon  ,  il  s'annonça  comme  dési- 
rant acheter  une  maison  pour  y  éta- 
blir une  imprimerie.  Il  se  lia  avec 
plusieurs  officiers del'armée  française. 
et  prépara  tous  les  esprits  a  l'exécu- 
tion de  ses  plans,  correspondant  tou- 
jours avec  le  prince  de  Condé.  Mais 
le  Directoire  exéculif,  qui  venait  de 
s'installer,  reçut  quehjues  avis,  et  Fi- 
cliegru  lut  rappeléj  Fauche  lui-même 
futarrêié  ,  le  21  novembre  1795,  a 
Strasbourg  ,  comme  agent  des  prin- 
ces. Heureusement  on  ne  trouva 
rien  dans  ses  papiers  qui  put  le  com- 
promettre ,  et  il  fut  remis  en  liberté. 
Au  mois  de  juin  179G,  Louis  XYIII 
le  chargea  d'une  noui'elie  mission 
auprès  de  Pichegru  ,  alors  retiré  en 
.  Francbe-Comté.  Ce  général  adressa 
au  prince  une  lettre  dans  laquelle  , 
en  lui  réitérant  la  promesse  de  servir 
sa  cause  ,  il  faisait  sentir  la  nécessité 
d'abandonner  des  projets  partiels  et 
sans  résultat ,  pour  attendre  que  de 
grands  événements  militaires  ame- 
nassent une  occasion  décisive.  Fauche 
remit  celte  réponse  au. roi  5  et,  vers 
le  même  temps  ,  il  fut  envoyé  par  ce 
prince  auprès  de  l'archiduc  Charles, 
commandant  l'armée  autrichienne , 
pour  lui  faire  connaître  l'utilité  du 
séjour  du  roi  à  l'armée  de  Coudé, 
ce  à  quoi  il  ne  réussit  point.  Pi- 
chegru ayant  été  nommé  président 
du  conseil  àts  cinq-cents  .  Fauche- 
Borel  se  rendit  à  Paris ,  d'après  les 
intentions  des   princes.    La  révolu- 
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lion  du  18  fructidor  (4  sept.  1797) 
vint  renverser  tous  ces  plans  de 
coutre-révcilution.  Fauche  se  trouva 
nominativement  enveloppé  dans  la 
proscription  de  cette  époque  ;  et 
sa  correspondance  avec  Pichegru  , 
saisie  dans  les  équipages  du  général 
autrichien  Klingliu  ,  servit  de  base 
à  l'exposé  de  la  conspiration  que 
publia  le  Directoire;  ÎS  osant  pas 
rester  chez  lui,  il  se  réfugia  dans  la 
maison  d'un  (;priain  David  Monnier, 
avec  lequel  il  avait  eu  des  relations 
comraerciriles.  La  ,  dès  le  lendemain 
même  du  18  fructidor,  cet  infatigable 
agent  des  Bourbons  s'occupa  de 
nouer  les  fils  d'un  nouveau  complot , 
dans  l'intérêt  de  ces  princes.  Il  sut 
amener  David  Monnier  ij  le  mettre 
tn  rapport  avec  Barras ,  qui  ne 
s'était  opposé  au  mouvement  roya- 
liste que  parce  qu'on  ne  s'était 
pas  confié  a  lui  (  F^oy.  Bahrâs  , 
LVII,  197').  Dès  le  mois  d'octobre, 
le  directeur  lui  fit  donner  ,  sous  le 
nom  de  Borelly,  un  passe-port  pour 
sortir  de  Paris.  Fauche  ,  après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers  avant 
d'arriver  a  la  frontière  ,  passa  en 
Angleterre,  et  y  attendit  des  com- 
munications que  Barras  s'était  engagé 
a  faire  pour  Louis  XVIII.  Ces  com- 
munications furent  portées  à  Ham- 
bourg ,  par  David  Pionnier  ,  qui  de- 
vait de  la  les  faire  parvenir  en  An- 
gleterre a  Fauche-Borel,  lequel  n'at- 
tendait que  leur  arrivée  pour  se  ren- 
dre auprès  du  roi  à  Miltau  ,  et  les 
lui  remettre.  Monnier,  ayant  rencon- 
tré à  Hambourg:  un  autre  a2:ent  des 
princes  ,  crut  devoir  se  confier  a 
lui  (1).  Cet  incident  amena  des  con- 
flits et  des  malentendus  ,  qui  relar- 
dèrent l'envoi  des  lettres  de  Barras. 
Fauche-Borel   eut  toutefois  ,  en  An- 

(i)  Criait  l'indiscret  et  légei- marquis  de  La 
Maisonfori,  {f^or,  re  nom  ,  «>«  Siipp.). 
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glelerre  ,  la   salisfaclion  de  serrer 
dans  ses  bras  son  admirable  Pi- 
chegrtt  (  ce  sont  les  expressions  de 
ses  Mémoires  ).  Il  informa  ce  géné- 
rai   des    dispositions  de  Barras  ,  en 
faveur  de  la  maison  de  Bourbon  ,  et 
n'eut  pas  de  peine  à  le  faire  entrer 
dans  celle  nouvelle  inlrij^ue.    Ayant 
enfin   reçu  les   lettres  qu'il  désirait, 
Fauche  se  hâla  do  se  rendre  a  Ham- 
bourg ,    voulant   se  coucerler    avec 
David  Monnier  ;  mais  celui-ci  en  était 
parti,   après  l'avoir  longtemps  at- 
tendu. Cet  incident  ne  diminua  pas  la 
confiance  du  roi  en  son  courageux  ser- 
viteur.Onpeut  eu  juger  parla  réponse 
que  ce  prince  fit  à  La  Maisonfort,  oui 
voulait  obtenir  des  pouvoirs  pour  sui- 
vre ,  en  Allemagne,  avec  ÎMonnier, 
la  négociation  que  Faucbe  avait  liée 
à  Paris.    «   Si   je  n'écris  pas  à    M. 
K  Fauche-Borel ,   dans  celle  occa- 
«   sion ,   disait   le  monarque,    c'est 
«  parce  que  j'ignore  s'il  est  k  Ham- 
«   i»ourgj  mais  les  sentiments  que  je 
«  vous  exprime  a  son  égard  lis  sont 
«  pas  nouveaux  pour  lui.  Vous  ne 
a   trouverez  pas  nou  plus  étrange  que 
«   ma  sensibilité  a  son  zèle  soit  en- 
K  core  plus  vive  qu'au  vôtre.  Il  n'est 
«  Français  que  de  cœur,  vous  l'êtes 
(c   de  naissance,"  mais  que  Dieu  nous 
«   aide,  il  ne  tiendra  qu'à  Louis  (Fau- 
«  che-Borel  )  de  le  devenir  aussi,  n 
Enfin,  Monnier  revint  à  Hambourg; 
Fauche-Borel  et  La  Maisonfort  le  vi- 
rent ,  et  s'entendirent  avec  lui  sur  les 
dispositions  de  Barras,  et  sur  ce  qu'il 
exigeait  du  roi,  pour  prix  de  ses  ser- 
vices. Ils  allèrent  aussitôt  à  Millau 
porter  ces  dernières  communications. 
On  peut  voir  k  l'article  Barbas  de 
quelle  nature  elles  étaient.  A  la  suite 
de  cette  entrevue  ,  le   roi  chargea 
Faucbe  et  La  Maisonfort  de  se  ren- 
dre auprès  de  l'empereur  de  Russie, 
Paul  1^'",  afin  d'instruire  de  ce  qui 
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se  passait  ce  prince,  qui  venait  d'of- 
frir k  Louis  X\1II  un  asile  dans  ses 
états.   Les   deux    agents  du   roi   de 
France   prirent  la  route  de  Berlin  , 
où  ils  devaient  recevoir  des  passe- 
ports. Mais  l'envoi  de  deux  agents  en 
Russie  ayant  paru  inutile,  La  .\Iaison- 
fort   partit  seul  pour   Saint-Péters- 
bourg 5*    et  Fauche  ,    après  avoir  vu 
une  seconde  fois  Louis  XVIII  k  Mit- 
tau  ,    reçut  l'ordre  d'aller  s'établir 
k    W^esel  et   de  correspondre    avec 
Monnier,  qui  était  retourné  k  Paris, 
afin   d'instruire  Barras  des    ln-ureux 
préliminaires    de    cette  négociation. 
Impatient   de   ne   recevoir ,    depuis 
deux  mois,  aucune  nouvelle  du  Direc- 
teur ,  Faucbe  profila  du  départ  d'un 
courrier,  que  le  cabinet  prussien  en- 
voyait  k   Paris  avec    des  dépêches  , 
pour  /aire  parvenir  une  lettre  k  Bar- 
ras. Celle  lettre,  conçue  de  iuanière 
que  le  Directoire  pouvait  eu  prendre 
connaissance,   fut   remise   dans   une 
séance  a  Barras  lui-même,  qui  ne  put 
se    dispenser   de    la    montrer   k  ses 
collègues.    M.  de  Talleyrand  ,   mi- 
nistre des  relations  extérieures,  pro- 
posa de  communiquer  avec  Fauche, 
par  le  moyen  de  M.  Eyriès  (2)  qu'il 
envoyait  alors  en  mission  k  Clèves, 
Celui-ci  vinta  Wesel  trouver  Fauche- 
Borel,  qui,   jugeant  que  cette  voie 
indirecte  de  i.ommunicalion  avec  Bar- 
ras   n'était  rien   moins    que  sùie  et 
prompte,  écrivit  une  seconde  lettre, 
pour  le  prier  de  vouloir  bien  lui  en- 
voyer  quelcju'un  qui   pût   retourner 
imiriédiatement  k  Paris.  Barras  fit  par- 
tir a'ors  pour  V\  esel   son  confident 
intime,  le  chevalier  Guériu  de  Saint- 
Tropez  ,  avec  qui  Fauche-Borel  put 
s'expliquer    dans    une   eutièie   con- 
fiance, et  auquel  il  remit  des  lettres- 
fa)  M.    Eyriès,    l'iDi    des    savants    les    y>Iu» 
distingues    de  cide  époque,   est    un   des   coUii. 
boratcui'S  de  la  Biographie  luùrerselle. 


I. 


/»  FAU 

palenles  duroi  pour  Barras.  Le  suc- 
cès de  Iiiir  plan  paraissait  assuré  , 
lorsque  la  révolullnii  du  18  ljriim:iire 
vint  le  renverser,  en  éloignant  Barras 
du  gouverncjii'iil.  Décniiraj^é  par  ce 
revers,  Faiiclie  prit  la  résolulion  de 
se  livrer  exclusivement  aux  travaux 
de  sa  profession  :  il  partit  pour  Lou- 
dres  i  où  un  de  ses  amis  l'appelait , 
afin  d'v  étalijir  une  imprimerie  et 
une  librairie  française.  Alors  se  né- 
gociait le  frailé  d'Amiens  ;  et  quel- 
cjues  personnes  dévouées  aux  Boim- 
hons  crurent  qu'il  importait ,  plus 
que  jamais,  de  réconc'lier  Moreau  , 
(lui  était  a  Paris,  avec  Pirbegru  qui 
se  trouvait  h  Londres.  Fauche  fut 
encore  choisi  pour  aller  porter  à 
Moreau  des  paroles  de  réconciliation, 
de  la  pari  de  sou  ancien  chef.  Il 
trouva  ce  général  sensible  h  la  dé- 
marche de  Pichegru  ,  et  très-disposé 
a  entrer  dans  ses  \  ues.  Mais  Fauche, 
(|ui  avait  été  tant  de  fuis  signalé  à 
la  police  de  Bonaparte  ,  ne  tarda  pas 
à  être  arrêté  par  ses  ordres  ,  et  fut 
couduit  au  Temple.  Il  parvint  néan- 
moins encore,  du  fond  de  celle  pri- 
son ,  h  ouvrir  des  commuuicalious 
avec  Moreau  ,  par  le  moyen  de  sou 
neveu  Vilel  (  frère  de  celui  qui  a  péri 
si  malheureusement)  et  de  Fresniè- 
res  ,  secrétaire  de  ce  général  5  mais 
la  détcnlion  prolongée  de  Fauche 
détermina  Moreau  a  se  servir  d'un 
uiilre  intermédiaire  ;  et  cel  agent  fut 
l'abbé  David,  qui  bientôt  après  fut 
arrêté.  Il  y  avait  déjà  dix-huil  mois 
que  Fauche  était  détenu  au  Temple  , 
lorsque  Bonaparte  ,  voulant  tirer  de 
lui  des  aveux  contre  Moreau  ,  le  fit 
interroger  par  divers  agents,  nolam- 
ment  Desmaresl  et  Real.  Ces  inter- 
rogatoires furent  inutiles  :  Fauche 
ne  fil  aucun  aveu  ,  et  il  ne  cessa  de 
protester  contre  su  détention  ,  en  se 
déc'aranl  sujet  du  roi  de  Prusse.  Ce- 
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pendant  plusieurs  personnes,  déte- 
nues pour  la  même  cause,  avaient 
commis  des  indiscrétions.  On  conçut 
des  inquiétudes  pour  Pichegru  ,  (|uî 
devait  arriver  a  Paris  ;  dans  celte 
conjoncture  Fauche  feula  de  s'éva- 
der: il  y  réussit;  mais  ,  trahi  par  la 
personne  même  qui  lui  avait  donné 
asile  ,  il  fut  ramené  au  Temple  , 
dix-huit  heures  après  son  évasion  ,  et 
jeté  dans  un  cachot.  Le  conseiller- 
d'élat  Real  vint  l'interroger  de  nou- 
veau. Toutes  les  questions  roulèrent 
sur  ses  relations  Jh'ec  Pichegru  et 
Moreau  ;  il  persista  dans  une  néga- 
tive absolue,  et  resta  encore  dix-huit 
mois  prisonnier.  Enfi.n  les  instances  de 
Lncchesiui,  ambassadeur  de  Prusse, 
et  une  lettre  de  son  souverain  lui- 
même,  détermiîîcitntBonaparle  à  le 
mettre  en  liberté.  Des  gendarmes  le 
conduisirent  jusque  sur  le  territoire 
prussien.  Arrivé  à  Wesel,  Fauche  fut 
iulormé,  parle  baron  de  Hardenberg, 
(jue  le  gouvernement  français  exigeait 
qu'il  ne  retournât  pas  à  ISeufthàtel. 
Il  partit  alors  pour  Berlin  5  obliut 
une  audience  du  roi  et  de  la  reine  , 
et  recueillit  de  la  bouche  de  irédé- 
ric-Guillaumc  ces  paroles  remarqua- 
bles :  «  Je  vous  ai  suivi  depuis  bail 
«  ans,  et  je  n'ai  rien  ignoré  de  vos 
«c  constants  efforts  pour  le  service  du 
c£  roi  de  France.  Vous  avez  été  bieu 
«  malheureux  d'avoir  aflaire  a  ce 
«  comte  de  Moiilgaillard  ,  dont  j'ai 
«  lu  les  IMémoires  (3).  »  Fauche 
s'établit  .T  Berlin  ,    et    ne  cessa  de 


(3)  On  ne  poul  pjs  douter  (|ue  li-s  rén-iaiions 
qu'i'ii  sj  (jtiulilc  (ic  sujet  |irusbiïii,  I-dUtiiclj'Tel 
crut  siiuveiit  devoii'  f'uiru  au  tabiuft  (1«  nni-liii, 
ii'aii  ni  beaucoup  nui  à  la  caute  dis  rovatislrs 
de  France.  11  esl  sùi-,  par  exruipli-,  jju'eii  1799 
ce  lut  le  ministre  Hau^wilz  <|i!i  l'a  cuniinltre  a 
Sievès  les  rap|>orls  de  Barras  avec  lr>  ageuls 
do  Louis  Wlll,  cl  c(ue  Sii\ès  se  Ii;'Uj  d'eu 
faire  part  à  Bonaparte  ,  lequel  se  servit  de  ce 
moyen  punr  reiiver&ec  Burta^i  et  faire  écliouer 
tous  les  pruiet!;  de  re  Jiree'enr  en  fa»fnr  de.s 
Hnnrlir>ns. 
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reudre  de  nouveaux  services  à  la  eau-  une  correspondance  parliculière  avec 
se  des  Bourbons.  Il  fut  chargé  ,    eu  d'Eiiliaic;ues  et  Puisave.  En  1813, 
dcccMîdire   1804,  parle  comte  d'A-  quLdi|ues  partisans  du  roi,  tiompt's 
varaj,  d'iiupriiner,  a  dix  mille  exeni-  par  [es  ao;euls  de  Bonaparte,  et  sur- 
piaires  ,    une    déclaralion    adressée  lout  par  Perlet  ,  avaient  été  amenés 
aux  Français  par  Louis  XVIII.    A  à  regarder  comme  possible  le  débar- 
cetlc  époque  ,  les  desseins  de  Hona-  qucment  du   doc   de  Berri    sur  îes 
parte  sur  la  Prusse  n'étaieul  plus  un  côlcs   de  France.  Fauche-Bord  fut 
mystère.  Fauche  su<ji;;éra  au  c«J)inet  envoyé  à  Jersey,  pour  voir  si  cette 
de- Berlin  1  idée  d'appeler  desElats-  entreprise  était  pralicable.  Les  rcn- 
Unislegénéral  Morean,  pour  opposer  icigneuients  qu'il  obtint   le  convain- 
ses  talents  et  sa  renommée  a  Boiia-  cpiirent  du    contraire;    et  il  fit  tous 
parte.  Le  roi  lui  demanda,  à  ce  sujet,  ses  efforts  pour  empêcher  ce  voyage, 
des  notes  conformes  "acelles  qu'il  avait  qui   infailliblement  eût  été  fatal  au 
remises  à  M.  de  INovosilzolf,  ambas-  prince,  puistpril  fût  tombé  dans  nu 
.sadour  de  Russie  à  Berlin  ,  el  qu'on  p'ège  tendu    par  la  police  de  Bona- 
lit  dans    ses    T^/e'/wo/rex.  Cependant  parte ,  et  que  dirigeait  spécialement 
il  avait  réussi   à    faire  répandre  en  le  préfet  de  police  de  Paris.  Peu  de 
France  un  grand  nombre  d'exemplai-  mois  après,    quand  Louis  XVlli, 
res  de  la  déclaration  dcLouisXVIIL  (juitlant  le  séjour  d'HarlwelI,  se  reu- 
P)0naparte,    informé  de    ces  démar-  dit  à  L*ondres  pour  rentrer  en  Fran- 
ches, envoya,  a  l.i  fin  de  1805,  trois  ce,  ce  prince  remarqua  Faucbe-Bo- 
corauiissaires  a  Berlin  ,  pour  faire  de  ni  parmi  la    foule,    dans  l'hotel  de 
nouvelles   réclamations    conlre    lui.  Grillon   où  il  était  descendu  ,  et  lui 
Fauclie-Borel  courait  le  risque  d'èlre  lendit  les  mains   avec  bonté  ,  en  lui 
enlevé,   même  dans  celle  capitale;  disant  :  «  Je  suis  bien  aise  devons 
mais,  instruit  a  temps  j)ar  la  riine,  il  «    revoir,    mon    cher   Louis;    nous 
partit  pour    Londres  ,    passant    par  «   nous  reverrons.   »  Lorsque  le  roi 
Boitzembourg  ,  où  il  eut  une  coulé-  arriva  a  Calala,  son  épée  s'élant  cn- 
renceavecM.   de  Fersen  ,   ministre  g^gée  dans  sa  décoration  de  1  ordre 
suédois  ,   si   dévoué  à   la  cause  des  de  la  Jarretière,  Fauche,  u'écoulant 
Bourbons,  et  par  Lunébourg,  où  il  que  son  zèle  ,  se  précipita  aux  pieds 
obtint  plusieurs  audiences  du  roi  de  du  monar<jue  pour  le  délivrer  de  celle 
Suède.  Arrivé  h  Londres  dans  le  mois  entrave;    mais    le  comte   de  Blacas, 
de  janvier  ISUG,  il  reçut  Tordre  de  toujours   occupé  d'éloigner  du  prin- 
suivre  ,  sous    la  surveillance  et  l'in-  ce  ceux  dont   il  pouvait   redouter  le 
spection  du  duc  d'Avaray  ,  celle  cor-  crédit  ,  parut  scandalisé  de  cette  li- 
respondance    si  élonnanle   et    t.i  lu-  berté.  «Soyez   Iranquille,  lui  dit  le 
ncsle   (pie     le    prétendant    entretint  a  roi  ,  c  est  Fauche  qui  me  rend  un 
long-temps   avec   Perlet  (  f'oy.   ce  «   nouveau    service.  »  De  si    douces 
nom,  au   Suppl.);    et  rêvant   fou-  paroles  el   de  si  heureux,  souvenirs 
jours  de  nouvelles  iiilrfgues,  songeant  semblaient  promettre  au  dévoué  Neuf- 
sans  cesse  a   trouver  pour   la    cau.«e  chàlelois    une   très-large   part  dans 
royale  de  nouveaux  appuis,  il  adressa  la    restauration    de    la    mouarcl  ie  , 
a  Louis  XYIII  un    projet  tendant  à  cl  11  se  hâta  d'accourir  dans  la  capi- 
gagner  le  maréchal  Berihier.  Il  sui-  taie  à  la  suite  de  Louis  XVIll.  Mais, 
vait    encore    dans    le    même    temps  installé  aux  Tuileries ,  ce  prime  n'y 
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fut  plus  aussi  accessible  qu'à  Mittau 
et  Harhvell.  Fauche  y  rencontra  en- 
core le  romie  de  Blacas  toujours  prêt 
à  l'éloi^aier  ;  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fâclieux  ,  c'est  que  son  ancien  ami, 
le  compagnou  de  ses  iiilrij^ues  ,  La 
Maisonfort ,  se  réunit  au  comie  pour 
le  calomnier  et  le  tenir  écarlé.  Ce 
fut  en  vain  qu'il  essaya  de  parler  du 
million,  du  cordon  de  Saint-Wichel , 
et  de  la  direction  de  Fimprimerie 
royale  ,  autrefois  promis  par  le 
priuce  de  Condé  ,  au  nom  du  roi.  11 
ne  put  pas  même  une  seule  fois  s'ap- 
procher d'un  trône,  dont  le  r^tablis- 
.  seraeni  lui  avait  causé  tant  de  fati- 
gues, l'avait  exposé  a  de  si  grands 
périls!  Se  rappelant  alors  qu'il  élait 
Prussien  ,  il  se  chargea  de  divers 
messages  pour  le  niiuislre  Harden- 
bcrg  ,  et  raccoropagoa  à  Londres  , 
pendant  le  séjour  que  les  souverains 
allies  firent  dans  cette  ville.  A  leur 
départ ,  il  se  rendit  à  Neufchàlel,  sa 

fialrie,oii  il  arriva  le  jour  même  que 
e  roi  de  Prusse  y  faisait  son  enirée  ; 
et,  quand  ce  momnjue  en  pnrlit ,  il 
le  suivit  jusqu'à  Zurich.  En  revenant 
en  France,  il  fut  chargé  parle  gou- 
vernement de  Berne  ft  par  celui 
de  Lausanne  de  deux  dépêches  pour 
Louis  XVIII,  dans  lesquelles  on  fai- 
sait connaître  les  Irames  qui  s'our- 
dissaient dans  le  pays  de  Voud  ,  et 
la  correspondance  que  Joseph  Bona- 
parte entretenait  avec  l'île  d'Elbe  et 
l'intérieur  de  la  France.  Il  revint  a 
Paris,  au  mois  d'octobre  1814, 
dans  l'intention  de  s'y  fixer,  el  sur- 
tout d'y  suivre  l'exéculion  des  pro- 
messes (fui  lui  avaient  été  faites, 
pour  ol)lenir  enfin  le  juste  salaire  de 
tant  de  travaux  et  de  dangers!  Il 
avait  bien  reçu,  dans  le  cours  de 
ses  voyages  et  de  ses  missions,  quel- 
ques so;iimes  et  quelques  dédomma- 
gements à  ses  peines  ;  mais  ses  goùls, 
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on  doit  en  convenir  ,  étaient  fort  dis- 
pendieux. Celte  vie  si  aventureuse  , 
si  aciivp,  avait  encore  ajouté  a  la  fou- 
gue de  ses  passions  ,  et  .ses  besoins 
étaient  toujours  beaucoupplns  grands 
(jue  le  trésor  de  Louis  XVIII  n'était 
riche  à  cette  époque.  De  toutes  les 
sommes  qu'il availrcçues de  ceprince 
el  aussi  des  Anglais  ,  il  ne  lui  restait 
donr  absolument  rien  ;  et.  loin  de  là , 
il  avait  beaucoup  de  dettes  ,  et  ses 
créanciers,  qui  croyaient  qu'enfin  le 
jour  de  la  fortune  élait  arrivé  pour 
eux  et  pour  lui ,  le  pressaient  vive- 
ment. Il  résultait  de  tout  cela  qu'un 
événement,  que  Fauche  avait  pen- 
dant vingt  ans  attendu,  auquel  il  avait 
sacrifié  sa  vie  tout  entière,  le  pla 
cait  dans  la  position  la  plus  cruelle! 
Cependant  il  ne  pouvait  renoncer  h  ses 
anciens  goûts ,  à  ses  habitudes.  Ce  fut 
dans  ce  temps-là  qu'il  s'efforça  de 
faire  parvenir  au  roi  des  avis  utiles, 
et  de  la  nafure  des  communications 
qu'il  avait  transmises  de  la  Suisse. 
Au  mois  de  novembre  1814  ,  il  \it 
plusieurs  tcis  Barras ,  qui  lui  donna 
des  renseignements  importants  sur 
les  desseins  et  les  espérances  des 
ageuls  de  Bonaparte.  Fauche  eut ,  à 
ce  sujet ,  des  entretiens  fréquents 
avec  le  duc  d'Havre,  qui ,  seul  de  la 
cour  de  Louis  XVIIIj  le  traitait  avec 
bonté.  Quelques  jours  avant  le  20 
mars  ,  il  se  présenta  aux  Tuileries  , 
pour  démentir  les  fausses  nouvelles 
par  lesquelles  on  inspirait  à  la  cour 
une  dangereuse  sécurité.  Le  16,  le 
comt(;  de  Gollz  ,  ambassadeur  de 
Prusse,  lui  confia  ses  dépêches  el 
celles  des  autres  ministres  étrangers 
pour  le  congrès  de  Vienne.  11  était  en 
outre  chargé  d'instructions  verbales. 
Arrivé  à  sa  destination  ,  il  vit  succes- 
siveuient  MM.  de  Hardenberg,  Wel- 
lington et  de  Talleyrand.  Ce  dernier 
l'accueillit  avec  d'autant  plus  d'em- 
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presseraent,  que,  depuis  onze  jours,  il 
n'avail  reçu  aucune  lettre  officielle  de 
Paris.Après  ces  différentes  en  IrevueS;, 
et  deux  conférences  avec  rarcliiduc 
Charles  ,  Fauche  fut  chargé  par  le 
roi  de  Prusse  ,  qui  se  trouvait  alors 
à  Vienne  ,  d'une  lettre  pour  le  roi 
de  France.  Il  partit  le  13  avril^  et 
arriva  le  22  a  Gaud,  où  il  se  présenta 
le  même  jour  à  M.  de  Blacas ,  ([ui 
se  chargea  de  remettre  ses  dépêches 
au  roi;  il  se  rendit  ensuite  auprès 
de  M.  de  Jaucourt  pour  lui  remettre 
aussi  les  dépérhes  de  M.  de  Tallej- 
rand  ;  mais  ,  eu  rentrant  h  son  logis, 
il  reçut  la  visite  du  directeur  de  la 
police  de  Gand  ,  qui  lui  intima  l'or- 
dre de  quitter  cette  ville  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Ce  fut  en  vain 
que  Fauche  ût,  pendant  trois  jours  , 
les  démarches  les  plus  actives  auprès 
de  plusieurs  personnages  importants, 
et  qu'il  s'efforça  de  parvenir  jusqu'au 
roi.  Deux  gendarmes  lui  furent  don- 
nés pour  escorte;  et,  le  26  avril ,  il 
fut  transféré  à  Bruxelles  et  jeté  dans 
un  cachot  ,  où  il  resta  pendant  huit 
jonrs.  Il  ne  dut  sa  liberté  qu'aux  vives 
réclamations  du  baron  de  Brockhau- 
sen,  ministre  de  Prusse  à  Bruxelles, 
qui  lui  donna  un  passe-port  et  dos 
dépêches  pour  le  prince  de  Harden- 
berg.  Arrivé  le  7  mai  à  Vienne,  Fau- 
che n'eut  pas  de  peine  a  se  laver,  aux 
yeux  du  roi  de  Prusse  et  de  son  mi- 
nistre ,  de  l'accusation  ridicule  d'a- 
voir servi  Bonaparte  au  détriment  de 
la  Prusse,  accusation  qui  avait  été 
le  prétexte  de  son  arrestalion.il  éta- 
blit également  sa  justification  dans 
un  Mémoire  adressé  au  roi  de  Fran- 
ce. Enfin  ,  après  le  retour  de  ce 
prince  à  Paris  ,  le  comte  de  Gollz  lit 
des  diligences  auprès  du  gouverne- 
ment français  pour  prendre,  dans  les 
registres  de  la  police  ,  tous  les  ren- 
seignements possibles  sur  la  conduite 
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de  Fauclie-Borel  ;  et  il  résulta  de 
ses  recherches  la  justification  la  plus 
complète.  Mais  ,  dans  cet  intervalle  , 
son  zèle  avait  trouvé  de  nouvelles 
occasions  de  se  signaler.  Etant  revenu 
à  Neufchàtel  ,  il  y  reçut  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Waterloo,  et  se 
mit  aussitôt  en  devoir  de  concourir 
au  rétablissement  de  la  monarchie. 
Ce  fut  par  ses  démarches  que  le 
commandant  du  fort  de  Joux  arbora 
le  drapeau  blanc  ,  sans  attendre  les 
ordres  du  maréchal  Jourdan.  Quel- 
ques jours  auparavant ,  il  avait  ^  par 
son  crédit,  procuré  des  fonds  pour  le 
service  du  roi  à  M.  Gaëtan  de  La 
Pvochefoucauld  ,  qui  commandait  un 
corps  de  volontaires  royaux  ,  k  la 
tête  duquel  ce  général  pénétra  en 
Franche-Comté,  par  la  frontière  de 
Suisse.  Enfin,  le  7  juillet,  il  avait 
écrit  au  maréchal  Jourdan,  qui  com- 
mandait h  Besancon  ,  pour  lui  de- 
mander un  sauf-conduit  qui  lui  per- 
mît d'arriver  jusqu'à  lui ,  afin  de  le 
seconder  dans  ses  efforts  pour  arbo- 
rer le  drapeau  blanc.  Revenu  h  Pa- 
ris ,  au  mois  d'octobre  1816  ,  Fau- 
che y  reprit  le  cours  de  ses  démar- 
ches et  de  ses  sollicitations,  se  flattant 
d'obtenir  enfin  des  récompenses  qui  lui 
étaient  dues  k  tant  de  titres.  M.  de 
Blacas  n'était  plus  auprès  dn  roi , 
mais  d'autres  l'avaient  rem[tlacé  dans 
la  faveur  du  monarque  j  et  ceux-là, 
serviteurs  plus  nouveaux  et  sanstitres 
connus  à  la  faveur  des  Bourbons , 
étaient  encore  moins  disposés  a  ré- 
compenser d'anciens  services.  Le 
pauvre  Fauche  fut  donc  encore  re- 
]ioussé  :  on  chercha  même  k  le  ca- 
lomnier ,  K  nier  des  services  que  l'on 
piyait  si  mal.  Ce  fut  alors  (pi'il  se 
crut  obligé  de  lotit  dévoiler,  et  qu'il 
fit  paraître  un  volume  iu-8°,  sans 
nom  d'imprimeur  ni  de  libraire,  mais 
portant    au    frontispice    ces   mots  : 
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Paris  ,  imprime  aux  frais  de  l'au- 
teur ,  1815,  sous  ce  tilre  :  Précis 
historique  des  différentes  missions 
dans  lesquelles  M.  L.  Faiiche- 
Borel  a  été  employé  pour  la  cause 
de  la  monarchie ,  suivi  de  pièces 
justificatives  ,  avec  celle  épigra- 
phe :  Pœnampro  munere.  Cet  ou- 
vrage fui  lu  av{:c  beaucoup  d'erupre^- 
.scini.nî;  mais  connue  Fauche  y  par- 
lait assez  mal  de  plusieurs  horanics 
en  faveur  ,  la  plus  grande  partie  de 
l'édiliou  fui  saisie  par  la  police  roya- 
le ,  el  ce  volume  esl  devenu  Irès- 
rare  \  quelques  exemplaires  ont  des 
feuillets  carlonoés.  On  y  remarqua 
surtout  une  accusation  très-grave  con- 
tre l'erlet,  avec  qui  Fauche  avait 
eu  si  long- temps  des  relations  dans 
les  intérêts  du  roi.  ïclairé  depuis 
p'u  par  des  pièces  iirécuïaljles,  il 
s'était  assuré  que  cet  homme  avait 
abusé  de  sa  crédulité  et  de  celle  du 
roi  Louis  XVIII  lui-même  ,  de  la 
manière  la  plus  horrible  5  qu'il  avait 
attiré  perfidemeut  à  Paris  son  neveu 
Vitel,  pour  le  livrer  à  la  police,  en- 
fin qu'il  avait  causé  la  mort  de  ce 
maHieurcux  jeune  homme.  Perlet 
{Voy.  ce  nom,  au  Suppl.)  répondit 
ace  Mémoire,  en  accusant  lui-même 
son  adversaire  d'avoir  trahi  la  cause 
qu'il  défendait.  Il- ne  resta  plus  alors 
à  Fauche  d'autre  moyen  pour  se  jus- 
lifior  que  de  traduire  eu  justice  le 
Âtwx  Perlet.  L'amiàslie  accordée  à 
tous  les  cri:r.cs  révolutionnaires  ne  lui 
permettait  pas  de  Tatlaquer  comme 
meurtrier  de  son  neveu  ;  et  il  ne  put 
former  d'autre  plainte  que  celle  de 
calomnie.  Des  Mémoires  très-curieux 
furent  publiés  dans  celle  affaire  ;  k\, 
après  des  déi»als  fort  loui;s,  auxquels 
le  public  parut  mellre  de  riiitérè!,il 
fut  élabli,  par  \\\\  jugca-ent  du  tri- 
bunal de  police  corrcclioiueîle  ,  en 
date  du   24  mai  1810,  (pic  Perlet 
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était  Un  escroc  et  un  infâme  calom- 
niateur ,  que  Fauche  n'avait  point 
manqué  a  l'honneur.  Son  triomphe 
fui  complet, et  personne  ne  puldcailer 
de  sa  loyauté  et  de  son  invariable  Gdé- 
lilé  a  la  cause  des  Bourbons;  mais  ilne 
lui  donna  aucun  moyen  de  payer  ses 
dettes.  Ce  ne  fut  (pie  plus  tard  (jue 
Monsieur,  frèredu  roi,  lui  fit  nu  trai- 
lemi-nlsursacassettc.  Pour  leraonic'ct 
il  se  vit  obligé  de  rcicurncr  en  An- 
gleterre, où  il  vécut  d'une  pension 
que  lui  avait  autrefois  accordée  le  mi- 
wistère  britannique  et  qu'il  lui  a  tou- 
jours continuée.  Le  roi  de  Prusse  ,  a 
qui  il  avait  bien  ausii  rendu  queLiiKS 
services,  ne  lui  d(;ni!aut  pas  d'argent, 
lui  envoya  des  lettres  de  noblesse  ,  et 
dès-lors  ou  le  vit  ajouter  un  de  a  sa 
signature,  et  prendre  le  litre  de  con- 
seiller d' aînhassade prussien.  Il  fil 
encore  plusieurs  voyages  en  Prusse. 
en  Suisse ,  puis  il  revint  a  Pari.> 
frapper  de  nouveau  a  toutes  les  por- 
tes. De  plus  en  plus  désespéré  de  ne 
rien  obtenir,  et  pressé  par  stsineio- 
rables  créanciers,  il  usa  d'un  dernier 
moyen,  ce  fut  de  publier  des  yli/i- 
moires  ;  mais  loin  un  il  en  tirât  du 
bénéfice,  il  fallut  au  contraire  payer 
l'imprimeur  et  le  rédacteur  {Voy. 
Beadciîajip,  L\II,  oGl),  et  Fauche 
vendit  ii  peine  quelques  exemplaires 
de  son  livre.  Il  C(jjilient  cependant 
des  détails  utiles  pour  l'bisloirc  ; 
mais  le  style  en  est  d'une  prolixité 
excessive,  el  Fauche  le  poussa  jus- 
qu'à quatre  vol.  iu-S"  qu'il  orna  de 
portraits  el  de  fac-similc.  Tous  ers 
mécomptes  achevèrent  de  tourner  la 
tête  du  malheureux  Nenfcl  âtelois. 
Ne  pouvant  plus  rester  h  Paris,  il  se 
rendit  dans  sa  patrie  en  juillet  1829  ; 
et  dès  les  premier^  jours  de  septembre 
les  journaux  anuoncèrcnl  que, dans  un 
mouH-nt  de  désespoir,  il  s'était  jeté 
par  la  feaclre,  et  qu'il  avait  expiré  sur- 
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lc-cl)amp.  On  trouva  dans  ses  poches 
l'écrit  SLilvaiil  :  «  Je  recoainiauclc 
«  mou  àii:e  k  Dieu  ,  et  lui  tleinaiide 
«  le  pardon  de  mes  péchés.  Jeclé- 
«  clare  être  innoccul  de  ce  donl  mes 
<c  ennemis  voudraient  ra'accii.ser  sur 
«  ma  fidélité  envers  mon  roi ,  que  je 
«  porte  dans  mon  cœur.  Je  suis  la 
ce  \iclirae  d'une  intrigue  dirigée  par 
«  des  ennemis  puls.-ants  qui  m'ont 
te  tendu  ua  pièj;e  ^  mais  mon  auguste 
«  maître  saura  me  rendre  la  justice 
«  que  je  réclamerai  de  ses  honlés 
«  pour  moi.  Je  recon^maude  ma 
«  chère  filie  et  sou  intéressante  fa- 
«  mille  à  S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
«  mon  généreux  souverain,*  a  S.  j^l. 
«  hrilannique  cl  à  S.  ]\].  Charles  X. 
«  Je  supplie  LL.  MM.  de  b'inlé- 
a.  resser  à  soulager  et  Ile  intéressante 
«  mère  ,  et  de  la  mettre  h  même  de 
«  soigner  l'éducation  de  ses  six  cn- 
«  fanis.  J'ose  supplier  S.  M.  Char- 
«  les  X  de  dévorter  sur  ma  Clle  la 
ce  renie  de  5000  fr.  qu'elle  ui'ac- 
«t  cordait.  Je  supplie  le  ministère 
et  britannique  d'accorder  sa  Litn- 
K  veillance  à  ma  lamlile  en  -me  cou- 
ce  servant  son  inléiêt.  Je  pardonne 
«  en  bon  chrétien  à  U  us  mes  ecne- 
te  mis;  je  reco.namande  aussi  à  mes 
tt  créanciers  de  l'indu li;ence  j  je  pen- 
te se  (juMs  pourront  être  tous  coû- 
te verts  de  ce  qui  leur  est  dû,  mais 
«  si  ce  u'élall  pas  le  cas ,  je  1rs  prie  - 
et  rai  de  ne  pas  m'accabler.  ■»  Ln 
des  journanx  de  l'opposition  libérale 
(  le  Figaro)  rendit  compte  de  cet 
évècement  d'une  manière  assez  pi- 
quante. «Le  pauvre  homme!  dii-il,  il 
«  s'était  tant  floiiné  de  lournienls  tl 
et  (le  peines  pour  le  bien  et  profit  de 
f<  la  légitimité  !..,  Qui  n'avait  ouï 
«  parler  de  son  dévouement  et  de  ses 
ee  Mémoires  ,  de  sa  bouillante  fidé- 
ee  lité  et  de  ses  trenfe  -  six  ans  d'in- 
«  Irijrues.-*  Eh  bien!  tout  cela  a  fini 
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te  par  bi  misère,  par  l'abandon  cl  le 
«   suicide.  Servez  donc  avec  l'aideur 
«    lie  l'arauur  la  cause  des  grands  et 
et   des  puissants,  si  vous  n'êtes  grand 
«   vous- même  I  Mourir  de    faim   tt 
te   sauter  par  la  fenèlre,  voilà  la  fia 
et   de  Fauche  ;  de  lui,  qui  disait  naï- 
te   vement  avoir  fait  pour  la  chule  de 
ce  ÎSapoléon  autant   et  plus  que  les 
«    huit  cent  mille  baïonnelles  élran- 
ee  gères  dont  nous  avons  vu  la  Fran- 
ce   ce  un  moment  hérissée....  \  oyez- 
tc   ie  ,  au  premier  relentissement  de 
te  la  révolution  frani^aisf^  quitter  son 
te  aklier  d'iuiprimerie,  ei,  don  Qui- 
et c!  olle    de  la  politique  ,    s'enrôler 
«t   dans  la  chevalerie  erranle  des  cons- 
«    pirations.  De  Neufchàlel  il  court 
te   à   Paris,    de   Paris    à    Kerlin ,    a 
«   Vienne,   a  Mit'au  ,    ;i    Londres^ 
«   partout  on  il  laul  nii  agent  dévoué, 
«    jl  est  1.1.  Il  va  ,  inlaligable  ,   our- 
a   dissaat  ch  et  la    forte  complots, 
te    aydiit  en  mainles  cours  de  royales 
«   audiences,  recevant  de  secrèics  et 
te  importantes  missions,  conspiraut 
Il  avec  des  généraux  de  la  république 
a  et  des  chefs  de    la  coaliliou  ;  en- 
te  fant    perdu  de  la  diplomalie,   se 
«c  jetant  (antôt  dans  les  camps,  iaulôt 
K   dansles  villes, et  plnsd'uuc  foisdans 
«   les  prisons.  EnRu,  après  avoir  bim 
ee  agijbitn  couru,  il  vit  luire,  ani\  er 
ec   et    s'accomplir  cette   rejlanralii)u 
«   pour  laquelle  il  avait  laul  travaillé. 
te  Alors  ,   pour  le  coup  ,    le  pauvre 
te  Fauche    rêva   le    bonheur  j   alors 
ec  il  crut  i\\\G\\  allait  le  récompenser 
ce    avec  de  l'or  ,  le  récompenser  avec 
te   des  honneurs;   (ju'ou  allait  payer 
te  tous  ses  services  d'une  main  gcné- 
ce   reuse  et  libérale,  et  pourtant  on 
it    ne  pensa  pas  h  lui  ;  bien   d'autres 
ce  étaient  la  à  convoiter  et  à  prendre. 
«  Alors    il  demanda   haulemtnt  son 
a  salaire  ;  mais  comme  il  n'était  ni 
K   grand  seigneur,  ni  valet  de  cour  , 
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«  on  le  laissa  se  morfondre  à  ioules 
«  les  portes  :    il  frappa    par -ci  et 
ce  par-là  ,  cl  on  ne  lui  répondit  nulle 
«   part;  puis,    comme    il  entrait  en 
«    colère,  el  qu'il  se  plaignait   ainè- 
a  rement  de  ringralilude  des  grands, 
a    on  lui  rit  an  visage.  11  se  mit  à  pu- 
a   blier  des  Mémoires  ,  pensant  ainsi 
a  réveiller   et  forcer  l'attention  de 
a  ceux    qui    Pavaient  employé  ,  et 
«  ceux-ci  ne  lurent  pas  les  Mémoi- 
«  res.  Alors,  désespéré^  Faucbejeta 
«   un  douloureux  regard  sur  les  longs 
a  jours   consumés  au  service  d'une 
a   cause  qui  ne  le  touchait  en  rien  , 
«   et   il  regretta   ses    travaux ,    ses 
ce  agitations   et  ses    dangers.  Puis , 
et   après   une  longue  médilation  sur 
«   l'ingratitude  des  grands,  il  ouvrit 
«   sa  fenêtre ,  et  sauta  du  quatrième 
<c    élage  dans  la    rue.    Et  ceux  qu'il 
u  avait  servis  pendant  trente  ans  ne 
ce   s'en  émurent  pas  plus  que  s'il  se 
«   fût  agi  de  votre  mort   ou   de  la 
et   mienne. . .  v  Outre  les  publications 
de  Fauche  que  nous  avons  indiquées  , 
il  a  fait    parnître ,   dans  son  procès 
contre  Perlel ,  deux  Mémoires  rédi- 
gés par    Lombard  de  Langres.  Il  a 
publié  à  Londres,    en    1807,  deux 
Notices  sur   les  généraux  Pichegiu 
et  Moreau.  M — DJ. 

FAUCHER  (CESAnet  Constan- 
tin), frères  jumeaux^  célèbres  par 
letir  union  et  leur  fin  tragique  ,  na- 
quirent à  La  Réole  en  1  700.  Elienne 
Faucher,  leur  père,  d'une  famille 
originaire  du  Limousin,  avait  quitté 
le  service  militaire  pour  les  fonc- 
tions diplomatiques  qu'il  avait  rem- 
plies avec  honneur,  et  s'était  retiré 
en  dernier  lieu  dans  ses  fovers  ,  avec 
la  croix  de  Sainl-Louis  el  le  titre  de 
commissaire  des  guerres.  Ses  deux 
fils  reçurent  une  éducation  sévère  qui 
leur  donna  un  tempérament  vigou- 
reux et  prépara  Tenticr  développe- 
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ment  de  leurs  facultés.  En  1 780 ,  ils 
entrèrent  ofEciers  dans  un  régiment 
de  dragons  et  se  firent  en  même  temps 
recevoir  avocats.  La  révolution  les 
comjy.a  parmi  ses  partisans  ;  on  les 
vit  attentifs  aux  débats  des  assem- 
blées, se  prononcer  pour  la  monar- 
chie constitulionnelle  et  obtenir 
Festime  de  Nccker,  de  Baillj  et  de 
Mirabeau.  César  fut  rais  à  la  tête  de 
l'administration  du  district  de  La 
Réole  et  des  gardes  nationales  de 
Farroudissement.  Constantin,  com- 
missaire du  roi ,  puis  maire  de  La 
Réole,  signala  son  administration 
par  des  actes  de  bienfaisance  et  de 
désintéressement  pendant  la  disette 
et  les  inondations  qui  désolèrent  le 
pays.  Après  l'évèneiiient  funeste  du 
21  janvier.  César  osa  parler  de 
Louis  XVI  avec  élo^c,  et  paraître  en 
deuil  lorsqu'il  eut  à  proclamer  l'at- 
tentat de  la  Convention.  Les  deux 
frères  embrassèrent  alors  le  parti  de 
la  Gironde,  et  bientôt  vinrent  cher- 
cher un  asile  dans  les  camps.  Ils 
formèrent  un  corps  franc  d'infante- 
rie sous  le  nom  d'Enfants  de  La 
Rëole  .  et  se  transportèrent  dans  la 
Vendée  comme  volontaires.  Ils  pas- 
sèrent successivement  par  les  diÉfé- 
renîs  grades,  jusqu'à  celui  de  géné- 
ral de  brigade",  qui  leur  fut  conféré 
simullauément  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Leur  dévouement  à  la  répu- 
blique ne  pouvait  ê're  mis  en  doute; 
cependant,  criblés  de  blessures  pour 
le  service  deleurpavs,ilsf'ircnt  trou- 
vés suspects  et  transférés  à  Rochefort, 
où  le  tribunal  révolutionnaire  les  con- 
damna a  perdre  la  tcle.  L'échafaud 
était  dressé  pour  eux,  lorsque  le  re- 
présentant Léquinio  fit  surseoir  à 
l'exécution;  le  jugement  fut  revisé, 
et  la  liberté  fut  rendue  aux  deux 
frères,  qui  allèrent  dans  leur  famille 
pour  hâler  leur  convalescence.  L'état 
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de  leur  santé  ne  leur  permettant  pas 
de  rentrer  en  acllvilé,ils  se  firent 
réformer.  S'élaul  retirés  a  La  Réole 
ils  curent  occasion  de  rendre  d'émi- 
nenls  eluonibreux  services  dont  s'ac- 
crut encore  la  grande  influence  dont 
ils  jouissaient  dans  la  contrée.  César, 
env'oyé  par  ses  concitoyens  près  les 
comités  du  gouvernement,  après  le 
9  thermidor,  se  créa  de  nouveaux 
titres  II  leur  reconnaissance  et  usa 
particulièrement  de  son  crédit  en  fa- 
veur des  familles  d'émigrés.  Après  le 
18  brumaire,  il  fit  partie  du  con- 
seil-général de  la  Gironde,  et  son 
frère  Constantin  fut  nommé  sous-pré- 
l'et  de  La  Réole.  En  1803  ,  ils  ren- 
trèrent dans  la  vie  privée.  Le  désir 
de  maintenir  leur  étroite  union  les  fit 
renoncer  au  mariage  et  confonrire 
leur  fortune  assez  considérable.  Ce" 
sar  la  compromit  par  des  spécula- 
tions malheureuses  auxquelles  il  s'é- 
tait livré  à  Paris.  De  ce  moment  les 
deux  jumeaux  vécurent  dans  la  re- 
traite, environnés  de  nombreux  amis. 
En  1814,  voyant  le  territoire  en- 
vahi, ils  offrirent  de  défendre  la 
rive  droite  de  la  Garonne,  et  furent 
refusés.  Sans  quitter  leur  maison,  ils 
ne  laissèrent  pas  de  donner  de  l'om- 
brage aux  Anglais^  qui  les  vignalèrent 
comme  des  citoyens  dangereux,  pre- 
nant part  sans  aucun  titre  aux  opé- 
raiions  des  armées,  et  les  menacèrent 
d'un  conseil  de  guerre.  Leur  oppo- 
sition à  la  restauration  leur  suscita 
beaucoup  d'ennemis.  César  fut  in- 
sulté a  bordeaux,  mis  aux  arrêts  et 
reçut  ordre  de  sortir  de  la  ville 
dans  les  vingt -quatre  heures.  Les 
Faucher  se  trouvaient  a  Paris  au  20 
mars  ;  ils  fui  ent  décorés  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  et  attachés  a  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales.  César  fut 
envoyé  h  la  chambre  des  représen- 
tants ,  et  Conslanliu  ,  élu  maire ,  eut 
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le  commandement  de  La  Réole  et  de 
Bazas,  quand  le  département  fut  dé- 
claré en  état  de  siège.  Le  21  juillet, 
l'ordre  de  cesser  leurs  fondions  leur 
fut  transmis.  Néanmoins  Constantin 
fit  encore  acte  d'autorité  le  lende- 
main. Ce  jour  même  le  drapeau  blanc 
fut  insulté.  Les  gardes  royaux  ac- 
coururent menaçants  a,  La  Réole.  Les 
jumeaux  se  retranchèrent  dans  leur 
maison  comme  dans  une  forteresse, 
d'où  ils  écrivirent  au  général  Clauzel. 
Cette  lettre  remise  au  préfet  les 
perdit.  La  visite  de  leur  demeure  fut 
faite  par  le  commandant  de  gendar- 
merie ,  et  ils  furent  traduits  devant 
le  procureur  du  roi ,  puis  transférés 
au  fort  du  Ha  ,  non  sans  courir  de 
grands  dangers.  Le  22  septembre  ils 
parurent  devant  le  conseil  de  guerre. 
La  rapidité  de  la  procédure  ne  leur 
permit  pas  de  trouver  de  défen- 
seurs 5  ils  plaidèrent  eux-mêmes  leur 
cause,  et  l'on  fut  étonné  de  la  facilité 
avec  laquelle  chacun  reprenait  le  fil 
des  idées  de  celui  qui  avait  cessé 
de  parler.  Condamnés  comme  cou- 
pable.s  d'avoir  usurpé  l'autorité , 
excité  à  la  guerre  civile  et  comprimé 
l'élan  de  la  fidélité  ,  ils  en  appelè- 
rent à  un  conseil  de  révision  qui  le 
27  confirma  la  première  sentence. 
Les  deux  frères  s'erabras.-èrent  en 
sortant  de  prison,  marchèrent  sereins' 
au  supplice,  saluant  en  souriant  leurs 
connaissances  et  refusant  les  secours 
de  la  religion.  Ils  ne  voulurent  ni 
se  mettre  à  genoux,  ni  souffrir  qu'on 
leur  bandât  les  yeux.  César  com- 
manda le  feu.  Leur  ressemblance 
était  singulière;  leurs  parents  avaient 
peine  a  les  reconnaître,  et  dans  leurs 
garnisons  ils  portaient  une  fleur  dif- 
férente a  la  boutonnière,  pour  préve- 
nir les  méprises.  Ils  s'étaient  trouvés 
à  un  dîner  avec  le  docteur  Gall,  qui 
leur  palpa  le  crâne  qu'ils  firent  dé- 
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garnir  de  cheveux  ;   il    Iciir   prédit 
qu'ils  iiioiiri aient  le  même  jour  (1). 

F— T. 

FAUCIG.W  de  Lucingc  (le 
coiiile  L.-C.-A.  de),  naqiiil  dans  la 
Bresse  veri  1750,  de  l'iiue  des  fa- 
milles dont  b  noblesse  remonlait  a'ii 
temps  où  celte  province  avait  appar- 
tenu aux  ducs  de  Savoie,  (]ui  .ivait 
«'llc-mème  fiHirni  d«=s  .'■ouvcrains  à 
]a  Savoie,  et  contracté  des  alliances 
avec  la  maison  de  France.  Eiilré  au 
service  dès  son  enfance,  il  étiiil  par- 
venu au  grade  de  liculenant-coloucl 
d'un  réf^iment  rrinfanleric  avaol  la 
révolution.  INomnié,  par  la  noblesse 
de  liressc  dont  il  élail  président, 
dcpnlé  aux  Etals-f;éuéraux  de  1789, 
le  coitile  de  Faiicigny  se  montra  dès 
le  comineucemcul  tort  opposé  ii  la 
révolulioy.  Dans  la  séance  du  19 
juin  li90,  il  réclama  vivement, 
ainsi  que  Tabbé  Manrv,  centre  la 
lecture  dune  dénoncialion  que  le 
député  i>lacaye  faisait  à  la  tribune 
coijiie  les  eallioliqucs  de  Nîmes. 
Huit  jours  plus  lard,  lorsque  dans 
une  autre  séance  du  soir  il  lut  (]ucs- 
tiou  de  la>.uppressionde  tijuslestitres 
nobiliaires,  le  comte  de  Faucigny 
demanda  (jii'eu  conséquente  du  ré- 
gK'm-.nt  (jiii  portail  qu'aucun  décret 
consliiulio.'inel  ue  put-  être  rendu 
après  (lîuer,  celte  grande  ([uestion 
fut  ajouniéi;  a  une  séance  du  maliu, 
oij  la  délibération  seràil  plus  calme, 
ctilajoiila:  «  ^ous  voulez  détruire 
ce  la  di>linclion  des  nobles  pour  leur 
«   S'd)stituer    celle    des    bau^juiers  , 


(i)  I.es  frpr."S  l'andui'  avaient  clo  liés  avec 
M.  Manl  ,  duc  iln  Hassaiici,  n  avec  llouriicnnr-, 
<)ui  011  parle  a»cc  éloge  dans  |ilu!>iriirs  eiidinils 
cl<!  ses  Mimoi'cs  ,  notainiiieiit  à  la  jiape  378 
du  loiiii;  V.  C''|>eiid.-iiil  ,  ti  l'on  la  ii-oii  mi  mot 
de  Boiiap.Trle  ,  adi'i  sse  an  iiiéme  lioiirriciiiie  , 
Crjar  Faucher  aurait  île  emplcivc  dans  la  pn- 
liic  senèlc  de  l'uiiperc-ur,  et  Wapi.leoii  aurait 
rer'i  de  lui  des  rapports  contre  Hdunieniic  lui- 
n:é.ne,  M — oj. 


«  dcs  Jisuriers  qui  auront  deux  cent 
u  mille  livres  de  renie!  n  11  dé- 
clara ensuite  que  les  titres  qu'il 
avait  reçus  de  ses  ancêtres  lui  ve- 
naient de  l'empire  germnnique ,  et 
qu'aucun  pouvoir  n'avait  le  droit  de 
l'en  priver;  puis  il  protesta  dans 
tous  les  appels  nominaux  où  l'on 
refusa  de  les  lui  donner.  Ce  fut  sur- 
tout dans  1.1  séance  du  '21  arnt 
1790  qu'il  dép'.ova  toute  la  violen- 
ce de  son  caractère,  a  l'occasion  d'un 
décret  de  censure  que  Ion  voulait 
prononcer  contre  son  ami  M.  de 
Frondeville('^oj". ce  nom,  auSupp.). 
S'ctant  avancé  au  milieu  de  la  salle  il 
s'écria  d'un  ton  furieux,  en  désignant 
les  memlires  du  côié  gauche:  f  Ceci 
«  n'est  plus  ([u'une  guerre  de  la  nia- 
«  jorite  contre  la  minorité;  et  pour 
K  la  finir  il  n'v  a  qu'un  moyen, 
«  c'est  de  tomber  le  sabre  a  la 
<f  main  sur  ces  gaillard s-lii...  » 
Celle  violence  causa  aussitôt  dans 
l'assemblée  une  irrande  rumeur: 
Barnave  proposa  de  met  Ire  sur-!e- 
cnamp  eu  arrestation  le  comte  de 
Faucignyj  et  celui-ci,  reconnaissant 
son  imprudence,  fit  des  excuses  que 
l'on  prit  en  cousidératiou.  Son  ami 
Frondeville  den;anda  grâce  pour  lui, 
offrant  de  supporter  b;i-méme  toute 
la  peine  d'un  tort  dont  il  était  cause; 
eu  [in,  l'assemblée,  après  une  longue 
délibération  ,  décréta  que  ,  ayant 
égard  aux  excuses  et  aux  témoi- 
gnages de  repentir  de  M.  de  Fan- 
cigny ,  elle  lui  reineltail  la  peine 
gra\>i:  qu'il  avait  encourue.  A 
celle  nouvel  le,  les  révolutionna  ires  de 
Bourg  le  pendirent  en  eiligie  sur  fa 
place  publique,  et  dans  un  vovage 
qu  il  fit  eu  lîresse,  quebpie  temps 
api  es,  il  assuya  de  leur  part  des  me- 
uaces  très-vives.  A  l'assemb'ée  ,  le 
comte  de  Fau'oiguy  coutliuia  de  \o!er 
avec  la  minorilc  jusqu'à  la  fin  de  la 
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session.  II  signa  ensuile  toutes  les  letlrcs,  des  savanls^  et  le  besoin  de 
uroîeslalious  qui  furcul  failes  contre  visiler  souvent  les  snLlimcs  J)cauîés 
les  innovalions  révolutionnaires  5  et  des  Alpes.  Ûlais ,  fyit  reniar(Hia!)Ie 
se  rendit  dans  ses  ferres  de  Savoie,  et  qui  décèle  un  esprit  bien  dilîé- 
{luis  en  Allemagne  ,  où  il  fit  les  pre-  renl  de  te  qu'un  s'était  imaginé,  ce 
inicres  campagnes  dans  les  années  n'est  pas  le  pilloresiiue  qui  parlait  le 
des  pi  ioces.  Il  vécut  ensuite  dans  la  plus  à  son  àme  dans  ces  admirables 
reiraite,  et  mourut  obscurémeul  vers  speclacles,  c'est  la  coutexture  exté- 
1800,  dans  un  village  de  la  Franco»  rieure  ,  c'est  la  cornoosiliou  inlé- 
nie.  —  La  comle.'^se  de  FaL'Cigny,  rieure,  la  proportion  et  la  succes- 
lille  du  président  de  Sussenay,  après  sion  intime  des  masses  sur  lesi-uelles 
avoir  été  présentée  h  la  cour  comme  erraient  ses  yeux  et  t.ous  Itsciuelles  il 
parente,  fut  particulièrement  alla-  senUilt  vaguement  qu'était  caché  nu 
cbée  il  madame  Victoire,  tanie  du  roi,  monde  de  mystères.  La  géologie  alors 
dont  elle  ne  se  sépara  que  par  ordre,  n'élait  pas  même  un  mot  du  diction- 
an  moment  de  l'émigralioii.  Après  naire  des  géologues  et  tout  au  plus 
avoir  passé  tout  le  temps  de  la  ré-  les  Buffon ,  les  Gueltard  ,  avaient 
voiuliondansle  pays  de  Wurtemberg,  osé  lancer  la  périphrase  théorie  de 
elle  mourut  à  Paris  eu  mai  1830.  la  terre.  Faujas,  on  peut  le  croire, ne 
M — D  j.  se  doulail  pas  encore  de  l'inHuensilé 
FAUJAS  de  Saint-Fond  de  la  science  sans  nom  à  laquelle  il 
(DARTniÎLKMi) .  géologue .  i'rançais  ,  préludait  par  ses  observations.  D'ail- 
naquit  il  Moutélimart  le  17  mai  leurs, ses  éludes  n'élaieut  eilcore  pour 
1741,  et  fut  placé,  à  l'âge  de  douze  lui  que  des  épisodes.  Eu  1705.  après 
ans,  au  collège  des  jésuites  de  Lyon,  avoir  porté  plusieurs  années  le  titre 
J3oué  d'une  imprcssionabilité  vive,  d'avocat,  il  devint  président  de  la 
il  déploya  dans  celle  première  pé-  sénéchaussée.  Mais  ,  bien  qu'au  iii- 
riode  de  sa  vie  beaucoup  de  goùl  veau  de  sa  place  et  la  remplissant 
et  de  disposilions  pour  la  poésie.  Le  avec  bonneur,  il  ne  la  conservait 
directeur  delà  maison  en  fut  effrayé  •  qu'a  contre-cœur  et  pour  ne  pas  se 
et  un  jour  (ju'il  lui  décernait  le  prix  mettre  eu  opposiliou  form-lle  avec 
promis  à  la  meilleure  pièce  de  vers  sa  famille.  Ou  a  dit  que  l'applicalion 
(ju'inspirerait  la  culasirophe  d'une  de  la  peine  capitale  élail  surtout 
vieille  femme,  tuée  singulièrement  h  pénible  h  sou  cœur.  11  faut  ajouler 
ia  poile  du  collège,  il  termina  ses  probablement  qu'a  mesure  que  ses 
félicitaiions  par  un  grave  :  «  Si  vous  progrès  dans  l'élude  de  la  nature  la 
«  voulez  èlre  bcureux,  ne  faites  [las  lui  monlraieul  plus  grande,.plussim- 
«  de  vers.  »  Celait  aussi  l'avis  de  pie  et  plus  une,  les  mille  subtilités 
ses  parents,  tous  gens  connus  dans  la  de  la  chicane,  les  subterfuges  de  la 
robe  ;  t!  il  ne  paraît  pas  qu'ils  eurent  |)rocédure  ^  les  complications  et  -les 
il  cuiuballre  une  propension  bien  contradictionsde  la  loilui  semblaient 
irré-istible.  Faujas  se  rendit  à  Grc-  de  plus  en  plus  misérables.  Toute 
noble  pour  faire  son  droit  et  devenir  occupation  d'ailleurs  devient  odieuse 
avocat  au  parlement.  Il  ne  lui  resta  lorsqu'elle  esl  imposée;  puis  presque 
de  ce  qu'on  avait  pris  pour  sa  voca-  toujours  o»  hait  le  travail  auquel  ou 
tiou  poétique  qu'un  grand  penchant  doit  des  résultais  pécuniaires  •  et  l'on 
pour    la    couversation    des    hommes  préière,  car    on  les  regarde  comme 
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des  délassemenls ,  ceux  qui  ne  rap- 
porlenl  rien,  Enlin  le  temps  vint  où 
Faujas  ne  fut  plus  lié  par  la  piété  fi- 
liale au  joug  qui  lui  pesait.  Riche 
d'observalious  et  versé  daus  la  con- 
naissance de  la  minéralogie ,  de  la 
chimie,  de  la  phvsicjuc,  il  était  enlré, 
depuis  1776,  encoirespoodance  avec 
BufFon ,  dont  l'imiiginalion  brillante 
allant  au-devant  des  faits  avait  osé 
créer  les  époques  de  la  nature,  et 
dont  les  hardies  hypothèses  avaient 
besoin  de  nombreuses  observations 
pour  perdre  un  peu  de  leur  fanlasli- 
cilé.  Celles  que  raullipliail  Faujas, 
bien  qu'on  en  ignorât  l'immense  por- 
tée et  les  corollaires, étaient  de  nature 
à  rendre  moins  invraisemblables  les 
conjectures  du  grand  homme.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  de  l'affection 
dont  tout-k-coup  il  se  prit  pour  son 
correspondant  de  Grenoble, elde l'ac- 
cueil qu'il  lui  fit  lorsque,  vers  1777^ 
il  le  vil  à  Paris.  Sur-lechamp  il  se  mit 
en  mesure  de  l'y  fixer;  et,  fort  de  sa 
haute  position  a  !a  cour  comme  à  la 
ville,  il  obtint  de  Louis  XVI  pour 
M.  de  Faujas  le  titre  d'ad joint-na- 
turaliste au  Muséum  et  des  appoin- 
tements de  six  mille  francs.  De  nou- 
velles ordonnances  ,  en  1785  et  88, 
confirmèrent  l'une  et  l'autre  disposi- 
lion.  Plus  tard,  il  Joignit  a  cet  emploi 
celui  de  commissaire  du  roi  pour  les 
mines,  avec quatie mille francsd'émo- 
luments.  Ainsi  placé  au  centre  d'une 
des  métropoles  scientifiques  de  l'u- 
nivers, et  dans  un  établissement  mo- 
dèle ,  Faujas  ne  cessa  d'approfondir 
la  géologie  avec  un  zèle  toujours 
croissant.  Des  voyages  entrepris  dans 
va  but  d'explorations  et  de  recher- 
ches absorbaient  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps  et  aussi,  il  faut  le 
dire  pour  ceux  qui  le  trouveraient 
trop  richement  rétribué  ,  la  plus 
grande   partie  de   ses    traitements. 
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Outre  le  Dauphiné  sa  patrie  ,  beau- 
coup de  lieux  de  l'Ile-de-France^  la 
Bourgogne  ,  le  Bourbonnais,  le  Vi- 
varais,la  Provence,  le  Languedoc, 
les  Alpes  furent  parcourus  par  l'iu- 
faligahle  voyageur.  Ses  explorations 
ne  se  bornèrent  pas  à  la  France:  au 
nord,  il  courut  voir  i''Angleterre , 
l'Ecosse,  les  Hébrides,  et  fit  connaître 
à  l'Europe  la  basaltique  Slaffa  ;  au 
sud  et  à  l'est  ,  il  étudia  sur  place 
d'abord  toute  l'Itnlie  supérieure,  le 
Piémont,  le  Milanais,  le  i\Iaulouan, 
Venise,  puis  la  montagneuse  et  ori- 
ginale Carinthie  ,  la  Bohême  si  ri- 
chement accidentée  et  si  féconde  en 
mines.  La  Hollande ,  les  Pays-Bas 
et  l'Allemagne  furent  pareillement 
les  lieux  de  ses  excursions.  Partout, 
sentant  que  l'histoire  du  globe  ne 
pouvait  se  faire  que  pièces  en  main 
et  après  avoir  reconnu,  au  milieu  de 
l'état  actuel  des  choses,  l'état  ancien 
et  toutes  les  phases  au  travers  des- 
quelles on  a  passé  du  primitif  a  l'ac- 
tuel ,  il  s'efforça  de  retrouver  les 
débris  du  monde  ancien  et  il  en  re- 
trouva un  grand  nombre  que  le  pre- 
mier il  fit  connaître  ;  de  deviner  par 
la  nature  des  rochers,  par  la  confi- 
guriition  des  masses  qui  forment  la 
croûte  extérieure  de  la  terre,  les 
révolutions  qui  ont  sillonné  sa  sur- 
face, et  ses  conjectures  ont  été  la 
vérité  ou  ont  rais  sur  la  voie  de  la 
vérité.  Chemin  faisant  aussi ,  il  ren- 
contra l'utilité  pratique  immédiate. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  découverte 
de  la  mine  de  fer  de  la  Voulte  (Ar- 
dèche),  une  des  plus  riches  que  l'on 
connaisse.  La  révolution  causa  quel- 
ques pertes  à  Faujas  de  Saint-Fond. 
Soit  qu'il  eût  négligé  les  formalités 
nécessaires  pour  faire  régulariser 
sous  la  république  les  brevets  de  ses 
pensions  signés  par  Louis  XVI,  soit 
qu'il  fût  connu  comme  royaliste  (  et 
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il  ne  pouvait  sans  ingratitude  man- 
quer de  l'être),  il  se  vit  retran- 
cher un  de  ses  traitements,  et  il  eut 
même  quelque  peine  h  conserver 
l'aulre.  Cependant  en  1797  ,  le  con- 
seil des  Cimi-cenls,  sur  la  propo- 
sition de  Dubois  des  Vosges,  vota 
pour  lui  une  somme  de  vingt-cinq 
mille  francs,  comme  indemnité  .  des 
avances  qu'il  avait  faites  depuis  la 
révolution  pour  des  découvertes 
utiles.  Lors  de  la  réorganisation  de 
l'instruction  et  des  cours  publics,  il 
fut  nommé  professeur  de  géologie  au 
Muséum  d'histoire  naturelle.  Sans 
dominer  sa  matière,  il  la  saisissait 
et  la  faisait  comprendre.  Au  total, 
3es  leçons  étaient  inslruclives,  et  l'ou 
se  plaisait  a  voir  la  science  professée 
par  un  des  hommes  qui  incontesta- 
blement avaient  le  plus  contribué  à 
la  faire  éclore.  Faujas  était  en  quel- 
que sorte  une  émanation  de  Buffon. 
Cet  homme  illustre,  en  lui  léguant 
son  cervelet .  ne  lui  avait  légué  sans 
doute  ni  sa  haute  imagination,  ni  son 
grand  style,  mais  il  lui  avait  légué 
ses  idées  et  une  espèce  d'auréole  de 
sa  gloire.  Faujas  d'ailleurs  ne  répu- 
gnait point  à  reconnaître  les  décou- 
vertes et  les  progrès  des  autres  ;  et, 
grâce  à  cet  heureux  caractère  ,  il 
tenait  sou  auditoire  au  courant  des 
recherches  les  plus  modernes.  Bien 
que  septuagénaire ,  il  professait  en- 
core en  18l8j  mais  ce  furent  ses 
derniers  efforts.  Le  18  juillet  1819, 
il  mourut  à  sa  lerre  de  Saint-Fond 
en  Dauphiné.  C'est  là  qu'il  fut  inhu- 
mé au  lieu  désigné  par  lui-même 
pour  son  dernier  asile.  Si  l'on  ne 
peut  classer  Faujas  parmi  ces  grands 
hommes  qui  ont  renouvelé  la  face 
des  sciences  et  créé  un  mouvement , 
il  serait  injuste  de  lui  refuser  un 
honorable  souvenir.  Son  nom  est 
inséparable  de  l'histoire  de  la  géolo- 
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gie  et  de  la  paléontologie.  Sans  doute 
la  force  des  choses   voulait  que  ces 
sciences  naquissent,  quand  les  autres 
prenaient  de  jour  en  jour  les  plus  ri- 
ches développements  ;  mais  encore  ne 
naissaient-elles  pas  d'elles-mêmes,  et 
il  fallait  des  observateurs  pour  que  les 
observations  se  multipliassent  et  fus- 
sent susceptibles  de  se  réunir  en  un 
corps:  Faujas  eu  fut  uu.  Sans  doute 
aussi  l'on  avait  déjà  signalé  des  faits 
qui,  lorsque  la  géologie  et  la  paléonto- 
logie ont  eu  leur  nom,  leur  existence 
à  parl^  ont  dû  être  reconnus  pour  leur 
appartenir  5    mais    ces    faits  étaient 
trop    peu    nombreux    et  trop  épars 
pour  que  l'antériorité  de  la  décou- 
verte   constitue    une  antériorité    de 
science,  car  on  les  rencontrait,    on 
ue  les  cherchait  pas-   le  ha'sard  les 
donnait  et  non  un  plan,  un  but,  une 
idée.  Sans  doute  enfin  le  mouvement 
scientifique  qui  présidaità  cet  enfan- 
tement  ne  vint   pas   de   Faujas,    il 
parlait  de  Buffon,   il   parlait  uiême 
déplus  haut  5  mais  de  même  que  dans 
l'histoire   des   nations    il  y    a  place 
pour   la  mémoire   de  ceux    qui  ont 
rempli  les  seconds  et  les  troisièmes 
rôles,  de  même  ausî>i,  dans  l'histoire 
des   faits  intellectuels,   si  la  gloire 
est  pour  les  inventeurs   et  les  pre- 
miers moteurs,    il  y  a  de  l'honneur 
pour  leurs  auxiliaires,  puur  tes  agents 
de  leurs   travaux,  pour  les  vérifica- 
teurs de  leurs  hypothèses.  La  science 
doit  donc  beaucoup  a  Faujas.  Excel- 
lent observateur ,    alerte,  sagace,  il 
est  un  de  ceux  qui  ont  fouillé  le  plus 
opiniâtrement  ces  grandes   archives 
de  la  nature,  ce    vasle   Musée  mé- 
connu,  que    jusque-la   les  pieds    de 
l'homme  avaient  foulé  sans  soupçon- 
ner les  richesses  qu'il    recelait,    les 
événements     grandioses   dont     elles 
sont  la  clé.  Il  serait  trop  long  de  pla- 
cer ici  rénumération  des  terres  ,  des 
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rocluTS,  (I(>s  congloinr'rals,  des  ani- 
maux ou  vcgrlaux,  (les  phénomènes 
de  toutes  sorlcs  (ju'il  a  signalés  le 
](reiiiicr,  ou  (|iril  a  mieiix  iait  con- 
naître :  la  liste  que  nous  donne- 
roiis  de  st-s  mémoires  en  prcicn- 
lera  un  aperçu.  Toutefois  on  ue 
peut  omellre  de  dire  que  c'est  lui 
(pii,  dans  sa  descriptiou  des  volcans 
de  l'Auvergne  et  du  Vivarais,  fixa  le 
premier  ralteution  des  savants  sur 
tes  monuments  à  noire  porte,  et  sur 
le  grand  fait  de  l'extinction  des  vol- 
cans el.siir  la  fréquence  desboulever- 
.vements  opérés  a.  la  surface  de  notre 
planète.  Qu'on  ue  croie  pas  d'ailleurs 
(|ur,  doué  de  bons  yeux,  pour  tout 
niérile,  il  se  bornât  «''.  prendre  note 
des  faits  saus  les  presser  pour  eu 
extraire  les  conséquences.  \'rai  mé- 
ridional, il  avait  au  contraire  le  be- 
soin de  décortiquer  les  phénomènes 
et  d'enfoncer  la  tarière  jusqu'au  cen- 
tre du  pepiu.  Ce  n'est  paslaconver- 
saticu  de  Bufiou  qui  pouvait  le  dé- 
shabituer de  cette  tendance.  Ainsi, 
tantôt  il  essaie  une  classilication  des 
produits  volcaniques  ,  tantôt  il  se 
demande  comment  se  sont  produites 
telles  rocbes,  comment  les  quartiers 
de  montagnes  ont  telles  formes,  etc. 
Ce  n  est  pas  que  ses  solutions  soieat 
admissibles  aujourd'hui:  toute  solu- 
lion  au  contraire  était  encore  pré- 
malurée  h  l'époque  de  Faujas,  et  le 
vrai  plan  do  la  rcience  devait  être 
(l'amasser  le  pins  possible  de  maté- 
riaux. Mais  ([ui  ne  sait  que  la  réus- 
site doit  toujours  être  précédée  de 
tentatives  vaines,  et  que  conjecturer 
de  temps  li  autre  cl  dans  de  sages  li- 
rr.i'es  n'est  pas  inutile  pour  mieux  ar- 
gumenter un  )ourV  la  divination  a  tou- 
jours précédé  la  démonstration.  Fau- 
jas n'était  ni  plulonien  ni  vulcaniste 
exclusivement.  Ses  recherches,  con- 
temporaines de  l'eiifauce   de  la  j-'éii- 
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logic,  avalent  u-ené  àconslaler,  ce 
(ju'aut refois  on  ue  niait  ni  ne  soute- 
nait, j^arre  qu'on  ne  s'en  occupait 
point,  que  le  globe  avait  été  K  diver- 
ses reprises-  modifié  par  les  feux 
souterrains  et  p.ir  l'action  des  eaux: 
les  eiïets  diluviens,  les  effets  volca- 
niques, il  les  avait  recherchés,  re- 
connus partout;  les  soupçons  de  ja- 
dis étaient  devenus  les  démonstra- 
tions, les  axiomes  du  jour.  C'est  là 
qu'il  en  était  lorsque  la  vieillesse 
arriva.  Il  ne  pouvait  plus  prendre 
une  y)art  de  rude  jouteur  aux  luîtes 
qui  se  livrèrent  ensuite,  il  ne  pouvait 
qu'eu  être  témoin  et  apprendre  les 
faits  nouveaux-.  Ses  ouvrages  sont  : 
1.  Mémoire  sur  les  bois  de  cerf 
fossiles  trouvés  en  1775,  dans  les 
environs  de  liJonlélimart ,  à  qua- 
torze pieds  de  profondeur,  Paris, 
177(j-  Ibid.,  1779,  1  vol.  in-4", 
figures  coloriées.  K.  Recherches 
sur  les  volcans  éteints  du  Pi  va- 
rais  et  du  y  elay ,  avec  un  dis- 
cours sur  les  volcans  briilants , 
des  mémoires  analytiques  sur  le 
schorls,  la  zéolithe,  les  basaltes  ^ 
etc.,  ibid.,  1778  ,  1  vol.  in-fol., 
.20  planches,  lll.  Mèmoiru  sur  la 
manière  de  reconnaître  les  diffé- 
rentes espèces  de  pouzzolane  et  de 
les  employer  dans  les  construc- 
tions sous  l'eau  et  hors  de  leau  , 
ibid.,  1780,  in-8",  b"g.  Cet  ouvra- 
ge, cpii  traite  a  fond  la  question  que 
s'est  proposée  Faujas  et  cpii  est  un 
véritable  service  rendu  à  Tart  de 
construire ,  ne  doit  pas  être  coc- 
foudu  avec  une  édition  antérieure  de 
même  formai  el  de  17/8,  laquelle 
n'est  (pie  l'extrait  de  ce  i|ui  se  trou- 
vait de  relatif  à  la  pouzzolane  dans 
rin-folio  sur  les  volcans  du  \'ivarais 
et  du  Velay.  IV.  Histoire  natu- 
relle de  la  province  de  Dauphiné, 
Paiis,    1781,    in-8",    fig.;    ibid.^ 


V 


FAU 

1782,  4  vol.  in-12.  V.  Descrip- 
tion des  expériences  néroslatiqnes 
(le  MM.  Montgolfier  et  de  celles 
auxquelles  cette  découverte  a  don,' 
ne  lien,  ibid.,  1783^  2  vol.  in-S°; 
Irad.  en  allemaïul  par  Gcbler  [Voy. 
ce  nom,  XVII,  24),  Leipzi};,  1784, 

2  vol.  in-8°.  VI.  Minéralogie  des 
volcans ,  ou  Description  de  toutes 
les  substances  produites  ou  re- 
jetées par  les  feux  souterrains, 
ibid.,  17S4,in-8%  faV.  VII.  Essai 
sur  rhistoire  naturelle  des  roches 
de  trapp^  avec  des  analyses  et  des 
recherches  sur  leurs  caractères  dis- 
tinctifs,  ibid..  1788,  in-12j  1813, 
in-8°.  YlII.  Essai  sur  le  goudron 
du  charbon  de  terre ,  et  de  la  ma- 
nière de  t employer  pour  caréner 
les  vaisseaux  ,  ibid.,  1790,  in-8°. 
IX.  Voyage  en  Angleterre ,  en 
Ecosse  et  aux  îles  Hébrides ^  oii 
l  on  trouve  la  description  détaillée 
de  la  grotte  de  Fingal  à  l'île  de 
Staffa,  ibid.,  1797,  2  vol.  in-8°, 
fig.  (quelques  exemplaires  in-4°); 
trad.  eu  allemand  ,  avec  des  notes 
de  J.  Macdonald  ,  par  Wiedcmann, 
Gœllingue,  171)05  et  en  anglais, 
ibid.,  2  vol.  in-8".  X.  Histoire 
naturelle  de  la  montagne  de 
Saint- Pierre  de  Maestricht,  ibid. , 
1798,  grand  in-8°,  54  pi.  (100 
exemplaires,  grand  in-foî.).  XI. 
Essai  de  géologie ,  ou  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  natu- 
relle du  globcy  ibid.,  1808  et  1809 

3  vol.  in-8°.  Le  tome  F'  est  con- 
sacré aux  coquilles  ,  madrépores , 
poissons,  tortues,  crocodiles,  qua- 
drupèdes .  fossiles ,  empreintes  de 
plantes,  bois  silices,  agalisés,  jas- 
pés, pyriteux,  ferrugineux,  aux  di- 
verses bouilles,  clc.  Dans  le  second  , 
Tauteur  s'occupe  des  roches  por- 
phyriliques,  granitiques,  quartzeuses, 
micacées ,  magnésiennes ,  calcaires  , 


FAU  17 

argilo-calcairesj  il  examine  la  con- 
sliiulio!)  de  leurs  molécules,  leur  pe- 
santeur ,  leurs  propriétés,  leur' 
nombre,  leur  mélange,  leur  gangue  5 
il  en  essaie  un  classement  systéma- 
tique. Avec  le  troisième  commence 
l'histoire  naturelle  des  volcans,  évi- 
demment la  partie  d^;  l'ouvrage  que 
Faujas  a  traitée  avec  le  plus  de 
soin:  ily  compare,  pied  à  pied,  ce  qui 
se  passe  autour  des  foyers  de  com- 
bustion actuellement  en  activité  , 
avant,  pendant  et  après  les  érup- 
tions, et  les  produits  auxtjuels  ces 
terribles  phénomènes  donnent  lieu  , 
avec  les  produits  analogues  et  les 
traces  des  événements  qui  ont  rap- 
port à  leur  formation.  C'est  a  ce  troi- 
sième volume  de  Faujas  qu'il  faut  ren- 
voyer ceux  jiour  qui  r.iuiiqne  exis- 
tence de  volcans  éteints  n'est  pns 
encore  prouvée.  XI.  Une  édilion  des 
OEuvres  de  Bernard  de  Palissy, 
revue  sur  les  exemplaires  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  1777,  in-4°  avec 
des  notes,  la  plupart  biographiques, 
non  pas  de  Faujas,  mais  deGobet.Ces 
notes  contiAnent  quelques  erreurs. 
XII.  Beaucoup  de  mémoires  insérés 
dans  les  Annales  et  dans  les  Mé- 
7noires  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle ,  savoir  :  1"  Mémoire  sur  le 
tuffa  volcaniq  ne  des  environs  d''An- 
dernach{iome  P'^,  1802,  p.  15,  1 
planche);  'l°Description  descarriè- 
res souterraines  et  volcaniques  de 
Rieder  Mennich ,  à  trois  lieues 
et  Andernach  ,  d^oii  l'on  tire  des 
laves  poreuses  propres  à  faire 
d  excellentes  meules  de  moulin  (I, 
18  L  3  pi.)  5  3°  Métnoire  sur  le 
caoutchouc,  ou  bitume  élastique  du 
Derbyshii-e{l,  2G1)  ;  4°  Mémoire 
sur  un  poissonjossile  trouvé  dans 
une  carrière  de  IS anterre près  Pa- 
ris (I,  353,  1  pi.);  b°  Description 
des  mines  de  tuffa  des  environs 
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de  Bruhl ,  connu  sous  la  dénomi- 
nation  impropre   de   terre   brute 
de    Cologne  (I,    445,    5    pl.);G° 
Mémoire  sur  une  dé fense  fossile 
d' éléphant   trouvée  à    cinq  pieds 
de  profondeur  dans  un  tuffa  vol- 
canique de  la  commune  de  Dar- 
hre  (Ardèche)  (11,23,   1   gravure 
coloriée)  ;    7°   Mémoire    sur   une 
grosse  dent  de  requin   et  sur  un 
écusson  fossile  de  tortue^  trouvés 
dans    les  environs   de  Paris   (II, 
103,  1  pi.  col.)  5  8°  Mémoire  sur 
deux    espèces  de  bœufs   dont  on 
trouve  les  crânes  fossiles  en  Fran- 
ce,  en  Allemagne^    dans  le  nord 
de   V Amérique,    elc  (II,   188,    2 
pi.)  5  9°   Notice   sur  des   plantes 
fossiles  de  diverses  espèces  quon 
trouve  dans  des   couches  fossiles 
d'un  schiste  marneux ,  recouvert 
par  des  laves  ,  dans  Jes  environs 
de   Rochesauve    (Ardèche)     (II, 
339,  2   pi.);    10°  Mémoires  sur 
quelques  fossiles  rares  de   VestC' 
jia-Nova..,.   que   M.  Gazzola  a 
donnés  au  Muséum  cChistoire  na- 
turelle (III,  18,  1  pl.);»ll*'  Essai 
de  classification  des  produits  vol- 
caniques ,    ou  Prodrome  de   leur 
arraîigement    méthodique  (infini- 
meut  surpassé  depuis  par  M.    Cor- 
dier)  (III,  85);  12"  Notice  sur  un 
essai  de  culture  de  la  patate  de 
Philadelphie  dans    les    environs 
de  Paris  (V,  58)  j  13°  Z^e  la  pré- 
liniie  (ou  zéolilhe  cuivreuse  du  duché 
de   Deux-Pouls),  de  la  roche  qui 
lui  sert  de  gangue  et   du  lieu  où 
ton    peut   la   trouver    (V,   71); 
14°  Voyages  géologiques  depuis 
Mayence  Jusqu'à    Obcrstein  par 
Creuznach,   Martin-Slein ,   Kirn 
(V,    293,    3    pi.);    15°    Nouvelle 
classification  des  produits  volca- 
niques (^^  325);  1G°  Voyage  mi- 
néralogique  à  Oberstein,  miné- 
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ralogie  du  lieu  et  des  environs,  deS' 
cription   du  travail  des  agates , 
elc.  (VI,  53,  2  pi.);  17°  Voyage 
géologique    au  volcan    éteint  de 
Beaulieu  (Bouches-du-Rliône) ,  elc. 
(VIII,    206);   18°  Notice  sur  les 
gisements  de  poissons  fossiles   et 
sur  les  empreintes  de  plantes  des 
environs  d'Aix  (Bouches- du-Rhôue) 
(VIII,  220);  19°    Voyage   géolo- 
gique sur  le  Monte-Ramazzo..., 
description  des    sept-montagnes, 
description  de  la  véritable  vario- 
lite ,     du    calcaire    de     l'arago- 
nite  ,  des  pyrites  martiales  y  ma- 
gnétiques, cuivreuses  et  arsenica- 
les dans  la  roche  stéalitique. fa- 
brique   de   sulfate    de    magnésie 
(VIII,   313);  2Q°  Lettre  à  Lacé- 
pède    sur   le    poisson  fossile   du 
golfe  de  la  Spezzia,  etc.   (VIII, 
3(>5);   21°  Des  coquilles  fossiles 
des  environs  de  Mayence  (VIII, 
372,  1  plauclie)  {Voy.  n°  30);  22° 
Notice  sur  la  madréporite  à  odeur 
de  truffe  noire  de  Montéviale{lX., 
388)  ;  23°  Description  géologique 
des  brèches  coquillières  et  osseu- 
ses du    rocher    de   Nice  ,    de   la 
montagne  de  Montalban,  etc.  (X, 
18)  (on  y  lit  des  observalions  sur 
le  clou  de  cuivre  trouvé  par  Sulzer 
dans  un  bloc   de   calcaire  dur  de 
Nice);  24°   Notice  sur  la  sarco- 
lithe  de  Montecchio  Maggiore  et 
de  Castello  (XI,  42);  25°  Notice 
sur  une  espèce  de  charbon  fossile 
nouvellement   découvert    dans    le 
territoire  de  Naples  (XI,   144); 
2G°  Voyage  géologique  de  Nice 
à  Menton^  Vintimille,  port  Mau- 
rice^ Noli,Savone,  Voltri  et  Ce- 
lles par  la  route  de  la    Corniche 
(XI,  189);    27'' Mémoire   sur  un 
nouveau    genre    de    coquille   bi- 
valve (XI)  ;   28-°   Notice  sur  une 
mine  de  charbon  fossile  dic  dé" 
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parlement  du  Gard  dans  laquelle 
on  trouve  du  succin  et  des  co- 
quilles marines  (XIV,  314)5  29° 
Notice  sur  le  piquant,  ou  l'ai- 
guille pétrifiée  d'un  poisson  du 
genre  des  raies^  et  sur  l'os  max. 
d^ un  quadrupède...  des  environs 
de  Montpellier^  etc.  (XIV,  37G)5 
30°  Addition  au  Mémoire  sur  les 
coquilles  fossiles  des  environs  de 
Mayence{X\,  142)  ;  31°  Mémoire 
sur  le  phormium  tenax  (XIX,  40 1  )5 
32°  Mémoire  sur  les  rochers  de 
trapp  {XIX,  47i)-^  33°  Histoire 
naturelle  des  diverses  substances 
minérales  siliceuses  passées  à  Cé- 
tat  df^  pichstein ;  34"  Des  émaux, 
des  verres  et  des  pierres  ponces  ; 
35°  Des  volcans  brûlants  et  des 
volcans  éteints;  36°  Notice  sur 
les  plantes  fossiles  trouvées  dans 
un  schiste  marneux  de  Chomérac 
(Ardèche).  Il  faut  ajouter  à  cette 
liste  flivers  iiiamiscrits  qui  offrent 
tous  de  l'intérêt  :  1°  Discussions  et 
leçons  We  géologie,  (celles  qu'il 
prononçait ,  ou  du  moins  le  texte 
des  plus  importantes  ,  le  caoevas  des 
aulrc;;,  le  plan  général  du  cours);  2° 
Recherches  sur  la  fontaine  de 
P  aucluse,  sur  celle  d' Arqua,  sur 
Laure  et  Pétrarque  (avec  cartes  et 
fi  g.);  3°  Essai  sur  le  passage  du 
Rhône  et  sur  celui  des  Alpes  par 
Annibal  ;  4°  Essai  sur  les  objets 
antiques  situés  en  V^ivarais  et  en 
Dauphiné ;  5°  Mémoire  sur  les 
vers  d  soie.  On  a  pronjis  de  publier 
ce  dernier,  en  l'annonçant  comme 
fondamental  sur  la  matière.  Un  Es- 
sai sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Faujas  de  Saint-Fond  a  été  publié 
par  M.  Freycinet ,  frère  du  naviga- 
teur, Paris,  1820,in-4°.  P— ot. 
F  AUQUEMONT  (Thierky  m, 
sire  de)  tirait  son  nom  d'une  petite 
ville  voisine    de    Maeslrichl,    que 
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l'empereur  Charles  IV  érigea  en 
comté  avec  ses  dépendances.  Thier- 
ry, dont  il  est  souvent  question  dans 
Froissart ,   succéda  à  son   père    en 

1332,  et  la  même  année  on  le  voit , 
en  qualité  de  maréchal,  à  la  tête  de 
l'armée  des  princes  confédérés  con- 
tre le  duc  de  Brabant.  Il  se  déclara 
de  nouveau  l'ennemi  de  ce  duc  l'an 

1333,  en  faveur  du  comte  de  Flan- 
dre. En  1337  il  s'alliaa  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre ,  contre  le  roi  de 
France,  et  s'engagea  a  fournir  cent 
hommes  équipés  en  guerre  ;  service 
qui  lui  fut  payé  par  une  rente  de  douze 
cents  florins  d'or.  En  attendant  qu'E- 
douard arrivât  dans  les  Pays-Bas  , 
Thierry,  dont  l'épée  était  toujours 
au  plus  oSrant,  vint,  au  mois  d'avril 
1 338,  secourir  le  duc  de  Brabant,  con- 
tre l'évéque  de  Liège.  Il  servit  ensuite 
sous  Edouard  ,  auquel  il  paraît  être 
resté  attaché  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée le  19  juillet  1346,  sur  le  champ 
de  bataille.  Thierry  passait,  comme 
son  père,  pour  le  plus  intrépide  des 
Flamands.  Il  répondait  parfaitement 
h  l'idée  qu'on  se  fait  de  ces  chefs  de 
bandes  dîécorcheurs;  fidèles,  mais 
mercenaires j  intrépides,  mais  féro- 
ces. Dans  le  poème  du  p^œu  du 
Aero/?,  Thierry,  sollicité  par  Philippe 
d'Artois,  prononce  un  vœu  oiî  res- 
pire une  férocité  qui  fait  frémir  ,  et 
qui  cependant  lui  attire  les  applau- 
dissements des  dames.  Les  diplô- 
mes qui  le  concernent  sont  détaillés 
dans  la  Première  section  des  No- 
tices et  extraits  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Bourgogne. 

FAUR  (N.),  secrétaire  du  duc 
deFronsac,  naquit  vers  1755,  et 
serait  oublié  comme  ses  pièces  de 
théâtre,  s'il  n'avait  publié,  en  3  vol. 
in-8°,  1790,  la  Vie  privée  du  ma- 
réchal de  Richelieu,    ouvrage  qui 
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fît  beaucoup  de  bruit,  à  cause  des 
circonslancesdans  lesquelles  il  parut, 
et  du  Inil  évidcut  que  l'auteur  s'était 
proposé  de  dénigrer  les  grands  sei- 
gneurs pour  arriver  aux  boulevcrse- 
raentsrévolulioiinaires.  Lesdeux  pre- 
miers volumes  oui  élé  assez  mal  rédi- 
gés par  Fuur  ;  mais  le  troisième,  qui 
est  de  sa  ccannosilion,  renferme  l'a- 
venture romanesque  dumai.  éclial  avec 
M""^  Mai  cellin,  tapissière  du  faubourg 
SainI-Germaia,queleLofe/ac«y/-««- 
cais  eut  beaucoup  de  peine  à  séduire. 
Bien  que  tout  ce  récit  soit  de  pure 
invenllon,  il  a  fourni  k  Monvel  et  a 
M.  Alexandre  Duval  le  sujet  d'un 
drame  eu  5  actes,  joué  au  Théâtre- 
Français,  en  179f),  sous  ce  titre  :  le 
J^ovelace  français^  ou  la  Jeunesse 
du  duc  de  Richelieu.  Faur  est 
mort  vers  1815,  dans  la  misère  et 
rouljli.  Voici  la  liste  de.  ses  pièces 
de  théâtre  :  I.  Le  Déguisement 
forcé,  comédie- féerie  en  deux  actes, 
jouée  sans  succès  au  Théâtre-Italien, 
en  1780.  II.  Isabelle  et  F ernand, 
ou  r Alcade  de  Zalaméa  ,  comédie 
eu  trois  actes  et  en  vers,  musique 
de  Champein,  en  1783j  pièce  qui 
réussit  au  même  théâtre.  III.  Amé- 
lie et  Monrose ,  drame  en  quatre 
actes  cl  eu  prose,  tiré  d'un  drame 
allemand,  1783.  IV.  L'Amour  à 
l'épreuve,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  pièce  qui  fut  bien  accueillie  en 
1784.  V.  Coiombine  et  Caisandre 
le  pleureur,  opéra-comique  eu  deux 
actes,  farce  insipide  qui  ne  fut  pas 
achevée,  1785.  VI.  La  Prévention 
'Vaincue,  drame  eu  trois  actes  et  en 
prose,  1786.  VII.  La  Veuve  an- 
glaise, comédie  eu  un  acte  et  eu  prose, 
1786.  On  y  trouve  un  rôle  de  quaker 
bien  tracé.  VIII.  Au  théâtre  Lou- 
vois  :  L'Intrigant  sans  le  vouloir, 
opéra-comique  en  deux  actes.  1794. 
X.  Au  théâtre  de  la  Cité  :  yllphon- 


FAU 

sine  et  Séraphine,  drame  en  trois 
actes  et  en  prose,  1795.  XI.  Au 
théâtre  Feydeau  :  Plus  de  peur  que 
de  mal ,  opéra-comique  en  un  acte. 
Xïl.  Phanor  et  Angela,  opéra-co- 
mique en  trois  actes.  XIII.  Au  Théâ- 
tre-Français :  Le  Confident  par 
hasard,  comédie  en  uu  acte  et  eu 
vers.  1802.  XIV.  Au  théâtre  du  Vau- 
deville (avec  Desaugiers)  :  Arlequin 
dans  Vile  de  la  peur  ,  1812.  XV. 
A  rOdéon  :  La  Comédie  de  so- 
ciété ,  en  trois  actes  et  en  prose , 
1814.  La  chute  de  cette  pièce  le 
dégoûta  du  théâtre  j  et  ce  fut  son 
dernier  ouvrage.  F — le. 

FAURE  (  Pierre -Joseph-De- 
nis-Guiu.AUMEj,  conventionnel,  né 
au  Havre  lé  17  août  1726,  fut  dans 
sa  jeunesse  officier  de  marine,  et 
servit  sous  le  duc  d'Anville  dans  sou 
expédition  sur  les  côtes  d'Acadie. 
Il  quitta  cette  carrière  avant  l'àse 
de  trente  ans  pour  embrasser  la  pro- 
fession d'avocat,  et  se  fil  recevoir 
eu  celte  qualité  au  parilmcut  de 
Normandie.  Ses  connaissances  dans 
la  marine  lui  ayant  mérité  la  cou- • 
fiance  de  plusieurs  ministres  ,  entre 
autres  de  M.  de  Choiseul  et  de  M.  do 
Casiries  ,  il  était  sur  le  point  d'ob- 
tenir des  lettres  de  noblesse  lors- 
que ia  révolution  commença.  Il  fut 
nommé  juge  au  Havre  en  1791,  puis 
élu  député  de  la  Seine-Inférieure  à 
la  Convention  nationale  en  1792. 
Le  28  novembre  il  soutint  que  la 
Convention  ne  devait  pas  juger 
Louis  XVI,  et  que ,  d'après  la  cons- 
titution, elle  u'eu  avait  pas  le  droit. 
Il  invita  l'assemblée  h  déclarer  h  ce 
monarque,  qu'eu  lui  relir*antla  cou- 
ronne elle  lui  rendait  le  droit  de  ci- 
toyen ;  et  ii  conclut  k  ce  qu'eu 
tout  état  de  cause,  on  consultât  le 
peuple  tout  entier.  Quelques  jours 
après,  il  s'exprima  avec  plus  de  cou- 
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rage  encore  :  «  J'ai  paru  h  cette 
«  tribuue,  dil-il,  pour  soulenir  que 
«  le  ci  devant  roi  n'était  pas  ju- 
«  geable,  d'après  la  coiislituliou  : 
«  vous  avez  proscrit  ma  prélentiou. 
a  J'ai  avaucé  que  ce  n'était  pas  à 
«  vous  à  le  juger  :  vous  avez  jiensé 
«  dlfrércinraent  5  et  ce  qui  m'alllige, 
«  c'est  que  vous  avez  porté  le  désir 
«  de  juger  jusqu'au  scandale.  Ce 
«  n'est  point  la  chaleur  effrénée  de 
«  quelques-uns  de  vos  membres^ 
«  l'indécence  de  leurs  déclama- 
«  lions,  le  ton  décisif  qu'ils  pren- 
«  nenl  dans  ce  procès,  qui  mouvenl 
«  à  mes  yeux  la  vérité  de  leur  ci- 
«  visme.  Un  citoyen  modéré  me  pa- 
ît raîtra  toujours  beaucoup  plus  sûr 
«  que  ces  agitateurs  qui  prêchent 
«  perpétuellement  le  ineurlre  et  le 
a  carnage.  Vous  remplissez  ici  séan- 
te daleusement  tous  les  rôles  de 
«  1  ordre  judiciaire,  de  jurés  comme 
K  de  témoins,  d'accusateurs  comme 
«  de  juges.  Je  demande  le  rapport 
a  des  décrets  relatifs  au  procès  de 
«  Louis,  et  qu'on  forme  un  tribunal 
«  plus  légalement  digne  que  vous 
«  de    finir     un  procès    qui    étonne 

«   toute  l'Europe »  Faure  vola 

ensuite  pour  l'appel  au  peuple^ 
pour  la  déteulion  et  pour  le  sursis. 
Il  signa  la  protestation  du  6  juin 
1793,  contre  la  Montagne,  et  fut 
compris  au  nombre  des  soixante- 
treize  députés  proscrits.  Il  rentra  à 
la  Convention^  après  la  cluile  de 
Robespierre,  cl  reprit  l'exercice  de 
saprofession,  après  la  session  conven- 
lionnelle.  Faure  résida  ensuile  lono;- 
temps  au  lîavre,  où  il  ne  cessa  d'exer- 
cer les  fonctions  de  juge  qu'à  cause 
de  son  grand  âge.  11  fut  anobli  par  le 
roi  en  1814,  et  mourut  le  7  oct. 
1818.  Ou  a  de  lui  un  Parallèle  de 
la  France  et  de  t  Angleterre  rela- 
tivement a  leur  marine,  Paris^  1779. 
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Il  a  donné  dans  l'iT/icKc/o/^É-W/e  l'ar- 
ticle mariàe  ,  attribué  par  erreur  a- 
un  libraire  de  Dieppe  qui  portail  le 
même  nom.  Barbier  lui  attribue 
dans  son  Dictionnaire  des  ano- 
itj-ffies:  l.RëJlexions  d'un  citoyen 
sur  la  marine,  1759^  in-12.  Le 
duc  de  Choiseul,  après  avoir  lu  ces 
Réflexions^  fil  venir  l'auteurdansson 
cabinet,  el  lui  fit  présent  deciuquante 
louis.  IL  Consultation  sur  une 
question  importante ,  relative  à 
l  article  premier  du  rapport  du 
comité  ecclésiastique  ,  1790,  in-8° 
de  2G  pyg.  Ersch,  dans  sa  France 
littéraire,  II,  23  ,  mentionne  une 
Opinion,  et  une  Nouvelle  opinion 
de  Faure  dans  le  procès  de  Louis 
XVI.  M-^-DJ. 

FAUPiE  (Louis- Joseph),  ancien 
tribun  et  conseiller  d'état,  fils  du  pré- 
cédent, né  au  Havre  le  5  mars  17G0, 
était  avocat  a  Paris  depuis  1780, 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  vertu  c^e  la 
loi  du  14  mars  1791,  commissaire 
du  roi  près  lestribuuaux  établis  dans 
celte  ville.  Le  19  juin  de  la  même 
année  ,  il  fut  appelé  a  la  place  de 
substitut  de  l'accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel ,  et  choisi  ,  en 
1793,  pour  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions près  le  tribunal  criminel  extra- 
ordinaire. Il  se  conduisit,  dans  l'une 
et  dans  l'autre  place,  avec  beaucoup 
de  modération  5  fut  ensuite  employé 
par  le  directoire  eu  la  même  qua- 
lité, et  entra  ,  eu  1799,  au  conseil 
des  cinq-cents,  comme  député  de  la 
Seine-Inférieure.  Devenu  membre  du 
tribuHat  après  la  révolutiou  du  18 
brumaire,  il  s'occupa  exclusivement 
de  matières  judiciaires,  et  fit  plu- 
sieurs rapports  sur  celle  partie.  Le 
20  février  1800,  il  fut  nommé  se- 
crétaire. Le  4  mai  1804,  il  vo!a 
pour  que  Bonaparte  lût  déclaré  em- 
pereur, combattit  avec  une  extrême 
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vivacilé  le  discours  de  Çariiot,  qui 
avait  manifesté  la  crainte  de  voir  res- 
susciter les  prétenlionsdela  maison  de 
Bourljon,  et  termina  son  discours  par 
une  dure  apostrophe  contre  l'ancien 
membre  du  comité  de  salut  public: 
a  Que  notre  collègue,  dit-il,  cesse 
«  d'être  agité  par  la  crainte  sur  les 
«  résultats  de  l'hérédité.  Nous  avons 
K  essuyé'  plusieurs  régimes  dans  le 
«  cours  de  la  révolution  ;  il  n'est 
a  aucun  d'eux  qui  n'ait  produit  les 
te  effets  les  plus  funestes.  Qui  peut 
a  avoir  oublié  cette  époque  affreute 
«  oii  un  comité  déceraviral  couvrit 
«  la  France  de  prisons  et  d'écha- 
tc  fauds  ?  Qui  peut  avoir  oublié  un 
«  temps  011  Ton  disposait  de  la 
«  vie  des  hommes  sur  de  simples 
a  blancs-seings?  Qui  peut  avoir  ou- 
cc  blié  celte  autre  époque  où  le  di- 
«  rectoire  ne  put  empêcher  les  réac- 
«  tiens  (jui  eurent  lieu  dans  le  midi, 
a  et  qui  y  firent  verser  des  torrents 
te  de  sang?  Qui  peut  avoir  oublié  ces 
a  agitations  de  l'an  VII,  qui  manquè- 
«  rentde  nous  précipiter  une  seconde 
«  fois  dans  le  gouffre  de  1793,  et 
«  qui  eussent  de  même  ensanglanté 
te  la  France,  sans  l'henreuse  jour- 
K  née  du  18  brumaire  ?  J'ai  passé  ra- 
«  pidemeul  sur  tous  ces  temps  aux- 
«  quels  on  ne  peut  songer  sans  hor- 
tt  reur;  et  si,  comme  j'aime  à  le 
a  croire,  notre  collègue  ne  regrette 
tt  aucun  d'eux,  pour(|uoi  vient-il  ré- 
«  clamer  contre  des  institutions  qui, 
tt  seules  ,  peuvent  empêchei-  le  rc- 
tt  tour  de  laut  de  malheurs?»  Faure 
ajouta  a  ces  piquantes  allusions  une 
sortie  d'un  autre  genre  contre  l'an- 
cienne monarchie,  dans  le  retour  de 
laquelle  il  voyait  la  perspective  des 
plus  grandes  cal;iniilés,le  renouvellc- 
meiil  des  discordes  civiles,  la  destruc- 
tion d^uue  partie  du  peuple  pour  don- 
ner des  fers  a  l'autre,  la  résurrection 


de  l'hydre  féodale,  le  rétablissement 
des  trois  cent  soixante  coutumes  et 
usages  locaux ,  qui  divisaient  les 
provinces  et  même  des  villes  et  des 
bourgs  en  autant  d'états  partiels,  et 
ne  servaient  qu'à  favoriser  une  autre 
hydre,  non  moins  odieuse,  celle  de 
la  chicane.  Enfin  il  représenta  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux  près 
d'être  dépouillés,  et  la  France  n'of- 
frant plus  qu'un  théâtre  sanglant  de 
proscriptions  et  de  confiscations.... 
•  Depuis  cette  époque  il  fut  chargé 
de  présider  )a  section  de  législation 
du  tribunat ,  et  nommé  officier  de 
la  Légion-d'îîouneur<  Il  fut  ensuite 
président  du  tribunat,  et  fit  partie 
de  la  députatiou  de  ce  corps  qui 
alla  complimenter  le  nouvel  empe- 
reur h  Munich  en  1805  ,  après  la 
bataille  d'Auslerlitz.  En  avril  1806, 
il  fil  un  rapport  au  corps  législatif 
sur  les  premiers  livres  du  Code  de 
procédure,  et  il  en  analysa  avec 
beaucoup  de  lucidité  toutes  les  dis- 
positions. Aussitôt  après  la  dissolu- 
tion du  tribunat  en  1807,  Faure 
devint  conseiller  d'état,  section  de 
législation  j  et,  le  12  septembre  sui- 
vant ,  il  présenta  au  corps  législatif, 
une  loi  sur  la  cour  de  cassation.  Les 
6  et  7  février  1810,  il  fit  encore  un 
rapport  sur  le  nouveau  Gode  pénal. 
Acquérant  de  plus  eu  plus  des  droits 
aux  faveurs  du  pouvoir  impérial,  et 
fonuaissaiit  parfaitement  la  langue 
allemande  ,  Faure  fut  nommé,  en  dé- 
cembre 1810,  l'un  des  commissaires 
près  les  nouveaux  départements  des 
villes  aoséaliques,  que  Napoléon  ve- 
nait de  réunir  à  sou  empire  j  et  sa 
conduite  fut  telle  dans  ce  nouvel 
emj)loi,  qu'à  son  retour  il  fut  décoré 
de  bi  croix  de l.i  Réunion.  Se  trouvant 
à  Paris  au  moment  de  la  déchéance 
de  Donaparlc  en  1814,  il  y  adhéra 
sans  difficulté,  et  trouva  assez  doux  le 
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gouvernement  des  Bourbons,  sur  le- 
quel il  avait  autrefois  exprimé  des 
craiutes  si  vives,  pour  entrer  dans 
leur  conseil  d'état.  Moins  facile  que 
Louis  XVIIIj  Napoléon  revenu  en 
1815  le  priva  de  tous  ses  emplois  j 
ce  qui,  loin  de  lui  être  funeste,  fut  un 
titre  pour  les  recouvrer  après  le 
secondretour  duroi.  Homme  sage  et 
prudent ,  Faure  s'y  est  maintenu  au 
milieu  de  toutes  les  vicissitudes  poli- 
tiques jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
juin  1837.  Z. 

FAURE  (Guillaume  -  Stanis- 
las )  ,  frère  du  précédent ,  né  au 
Havre  le  1*^'  mars  1765  ,  était, 
avant  la  révolution  ,  négociant  et 
imprimeur  ;  il  fut  depuis  commissaire 
du  gouvernement  près  l'administra- 
tion du  Havre  ,  puis  sous-préfet  et 
membre  du  corps  législatif  pour  le 
département  de  la  Seine-Inférieure  j 
enfin  secrétaire  de  ce  corps,  le  24 
décembre  1813.  Il  vota ,  le  3  avril 
1814  ,  la  déchéance  de  Bonaparte  , 
et  fut ,  le  3  mai  ,  membre  de  la  dé- 
pulation  qui  alla  complimenter  le  roi 
h  Saint-Ouen.  Le  4  juillet ,  il  fit 
une  motion  d'ordre  sur  la  liberté  de 
la  presse  ;  et,  après  avoir  cité  di- 
vers auteurs  qui  avaient  traité  ce 
sujet ,  il  développa  ses  idées  sur  les 
bases  de  la  loi  à  rendre  pour  régler 
cet  important  objet.  Le  19  novembre, 
il  parla  sur  les  douanes,  et  fit  valoir 
les  motifs  qui  avaient  décidé  la  com- 
mission a  proposer  la  proliibition  des 
sucres  raffinés.  Après  la  session  ,  il 
retourna  dans  sa  patrie,  et  rentra 
dans  la  carrière  du  commerce.  11 
mourut  au  Havre  le  30  mars  1826. 
On  a  de  lui  :  Le  Nouveau  Flambeau 
de  la  mer^  nu  Description  nautique 
des  côtes  d'Irlande,  d'Ecosse  et  de 
France,  1822"— 24  ,  2  vol.  in-8"  et 
atlas. Sur  le  frontispice  de  cet  ouvrage 
G.  -S.  Faure  prend  le  titre  d'ancien 


FAU 


iZ 


éditeur  du  Petit  Flambeau  de  la 
mer.  M — DJ. 

■  FAURE  (Le  P.).  Voy.Uk- 

MACHi ,  XXYI ,  423  ,  note  1 . 

FAURIN  (Jean),  né  cà  Castres, 
en  1530,  a  composé  un  Mémoire  cu- 
rieux sur  les  événements  arrivés  dans 
sa  patrie  et  dans  le  Haut-Languedoc, 
lequel  commence  à  l'an  1559  et 
finit  en  1606.  Ce  journal  est  écrit 
avec  simplicité  et  bonne  foi  ;  il  a  été 
imprimé  dans  les  Pièces  fugitives 
pour  servir  à  t  histoire  de  France 
{Voy.  AuBAis,  III,  1).  Faurin  avait 
épousé,  en  premières  noces,  Made- 
leine Bousquet ,  dont  il  eut  dix  en- 
fants j  puis  se  remaria  a  Judith  Be- 
nasech.  11  mourut  vers  l'époque  oii 
se  termine  son  journal.  Z. 

FAURIS.  Foy.  Saikt-Vin- 
CENS,  XL,  106. 

FAUSTE,  évèque  de  Riez,  na- 
quit dans  la  Grande-Bretaune,  sur 
la  fin  du  IV®  siècle,  de  parents  chré- 
tiens ,  qui  lui  inspirèrent  de  bonne 
heure  les  sentiments  de  piété  dout 
ils  étaient  eux-mêmes  pénétrés.  Après 
avoir  fréquenté  quelque  temps  le 
barreau,  il  passa  dans  les  Gaules  et 
se  retira  dans  le  monastère  de  Lerins 
que  les  vertus  de  saint  Honorât ,  son 
fondateur,  etde  plusieurs  autres  saiuts 
rendaient  alors  très-célèbre  (1).  Il 
en  fut  élu  abbé  en  433  ,  h  la  place 
de  saint  Maxime,  nommé  évêque  de 
Riez ,  et  la  discipline  sévère  de  ce 
monastère  ne  dégénéra  pas  sous  son 
administration.  En  462  il  succéda 
encore  a  saint  Maxime  sur  le  siège 
de  cette  ville.  Au  milieu  des  travaux 
de  l'épiscopat,  il  ne  relâcha  rien  de 
la  rigueur  de  sou  ancienne  discipline  j 
veilla  avec  soin  sur  les  peupLs  qui 
lui  étaient  confiés,  s'appliqua  surtout 
à    les  instruire  par   ses  prédications 

(i)  Voy.  sur  l'île  de  Lerius  l'arlide  Bis£àl, 
LVU,  x8i. 
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et  ses  écrits,  et  combaltit  forlenient 
les  Ariens.  Exilé  par  le  roi  Euric, 
ijui  professait  celle  hérésie,  il  ue  re- 
vint (le  sou  exil  qu'eu  484,  après 
la  mort  de  ce  prince.  Fausle  mou- 
rut vers  l'an  490.  Quelques  égli- 
ses ,  eu  parliculier  celle  de  Riez,  cé- 
lébraient sa  fêle  le  IG  janvier.  Tout 
ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages 
cousii-te  dans  des  traités  de  contro- 
verse,  queîcjues  lettres  et  des  ho- 
mélies, qu'on  trouve  dans  le  huitième 
tome  de  la  Bihliolhcque  des  Itères. 
Ou  y  remarque  partout  des  germes 
du  serai-pélagianisme ,  dont  il  avait 
été  imbu  dans  la  Grande-Bretagne, 
oij  celle  hérésie  faisait  de  grands  ra- 
vages. Il  y  fut  forlifié  par  Julien  qui 
avait  habile  pendant  quelque  temps 
le  moiiasière  de  Lerins.  C'est  pria- 
cipalement  dans  son  traité  du  libre 
arbitre  et  de  la  grâce  qu'il  combattit 
la  doctrine  de  saint  Angu.stiu  sur  ces 
deux  points  et  sur  la  prédestination. 
Sa  répulalion ,  l'austérité  de  sa  vie 
et  son  long  épiscopat  contribuèrent 
beaucoup  a  donner  de  l'importance 
à  son  erreur,  qui  amena  de  grands 
troubles  dans  les  Gaules  ,  où  les 
pins  illustres  et  les  plus  savants 
personnages  furent  en  contcslation 
h  ce  sujet  pendaiit  le  cours  du  V 
siècle.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour 
excuser  Fausle  d'avoir  rais  lant  d'ar- 
deur a  propager  une  doctrine  er- 
ronée ,  c'est  (|u'elle  n'avait  pas 
encore  été  coudamnéej  comme  elle 
le  fut  dans  le  second  concile  d'O- 
range, en  529,  où  celle  de  saint 
Augustin  obtint  un  Iriomplie  com- 
plet. C'est  à  cause  de  celle  erreur 
que  la  fête  de  cet  évéque  ,  qui  avait 
élé  célébrée  dans  quelques  églises , 
fut  absolument  iulerdfle.  Simon 
Barlel,  auteur  d'un  livre  qui  a  pour 
litre:  Historien  et  chronulogica 
prd'suUim  saiictœ  Rei^iensis  Ecclc- 
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siœ  nomenclaiuru  ,  Aix,  163G , 
in-8",  a  mis  h  la  fin  de  son  ouvrage 
une  Apologie  de  Fauste.  Voyez 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France., 
tome  II  ,  pag.  58<ï  et  suivantes  ; 
LoDgueval  ,  Histoire  de  l'église 
gallicane  y  tome  II,  passim.  Dans 
ses  Lettres  ,  IX,  9,  et  dans  ses  poé- 
sies, Carni.  XVI ,  Sidoine  Apolli- 
naire prodigue  a  Fausle  des  éloges 
que  l'amitié  rend  fort  exagérés. 
C- — L — T  et  T — D. 
FAVARl)  (Guillaume-Jean), 
baron  de  Langlade  ,  jurisconsulte  , 
naquit  h  Saint-Florent,  près  d'Issoire, 
le  20  avril  17G2.  Destiné  au  baireau, 
il  se  nourrit  d'études  solides  cl  fut 
reçu  avocat  en  iîSÔ.  Il  u^-xerca 
celte  profession  que  jusqu'en  1702. 
Nommé  commissaire  national  près 
Je  tribunal  d'Issoire,  il  se  distingua 
par  sa  modération,  à  une  époque  où 
le  zèle  des  fonctionnaires  publics 
était  monté  au  plus  haut  degré  de 
l'exagération  révolutionnaire.  Ses 
concitoyens  apprécièrent  une  couduile 
aussi  honorable,  et,  lorsdeséleclions 
de  l'an  IV,  le  choisirent  pour  leur 
député  au  conseil  des  cinq-cents.  Il 
reçut  d'eux  un  nouveau  mandat,  en 
Fan  VU  (1799).  Pendant  tout  le 
cours  de  celle  période  législative 
jusqu'au  18  brumaire,  il  s'occupa 
surtout  des  matières  qui  se  rappor- 
taient au  droit  civil.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  part  à  toutes  les  discus- 
sions qui  eurent  pour  objet  le  par- 
tage des  successions  et  la  succcssî- 
bililé  àcs  enfants  naturels,  les  tran- 
sactions jiendant  la  dépréciation  du 
papier-monnaie,  les  acliojis  en  res- 
cision, pour  lésion  d'outre  moiiié, 
l'organisation  du  notariat,  etc.  Il 
fit  en  vain  tousses  efforts  afin  d'ob- 
lenlr  la  suspension  des  demandes  ru 
divorce  pour  cause  d'incompatibilité 
d'huuieur  cl  de  caraclèrc.  Il  fut  plus 
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heureux  quand  il  réclama  des  adou- 
cissemeuls  aux.  mesures  de  rigueur 
(]ui  avaient  été  prises  conlre  les  cc- 
clcsiasiiques  déportés  ou  reclus. 
Lorsde  lamise  euaclivilédelacousti- 
tuiion  de  l'an  VIII,  il  fut  appelé  «u 
tribunal  qu^il  eut  l'iionneur  de  prési- 
der, et  où  ses  connaissances  en  légis- 
laiion  éclaircirent  plus  d'une  fois  la 
discusion  préparatoire  du  Code  civil. 
Quoique  dans  la  suite  il  se  soit  tou- 
jours moalré  favorable  au  pouvoir, 
sa  première  coopération  a  ce  grand 
ouvrage  fut  uu  acte  d'opposition.  11 
parla  con!re  le  chapitre  concernant 
la  publication,  les  effets  et  Tapplica- 
tion  des  lois.  Son  opinion  raisoiinée 
entraîna  le  vote  du  tribunal  qui  pro- 
nonça le  rejet  de  la  loi  présentée.  Il 
fut  ensuite  chargé  avec  Andrieux  et 
Thiessé  de  souli-nir  ce  vote  devant 
le  corps  législatif  qui ,  cette  fois  seu- 
lement, adopta  le  parti  de  la  résis- 
tance, en  déclarant  kunefadde  ma- 
jorité de  trois  voix  qu'il  ne  pouvait 
donner  son  adliéhien  au  projet  du 
gouvernement.  Si  l'on  ne  comprit 
pas  Favard  prirmi  les  tribuns  qui  fu- 
rent éliminés  les  prcmiersde  ce  corps 
créé  pour  l'indépendance,  c'est  qu'on 
craignait  encore  plus  cette  minorité 
hoilileàla  tête  de  laquelle  marchaient 
Benjamin  Constant,  Daunou,  Cbénier, 
Gingueué,  etc.  En  1804,  Favaril  se 
prononça  pour  rétablissement  de  la 
monarchie  impériale. Lorsque  la  cam- 
pagne de  1805  eut  élé  terminée  yp.r 
la  bataille  d'Austerlilz  ,  il  fit  parlie 
de  la  députalion  du  tribunal  qui  alla 
féliciter  le  nouvel  empereur.  A  sou 
retour  i'  proposa  de  frapper  une  mé- 
daille destinée  a  perpétuer  le  sou- 
venir de  la  gloire  du  conipiéraut.  Ces 
excursiiins  dans  le  domaine  de  la 
hante  poliTupie  ne  délournaienl  pas 
Favard  des  travaux  plus  utiles  du 
jurisconsulte.   Il  ne  prit  (pie  ce  litre 
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modeste  ,  en  faisant  paraître  ,  la 
même  année  ,  sa  Conférence  dit,. 
Code  civil  avec  la  discussion  par- 
ticulière du  conseil  d'état  et  du 
tribunal ,  avant  la  rédaction  dé- 
Jinilive  de  chaque  projet  de  loi , 
par  un  jurisconsulte  qui  a  concouru 
à  la  confection  du  Code  ,  Paris  , 
1805.  8  vol.  in-12.  «  Nous  avons 
te  toujours  marché,  dll-il,  ayant  à 
«  la  main  les  discussions  particu- 
«  lières  qui  ont  précédé  l'adoption 
a  du  Gode  Napoléon^  par  ce  moyen 
«  nous  nous  sommes  sévèrement 
«  attachés  an  texte  de  la  loi  cl  a  la 
ce  pensée  du  législateur.!' Aussi  doit- 
on  reirarder  cette  conférence  connue 
un  livre  classique,  et  dont  l'autorité 
pourrait  être  invoquée,  ainsi  que  le 
furent  autrefois  les  décisions  des 
jurisconsultes  romains  qui  ont  pris 
ensuite  le  rang  et  la  force  des  lois, 
à  côté  des  constitutions  des  empe- 
reurs. Favard  publia  aussi  une  édi- 
tion du  Code  civil  avec  V exposé 
des  motifs,  les  rapports  faits  au 
tribunal^  les  opinions  émises  dans 
le  cours  de  la  discussion,  etc., 
Paris,  1804  et  années  sniv.,  lOvoî. 
in-î2.  C'est  le  complément  naturel 
de  l'ouvrage  précédent.  Après  la 
suppression  du  tribunal,  il  passa  au 
corps  législatif  où  il  fut  appeléli pré- 
sider la  section  de  Finléricur.  INom- 
mé  ,  en  1809,  conseiller  h  la  cour 
do  ca,-sation,  et  maître  i\ts  requêtes 
en  11813,  il  conserva  ces  places,  sous 
la  première  restauraliou  et  mèijie 
après  la  seconde,  cpioiqu'il  eût  été 
euvoyé  par  rassemblée  électorale  de 
sou  département  à  la  chambre  des 
représentants.  II  lit  ensuite  parlie 
delà  chambre  de  1815,  où  il  vola 
avec  Ir  minorité.  Réélu  après  l'or- 
donnance du  5  septembre  1810, 
ilappuya  tous  les  projets  du  ministère 
et    fut    nommé    conseiller  d'état  en 
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service  ordinaire  le  19  avril  1817. 
Douze  ans  plus  tard  il  obtint  une 
autre  récompense  de  tant  de  ser- 
vices ,  par  sa  promotion  a  une  place 
de  président  h  la  cour  de  cassation. 
Dans  toutes  les  élections  qui  ont  eu 
lieu  depuis  1816  jusqu'en  1831  , 
le  suffrage  de  ses  concitoyens  l'a 
compris  parmi  les  membres  de  la 
députation  du  Puy-de-Dôme  (1).  Il 
succomba,  le  14  novembre  1831,  a 
!a  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie.  Chevalier  de  la  Légiou- 
d'Houneur  depuis  son  origine ,  il 
avait  été  successivement  revêtu  du 
titre  d'olEcier,  de  commandant  du 
même  ordre  et  créé  baron  en  1811. 
Peu  d'hommes  de  nosjours  ont  fourni 
nne  carrière  aussi  laborieuse  que 
Favard ,  et  l'on  a  peine  a  conce- 
voir que  le  magistrat  et  le  législateur 
ail  pu  trouver  encore  assez  de  loisirs 
pour  composer  tant  d'ouvrages  utiles. 
Outre  les  deux  publications  déjà  ci- 
tées, on  a  de  lui  :  1.  Répertoire  de 
la  législation  du  notariat  ,  Paris , 
1807,  in-4°;  2"  édition,  1829,2 
vol.  in- 4".  II.  Manuel  pour  l ouver- 
ture et  le  partage  des  successions, 
avec  l'analyse  des  principes  sur 
les  donations  entre-vijs ,  les  tes- 
taments et  les  contrats  de  mariage, 
Paris,  1811,in-8°.  M.  Dupin  aîaé, 
qui  a  rendu  compte  de  ce  manuel 
dans  le  Motiiteur  du  19  décembre 
1811,  relève  surtout  le  mérite  des 
tableaux  généalcgiqucs  que  l'auteur  y 
a  joints  et  (pii  font  connaître,  d'un 
seul  coup  d'œil  ,  les  degrés  de  pa- 
renté et  la  part  succ.essible  des  divers 
héritiers.  III.  Traité  des  privilè- 
ges et  liypothèques  ,  Pari^',  1812, 
in-8°.  IV.  InsLilulion  sur  l'orgajii- 
sation  des  huissiers,  par  un  luagis- 

(i")  c'est  à  lui  que  ce  département  dut  plu- 
sieurs établissements  uliies.eulre  uutres  celui  des 
bains  du  Mont-d'Or.  F — ie. 
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trat,  ibid.,  1813,  în-8«.  V.  Sup- 
plément  au  Code  civil,  ou  Collec- 
tion raisonnée  des  lois  et  décrets 
rendus  depuis  1789,  et  qui  se  rat' 
tachent  au  Code  civil,  avec  des 
?iotes  explicatives  ,  ibid.,  1821,  2 
vol.  in-12.  VI.  Répertoire  de  la 
nouvelle  législation  civile  ,  com- 
merciale et  administrative ,  ibid., 
1823-24,  5  vol.  iu-4°.  Ce  livrfe, 
d'une  utilité  généralement  recon- 
nue .  présente  dans  un  ordre  par- 
fait le  dernier  état  de  la  législation 
et  de  la  jurisprudence  5  on  y  trouve, 
dans  un  petit  nombre  de  volumes,  le 
résumé  des  connaissances  pratiques 
les  plus  usuelles,  mérite  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  certaines  com- 
pilations indigestes  que  l'habileté  des 
éditeurs  a  su  mettre  en  crédit ,  mais 
qu'une  appréciation  plus  équitable 
réduit  aujourd'hui  àleur  valeur  réelle. 
On  regrette  que  Favard  n'ait  pas 
compris  la  législation  criminelle  dans 
son  répertoire  ;  elle  n'y  est  traitée 
que  par  occasioiîet  dans  ses  rapports 
avec  les  intérêts  civils.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  achever  de  faire  connaître 
Favard  qu'en  rappe'ant  ici  le  juge- 
ment qu'a  porté  de  lui  un  de  nos  plus 
savants  jurisconsultes  (2)  :  a  BI.  Fa- 
a  vard  n'est  pos  seulement  initié  au 
a  secret  de  la  législation,  il  est  du 
«  petit  nombre  de  ces  hommes  pré 
«  cieux  qui  unissent  la  connaissance 
ce  des  affaires  à  celle  des  lois.  Dans 
«  tous  ses  ouvrages,  en  même  temps 
a  qu'on  découvre  les  vues  de  l'hom- 
«  me  d'état,  on  reconnaît  au>si  l'ap- 
«  tilude  du  magistral  constamment 
tt  appliqué  aux  affaires  privées.  » 

L M — X. 

FAVORINUS  ,  d'Arles,  acquit 
un  rang  disliiif^ué  parmi  les  écrivains 
grecs   de    la  fin  du    premier   siècle 

(2;  M.  Dupia  aine  Joe.  cil). 


FAV 

de  notre  ère  et  du  commencement 
du  second.  Rome  et  la  Grèce 
applaudirent  souvent  ses  improvi- 
sations brillantes,  et  l'on  dit  qu'a- 
nii  de  Plutarque  ,  il  pouvait  riva- 
liser avec  le  philosophe  de  Ghéro- 
née  pour  le  nombre  et  la  variété  de 
ses  compositions.  Cependant  par  une 
fatalité  singulière  aucun  de  ses  ou- 
vrages n'est  parvenu  jusqu'à  nous, 
et  nous  sommes  réduits  a  nous  en 
rapporter  aux  éloges  de  ses  contem- 
porains. C'est  peut-être  une  raison 
de  plus  de  recueillir  avec  soin  leurs 
témoignages  et  de  défendre  autant 
que  possible  de  l'oubli  un  nom  qui 
a  jeté  quelque  éclat  sur  la  Gaule. 
Arles,  patrie  de  Favorinus,  n'était 
pas  une  des  colonies  de  Phocèe  ;  mais 
elle  était  voisine  de  Marseille,  et 
probablement  Favorinus  avait  puisé 
la  connaissance  du  grec  dans  les 
écoles  de  cette  Athènes  de  l'Occident^ 
où  les  Romains  allaient  alors  s'in- 
struire comme  dans  la  ville  de  Mi- 
nerve, et  qui  avait  rendu  les  Gaulois 
PhilhellèneSj  selon  l'expression  de 
Slrabon.  On  voit  dans  les  Nuits  atli- 
ques  d'Aulugelie  que  Favorinus  était 
également  consulté  sur  les  difficultés 
du  lalin  et  du  grec.  Possédant  à 
fond  ces  deux  langues,  il  justifiait 
l'épilhèle  de  Trilinguis  que  Varron 
donne  à  Marseille.  Combien  il  serait 
intéressant  pour  nous  d'avoir  des  dé- 
tads  sur  les  écoles  d'oiî  sortirent  de 
pareils  maîtres!  Il  est  a  regretter 
que  Philostrale,  qui  a  laissé,  dans  les 
Vies  des  sophistes ,  une  notice  sur 
Favorinus ,  ne  nous  ait  rien  dit  à  ce 
sujet  j  mais  il  s'arrête  sur  une  parti- 
cularité de  sa  conformation  physi- 
que qui  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  sans 
influence,  même  sur  sa  carrière  lit- 
téraire. Favorinus  était,  disait-on, 
androgyue  ,  ou  du  moins  le  son 
féminin  de  sa  voix  et  l'absence  de 


FAV 


27 


barbe  le  firent  passer  pour  eunuque. 
Un  philosophe  sans  barbe  était  alors, 
comme  an  siècle  dernier,  un  méde- 
cin sans  perruque.  Favorinus  fut  en 
butte,  de  la  part  de  ses  rivaux,  aux 
plus  amères  plaisanteries.  Peut-être 
est-ce  là  ce  qui ,  le  tenant  en  dehors 
des  écoles,^remp4cha  de  devenir  un 
des  successeurs  de  Platon,  et  causa 
la  perte  de  ses  œuvres.  On  dit  qu'en, 
dépit  des  apparences ,  Favorinus 
dans  sa  jeunesse  avait  eu  des  pas- 
sions vives,  et  qu'il  eut  même  à 
soutenir  un  procès  scandaleux  contre 
le  mari  d'une  dame  romaine,  per- 
sonnage consulaire.  Dans  la  suite,  il 
disait  :  ce  II  j  a  dans  ma  vie  trois 
a  choses  étranges:  étant  gaulois,  de 
«  parler  grec  5  eunuque,  d'être  ac- 
«  cusé  d'adultère;  et  de  vivre,  étant 
«  mal  avec  l'empereur.  »  Ce  dernier 
mot  avait  trait  à  ses  di£Féreuds  avec 
Adrien  ,  qui  avait  la  manie  de  s'en- 
tourer de  philosophes  et  de  gram- 
mairiens, d'argumenter  contre  eux, 
nais  ne  pardonnait  pas  à  qui  l'em- 
portait sur  lui.  Favorinus ,  qui  pas- 
sait pour  un  des  plus  distingués  par- 
mi les  littérateurs  et  les  philosophes 
du  temps  ,  au  nombi  e  desquels  se 
trouvait  pourtant  Epictêle,  était  ad- 
mis danS  celte  dangereuse  familiari- 
té. Un  jour  que  l'empereur  avait 
critiqué  certaine  expression  de  Favo- 
rinus, susceptible  d'être  défendue 
par  des  exemples  classiques,  on  pa- 
rut surpris  qu'il  eût  si  facilement 
cédé.  Comment,  dit-il  en  riant,  ne 
dois-je  pas  regarder  comme  le  plus 
savant  des  hommes  celui  qui  com- 
mande à  trente  légions?  Quelques 
propos  de  ce  genre,  qui  furent  répé- 
tés, lui  aliénèrent  tout-a-fait  l'esprit 
d'un  prince,  non  moins  jaloux  de  sa 
réputaliond'homrae  de  lelti  es  et  d'ar- 
tiste que  de  celle  de  législateur  et 
de  bon  général.  A  quelque  temps  de  la 
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Favoi'iinis,  noiiiiuc  ponlife  daus  sa  pa- 
trie, solliclla  les  Iraiimuilés  et  dispen- 
ses ({u'on  accordait  aux  philosophes. 
Mais,  informé  que  l'empereur  se  dis- 
posail  à  lui  contester -publiciuemeut 
ce  dernier  lilre,  et  voulant  éviter  un 
échec,  il  dit  que  Tombre  de  son 
maître,  Dion  Chrjsoslôme,  lui  était 
apparue  (t  lui  avait  rcmottré  qu'un 
homme  n'est  pas  né  pour  lui  seul, 
et  se  doit  à  sa  pairie;  que  d'après 
cet  avis  il  acceptait  Icscharges  qui  lui 
étaient  imposées.  Il  s'épargua  ainsi  la 
manifestation  publique  du  mauvais 
vouloir  d'A'irien.  Informés  néan- 
moins de  cette  défaveur,  les  Athé- 
niens, et  surtout  ceux  qui  occupaient 
des  emplois,  dit  Philo.sirale,  s'em- 
pressèrent d'abattre  la  statue  de 
bronze  (]ui  naguère  avait  élé  élevée  au 
rhéteur  gaulois.  En  apprenant  celle 
injure,  il  dit  tranquillement  :  «  11 
ent  élé  à  souhaiter  que  les  Athéniens 
s  eu  jussent  pris  de  même  h  quelque 
statue  de  Socrale,  au  lieu  de  lui 
faire  boire  l;i  ciguë.  »  Favorinus  ae 
montra  pas  autant  de  philosophie 
daus  une  autre  circonstance  oiî  sou 
amour-projire  était  intéressé.  Il  s'agis- 
sait de  la  j)a!me  de  Téloquence^  long- 
ten^ps  disputée  entre  Polétnon  et  lui. 
Tous  les  deux  avaient  reçu  d^s  leçons 
de  Dion  Chry.^oslôme  ,  et  recueilli  les 
suffrages  des  principales  villes  d'Io- 
iiie;  Ephèse  était  pour  Favorinus, 
et  Smvrne  pour  son  rival.  A  i\onie_, 
ce  grand  débat  partageait  les  ronsuls 
et  leurs  fimillcs.  Lorsque  Favorinus 
parlait  en  public,  ceux  mêmes  qui 
ne  comprenaient  pas  le  grec  venaient 
l'entendre, con)me  ils  amaient  écouté 
l'harmonie  d'un  concert  ;  tant  il  y 
avait  d'art  dans  son  débit,  et  de 
charme  dans  le  timbre  singulier  de 
sa  voix  1  Ajtrès  avoir  déployé  toute 
leur  éloquence,  les  deux  riviiux  en 
vinrent  a    s'altacpier  dans  des  écrits 
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dont  malheureusement  racriuiouie 
fit  tort  a  eux-mêmes  et  a  leur  pro- 
fession. Le  souvenir  de  ce  débat  était 
encore  récent,  quand  Lucien  écrivit 
son  dialogue  iutilulé  L' Eunuque,  ou  il 
raconte  avec  tant  de  mordant  une 
dispute  entre  philosophes,  et  où  , 
sous  le  nom  de  Bagoas  ,  te  soi-di- 
sant Eunuque^  il  paraît  avoir  voiflu 
désigner  Favorinus;  ailleurs  il  le 
nomme  en  toutes  lettres  et  n'épar- 
gne pas  davantage  les  épigrammes. 
Le  reste  de  la  vie  du  sophiste 
d'Arles  ne  fut  signalé  que  par  les 
nombreux  ouvrages  (ju'il  publia  et 
dont  nous  allons  indiquer  les  princi- 
paux. Il  mourut  vers  les  dernières 
années  du  règne  d'Adrien,  léguant  sa 
maison  de  Rome  et  sa  bibliothccpic 
an  célèbre  Hérode-Alticus  qui  l'ap- 
pelait ordinairement  son  père  et  son 
maître  (Voy.  Hérode-Aiticus  , 
au  Suppl.).  Lesauleurs  anciens  citent 
de  Favorinus  des  Mémoires,  en  plu- 
sieurs livres,  où  Diogène  de  Laërte  a 
souvent  puisé  pour  les  vies  des  philo- 
sophes;—  un  traité  (\g  \dL  Philoso- 
phie (V Homère-^ — sur  Platon'^  — 
sur  Sacrale  et  sa  science  de  fa- 
nioiir\ — 'Alcibiade  5  —  sur  la  ville 
de  Cyrene  ; — un  livre  de  sentences 
(gnomologica); — à  Epiclète  ; — sur 
la  manicrc  de  vivre  des  philoso- 
pties ; — sur  l'académie.  Il  avait 
donné  pour  titre  à  ce  dernier  ou- 
vrage le  nom  de  PluLarque.  De  son 
cotai)  ce  philosnplte  avait  adressé  a 
Favorinus  un  livre  qui  ne  nous  est 
pas  parvenu,  et  peut-être  est-ce  lui 
qui  figure  parmi  les  inlcrlociileurs 
de  ses  Propos  de  Table.  Au  dire 
d'Aulugelle,  grand  admirateur  de 
Favorinus,  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages, c'étaient  ses  Discours  Pjr- 
rhonicnsj  en  dix  livres.  L'incerti- 
tude des  sciences  était  devenue  1.; 
thèse  favorite  de  ce  siècle.  Rien  n'é- 
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fait  plus  propre  à  faire  briller  Te- 
rudiiion  variée,  le  talent  flexible  de 
noire  soptiiste,  qui  savait  au  besoiu 
défeiKlre  le  pour  et  le  contre   et  ne 
reculait    pas    devant    un    paradoxe. 
On  avait  fort  applaudi,  par  exemple, 
ses  Eloges  de    Thersite    et   de  la 
fièvre-quarte.  Les  apparences  (et 
pour  les  sceptiques  tout  n'était  (ju'ap- 
parenccs)   lui  avaient    aussi   fourni 
le   sujet   et   le  tilre  de  trois    livres, 
auxquels  Galien  daus  sa  jeunesse  ré- 
pondit avec  vivacité  dans  un  discours 
sur   la  meilleure   méthode   d'en- 
seignement.   On  ne   doit    pas  être 
surpris  de  voir  un  sectateur  de    l'a- 
cadéuiie,  comme   l'était  Favorinus^ 
soutenir    le  pyrrhouisme.    Les  deux 
sectes  étaient  alors  à  peu  près  con- 
fondues ,  et  la  seule  différence  entre 
elles,     dit    plaisamment  Âulugelle, 
était    que     les    académiciens    affir- 
maient qu'il  fallait  douter,    tandis 
que  les  vrais   sceptiques    doutaient 
de  la  nécessité  du  doute.   A  déf;)ut 
des  Discours pyrrhonïens  de  Fàvo- 
riuus,  ori  peut   prendre  une  idée  de 
cette  doctrine  dans    les  llypotypo- 
ses  de  SextusErapiricus,  auteur  pos- 
térieur  de  quelques  années,  et   que 
l'oa  peut  d'autaut   plus    soupçonner 
d'avoir  suivi  Favorinus  qu'il  garde 
le.  silence  sur   son  ouvrage,    tlu  des 
chapitres    de  Ses  tus  est  consacré  à 
hure  voir  la  vanité  de  la  science  des 
astrologues,    et  nous   avons   sur  ce 
même  sujet  un  discours  de  Favorinus, 
ou    du   moins  sa  traduction    latine 
par  Aulugelle.  Ce   morceau  plein  de 
sens  et  d'une  logique  pressante  mon- 
tre \m  esprit  supérieur  aux  préjugés 
de  s!/n  sièclej  et,  bien  qu'une  pareille 
question    n'en    soit    plus    une    pour 
nous,  les  raisonnements  de  Favori- 
nus se  font  encore  lire  avec   plaisir, 
comme   la    fable   de  l'astrologue  de 
Lafoutaine.  Un  autre  discours,  rap- 
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porté   de    même  par  Aulugelle,   et 
dont  le  sujet  a   conservé    pour  i:ous 
plus    d'iutéréi,  iraile  du    danger  de 
confier  ses   enfants  à   des  noiuriccs 
mercenaires.  Ce  morceau,  supérieur 
à  celui  qu'on  lit  dans  le  traité  de  l'é- 
ducation des  cnfanty,  attribué  h  Plu- 
larque,  peut  être  comparé  aux  pages 
éloquentes  inspirées  h  l'auteur  d'E- 
mile.   Aulugel^e  ajoute:  «  Voilà   ce 
«    que  j'ai  entendu  dire  en  grec  par 
«  Favorinus;  et   pour  l'utilité  corn- 
«  muuej'ai  rapporté  sespensées  au- 
«   tant  (jue  ma  mémoire  me  l'a  per- 
te  mis  ;  mais  pour  les  agréments  du 
a  style,  son  abondance,  sa  richesse, 
«    toute  l'éloquence  Intine  pourrait  à 
«  peine  les  rendre;  et,  quant  à  moi, 
«  j'en  suis  incapable.  »  Nous  ne  c\- 
terons    plus    de  Favorinus  que   ses 
matériaux  d'histoire  universelle 
où  cet  auteur,  memoriarum  vete- 
rum   exsequentissimus ,  dit   Aulu- 
gelle ,   avait  déposé  le  fruit    de  ses 
lectures.   Le   temps    était  passé  des 
véritables  histoires,  de  celles  où    un 
Hérodote,  uuïhucydide,  unPolybe, 
consignaient  leurs   propres  observa- 
tions.   La  littérature  grecque    était 
devenue  si  riche  qu'il  (allait,  comme 
aujourd'hui,     résumer,      compiler. 
Diodore  avait  ouvert  cette  voie  dans 
sa  Bibliothèque  historique.  Il   eut* 
de  nombreux  imitateurs ,  qui.  se  co-  • 
pianl    et    s'abrégeant   l'un    l'autre, 
s  effacèrent  successivement.  Dioqèue 
de  Laorte  a  souvent  puisé  dans  l'his- 
toire universelle  de  Favorinus,  mais 
avec  conscience,  en  le  citant.  Élieu, 
qui,  suivant  Fexem pie  de  Favorinus,' 
avait   adopté    la   langue  grecque     a 
pu  lui  faire  des  emprunts    pour  ses 
Histoires  diverses. En^\a,\)nc  partie 
de  cet    ouvrage   avait  passé  dans  le 
troisième  livre  des  extraits  (Eclogœ) 
de  Sopafer,  dont  nous  n'avons  plus 
que  l'analyse  par  Photius.  C'estaussi 
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dans  iiuc  autre  compilation,  celle 
de  Jean  Slobée,  (]ue  nous  trouvons 
les  seuls  fragments  originaux  de 
ravorinus,  i}ue  nous  puissions  citer; 
ils  contlenneut  quelques  pensées  mo- 
rales assez  lieureuscment  exprimées. 
Du  reste  la  perle  de  ses  ouvrages  ne 
doit  inspirer  ni  prévention  ni  sur- 
prise. Si  quelque  chose  doit  élon- 
ner,  c'est  que  nous  possédions  encore 
autant  d'ouvrages  de  l'antiquité , 
maigre  rindifférence  ou  l'aversion 
des  chtétiens  de  l'âge  suivant  pour 
les  livres  profanes,  malgré  tant  d'in- 
cendies de  bibliothèques  et  de  chan- 
ces de  toute  espèce,  auxquelles  les 
manuscrits  étaient  exposés.  Selon 
Slrabcn,  il  s'en  est  fallu  peu  que 
les  œuvres  d'Arislote ,  qui  depuis 
cxcrccreut  un  si  grand  empire  sur 
l'esprit  humain,  ne  restassent  ense- 
velies en  partie  chez  les  héritiers  de 
ïhéophrasle.  INous  sommes  loin  de 
prétendre  établir  un  parallèle  entre 
les  écrits  d'Aristole  et  ceux  de  Fa- 
vorinus.  Cependant,  h  en  juger  par 
les  éloges  de  sou  siècle  et  par  les 
fragments  qui  nous  eu  restent,  ses 
œuvres  historiques  et  philosophiques 
auraient  été  pour  nous  un  monument 
de  gloire  nationale.       B — n — T. 

FAVORITI  (Augustin)  ,  l'un 
des  poètes  de  la  Pléiade  latine^  qui 
brillait  en  Italie  dans  le  XVIP  siècle 
(1),  naquit  a  Lucques  en  1G24.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique  ,  il 
vint  a  Rome  où  ses  talents  lui  mé- 
ritèrent bientôt  d'illustres  amis.  Le 
cardinal  Fabio  Chisi,  depuis  pape 
sous  le  nom  d'Alexandre  VU,  se  dé- 
clara, l'un  clés  premiers,  son  protec- 
teur, el  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  son  affection.  Honoré  de 
la  charge  de  secrétaire  du  sacré  col- 
lège,  il    fut  presque    constamment 

(i)  On  peut  consulter  sur  cette  Pléiade  l'^irt. 
«le  Ftrd.  FiiRSTEMïB»»,  XVi  ,196. 
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employé  dans  les  affaires  importan- 
tes, et  mourut  le  13  novembre 
1082.  Comme  le  chancelier  Bacon  , 
Favoriti  ne  pouvait  supporter  l'odeur 
de  la  rose.  Il  ne  faisait  par  jour 
qu'un  seul  repas  ,  et  si  frugal  qu'on 
était  surpris  qu'il  put  vivre  avec 
un  pareil  régime.  Faisant  allusion 
à  Leone  AUacci  el  Christ.  Lupo, 
ses  amis,  deux  zélés  défenseurs  de 
la  foi  catholique,  il  disait,  en  plai- 
santant, qu'il  vivait  dans  un  siècle 
bien  merveilleux,  puisqu'on  y  voyait 
un  lion  et  un  loup  défendre  le  trou- 
peau que  leurs  semblables  sont  ha- 
bitués a  dévorer  (Voy.  la  Bibliot. 
de  Fontanini,  I,  4G3).  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  des  humoristes. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens,  il 
se  montra  souvent  l'égal  de  ses  mo- 
dèles. Ses  poésies  ne  sont  pas  moins 
remarquables  par  le  naturel  et  la 
force  des  pensées  que  par  l'élégance 
et  la  clarté  du  style  ;  elles  ont  été 
reoueillies  avec  celles  des  autres 
poètes  de  la  Pléiade,  sous  ce  titre: 
Septem  illustrium  virorum  poe- 
mata.  L'édit.  d'Amsterdam,  1()72, 
in-8''(2),  sortie  des  presses  d'Elze- 
vir,  est  d'une  beauté  admirable.  A 
la  suite  de  ses  vers,  on  trouve  deux 
Oraisons  funèbres,  prononcées  par 
Favoriti  devant  le  conclave^  l'-une 
d'Alexandre  \'II,  son  bienfaiteur, 
el  l'autre  de  Clément  IX.  Une 
grande  partie  de  ses  œuvres  poéti- 
ques a  été  réimprimée  dans  les  Car-  4 
mina  illustr.  poetar.  italor.,  IV,  * 
208-51.  Il  est  encore  auteur  d'une 
F'ie  de  Yirginio  Césarini ,  qu'on 
trouve  a  la  tète  de  ses  poésies  {Koy. 
Cksarini,  VII,  576).       W— s. 

FAVRAT    (Louis),    médecin, 
né  vers  173."),  h   VVurtzboura:,   fré- 


(i)  Par  une  faute  typographique  ,  on  :i    fait 
crtte  édit.,  ainsi  que   les  prccédenteSi  in-fol.   à 

l'art.    FoUSTiMBHBG. 
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,quenla  dans  sa  jeunesse  les  princi- 
pales universités    d'Allemagne ,     et 
reçut  en  1757  le  grade  de  docteur  a 
la  faculté  de  Bàle.  Il  s'élablit  ensuite 
à   Payerne  [Paterniacum),  petite 
ville  de  Suisse,  où  il  partagea  son 
temps  entre  l'exercice  de  sou  art  et 
la  culture  des  sciences.  C'est  de  celte 
ville    qu'est   daté   l'avis    au  lecteur 
dont  il  a  fait  précéder  l'ouvrage  sui- 
vant:    Aurea    Catena    Honieri , 
id eslconcatenatanatura^  hisloria 
physico  -  chimica  ,     Francfort    et 
Leipzig,   1703,1  vol.  in-8".  Dans 
cet  avis,  Favrat  nous  apprend  qu'il 
a  traduit  de  l'allemand  cet  ouvrage 
dont   l'auteur    anonyme    vivait    au 
commencement  du  XVII*   siècle  ;  il 
a  joint   à  sa  traduction  des  notes  et 
la   thèse   qu'il  avait  soutenue  quel- 
ques années  auparavant  a  Bàle  pour 
le    doctorat.    Leuglet  -  Dufresnoy  , 
dans   sa  Bibliothèque  hermétique j 
cite  une    édition  de  ÏAiirca  Catena 
Honieri^  Francfort,   1G23,    in-8°5 
mais  sans  indiquer  si  l'ouvrage  est  en 
latin  ou  en  allemand  (1).  lieu  parlait 
sans   doute  sans  l'avoir  vu,»  puisqu'il 
s'est  persuadé,  sur  le  litre, que  le  biil 
de  Fauteur  était  de  montrer  qu'Ho- 
mère avait  connu  le  secret  de  la  pierre 
philosophale  :  ce  titre  fait  allusion  à 
la  chaîne  d'or  qui  ,  suivant  iTomère, 
unit  la  terre  au  cielj  mais  d'ailleurs, 
il  n'est  question  dans  tout  l'ouvrage 
ni  de  ce  grand  poète,  ni  même  de  la 
pierre  philosophale.  C'est   un  traité 
d'alchimie    ou   de   chimie,  composé 
dans   un    temps  où  les  priucipes  de 
cette   science  u'élaieul  connus   que 
d'un    petit    nombre    d'adeples  ,    et 
dans  lequel,  parmi  des    idées  moins 
justes  qu'ingénieuses,  on  en  trouve 
quelques-unes   dont    l'expérience    a 

(i)  L'oiivraçe  était  cortainMTipnt  écrit  en  lan- 
gue alleinaiitle  ;  le  titre  seul  était  en  latin  ; 
c'est  ce  qu'on  observe  à  l'égai-d  de  plusieurs 
autres  ouvrages  en  diverses  langues, 
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coîifirmé  la  vérité.  L'édition  donnée 
par  Favrat  est  la  seule   que  recher- 
chent les  curieux.    Grethe    raconte 
{Mémoires,   liv.   VIII)  qu'occupé 
dans  sa  jeunesse  de  chercher  un  re- 
mède à  ses  souffrances,  il  lut  tous 
les  livres  d'alchimie  qui  lui   tombè- 
rent sous  la  main  j  et  que  ,  dans   le 
nombre  ,  V  Aurea  Catena  Homeri 
lui  plut  singulièrement  (tom.  F' ,  255, 
trad.  de  M.  Aubert  de  Vilry). — 
Favrat  {^François- And  ré  de),  gé- 
néral au  service  de  Prusse  ,  mort  en 
1804^  était  delà  même  famille  que 
le  précédent.  On  a  de  lui:  Mémoires 
pour  servira  l'histoire  de  la  guer- 
re de  la  révolution  de  Pologne 
depuis  il93 jusqu'en  1796,  Berlin, 
1;99,  in-8°.     R— d— n  et  W_s. 
FAYE  (Jacques  de  la),  eu  la- 
lin  FajuSj    savant  théologien,    et 
l'un  dés  adversaires  du  fameux  To- 
land  [Foy.  ce  nom,  XL VI,   202), 
vivait  au  commencement  du  XVIIl^ 
siècle.  Tout  ce  qu'on    sait   de  lui, 
c'est   qu'il    renipiissait  les  fonctions 
de  prédicateur  de  l'église    anglaise 
d'Utreclit,  lorsqu'il  publia  l'ouvra- 
ge   suivant  :    Dcfensio    religionis 
nec  non  Mosis  et  gentis  judai- 
cœ     contra    duas     dissertationes 
Joh,  Tolandi,  etc.,  Utrecht,  1709, 
iu-8°   de    250    pages.    L'auteur   y 
prouve,  avec  assez  de  facilité,  qu'en 
feignant    de  ne    combattre   que    la 
superstition  ,     ïoland  ,     daus    sou 
Adeisidœmon  et  ses  Origines  ju~ 
daicœ  ^  a   réellement   eu   pour   but 
de  saper  toutes  les  bases  du  cliristia- 
nisme.  Après  avoir  démontré  jusqu'à 
l'évidence  ,   par  un   exposé  succinct 
de  son  système,   que  ïoland   est   un 
spinosisie  déguisé,  La  Faye  cherche 
a  le  réfuter  5  mais  suivant  les  rédac 
teurs  des   Acta  eruditor.  .,  1720, 
470 ,  ses  arguments  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  solides  qu'on  pourrait  le 
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croire.  —  Un  autre  L.v  Faye 
{Jc.an^  S'.iivanl  Barbier),  a  donné  des 
cdilioiis  aiigincnlées,  des  Délices  de. 
{Italie  ,  par  Rogissard  ,  Leydc  , 
1709,  0  vol.  iul  2;  t;t  des  Eloges  des 
hommes  s^f^/i^A, parTeissicr,  ibid. , 
1715,4  vol.  in-12,-  mais  il  iiVsl 
poiul  raiileiu-des  Noin>e lies  remar- 
ques ajoutées  h  ce  dernier  ouvrage, 
comme  Barbier  l'assure,  dans  son 
Dictionnaire  des  Anonymes,  2« 
édit.,  u"  50.31,  d'après  Chaudon  et 
(jiielques  au  Ires  biographes  {Voy. 
Teissier,  XLV,  100).  C'est  sans 
doute  au  même  La  Faye  qu'il  faut 
attribuer  le  Mémoire  bibliographi- 
que sur  la  collection  des  Répu- 
bliques, imprimée  par  les  Elzevir 
in- 12,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
littérature  de  Sallengi  e,  II,  2^  part., 
149-02.  W— s. 

FAYOLLE  (Paul- Antoine), 
né  à  Paris  eu  1778,  était  le  cousin 
de  M.  F. -Joseph-Marie  Fayolle  , 
auteur  de  VAcanthologie,  avec  le- 
quel oa  Ta  souvent  confondu.  Ayant 
cud)rassé  avec  beaucoup  d'ardeur  la 
cause  de  î^apoléon,  après  sa  chute  , 
il  le  suivit  à  Waterloo;  et,  lorsque 
le  gouverncmeat  royal  fut  rétabli 
pour  la  seconde  fois,  il  se  trouva 
compromis  dans  plusieurs  entreprises 
politiques  ,  entre  aulres  l'émeute  du 
mois  de  juin  1820.  Traduit  pour  ce 
fait  devant  les  tribunaux,  il  fui  con- 
damné a  quelques  mois  de  prison. 
Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  dans 
cette  affaire,  c'est  que  Fayolle,  inter- 
roge par  le  président  sur  les  motifs 
de  sa  présence  a  la  bataille  de  Wa- 
terloo, répondit  qu'il  s'y  trouvait 
comme  amateur.  Atteint  bientôt 
après  d'une  complète  aliénation 
mentale,  il  mourut  a  Charenton  eu 
1828.  H  avait  publié  les  deux  bro- 
chures suivantes  que  M.  Quérard  at- 
tribue par  erreur  a  sou  homonyme  , 
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et  son  cousin  :  I.  Lettre  d^un  FraU' 
rais  au  roi,  par  M.  P. -A.  F  ,1815, 
in-8'\  H.  Journée  du  mont  Saint- 
Jean,  par  Paul,  Paris,  1818, 
in- 8"^.  M — DJ. 

FAYPOULT    (OUILLAUME- 

Chaulf.s),  né  en  \l^)'i ,  d'une  fa- 
mille noble  de  Champagiie,  s'ap|)e- 
lait  avant  la  révolution  le  chevalier 
de  Maisoncelles,  et  paraissait  tenir 
beaucoup  a  la  noblesse  de  son  ori- 
gine, qui  cependant  n'était  ni  illustre 
ni  bien  établie.  Destiné  a  la  carrière 
du  génie  militaire,  il  fit  ses  études  h 
l'école  de  Mézières,  où  il  fut  le  con- 
disciple de  Carnot  _,  de  iMeunier, 
et  d'autres  hommes  qui  iont  deve- 
nus célèbres.  Nommé  lieutenant  dans 
son  arme,  il  fut  employé  aux  ira- 
vaux  de  Cherbourg  ,  et  parvint  bien- 
tôt au  grade  de  capitaine.  Ayant  de- 
mandé, en  1780,  un  emploi  dans  la 
guerred'Amérique,eln'ayant  pu  l'ob- 
tenir,  il  donna  sa  démission.  Ainsi 
il  était  mécgutenf,  lorsque  la  révo- 
lutiou  commença,  et  il  devait  s'en 
montrer  pariisan.  Il  vint  donc  se 
mêler  dan^la  capitale  a  tous  les  am- 
bitieux qui  se  préparaient  a  l'exploi- 
ter. Admis  à  la  société  des  jacobins, 
il  entra  en  1792  au  ministère  de' 
l'intérieur,  où  il  fut  secrétaire-géné- 
ral sous  Roland.  Bien  que  lié  au 
parti  de  la  Gironde,  sa  circonspec- 
tion naturelle  l'empêcha  de  se  com- 
promettre dans  les  événements  du  31 
mai  1  793  :  mais  il  fut  banni  de  Paris 
peu  de  temps  après,  par  le  décret 
qui  en  expulsa  tous  les  nobles,  et 
n'y  revint  que  lorsque  Robespierre 
fut  renversé.  Après  avoir  été  mi- 
nistre des  finances  pendant  quel- 
ques mois,  il  fut  envoyé  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  a  Gènes,  en 
1795.  C'était  une  mission  de  haute 
coufiance,  car  depuis  long- temps  le 
gouvernement    français     nourrissait 
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des  projets  sur  cette  antique  républi- 
que qui  possédait  de  grandes  riches- 
ses avec  peu    de   moyeus  de  les  dé- 
fendre ,    et  doul  Toccupaliou   était 
d'ailleurs  nécessaire    pour  s'assurer 
Teutrée  de  l'Italie.  Ces  projets  de- 
vaient donc  recevoir  leur  développe- 
ment,   lorsque    Bonaparte   fut   près 
d'envahir  la    Péninsule.   Alors    des 
détachements   de   l'armée    française 
furent  envoyés  jusqu'aux    portes  de 
la  ville  j   et  des  batteries  furent  éta- 
blies sur  loule  la  côte,  où  les  navires 
français  venaient  sans   cesse   opérer 
des  descentes  pour   l'approvisionne- 
ment  de    leurs  troupes.    L'Anglais 
^Nelson  se  trouvant  un  jour   dans  le 
port  de  Gênes,  avec  une  petite  flotte, 
eu  sortit  indigné,   et  s'empara  d'un 
bâtiment    fiançais    en    présence   de 
toute    la    ville.    Faypoult   jeta  les 
hauts   cris  ;   il  demanda   que   toute 
communication  fût  à  l'instant  raème 
rompue  avec  les  Anglais  ,  et  que  les 
vaisseaux    de    cette    nation,   qui    se 
trouvaient  dans  le  port,  fussent  remis 
à  la  France  comme  compensation  du 
navire  capturé.  Après  (pielque  hési- 
tation  le   petit  et  le  grand    conseil 
épouvantés  se  soumirent  à  toutj   et 
la   république  de   Gènes  ^   dès  lors 
complètement  dominée  par  la  Fran- 
ce ,    remit    encore   une   somme   de 
quatre    millions.  A    ce  prix    on  lui 
accorda  quelques  jours  de  répit.  Ce 
ne  fut  qu'au  mois  de  mai  de  l'année 
suivante   qu'éclatèrent    les    mouve- 
ments   qui   devaient   lui  coûter   de 
nouveaux  sacrifices  et  renverser  dé- 
finitivement sou  antique  constitution. 
Bonaparte,  après  avoir    signé    avec 
l'Autriche  les  préliminaires  de  Léo- 
ben^    où  il   avait   promis    de    livrer 
Venise,  pieds  et  poings  liés,  venait 
de  s'emparer   de    celte    république 
par  des  moyens  à  peu    près   pareils 
a   ceux  qui    allaient  élre  employés 
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contre  Gênes.  Ce    fut   donc  d'après 
ses  instructions  etcellesdu  Directoire 
que    le    ministre  Faypoult    organisa 
secrètement     des     associations     pa- 
triotiques, formées  d'aventuriers  de 
toutes  les  nations,  que  dirigeait  l'aoo- 
thicaire    Morandi  ;   et  lorsque    tout 
fut  disposé  pour  l'explosion  il  écri- 
vit   au   chef   de   l'armée    française: 
«  Voilti  le  Jil  avec  lequel  il  est  fa- 
«   cile  de    mener  les  conseils  et  la 
«  réformation  de  Gènes,  avec  l'accé- 
«  lération  ou  le  retardement  de  vi- 
«   tesse  qui  conviendra, .  »  Il  paraît 
que  le  signal  ou  l'ordre  que  deman- 
daitFaypoult  ne  se  fit  pas  long-  temps 
attendre;  car,  dès  le  2\  mai,  sept 
ou  huit  cents  révolutionnaires  dirigés 
par  Morandi  arborèrent  la  cocarde 
tricolore  ;    après   avoir    déclaré    le 
Peuple  de  Gènes  en   insurrection 
contre  l'Oligarchie  ^  ils  s'emparè- 
rent  de  l'arsenal  ,    des    principaux 
postes,  et  ils  se  mettaient  en  devoir 
de  déposer  les  magistrats,  d'en  créer 
de    nouveaux  ,    lorsque  le  véritable 
peuple,  les  charbonniers,  les  porte- 
faix, et  beaucoup  d'habitants    de  la 
campagne,  accourus  pour  défendre  la 
patrie,  tombèrent  sur  ces  prétendus 
patriotes,  aux  cris  de  Viva  Maria, 
en  assommèrent  une  partie,  en  con- 
duisirent d'autres  en  prison  et  repri- 
rent tous  les  postes  dont  ils  s'étaient, 
emparés.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  re- 
marquable dans  ce  triomphe  du  peu- 
ple génois,  c'est  qu'il  trouva  d^ins  la 
maison  du  chef  des  révolutionnaires, 
Morandi,  des  papiers    extrêmement 
précieux,  qui  furent  portés  au  sénat, 
et  par  lesquels  on  eut  la  preuve  que 
tout  ce  mouvement  avait  été  préparé, 
dirigé  par  le  gouvernement  français  et 
son  ambassadeur.   Lorsque   celui-ci 
voulut   réclamer    la    délivrance    Ae^ 
prisonniers,  on  lui  répondit  que  l'on 
savait  tout,  qu'on  no  délivrerait  que 
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ceux  dont  les  Boms  ne  se  trouvaient 
pas  sur  les  listes   de   Morandij  et 
Faypoull  lul-mèmej    quand  il  revint 
du    palais,   fut  insulté    et   menacé. 
Alors   aussi   effrayé  qu'il  avait   été 
arrogant,   le    minisire    français  de- 
manda une  garde  qui  lui   fut  accor- 
dée. Vojanl  son  fil  lui  échapper,  il 
écrivit    au    géuéral   Bonaparte   que 
o  Venireprise   des    patriotes   s'é- 
n  tait  faite  sans  prévoyance  et  sans 
«   concert,  qu'ils  avaient  compromis 
tf   les  Français   eu  mettant  des   co- 
«  cardes  tricolores,  et  qu'ils  avaient 
«  recouru  a  des  moyens  indignes  en 
a  délivrant  les  galériens  et  en  you- 
«  lant  ouvrir  les  prisons;  que  celte 
«  conduite  avait  révolté  toute  la  villej 
tt  qu'enfin  la  grande  majorité  vou- 
«  lait  conserver  le  pouvoir  dansl'or- 
u   dre  de  la  uoblcssej  que  rieu  n'élait 
«<   mùr  à  Gènes  pour  unerévolulioD,et 
tt  que  tout  le  peuple  y  voulait  encore 
«  ce  qu'il  appelait  son  prince,.,  j) 
c'est-à-diie  l'ancien  gouvernement. 
Mais  Bonaparte  n'était  pas  homme 
à  s^arrêler  dans  un  tel  chemin.  Il  di- 
rigea aussitôt  conlre  Gènes  un  corps 
de  douze  mille  hommes,  et  fit  partir 
son   aide-de-camp  Lavallette ,   avec 
une  lettre  menaçante,  que  cet  officier 
lut  eu  plein  sénat,  et  en  présence  de 
l'ambassadeur  Faypoult  un  peu  ras- 
suré par  cet  appui  :  «c  Si,  vingt-qualre 
.   tt   heures  après  la  réception  de  celle 
tt  lettre,  écrivait  le  général  en  chef, 
u  vous  n'avez  pas  mis  a  la   disposi- 
«  tiou  du    ministre  de  France  tous 
«  les  Français   qui  sont  dans   vos 
«  prisons,    si  vous  n'avez  pas  fait 
«  arrèler  les  hommes   (jui  excitent 
«  le    peuple,   si  vous  ne  désarmez 
tt  pas  cette  populace,,.,  le  ministre 
tt  de  la  républii[iie  française  sortira 
tt  de    Gènes,  et    l'arislocratie  aura 
«  existé...    »    Epouvantés   par    de 
telles  paroles,  les  sénateurs  se  sou- 
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mirent  a  tout;  ils  arrêtèrent  même 
trois  des  leurs,  dont  le  seul  tort  était 
d'avoir  cru  a  la  possibilité  de  défendre 
la  patrie;  ils  mirent  en  liberté  tous 
les  prisonniers  faits  dans  l'émeute  ,  et 
envoyèrent  trois  commissaires  à  Mi- 
lan auprès  du  général  en  chef,  pour 
recevoir  de  lui  une  conslitulion   plus 
conlorme  au  nouveau  système   de  la 
démocratie.  Ou  pense  que  leurs  in- 
structions  furent   accompagnées   de 
quelque  chose  de  plus  concluant  en- 
core (1).  Ce  qui  doit  le  faire  croire, 
c'est  que  les  députés  r«;vinrent  très- 
satisfaits,  avec  une  constitution  beau- 
coup moins  populaire  qu'ils  ne  l'a- 
vaient pensé,  et  queBonaparle  insista 
lui-même  pour  que  ni  les  nobles  ni  les 
prêtres  ue  fussent  exclus  du  gouver- 
nement. Le  ministre  Faypuult,   qui 
les  avait  accompagnés,  eut  également 
lien  d'être   satisfait    du    général   en 
chff ,  et  fous  les  deux  reçurent  en- 
core de  la  république  Tf'g'e'/îeree  des 
témoignages  publics  de  sa  reconnais- 
sance.  Une  médaille  fut  frappée  en 
leur    honneur    avec    cet    exergue   : 
à  Napoléon  Bonaparte,  et  à  Guil- 
laume  Faypoult,   la  Ligurie  re- 
connaissante. Depuis  celle  époque 
Faypoult,  dans  toutes  les  occasions,' 
reçut  de  Bonaparte  de  nombreux  té- 
moi<rnaïes  d'estime  ,   et  de  son  coté 
il  se  montra  constamment  fert  atta- 
ché asa  fortune.  Cependant  il  refusa, 
l'année  suivante  ,  de  l'accompagner 
dans  son  aventureuse  expédition  d  E- 
gypte.  Se  croyant  pluspropre  à  servif 
la  république  par  son  laleul  diplo- 
matique, dont  il  venait  de  faire  une 
si  heureuse  application  ,  l'habile  ré- 
générateur se  rendit  h  Milan ,  puis  k 

(t)  On  s.iit  que  HJiiiipnrte  |ii'o|iosa  vers  cette 
^|ioi|ui;  »  Barra.':  Je  lui  envoyer  deux  millions 
pour  l'aitlrr  à  fairo  la  révolution  ciu  i8  frucli- 
(ior,  et  l'un  a  luut  Ireu  de  croire  que  cette  somme, 
qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  envoyée,  venait  de  U 
contribution  qu'il  avait  iin{>osée  aux   GcDois. 
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Home,  fi  enfin  a  JN'apIcs  avec  des 
raissions  analogues  ;  mais  il  paraît 
c|u'en  créant  Ja  république  Partûé- 
jîopéenne,  il  s'occupa  de  ses  finan- 
ces avec  trop  d'âpre  te,  car  il  eut  à 
celte  occasion  de  vifs  dén[iêlés  avec 
Cbainpionnet  et  Bouamy  (  1/  oy.  Bo- 
KAMY,LVIIl,  534),  qui  le  fireut 
chasser  de  Naple.s  par  leurs  soldats. 
Ces  généraux  qui  succombèrent  en- 
suite eux-mêraes  devant  ses  accusa- 
lions,  .lyaut  été  réhabilités  ,  Faypoult 
fut  poursuivi  à  son  lour  et  forcé  de 
se  tenir  caché  jusqu'au  triomphe  de 
Bonaparte,  le  18  brumaire.  Alors  le 
nouveau  consul  le  nomma  préfet  de 
rilscaul .  Iladministra  ce  département 
pendant  huit  ans  avec  assez  de  sagesse, 
et  il  ne  îe  quitta  qu'en  1809,  par  suite 
d'une  irruption  que  la  mer  fit  dans 
celle  contrée,  après  avoir  rompu  les 
•digues  qui  devaient  la  garantir.  On 
rendit  Faypoult  responsable  de  ce 
malheureux  événement,  et  il  perdit 
son  emploi.  Ce  fut  alors  que  le  nou- 
veau roi  d'Espagne  ,  Joseph  Bona- 
parte ,  l'appela  a  Madrid  pour  eu 
faire  son  ministre  des  finances.  Fay- 
poult conserva  ces  fondions  jujqu'en 
1813,  et  il  ne  quitta  l'Espagne 
qu'avec  son  maître,  pour  se  rendre  à 
Paris,  où  l'empereur  Napoléon,  re- 
venu do  sa  malheureuse  campagne 
de  Saxe,  lui  confia  la  mission  impor- 
tante d'aller  observer  et  sonder  les 
différentes  puissances  de  l'Italie,  et 
plus  particulièrement  Murât  ,  afin 
de  les  maiutenir  dans  l'alliance  de  la 
France.  Mais  Faypoult  avait  a  peine 
entamé  quelques  négociations  que  de 
nouveaux  revers,  cl  cnlin  la  chute 
du  trône  impérial  le  forcèrent  d'y 
renoncer.  Revenu  a  Paris  il  n'y  ob- 
tint aucun  emploi  sou5  la  restaura- 
tion ;  mais  Bonaparte  ,  aussitôt  après 
son  retour  de  llle  d'Elbe,  en  avril 
1815,    le   nomma    préfet   du   dé- 
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partemciit  de  Saône-el-Ijoire.  Il  se 
trouvait  afnsi  à  Mâcon,  lors  de  l'in- 
vasion des  Autrichiens,*  et  ce  fut  lui' 
qui,  autorisé  par  le  maréchal  Suchet, 
K'ur  ouvrit  les  portes  de  cette  ville, 
il  remit  ensuite  ses  pouvoirs  à  M.  de 
Rigny  son  successeur,  nommé  par 
le  roi  Louis  XVIII;  et  se  retira  à 
Gand  où  les  souvenirs  de  son  admi- 
nistration lui  assurèrent  un  bon  ac- 
cueil. Il  revint  à  Paris  eu  1816,  et 
mourut  dans  cette  capitale  au  mois 
d'octobre  1817.  Faypoult  avait  pu- 
blié en  l'an  IIÏ  (1795),  un  Essai 
sur  les  finances^  vol.  in-8°.  Il  n'a 
laissé  qu'une  fille  adoptive,  mariée 
au  baron  de  Ségonvllle,  ancien  colonel 
de  hussards,  M — d  j. 

FEA  (l'abbé  Charles),  né  le 
2  février  1753,  dans  le  petit  vil- 
lage de  Pigna  de  la  vallée  d'Oneglia 
en  Piémont ,  de  parents  honnêtes  , 
mais  sans  fortune  ,  voulut  très-Jeune 
encore  aller  rejoindre  a  Rome  un  on- 
cle qui  était  ecclésiastique,  et  dont  il 
fut  bien  accueilli.  Il  s'appliqua  ensuite 
a  l'élude  de  la  philosophie,  du  droit 
civil  et  canonique  dans  l'université  de 
la  Sapienza,  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur.  Dirigé  par  son  oncle ,  il 
suivit  pendant  quelque  temps  le  bar- 
reau ;  mais,  délestant  la  chicane,  il 
l'abandonna  pour  se  consacrer  à  l'étude 
de  l'archéologie  avec  un  zèle  tout  par- 
ticulier. Ce  f<it  en  méditant  sur  des 
ruines  de  l'ancienne  Rome  ,  qu'il 
composa  une  dissertation  très-érudite 
qui  est  jointe  au  troisième  volume 
de  la  traduction  italienne  de  Y  His- 
toire de  l'art  par  AVinckelmann  (1). 

(i)  Cette  traduction,  imprimée  d'abord  à  Mi- 
lan en  '779,  2  vol.  in  4°.  n'est  pas,  comme  on 
l'ii  dit,  de  Kea,  mais  de  quelques  religieux  cis- 
terciens de  SaintAmbroi»e.  Kua  revit  cette  tra- 
duction avec  le  plus  ;;rand  soin  et  la  reproduisit 
à  l'ome  en  1783,  en  y  joignant  un  truisième 
volume  qui  renferme  ,  nuire  la  traduction  de 
quelques  opuscules  de  Winckelmnau,  la  curieuse 
et  savante  dissertation  Suite  rofiiie  di  Romag 
cette  dissertation  ayant  it<5  critiquée  assez  vive- 

3, 
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Le  prince   Chigi   le  nomma  son  bi- 
bliolhécaire  ,    et  il  vécut  long-temps 
de  celte  petite  place  et  du  produit  de 
ses  publications.  Au  retour  du  pape 
Pie  VU  ,  il  fut  nommé  directeur  des 
travaux    publics    que    les    Fraucals 
avaient  eutrc|nis  sur  tous  les  poiuts. 
Il  se  montra  zélé  el  intègre  dans  ses 
opérations  ;  il    pubba  uu   Progctto 
cCuna  nuui>a  edizione  di  V itruvio  ; 
il  pronoiica  ,  à  Tacadémie  des  Arca- 
des, un  discours  qui  avait  pour  titre  : 
Délie  belle  arli  in  Roina.  Ses  édi- 
ditions    d'Horace  et    de    l'ouvrage 
de   Biaucoui ,  Dai  circhi  romani  , 
montrent  encore    sa   vaste  érudition 
sur  les    antiquités.   Lu    francbise  de 
Fca  et  le  peu    d'égard  avec  lequel  il 
exposait  ses  idées  lui  firent  beaucoup 
d'ennemis;  il   disputa  avec  Guatani, 
sur  la  prétendue  statue  de  Pompée 
de  la  maison  Spada.   Il  eut  une  vive 
discussion    avec    Pier.    Biancbi    de 
Lugauo   et  le  professeur  Laur.  l\é^ 
sur  l'arène  el  le  podium  de  l'amphi- 
thécàlre  de  Flavien.  Il  entretint  une 
correspondance  très  -  piquante  avec 
Blasdcu  de  Barcelone  [Voy.  ce  nom, 
XXVII,  3.j7).    Ces  lettres,  qui  ont 
été  publiées ,   prouvent   combien  la 
passiou  et  l'eutèleiiient   nuisent   aux 
sciences,   notamment  a  Thibloire  où 
alors  oncberclie  en  vain  la  vérité.  Cet 
homme  religieux  ,  intègre  et  pauvre, 
mourut  ,  le  18  mars  1834  ,  dans  le 
palais  de  Cliigi ,  auprès  de  la  biblio- 
thèque. INous  avons  personnellement 
connu    et   aimé    l'abbé    Fea ,   notre 
collègue  h  l'académie  romaine  d'ar- 
cbéologie  ,    et    nous   possédons    les 
ouvrages    suivants    publiés    par   cet 
estimable   auteur    :    I.  Vlntegrilà 
del  Panteone  di  Marco  Agrippa^ 

ment  p'r  Oiiofrlo  ISoni  clans  ses  M isiunrie  per  le 
belle  urti ,  Ke.i  lui  irpoiulil  par  uiie  Lettre  non 
moins  vive,  Rome,  178G.  in-4°,  que  l'on  tivuve 
ordinairement  réunie  au  troisième  volume  de 
Wiackehnann.  W— s. 
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Rome,  1801,  in-S''.  IL  Conclu^ 
zioni  per  l'integrità  del  Panteone 
di  Marco  Agrippa  ,  ibid.,  1807, 
in-8°.  ]IL  Dai  diriti  del  princi- 
palo  negl' anticlii  edijizi  puùblichi, 
ibid.  ,  1806  ,  in-8°.  IV.  Horatii 
Flacci  opéra  oninia,  ad  codices 
manuscr.  Valicunos  ,  Chisianos , 
Angelicos,  JSarberinos ,  emend., 
îiotis  illust.,  ibid.,  1811  ,  2  vol. 
in-8°.  V.  Della-slalua  di  Pompeo 
magno  del  palazzo  Spada^  ibid., 
1812,  in-8°.  VI.  Degliscavi  delV 
anfdeatro  romano ,  1813,  in-8". 
YIL  Ainmonizione  due  crLtiche 
antiquarie,  1813,  iu-8°.  VllI  Nul- 
lilâ  délie  aniinistrazioni  cnpitolari 
abusive,  Rome,  1813.  IX.  Des- 
crizione  di  Roma  e  dei  conlorni 
con  vedute  ^  ibid.,  1822,  3  vol. 
ln-12;  2'  édit.  ,  Milan,  1824.  X. 
Noti'Je  intorno  Raffaello  Sanzio . 
d'Jjrbino  ed  alLri  auiori^  Koine, 
1822  (2).  G— G— y. 

FEDERICI  (Etienne),  savant 
jurisconsulte,  né  dans  leX\'^  siècle, 
à  Brescia,  descendait  d'une  ancienne 
et  illustre  famille  ,  a  laquelle  Tempe- 
reur  Conrad  avait,  dès  1024,  inféodé 
la\alcamonica,  mais  qui  était  déchue 
de  ta  première  splendeur.  Venu  jeune 
à  Paris  pour  y  compléter  ses  études 
il  y  mérita  l'estime  de  ses  maîlresj 
et,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  ob- 
tint diverses  charges  de  magistratu- 
re. On  a  de  lui  :  Opus  de  interpre- 
/aZ/o«t!/Mr/5,  Brescia,  1490,  iu-foi.- 
réimprimé    plusieurs     fois,   ce     qui 

(2)  On  .1  encore  de  Fca  :  i"  Misccllanen  Uto. 
logico-crilica  ed  anlnjuariti  ,  Koiuv,  1790,  in-S". 
Ce  volume  .  qui  (levait  être  suivi  de  plusieurs 
autres,  coniient  une  Lettre  au  cardinal  lîorgia 
sur  quelques  auleui'"ï  latins  ,  el  notammint  sur 
ri.i  e  l'ancien  ;  des  Notices  sur  les  fouilles  faites 
à  I\ome  à  diverses  époques ,  et  des  morceaux 
inédits  d'Allatci  ,  de  I.uc  ilulstenius,  deJ.M. 
Suarès.  iln  P.  Kirelier.  tirés  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Cbigi.  ï°  lielazione  d'  un  via<"'io  ad 
Ostia  ed  alla  villa  di /'iinio,  1S03,  in-8°.  3°  licri- 
iioni  di  moiiunienli  pitbblichi  trovaie  oeil'  atluali 
eicn l'dc (0/1 /,  Rome,  iSiSjju-S".  W— -s. 
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prouve  qu'il  élait  consulté  dos  ju- 
ristes. Il  a  laissé  manuscrite  une 
Histoire  chronologique  de  sa  fa- 
mille.— Federici  [Louis],  littéra- 
teur, de  la'  même  famille,  né  vers 
1540,  a  Brescia,  se  fit  agréger  au 
collège  des  avocats  de  cette  ville,  et 
soutint  ,  dans  l'exercice  de  divers 
emplois,  la  réputation  de  savoir  et 
d'intégrité  dont  avaient  joui  ses  an- 
cêtres. Dans  ses  loisirs  ii  cultivait  la 
poésie,  et  composait  avec  une  égale 
facilité  des  vers  en  latin  et  en  italien. 
L'un  des  fondateurs  de  l'académie 
des  Occulti,  sous  le  nom  de  il  Se- 
polio,  il  a  publié,  dans  le  double  Re- 
cueil poétique  de  cette  compagnie, 
quelques  pièces  de  vers  remarqua- 
bles par  l'élégance  et  la  simplicité. 
Il  eut^  en  1G06,  l'Iionneur  de  réciter 
devant  le  doyen  Léonard  Donato  une 
Harangue  (orazione),  qui  fut  im- 
primée à  \enise,  iii-4".  Il  mourut  vers 
1607,  laissant  manuscrits  quelques 
satires^  des  notes  sur  le  droit,  et 
un  ouvrage  inachevé:  Délia  vei^a 
Jilosofta  e  délie  Icggi.  Le  cardinal 
Quérini  lui  a  consacré  uu  éloge  dans 
le  Specirnen  lUteratur.  Brixiaiiœ, 
II,  249.  —  Federici  {Marc- An- 
toine), Brescian,  a  publié  un  ou- 
vrage intitulé  :  jEstates  patavi- 
nœ  ,  Padoue ,  1 595  ,  in-4°.  —  Fe- 
derici [Jérôme] ,  criminalisle  ,  a 
lais.se  des  résolutions  de  quelques 
cas,  imprimées  à  la  suite  dis  Res- 
ponsa  criminnlia  de  Frosper  Fa- 
rinacci,  Venise,  1G1(5  ,  in-fol. — 
Federicc  (D.  Placide), né,  en  1739 
a  Gènes,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  la  célèbre  congrégation  du 
Monl-Cassiii,  consacra  ses  loisirs  h 
l'étude  des  antiquités  ecclésiastiques, 
et  mourut  en  1785,  h  quarante-six 
ans ,  vicaire-général  de  l'abbaye  de 
Vollerra,  laissant  la  réputation  d'uu 
savant  consommé.  D.  Placide  n'avait 
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cependant  publié  que  le  premier 
volume  de  l'histoire  du  monastère 
de  Pomposa_,  sous  ce  litre:  Rerum 
pomposianarum  historia,  monu- 
mentis  illustrata  y  Rome,  1781, 
in-4°.  Ce  volume,  dont  le  pape  ac- 
cepta la  dédicace  ,  fait  vivement 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pu  ter- 
miner un  ouvrage  qui,  en  lui  assi- 
gnant une  place  parmi  les  érudits 
les  plus  laborieux,  devait  le  conduire 
aux  premières  dignités  de  l'église, 
devenues  sous  le  grand  pontife  Pie 
YI  la  récompense  de  tous  les  talents 
éminents.  W — s. 

•  FEDERICI  (Le  P.  Dominique- 
Marie  ) ,  écrivain  savant  et  lal>o- 
rieux,  mais  très-paradoxal,  na(juit,  en 
1739,  à  Vérone,  d'une  famille  pa- 
tricienne ,  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  de  mérite.  Ayant  embrassé 
la  vie  religieuse  dans  Tordre  des  Do- 
minicains ,  il  fut  cliargé  d'enseigner 
la  théologie  et  d'expliquer  les  saintes 
écritures  à  ses  jeunes  confrères.  Il 
occupa  ,  pendant  plusieurs  années  , 
les  chaires  d'Udiue^  de  Padoue  et  de 
Trévise  ,  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Dans  ses  loisirs  ,  il  visitait  les 
bibliothèques  et  il  y  recueillit  des 
matériaux  immenses  sur  l'histoire 
des  lettres  et  des  arts  en  Italie,  au 
moyen-âge.  Il  obtint  de  ses  supé- 
rieurs la  permission  de  rester  a 
Trévise  ,  qu'il  regardait  comme  sa 
seconde  patrie  ,  et  s'y  consacra  tout 
entier  à  la  rédaction  de  ses  ouvrages. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  au  mois 
de  décembre  1808 ,  à  l'âge  de 
soixante- neuf  ans.  Outre  quelques 
opuscules  qui  n'offrent  aucun  intérêt, 
on  a  de  lui  :  I  :  Storia  di  ca^a" 
lieri  Gaudenll  ^  Venise  ,  1787,  2 
vol.  in-4°.  C'est  l'histoire  d'une  es- 
pèce d'ordre  qui  s'établit  eu  Italie 
au  XIIP  siècle.  Les  membres  de 
celte  association  avaient  pris  le  titre  de 
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chevaliers  de  la  glorieuse  vierge 
Marie  ;  mais  le  peuple  les  nomma 
chevaliers  ow  frères  Joyeux ^  parce 
qu'ils  oublièrent  bientôt  le  bul  de 
leur  association  ,  et  qu'ils  passaient 
leur  vie  dans  les  plaisirs  (Voy.  rHis~ 
toire  des  ordres  religieux ,  par  le 
P.  Helyot ,  IV,  456).  L'ouvrage  de 
Federici  pèche  par  le  défaut  de  cri- 
tique. L'envie  de  dire  des  choses 
neuves  et  singulières  lui  a  fait  ad- 
mettre des  détails  évidemment  fabu- 
leux, il  Memorie  trevigiane  sulle 
opère  di  disegno  ,  ibid. ,  1803  ^  2 
vol.  in-4°.  Sous  ce  titre  ,  l'auteur 
donne  l'histoire  de  l'origine  et  dés 
progrès  Aes  arts  dans  le  Trévisan 
depuis  le  XI*  siècle.  Son  ouvrage 
est  rempli  de  recherches  curieuses  j 
mais  on  y  trouve  aussi  bien  des  idées 
qui  ne  pourraient  soutenir  un  exa- 
men sérieux.  III.  Memorie  trevi- 
giane sulla  tipograjia  del  seco- 
lo  X;^,ibid.,  1805,  in-4o.  Aveu- 
glé par  son  amour  pour  les  Trévi- 
sans  ,  Federici  cherche  a  prouver , 
dans  cet  ouvrage,  que  la  petite  ville 
de  Feltre  est  le  véritable  berceau  de 
l'imprimerie.  Il  s'appuie  sur  le  té- 
moignage d'un  ancien  manuscrit  ^  et 
sur  celui  d'Antonio  del  Corno  ,  qui, 
dans  ses  Memorie  istoriche  délia 
citta  di  Feltre  (  Venise ,  1710,  in- 
4°)^  avance  que  PampliileGastaldi  , 
citoyen  de  Feltre,  connaissait,  dès 
145G,  l'art  d'imprimer  avec  des  ca- 
ractères mobiles  5  et  que  Fust  [f^oy. 
ce  nom,  XVI,  203  )  reporta  en  Al- 
lemagne ce  secret  qu'il  tenait  de 
Gasialdi.  Cette  opinion  ,  quoique 
présentée  avec  beaucoup  d'esprii,  n'a 
pas  besoin  d'être  réfutée.  L'ouvrage 
de  Federici  est  divisé  en  trois  par- 
lies  :  dans  la  première  ,  l'auteur 
expose  et  soutient  le  paradoxe  dont 
on  vient  de  parler  5  la  seconde  con- 
tient le  catalogue  chronologique  des 
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livres  imprimes  à  Trévise  ,  depuis 
1471  jusqu'à  1500,  au  nombre  de 
quatre-vingt-quinze  ;  et  la  troisième, 
1  histoire  littéraire  de  cette  ville  pen- 
dant le  même  temps.  A  la  suite  Tau  leur 
a  réuni,  sous  le  titre  de  Documenti 
anedotti,  les  pièces  préliminaires  des 
douze  principaux  ouvrages  imprimés 
a  Trévise  dans  le  XV*  siècle  5  et  en- 
fin l'éjâlre  dédicatoire  de  la  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  de 
Calepin  ,  quoique  imprimé  à  Reggio 
en  1502  {Voy.  Calepiwo  ,  VI, 
519  )  ,  parce  que  Pontico  \erunio 
de  Trévise  en  est  l'un  des  impri- 
meurs et  le  correcteur.  IVi  Esame 
crilico  apologetico  délia  lettera- 
tura  trevigiana  delsecolo2s.  F 111, 
siiio  a  nosiri  gionii,  espostadalV 
autore  délia  Lelteratura  vene- 
ziana  (le  P.  Moschini),  ihid.,  1807, 
in-S°.  Loin  d'avouer  qu'il  avait  exa- 
géré dans  ses  autres  ouvrages  le  mé- 
rite littéraire  Ae&  Trévisans  ,  il  em- 
ploie celui-ci  a  le  relever  encore  ; 
le  P.  Moschini,  contre  lequel  il  avait 
lancé  des  traits  assez  piquants ,  lui 
répoudit  avec  beaucoup  de  vivacité 
dans  le  IV  vol.  de  la  Lelteratura 
veneziana^  p.  70  et  suivantes.  On- 
trouve  une  Notice  détaillée  sur  le 
p.  Federici  dans  le  Giornalc  délt 
italiana  Ictteratura.  Padoue,1808, 
tome  XX^IIÏ.  L'abbé  Louis  Federici, 
son  neveu  ,■  lui  en  a  consacre  une  au- 
tre dans  les  Elogi  istorici  de  pin 
illuslri ecclesiastici  Keronesi,  Vé- 
rone, 1819,  tome III.    V\'' — s- 

FEDEIIÏCÏ  (Jean-Baptiste- 
Camille- Frédéric  ViAssoLo),  cou- 
nu  sous  le  nom  de  Camille  Fede- 
rici ,  né  à  Garessio,  petite  ville  du 
Piémont,  en  1751,  fit  ses  études  a 
Turin,  oiî  iî  cultiva  les  littératures 
laline  et  italieiiue,  et  donna  des  preu- 
ves, àhs  sa.  plus  tendre  enfance,  de 
cet  esprit  iugéaieux  qni  le  porta  par 
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la  suite  à    écrire  pour  le  théâtre. 
Quelques  productions,  fruit  de   sa 
jeunesse,    ayant  été  jouées  par  des 
amateurs,  lui  valurent  beaucoup  d'é- 
loges. Mal  partagé  sous  le  rapport 
de   la   fortune ,    avide   de  gloire  , 
encourage   par    les    marques   d'ap- 
prubalion   qu'il  recevait   et  par  ses 
amis,  il  abandonna  ,  lui  aussi^   cette 
même  patrie  que  furent-  obligés  de 
quitter  Baretti,  Deuina,   Lagrangc, 
Bodoni,  Alfiéri,  et  voyagea  en  Ita- 
lie. En  1787,  il  se  trouvait  a  Venise 
aux  appoiulcraeuts   du   directeur  de 
la  troupe  qui  jouait  a  la  salle  Saint- 
Ange.  C'est  alors  que  ses  comédies 
représentées  dans  cette   ville  furent 
tellement    recherchées  ,    applaudies 
sur  tous  les  théâtres  d'Italie,  que  le 
nom  de  Federici  parut  devoir  effa- 
cer celui  de  tous  les  auteurs  drama- 
tiques qui   l'avaient   précédé  5  mais 
son   étoile   ne   brilla    pas    toujours 
d'une  aussi  vive  lumière.  De  Venise 
Federici  passa   à  Padoue  où    il   se 
fixa,  y  étant  devenu  époux  et  père. 
Attaqué  d'une  maladie  grave    et   pé- 
nible,  qui   mit  ses  jours  en  danger 
pendant   quatre    ans,  il  trouva    un 
soulagement    et  un    appui  dans   la 
personne  de  François  Barisan,  riche 
négociant  de  cette  ville,  jeune  hom- 
me aimable  ,  bien  élevé  et  instruit. 
Ayant  pris  goût   a  jouer  la  comédie, 
il  avait  fait  construire  une  salle  dans 
sa  charmante  Villa  de  Casleljran- 
co,  et  y  avait  réuni  une  société  choi- 
sie d'amateurs,  parmi  lesquels  il  se 
fit  une  réputation  d'excellent  acteur. 
Plusieurs    de    ses    coroédies    furent 
composées    pour  cette    société,     et 
jouées   par  elle   avec  tant  de  succès 
qu'elles  auraient  pu  exciter  la  jalou- 
sie des  artistes  les  plus  habiles.  Fe- 
derici recouvrait  a  peine  une  santé 
long-temps  délabrée,  lorsqu'il  essuya 
uu  de  ces   malheurs    auxquels   les 
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auteurs  qui    n'ont   aucun    privilège 
d'impression    ni    de    représentation 
sont  fort  exposés  en  Italie.  Ses  œu- 
vres se   trouvaient  'dans  les  mains  de 
beaucoup  de  comédiens,  mais  il  n'a- 
vait pas  encore  eu  l'idée  de  les  faire 
connaître  par  îa  voie  de  la  presse. 
Une  âme  vénale  profila  de  celte  cir- 
coEsfance  pour  en  tirer  parti,  en  les 
publiant  sans  le  consulter.  On   ne 
saurait  exprimer  la  douleur  que  Fe- 
derici éprouva  en  voyant  paraître , 
tout-k-coup,   la  majeure  partie  de 
ses    pièces ,    imprimées   sans   qu'on 
eût  même   daigne  lui  en   faire  part. 
Mais  le  mal  était  sans  remède  :  il 
ne  lui  restait  qu'à  souffrir  et  a   se 
taire.  Federici  passa  ensuite  auprès 
de  son  ami  Antoine  Goldoni  (1),  et 
continua  h  donner  de  nouvelles  pro- 
ductions toujours  ardemment  désirées 
et  toujours  applaudies.    Après  l'é- 
dition de  Turin,. plusieurs  de  ses  ou- 
vrages furent  insérés  dans  des  recueils 
dramatiques,  soit  a  Venise,  soit  dans 
d'autres  villes;  ce   qui   l'engagea  a 
prendre  enfin  le  parti  de  les  publier 
lui-même^    tels  qu'ils   étaient  sortis 
de  sa  plume.  L'édition  en  fut  entre- 
prise à  Padoue,   en  1802,  sous  les 
yeux  de  l'auteur  ;  mais  le  quatrième 
volume  ne  faisait   que    de   paraître 
l(»rsqu'une  seconde  maladie   termina 
ses  jours  le  2.3  décembre,  même  aii- 
uée.    La    collection    fut    continuée, 
tant  bien  que  mal,   jusqu'au  dixième 
volumC;,  puis  abandonnée.  Le  nom- 
bre des  comédies  de  Federici  s'élève 
à   cinquante-six.   Plusieurs    ont   été 
traduites  en  français   et  eu  espagnol. 
Colle    qui    est    intitulée    la  Bugia 
vive  poco  a  mérité  l'honneur  d'être 
transportée  sur  la  scène  française  : 
MM.  Roser  et  Creuzé  de  Lesscr  en 


(1)  Alors  diifcleur  <le  l;i  troupe  qui  porte  le 
nom  (le  Goldoni ,  et  paient  du  célèbi-o  auteur 
qui  s'appelait  Charles. 
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ont  lire  la  comédie  de  laRcvanchc. 
Ce  fut  au  milieu  de  l'admiralion  que 
les  œuvres  de  Schiller,  d'Iffland  et 
fie  Kolzbue  excitaient  en  Allemagne 
(jue  Federici  entra  dans  la  carrière 
tliéâtralc,  avec  l'espoir  d'arriver  aux 
jiremiers  rangs  des  auteurs  dramati- 
ques. Si  son  projet  ne  réussit  pas 
entièrement,  on  doit  l'atlribuer,  en 
grande  partie,  a  rinjustice  du  sort , 
qui  le  traiîa  avec  assez  de  rigueur 
pour  Tobligcr  à  faire  un  commerce 
de  son  talent,  en  se  vendant  au  ca- 
price et  a  la  cupidité  des  directeurs 
de  théâtre  ,  afin  de  procurer  nue  exis- 
tence k  sa  famille.  C'est  principale- 
ment à  cette  cause  fàcliense  qu'il 
faut  imputer  les  taches  qui  dépa- 
rent plusieurs  de  ses  écrits,  taches 
sur  lesquelles  une  critique  impar- 
tiale  ne  .'•aurc'ïit  se  taire.   Obli<ré    de 

o 

.se  conformer  k  la  volonté  des  autres 
et  de  traiter  des  sujets  romanesques, 
il    tomba   quelquefois   dans  Piuvrai- 
semblance  des  caractères  qu'il   allait 
chercher,  dans  son  imagination,  au 
delà   des  Alpes  et  des  mers,  au  lieu 
de  les  peindre  tels  (pi'il  aurait  pu  les 
voir  auprès  de  lui.  Voulant  toujours 
instruire,  même  lorsque  ses  drames 
n'avaient  pos  une  fin  morale,  il  eut 
la  mauvaise  inspiration  d'y  suppléer 
par  des  maximes  et  par  des  précep- 
tes.   Gêné    souvent  par  la    nécessité 
de  travailler  vi!e    et    d'amener   des 
coups  de  théâtre  qui  pussent  éblouir 
le  public,  il  fit  trop  fréquemment 
usage  du  même    moyen,    en   intro- 
duisant sur  la  scène  quelque   prince, 
quelque  souverain  ,  ou  autre   grind 
personnage  qui,  se  faisant   connaître 
tout-k'COup,    termine  la  pièce    k  sa 
manière  ,    et  convertit  le  théâtre  eu 
Irihuual.  Son  stjlc,  plus  châtié  peut- 
être  que  celui  de  Goldoni,  n'est  pas 
à  l'abri  de  tout    reproche.  Mais   si 
tels  rur(  ni  les  défauts  qu'on  pourrait 
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lui  reconnaître .  peu  d'auteurs   l'ont 
surpasse'  dans  l'art  de  concevoir  ses 
plans ,   de  les  distribuer    avec  une 
économie  sage  et  bien  entendue;  dans 
la  conduite,  et,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi ,  dans  la  magie  de  la  pièce, 
dans  la  variété  des  caractères.  Son 
dialogue  est  tantôt  vif  ou   soutenu  , 
tantôt  tendre  ou  joyeux  ;  des  saillies 
charmante?  s'échappent  souvent  de 
la  bouche  de  ses  nersonnatres  ,    et  la 
justesse  des  idées  est  presque  touioiirs 
unie  k  celle    des  mois.  Enfin,   si  le 
but  réel  du   théâtre    est    d'amuser, 
d'instruire   et  de  corriger  en  même 
temps,  on  ne  saurait  nier  que  Fede- 
rici ne  l'ail  souvent  atteint.  ISalurel- 
lement  doux  et  modeste,  il  n'eut  ja- 
mais une  haute  idée  de  lui-même;  il 
vécut   retiré,  cultivant  en  secret  ces 
vertus     qu'il    enseignait    noblement 
sur  la  scène.  Parmi  les  drames   de 
Federici,  celui  qui  est  intitulé  le  Re- 
mède pire  que  le  mal^  ou  le  secours 
inattendu  J  nous  paraît  une  de  ses 
productions    les  plus  remarqunblcs. 
Cette  pièce  est  remplie  de  beautés; 
lessitualionsfortesn'v  manquent  pas; 
les  scènes  pathétiques  v  sont  en  assez 
grand  nombre  :  la  dixième  du  cin- 
quièraeacte,  cntrele  caissier  Vitforio 
et  son  fils,  est  frèstoucliante  ;  mais  la 
trop    grande  accumulation   des  évé- 
nements,   accumulation   qui  va   tou- 
jours en  augmentant,  s'y  fait  remar- 
quer d'une  manière  sensible,  nuit  a 
la  vraisemblance,  et  par  conséquent 
k  la  satisfaction  que  l'ouvrage  aurait 
pu   produire  ;    enfin   le   dénouement 
nous  paraît  aussi  beaucoup  trop  pré- 
cipité (2).  V — s — 1. 

FEDEUMAXN  (  Nicolas  ), 
voyageur  allemand  ,  était  né  k  Ulin 

(al  Cette  pièce  .n  <"tc  traduite  c;i  français  p.ir 
l'auteur  de  cet  ailicle,  et  fait  partie  de  la 
vins'  iii)it-ine  livraison  de  la  Collection  des 
chrfs-d'œuvre  des  ihéàU-cs  étrangers  (  éditeur 
ladvocat  ). 
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en  Souabe.   Il  embrassa  l'élal  luili- 
iaire  ,  et  y  acquit  une  expérience  qui 
fit  agréer  ses  services   par  les  Wel- 
ser,  riches  négociants  d'Augsbourg, 
auxquels  Charles  -  Quint  concéda  la 
province   de  Venezuela ,   dans  l'A- 
mérique  méridionale  ,   en  paiement 
des  sommes  qu^il  leur  avait  emprun- 
tées.  Devant  en  faire  la  conquête  k 
leurs  frais,  ils  s^eugageaieul  a  équi- 
per quatre  vaisseaux,  h  emmener  des 
troupes  espagnoles,  et  a  construire 
deux   villes   et    trois   forts  dans    les 
deux  années  qui  suivraient  leur  arri- 
vée ;  ils  devaient,  en  outre,  envoyer 
dans  ce  pays  cinquante  mineurs  aile- 
mnnds.  Federmann,  nommé  capitaine 
d'une  compagnie  de  soldats  espagnols 
et  accompagné  de  mineurs,  s'embar- 
qua, le  20    octobre    1529,   a  San- 
Lucar  dcBarameda  en  Andalousie  : 
le  vaisseau  fut  poussé  sur  Lancerote 
une  des  Canaries  ,  où  des  Arabes  , 
venus  des  côtes  d'Afri([ue  voisines, 
altaquèrent  les  Européens  et  leur  fi- 
rent des  prisonniers,  au  nombre  des- 
quels se   trouvait  Federmann.  Sorli 
de  captivité,  il  continua  sa  route  ,  et 
attérit  à  Saint  -  Domingue  ,   où  déjà 
la  pojHilation  indigène  était  presque 
totalement  exterminée,  et  enfin  arri- 
va près  de  Coro.  Le  gouverneur  A. 
Dalfinger  étant  parti  de  cet  élabiisse- 
mentj^la  fin  de  juin  1530  ,  Teder- 
man  le  remplaça.  «  Me  voyant,  dit- 
«  il,  dans  la  ville  de  Coro,  avec  beau- 
«  coup  de  troupes,  sans  occupation, 
tt   je  me  déterminaiaentrcprcndre  un 
a   vovage  dans  Pintérieur,  ou  vers  la 
ce  mer    du    sud  ,   espérant    y    faire 
«    quelque  chose  d'avantageux.  Mes 
a   préparatifs  terminés  le    12   sep- 
«  tcmbre ,  je  me  mis  en  roule  avec 
K  cent  dix  Espagnols  a  pied  et  seize 
a  a  cheval,  accompagné  de  cent  lu- 
«  diens  qui  portaient  nos  vivres  ,  et 
«   tout  ce   qui  était   nécessaire  pour 
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«  noire  subsistance  ou  notre  défen- 
«  se.  »  Il  est  très-difficile  de  consta- 
ter le  point  auquel  Federmann  et  ses 
compagnons  parvinrent  ^  ni  de  re- 
connrûlre  les  peuplades  chtz  lesquel- 
les il  passa  .  la  plupart  n'existant 
plus  aujourd'hui.  En  suivant  sa  mar- 
che aussi  exactement  qu'il  est  possi- 
ble, on  conjecture  qu'ils  s'avancèrent 
dans  le  S.  0.  ,  à  peu  près  'a  cent 
cinquante  lieues,  jusqu'aux  premiers 
contre-forts  des  Andes.  Parfois  les  In- 
diens se  défendirent  avec  tout  le  succès 
que  permettaient  les  moyens  dont  ils 
disposaient.  Les  Européens  éprouvè- 
rent des  pertes  assez  fortes,  et  Fe- 
dermann fut  blessé.  Ces  échecs  furent 
veniiés  CI  nelleroent  sur  les  malheu- 
reux  Indiens.  Federmann,  charge 
d'un  mince  butin  en  or  ,  revint  vers 
la  côte  et  la  suivit  jusqu'à  Coro  , 
où  il  rentra  le  17  mars  1531,  et 
remit  l'autorité  entre  les  mains  d'A. 
Dalfinger.  La  fièvre  l'y  retint  jus- 
qu'au 9  décembre  :,  alors  il  partit 
pour  Saint-Domingue,  et  ,  le  10  jan- 
vier 1532  .  débarqua  heureusement 
à  Séville.  Il  salua  l'empereur  qui  se 
trouvait  h  Mediuadel  Campo.  Enfin, 
le  31  août,  il  revit  Angsbourg.  Il 
V  écrivit  la  relation  de  son  voyage,  la 
laissa  aux  mains  de  Jean  Kielhaber, 
son  beau-frère ,  bourgeois  d'ij  lui  , 
puis  il  alla  de  nouveau  tenter  la 
fortune  en  Amérique  :  on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Sa  relation  parut 
en  allemand,  sous  ce  titre  :  Belle 
et  agréable  narralion  du  premier 
voyage  de  Nicolas  Federmann 
le  jeune,  d'L  Im,  aux  Indes  de  la 
mer  Océane  ,  de  tout  ce  qui  lui 
est  arrii'é  dans  ce  pays  jusqu'à 
son  retour  en  Espagne  ;  écrite 
brièvement  et  divertissante  à  lire, 
Haguenau  ,  1557,  in-S".  Ce  livre 
est  curieux  par  les  détails  qu'il  offre 
sur  les  Indiens,  sur  leurs  mœurs  et 
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sur  la  manière  dont  on  s'y  prenait 
pour   les  soumettre  :  l'auteur  s'ex- 

f)riine  avec  une  naïveté  qui  gagne 
a  confiance,  Jean  de  Laet,  dans  son 
Histoire  des  Indes,  parlfi  de  l'ex- 
pédition de  Federmann.  L'ouvrage 
de  ce  dernier,  devenu  extrêmement 
rare,  Cit  omis  dans  les  Bibliographies 
alieniandes.  M.  Henri  Ternaux  ,  qui 
en  possède  un  exemplaire,  l'a  traduit 
eu  français,  et  l'a  inséré  dans  le  re- 
cueil qu'il  publie  sous  ce  titre  : 
f^ojages ,  relations  et  Mémoires 
originaux  pour  sen>ir  à  l'histoire 
de  la  découverte  de  V Amérique , 
publiés  pour  la  première  J'ois  en 
français,  Paris,  1837.  Quant  au 
second  voyage  de  Federmann  ,  M. 
Ternaux  ignore  s'il  a  été  imprimé 
ou  même  écrit,  &— s. 

^  FEDRIGOTTI  (Ji^ROME), lit- 
térateur,   né  en  1742,  à   Sacco  di 
Roverelto,  fit  ses  éludes,  partie  dans 
cette  ville  et  partje  en  Allemagne  où 
il  suivit  les  cours   des  plus  célèbres 
académies.  Son  père  le  destinait  à 
la  carrière  du  barreau  ;  mais  la  na- 
iiire  l'avait  fait  poète,  et  rien  ne  put 
le   détourner   de  sa   vocation.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  formî  parla  lecture 
de  Pétrarque,  du  Tasse  et  de  l'A- 
riosle,  il  s'essaya  d'abord  avec  suc- 
cès dans  la  pastorale  et  dans  le  genre 
lyrique.  Il  s'éleva  depuis  a  la  tragé- 
die,  et  composa  les   deux  premiers 
chunis  d'un  poème  dout  le  héros  est 
Antoine  le  triumvir.  Mais,  attaqué 
d'une  maladie  lente,  dans  laquelle  , 
à  l'exemple  de  Pélrarque,  il   refusa 
le  secours  des   médecins ,  il  y  suc- 
comba en  1776,  à  trente-quatre  ans. 
Ses  poésies,  ijui  n'ont  point  encore 
été  réunies,    sont   éparses   dans  les 
liaccolte,  et  conservées  dans  les  ar- 
cbives  de  l'académie  des  Agiati  dont 
il  était  membre.  A  beaucoup  d'éru- 
dition Fedrigotti  joignait  le  goût  des 
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artsj  il  cultivait  la  musique  et  le 
dessin,  et  passait  pour  un  habile  ton- 
naisseur.  CJém.  Vannelli  a  composé 
en  latin  l'éloge  dece  jeune  poète; 
cette  pièce  est  imprimée  dans  le 
tome  XXXII  de  la  Raccolta  do- 
puscoli  de  D,  Maudclli.      W — s. 

F£HR£  (Chrétien-Auguste), 
né  le  25  mars  1744  ,  à  Burgstadt, 
dans  le  comté  de    Schœnburg,  reçut 
sous  les  yeux  de  sou  père,  fort  ha~ 
bile  théologien  5  et  dans  sa  ville  na- 
tale ,  une  éducation  dans  laquelle  les 
tendances  théoîogiques    avaient  par 
trop  le  dessus;  mais  quand  les  évé- 
nements de  la    guerre  de   sept  ans 
menacèrent  le   pays  en  1759,  il  se 
rendit   aux  écoles  d'Altenbourg  ,  où 
les  écrivains  profanes,  Virgile,  Ho- 
race, devinrent  ses  lectures  assidues, 
et  lui  donnèrent  pour  la  poésie  un 
goût  qui  ne  céda  qu'à  celui  des  sclen  • 
ces  judiciaires.   De    retour  dans  sa 
ville  natale  (17G1),   il  communiqua 
la  nouvelle  de   cette  vocation  mon- 
daine à  son  père,  qui  consentit  k  lui 
laisser  étudier  le  droit  a  Leipzig.  Il 
en    sortit  gradué ,    alla    plaider   et 
conduire  des  affaires  k   Pyrua  d'a- 
bord, ensuite  a    Chemnitz  ,    enfin  a 
Dresde.  Ilplulauxautoriléa  et  princi- 
palement  au  ministre  de  conférence 
Fréd. -Louis  de  Wurmb,  et,  grâce 
à  lui ,  devint  successivement  procu- 
reur de  la  chambre  (1781),  et  pro- 
cureur de  radminislralion  des  finan- 
ces (1784).  Il  eut  aussi,  de  1/84  a 
1800  ,  diverses  affaires  k  conduire 
avec  l'élrauger,  et,  de  1797  k  1817, 
il  fut  chargé  de  l'administration  ju- 
diciaire  des    domaines    de  Gorliiz. 
Plus  que  septuagénaire  k  cette  épo- 
que ,  il  se  relira  complètement   des 
affaires,  et  survécnl  encore  six  ans  k 
sa  retraite  :  sa  mort  eut  lieu  le  29 
août  1823.    Fehre  était   un  homme 
d'esprit.  On  a  de  lui  plusieurs  poésies 
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de  circonstance,  imprimées  sous  le  ti- 
tre de  Cadeaux  âmes  amis  etamies, 
17G5  (auouyrae  ),  et  reçues  du  public 
avec  assez  de  faveur;   d'autres  poé- 
sies que  l'on  trouve  dans  les  Entre- 
tiens de  Hambourg  et  dans  lesi^z- 
des  de  Leipzig  ,  1768  et  1769  ;  et 
enfin    le    Médecin    du     roi   dans 
YAnthologie    des    Allemands   de 
Schmid  (tomelei-,  Leipzig,  1770). 
En    revanche  c'est  à  tort    qu'on   a 
donné,  comme  de  lui,  hs  Allégories 
et  Chansons  des  contrées  limitro- 
phes   de   la   Bohême  ,    Leipzig  , 
1776.  Ces  puésies  remarquables  ont 
pour  arrangeur  ou  pour  auteur  un  de 
ses  amis  ,  Ch. -Théophile  Riitsner  , 
lequel  mourut  a  Pyrna  ,    en  1739  , 
surintendant  de  cette  ville.    P — OT. 
FEILER  (  Jean  ) ,  médecin  al- 
lemand ,  né  en   1771  ,    exerça  l'art 
de   guérir  a  Landshut  ;   devint  pro- 
fesseur d'accouchements  à  l'univer- 
sité de  cette  ville  ,   et  directeur  de 
lIKablissement  qui  est  consacré  aux 
.  femmes  en  couches.  Il  y  enseigna  aus- 
si la  pathologie  et  l'hygiène.  Le  roi 
de  Bavière   le  nomma  conseiller  au- 
lique.  Il  mourut  à  Landshut  le  21 
mars  1822.  Ses  écrits  sont  :  I.  De 
spinœ  dorsiincurvationihus  earum- 
que  curatione,  Nuremberg,  1807, 
iu-8°.  Il    Sur  ta  fracture  de  to- 
lécrane  avec  une  nouvelle  métho- 
de de  la  guérir  ,  Sulzbach,  1811  , 
iu-8'^  (allem.  ).  IIL    Introduction 
à  la  connaissance  et  au  traitement 
des  maladies  des    enfants  ,    Siilz- 
bacb,    1814,   in-8"  (allem.  ).  IV. 
Sur  les   monstruosités    humaines 
en  général  ,  et  les  hermaphrodi- 
tes   en    particulier  ,     Landshut  , 
1814,  in-^^  fig.  {  allem.  ).  Y.  Ma- 
nuel de  die  lé  tique, 'LdiUiUmi  ,1821, 
in-8°  (al'era.  ).  L'auteur  divise  cet 
ouvrage  en  deux  parties    :   dans   la 
première  ,    Diététique    générale , 


il  parle  de  l'air  ,  des  aliments  et  des 
boissons,  du  mouvement  et  du  repos, 
des  passions  ,   du   sommeil   cl  de  la 
veille  ,  des  évacuations  et  des  ré- 
tentions ;  dans  la  deuxième  partie  , 
Diététique    spéciale  ,  il   parle  de 
l'éducation  des  enfants,  et  donne  des 
rèc'les  de  régime  pour  les  âges  ,  les 
professions  et  les  sexes.     G — t — R. 
FEIIVAIGLE  (Grégoire  de  ), 
mnémonisle  ,  n'élait   pas,   comme  il 
le  disait  lui-même  ,  l'inventeur  de  la 
Méthode    mnémotechnique    qu'il    a 
tenté  de  répandre  en  France  ,  et  qui 
lui  a  valu,  grâce  aux  journaux^  une 
célébrité  passagère.  Né  vers  1765  , 
en  Allemagne    et  peut-être   en  Ba- 
vière ,  Feiuaigle  était  ,  selon  toute 
apparence  ,  un  des  disciples  du  baron 
d'Arélin(f''oy.  ce  nom,  LYl,  415), 
qui  prétendait  aussi,  mais  sans  plus 
de  fondement,  a  rhouneur  d'une  dé- 
couverte renouvelée  des  Grecs  et  des 
Romains.  Chargé  vraisemblablement 
par  son  palron  de  propager  sa  décou- 
verte, Feinaigle  vint  eu  France  vers 
le  milieu  de  l'année  1806  ,  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  dans  les  provin- 
ces de  l'est.  Il  était  accompagné  d'un 
homme  plus  jeune,  qui  lui  servait 
d'inlerprèle    (  car   il   parlait    alors 
très-dilficllement  le  français  )  et  qui 
s'occupait  en  outre  des  détails  dans 
lesquels   le  maître  ne  pouvait  entrer 
sans  compromettre  sa  dignité.  Après 
une  séance  préparatoire  dans  la  salle 
de  l'auberge  où   il  était   descendu , 
Feiuaigle  annonçait  l'ouverture  d'un 
cours  de  huit  'a  quinze  leçons  dans 
lequel    il    devait  exposer   les  prin- 
.cipes  du   nouvel  art   avec   nue  telle 
clarté,    que     tous    ceux    qui    l'au- 
raient suivi  seraient  eux-mêmes  en 
état  de  l'enseigner;   mais  ce  n  était 
pas  la  son  but.  On  n'était  admis  a  ce 
cours  qu'après  avoir   payé   d'avance 
la  rétribuliou  fixée  par  le  professeur, 
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et  qui  variait    «uivanl  lelcndue  de 
la  ville  et    la  richesse  présumée  des 
bahilanls.  Il  faisait  ensuite   prendre 
aux  nouveaux  adeptes  l'engagement 
de  ne  pas  révéler^    avant  le  terme  de 
deux  ans,    sans    sa    permission  ,  les 
admirables  secrets   qu'il  devait    leur 
communiquer;  seulement  il  leur  était 
loisible  d'en  parler  entre  eux.  Cette 
merveilleuse  méthode    d'étendre   la 
mémoire  ,  dont  Feinaigle  se  donnait 
pour  l'inventeur,  est  celle  que  Cicé- 
ron  indique  {Rhetor. ,  lib.  III,  c.  5), 
et  qui    consiste  dans  l'emploi   de  fi- 
gures bizarres  et  de  chiffres  auxquels 
ou  fixe   le  nom  et  la  date  que  l'on 
veut  se  rappeler  au  besoin.  Le  cours 
terminé,  Feinaigle  se  bâtait  de  quit- 
ter  la  ville  qu'il  venait  d'exploiter, 
laissant  en  général  ses  disciples  as- 
sez peu  silisfails.   Dans  les  premiers 
jours  de  décembre,    il  fit   à  Paris , 
dans  une  salle  de    l'Hôte!  de-Ville , 
en  présence  d'une  assemidée  nombreu- 
se   et    brillante  ,  la   répétition    ées 
expérienc's  de  sa  inéthode.  La  plu- 
part des  speriateurs  en  furent  émer- 
veillés ;    mais  les  bons    esprits    n'y 
virent  qu'un  objet  de  divertissement 
curieux  ,    et  pensèrent   qu'avant  de 
prononcer  sur  le  plus   ou  le   moins 
d'importance    de   la  découverte  que 
s'altribuaif  Feinaigle,  il  fallait  s'as- 
surer si  l'on  pouvait  en  faire  l'appli- 
cation   à  des    objets    d'une    utilité 
réelle,  tel  que  l'enseignement  de  la 
lecture  ,    de  l'écrilure  et  du  calcul. 
Feinaigle  affirma  que  saméthôde  pou- 
vait   recevoir   les     applications   les 
plus     étendues  5    mais    on   ne  tarda 
pas  à  reconnaître  que,  bonne  seule- 
ment pour  aidera  fixer  dans  la  mé- 
moire quelques  nomenclatures  scien- 
tifiques ,  elle  éjail  inutile  pour  tout 
le  reste,  puisqu'elle  ne  pouvait  sup- 
pléer h  la  logique,  sans   laquelle  ou 
n'apprend    et    ne    retient     que    les 
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mots.  Moins  heureux  que  l'un  de 
ses  prédécesseurs  ,  Schenckel  {Foy. 
ce  nom,  XLI  ,  108),  Feinaigle, 
n'ayant  point  obtenu  le  brevet  d'in- 
vention qu'il  sollicitait,  vit  bientôt 
sa  méthode  abandonnée  et  tournée 
en  j-idicule  par  ceux  même  que 
sts  promesses  avaient  attirés  à  ses 
levons.  Il  fut  mis  sur  la  scène  sous 
le  nom  de  Fin-Merle^  par  Dicula- 
foy  [Foy.  ce  nom  ,  LXII ,  481  ), 
dans  un  vaudeville  intitulé  :  Les 
Filles  de  mévioirc  ,  ou  le  Mné~ 
moniste.  Devenu  un  moment  l'objet 
de  tous  les  quolibets  et  de  ton- 
tes les  plaisanteries,  il  les  supporta 
sans  se  plaindre;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  lorsq'i'il  vil  quelques-uns 
de  ses  élèves  ouvrir  des  cours  de 
muémonique  ,  et  tenter  d'exploiter 
pour  leur  propre  compte  la  crédulité 
publique  5  alors  i!  se  fâcha  tout  de 
bon,  et  fit  retentir  les  journaux  de 
ses  plaintes  contre  ceux  qui  lui  dé- 
robaient ses  secrets.  Après  avoir  l|. 
cupé  tout  Paris,  il  y  était  complète-  • 
ment  oublié,  lorsque  les  feuilles  pu- 
bliques annoncèrent  qu'il  était  mort 
à  Londres,  en  1820.  VV— s. 

FEITH  (Rhynvis),  l'un  des  . 
poètes  les  plus  célèbres  qu'nit  pro- 
duits la  Hollande,  naquit  à  Zwolle, 
province  d'Over-Yssel,  le  7  février 
1753,  d'une  famille  patricienne  qui 
compte  parmi  ses  ancêtres  des  litlé- 
raleursdistingués,  entre  autres  Eve- 
rhard  Feith  {P'oy.  ce  nom ,  XIV, 
254),  auteur  d'un  ouvrage  très-es- 
timé  sur  les  Antiquités  cCHomère, 
Rhynvis  Feith  montra  de  bonne 
heure  d'heureuses  dispositions  pour 
la  poésie.  Après  avoir  reçu  ,  en 
1770,  le  grade  de  docteur  en  droit 
à  l'université  de  Leyde,  il  retourna 
ilans  sa  ville  natale,  et  s'y  appli- 
qua principalement  à  l'élude  des 
belles-lettres  et  de  la  poésie.  Nom- 
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mé     bourgmestre    de    Zwolle,    et 
quelque    temps    après    receveur   du 
collège  de  l'iimiraulé  dans  cette  ville, 
il  n'en  coutinua  pas   moins  de   se  li- 
vrer à  ses  savantes   occupations,   et 
cnricbit   la    litléralure     hollandaise 
d\ine  foule  d'ouvrages  dont  plusieurs 
sont     regardés   comme     des   chefs- 
d'œuvre.  Eu  1779,  il  remporta   le 
premier  prix  au  concours  ouvert  par 
la  société  poétique  de  Leyde,   pour 
une  pièce  intitulée  :  le  Bonheur  de 
la  paix.  La  même  société  lui  accor- 
da eu  1781,   une  médaille  d'or  pour 
uu  ouvrage  en  prose  (jui  traitait  des 
qualités  essentielles    du  poème  épl- 
(lue.  Eu  1785,  il  obtint  une  gloire 
dont  les  annales  de  la  liltéralure  of- 
iVtnt  peu    d'exemples.     La    société 
])oélique  de  Leyde,  qui  étaif^,  a  celle 
époque ,     la     plus    disllnguée     des 
Pays-Bas ,    avait  mis    au    concours 
V éloge  de  t amiral lluy  1er,  eu  vers. 
Fcitliy  envoya  deux  pièces,  un  poème 
en  vers  alexandrins   et  une  ode.  Le 
poème  remporta  le  premier  prix  et 
l'ode  le  second,  distinction  éclatante 
(jue  méritaient  sous  tous  les  rapports 
ces    deux  belles    productions.  Satis- 
fait de  l'honneur   d'avoir  obtenu  ces 
deux  prix,  Feith  refusâtes  médailles 
d'or   et  d'argent   qui  lui  étaient  dé- 
cernées. La  société^  cependant,  pour 
perpétuer   ce   double    triomphe,   lui 
offrit     les    empreintes    de    ces  mé- 
dailles en  cire,  renfermées  dans  une 
boîte  d'argent  sur  laquelle  était  gravé 
le  portrait  du  héros  dont  il  avait  cé- 
lébré la  mémoire,  avec  cette  iuscrip- 
tiou  aussi  simple  qu'énergique  :  Ira- 
moi  tel  comme  lui.    Feith    refusa 
ég;i1ement    la    médaille    d'or    qu'il 
avait ,  peu  de  temps  après ,  obteime 
pour  son  puème  iutilulé  la  Provi- 
dence, en  priant  la  société  d  accor- 
der l'or  au   poète  dont  les  vers  se- 
raient jugés  les  meilleurs  après  les 
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siens.  Il   remporta  encore  plusieurs 
prixdansd'aulres  sociétés  littéraires  : 
celle   de    Rotterdam    couronna ,  en 
1780,  son  poème  sur  \' Hunianilé . 
Celui  qui  a  pour  titre  ;  Charles  V 
à   son  /ils    Philif)pe   II ,   en   lui 
rcmetla/it    le    gouvernement     des 
Pays  Bas,  fut  couronné  a  La  Haye 
en  1782.   La  société  de  Teyler ,  à 
Harlem,     lui    décerna    la    médaille 
d'argent  en  1797,  pour  son  Mémoire 
sur   t injlaence   du   gouvernement 
civil  sur   les  ajjaires    de  la   reli- 
gion. Il  eu  obtint   nue   p^areille   de 
la  société  ibéologique  de  La  Haye  , 
pour  son  Traité  sur    la  force  de 
la  preuve  de  la  vérité   et   de    la 
divinité  de   la   doctrine   de  fh'~ 
vangile ,     déduite    des    miracles 
opérés  par  J.-C.    et  ses  apôtres. 
Enfin,  il  remporta  le   premier   prix, 
en    1810,  pour  un    autre   mémoire 
dans  lequel   il  résout   négativement 
la  quciliou  proposée  par  la  société 
théologiqtie  de  Teyler,  a  Harlem,  à 
peu  près  conçue  en  ces  termes  :  la 
/  ertu  et  les  mœurs  peuvent-elles^ 
chez  des  peuples  parmi   lesquels 
la  civilisation    a  foit  de  grands 
progrès  ,  trouver  un  appui  suffi- 
sant et  une  garantie  durable  dans 
les  meilleures  constitutions  humai- 
nes de  législation ,  d'écono/nie  po- 
litique et  d  éducation,  sans  avoir 
besoin  de  tinjluence  des  idées  re- 
ligieuses! et  qu'est-ce  que  lexpé- 
jience  nous  apprend  à  cet  égard7 
Feith  a   prouvé,  jiar   ces  difterents 
ouvrages,  qu'il  écrivait  en  prose  avec 
la  même  facdilé  et  la  même  élégance 
qu'un  admire  dans  ses  vers  ,  et  que 
son  érudition  égalait  ses  talents  litté- 
raires et  poétiques.  Parmi  les  écrits 
qu'il   a  publiés  séparément  ,    et  qui 
*out  en  très-gi'and  nnrabre  ,  ou  dis- 
tingue: L  Cinq  vol.  d'Odes  et  poé- 
sies diverses,   publiés  en  1809  et 
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années  suivantes.  II.  Le  Tombeau, 
poème  diclacli([ne  en  quatre  chants, 
1792.  III.  La  Vieillesse,  id.,  en 
six  chanls,  1803.  IV.  Thyrsa 
oti  le  Triomphe  de  la  religion , 
tragédie,  1784.  V.  Lady  Jeanne 
Gray,  id.,  1791,  VI.  Inès  de 
Castro,  \à.^  1794.  VIL  Mutins 
Cordus,  ou  la  Délivrance  de  Ro- 
me, id.  Lespoésies  de  Feith jouissent 
en  général  en  Hollande  d'une  haute 
réputation  j  toutefois  on  ne  fait  pas 
autant  de  cas  de  ses  Lettres  en 
versa  Sophie,  publiées  en  1809, 
et  qui  ont  principalement  pour 
objet  de  prouver  que  la  philosophie 
de  Kaut  est  incompatible  avec  la 
doclriuede  l'Evangile.  Ces  lettres 
ont  été  dans  le  temps  sévèrement 
critiquées  par  le  professeur  Kinker  , 
grand  partisan  du  philosophe  de 
Kœnigsbcrg.  Feilh  a  coopéré  avec 
Bilderdyk  à  refondre  le  beau  poème 
hollandais  de  Van  Haren  ,  intitulé 
les  Gueux.  Les  Lettres  sur  dij- 
J'érents  sujets  de  littérature ,  en 
Cvol.  in-8°,  dont  le  premier  parut 
eu  1794,  sont  écrites  avec  élégance 
et  précision.  On  a  reproché  à  Feith 
d'avoir,  par  quelques-uns  de  ses 
écrits,  et  uolammcnt  par  son  roman 
AeFerdinandet  Constantin,!! Sô, 
2  vol.  iu-8",  fait  naître  chez  sa 
nation ,  le  goût  d'un  genre  de  lit- 
térature qu'on  a  nommé  genre  senti- 
mental, mais  dont  on  a  bientôt  senti 
le  ridicule.  M.  L.-V.  Raoul  et 
M.  A.  Clavaireau  ont  traduit  en  vers 
français  plusieurs  de  ses  poésies, 
.soit  en  entier  ,  soit  par  fragments. 
Feith  est  mort  vers  la  fin  de  1824. 
11  était  membre  de  l'Institut  des 
Pays-Bas  et  de  plusieurs  sociétés 
savantes  de  son  pays.  —  Son  fils 
(Pierre  Rutger),  juge  d'instruction 
au  tribunal  d'Almelo  ,  a  hérité  d'une 
partie  des  talents  de  son  père   On  a 


de  lui  plusieurs  pièces  de  vers  insé- 
rées dans  les  œuvres  de  la  société 
poétique  de  La  Haye  et  dans  les 
Le t ter  cefeningen.  Il  a  remporté  en 
1810,  un  accessit  au  concours  ou- 
vert par  la  société  des  beaux-arts  et 
de  littérature  de  Gand^  pour  une  can- 
tate sur  la  bataille  de  Waterloo.  Z. 

FJ^ilIVO  (Guillaume- Léon 
DU  TiLLOT,  marquis  de),  ministre  de 
Parme,  né,  le  31  mai  1711,  aBayon- 
ne,  était  fils  de  Nicolas  du  Tillot,  chef 
de  la  garde-robe  du  roi  d'Espagne. 
Placé,  parle  crédit  de  quelques  amis 
de  son  père,  dans  les  bureaux  à  Ver- 
sailles pour  s'y  former  a  la  conuais- 
sauce  des  affaires,  ses  talenfs  et  son 
activité  lui  méritèrent  la  confiancs 
des  ministres  qui  le  recommandèrent 
au  roi  comme  un  sujet  de  grande  espé- 
rance. Lorsqu'en  1749,  l'infant  don 
Philippe  (  F'oy.  ce  nom,  XXXIV  , 
180)  fut  mis  en  possession  du  duché 
de  Parme,  Louis  XV,  son  beau-père, 
pbica  près  de  lui  du  Tillot,  pour  le 
diriger  dans  les  discussions  qu  il  allait 
avoir  avec  la  cour  de  Rorue,  au  suj'.'t 
de  l'investiture  de  ce  duché.  La  pru- 
dence et  l'habileté  qu'il  montra  dans 
la  conduite  de  cette  affaire  épineuse 
lui  valurent  l'eslirae  de  don  Phi- 
lippe ,  qui  le  fit  intendant  de  ses  fi- 
nances ,  charge  à  laquelle  il  joignit 
celle  de  secrétaire  des  commande- 
ments dé  l'infante.  En  1759  ,  il  fut 
nommé  ministre  de  VAzienda  (tré- 
sor royal)  ou  premier  ministre  j  et , 
sans  accroître  les  impôts,  sans  re- 
courir à  la  voie  ruineuse  des  em- 
prunts, uniquement  par  l'ordre  qu'il 
sut  établir  dans  les  dépenses  ,  il 
parvint  bientôt  à  solder  toutes  les 
dettes  de  l'état  en  assurant  pour  l'a- 
venir tous  les  services  publics.  Dans 
le  même  temps ,  il  encourageait  l'a- 
griculture et  le  commerce  auquel  il 
procura  de  nouveaux  débouchés ,  et 
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dotait  le  Parmesan  de  plusieurs  ma- 
nufactures dout  les  produits,  en  sub- 
venaut  aux  besoins  de  la  population, 
augmentaient  son  aisance.  Unissant 
k  récononiie  la  plus  sévère  le  goût 
d'une  utile  magnificence  ,  il  embellit 
Parme,  en  faisant  reconstruire  ou  dé- 
corer les  maisons  royales  et  les  édi- 
fices publics;  il  favorisa  les  arts  et 
les  lettres,  e't  fixa,  dans  cette  capitale, 
des  savants  qu  il  y  avait  attirés  des 
diverses  parties  de  l'Italie  et  même 
de  la  France.  Les  détails  dans  les- 
quels il  était  obligé  d'entrer  ne  lui 
faisaient  point  perdre  de  vue  l'en- 
semble de  l'adiiiinistralion,  son  acti- 
vité suffisait  h  tout.  Aidé  des  conseils 
des  théologiens  les  plus  éclairés  , 
parmi  lesquels  il  suffira  de  citer 
Contini  el  Turchi,  il  entreprit  de  ré- 
former les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  la  plupart  des  maisons  reli- 
gieuses. Une  ordonnance,  qu'il  fil: 
rendre  eu  1704,  limita  la  quotité 
des  fondations  pieuses  ,  d'après  la 
fortune  du  testateur  et  celle  de  ses 
héritiers  naturels  ;  et  ,  l'année  sui- 
vante, uue  seconde  ordonnance  sou- 
mit les  fonds  acquis  par  les  ecclésias- 
tiques aux  mêmes  impositions  q«e 
payaient  les  précédents  propriétai- 
res. En  1765,  don  Philippe  créa 
du  Tillot  marquis  et  lui  lit  présent 
de  la  terre  de  Felino,  dont  les  reve- 
nus étaient  à  celte  époque  de  sept  à 
huit  mille  livres  de  Parme  (  environ 
deux  mille  fr.  de  France).  Après  la 
mort  de  cet  excellent  prince,  il  con- 
tinua d'administrer  pendant  la  mino- 
rité de  l'infant  (^o^.  Parme  {Fer- 
dinandy  duc  de),  XXXI,  1)  dont  l'é- 
ducation avait  été  confiée,  d'après  ses 
conseils,  à  Condillac  et  h  d'autres  ha- 
biles instituteurs.  Au  mois  de  janvier 
17G8,  il  fit  publier  la  praj^matique- 
sanctiou  qui  défendait  aux  sujets  du 
duc  de  Parme  de  porter ,  sans  sa 
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permission  ,  la  connaissance  de  leurs 
affaires  contenlieuses  à  des  tribunaux 
étrangers.  Cet  acte  de  vigueur  enga- 
gea Felino  dans  une  nouvelle  lutte 
avec  la  cour  de  Rome  ;  mais  ,  avec 
l'appui  de  la  France,  il  en  sortit  vic- 
torieux. Quelque  jours  après  ,  les 
jésuites  furent  expulsés  des  états  de 
Parme  j  et  le  ministre  s'occupa 
sur-le-champ  de  les  remplacer  en 
établissant  une  université  qui  devait 
rivaliser  avec  les  plus  célèbres  de 
PEurope.  Créé  sur-intendant  ou  di- 
recteur-général des  éludes,  le  savant 
Paciaudi  fut  chargé  du  choix  des 
professeurs  :  la  nouvelle  école  se 
trouva  pourvue,  comme  par  enchan- 
tement ,  d'un  laboratoire  de  chimie^ 
de  riches  cabinets  de  physique,  d'his- 
toire naturelle  et  d'anatomie ,  et 
d'une  bibliothèque ,  l'une  des  plus 
belles  de  l'Italie ,  oij  les  maîtres  et 
les  élèves  pouvaient  puiser  une  solide 
instruction.  Des  offres  brillanles  , 
faites  dans  le  même  (emps  à  Bodoni^ 
décidèrent  cet  habile  typographe  k 
venir  prendre  la  direction  de  l'im- 
primerie royale  que  Felino  avait  re'- 
solu  d'établir  k  Parme  sur  le  pian 
de  celle  du  Louvre.  Il  préparait  se- 
crètement le  mariage  de  son  maître 
avec  la  princesse  i\Iarie  -  Béatrix 
d'Esté ,  héritière  du  duché  de  BIo- 
dène_,  dont  la  réunion  à  celui  de 
Parme  devait  assurer  l'ascendant 
des  Bourbons  en  Italie.  Mais  ce  plan 
échoua  par  la  politique  du  cabinet 
de  Vienne,  qui  fit  épouser  k  l'in- 
fant une  archiduchesse  d'Autriche. 
Ce  mariage  fut  célébré  par  des  fêtes 
que  Felino  dirigea  lui-même  ,  et  qui 
surpassèreut  en  éclat ,  en  magnili- 
cence,  toutes  celles  qu'on  avait  vues 
depuis  long  -  temps  en  Ilalie.  Sans 
cesse  occupé  des  moyens  d'ajouter  a 
la  considération  de  son  maître,  il  fit, 
£n  1770  ,  instituer  par  l'infant  des 
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prix  annuels,  qui  devaient  élre  dé- 
cernés uiu  auteurs  de  la  naeilleure 
tragédie  tl  de  la  meilleure  comédie 
écrites  en  vers  italiens.  Assuré  de 
Tapprobalion  et  au  beboiu  de  l'ap- 
pui de  Louis  XV,  qui  venait  de 
lui  donner  une  preuve  do  son  es- 
time en  le  décorant  du  grand-cordon 
âe  St-Louis,  il  poursuivait  l'exécu- 
tion des  projets  qu'il  avait  conçus  , 
dans  l'intérêt  de  sa  patrie  adoptive  , 
lorsqu'il  fui  remercié  par  l'infant, 
'l'out  fait  croire  que  dans  cette  cir- 
constance le  priuce  ne  lit  que  céder 
à  une  intrigue,  si  commune  dans  les 
cours.  Eu  quittant  le  palais  pour  n'y 
plus  rentrer,  Felino  lut  assailli  par 
la  populace  qu'on  avait  excitée  contre 
lui,  et  peu  s'en  fallut  que  le  minis- 
tre auquel  Parme  était  en  grande 
partie  redevable  de  sa  prospérité,  ne 
devînt  victime  de  la  fureur  popu- 
laire. Retiré,  dans  les  premiers  mo- 
ments a  Colorno,  il  écrivit  de  cette 
résidence  ,  le  21  juillet  1771  ,  au 
P.  Paciaudi,  qui,  comme  la  plupart 
de  ses  amis,  partageait  sa  disgrâce, 
pour  riuviter  à  supporter  courageu- 
sement ce  coup  imprévu  de  la  for- 
lune.  Quelques  jours  après,  il  partit 
pour  Madrid  ,  où  il  reçut  du  roi 
Charles  III  un  accueil  distingué. 
L'état  de  sa  santé  ne  lui  permettant 
pris  de  reprendre  les  affaires,  il  quitta 
bientôt  l'Espagne  pour  venir  à  Pa- 
ris, et  il  y  mourut  ,  au  mois  de  dé- 
cembre 1774  ,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans ,  dans  les  bras  de  son  ami 
d'Argental.  Felino  n'avait  point  été 
marié  :  sans  enfants ,  sans  parents  a 
pourvoir,  généreux  autant  que  dé- 
sintéresse, sa  conduite  n'avait  ja- 
mais été  dirigée  par  des  vues  d'in- 
térêt personnel.  A  sa  mort  s'apai- 
sèrent toutes  les  haines  auxquelles  il 
avait  été  momentanément  eu  bulle  j  et 
son  nom  béni  dans  le  duché  de  Parme  y 
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est  devenu  ce  que  sont  en  France  les 
noms  de  Colbert  et  de  Sully.  Botta  , 
notre  collaborateur,  a  loué  dignement 
Felino  dans  le  premier  livre  de  son 
Histoire  de  l  Italie  depuis  1789. 
«  Il  avait ,  dit-il  ,  de  la  dignité,  de 
ce  l'éloquence, delà polilesseel  toutes 
«  les  qualités  q=ii  rendent  un  honme 
a  parfait.  »  Avant  lui  plusieurs  Ita- 
liens ,  entre  autres  Cerati  et  M. 
Jos.  de  Lama  (  Fie  de  Bodotii,  I  , 
160  )  ,  avaient  rendu  la  plus  com- 
plète justice  aux  talents  et  aux  ver- 
tus de  Felino.  Duclos  qui ,  comme 
l'on  sait,  n'était  point  prodigue  de 
louanges,  l'avait  appelé  :  le  grand 
ministre  d'un  petit  étïl.  M""*  du 
Boccage  et  Lalande  ,  qui  visitèrent 
Parme  pendant  son  administration  , 
en  parlent  également  avec  de  grands 
éloges.  W — s. 

FELIIVSKI  (Aloise),  poète  po- 
lonais, né  en  17G.3,  à  Ossow  eu 
AVolhynie,  étudia  d'abord  au  collège 
de  Dombrowica,  puis  a  Wlodzimierz. 
Lors  de  la  diète  constitutionnelle  de 
1789,  il  publia  quelques  brochures 
politiques,  et  remit  au  chancelier 
Hyacinthe  Malachowski  un  ouvrage 
dosa  composition  ,  intitulé  Senatus- 
considta  sous  le  règne  de  Jean' 
Sobieski,  pour  être  déposé  aux  ar- 
chives de  lacouronne.  Tbadée  Czacki, 
qui  l'avait  appelé  h  Varsovie,  le  char- 
gea, en  1791,  de  l'éducation  de  .sou 
neveu  Jean  Tarnowski;  et  plus  tard 
Rosciuszku ,  généralissime  des  ar- 
mées polonaises,  l'employa  comme 
secrétaire.  Après  avoir  voyagé  en 
Allemagne  pendant  les  années  1808 
et  1809,  il  revint  daus  sa  patrie  et 
fut  nomuié  professeur  de  poésie  et 
d'éloquence  a  Krzemieniec,  et  enfin 
directeur  du  lycée  de  cette  ville,  où 
il  mourut  le  12  février  1822.  Outre 
les  écrits  politiques  déjà  cités,  une 
méthode  pour  la  réforme  orthogra- 
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j)hi(jue  de  la  langue  poioEaise  et 
([iielques  pièces  de  vers  adressées  h 
des  personnages  remarquables,  en- 
Ire  autres  kKosciuszko,  on  a  de  Fe- 
liuski  :  1.  Barbe  Badziwil,  tragédie 
liréede  l'hisloire  de  Pologne  (Foj>^. 
Barbe,  III,  335).  Elle  a  été  insérée 
dans  la  collection  des  Chefs-cVOEu- 
vre  des  théâtres  étrangers  ,  tra- 
duits en  français.  IL  Des  traductions 
de  l'Homme  des  champs,  poème 
de  Deliile,  de  Rhndamiste  et  Zé- 
nobie,  tragédie  deCrébilIou,  de  F'ir- 
ginie,  tragédie  italienne  d'Alfieri. 
Les  OEiivres  de  Felinski  -parurent 
d'abord  à  Varsovie,  1816-1821  , 
2  vol.in-8°,-  seconde  édiliou,  1825, 
publiée  parles  soins  du  comte  Olizar, 
son  ancien  élève.  Z. 

FELIX  (Louis),  baron  de 
Beauj'our,  naquit  le  28  décembre 
1V65,  à  Calla-i ,  près  de  Dragui- 
gnan  ,  oii  soa  père  faisait  un  petit 
commerce  d'huiles.  Placé  à  la  fin  de 
.ses  études  au  séminaire  de  Fréjus , 
il  y  donna  une  telle  idée  de  ses  ta- 
lenls  et  de  sa  capacité,  (jue  M.  de 
Reausset,  alors  évèque  de  ce  diocèse, 
l'envoya  au  séminaire  Saint-Sulpice 
a  Paris,  afin  qu'il  y  trouvât  les 
moyens  de  les  développer.  Il  élait 
prêtre  babitué  de  l'église  paroissiale 
de  ce  nom,  et  chapelain  particulier 
du  comte  et  do  la  comtesse  de  Ben- 
ibeim,  lorsque  la  révolution  de  1 789 
éclata.  Il  eu  embrassa  Ifs  principes, 
eu  conservant  toutefois  des  formes 
modérées,  et  entra  dans  la  carrière 
administrative.  Ayant  été  pourvu 
d'un  emploi  dans  les  bureaux  de  la 
Convention  naliojiale  ,  ii  y  resta 
tout  le  temps  que  dura  le  pouvoir  de 
cette  assemblée.  Il  n'était  connu 
dans  les  bureaux  du  comilo  de  salut 
public  que  sous  le  nom  de  Félix, 
qui  était  son  véritable  nom  de  fa- 
mille.  Ce   n'est  que  plus   tard    el 
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seulement  lorsqu'il  fut  placé  dans 
les  consulats,  probablement  a  la  re- 
commandation de  son  compatriote 
Sieyes  ,  qu'il  y  ajouta  le  surnom  de 
Beaujour.  Il  débuta,  en  1798,  par 
le  poste  consulaire  de  Salouique. 
De  retour,  il  publia  un  livre  qui  a 
pour  titre:  Tableau  du  commerce 
de  la  Grèce.  Après  le  18  brumaire 
il  fut  nommé  membre  du  tribunal, 
et  eu  devint  secrétaire  5  il  ne  figura 
point  dans  l'opposition  qui  provo- 
qua, en  1806,  la  suppression  de  ce 
corps  politique.  II  obtint  alors  la 
place  de  consul-général  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Indépendamment 
des  attributions  de  cet  emploi,  il  fut 
chargé  de  diriger  les  opérations  de 
banque  ayant  pour  objet  de  tirer  du 
trésor  de  Mexico  et  de  faire  passer 
en  Europe  des  sommes  importantes, 
qui  avaient  été  déléguées  à  la  France 
par  la  cour  de  Madrid,  en  paiement 
de  subsides  ou  de  contributions  extra- 
ordinaires. Après  son  relourde  Kew- 
lork  il  fit  imprimer  sous  ce  titre: 
Aperçu  sur  les  Etals-  Unis  ,  Paris, 
1814,  1  vol.  in-8°,  avec  une  carte, 
le  meilleur  ouvrage  peut-être  qui  ait 
été  publié  enFrance,  sur  cet  te  contrée. 
En  1815,  le  prince  de  ïaileyrand 
fît  créer  pour  lui  une  inission  extra- 
ordinaire avec  le  litre  d'inspecteur- 
général  du  consulat  français  dans  le. 
levant.  Eu  1823,  Félix  de  Beaujour 
donna  sa  Théorie  des  gouverne- 
ments, et  enfin  ses  Voyages  mili- 
taires dans  l'Orient,  complété.-»  par 
l'Histoire  de  l'expédition  d'An- 
nibal,  où  il  traite  de  la  stratégie  des 
anciens.  En  1832,  il  fut  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le 
collège  électoral  de  Marseille.  Il  y 
vota  avec  la  majorité  ministérielle  et 
passa  a  la  chambre  des  pairs  eu 
1833.  Il  mourut  à  Paris,  le  1'»^ 
juillet  183G,  laissant   une   fortune 
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considérable,  évaluée  à  quatre  rail- 
lions. Félix  de  Beaujour  était  membre 
de  l'académie  des  sciences  morales. 
Par  son  testament,  il  a  léi;ué  cent 
raille  francs  ])our«  rétablissement 
d'une  école  et  d'un  hospice  à  Fréjusj 
quarante  mille  francs  a  l'académie  de 
Paris,  vingt  mille  francs  à  celle  de 
Marseille,  et  a  la  même  ville  pareille 
somme  dont  les  intérêts  cumulés  pen- 
dant cinq  ans  doivent  former  un  [irix 
de  cinq  mille  francs  qui  sera  donné 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  le 
commerce  de  Marseille.  G — r — d. 
FELS  (Jean-Michel),  tliéoio- 
gien  suisse,  né  le  15  août  1701,  à 
Saint-Gall,  avait  reçu  sa  première 
éducation  dans  cette  ville,  et  termi- 
nait ses  éludes  à  Gœllingue  ,  quand  la 
mort  d'un  graud-oncle  maternel  , 
dont  la  générosité  l'avait  défrayé  de 
tout ,  le  mit  dans  la  nécessité  de 
quitter  l'université  et  d'accepter  un 
emploi  de  précepteur  dans  une  fa- 
mille noble  de  Dortmund  (1783). 
Deux  ans  après,  les  circonstances  le 
ramenèrent  dans  sa  patrie  oij ,  se  li- 
vrant à  l'enseignement  et  a  la  pré- 
dication ,  il  fut  d'abord  vicaire  h 
Cappel  dans  le  baut  Toggenburg,  puis 
professeur  de  latin  au  gymnase  de 
cette  ville  en  1786.  Son  zèle  dans 
l'une  et  l'autre  carrière  lui  procurè- 
rent avec  les  années  un  avancement 
légitime.  Il  finit  par  cumuler  avec  la 
chairede  théologie  (1704),  ou  théolo- 
gie et  philologie  (1805),  la  deuxième 
cure  de  St-Gall,et  ledécanal  du  cha- 
pitre (1822). En  même  tempsil  pre- 
nait part  a  l'administration  du  pays. 
Jadismembredu  directoire  helvétique 
de  Lucerne  (1799),  puis  du  grand- 
conseil  du  canton  de  Sl-Gall,  il  y  fut 
nommé  derechef  en  1824,  et  depuis  H 
fut  toujours  menibre  du  conseil  des 
écoles  et  inspecteur  des  établisse- 
ments d'inslruciioD.    C'est    surtout 
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dans  celle  dernière  sphère  qu'il  ren- 
dit des  services  en  émettant  des 
idées  de  perfectionnement,  dont  il 
prépara  la  réalisation  tant  par  ses 
discours  et  ses  rapports  que  par  ses 
écrits.  Fels  mourut  le24  sept.  18.33. 
Ou  lui  doit:  I.  Manuel  de  la  langue 
latine  (Lehr-Und  Lerebuc  dcr  lat. 
Sprache),Sainl-Gall,  1789.  II.  ^«r 
les  améliorations  à  introduive  dans 
les  écoles  publiques  de  filles,  ibid. , 
1791.  III.  Biographie  de  J.-D. 
de  JVegelin,  prof esseur  d^ histoire 
à  Berlin,  ibid.,  1792.  lY.  Une  tra- 
duction ou  plutôt  une  imitation  du 
Tableau  de  la  vie  humaine  par 
Cébès,  ibid . ,  1  IQd.y.Petit  manuel 
d'arithmétique  ,\\i\à.,  1812.  YI, 
Discours  pour  la  fête  séculaire 
de  la  réforme,  ibid.,  1819.  YII. 
Monument  des  réformateurs  suis- 
ses ,  ibid.,  1819.  P— OT. 

FELTZ  (Guillaume-Antoine- 
Francois  5  baron  de),  naquit  à 
Luxembourg  le  5  février  llAA'j  sa 
famille  avait  été  anoblie  par  lettres- 
patentes  du  21  mai  1740,  dans  la 
personne  de  son  père  (Jean-Ignace), 
échevin  de  Luxemboure:  ,  conseil - 
1er ,  receveur  des  aides  et  subsides  du . 
duché.  Le  jeune  Feltz  entra  de  bonne 
heure  daus  la  carrière  administrative, 
cl  fut  chargé,  en  17G6,  de  la  direc- 
tion du  cadastre  de  sa  province,  puis 
noinmé  en  1770,  commisaire-général 
pour  l'exécution  de  ce  grand  travail. 
II  devint  ensuite  conseiller  de  la 
chambre  des  comptes.  A  l'époque  des, 
troubles  des  Pays-Bas  ,  il  fut  succes- 
sivement trésorier,  membre  du  comité 
de  la  caisse  de  religion,  et  assesseur 
au  conseil  du  gouvernement.  Dévoué 
à  la  maison  d'Autriche,  il  se  vil  obli- 
gé de  s'expatrier  et  d'aller  demeurer 
en  Hollande.  Son  nom  ne  pouvait 
manquer  de  figurer  dans  les  pitoya- 
bles pamphlets  qui  alors  iaoadèrent 
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le  public  ;  mais  ce  n'est  pas  sur  ces 
diatribes  qu'il  faut  le  juger.  L'ordre 
ayant  été  rétabli,  il   s'acquitta,   en 
1700,  d'une  mission   diplomalii|ue, 
revint  à  Bruxelles ,  et   y  reçut   les 
titres  de  secrétaire  et  de  conseiller- 
d'état  du  gouvernemenl  général.  L'a- 
cadémie de  Bruxelles  le  choisit  alors 
pnnr  nu  de  ses  membres  ordinaires. 
Bientôt   les    Français    ayant   envahi 
la^  Belgique  ,  Fellz   se  relira  avec  sa 
famille  h  Vienne  ,   où  sa  fidélité  lui 
valut  un  accueil  bienveillant.  Admis 
dans  l'ordre  équestre   d(!   la  l'asse- 
Aulricbe,  employé  aux  affaires  étran- 
gères, au  conseil  aulique  des  fiiiances 
et  du  crédit  public,  il  fut  envoyé  en 
qualité  de  ministre   plénipotentiaire 
eu  Hollande,  où  il  résida  jusqu'à  la 
réunion    de    ce  pays   h  la   France. 
Appelé   néanmoins  par  intervalle  à 
Vienne,  il  y  fit  des  rapports  et  ré- 
digea des  projets  importants  en  ma- 
tière do  finances.  En  1814,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  con- 
seiller-d'élat ,  commandant  de  l'or- 
dre du  Lion-Belgique,  membre  de  la 
première  chambre  des  Etats-Géné- 
l'aux,  et  l'un  des  curaleurs  de  l'u- 
rivcrsilé.de  Louvain.  L'académie  de 
Bruxelles  ayant  été  rétablie  en  1810_, 
il  tut  désigné  pour  son  présidenl.  Le 
18  uov.,  M.   Repelàer  Van  Driel , 
minisire    de   l'instruction   publique , 
insiaiiaracadémie,  et  Fellz  prononça 
a  celle  occasion  un  Discount  inséré 
dans  le  tome  II  des  Nouveaux Mé~ 
moires,  journal  (\cs  séances,  pp.  4-6. 
Le  7  mai,   1817  .  il  adressa  à  ses 
collègues  une  courte  allocution  éga- 
lement insérée  dans  le  recueil  acadé- 
mique (ibid.,  pp.  10.(7).  Son  grand 
âge  ne  lui  permit  pas  de  prendre  à 
leurs  travaux   une  part  plus  active, 
et  il  s'éleignit  doucement  en   1820. 
Voir  \' Annuaire  de  V académie  de 
Bruxelles ,  1835.      R — s—g. 
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_FE\OLL AR  (Bernaed  ),  cha- 
noine de  Valence  en  Espagne,  con- 
tribua  beaucoup,  dans  le  quinzième 
siècle,  k  ranimer  parmi  ses  compa- 
triotes le  goût  de  la  littérature.  Le 
chapitre    de    Valence    ayant,     en 
1474,    invilé  les    amateurs  de    la 
poésie  il  célébrer  dans  leurs  vers  le 
mystère  delà  Conception,  Fenollar 
lut  nommé  secrétaire   du   concours, 
et  il  en  publia  le  recueil  sous  ce  titre: 
Cerlamen  poetiche  en  lohor  de  la 
Concecio,  Valence,  1474,   in-4o. 
G  est    le  premier   livre  imprimé  en 
Espagne,  qui  ait  une  date  certaine. 
La  Strna-Sdniander  en  a  donné  la 
<lescription    dans  son  Dictionnaire 
bibliographique   choisi^   II,  412. 
11    contient    trente  -  trois     pièces  , 
dont    quatre    sont   écrites  eu    cas- 
tillan ,  une  en  italien  ,  et  toutes  les 
autres  en  langue  limousine.  On  con- 
nait  encore  de  Fenollar  les  deux  ou- 
vrages    suivants  ;  I.  Tstoria  de  la 
passio    de     nostro     segor    Jesu- 
Christ  ,  etc.  ,  Valence  ,  1493  ,  in- 
4".  IL  Lo  processo  de  los  olives  e 
disputa  dels  jovens  y  dels  viegos, 
ibid.,  1497,  in-4'^,  Irès-rare  et  re- 
cherché des  curieux.  L'auleur  vivait 
encore  dans  les  premières  années  du 
XVl^  siècle,  mais  on  ignore  la  date 

de  sa  mort.  W" s 

F£IVOUILLOT(Jean(1)), 
frère  puîné  de  l'an  leur  de  V Hon- 
nête  criminel   (  /-^oj--  Falbaire  , 

■^3^'  ^^■^)'  "3'F'^  ^  Salins,  eu 
1748.  Ayant  achevé  ses  éludes,  il 
s'établit  à  Besançon  ,  acheta  la  char- 
ge d'avodat  du  roi  au  bureau  des  fi- 
nances, et  peu  de  temps  après  ,  par 
le  crédit  de  son  frère  ,  oblint  celle 
d'inspecteur  de  la  librairie  pour  la 
rranche-Coraté.  L'un  des  premiers  , 

(i)  Et  non  pas  Jean-François  ,  coiiiiiip  on  l'a 
dt  jiar  erreur  dans  la  BiograpUit  des  hoinmu 
vivants,  111,  48. 
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il  se  prononça  forteineiil  contre  la 
révolulioû  ,  signala  les  clubs  coiniue 
autant  de  foyers  tle  Iroubles  ,  el  in- 
vita la  municipalité  par  «ne  pélilion, 
revêtue  d'un  ''land  nombre  de  sijrna- 
tures,  à  faire  lermer  celui  qui  venait 
de  s'ouvrir  à  Besançon.  Cet  acte  do 
courage  n\ul  d'autre  résultat  que 
d'exposor  l'auteur  aux  tracasseries 
de  la  police.  Les  électeurs  du  dé- 
parlement ayant  été  convoqués  pour 
élire  l'évêque  méiropolitain  de  l'est, 
Fenoulllol  écrivit  une  Lettre  à  ses 
commettants^  dans  laquelle  il  leur 
déclara  que,  ne  se  reconnaissant  pas 
le  droit  de  concourir  à  cetle  élec- 
tion, il  n'assisterait  pas  a  l'assem- 
blée. Cette  lettre  ,  qui  renfermait 
une  critique  Irès-vive  de  la  couslilu- 
liou  civile  du  clergé  ,  fut  dénoncée  au 
directoire  du  département.  Dans  une 
requête  au  roi  ,  Fenoiiillol  protesta 
contre  l'irrégularité  de  la  procédure 
commencée  contre  lui.  Les  nouveaux 
administrateurs  convinrent  eux-mê- 
mes que,  puisque  la  liberté  de  la 
presse  était  un  droit  acquis  à  tous 
les  Français  ,  Fenouillot  n'avait  fait 
qu'en  user,  en  se  livrant  à  la  critique 
d'une  loi  qui  lui  paraissait  vicieuse  5 
et  ils  se  bornèrent  à  l'inviter  d'être 
plus  circonspect.  Mais  loin  de  profi- 
ler de  ce  sage  conseil  ,  il  sembla 
prendre  à  lâche  de  défier  ses  enne- 
mis par  de  continuelles  provocalious. 
Une  broclmre,  intitulée  Les  pour- 
quoi du  peuple  à  ses  représentants 
à  leur  retour  de  l'assemblée  (2) , 
dont  le  but  était  de  montrer  cju'en 
parlant  d'économies ,  on  avait  réel- 
lement augmenté  les  dépenses,  el 
que  les  impôts  étaient  plus  cpe  dou- 
blés depuis  1789  ,  devint  le  signal 
d'un  nouvel  orage  contre  Fenouillot. 
Il  crut  prudent  d'y  céder,  et  se  ren- 
dit à  Paris ,  o\\  il  espérait   pouvoir 

(a)  Paris,  Crapart,  1791»  in-8',  de  20  pag. 
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rester  caché.  Mais  ,  pendant  son  ab- 
sence ,  on  l'inscrivit  sur  la  liste  des 
émigrés  y  et  biciitôl  il  ne  lui  resta 
d'autre  parti  que  celui  de  se  soumet- 
tre au  bannissement  qu'on  lui  avait 
imposé.  Il  se  fixa  dans  le  comté  de 
Neufchàlel ,  pour  être  plus  à  portée 
de  recevoir  des  secours  de  sa  famille. 
Celte  ressource  lui  manr|uaut  .  il  se 
vit  forcé  de  chercher  dans  ses  talents 
des  moyens  de  subsister.  Fauche- 
Borel(/^oj*.  ce  nom,  ci-dessus, p.  1), 
avec  lequel  il  avait  fait  connaissance 
en  arrivant  a  Neufchàlel ,  se  char- 
gea d'imprimer  el  de  répandre  les 
brochures  qu'il  rédigeait  dans  Tin- 
térêt  du  parti  rovaliste.  Son  zèle 
pour  la  cause  des  Bourbons  le  fit 
connaître  du  prince  de  Condé  ,  dont 
il  reçut  plusieurs  téaioignages  de 
confiance  :  il  prit  une  part  assez  ac- 
tive k  tous  les  plans  de  contre-révo- 
lulion ,  mais  il  n'y  Joua  qu'un  rôle 
secondaire.  Au  mois  de  juin  1795, 
il  fut  chargé  de  visiter  la  Franche- 
Comté,  pour  s'assurer  de  la  disposi- 
tion des  esprits.  Après  s'être  acquitté 
de  cette  mission  périlleuse  ,  il  s'éta- 
blit h  Bàle  ,  où  il  fut  l'intermédiaire 
de  Faucbe-Borel  (.3)  avec  le  ministre 
anglais  AVickam.  Il  profila  de  l'am- 
nistie accordée  aux  émigrés  en  1 802, 
pour  rentrer  en  France  ,  et  vint  de- 
meurer à  Lvou  ,  où  il  reprit  l'exer- 
cice de  sa  profession  d'avocat.  S'é- 
tanl  chargé  de  la  cause  d'un  mari 
qui  réclamait  contre  le  divorce  que 
sa  iemmc  avait  fait  prononcer  pen- 
dant son  émigration,  Fenouillot,  qui 
se  trouvait  dans  le  même  cas  que  son 
client  ,  mit  tant  de  chaleur  el  d'onc- 
tion dans  sou  plaidoyer  qu'il  arracha 
des  larmes  k   tout   l'auditoire.   L'é- 


j3;  Voy.  les  Mémoires  de  Fauclie-Borrl  ,  I  , 
7.77  .  U  n'accompagna  p.is  l<\iuclie  »  Maiiheiiu, 
comme  l'ont  dit  quelques  biographes  mal  in- 
formés. Sa  détention  au  Templo  en  i8o4  est 
également  cODlruuvct. 
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pouse, présente  aux  débats,  vint  le 
remercier  de  l'avoir  éclairée  sur  ses 
devoirs  ,  et  il  enl  le  plaisir  de  la 
rcincttre  dans  les  bras  de  son  raari 
(\ov.  Versailles  ^  Paris  et  les 
provinces  ^  II,  353  ).  Ce  triomphe 
plaça  FeDOuilIot  en  quelque  sorte  à 
la  têle  du  barreau  de  Lyon,  où  l'on 
conserve  encore  de  ses  talents  un  ho- 
norable souvenir  (  Voy.  les  Ar- 
chives du  Rhône  ,  IV,  79  ).  Ayant 
eu  le  bonheur  de  n'être  compromis 
dans  aucune  des  conspirations  qui  se 
succédèrent  dans  les  premières  an- 
nées de  l'empire,  il  fut  ,  en  1811  , 
Dommé  conseiller  a  la  cour  de  Be- 
sançon. Il  est  mort  dans  cette  ville, 
le  27  mai  1826,  a  l'âge  de  soixanle- 
dix-huit  ans.  Fauche-Borel  parle 
souvent  de  Fenouillot,  avec  éloge  , 
dans  les  deux  premiers  volumes  de 
ses  M éinoires .  Parmi  ses  nombreux 
écrits  polémiques  ,  on  se  contentera 
de  citer  :  I.  Le  Uiner  du  grenadier 
à  Brest  ,  Paris,  1792  ,  in-8°.  IL 
La  Table  dliôtà  à  Provins  ,  ou 
la  Croisée  des   diligences  ,  il)id.  , 

1792,  in-8".  Ce  sont  des  dialogues 
assez  gais ,  écrits  dans  un  style 
poissard,  contre  la  constitution  civile 
du  clergé.  III.  Précis  historique 
de  la  vie  de  Louis  XV 1  et  de  son 
martyre  ;  suivi  du  Précis  histori- 
que de  l'horrible  assassinat  de 
son  auguste  épouse,    Neufchàtcl, 

1793,  in-8°;  réimprimé,  sans  aucun 
changement.  Besançon,  1821 ,  même 
format.  IV.  La  Rencontre  impré- 
vue, ou  le  Souper  de  V auberge  de 
la  Cicogne  à  Baie;  dialogue  po- 
lilico -tragi  -  comique  ,  Neu'cbàicl , 
1795,  i;i-8".  V.  Le  meilleur  des 
almanachs y  pour  1791,  in -4".  VI. 
Les  J'ruits  de  V  arbre  de  la  liberté 

française  ^  en  Suisse,  1798,  in-8°. 
VII.  Adresse  de  remercîment  des 
requins   de  la    Méditerranée    eu 
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Directoire  exécutif.  Constance , 
1798,  Paris,  1799,  În-S".  VIII. 
La  France  à  ses  enfants,  Bàle 
(Besançon),  1814;  in-8'\  IX.  Le 
Cri  de  la  vérité  sur  les  causes  de 
la  révolution  de  18(5,  Besancon, 
in-8°. — Fenouillot  de  Lavans, 
frère  du  précédent,  avec  lequel  on 
l'a  confondu  quebpiefois,  est  auteur 
d'une  brochure  intitulée  :  Moyens 
propres  pour  rétablir  les  finances 
de  l'état,  Besancon,  1815,  in -8». 
W— s. 
*FEÎl  de  la  Nouerre  (de), 
économiste,  oublié  dans  la  plupart 
des  biographies ,  et  sur  lequel  on 
n  a  donné  que  des  reuseiguemenis 
incomplets  dans  celle-ci  (loin.  XIV, 
pag.  309),  était  né  vers  1740,  et 
selon  toute  apparence  a  Paris,  Entré 
jeune  dans  l'arlillerie  ,  il  prit  sa  re- 
traite vers  1770  avec  le  grade  de 
capitaine,  et  fut  employé  dans  l'élec- 
tion de  la  Charitésur-Loire,  comme 
inspecteur  des  jionts  et  chaussées. 
Dans  l'exercice  de  cet  emploi ,  il  eut 
l'occasion  de  se  convaincre  que  le 
mode  d'adjudication  des  travaux  au 
rabais  était  le  plus  vicieux  que  l'on 
pût  suivre  f  les  entrepreneurs  devant 
être  moins  occupés  de  la  bonne  con- 
fection des  travaux  que  de  s'assurer  les 
bénéficessur  lesquels  ils  avaient  comp- 
té; et  quele  meilleur  moyen  d'avoir 
des  routes  bien  enl  retenues  serait 
d'en  charger  une  régie.  A  l'arrivée  de 
Turgot  an  contrôle-général  des  finan- 
ces, il  s'empressa  de  lui  signaler  les 
abus  qu'il  avait  remarqués;  et,  dans 
un  Mémoire  resté  manuscrit,  lui  pro- 
posa ses  vues  sur  les  améliorations 
dont  cette  branche  du  service  public 
lui  paraissait  susceptible.  Encouragé 
par  les  éloges  du  ministre  ,  il  s'oc- 
cupa dès-lors  presque  exclusivement 
des  moyens  de  perfectionner  son  sys- 
tème   de    communication    entre   les 


54 


FER 


différentes  provinces  ,  en  combinant 
l'élahlissemenl  des  roules  Jugées  né- 
cessaires avec  celui  des  canaux,  dout 
plusieurs  n'exislaieut  encore  qu'en 
projet.  Il  visita  dans  ce  but  YAn- 
glelerre  pour  pouvoir  comiiarer  le 
mode  d'aduiinislrallon  adopté  dans 
cet  élal  sur  les  roules  et  les  canaux, 
avec  les  réglemeuls  de  la  police  en 
France.  De  retour  a  Paris  in  1780, 
il  j  publia,  la  même  année,  un  AJé- 
nwire  sur  la  tlicoi  ie  des  écluses. 
Elanl  à  Lyon  au  mois  de  novembre 
1782>  il  j  annonça  la  cluile  du  poiil 
de  la  Mulalière  ,  et  révénemenl  ne 
tarda  pas  à  jnslifier  sa  prévision.  Il 
lut,  le  29  janvier  1783,  kracadéiiiie 
dessciences,  un  Mémoire  dansleipiel 
il  prélendit  démontrer  le  peu  de  so- 
lidité du  pont  de  Neuilly  (!)•  Per- 
ronel  (  Voy.  ce  nom,  XXXllI,  42,5), 
qui  n'assistait  point  k  cette  séance, 
dut  être  blessé  que  de  Fer  ne  lui 
eût  pas  communiqué  ses  observations 
avant  de  les  soumellre  au  jugement 
de  Tacâdémie  ;  mais  il  n'en  mit  pas 
moins  a  profit  les  critiques  de  sou  an- 
tagoniste. Le  1 0  mari  suivant,  il  lut  k 
l'académie  un  second  Mémoire  sur  le 
projet  d'amener  à  Paris  les  eaux 
de  l'Yvette  ^  dans  lequel  il  réduisait 
k  moins  d'un  million  la  dépense  éva- 
luée a  huit  millions  par  Perrunet  et 
Chezj  ,  offrant  de  déposer  ,  chez  le 
trésorier  de  la  ville  ,  la  somme  de 
325,000  fr.  ,  formant  le  tiers  de  la 
dépense  qui  ne  lui  serait  remboursée 

(i)  On  sait  que  M.  He  Prony,  alors  .ngé  de 
vingt-huit  ans,  s'empressa  de  réfuter  une  pa- 
reille iissca'lion.  L'auleur  d«  cette  note  (  étant 
en  t79»-  à  l'école  des  ponls-et-chaussées  )  a|)- 
jirit  (le  Perronel  l'anecdole  suivante.  Lors  du 
drcintrcMii-nt  du  pi)nl  de  Ntuilly,  qui  eut  liiu 
devant  ie  roi  et  toute  la  cour  en  i772,LouisXV 
deinantlii  au  célèbre  ingénieur  si  ce  pont  était 
aussi  t'jlide  qu'elcgmt — m  Sire,  répondit  l'cr- 
M  ronct ,  il  durera  autant  que  la  pi»  rre  dont  il 
«  e^t  construit.  »  Mot  d';iutaiit  plus  heureux 
qu'on  avait  fait  choix  d'une  pierre  très-dure  , 
et  qui  est  de  nature  à  durcir  encore  avec  le 
temps.  F — LE. 
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qu'après  rachèvement  des  travaux. 
La  même  année  ,  il  eut  l'honneur  de 
présenter  a  Monsieur  (  depuis  Louis 
XVllI  )  les  plans  et  les  devis  d'un 
projet  pour  conduire  k  Versailles  les 
deux  petites  rivières  d'Eure  et  Loir, 
dont  les  eaux  ,  après  avoir  arrosé  le 
parc  et  les  Jardins,  pourraient  ali- 
menter un  canal  qui  communiquerait 
avec  Rouen,  et  ferait  ainsi  de  Ver- 
sailles renlrcp(')t  d'un  commerce  con- 
sidérabltf.  l'récédcmuient  ,  de  Fer 
avait  appelé  l'attention  du  gouverne- 
ment sur  les  moyens  de  garantir  la 
partie  basse  de  la  Bresse  des  inon- 
dations annuelles  de  la  Saône.  En 
1785,  il  soumit  au  contrôleur-géné- 
ral le  modèle  d'une  nouvelle  écluse 
qu'il  Jugeait  propre  k  maintenir  en 
lotit  temps  les  eaux  de  la  S' iue  a 
la  hauteur  convenable  pour  la  navi- 
gation. L'année  suivante,  il  fut  pré- 
senté pour  nue  place  vacante  k  l'aca- 
démie des  sciences  ,  mais  son  éiecliou 
échoua.  Par  arrêt  du  conseil  ,  ea 
date  du  3  novembre  1787  ,  de  Fer 
obtint  la  concession  du  canal  de  l'V- 
velte,  qu'il  avait  pris  l'engagement 
de  terminer  pour  le  mois  de  juillet 
1788;  mais  des  obstacles  de  toute  na- 
ture s'opposèrent  à  l'exécution  de  ce. 
projet;  et,  dans  le  courant  de  17  90, 
il  offrit  k  la  commune  de  Paris  de 
lui  remettre  son  privilège.  Le  nom 
de  ce  zélé  citoyen  ne  reparaissant  plus 
dès-lors  dans  les  journaux,  on  peut 
conjecturer  qu'il  mourut  vers  cette 
époque.  De  Fer  était  membre  de  l'a- 
cadémie deïurin  etde  cclîedeDijou. 
Outre  queljties  opuscules  déjà  cités, 
ou  a  de  lui  :  i.Lascience  descanaux 
navigables,  ovilliéorie générale  de 
leur  construction  ,  Paiis,  1780,  2 
vol.  iu  8°  avec  cartes.  Cet  ouvrage 
devait  se  composer  de  huit  volumes 
dans  lesquels  l'auteur  se  proposait 
de  traiter  de  la  navigation  intérieure 
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de  la  France,  et  de  tout  ce  qui  cou- 
cerne  les  canaux  avec  plus  de  détails 
encore  que  Lalande  ne  l'a  fait  dans 
sou  Traité  spécial.  En  commençant , 
l'auteur  avertit  que  des  circonstances 
particulières  le  forçant  d'ajourner  la 
publication  des  trois  premières  par- 
ties, qu'il  a  Tautorisation  d'imprimer 
sous  le  privilè^^e  de  l'académie  des 
sciences  ,  il  se  borne  à  donner  la 
quatrième.  Elle  est  inliluiée  :  Tie 
la  possihititc  de  faciliter  Vètnhlis- 
sèment  général  de  la  navigatio/i 
intérieure  du  royaume ,  de  sup- 
primer les  corvées,  et  et  introduire 
dans  les  travaux  publics  l'écono- 
mie qu'on  désire.  De  Fer  s'attache 
d'abord  à  montrer  l'importance  des 
canaux  ou  chemins  par  eau  ,  beau- 
coup trop  négligés,  malgré  les  avan- 
tages qu'ils  présentent  sur  les  che- 
mins de  terre  ,  dont  l'entretien  de- 
vient plus  difficile  de  jour  en  jour  ,  à 
raison  de  la  rareté  des  matériaux  et  de 
l'augmentation  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  Il  propose  ensuite  d'encou- 
rager le  commerce  à  préférer  la  voie 
des  canaux,  et  pour  cela  de  supprimer 
les  droits  de  navigation,  ou  de  les 
réduire  au  taux  (jui  sera  jugé  né- 
cessaire pour  couvrir  les  dépenses 
d'enirelien ,  du  paiement  des  éclu- 
siers,  etc.  Quant  à  ce  qui  concerne 
les  routes,  il  conseille  l'élablissemeut 
de  barrières  avec  un  léger  p^'age  , 
dont  le  produit  serait  exclusivement 
employé  a  tenir  les  chaussées  en  bon 
état  5  il  demande  aussi,  pour  en  pré- 
venir la  dégradation,  que  des  règle- 
ments déterminent  le  niaximuui  du 
chargement  des  voitures  ,  la  largeur 
des  jantes  des  roues,  etc.,  ton  les  me- 
sures adoptées  depuis  par  raduiinis- 
tralion,  mais  dont  personne  ne  s'est 
encore  avisé  de  lui  faire  honneur. 
II.  Rejlexions  sur  le  projet  de 
r Yvette,  ?eins,  178G,  in-8".  III. 
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Mémoire  sur  le  canal  de  F  Yvette, 
ibid.,  1790,  in- 4°  de  22  p.  IV. 
Mémoire  sur  la  navigation  de  la 
Seine,  sur  les  garres  et  sur  les 
travaux  de  charité,  ibid.,  1790, 
in-4°,de  2,3  p.  W— s. 

FÉRANDIÉRE.  Voy.  La- 

FÉRANDIÈRE  ,  XXllI,   114. 

*  FERAUDÏ  (Raimond  (1)), 
baron  de  Thoard,  «  d'une  des  plus 
nobles  et  des  plus  anciennes  familles 
de  Provence,  fut  aussi  fameux  par  les 
ouvrages  de  l'esprit  que  par  les 
actions  de  cœur  et  de  bravoure,  » 
disent  Bareillon  de  Movans  (2)  et 
Maynier  (3),  qui  le  font  tige  de  la 
maison  de  Glandeves^  erreur  que  re- 
dresse le  savant  Peiresc  en  repor- 
tant cetie  origine  a  Guillaume  Fe- 
raldi  de  Thoard,  qui,  en  1174,  eut 
de  grands  démêlés  avec  l'abbaye  de 
iSaint-Viclor  au  sujet  de  ses  vas- 
saux, qu'il  forçait  k  monter  la  garde 
devant  son  château  de  Thozame.  Fe- 
raudi  naquit  vers  le  milieu  du  XIII* 
siècle.  Il  descendait  de  ce  Guil- 
laume Feraldi  de  Thoard  qui,  après 
la  prise  d'AntiocliCj  fut  un  des  douze 
chevaliers  choisis  pour  assister  avec 
le  comte  de  Toulouse,  alors  souve- 
rain de  la  Provence,  a  la  découverte 
du  fer  de  lance  qui  perça  le  côté 
de  J.-C.,  circonstance  qui  servit  k 
relever  le  courage  des  Croisés.  Guil- 
laume était  lui-même  de  la  race  de  ces 
chefs  guerriers.  Cornes^  qui,  envoyés 
par  les  rois  d'Allemagne  pour  chas- 
ses les  Sarrasins  de  la  Provence 
dont  ils  s'étaient  emparés,  se  parta- 
gèrent les  terres  dont  on  ne  retrou- 
vait plus  les  anciens  possesseurs. 
L'un  de  ces  chefs  s'établit  avec  les 


(i\  Nous  donnons  ici  tl'opiès  des  renseiRiie- 
nients  exacts  quelques  additions  et  rectincatinns 
h  l'aiticle  Fe»aid,  XIV,  iog. 

(>)  Cnt.  du  Nob.  de  Provence,  p.   3io. 

(î)  Htst.  de  la  principale  noblesse  de  Proir., 
p.  i57. 
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siens,  sur  un  pic  des  Alpes,  près  des 
bords  de  la  Durauce,  d'où  il  pouvait 
observer  de  loin  reiinemi,  et  qui 
coiiçerve  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Mont- des -Féraud.  P\.airnond 
l'eraudi  suivit  Charles  I^^  d'Anjou 
enl2G5,  à  la  conquête  du  royaume 
de  Napleaj  et,  plus  tard,  ce  prince 
le  mit  au  nombre  des  cent  cheva- 
liers appelés  à  comballrc  avec  lui 
dans  son  fameux  duel  contre  D. 
Pèdre,  roi  d'Aragon,  et  un  pareil 
nombre  de  chevaliers.  Charles  II, 
pour  la  délivrance  duquel  il  avait 
donné  François,  son  second  61s,  en 
otage,  on  1288,  l'attacha  a  la  per- 
sonne de  Robert,  duc  de  Calabrej  et 
lorsqu'ea  1309,  ce  prince  monta  sur 
le  Irone,  Raimond,  qui  l'avait  suivi 
dans  toutes  ses  guerres  ,  consacra 
plusieurs  poèmes  à  sa  louange.  Nos- 
tradauius  répète,  d'après  le  moine 
des  Ilea  dOr{4)^  (|ue  la  conduite  de 
Feraudi  ne  fut  pas  toujours  exempte 
de  reproches  ;  qu'il  se  passionna 
pour  la  dame  de  Curban,  l'une  des 
présidentes  de  la  cour  d'aniour  du 
château  de  Romiiiin;  qu'il  l'enleva 
et  la  meua  avec  lui  dans  les  diver- 
ses cours  (ju'il  visita  ,  jusqu'à  ce 
que,  touché  de  repentir,  il  engageât 
celte  dame  h  se  faire  religieuse,  tan- 
dis que  lui-même  se  retirait  dans 
l'ile  de  Lerins,  où  la  reine  Marie  lui 
avait  donné  un  prieuré.  La  vie  un 
peu  licencieuse  des  troubadours  de 
la  fin  du  XIV  siècle  a  pu  coilri- 
bncr  à  faire  adopter  celle  petite  his- 
toriette ,  évidemment  apocryphe. 
Comment  eu  ctfel ,  Charles  II,  dont 
la  douceur  et  la  régularité  des  mœurs 
sont  consacrées  par  i'hisloire,  l'aurait- 
il  attaché  "a  la  personne  du  prince 
héritier  de  sa  couronne,  de  ce  Ro- 


(4)  .Surnommé  le  Fléau  des  troubadours  ,  h 
cause  de  ses  satires  amèri  s  contre  ces  portes  ri 
l«s  mœurs  du  temps. 
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bcrl  qu'il  affectionnait  plus  que  ses 
autres  enfants,  et  qui  mérita  le  litre 
de  sage  et  de  bon  qu'il  conserva 
pendant  un  règne  de  trente-quatre 
ans?  ])'uQ  autre  côté  ,  est  il  permis 
de  croire  que  la  dame  de  Curban 
(dont  le  nom  était  Alasie  de  Méolon), 
égale  en  naissance  et  en  fortune  à  Fe- 
raudi ,  eût  consenti  a  aller  ainsi  col- 
porter sa  honte  à  la  suite  de  son  sé- 
ducteur? Une  pareille  assertion  s'ac- 
corde peu  avec  le  sentiment  de  piél'^ 
qiîi  la  porta,  jeune  encore,  a  consa- 
crer une  partie  de  sa  fortune  h  fon- 
der le  couvent  de  Sainte-Claire  de 
Sisiéron,  et  avec  la  considération 
avec  laquelle  elle  est  mentionnée  daui 
la  lettre  de  convocation,  adressée  en 
128.3,  h  Giraude  de  Sabran,  abbesse 
de  Sainte-Claire  à  Avignon,  pour 
transporter  sou  couvent  dans  la  ville 
de  Sistéron.  Ce  qui  paraît  le  plus 
probable  est  que  ,  si  elle  suivit  Fe- 
raudi, ce  fui  à  titre  d'épouse  légi- 
time. Quant  a  sa  traduction,  en  vers 
provençaux  ,  de  la  F^ie  de  saint 
Honorât ,  outre  la  copie  (jui  était 
conservée  dans  le  riche  cabinet  de 
Cambis-Velleron,  à  Avignou,  on  en 
conserve  nue  autre  au  Vatican,  et  une 
troisième  avec  un  fragment  de  son- 
net h  la  bibliothèque  du  roi.  C'est 
tout  ce  qui  reste  des  œuvres  de  ce 
poète,  dont  la  mort  doit  être  reportée 
vers  l'an  1.32  î. — Fkraudi  {Ber- 
trand)^ troisième  fils  de  Raimond, 
héiita  du  goùl  et  du  talent  de  son  père 
pour  la  poésie.  Il  fut  un  des  chevaliers 
delacourd'amonr  de Romanio,  prési- 
dée alors  par  Phauète  de  Gaufrliice  et 
la  belle  Laure  de  Sade,  en  l'honneur 
desquelles,  h  l'exemple  de  ses  conlcra- 
pi'rains.  il  composa  un  grand  nombre 
de  vfrs  (Voy.  Nostradamus,  His- 
toire de  Provence^  p.  30-1).  Ce 
poète  ,  dont  on  n'a  retrouvé  aucuu 
ouvrage,  mourut  en  1345.       Z. 
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FERDINAND  (  Dora  ),  fils  de 
Jeau  pr^  dixième  roi  de  Poriugal  , 
et  de  dona  Philippe  ,  fille  du  duc  de 
Lancastre  ,  naquit  a  Sanlarem  ,   le 
l'î)  septembre  1402.  Ce  fut  lui  qui , 
il   l'âge  de  qualorzc    ans  ,    proposa 
auxiufauls,  ses  frères,  lacoiiquèlc  de 
Ceiila  ,  comme  pouvant  être  utile  à 
Tétat  el  à  la  religion  ,  alfendii  que 
celle  ville   servait    de   retraite   aux 
corsaires    maures.   Celte  expédition 
cul  lieu;  mais  son   jeune  âge  ne  lui 
peruiit  pas  d'y  prendre  part.  Il  n'en 
iul  pas  de  même   de  celle  qui  ,  en 
1437  ,  fut  dirigée  contre  Tauger.  Il 
y  déploya  ,  comme    ses  compagnons 
d'arines  ,  une  brillante  ,  mais  inulile 
valeur.  Les  Forlugais  n'ayant  obtenu 
des  Maures  la   permission  de    sortir 
des  postes  qu'ils  occupaient  autour 
de  la  ville  ,  qu'à  condition  de  livrer 
pour  otages   quelques- uns  des  plus 
illustres  chefs  de    Parmée  ,    l'inlaut 
dom    Ferdinand  fut  de  ce   nombre. 
Parrai  1rs  prisonnieis  maures  (jui  se 
trouvaient  au  pouvoir  des  Portugais, 
était  le  lîls  du    gouverneur  de  Tan- 
ger. Le  roi  de   Portugal,  Edouard, 
fit  proposer    aux  infidèles  l'échange 
de  l'intantson  frère  ,  contre  le  per- 
sonnage dont  on  vient  de  parler  •  ils 
rejetèrent    fièrement   celle  proposi- 
tion. Cependant  ils  déclarèrent  ipi'ils 
rendraient  le  prince  ,  si  l'oa  consen- 
tait a  leur  restituer  la  ville  de  Ceula. 
La  plupart  des  personnes  coubullées 
par  Edouard  ayant  combattu  la  res- 
titution   proposée  ,  jl    fallut    que  le 
lualbeureux  Ferdinand  demeurai  dans 
l'esclavage.  D'Ar/illa,  où  il  se  trou- 
vait, il  fut  transféré  a   Fez.  Pendant 
la  roule  ,  il  se  vit  exposé  aux  plus 
indignes  traileraenls  :  quand  il    tra- 
versait des  villages,  on   lui  crachait 
au  visage  ,  un  l'assaillait  h  coups  de 
pierres.  Arrivé  à  Fez,  il  eut  de  nou- 
veaux   outrages    à   essuyer  :   on    ie 
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chargea  de  fers,  et.  on  le  jeta  dans  un 
cachot  ol'scur  ,  où  il  vécut   près    de - 
cin  I  années  ,  consumé  de  douleur  et 
d'ennuis.  La  peste  étant  venue  rava- 
ger la  ville  de  Fez ,  il  fut  transféré  à 
Alcacar  :  c'est  Fa  qu'enfin   il   s'étei- 
gnit ,  au   milieu  di-s  plus  vives  souf- 
frances ,  le  5  juillet    1443.  Il  était 
âgé  de  c|uarante-unan?;  il  y  en  avait 
six    qu'il   souffrait    les  horreurs   de 
l'esclavage.  C'était  un  prince  sage  j 
religieux  ,  brave  ,  enfin  digne    d'un 
meilleur  sort-  Il  avait  supporté  ses 
infortunes  avec    une    résignation  et 
une   douceur  cpii  excitèrent  souvent 
l'admiration  des  Maures  eux-mêmes. 
Le  roi  de  Fez,  en  apprenant  sa  mort , 
s'écria  qu'il  eût  mérilé  de  connaître 
la  loi   du  prophète.   Ferdinand   fut 
honoré  parmi  les  Portugais  comme 
va  saint,   a   cause    de    ses    vertus. 
On   dit     qu'aujourd'hui    encore   les 
Maures  montrent  son  tom!)eaua  Fez, 
comme   un   éternel  monument  de  la 
défaite    des  Portugais.  Taudis   que 
Ferdinand  vivait  dans  une   si   dure 
captivité  ,  le  roi  Edouard,  son  frère, 
avait  voulu  plusieurs  fois  aller  le  dé- 
livrer j  mais  l'étal  de  son  royaume 
s'était  toujours  opposé  a  ce  généreux 
dessein.  Sous  le  règne  d'AIplionse  \' , 
en  147  3,  le  corps  du  sainl  iufant  fut 
échangé  contre  l'un  des  lils  de  Mu- 
ley-Xèque,  roi  maure.  li  tiitapporlé 
d'abord  a  Lisbonne,  puis  inhumé  au 
monastère  de  la  Bataille.        F — A. 

FERDINAND  iV,  roi  de  Na- 
ples  et  de  Sicile  (ou,  comme  on 
dil  aujourd'hui,  du  royauaie  -  uni 
dis  Deux-Siciles,  mais  sous  le  nom 
de  Ferdinand  l*^^  et  seulemeal  à 
partir  de  1817),  élail  le  troisième 
fils  du  roi  d'Espagne  Charles  lil, 
qui  vingt-ciuq  ans  durant  avait  ré- 
gné à  INaples  siius  le  nom  de  Char- 
IcsVlI.  Comme  les  Iraiu'sd'Ulrecht , 
de   Madrid     (17:31%     de    'Vienne 
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(1738),  s'opposaient  a  ce  qu'un 
même  prince  de  la  maison  de  Bour- 
bon réunît  la  couronne  d'Espaj^ne 
et  des  Indes  h  cf  lie  de  Naples  et  de 
Sicile,  Ciiarles  VILcjuand  la  mortde 
son  frère  Ferdinand  VI  sansposlérilé 
mâle  lui  déféra  la  succession  en  Es- 
pagne, abdi(|iia  le  Irône  de  Naples; 
et'  comme  l'imbécilité  reconnue  de 
Don  Pi)ilippe,son  fils  aîné, le  forçait 
à  voir  dans  Charles,  son  puîné,  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  plus  belle  de 
ses  deux  couronnes,  c'est  naturelle- 
ment à  Ferdinand  qu'appartenait 
l'autre.  Ferdinand  n'avait  encore 
que  huit  ans  lorsque  cet  événement 
eut  lieu  le  5  octobre  1759.  Les 
buit  premières  années  de  son  règne 
lui  furent  doue  complètement  élran- 
gères,  etmémeplus  élrf.ngères  qu'el- 
les ne  le  soni  pour  le  vulgaire  des 
rois:  car  l'éducation  du  jeune  mo- 
narque fut  totalement  manquée.  Sou 
père  eu  quittant  l'Italie  l'avait  confié 
au  prince  de  San-Nicaudro  :  c'était 
un  grand  seigneur,  mais  c'était,  ou 
peu  s'en  faut ,  le  plus  inepte  des 
mortels  qui  aient  eu  leurs  entrées  k 
la  cour.  'Ne  comprenant  rien  aux 
nécessités  de  la  rojaulé,  ou  bien 
s'exagéraui  le  danger  des  travaux  de 
l'intelligence,  il  applicjua  presque 
exclusivement  son  élève  aux  exerci- 
ces du  corps  :  la  chasse  et  la  pêche 
absorbèrent  les  jeunes  années  de  Fer- 
dinand j  il  se  livrait  avec  fureur  au 
jeu  de  paume  dans  lequel  il  excellait  j 
il  aimait  les  travaux  champêtres ,  le 
jardinage,  la  taille  des  arbies,  et 
ces  occupations  devinrent  pour  lui 
des  besoins,  non  des  délassements. 
Il  eût  été  facile  peut-être  d'en  faire 
un  bon  militaire  ;  il  se  plaisait  assez 
a  voir  la  troupe  manœuvrer,  mon- 
toit  fort  bien  a  cheval  cl  portait  vo- 
lontiers l'uniforme.  S'il  eût  assisté  à 
autre  chose  qu'à  des  parades,  et  que 
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quelques  campagnes  l'eussent  fami- 
liarisé avec  la  vie  des  camps  et  avec 
les  grandes  idées  de  la  stratégie  ,  il 
n'aurait  sans  doute  pas  fait  si  triste 
figure  quelquefois  sur  son  trône,  et 
c'eût  été  en  bien  des  occasions  un 
moyen   de  masquer   sa    médiocrité. 
Il   aimait   beaucoup  la  marine,    et 
commandait  assez   bien  les  înanœu- 
vres  dans  une  charmante  frégate  qu'il 
s'élait    fait    construire.    Quant    aux 
lettres^  aux  beaux-arts,  aux  sciences, 
il   n'en  savait   même  pas  les   pre- 
miers   éléments.    De    la    beaucoup 
de  répugnance  pour  les  affaires  et  le 
besoin  de  laisser  flotter  les  rênes  en 
d'autre  mains,  tout  en  paraissant  les 
serrer  vigoureusement  de  la  sienne; 
aussi  l'histoire  de  son  règne  est-elle 
celle  des   favoris  et  des   femmes  in- 
fluentes plutôt  que  sa  propre  histoire, 
et  le  tableau  des  événements  amenés 
par  des  volontés  étrangères  ou  par  la 
force  des   choses,  plutôt  que  celui 
d'un  rôle  vraiment  royal  sur  la  scène 
du  monde.  Chronologiquement,  Ta- 
nucci  était  le  premier  de  ces  vice- 
gérants  de  la  royauté  5  et  la  majorité 
du  jeune  roi  (12  janvier  1767)  ne 
le    priva  pas  instantanément  de   la 
puissance;  Seulement,  au  lieu  d'être 
le  chef  du  conseil  de  régence,  il  fut 
chef  du  constil  d'étal.    Le  12    mai 
de  l'année  suivante, Ferdinand  épousa 
l'archiduchesse  Marie-Caroline  d'Au- 
triche,  dont  le   caractère  beaucoup 
plus  ferme  que  le  sien  prit  dès  ce  mo- 
ment  un  ascendant   marqué  sur  lui. 
Toutefois  long-temps  encore  la  jeune 
reine  songea  plus  aux  divertissements 
de  son  âge  qu'aux  soins  sévères  de  l'am- 
bition ;  et  ce  n'est  que  vers   1770 
qu'elle  s'immisça  dans  les  affaires  de 
l'étal.  En  cela  elle  se  c^mformail  aux 
instructions  deMarie-lliérèse,  samè- 
re;  et  cette  inlervenlion  dans  la  po- 
litique est  plus  qu'un  fait  ordinaire  , 
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c'est  rinfluence  autrichienne  s'éver- 
tuanl  (le  son  mieux  à  combattre  1  in- 
flueucc  espagnole,  c'est,  en  d'autres 
termes,  la  coulinuation  de  la  vieille 
lutte  entre  les  maisons  d'Autriche  et 
de  Bourbon.  Ferdiuaud  fut  plus  té- 
muia  qu'acteur  dans  cette  guerre 
de  cabinet ,  et  il  ne  fit  que  per- 
mettre les  évènpments.  On  sait  que 
c'est  Caroline  qui  l'emporla.  Chaque 
jour  elle  avançait  d'un  pas,  tacdis 
que  Tanucci  et  l'Espagne  reculaient 
d'autant.  Celte  prétention  à  la  do- 
mination ne  se  couvrait  pas  même 
d'un  mas:]ue  :  la  reine,  lorsqu'elle 
eut  mis  au  monde  un  fils,  en  1774, 
eut  entrée  et  voix  délibérative  au 
conseil,  Weùt-elle  donc  pu  jouir  de 
la  réalité  du  pouvoir  sans  le  faire 
éclater  si  bizarrement?  et  ne  sentait- 
elle  pas  qu'elle  couvrait  son  mari  d'un 
ridicule  indélébile  en  trônant  ainsi 
p'us  haut  que  lui ,  en  étalant  ainsi 
aux  yeux  de  tous  le  spectacle  du  scep- 
tre tombé  en  quenouille?  ce  ridicule 
ue  rejaillissait-il  pas  du  roi  sur  la 
royauté?  et  pense-t-on  que  la  vue 
de  toutes  ces  misères  de  cour  n'ait 
pas  été  pour  beaucoup  dans  le  dis- 
crédit des  idées  monarchiques?  Mais 
toutes  les  reines  voulaient  imiter 
Catherine  IL  Au  moins  Pierre  III 
était  mortj  l'autorité  ne  lui  avait 
échappé  qu^avec  la  vie.  Mais  Fer- 
dinand n'inspirait  pas  de  ces  appré- 
hensions qui  font  coin  mettre  un  ci  ime, 
et  n'était  pas  de  ces  entêtés  qui 
gardent  obstinément  le  pouvoir.  Ta- 
nucci, perdant  du  terrain  de  jour  en 
jour,  finit  par  donner  sa  démission  j 
et  la  reine  le  remplaça  par  le  mar- 
quis de  la  Sambuca ,  sous  lequel 
Aclon  ne  tarda  point  à  s'introduire 
aux  affaires.  Il  eut  d'abord  le  porte- 
feuille de  la  marine.  Ce  n'est  que 
lorsque  la  toute-puissance  de  la  reine, 
qui  d'un  mot  faisait  et  défaisait,  et 
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sa  prédilection  marquée  pour  Actoa 
eurent  relégué  La  Sambuca  au  second 
rang,  (pièce  personnage,  aussi  jaloux 
que  médiocre,  fit  quelque  attention  à 
la  nnllilé  de  Ferdinand  que  sa  fem- 
me laissait  dans  l'ombre.  Il  était 
assez  aisé  de  voir  que,  soit  habitude 
filiale  et  souvenir  vague  de  ce  qu'il 
devait  a  son  nom  de  Bourbon,  soit 
dépit  amer  de  compter  pour  si  peu 
dans  son  propre  palais,  il  ne  subis- 
sait qu'avec  répugnance  le  joug  de 
sa  femme  ;  mais  il  le  subissait,  parce 
qu'elle  élail  là,  parce  qu'il  ne  savait 
pas  dire.  Je  le  veux,  je  le  défends, 
parce  qu'il  était  apathique,  et  igno- 
rant des  hon.mes  et  des  choses ,  parce 
qu'il  n'exerçait  aucune  action  sur  ce 
qui  l'environnait.  Arrivait-il  qu'il 
voulût  se  mêler  de  quelque  affaire,  on 
le  laissait  se  noyer  dans  les  détails, 
s'occuper  de  contentieux  ,  réviser 
des  procès,  méditer  sur  les  imperfec- 
tions de  la  procédure.  Pour  donner 
un  peu  d'énergie  factice  a  cette  âme 
sans  ressort,  le  marquis  imagina, 
ce  qu'on  imagine  souvent  dans  les 
cours,  de  donner  au  roi  une  maî- 
tresse de  sa  main.  11  jeta  les  yeux 
sur  une  M""^  Gondar,  alors  la  beauté 
à  la  mode.  Cette  Anglaise,  mariée  à 
un  maître  de  langue  fraii(:aise,  justi- 
fiait l'engouement  des  Napolitains 
par  une  figure  délicieuse,  de  grandes 
manières  et  beaucoup  d'esprit. L'intri- 
gue pour  elleétailun  bcsjin.  Le  plan 
du  irai  quis  de  la  Sambuca  la  ravit, 
et  elle  se  mil  sur-le-champ  à  l'exécu- 
ter. Mais  on  s'y  prit  avec  trop 
peu  de  mystère.  La  belle  Anglaise, 
placée  dans  une  loge  vis-a-vis  de 
celle  du  monarque  ,  attira  ses  re- 
gards, et  tout  le  monde  s'en  aperçut; 
le  lendemain  le  couple  Gondar 
reçut  l'ordre  de  quitter  ]Naples  (1) 

(i)    M"*   Gondar,    sf parce    ensuite    de    son 
mari,  est  morte  à  Paris,  dans  la  misère,  en  1797. 
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sons  vlngt-cjiiatre  heures.   De   plus 
la  reine,   qui  probablemeol  rendait 
justice  h  rex[jéfru'nt    de    La  Sam- 
buca  en  le  redoutant ,  environna  son 
mari     d'un   réseau    d'espions    inti- 
meSj    lui   permeitanl  du    reste  au- 
tant   qu'il    polirait   le  souhaiter  les 
liaisons  sans  conséquence  ,  et  se  mon- 
trant aussi  philosophe  h  Naples  qu'a- 
vait pu  l'clre  M™^  de  Pompadour  h 
Versailles  ,    sur    les   disiraclions  du 
monarque.  Cesl  même  ainsi  que  piit 
naissance  le  village  de  San-LeucîO, 
espèce  de  parc-aux-cerfs  masqué  du 
prand    nom  d'élahlisseincnl-modèle, 
et  ou  nous  ne  mons  pas  qu  n  ne  se  soit 
fait  des  choses  sérieuses  et  utiles  (2). 
Ainsi  réduit   a   l'entourage   le   plus 
insignifiant  et  n'étant  plus  que  le  si- 
gnalaire  des  grâces,  des  nominations, 
des  d('crols  de  sa  Femme,  Ferdinand 
acheva  de  baisser  dans  l'opinion  publi- 
que, îl  V  cul  vraiment  pendant  quinze 
ans  éclipse  de  roi. LaSamhuca  fit  quel- 
ques efforts  encore  pour  le  maintenir. 
Il  recourut  au  roi  d'i'^t^naî^ne,  il  lui 
adressa  une  bMfre  remplie  de  détails 
sur  ce  qui  se  passait  à    la    cour,  et 
principiletnent  sur    le  caractère  et  la 
condiiiie   de    sa    bru.  La  lettre   fut 
interceptée  et  le  malencoutreux  cor- 
respondant  relégué   à    Palerme.  Le 
roi  tenta  timidement  quelques  repré- 
seutation,'* ,  non  pour  obtenir  le  rappel 
de  La  Sambuca  ,  mais  pour  modérer 
l'ardeur  avec  laquelle    Acîon  ,   tout 
Ang'o-Aulrichien  de  crenr,  se  décla- 
rait contre  la  France  et  l'Espagne, 
pour  relever  l'inconvenance  de  que- 
relles entre  le  père  et  le  fils  :  on  lui 


(2)  Ofs  détails  lurieux  relatifs  a  la  fondation 
et  à  l'acliniiiisrrai'oii  de  ii-t  ét;iblissenient , 
construit  sur  i'cm(>!accnient  d«  l'ancien  palais 
du  Uelvé  lu-  ilcC.'Sfiie,  oiir  <ié  consignés  dans 
un  ouvrage  tjue  Kirdinand  IV  fit  imprimer  à 
TVapIcs  en  17X9,  cl  qui  a  éti'  traduit  en  frin- 
çisis  par  l'aljlic  (Ui-niaron.  snus  ce  titre  :  Ori- 
gine de  lu  prypululion  de  St-i.eririo  ,  et  ses  progrès, 
ufcc  les  lois  pour  sa  boiinf  police. 
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répondit  par  des  phrases  en  Tair,  et 
les  regards  de   la  reine   semblaient 
lui  dire  :  «  Vous  ne  comprenez  pas.  ;> 
De  loin  en  loin  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, marquis  de  Matallaua,  et  les 
lettres  de  son  père  lui  donnaient  quel- 
ques velléités  de  courage,  puis  il  fai- 
blissait et  cédait.  On  peut  voir  a  l'ar- 
ticle Caboline  (LX,  196)  comment 
le  voyage  en  Espagne,  commencé  ca 
mai  1786,  par  le  roi  et  la  reine  ,  se 
termina  au  port  de  Livourne.  Matal- 
lana  par  ses  exhortations  avait  décidé 
le  monarque  à  voir  son  père  j  dès  que 
Matallana  ne  fut  plus   la,   la  déci- 
sion fut  mise  au  néant.    Enfin,  outré 
de  l'insolence  du  favori  et  de  la  pu- 
sillanimité de  son  fils  ,   un  jour  vint 
cil  Charles   Ilï    crut  lui  communi- 
quer un  [if  u  de  force,  en  lui  comman- 
dant de  renvoyer  Acton  :  c'était  un       J 
ordre   bien  sacré  aux  yeux  d'un    fils       TJ 
qui,  s'il  ne  savait  ce  que  c'est  que  la 
royauté,  croyait  du  moins  lapuissance 
paternpUe  l'image  de  celle  de  Dieu. 
Acton  brava  l'orage,  et  son  crédit  ne 
fit  que  s'accroître.  La  mort  de  Char- 
les III,  en  1788,  acheva  de  l'affran- 
chir de  toute  inquiétude.  Les  événe- 
ments pendant  ce  laps  de  temps    ne 
présentent  qu'un  intérêt  secondaire," 
Les  démêlés  avec  la  cour  de  Rome 
continuaienttoujourssans  produire  de 
résultats  définitifs,  soit  relativement 
à  la  redevance  féodale  et  a  la  bnque- 
née,  soit  quant  au  droit  de  nommer 
le  nonce  de  Naples,  au  droit  de  dé- 
pouille ,  au  droit  de  patronage,    aux 
recours  'a  Rome  ;  et ,  en  1 790  seule- 
ment, une  transaction  eut  lieu  ;  en- 
core na  fut-elle  amenée  tpie   par  le 
reteulissemeut  de  la  révolution  fran- 
çaise, grosse  de  tant  d'événements. 
Acton  avait  ruiné   la  marine  napoli- 
taine en  voulant  l'étab'ir  sur  un  grand 
pied,  et  en  construisant  de  gros  vais- 
seaux, de  lourdes  frégates,  au  lieu  de 
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mulliplier  les  pelils  bâliments  pour 
attaquer  ou  repousser  partout  les 
corsaires ,  toujours  redoutables  pour 
lin  royaume  presque  tout  entier  en 
littoral.  L'organisation  de  l'année  de 
terre  ne  fut  pas  plus  heureuse:  il  la 
porta  ,  il  est  vrai,  à  trente  raille  sol- 
dats, mais  sans  or  J  réel  sans  discipline. 
Il  organisa  bien  moins  des  trou- 
pes que  des  rassemblements  d'hom- 
mes sans  subordination  et  sans  frein. 
Même  légèreté,  même  irapéiitie  pré- 
sidèrent aux  efforts  que  plus  tard  on 
fit  pour  mettre  les  places  fortes  en 
état  de  défense,  et  introduire  des 
réformes  dans  toute  l'armée:  on  finit 
même  par  aggraver  les  abus  dont  on 
essayait  la  suppression,  et  par  donner 
a  la  faveur  ou  bien  a  l'argent  les  pla- 
ces dues  au  mérite.  L'artillerie  fut  ce 
qui  réussit  le  mieux;  et  la  cavalerie 
du  roi  était  btrl  belle.  Un  autre  projet 
aussi  très-digne  de  louanges  avait  été 
de  sillonner  le  royaume  de  toutes  les 
roules  nécessaires  pour  faciliter  le 
commerce  intérieur:  un  impôt  de 
trois  cent  mille  ducats  par  an  fut 
établi  à  cette  occasion  :  on  com- 
mença, on  suspendit,  on  abandonna 
les  travaux,  on  ne  couserva  que  la 
taxe.  En  1773,  eut  lieu  a  Palcrme 
une  émeute  dans  laquelle  les  jours 
du  vice-roi  Fogliano  furent  compro- 
mis: cependant  il  parvint  a  se  sauver, 
et  quelque  temps  après  le  général  Ca- 
raffa  rétablit  le  cal  me,  mais  en  Derme  t- 
lant  au  parlement  palermilain  de  faire 
connaître  ses  griefs  contre  le  gouver- 
nemeul,  et  en  promettant  au  nom 
du  roi  une  amnistie  illimitée.  JEu 
1778,  un  décret  roy^I  fonda  l'aca- 
démie des  sciences  et  belles-lettres 
de  INaples,  et  Fabolilion  du  tribunal 
de  l'iuquisition  signala  l'année  1782. 
Mais  bientôt  une  catastrophe  fu- 
neste vint  jeter  l'effioi  dans  tous 
les  esprits  j  ce  fut  le  tremblement  de 
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terre  de  1783,  qui,  bouleversant  les 
Calabres,  la  Basilicale ,  la  Terre  de 
Bari ,  et  d'autres  provinces  encore, 
causa  des  perles  incalculables.  Le 
gouvernement,  dans  cette  fatale  cir- 
constance, fil  preuve  de  munificence 
et  de  sagesse  en  faveur  des  mallieu- 
reux  habitants  sans  pain,  sans  asile, 
et  presque  sans  vêtements  ;  il  releva 
les  villes  ,  donna  de  l'argent  ,  en- 
couragea ,  par  des  exeuq-tlions  dus 
charges  publiques  ,  ceux  qu'avait 
frappés  le  fléau.  Toutefois  le  désastre 
avait  été  trop  épouvantable  pour  que 
ces  mesures  en  fissent  disparaître 
promptement  les  vestiges  5  et  encore 
aujourd'hui  les  provinces  méridiona- 
les et  occidentales  al  cli  quel  dclFaro 
présentent  a  l'œil  les  tristes  cicatrices 
de  cette  plaie.  Mjis  un  fléau  non 
moins  funesle  allait  accabler  la  Fran- 
ce^ et  Naples,  "comme  tant  d'autres 
états,  devait  en  éprouver  les  effets. 
Ce  royaume  sembla  d'abord  y  pren- 
dre peu  de  part;  et  l'on  ne  put  re- 
marquer dans  le  premier  moment 
qu'une  forte  anlipathie  prononcée  de 
la  cour  des  Deux-Siciles  pour  les  doc- 
trines subversives  delà  royauté.  Sur 
ce  point  Ferdinand  el  C.uolinj  furent 
parfaitement  d'accord.  Tous  deux 
arrivèrent  à  Vienne  le  14  septembre 
1790,  et  furent,  dit-on,  pour  beau- 
coup dans  la  détermination  impérial» 
qui,  peu  de  temps  après,  donna 
naissance  a  la  déclaration  de  Pavie 
cl  au  traité  de  Pihiilz.  A  Naples 
même  l'agent  français  était  fort  mal 
traité,  mal  vu,  et  le  gouvernement 
peut-être  allait  se  joindre  à  la  coali- 
tion ,  lorsque  l'apparition  de  La  Tou- 
che-Tréville,  a  la  tète  de  son  escadre 
(12  décembre  1792),  fit  pâlir  la 
cour  qui  crut  que  cinquante  mille 
mécouleuls  allaient  se  joindre  à  l'a- 
miral français,  el  amena  la  signa- 
ture d'un   traité  de  neutralité.  C'est 
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dans  noire  article  Caroline  (tome 
LX)  qu'il  faut  aller  chercber  les 
suites  de  cette  iin[)uissaDce  et  lie  celte 
îrrésoliilion  mêlées  à  tant  de  mau- 
vaise volonté,  les  outrages  prodigués 
depuis  la  prise  de  Toiilon  par  les 
Anglais  aux  Français,  qui  tous  étaient 
censés  propagandistes  des  idées  dé- 
uiocraliques,  la  rupture  du  traité  de 
neulralité  le  8  octobre  1794,  le 
retour  à  la  paix  moyennant  le  paie- 
ment de  huit  millions  de  ducats  dans  le 
cours  de  l'année  1797,et  lerôlelrès- 
aclif  du  marquis  de  Gallo  dans  lacon- 
clusion  du  traité  de  Campo-Forraio; 
puis,  quaud  Bonaparte  cinglait  vers 
TEgyple,  encore  une  troisième  et 
plus  funeste  levée  de  boucliers. 
Le  roi ,  dans  toutes  ces  mesures 
contre  les  Français  ,  mettait  une 
certaine  réserve,  et  n'avait  qu'un  but, 
défendre  sa  tête  et  sa  vie  contre  leui- 
veau  révolutionnaire,  tandis  que  la 
reine,  plus  fougueuse  et  plus  tenace, 
•personnellement  froissée  d'ailleurs 
par  Bonaparte,  était  agressive  dans 
sa  haiae, et  brûlait  d'anéantir  l'hydre. 
L'Autriche  d'ailleurs  était  derrière 
elle;  et  libre  des  liens  de  CampoFor- 
mio  ,  par  la  calaslroplie  de  Rasladt, 
l'Autriche  voulait  s'étendre  en  Italie 
et  comptait  élreindre  la  frêle  Cisal- 
pine entre  deux  invasions,  en  «'avan- 
çant par  le  nord,  tandis  que  du  sud 
déboucheraient  les  ISapolitains  ;  l'Au- 
triche bl  cadeau  de  Mack  à  la  cour 
de  Naples.  Dans  le  conseil  qui  déli- 
béra sur  la  question  de  paix  ou  de 
wuerre,  Ferdinand,  toujours  antiau- 
Irichien  ,  et  peu  résolu  dans  ses  hai- 
nes ;,  fut  du  nombre  de  ceux  h  qui  la 
guerre  semblait  absurde.  Mais  la 
reine  pensait  et  voulait  le  contraire  : 
on  devine  bien  qu'elle  l'emporta. 
Probablement  on  obtint  l'adheMon  du 
roi  en  lui  persuadant  que  l'on  faisait 
la  guerre  moins  à  la  France  qu'au 


FER 

pape,  et  que  ,  par  cette  facile  prome- 
nade dans  l'Italie  du  milieu,  le  royau- 
me de  Naples  pourrait  gagner  quel- 
ques parcelles  de  l'état  ecclésiastique. 
Une  fois  la  guerre  déclarée,  Ferdi- 
nand eut  liàle  de  se  proclamerle  chef 
de  cette  ligue  italique  dont  faisaient 
partie  l'Autriche,  la  Sardaigne,  la 
Toscane,  et  de  réaliser  la  chimère 
dont  on  le  berçait.  Soixante  mille 
Napolitains,  dont  trente  mille  de  mi- 
lice ,  étaient  sous  les  armes.  Use  njitk 
la  tête  de  la  division  de  Roger  de  Da- 
mas, forte  de  dix  mille  hommes,  et 
entra  triomphalement  dans  Rome 
(24  novembre)  qu'au  reste  il  affecta 
de  n'occuper  que  pour  la  remettre 
à  son  légitime  possesseur,  le  pape,  et 
pour  la  purger  des  souillures  révolu- 
tionnaires. On  a  voulu  faire  parta- 
ger a  Ferdinand  la  responsabilité  des 
iaules  SI  justement  reprochées  au 
général  Mack,  en  disant  que  le  roi 
de  Naples  ,  au  fond  vrai  chel'de  l'ar- 
mée, s'était  amusé  puérilement  dans 
Rome  a  défaire  et  à  refaire,  taudis 
qu'il  fallait  marcher  en  avant.  Sans 
doute  la  petite  vanité  du  roi  dé 
Naples  s'accommodait  parfaitement 
de  ces  bagatelles j  mais  c'est  Mack- 
qui  avait  tracé  le  plan  de  campai^ne, 
c'est  Mack  qui  eu  réalité  décidait 
les  mouvements  généraux  :  Ferdi- 
nand était  de  ceux  qu'embarrasse 
l'autorité  et  qui,  dès  qu'ils  la  voient 
tout  de  boa  entre  leurs  maîi:s,  l'ab- 
diquent et  vont  demander  les  ordres 
d'un  autre.  Bienlôtleséchecs  umlti- 
pliés  de  l'armée  napolitaine  forcèrent 
le  ^iuce  d'interrompre  celle  res- 
tauration du  gouvernement  pontili- 
cal,  à  laquelle  il  Iravaillail  si  ardem- 
ment, et  à  se  replier  sur  son  royaume. 
11  y  reparut  le  cœur  gros  de  cour- 
roux, la  meuac«  à  la  bouche,  enve- 
loppant dans  les  mêmes  plaintes  et 
Mack  qu'il  soupçonnait  fort  injuste- 
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ment  de  trahison,  elles  commissaires 
(jui  laissaient  les  soldats  sans  pain, 
et  l'empereur  qui  n'avait  encore  fait 
marcher  aucune  troupe  à   son  aide. 
Ces  plaintes  convraienl-elles  des  re- 
proches indirects  k  la  reine  et  à  ses 
iavoris  de   l'avoir  si   iîupruJemment 
jeté  dans  une  folle  échauffoure'e  sous 
des  prétextes  imaginaires,  et  de  s'être 
si  lourdement  trompés,  eux  qui  vou- 
laient manier  exclusivement  le  pou- 
voir et  qui  semblaient  lui  dénier  dé- 
daigneusement le  génie  des  aiTuires? 
Mauvaise  armée  ,  mauvais  général, 
mauvais   ministre  de  la  guerre,  tel 
était    au   fond  le  sens   de    l'acerbe 
langage  du  monarqtie.   Et  qui  avait 
organisé  l'armée,  vanté   le  général, 
choisi  le  ministre?  Tout  n'éiait   pas 
(iésespéré  cependant  ;   les  Français 
étaient  si  faibles,  et  même,  il  faut  le 
dire  ,  si  mal  commandés  par  Cham- 
pionnet!    Bientôt    (19    décembre) 
parut  une  proclamation  de  laquelle 
on  conclut  que  la  reine  voulait   d'a- 
bord tenir  bon,  parce  que  Ferdinand 
y  engageait  ses  sujets  h  s'armer,  k  se 
défendre,  k  marcher  conire  l'ennemi, 
k  l'empèchird'eulrer  dans  le  royau- 
me, ou  d'en  sortir.  Mais,  dans  toule 
celle  proclamalion  ,  pas   un  mot  du 
général  qui  dirigera  leurs  efforts ,  pas 
un  mot  du  roi  lui-même,   pour  dire 
qu'il  sera  au  milieu  d'rux,  cju'il  par- 
tagera leurs  dangers.  Le  fait  certain 
à  nos  yeux,  c'est  qu'il  n'y  avait,  de 
la  part  même  de  la  reine,  nulle  noble 
délcrmiualion  ,  et  (|ue  si  Ton  parlait 
de  résister,  c'était  sans  oser  prendre 
l'engagement  de   présider    en  per- 
sonne k  la  résistance ,  et  que  l'on  était 
bien  aise  de  voir  la  noblesse  rojeler 
cet  avis  et  vouloir  traiter.  Alors  fei- 
gnant de  céder  k  moitié,  ou  niellait 
en  avant   le  projet  de  se  retirer  en 
Calahre  et  d'y  organiser  une  formi- 
dable défensive.  Puis,  sur  les  remou- 
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trances  de  ces  mêmesgrands,qui  trem- 
blaient de  soutenir  pied  k  pied  une 
lutte  avec  les  Français  ,  on  renonçait 
pour  le  momenl  k  tout  déploiement 
d'énergie^  et  l'on  se  consolait  en  mon- 
trant emphatiquement  l'avenir  gros 
d'une  revanche.  A  Ferdinand  n'ap- 
partinrent pas  les  loris  de  cette  fai- 
blesse :  pour  peu  que  sa  femme  et 
que  le  cabinet  eussent  eu  la  présence 
d  esprit,  le  courage  que  sont  obligés 
d'avoir  ceux  qui  tiennent  dans  leurs 
maius  les  deslinées  d'un  empire,  il  eût 
bravement  rempli  le  rôle  secondaire 
aii(|ael  depuis  long-temps  on  l'avait 
réduitj  il  eût  été    un  général  loléra- 
ble,  assez  actif,   assez  valeureux  de 
sa  personne  :  quant  k  s'emparer  du 
grand  rôle,  k  dire,  «  Sans  vous  et 
malgré  vous,   moi,  je  lésiste   et  je 
vaincrai ,  »  c'est  ce  qu'il  ne  pouvait 
dire    qu'en    se   créant  nn  caractère 
neuf.  Enfin  il  fut  résolu  que  ,  dans 
l'impuissance  d'arrêter  les  Français, 
du  moins  le  roi  ne  capitulerait  point 
avec    eux,    et    qu'il    s'embarquerait 
pour  la  Sicile,  en  se  réservant  pour 
des  jours  plus  heureux.  L'eud)ar(|ue- 
ment  eut  lieu  dans  la  nuit  du  24  déc, 
et  deux  jours  après  l'on  sortit  de  la 
rade  de   Naples.   La   seule  marque 
spéciale  de  sa  volonlé  que  Ferdinand 
donnât,  an  milieu  de  ces  jeux  de  la 
fortune,  fut  d'emmener  k  sa  suite  le 
ministre  de  la  guerre  Ariola,  enchaî- 
né ,  et  d'avoir  fait  emballer  une  par- 
tie   du  Miisée  de  Portici.    NeUou 
avant  de  lever  l'ancre,  fil  mettre  le 
feu  à  toute  la  flolle  napolitaine.  L'a- 
narchie de  Naples  jusqu'k  l'arrivée 
de  Chanipionnet;  l'inslauralion  d'un 
gouvernement     républicain    sous   la 
proleclion  des  baïounetles   françai- 
ses;  les  innombrables  iosurreclions 
partielles  qui  semblaient  sortir  du  sol 
et  qui  enfin  se  fondirent  dans  celle  de 
Kuiîoj  la  prompte  chute  de  celte  uau- 
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Tie  répuldique  parthéiiopcenue  née  si 
peu   viajjlc;    Ifs    atrocités  réachou- 
naires  i|ui  aiiivireal,  ne  sont   point 
ici  (Je  notre  ressort.  Si  la  rciue  doit 
avoir  sa  part  et  d'éloge  et  de  hlàme 
dans  ces  événements,    le  roi  y  était 
pour  bien  peu  de  chose;  il  signait  des 
proclamations,   des  actes,  savait  les 
nouvelles  un   des  premiers  après  les 
miuistres    et    partageait    sori    temps 
entre  la  chasse,  la  justice,  ses  maî- 
tresses  et  les   antiquités  d'Hercula- 
num.  Eu  général  on  sait   qu'il  était 
loin  d'approuver  les  sanglantes  re- 
présailles  des  royalistes  vainqueurs. 
Eufiu,en  janvier    1800,1a  famille 
royale  reparut  a  Naples ,  et  dès  l'a- 
bord   le  roi  put   juger   des   tristes 
auspices   qui  le  ramenaient  sur  son 
trône;  un  cadavre  flottant  dans*les 
eaux  s'arrêta  sous  sou   navire,   sous 
ses  yeux  mêmes.  Peu  à  peu  pourtant 
le  calme  commençait  a  renaître,  et 
la    rage   réactionnaire    à    s'épuiser. 
C'est  danscelle  espèce  de  prostration, 
qui  suit  toujours  les  paroxysmes  de 
la   fièvre,  que   furent  renoués  avec 
l'Espagne  ces   liens   dont  l'interrup- 
tion avait  été  fatale.   L'Espagne,  en 
î>iguanl  avec  Bonaparte,  alors  pre- 
mier con.^ulj  le  traité  de  iSOO,  sti- 
pula l'intégrité  du  royaume  de  Naples, 
et  une  double  alliance  fut  contractée 
entre  les  deux  maisons.  ïn'Autriche 
au  contraire,  malgré  son  traité  d'al- 
liance et  de  garantie  ,  conclut  sa  paix 
particulière  à  Lunéville  avec  la  Fran- 
ce j   et  Naples  resta  la  seule  puis- 
sauce  continentale  sinon  en   guerre 
ouverte,  du  moins  sur  un   pied  de 
guerre,  avec  la  puissante  république 
que  gouvernail  lîonaparte.   Heuieu- 
semeut   l'amitié   de    l'Espagne   était 
alors  un  rempart  pour  les  imprudents 
épuux  :  Bonaparte  ne  leur  prit  que 
les  présides  (en  Toscane),  la  prin- 
cipauté de  Piombino,Porto-Longoue 
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dans  l'île  d'Elbe  j  des  troupes  res- 
tèrent dans  le  royaume  jusqu'à  l'éva- 
cuat'on  de  l'Egypte  par  les  Anglais. 
Désormais   il  tenait  a   la  reine   de 
vivre  dans  une  paix  profonde  avec  la 
France    :  le  roi  se  fût   a  merveille 
accommodé  de  ce  parti  ,   et  Naples 
n'eût  pas  été  plus  douiiué  par  le  pro- 
tectorat   français    qu'au   fond   il   ne 
l'était    par    l'iulluence    anglo-autri- 
chienne depuis  vingl-clnrj  ans.  Mais, 
comme  toujours  ,  cet  instinct  du  bou 
sens  qui  inspirait  Ferdinand  fléchis- 
sait sous  le  despotisme  de  Caroline  ^ 
l'Angleterre  était  toujours  favorisée 
eu  secret .  en  dépit  d'un  traité  spécial 
de   neutralité  en  1805,  douze  mille 
Anglo-Russes  débarquèrent 'aNaples       . 
dans  le  mois  de  décembre,  et  la  reine        ' 
laissa  de  nouveau  tomber  le  masque 
transparent  dont  elle  avait  couvert 
sa  haine.   C'était  détrôner,  a  moitié 
du  moins,  son  mari  :  vainqueur  aux 
plaines   d'Austerlitz  ,  Bonaparte  dé- 
clara que  la  maison  de  Naples  avait 
cessé  de  régner^  etl'Autriche  aban- 
donna derechef  son   faible  allié  aux 
vengeances  de  l'homme  en  qui  se  ré- 
sumait alors  la  France.  Ce  qui  sui- 
vit ,  ou  le  sait.  Sou  sénatus-consulte 
nomma  Joseph  Bonaparte  roi  de  Na- 
ples et  de  Sicile  ,  et  quelques  mois 
suffirent  pour  accomplir  la  premièie 
partie  du  décret  :  les  Anglais  et  les 
Russes  laissèrent  le  pays  sans  dé- 
fense   :    la   reine ,    après   avoir   fait 
partir  Ferdinand  pour  la  Sicile,  ten- 
ta en  vain  avec  son  fils  ,  a  qui  le  roi 
avait  donné  V  Aller  ego  pour  Naples, 
d'éloigner  par  les  négociations  ou  par 
les  armes  l'orage  qui  s'approchait  : 
la  capitale  se  rendit  sans  coup  férir; 
Gaèle,  après  une  résistance  héroïque, 
fut  prise  (^o^-.Hesse-Philippsth AL, 
au  Supp.).  Masséna  galopa  jusqu'au 
fond  de  la  botte,  t-t  malgré  des  in- 
surrections sans  fin ,  il  ne  s'arrêta 


FER 

que  devant  ce  filet  d'eau  moins  large 
que  la  Seineà  Caudebec,  et  qu'où 
uomme  le  phare  de  Messine  :  le 
royaume  des  Deux-Siclles  était  dé- 
sormais le  royaume  de  Sicile.  Dé- 
possédé, probablement  pour  long- 
temps ,  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  états  ;  Ferdinand  avait  achevé  de 
prendre  eu  dégoût  les  affaires  :  tan- 
dis que  la  reiue  combinait  de  vains 
plans  de  restauration  et  entretenait 
dans  les  Calabres  des  mouvements 
qui  n'aboutissaient  qu'à  perpétuer  eu 
pure  perle  l'effusion  du  sang  ,  la 
ruine  des  familles  et  l'impossibilité 
de  tout  commerce  ,  Ferdinand  chas- 
sait. Un  au,  deux  ans  se  passèrent 
ainsi  a  peu  près  dans  le  calme.  Ce- 
pendant un  nouveau  conflit  de  puis- 
sance s'était  élevé,  et  chaque  jour  la 
rivalité  se  dessinait  davantage.  Pro- 
tecteurs nécessaires  et  uniques,  les 
Anglais,  qui  toujours  dans  un  cas  de 
pis-aller  tenaient  dans  le  port  de 
Palerme  un  navire  ,  t  Archimède  , 
prêt  à  transporter  la  famille  royale 
dans  un  asile  encore  plus  reculé  que 
la  Sicile,  portaient  la  tête  haute, 
même  a  la  cour ,  et  se  mêlaient  des 
alfairesintérieures  du  gouvernement  j 
tandis  que  la  reine  prétendait  tou- 
jours dominer  sans  contrôle.  Les  oc- 
casions de  discorde  étaient  ainsi  fré- 
quentes :  c'étaient  les  prodigalités  de 
la  cour ,  la  partialité  avec  laquelle 
les  emplois  étaient  donnés  à  des  Na- 
politains ,  le  dédain  avec  lequel  on 
traitait  la  vieille  constitution  sici- 
lienne ,  l'imposition  arbitraire  de 
taxes,  la  création  d'emprunts  sous 
formes  diverses  et  la  vanité  même  de 
ces  tentatives  qui  échouaient  contre 
l'incrédulité  des  écus  ;  la  juridiction, 
surtout  en  cas  de  coutestalion  entre 
les  Siciliens  et  les  Anglais^  la  néces- 
sité pour  ceux-ci  d'avoir  un  poit  de 
sûreté,  etc.  L'influence  britannique 
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en  Sicile  ne  tenait  pas  seulement  à  la 
protection  qu'exerçaient  les  Anglais, 
et  ne  se  bornait  pas  à  la  cour.  Ré- 
pandus sur  presque  toutes  les  côtes, 
disposant  de  fortes  sommes  qui  pas- 
saient de  leurs  mains  dans  la  bourse 
des  Siciliens ,  connus  pour  donner 
un  subside  annuel  de  9,600,000  fr. 
au  gouvernement,  ils  étaient,  en  dé- 
pit des  préjugés  nationaux  ,  accueil- 
lis ,  écoutés  avec  beaucouj)  de  faveur  j 
les  villes  maritimes  et  marchandes 
surtout  s'étaient  pénétrées  de  leurs 
principes,  et  il  s'y  était  formé  une 
bourgeoisie  a  idées  très-peu  féodales. 
Les  nobles  u'en  étaient  que  plus  ja- 
loux de  leurs  titres  et  de  leurs  pri- 
vilèges. La  royauté  ,  que  trop  sou- 
vent contrariait  la  puissance  beau- 
coup trop  grande  de  l'aristocratie, 
ne  demandait  pas  mieux  parfois  que 
de  l'abattre.  Ainsi  partout  des  velléi- 
tés et  des  impossibilités,  partout  des 
haines  sourdes  et  des  éléments  de  dis- 
corde. Au  milieu  de  tout  cela  arriva 
sir  William  Bentinck,  avec  le  double 
caractère  de  ministre  et  de  chef  des 
forces  britanniques.  Le  roi,  malgré 
son  insignifiance,  était  précieux  au 
moins  comme  drapeau  pour  la  coali- 
tion que  Bentinck  méditait  contre  Ca- 
roline ;  il  n'eut  pas  de  peine  à  l'y  faire 
entrer  :  il  acheta  aussi  Aclon  ,  tou- 
jours très-influent  quoique  sans  mi-, 
nislère  :  il  acheta,  de  même  plusieurs 
seigneurs  de  haute  distinction.  Les 
fausses  démarches  de  la  reine,  ses 
fureurs ,  ses  tentatives  pour  nouer 
des  intelligences  avec  Napoléon,  et  les 
preuves  autographesqu'en  acquit  l'en- 
voyé anglais,  facilitèrent  le  dénoue- 
ment auquel  poussait  le  cabinet  de 
Saint-James.  La  reine  fut  reléguée 
dans  une  villa,  loin  de  Palerme,  puis 
forcée  de  s'embarquer.  Bien  que  tout 
cela  se  fît  au  nom  de  Ferdinand,  au- 
quel on   feignait  de  vouloir  rendre 
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Taulorilé  ,  bien  qu'Aclon  eûl  dit  a 
celle  reine  a  laquelle  il  devait  tout  , 
a  11  est  bien  temps  qu'enfin  V.  M. 
«  permette  au  roi  d'être  maître,» 
les  volontés  de  Ferdinand  étaient  en- 
core alors  ce  que  l'on  consultait 
le  moins.  Malgré  les  hauteurs  into- 
lérables de  sa  femme  ,  il  était  ha- 
bitué à  sa  présence,  il  répugnait  k 
son  départ  :  on  n'en  tint  compte ,  et 
l'éleruelle  raison  d'état  lui  ferma 
la  boucbe  (1812).  Mais  quelle  que 
fût  son  insouciance  pour  les  affaires 
et  sa  facilité  a  s'effacer,  le  jou^  de 
Benlinck  lui  fut  bientôt  dur  à  sup- 
purter.  Un  instant  Bentinck  fut  tout- 
puissant ,  mais  presque  aussitôt  des 
partis  se  reformèrent,  l'un  tenant 
pour  les  Anglais  et  pour  les  réformes 
qu'ils  voulaient  introduire  dans  la 
constitution  sicilienne;  l'autre  soute- 
nant l'inutilité  des  modifications  bri- 
tanniques et  faisant  haut  sonner  les 
mots  d'indépendance  nationale.  Les 
deux  fils  aînés  du  roi  (François ,  de- 
puis duc  de  C:ilabre  ,  et  Léopold  , 
prince  de  Salerne)  étaient  a  la  tète 
de  ces  deux  partis ,  et  le  roi  lui- 
même  tenait  plutôt  pour  le  second 
que  pour  le  premier  ;  il  le  croyait 
du  moins  ,  et  en  fait  ses  familiers 
étaient  du  nombre  des  zélés  anli-bri- 
lanuistes.  C'étaient  sans  cesse  des 
intrigues,  des  complots  pour  se  dé- 
barrasser de  ces  étrangers.  Bentinck 
déjouait  ces  trames,  et  devenait  sé- 
vère. En  une  seule  fois  cinq  cents 
Siciliens  furent  obligés  d'émigrer  en 
Calabre  et  de  demander  asile  à  Mu- 
ral, cpii  les  reçut  fivorablement  com- 
me antagonistes  des  Anglais.  Ferdi- 
nand alors  passait  dans  cette  Sicile, 
sans  force  morale,  pour  l'ami,  le  re- 
présentant delà  nationalité  sicilienne  ; 
et  k  ce  titre,  son  inhabileté  patente 
trouvait  grâce  aux  yeux  de  ses  com- 
nalrJotes.  Ce  sentiment  s'exalta  eu- 
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core  quand  Benlinck,  voulant  se  mou- 
voir a  l'aise,  crut  devoir  suspendre 
de  fait  le  monarque  de  ses  fonctions 
en  l'obligeant  h  déléguer  la  lieu'e- 
nance-générale,  ou,  comme  on  dit  dans 
le  royaume  des  Deux-Siciles,  V Alter 
ego  illimité  au  prince  François  (le 
16  janvier   1812).   L'article  Fran-        a 
çois  Y^  de  Naples  nous  fournira  l'oc-      « 
casion  de    revenir   sur  cet    épisode 
important    de   l'histoire   des  Deux- 
Siciles.    Pour   l'instant ,   ou'il   nous 
suffise  de  dire  que  Benlinck,  devenu        . 
capitaine-général  de  toutes  les  trou-      1 
pes  siciliennes,  fut  au  fond  le  vrai 
roi  de  la  Sicile ,  et  qu'il  organisa  un 
ordre  de  choses  lout  nouveau,  utile 
sans   doute  et  qui  déjà    portait   en 
lui  des  améliorations  ,  mais  qui  était 
un  calque  trop  fidèle  de  la  constitu- 
tion biitannique.  L'omnipotence  an- 
glaise alors  devint  trop  claire  pour 
êtreniée.  «  Autant  subir  Bonaparte!» 
disaient  tout  bas  les  plus  avisés.  Tout 
haut  on  faisait  snnr.er  les  mots  de 
patrie,  d'indépendance,  on  ne  nom- 
mait   qu'avec    amertume  l'étrançrer. 
Le  roi  chassait  toujours,  comme  a  sou 
ordinaire  ;  mais  au  retour  de  la  châsse, 
et  même  pendant  la  chasse,  ses  fidèle^ 
envenimaient  ses  mécontentements  , 
lui  montraient  les  antiipzes  franchises 
de  la  Sicile  perdues  et  les  bois  de  la 
couronne  perdant  de  leurs  vastes  di- 
mensions,enËu  ils  lui  communiquaient 
de   fugitives  velléités  de   reprendre 
les  rênes  de  l'état.  Ils  firent  si  bien 
qu'il  apparut  au  milieu  de  janvier 
1813  à  Falcrme,  et  déclara  que  ren- 
du récemment  k  la  santé,  il  revenait 
faire  par  lui-même  le  bonheur  de  son 
peuple  bicn-aimé.  Et  ^ur-lc-champ  le 
parti  slalionnaire  de  relever  la  tète 
et  de  dire  que  la  constitution   allait 
rentrer  dans  le   néant.    Pendant  ce 
ttmps,  Benlinck  renforçait  la  garnison 
anglaise  h  f  alerme ,  et  quand  elle  eut 
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élé  portée  à  douze  mille  hommes ,  aux 
commiinicatious  il  répondit  que  lui 
aussi  il  allait  fêler  l'heureuse  giiérii'on 
du  roi  et  lui  rendre  ses  hommages 
par  une  rgvue  et  des  coups  de  canon. 
La  constilulion  ne  fut  point  abolie, 
le  roi  retomba  malade  tout  de  bon,  a 
ce  qu'il  paraît,  et  alla  respirer  de 
nouveau  l'air  de  la  campagne  5  le  duc 
de  Calabre  se  remit  à  la  tête  du 
gouvernement  5  et  les  ennemis  de  la 
constilution  passèrent  devant  des 
commissions  mililaires.  Mais  bicnlùt 
rapproche  de  la  chute  de  Napoléon 
chano'ea  la  face  des  événements  : 
Bentinck  partit  pour  une  expédition 
maritime  :  ce  fut  le  signal  d'une  ré- 
volution anti-britannique.  Le  roi  re- 
prit presque  sans  obstacles  le  timon 
des  liffaires  ,  et  bientôt  la  plénitude 
de  son  autorité.  Un  nouveau  pa)le- 
mcnt,  ouvert  le  fS  juin  1814,  sem- 
bla n'avoir  été  convoqué  que  pour 
s'entendre  notifier  le  grossissement 
de  la  dette  publique  et  la  nécessité 
d'aviser  aux  moyens  d'j  faire  face  5 
car  cinq  jours  après  il  fut  dissous,  et 
le  gouvernement,  sans  l'abolir  en 
principe  pour  l'a  venir,  opéra  sans  con- 
Ire-poidî^.  Malheureusement  son  in- 
fluence au  dehors  était  fort  peu  de 
chose.  Pjien  qu'en  toute  occasion  le 
roi  se  fût  montré  l'inexorable  adver- 
saire de  la  révolution  française  ,  et 
que  depuis  sa  deuxième  retraite  en 
Sicile  il  eût  prolesté  en  son  nom , 
et  comme  parent  de  la  famille  royale 
d'Espagne,  contre  les  spoliations  de 
Bayonne,  et  n'eût  donné  les  mains  a 
l'union  de  sa  fille,  la  princesse  Amé- 
lie, avec  le  duc  d'Orléans  (25  nov. 
1809),  qu'a  condition  qu'il  partici- 
perait en  Espagne  h  larésistance  con- 
Ire  Napoléon  ,  les  souverains  qui  se 
partagèrent  les  dépouilles  du  grand 
empire  ne  semblèrent  point  s'inquié- 
ter du  roi  de  Palerrae.  L'Andeterro 
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ne  lui  pardonnait  pas  son  opposition  j 
l'Autriche  savait  qu'il  n'avait  jamais 
été  de  cœur  disposé  pour  elle,  ef  que, 
si  plus  d'une  fois  il  avait  été  sou  al- 
lie, c'est  que  la  reine  Caroline  le 
traînait  h  sa  remorque  5  d'ailleurs 
l'Autr'che  était  engagée  avec  Àlurat, 
et  au  fond  mieux  valaient  pour  elle 
deux  faibles  royaumes  qu'un  état  as- 
sez fort  (comme  les  Deux-  Siciles).  La 
Prusse  et  la  Russie  avaient  bien  d'au- 
tres iiffaires  :  et  quant  aux  autres 
cours  bourbonniennes,  leur  ton  n'é- 
tait pas  haul  à  cette  époque  ;  trop 
heureuses  qu'on  leur  laissât  d'anti- 
ques posses-ions  et  que  les  appendi- 
ces ajoutés  à  la  France  par  Napoléon 
se  trouvassent  de  taille  a  ce  qu'on  y 
dépeçât  des  parts  pour  tout  le  mon- 
de !  Le  congrès  de  Vienne  n'eut 
donc,  au  moins  en  apparence  et  pour 
l'instant,  aucuu  égard  aux  doléances 
de  Ruffo  et  de  Serra  Capriola  faites 
au  nom  de  Ferdinand  IV.  Ce  roi 
n'en  fut  pas  moins  obligé  de  chanter 
les  louanges  de  l'augusle  congrès 
devant  le  nouveau  parlement  qa'il 
ouvrit  le  22  cet.  1814.  Toute- 
fois vers  le  commencement  de  1815 
les  tentatives  des  deux  plénipotcu- 
liaires  étaient  moins  dédaigneuse- 
ment repoussées  ,  et  Murât  avait  de 
bonnes  raisons  de  trembler  pour  sa 
couronne.  Le  retour  de  Donaparle' 
acheva  de  décider  les  événements. 
Mural  alors  déclara  qu'il  voulait  réu- 
nirlïtalieeu  une  seule  domination, 
et  à  la  tète  de  ses  Napolitains  (2 
mai)  envahit  l'état  romain  et  la 
Lombardie.  La  défaite  de  Tolenlino 
mit  Pin  h  ces  rêves;  et  la  reine  de 
Kaplcs,  malgré  la  ferme  contenance 
qu'elle  fit  encore  quelques  jours, 
alla  chercher  un  aiile  à  bord  du 
Terrible  {the  Tremendous).  Le 
même  jour  entraient  h  Napl es  le  comte 
de  Neipperg  et  le  deuxième  fils  du 
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roi,  le  prince  Leopoltl.  Avant  même 
que  la  fortune  eût  ainsi  prononcé , 
les  sou\oraiDS  a  Vienne,  dès  la  levée 
de  boucliers  de  Blurat,  avaient  arrèlé 
en  principe  que  Ferdinand  IV  remon- 
terait sur  son  trône  de  Naples.  Dès 
le  l*""  mai  ,  il  fit  connaître  cette  dé- 
cision par  une  proclamation  "a  la  po- 
pulation palermllaine  qui  eût  autant 
aimé  qu'il  ne  s'éloignât  point;  mais 
leurs   vreux    étaient   ce   dont  le  roi 
s'embarrassait  le  moins.  Malgré  les 
cris  des    lazzaroni ,   il   avait   quille 
Naples  pour  Palerme  ;  en  dépit  du 
dévouement  des  Siciliens,  il  quittait 
Palerme  pourNaples.  Un  navire  an- 
glais le  mit  à  terre,  le  4  juin,  aux 
environs  de   Porlicij  et  le    14  il  fit 
son   entrée   à  Naples.   Le  nouveau 
gouvernement  n'avait  pas  eu  encore 
le  temps   de  se  créer   un  système  5 
et,    après  avoir   proc'amé  d'abord, 
et  surtout  d'après  le  vœu  des  Au- 
Iricbiens,  des  vues  sages  et   modé- 
rées ,  il  se  laissai!  aller  aux  mesures 
réacllonuaîres  ,  lorsque  Murât  repa- 
rut (S  ociou.  1815)  dans  un  coin  des 
Calabres  ,  comme   pour  caricaturer 
le  retour  de  IXapoléon,  Mais  il  n'eut 
pas   même  l'éphémère  succès  de  son 
beau-frère ,  et  ce  dernier  acte  de  sa 
vie  de  prince,  au  lieu  d'êlre  nommé 
les  cent  jours  ,  doit  s'appeler  les  cincj 
jours.    C'est  qu'en  celle  affaire,    au 
lieu  de  duper  le  gouveinemeat  napo- 
litain, il  élait  dupe.  La  police   des 
Deux-Siciles  ,   le  sachant  occupé   à 
combiner  un  débarquemcnl,  lui  envoya 
des  traîtres  ;  et .  quand  Plzzo  eut  élé 
choisi  pour  êlre  le  Cannes  de  Joa- 

chim.    on  dirigea   sur  celte  ville  de 

• 
sûrs  au^enls.  On  sait  combien  les  Ca- 

labres  avaient  toujours  élé  peu  affec- 

lionuées'pour  leur  maître  illégitime. 

Cependant   le  prestige    du  nom  de 

Joachim  ,  du  litre  de  roi,  fil  quelque 

impression  sur  lu  population  semi- 
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grecque  de  ce  pays  5   et  la  cour,  en 
apprenant     l'accueil    qu'avait    reçu 
Mural ,  conçut  des  inquiétudes  qui 
peulèlre    allaient  se   résoudre    par 
un  troisième  départ,  quand  on  an- 
nonça que  tout  élait  fini  {Voy.  Mu- 
rât, XXX,  431).  Cet  événement,  en 
donnant  l'occasion   de   sévir  contre 
ceux  que  l'on  regardait  comme  des 
muratisles  ou  du  moins  comme  des 
ennemis  soll  de  la  maison  de  Bourbon, 
soit  du  régime  absolu ,   jeta  le  roi 
dans  une  route  semée  d'écueils.  Le 
prince  Léopolxl,  a  la  tête  du  ministère 
de  la  guerre  licencia  l'ancienne  ar- 
mée, sans  tenir  compte  des  capacités 
et  des  services,  et  en   organisa  une 
autre  dont  le  premier  échantillon  fut 
une    compagnie   de  gardes-du-corps, 
qui  devaient  fournir,  pour  èlreadmls, 
la  preuve  de  Malle.  C'est  à  ces  fu- 
tilités que   s'attachaient    les    fortes 
tel  es  de  la  restauration  napolllaiae. 
Du   reste  on  conservait  la  conscrip 
tlon  ;  mais  cette  loi  élait  bien  ira- 
jiopulaire  ,   et  pour  eu  adoucir  l'a- 
merlume    il    eût    fallu    donner    au 
royaume  un  bien-être  matériel  im- 
mense.   La  réunion   de  la  Sicile    k 
Naples  en  une  seule  puissance  sous 
le  titre  de  Deux-Siciles  (1817)  était 
aussi  une  de  ces  mesures  dans  Pesprit 
du  siècle  5  mais  les  Siciliens  n'v  virent 
que  ia  deslruclion  de  leur  nationalité 
et  l'abollllon   de   leurs   franchises  : 
sur  le  dernier  point,  ils  avaient  rai- 
son, et  il  est  clair  que  Ferdinand  ne 
s'accommodait  pas  plus  de  leur  vieille 
et  vénérée  constitution  que  de  celle 
que  les  Anglais  avaient  imposée  à  la 
Sicile.  Les  1)1  igandages  dans  les  Apen- 
nins   étalent    aassi    flagranis  ,    aussi 
nombreux  que  jamais  5  et  tout  ce  que 
grâce   aux    nouvelles    lumières    on 
avait    gagné,    c'était    de    sentir   la 
profondeur  de  la  plaie ,  mais  non  le 
moyeu  de  la  guérir.  Les  finances  aussi 


pesaîeut  d'un  poids  bien  lourd  sur 
toutes  les  classes,  mais  principale- 
inent  sur  la  classe  moyenne".  EnHiî, 
les  deux  horribles  tremblements  de 
terre  qui  bouleversèrent  la  Sicile  en 
février  1818  et  février  1819,  et 
qui  causèrent  des  perles  de  plus  de 
douze  cent  mille  onces,  semblèrent 
prouver  le  courroux  de  la  Providen- 
ce. L'union  assez  intime  avec  la 
France  et  avec  l'Espagne  (mariages 
du  duc  de  Berri  en  1810,  et  du  roi 
Ferdinand  VU  en  1820},  le  con- 
cordat avec  le  pape,  le  règlement 
pour  les  raajorats,  la  répression  de 
la  piraterie  barbaresque  par  les 
Américains,  puis  par  l'Angleterre, 
les  améliorations  réelles  apportées 
dans  les  Gnances  et  le  militaire,  ne 
semblaient  que  dei  compensations 
insnffisanles,  surtout  h  ceux  qui,  frap- 
pés de  la  régularité,  de  la  célérité  du 
système  mouarcbicjue  de  Napoléon  , 
auraient  voulu  le  voir  importé  chez 
eux.  N'en  attendant  pas  la  réalisation 
par  le  fait  des  rois,  et  moins  encore 
des  buit  ou  neuf  rois  ,  ducs  ,  grands- 
ducs  ou  princes  de  l'Italie  morcelée, 
ces  hommes  crurent  que  les  peuples 
devaient  se  charger  de  celle  grande 
révolution.  De  là  la  forme  nouvelle 
que  revclit  dans  les  premières  années 
après  la  chute  de  Napoléon  le  car- 
bonarisme, (pii  naguère  avait  servi 

d'arme  à  la  létrilimilc  contre  l'usur- 
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palion  ,  et  que  la  reine  Caroline 
d'Autriche  avait  dévchmpé  de  son 
mieux,  de  1807  h  18i2,daus  les 
provinces  napolitaines.  î^aples  et  le 
Piémont,  l'extrême  ouest  et  l'extrême 
est  de  la  Péninsule  en  étaient  les 
foyers  principaux.  La  révolution  es- 
pagnole de  l'ile  de  Léon  eut  des  con- 
tre-coups dans  tous  ces  pays.  Mais 
INaples  partit  avantTurin.  Le  cabinet 
de  Naples  n'était  pas  sanspressenti- 
ment  de  l'oragej  cependant  il  n'était 
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en  mesure  sur  aucun  point ,  vu  qu'il 
ne  disposait  d'aucune  force  physique 
aiïeclionuée,  el  que  toutes  les  classes 
de  la  population  étaient  méconten- 
tes. Tous  ses  préparatifs  de  défense 
se  bornèrent  k  faire  revenir  de  son 
gouvernement  de  Sicile  le  priuce 
royal  François,  dont  les  opinions  el  la 
personne  étaient  agréables  aux  fau- 
teurs des  idées  libérales,  el  a  tenter 
quelques  cajoleries  sur  les  régiments 
en  garnison  à  Naples.  Pour  Ferdi- 
nand ,  il  ignora  complètement  l'in- 
lensilé  et  l'imminence  dç:^  dangers 
jusqu'à  l'explosion  ,  c'esl-à-dire  jus- 
qu'à l'insurrecliou  de  INola  ,  le  2 
juillet  1820.  Puis  quand  les  ministres, 
après  avoir  voulu  en  vain  conjurer  la 
tempête,  en  arrêtant  les  meneurs,  don-' 
nèrenl  leur  démission  dans  la  nuit  du 
5  au  (i ,  il  promit  aux  Napolitains  uu 
gouvernement  constitutionnel ,  dont 
sous  liuit  jours  les  bases  seraient  pu- 
bliées. Mais  ces  assurances  ne  suffirent 
pas  à  rirapalleuce  des  insurgés  5  et  une 
dépulalion  impérieuse  vint  lui  de- 
mander d'accepter  sous  vingt-quatre 
iieures  la  constitution  espagnole  de 
1812.  Ferdinand  alors  finit  par  dire 
que  ne  pouvant,  vu  la  faiblesse  de  sa 
santé ,  pourvoir  dans  de  si  graves 
circonstances  au  gouvernement  du 
royaume  ,  il  nommait  le  duc  de  Cala- 
bre  son  vicaire-général  avec  la  clause 
illimitée  de  V Aller  ego;  et  bientôt 
une  proclamation  du  vicaire-général 
promit  la  constitution  des  Cortès. 
Evideuiment  le  silence,  l'inaction 
de  Ferdinand  dans  celle  crise  étaient 
une  protestation  contre  les  événe- 
ments. Les  révolutionnaires  ne  s'y 
Irompèreul  pas  :  ils  voulurent  que 
le  roi  aussi  jurât  la  constitution. 
Après  plusieurs  négociations^  il 
jura,  et  par  une  Iroisièrae  pro- 
clamation il  promit  de  confir- 
mer  la  conbtilution   espagnole,  sauf 
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les  DiodiGcalioDS  que  la  législature 
jugerait  à  propos  d'iuUoduirc.  Peu- 
da,ul  les  ciuq  mois  qui  suivirent , 
son  nom  servit  de  drapeau  et  de 
point  de  ralliement  aux  légiliraistes. 
liien  que  nominalement  étranger  à 
tout  ce  qui  se  passait  sur  sa  scène 
politique  ,  il  y  prenait  ptut.élrc  plus 
de  part  qu'il  ne  l'avait  fait  eu  aucune 
autre  occasion  de  son  long  règne. 
C'est  lui  qui  fit  le  7  ocl.  l'ouverlure 
du  parlement ,  et  son  discours  re- 
commandait aux  législateurs  de  ne 
pas  laisser  le  pouvoir  trop  faible. 
Plus  tard,  et  quûud  les  bruits  d'in- 
tervention autrichienne  prirent  de  la 
consistance,  il  o£frit  au  gouverne- 
ment la  médiation  de  la  France , 
•qui  moyennant  six  changements  à  la 
constitution  des  Cortès  pourrait  ame- 
ner une  solution  pacifique.  Nul  doute 
que  toutes  ces  démarches  ne  fussent 
faites  d'accord  avec  le  prince  et 
les  membres  modérés  du  nouveau 
gouvernement.  Le  5  décembre  ar- 
rivèrent des  lettres  autographes  des 
souverains  réunis  au  congrès  de 
Troppau  ,  qui  invitaient  le  roi  des 
Deux-Siciles  a  se  rendre  a  Laybach 
pour  y  conférer  avec  eux.  Trois 
messages  successifs  (7,  8,  10,  déc.  ) 
à  la  chambre  annoncèrent  son  in- 
tention de  partir  et  en  demandèrent 
Fautorisalion  j  et  trois  réponses  du 
pouvoir  législatif  révélèrent  bien  hau- 
lemenl  ses  défiances.  EnF.n  pourtant 
la  dernière  accordait  l'autorisation 
sollicitée;  mais  il  avait  falhi  qu'il 
nommât  un  ministère  plus  libéral 
encore;  on  donnait  au  duc  de  Ca- 
labre  le  litre  de  régent,  au  lieu  de 
celui  de  vicaire-général,  et  encore 
appuyait- on  sur  l'espérance  que  les 
vœux  de  la  nation  ne  seraient  pas 
trompés.  A  tout  cela  le  moiK:r(|ue 
répondait  en  termes  vagues,  et  ne  pré- 
cisait que  lorsqu'il  y  était  forcé  •  il 
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prêta  serment  pourtant  de  se  refuser 
a  toute  proposition  contre  la  consti- 
tution. Le  même  jour  ,  13  ,  il  quit- 
tait la  rade  de  Naples  sur  le  vais- 
seau le  J^engeur,  que  commandait  le 
capitaine  Maitlaud.  Le  calme  l'ayant 
retenu  deux  jours  a  Baies  ,  une  dépu- 
lation  de  Naples  vint  l'y  trouver  : 
il  lui  répondit  plus  vaguement  encore 
qu'a  Naples.  Enfin  le  20  il  fut  dé- 
barqué a  Livourne  ,  d'où  il  se  rendit 
à  Flore iicej  puis^  traversant  toute  l'I- 
talie ,  il  arriva  le  8  janvier  a  Lay- 
bach. Que  là  il  ait  cherché  à  faire 
comprendre  aux  souverains  que,  mo- 
difiée par  la  chambre  des  Deux-Sici- 
les, la  constitution  esnagnole  con- 
viendrait  a  son  royaume ,  c  est  ce 
que  nous  ne  croyons  pas.  Il  est  fort 
clair  au  contraire  que,  plus  routinier 
dans  sa  théorie  du  pouvoir  absolu  que 
ces  princes  éclaij  es  et  laboi  ieux,  il  ex- 
prima plus  d'antipallye  pour  les  cou- 
cessions  libérales  qu'ils  n'eu  avaient 
eux-mêmes.  Bientôt,  dans  une  séance 
solennelle,  il  fut  déclaré  que  les  quatre 
puissances  ne  reconnaissaient  en  au- 
ca!;e  tacon  le  gouveruem'eni  actuel  de 
INaplcs,  et  qu'une  armée  autrichienne 
allait  entrer  dans  le  royaume  el 
l'occuper  pour  y  remettre  les  choses 
sur  le  pied  où  elles  étaient  le  5  juil- 
jet  1820,  à  moins  que  tout  ne  ren- 
trât dans  l'ordre  sur-lc-charj)p.  Le 
duc  do  Gallo  avait  suivi  le  roi  :  sans 
l'admettre  à  ses  délibérations,  car 
c  eût  été  reconnaître  le  régime  napo- 
litain ,  le  congrès  lui  notifia  sa  déci- 
sion. Le  22  janvier  le  roi  fil  part  à 
sou  fils  de  l'inlention  irrévocaLle  des 
souverains  par  une  lettre  destinée  a 
la  publicité,  el  qui  finissait  par  une 
exhortation  h  la  soumission.  INous 
dirons  à  l'article  François  1*='  ce  qui 
suivit  celle  c-ommunicalion ,  cl  com- 
ment le  baron  de  Frimout  ramena 
en  quelque  sorte  sans  coup  férir  Fer- 
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cliuand  dans  sa  capitale  (26  mars,  15 
mai).  Depuis  ce  temps  jusqu'à  sa 
mort,  INaples  fut  presque  une  pro- 
vince autrichienne  :  des  poursuites 
sévères  contre  les  carhonari  et  les 
adelpbistes  de  Napics,  les  baraListes 
de  Palerme  ,  et  d'autres  sectes  révo- 
lutionnaires ,  forment  les  principaux 
traits  de  son  liiiloire  :  une  amnistie, 
eu  1822,  pour  tous  les  membres  de 
sociétés  secrètes,  saufexceptions,  n'en 
interrompit  le  cours  que  pour  quel- 
ques moments  et  en  apparence.  La 
même  année  le  roi  se  rendit  au  con- 
grès de  Vérone ,  et  y  reçut  les  ordres 
polis  et  péremptoires  de  la  Sainte- 
Alliance  pour  la  continuation  de  l'oc- 
cupation desDeux-Siciles  parles  Au- 
trichiens et  la  sévérité  contre  les 
ennemis  des  trônes.  Il  vécut  encore 
deux  ans  entiers  après  cet  événement. 
Le  3  janvier  1825,  il  donna  ordre 
de  préparer  la  chasse  pour  le  lende- 
main,  mais  de  ne  pas  l'éveiller  :  ou 
n'ouvrit  en  efi'el  sa  chambre  que  tard  j 
on  le  trouva  mort  d'apoplexie.  Après 
le  décès  de  la  reine  Caroline  ,  il 
avait  épousé,  en  1815,  M"""  d'Ar- 
lano  ,  duchesse  de  Fioridia,  — Son 
fils  François  h'^'  lui  succéda.  P — ot. 
FEKmr,JAi>iD  liUexactement 
Ferdinand  JiîAN- Joseph),  grand-duc 
de  Toscane  ,  était  le  lils  puîné  de  ce 
grand-ducLéopoldquelamorf  de  Jo- 
seph II  appela  eu  1 7 80  au  Irône impé- 
rial d'Allemagne,  où  il  ne  siégea  que 
deux  ans,  cl  le  frère  de  l'empereur 
d'Autriche  François  1"^.  Ainsi  que 
lui  il  fut  témoin,  et  l'on  peut  ajouter 
vicîtime,  de  tous  ces  bouleversements 
par  lesquels  la  révolution  française  a 
changé  la  face  de  l'F'.irope.  Né  le  8 
mai  1769,  il  avait  vingt-un  ans  lors- 
que le  départ  de  son  père  pour 
Vienne  lui  (il  échoir  le  sceptre  de 
la  Toscane.  Toutefois  11  ne  prit  le 
titre  de  grand-duc  que  quatre  mois 
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après  cet  événement  (le  2  juillet 
1790).  Son  éducation  sous  la  direc- 
tion du  marquis  de  Blanfredim  avait 
été  parfaite,  du  moins  sous  tous  les 
rapports  qui  peuvent  former  un  prince 
vertueux,  éclairé,  pacifique  :  peut- 
être  eût-il  été  à  propos  qu'on  eût 
moins  négligé  chez  lui  la  partie  mili- 
taire ,  on  était  à  la  veille  d'une  épo- 
que où  le  sabre  allait  résoudre  tou- 
tes les  questions  ;  mais  ce  tort  fut 
celui  de  beaucoup  d'autres  maisons 
royales.  Les  deux  ou  trois  premières 
années  du  règne  de  Ferdinand  se 
passèrent  dans  une  espèce  de  tran- 
qudlité.  Marchant  sur  les  traces  de  son 
père  et  le  continuant  en  bien  ,  le  jeune 
grand-duc  employa  tous  ses  moyens 
a  faire  fleurir  le  commerce ,  Tai^ri- 
culture,  l'industrie,  a  encourager 
les  arts ,  les  sciences  ,  à  maintenir 
le  bon  ordre  tout  en  adoucissant  la 
rigueur  des  lois;  sans  prendre  parti 
contre  Ricci ,  il  amortit  les  dis- 
sensions auxtpielles  les  bizarres  el  tur- 
bulentes réformes  de  cet  évèque 
avaie^nt  donné  lieu.  Toujours  animé 
de  cet  esprit  de  modération  ,  il  eût 
bien  voulu  pendant  la  gnerre  qni  se 
préparait  contre  la  révolution  fran- 
çaise gai  de^r  une  neutralité  complète  ; 
et  quelque  temps  en  effet  il  la  garda 
en  1Î92.  C'était  sagesse,  c'était  né- 
cessité :  sans  place  forte,  sans  bouie- 
vart  d'aucune  espèce,  n'ayant  d'armée 
alors  que  quelques  centaines  d'hom- 
mes ,  l'heureuse  Toscane  ne  pouvait 
que  perdre  à  prendre  les  armes.  En 
vain  on  disait  la  France  aux  abcis  et 
plus  tremblante  (pi'à  redouter  :  tout 
pays  voisin  d'un  ch.imp  de  bataille 
doit  craindre;  et  d'ailleurs,  quoi  de 
plus  facile  pour  une  escadre  fran- 
çaise que.  de  glisser  de  Toulon  le  long 
dfs  côtes  de  Liguric  jusque  vers 
Livouruc?  Ferdinand  fit  doue  acte 
de  bon  sens  en  résistant  long-temps 
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aux  efforts  du  cabiuet  aulrîchleD  et 
surtout  des  Auglais  pour  l'entraî- 
ner daus  la  cûalition.  Celte  résis- 
tance était  sincère  j  et,  bien  que 
souvent  les  journaux  et  !es  clubs 
fraocais  relenlisseiit  à  4ort  ou  h  rai- 
son de  plaintes  contre  les  injures, 
les  passe-droits  et  les  spoliations  que 
les  Français  avaient  à  subir  en  Tos- 
cane ,  aucune  puissance  neutre  dans 
la  péninsule  italique  n'inspirait  au- 
tant de  confiance  que  le  grand-duc 
de  Toscane  à  la  Convention  natio- 
nale. Lors  des  démêlés  qu'occasionna 
l'assassinat  de  Basville ,  Ferdinand 
crut  pouvoir  offrir  au  St-Père  sa 
médiation  (1793},  mais  Pie  VI  la 
déclina.  Le  16  janvier  ,  il  reçut 
comme  envoyé  de  la  Convention  na- 
tionale La  Flotte,  naguère  chargé 
d'affaires  de  Louis  XVI  a  Florence  , 
et  fut  ainsi,  de  tous  les  souverains 
européens  ,  le  premier  a  reconnaître 
la  république  française  «  k  lacjuelle. 
dit-il,  nous  sommes  encliantésde  pou- 
voir donner  des  preuves  de  notre  scru- 
puleuse exactitude  a  observer  la  plus 
stricte  neulralilé.j)  Cinq  jours  après, 
la  tête  de  Louis  XVI  roulait  sur  l'é- 
chafaud.  L'ambassadeur  britannique, 
lord  Hervey,  ne  manqua  pas  de  rele- 
ver cette  circonstance  dans  des  noies 
diplo(nali(jues,  qui,  contre  toute  con- 
venance, devinrent  publiques  par  la 
vole  des  journaux,  et  où  l'on  repro- 
chait amèrement  au  graud-duc  de 
fournir  des  secours  aux  besoins  d'un 
ennemi  commun.  La  réponse  k  faire 
était  bien  simple  :  ces  secours  résul- 
taient du  système  même  de  neutrali- 
té. Les  Français,  moyennant  de  l'ar- 
gent, trouvaient  en  Toscane  du  blé, 
d'autres  marchandises  :  les  coalisés 
pouvaient  aux  mêmes  conditions  se 
fournir  des  mêmes  denrées.  Un  autre 
agent  diplomallquej  le  chargé  d'affai- 
res de  R  ussie,  trouva  mauvais  que  Fer- 
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dinaad  défendît  la  publication  ^  dans 
les  gazettes  toscanes,  du  manifeste 
de  Catherine  II  contre  «  les  monstres 
qui  pour  le  inalheur  du  monde  avaient 
le  pouvoir  eu  France,»  et  permît  la 
vente  publique  dans  sa  capitale  de  la 
constitution  française.  Du  reste,  sui- 
vant l'usage  commun  aux  gens  de 
cour  et  aux  habiles  de  la  démocratie, 
on  n'attaquait  pas  directement  le 
grand-duc,  et  l^on  Imputait  le  tout 
au  faux  système  de  son  ministre 
Manfredini.  Le  fait  est  que  le  grand-' 
duc  était  au  moins  aus.sl  français  que 
Manfredini,  et  que,  tout  en  désap- 
prouvant de  cœur  comme  de  bouche 
la  m.arche  sanglante  de  la  révolution^ 
Il  juiî;ealt  très-peu  possible  et  très- 
périlleux  pour  la  petite  Toscane 
d'aller  barrer  le  passage  a  la  lave  et 
éteindre  ic  volcan.  Ln  échange  de 
notes  eut  lieu  entre  l'ambassadeur 
aaglalsetlui.  Hervey  demandait  pres- 
que impérativement  des  secours  pour 
la  coalitiijxi  :  le  grand-duc,  par  ime 
pièce  ([ue  remettait  le  séualeur  Se- 
rislori,  renouvelait  son  vœu  de  stricte 
neutralité.  Toutefois  la  force  des 
choses  l'entraînait  insensiblement  : 
sa  neutralité  n'était  point  stricte,  et 
l'Angleterre  trouvait  de  jour  en  jour 
plus  d'aide  eu  Toscane;  maîtresse 
absolue  dans  le  port  de  Llvoujne  , 
elle  en  monopolisait  de  fait  tous  les 
avantages  pour  son  commerce  et  sa. 
correspondance  ;  et  quand  enfin  Tou' 
Ion  fut  pris  par  celte  puissance 
(août  1793),  le  cabiuet  de  Florence 
résolut  d'entrer  dans  l'alliance  auli- 
francalse.  Toujours  prudent  ou  mc- 
llculeux  pourtant,  il  voulut  aux  yeux 
de  tous  avoir  l'air  de  ne  céder  qu'à 
la  force.  Au  mois  de  septembre, 
lord  Hervey  vint  signifier  que  la 
Grande-Bretagne  exigeait  péremp- 
loireiuent  réloignemenl  du  ministre 
La  Flotte  j   l'expulsion  de  tous  les 
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Français ,  le  cliâfimenl  des  Italiens 
révolutionnaires,  la  cessation  de  tout 
commerce  entre  la  Toscane  et  la 
France ,  ajoutant  qu'en  cas  de  refus 
ou  de  ter<îiversatioa  dn  «rrand-duc  ., 
les  forces  navales  de  l'Angleterre  se 
chargeraient  de  la  réalisation  de  ces 
jnesures.  Puis,  comme  le  grand-duc 
atermoyait,  les  forces  navales  se 
réunirent  effectivement  ,  et  le  8  oc- 
tobre, quand  lurd  Hood  avec  son  es- 
cadre se  fut  mis  en  étal  d'a<>ir,  Her- 
vey  somma  le  prince  de  se  décider 
sous  douze  heures  à  la  rupture  avec 
la  France  ,  sous  peine  de  voir  bom- 
barder Livourne  et  opérer  une  des- 
cente en  Toscane.  Ferdinand,  après 
avoir  réuni  son  conseil  .  répondit  en 
demandant  une  déclaration  écrite, 
qu'Hervey  ne  balança- j)ûiut  a  lui 
donner.  Le  lendemain  9  octobre,  le 
ministre  La  Flotte  était  invité  a  quit- 
ter les  clats  toscans  ,  avec  ses  adhé- 
rents, et  l'Angleterre  fit  des  côtes 
de  la  Toscane  une  de  ses  stations 
navales.  Le  ton  impérieux  et  les 
exigences  sans  cesse  croissantes  de 
ses  agents  pesèrent  bientôt  au  grand- 
duc  ,  en  même  temps  que  l'opiniâtre 
résislauce  de  la  Convention  pendant 
la  fin  de  1793  et  dans  !e  cours  de  l'an- 
née suivante  mettait  derechef  eu 
problème  pour  Itii  la  chute  de  la  ré- 
puLli(|ue.  Aussi,  malgré  sou  uiinislre 
des  affaires  élrsLngères  Serrai i  ,  le- 
quel ne  jurait  que  par  les  Anglais  , 
n'en  ])assa-t-il  pas  par  toutes  lis 
volontés  de  ses  hauts  alliés  :  les 
Français  établis  en  Toscane,  et  qui 
ne  diinnaienl  pas  prise  contre  eux 
par  d'indiscrètes  manifestations,  fu- 
rent ménagés  j  les  contrefacteurs 
d'assignats  recurent  l'ordre  d'aller 
fabriquer  ailleurs  leur  fausse  mon- 
naie. Le  4  nov.  1794  ,  il  fil  porter 
a  ses  frais,  dans  les  ports  de  la  Pro- 
vence ,  une  quantité  considérable  de 
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grains,  pour  en  remplacer  une  pro- 
vision ri|)partcnnnt  h  la  Fiance  et  sur 
Ia(juel!e  les  Anglai>  avaient  fait  main- 
basse.  Cette  restitution  était  l'indice 
d'un  vif  désir  do  rétablir  les  ancien- 
nes relations.  Et  bientôt  en  effet  (le 
30  déc.),Ie  comte  Carletti  alla,  char- 
gé de  ses  pouvoirs,  traiter  avec  le 
comité  de  salut  iiiddic.  Le  choix  de 
cet  envoyé  devait  d'autant  plus  être 
agréable  à  la  Convention  que  Car- 
Ictli  délestait  les  Anglais  et  qu'il 
avait  eu  avec  Hervey  une  fcène  qui 
s'était  terminée  par  un  duel  {Voy. 
Carletti,  LX  ,  169).  Aussi  les 
journaux  parisiens  le  qualifièrent-ils 
d'excellent  patriote.  Le  résultat  des 
négociations  tut  un  traité  qui  révo- 
quait tout  acte  d'adhésion  h  la  coa- 
lition contre  la  république  et  le 
rétablissement  de  la  neutralité  sur 
le  pied  du  6  oct.  1793.  C'éfait  le 
premier  qui  eut  élé  signe  avec  la  ré- 
publique française.  Mais  déjà  la 
Prusse  et  l'Espagne  négociaient,  et 
la  double  paix  de  Bàle  avanc'iit  vers 
sa  conclusion.  Le  21  mars  1795  , 
le  c<imte  fut  admis  aux  honneurs  de 
la  séance  dans  la  Convention  nalio- 
uile,  et  complimenta  l'assemblée.  Le 
président  dans  sa  réponse  loua  beau- 
coup la  polit i(pie  du  grand-duc  ,  sa 
prudence  agréable  h  la  Convention, 
sa  modération,  grand  exemple  qu'il 
donnait  au  monde  \  enfin  l'accolade 
fraternelle  termina  la  cércmcinie.  Un 
nuage  j)0urtanl  s'éleva  bientôt.  La 
fdie  de  Louis  XVI  allait  quitter  le 
Temple,  et  Carletti  sollicita  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  l'autorisation  de 
présenter  ses  devoirs  a  l'illustre 
captive.  Cet  hommage  aux  bien- 
séances froissa  les  susceptibilités  du 
Directoire  ,  et  l'envoyé  toscan  reçut 
ordre  de  ([uitter  la  France."  Du 
reste,  il  était  déclaré,  dans  l'arrêté 
du  Directoire  .  que  cette  marque  du 
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courroux  ualional  ne  tombait   que 
sur  le  comLe ,  et  uullemeat  sur  son 
maîlre  ,   avec  lequel    la   république 
souhaitait  u^avoir  que  de  boiines  le- 
lalions.   Il  fallut  que  Ferdinand  se 
conlenlàl  de  ces  proteslalious,  el  dés- 
avouât son  mandataire,  a  la  place  du- 
quel il  envoya  Néri  Corsini  (janvier 
1796).  Quel.|ues  mois  après,  Bona- 
parte  était  le    maîlre   de   toute   la 
liaule  Italie.  Bien  que  la  conduite  de 
Ferdinand  n'eût  point  été  hostile  aux 
Français  depuis  le  traité  de  171)5  , 
bien  même  qu'il  eût  fait  plus  que  sa- 
tisfaire aux  devoirs  de  sa  neutralité  , 
en  donnant  aux  émigrés  de  France 
l'ordre  de  quitter  ses  états ,  sa  con- 
descendance ne  devait  pas  le  pré- 
server   complètement   des  inconvé- 
nients de  la  guerre.  Bonaparte  ,  trop 
habile  ou  trop  ambitieux  pour  s^ar- 
rêler   en  chemin  ,  ne  s'accommodait 
point  de  neutralité  :  il  voulait  qu'on 
lut  pour  lui ,  qu'où  dépendît  de  lui. 
Les   Anglais  étaient  de  même ,    et 
Livourne    à    peu   près    daus   leurs 
mains    servait    merveilleusement    à 
leurs  projets.  Aux  yeux  du  général 
français ,    il   était    urgent    de  met- 
tre fia  à  leur   omnipotence  dans  ce 
port  :   la  Graude-Bretague  y  per- 
dait un  point    d'appui  immense  tant 
commercial  que  militaire,  et  notam- 
meul  sa  base  contre  les  mouyemeuls 
insurrectionnels  de  la  Corse  5  le  pape 
et  Naplcssentaieutl'orage  près  d'eux  5 
enfin  un  prince  de  plus  gravitait  bon 
gré  mal  gré  dans   le  système  fran- 
çais     En    présence    de    semblables 
raisons,  uu  traité  n'était  qu'un  vain 
chiffon.  Aussi  cùl-on  dit  que  l'Au- 
gUterreet  Bonn  parle  s'évertuaient,  k 
qui  mieux  mieux,  pour  enfreindre  les 
conventions  et  serrer  le  pauvre  duc 
entre  deux  nécessilés  également    re- 
doutables. ]Non.  pas  qu  aux  yeux  de 
Bonaparte  il  fût  bien  de  le  harceler 
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par  des    vexations   eu  pure  perte: 
ce  qu'il  voulait,  lui,  c'était  la  vexa- 
tion utile^  c'était  Livourne,  de  l'ar- 
gent et  une  influence  décisive  en  Tos- 
cane. Aussi  dans   ses  lettres  au  Di- 
rectoire, écrivait-il  :  «  La  politique 
«  de  la  république  envers  le  grand  duc 
ce  est    détestable.    »    Depuis    long- 
temps le    bruit   courait  que  l'armée 
française  filant   sur  Rome  allait  en- 
trer à  Florence.    Déjà  de   Bologne 
Bonaparte  s'était  porté  sur  Pistoie 
comme  pour  traverser  la   Toscane 
orientale.  Manfredini  el  le  prince  Tho- 
mas Corsini  se  rendent  en  hàleprèsde 
lui,  et  essaient  de  \t  faire  changer  de 
résolution:  .«  La  Toscane,   disent- 
«  ils,  a  refusé  passage  aux  troupes 
«  papales  et  napolitaines,    comment 
«   l'accorderait  -  elle     aux    troupes 
«  françaises?  »   Bonaparte,  qui  n'a 
peut-être   jamais    eu  l'intention    de 
s'emparer  de  Florence,  feint  alors, 
comme  par  égard  pour  le  ministre, 
de  modifier  les  ordres  qu'il  a  reçus, 
mais  a  condition  qu'il  occupera  Fise, 
soit  ou'il  doive  ne  pas  aller  plus  loin, 
soil  que  les  circonstances   le  forcent 
a  se  porter  le  long  de  la  côte  jusqu'à 
Piome.  Une  carte  d'Italie   était  dé- 
pliée devant  les  deux  interlocuteurs. 
K  C'est    cela  !     disait    Bonaparte  , 
ce   tout  chemin  mène  K  Rome  ;  j'irai 
ce  pkr  Pise.  je  ferai  un  coude  comme 
(c  ceci.  «  Mais  en  prononçant  ce  corn- 
et  me  ceci ,  •»  il  posait  sou  coude  sur 
Livourne,  indiquant  et  ne  disant  pas 
quel  était  ce  coude  qu'il  se  disposait  à 
faire.  Le   marquis,   tout  consommé 
qu'il  était  en  finesses  diplomatiques, 
ne  comprit  pas  celle-là  :  il  ne  vil  dans 
ce  geste  de  Bonaparte  qu'une  preuve 
de  manque  de  savoir-vivre,  el  le  dit 
tout  bonnement  à  son  souverain ,  eu 
lui    certifiant    que    la    Toscane    eu 
serait    quille    pour   l'occupation   de 
Pise  el  tout  au  plus   du  territoire 
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envlronnaul.  Les  Anglais  ue  se  iné- 
prireut   pas  aussi  facilement.   Profi- 
laul  cle  quelques  jours  qu'ils  avaleut 
encore  devaut  eux  ,  ils  dégariiirent 
les  aleliers  el  les  magasins  de  Li- 
vourne  ,  et  diri<^èrent  ,   vers  Saiuî- 
Floreut   en   Corse,  cent  bàlimeuts 
chargés  et  préls  a  me  lire  a  la  voile, 
bàlimeuts    sur    lesquels    Bouaparle 
afait  jeté  son  dévolu  et  dont  la  cap- 
ture  éuit   pour   beaucoup   dans   sa 
déterœiualiou.  Lors  donc  que  Mural, 
après  avoir  passé  l'Arno  (le  2.G  juin"), 
se  porta  sur  Livourne  d'une  part,  de 
l'aulre  sur  Sienne,  il  ne   trouva  que 
fort  peu  de  marcliaudises  anglaises.  ■ 
Bonaparte  y  fut  bientôt  lui-mèrae  : 
il  fil  arrêter  Spanocclii ,  gouverneur 
de  la  ville,  qu'il  envoya  au  grand-duc, 
en  écrivant  qu'il  était  bien  convaincu 
que  S.  A.  R.  donnerait  des   ordres 
pour  le  punir, "et  il  ordonna  la  recher- 
che des  marchandises  ennemies,  c'est- 
à-dire    anglaises  ,    autrichiennes    et 
russes.  Ces  invcsligalions  n'allèrent 
pas  sans  violences  et   surtout   sais 
Iraudc.  Mais  on  peut  tenir  pour  cit- 
taia  que  tout  ne  resta  pas  aux  mains 
des   agents.   Bonaparte   savait   trop 
bien  que  l'argent  est  une  force  |»our 
négliger  le  mojcn  d'appuyer  ses  pré- 
tentions a  venir.  I!  se  rendit  ensuite, 
suivi  de  Fierthier ,  de  sa  femme,  do 
son  oncle  Fesch  et  d'une  partie  de 
son  élat-major,  a  Florence  mtiiie,  où 
le  prince  venait  d'ôter  le  porte-feuille 
de  la  guerre  a  Serrai  i  pour  en  investir 
le  chevalier  Fossombroni.  Le  grand- 
duc  l'accueillit   avec  les  plus  grands 
honneurs,  lui  donna  un  dîaer  spleu- 
dide;   el  ,    le    ccuduisanl    dans    la 
célèbre   galerie  de  Florence  ,   il   lui 
servit  de  cicérone    dans  celte  visite 
aux  chefs-d'œuvre  de  l'art  italien, 
visite  d'Iuiissier-priseur,  car  dès-lors 
il  élait  arrêté  en  principe  que,  dans 
les  indemnités  à  payer  a  la  France  , 
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entreraient  des  tableaux  el  des  monu- 
ments de  sculpture  de  ce  musée  :  la 
Yénus  de  Médicis  y  fut  comprise.  Ces 
dures  nécessités  n'étaient  point  adou- 
cies par  la  jactance  avec  laquelle  au 
dessertBonaparte,  lecture  faite  d'une 
dépêche,  s'était  écrié  en  se  frottant 
les   mains  :  «  Eh  !  c'est   la    reddi- 
cc   tlou  de   la   citadelle   de    Milan  ; 
«  c'était  avec  Mantoue  la  seule  place 
K  que   votre   frère    eût    encore   en 
a  Lombardie!  3>  Malgré  cela,  Bona- 
parte entendait  que  les  agents  du  Di- 
rectoire  se  comportassent  le  moins 
tyranuiqiiement  possible  en  Toscane  j 
el  dans  ses  dépêches  à  Paris  il  ré- 
clamait fréquemment  à  ce  sujet.  Sou 
but   était,   suivant  une  de  ses   ex- 
pressions   favorites  ,  d  eiidorrnlv  lo 
prince  jus([u'a ce  queTinstant  fût  venu 
de   prendre   une  résolution  sur  son 
coriipte.  C'est  avec  les  niêraes  vues 
que  dans  un  rapport  au  Directoire, 
après  avoir  dit  que  vivement  solli- 
cité de  quitter  la  Toscane  le  grand- 
duc  était  resté  dans     ses  élats,    il 
ajoutait:  «  Celte  conduite  luiamé- 
w  rilé  une  part  dans  mon  estime.  » 
Sans  doute  j  mais  celle  estime  n'em- 
pêchait pas  qu'il  ne  fût  très-couleut 
d'avoir  aiusi  un    otage  dans  le  frère 
de  l'empereur,  et  qu'il  ne  fût  très- 
d'élermiué    à   user  de  cet  avantage 
salouroccurrence.  C'est  lui  aussi  sans 
doute  qui  souffla  au  Directoire  l'or- 
dre qu'il  reçut  dftus  une  dépêche  cou- 
lidentielîe   d'enlever   le   grand-duc, 
si  l'empereur  venait  a  mourir,  ainsi 
que  le  bruit  en   courait,  et  que  sou 
frère  ou    son  héritier  présomptif  se 
mît  en  route  pour  \iinnL*  •    la  dé- 
pêche ■  directoriale  contenait    aussi 
l'ordre    d'occuper    militairement  la 
Toscane,  Bonaparte  manda  au  ini- 
iiislre  de  France  k  Florence,  Miot, 
de  !e  tenir   au  coura  it  du  moment 
où  Ferdiûaud  prendrait  le  chemin  de 
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Vienne.  Mais  Tempereur  no  mourut 
pas,  et  Ferdinand  ne  bcngea  de  l'I- 
talie. Pendant  ce  lemps  les  Anglais 
se  logeaient  dans  Porlo-Ferrajo  ,  la 
capitale  de  Tile  d'Elbe,  et  dans  Ac- 
quaviva,  dernière  ville  de  la  Toscane, 
du  côté  de  Gènes.  Le  grand-duc  pro- 
testa contre  cette  violation  d'un  étal 
neutre.  Ces orotestalions démontrent- 
elles  que  les  Anglais  et  le  prince  ne 
fussent  pas  d'accord?  Le  fait  est  que 
Bonaparte  ne  crut  point  à  leur  sincé- 
rité, el  que,  lorsqu'il  eut  écrasé  les 
deux  nouvelles  armées  données  par 
l'Autriche  a  Wurmser^  les  expres- 
sions de  courroux  contre  la  Toscane 
relciilirent  derecbef  et  semblèrent 
annoncer  ([ue  le  frère  de  l'empereur 
serait  dépouillé,  et  cpie  la  Toscane 
grossirait  la  naissante  République  Ci- 
salpine. Le  secret  tenu  par  l'une  el 
l'autre  puissance  coniraclanle  sur  les 
préliminaires  de  Lénben  ne  calmait 
point  les  inquiétudes.  Manfredini 
courut  k  Plaisance  avec  la  n.ission 
avouée  de  demander  que  les  troupes 
qui  allaient  de  Bologne  k  Livourne 
ne  passassent  point  par  Florence , 
mais  au  fond  peur  décider  de  l'exis- 
tence de  la  Toscane.  Bonaparte  lui 
permit  encore  de  vivre,  movennant 
une  confribiilion  de  deux  millions  et 
la  fermeture  de  ses  ports  aux  Anglais. 
Heureuse  formule  ,  k  l'aide  de  la- 
quelle la  France  était  toujours  sûre 
de  pouvoir  dire  ;  «  Vous  avez  enfreint 
«  les  clauses!  »  car  toujours  les  An- 
glais mettaient  le  pied  quelque  part, 
que  Ferdinand  le  voulut  ou  non.  La 
paixdeCarapo-Formio  vint  rendre  en- 
fin un  peu  de  sécurité  h  celte  pauvre 
cour  toscane  si  cruellement  tiraillée  eu 
tons  sens  depuis  trois  ans;  el ,  lant 
qu'il  fut  possible  de  croire  a  cette  paix 
menteuse,  le  grand-fbic  ménagea  la 
république  triomphante.  Des  Français 
avaient  élé  insultés  a  Livourne  el  k 
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Pise,  il  fit  punir  les  anteurs  de  ces  ou- 
trages. Des  propagandistes,  génois 
surtout,  essayaient  d'organiser  une  ré- 
volution danssesétatsj  avant  de  punir 
il  envoya  demandera  Bonaparte  s'il 
entendait  les  proléger,  et  il  n'opéra 
d'arrestations,  de  poursuites  ,  d'exils 
que  sur  la  permission  qui  lui  fut  don- 
née. Le  gouvernement  provisoire  ligu- 
rien demanda  satisfaction:  il  l'accorda 
en  ce  sens  qu'il  permit  aux  Génois 
inoffensifs  de  porter  en  Toscane  la 
cocarde  nationale  ligurienne.  La  ré- 
publique cisalpine  se  constitua  ,  il 
la  reconnut.  L'abbé  Dijon,  agent  de 
Louis  XVIII,  était  toujours  en  Tos- 
cane, il  lui  donna  ses  pa<>se-porls. 
Pie  VI  fuvait  de  ses  étals  métamor- 
phosés en  république  romaine  j  i!  fit 
préparer  pour  le  recevoir  le  superbe 
couvent  du  Saint-Esprit  a  Sienne, 
mais  il  n'osa  lui  donner  asile  dans 
la  chartreuse  de  Florence  qu'après 
avoir  écrit  au  Directoire.  Cependant 
les  négociations  de  Rastadt  n'aian- 
çaienl  pas,  et  Ferdinand  fut  des 
premiers  h  savoir  que  la  guerre  al- 
lait éclater  derechef.  11  envoya  Man- 
fredini a  Vienne  afin  de  se  concerter. 
Il  fut  convenu  que,  lout  en  feignant 
laueulralilé,  le  grand-duc  se  mellrait 
en  mesure  de  coopérer  activement 
ctmire  les  Français.  De  son  côté,  le 
Directoire  ne  prenait  pas  le  change. 
Grâce  îf  ses  intris^nes  el  a  celles  de  la 
Cisalpine,  sa  première  succursale  de 
l'autre  côté  des  monts  ,  les  démocra- 
tes toscans  machinaient  en  secret.  On 
trouva  sur  la  place  Aw  palais  du  grand- 
duc  un  petit  arbre  de  la  bberlé  avec 
ces  quatre  mois  :  «  Il  croîtra  dans 
peu.»  Bientôt  on  fit  grand  bruit  d'un 
complot  à  la  tète  duquel  était  nn  nom- 
mé Alelis  et  qui  n'était  pas  toul-a-fait 
imaginaire.  Puis,  tant  pour  veil'er 
au  maintien  de  l'ordre  pnblic  que 
pour  faire  respecter  sa  neutralité, 
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le  graud-duc  se  mît  à  lever  des 
troupes  et  à  organiser  des  milices. 
Sa  première  proclamation,  assez  me- 
surée encore,  parut  le  22  novembre 
1798,  Par  une  au  Ire  pièce  ,  deux  ou 
trois  jours  après ,  il  fit  appel  aux  pro- 
priétaires fonciers,  aux  laboureurs, 
invita  les  premiers  à  dédommager 
les  seconds  de  l'abandon  de  leurs 
travaux  ,  et  promit  de  fournir  des 
armes 5  puis  vint  une  adresse  aux 
chapitres,  aux  couvents  ,  pour  les  en- 
gager à  consigner  ce  tju'ils  possédaient 
(l'eJEfels  en  or,  en  argent;  puis  il  ap- 
pelait lescoramunesde  l'élat'a  concou- 
rir à  un  emprunt  de  huit  cent  mille 
écus.  Les  28  et  29,  les  Anglais  dé- 
barquèrent aLivourne  six  mille  hom- 
mes de  troupes  napolitaines,  desti- 
nées a  faire  insurger  la  To>>cane  et  à 
couper  les  communications  de  l'ar- 
mée de  Rome  avec  celle  de  Tllalie 
septentrionale  ;  leur  général  Naselli 
se  mita  faire  a  son  tour  de  la  persécu- 
tion et  de  la  rapacité,  tandis  que, 
feignant  de  céder  h  la  force  majeure^ 
le  grand-duc  envoyait  un  courrier 
extraordinaire  à  Paris,  et  implorait 
le  secours  des  Français  pour  le  dé- 
barrasser des  violateurs  de  la  neu- 
tralité. Les  secours  vinrent  plus 
inopinément  qu'il  ne  pensait.  Cbain- 
piounct  entra  dans  Rome,  dans  Na- 
ples  ;  les  Napolitains  quittèrent  Li- 
vourne  :  réchautfourée  avait  été 
presque  aussitôt  finie  que  tentée. 
Alors  ou  comprit  que  le  Directoire, 
s'il  avait  affecté  de  croire  aux  assu- 
rances du  grand-duc  ,  avait  vu  clair 
dans  ctlte  mystification  ,  et  la  guerre 
lui  fut  déclarée  eu  même  temps  qu'a 
rempereur.  Destitué  de  tout  appui 
extérieur,  le  grand-duc  ne  pouvait 
en  cet  instant  résister  a  la  France; 
et  Schérer  n'eut  en  quel([ue  sorte 
qu'a  faire  prendre  possesion  de  Flo- 
rence par  le  général  Gaultier,  et  de 
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Livourne  par  Miollls.  Un  commis- 
saire du  Directoire,  Reinhard ,  don-> 
na  l'ordre  aux  ina<ristrats  de  continuer 
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leurs  fonctions  au  nom  de  la  répu- 
bli(pie  française.  Ferdinand,  moven- 
nant  argent,  obtint  la  permission  de 
passer  sans  obstacle  avec  les  siens 
au  milieu  des  légions  françaises  :  on 
lui  permit  même  d'emporter,  outre 
ce  qu'on  lui,  laissait  de  ses  trésors, 
certains  meubles  du  palais  Plttl , 
quelques  tableaux  et  plusieurs  sta- 
tues d'un  grand  prix  ;  et  il  partit 
pour  Vienne,  le  27  mars,  après  avoir, 
dans  une  dernière  proclamation  ,  ex- 
horté ses  sujets  à  la  tranquillité. 
Cette  invitation  fut  peu  goûtée  des 
masses  qui,  chaque  fois  qu'elles  en 
trouvèrent  l'occaîiion  dans  cette  an- 
née (elles  revers  des  Français  dans 
la  haute  Italie  ne  leur  en  (ournirent 
que  trop),  se  déclarèrent  contre  l'oc- 
cupaliun  et  rétablirent  leurs  magis- 
trats aux  cris  de  f^^Ve  Ferdinand, 
Mais  ces  insurrections  ,  dont  Arezzo 
et  Corlone  étaient  les  foyers  prin- 
cipaux, n'avaient  d'avenir  que  par  le 
triompiie  définitif  de  la  coalition  ;  et 
rien  n'était  encoredécldé.  Cependant, 
à  la  fin  de  juin  17.99,  la  Toscane  se 
trouvait ,  par  la  retraite  de  Macdo- 
nald,  entièrement  libre  de  l:i  douiina- 
tlon  française.  Du  fond  de  l'Autriche 
et  sous  rinsjiiralion  du  cabinet  autri- 
chien, Ferdinauduommaune  réircuce 
k  la  tèle  de  laquelle  était  le  mar- 
quis de  Sommariva.  Chargé  en  même 
temps  du  commandement  de  toutes 
les  troupes  autrichiennes  dans  le 
grand-duché  ,  Sommariva  organisait 
les  troupes  toscanes  «t  déployait  dans 
cette  mission  un  zèle  infatigable. 
Au  commencement  de  1800  ,  il 
comptait  vlngt-cln(j  mille  hommes, 
•  et  il  tenait  en  réserve  de  formidables 
baudes  de  montagnards.  Mais  déjà 
Bonaparte  ,  revenu  d'Egypte,   s'é- 
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tait  cinparo  de  l'aulorUé  en  France. 
La  campagne  ilc  Mareugo  et  Tincon- 
cevable  capitulation  de  Mêlas  rendi- 
rent vains  tous  les  préparatifs  du 
grand-duc.  Cependdnt  au  moment  oii 
le  général  î'ino  quittait  la  ligue  dj. 
Rubicou  pour  se  réunir  h  rariiiée  de 
la  Cisalpine  dans  Bologne,  les  paysans 
d'Arezzo  et  des  districts  environnauts 
se  formèrent  en  baudeS  irrégulières 
et  se  montrèrent  dans  le  Ferrarais  et 
le  Modenals.  Pino  revint  les  surpren- 
dre h  Faenza,  les  mil  en  fuite,  et, 
partageant  >a  troupe  en  trois  corps, 
les  anéantit  a  Lugo,  à  Raveuue,  et 
sur  la  route  d'Arezzo.  Somraariva 
ne  pouvait  ostensiblement  approuver 
celte  insurrection  ;  mais  lorsqu'un 
message  de  Brune  vint  lui  reprocher 
de  l'avoir  excitée,  et  en  conséquence 
lui  signiSa  de  dé.sarmer  ses  vingt- 
cinq  raille  bomraes,  il  résista^  et, 
envahissant  la  Cisalpine,  s'empara 
de  San-Léo,  de  Castiglione ,  et  leva 
des  contributions  dans  les  pays  sous 
protection  française.  Mais  bientôt 
Dupont,  sur  l'ordre  de  Brune,  re- 
prit possession  de  la  Toscane  ,  et  ne 
trouva  de  résistance  sérieuse  que 
devant  Arezzo  qu'il  emporta  d'assaut 
(19  oct.  1800).  Un  dernier  effort 
eut  encore  lieu  de  la  part  de  Sora- 
mariva  :  aidé  de  quelques  escadrons 
autriciiions  ,  et  des  émigrés  d'Arez- 
zo, il  revint  ranimer  l'insurrection 
éteinte  au  moment  où  Roger  de  Da- 
mas prenait. position  a  Sienne  avec 
ses  Napolitains  ,  et  où  le  corps  fron- 
çais d'occupation  se  bornait  à  quatre 
ou  cinq  raille  J|orames.  MaisMioIlis, 
leur  chef,  refoula  rapidement  ce  der- 
nier, et  Sommariva  se  replia  sur  An- 
cone.  La  Toscane  fut  alors  décidé- 
ment perdue.  La  France  ne  pouvait 
souffrir  un  frère  de  l'empereur  au 
sein  de  celte  Italie ,  où  elle  enten-^ 
dait  régner.  Le  grand-duc  d'ailleurs 
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ne  pouvait  demander  a  être  traité  ni 
comme  ami  ni  comme  neutre.  Aussi 
ia  paix  de  Lunéville  ne  lui  fit-el'e 
qu'une  position  aussi  précaire  qu'infé- 
rieure ;  la  Toscane  ,  érigée  en  royau- 
me d'Etrurie ,  fut  donnée  'a  l'infant 
de  Parme;  pour  indcir.nilé  il  n'eut, 
lui,  que  l'ancien  archevêché  de  Salz- 
bourg,  la  prévôté  de  Rerchlolsgaden, 
portion  del'évècliié  dePassauct  l'évè- 
ché  d'Eichstaîdl,  avecles  titres  de  duc 
et  d'électeur.  ,  Les  e'vènements  de 
1805  lui  ravirent  encore  celte  sou- 
veraineté, mais  en  la  remplaçant  par 
la  principauté  de  Wurt/bourg  sur 
laquelle  était  transféré  le  lilre  élec- 
toral. C'était  un  coup  de  maître  de 
la  part  de  Bonaparte  que  d'isoler 
ainsi  de  son  frère  et  de  placer  au 
milieu  de  tous  ces  petits  états  de 
l'ouest  de  l'Allemagne  un  prince  au- 
trichien. Bientôt  le  lilre  d'éb'cleur 
devint  nu  non- sens  par  la  disloca- 
tion de  l'empire  d'Allemagne.  En 
butte  h  la  haine  de  la  Bavière  dont 
avait  été  délache'e  la  principnuté  de 
Wiirlzbourg ,  sans  appui  par  la  disso- 
lution du  corps  germanique,  ne  sa- 
c'iant  sur  quels  secours  compter  de 
la  part  du  chef  de  sa  propre  maison , 
certain,  en  cas  de  lutte  des  puissances 
allemandes  avec  la  France ,  de  voir 
son  pays  devenir  le  théâtre  des  opé- 
rations militaires,  Ferdinand  se  prêta 
de  bonne  grâce  à  sa  position  :  il  si- 
gna, le  IGseplcmbre  1800,  un  traité 
par  lequel  il  accédait  à  la  confédé- 
ration du  Rhin,  promettant  de  fournir 
deux  mille  hommes  h  l'armée  delà  li- 
gue ,  et  recul  eu  échange  le  titre  de  ' 
^rand-duc  et  la  permission  de  s'empa- 
rer desbiens  que  l'ordre  des  Hiérony- 
miti's  possédait  dans  la  principauté  , 
de  Wiirlzbourg  ,  plus  quelques  en- 
claves des  souverainetés  attenantes  à 
la  fronlîère.  Ainsi,  de  même  que  ja-  ' 
dis  il  avait  été  le  premier  à  signer 
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un  (raité  avec  la  France  révoîulîon- 
naire^  il  fut  le  premier  a  se  joindre 
aux  quinze  états  signataires  primitifs 
de  la  conf^é(iéralion  du  Rhin;  et  s;i 
qualité  de  frère  du  prince  qui  venait 
d'abdiquer  la  dignité  d'empereur 
d'Allemagne  ne  donna  que  plus 
d'éclat  à  la  puissance  morale  du 
protecteur  delà  ccuEédéralion,  qui  se 
substituait  , H  l'empire.  Au  reste,  il 
est  clair  que  le  grand-diic  de  AViirlz- 
bourg  n'agissait  qu'avec  i'aveii  de  son 
frère,  et  feignait  pour  Napoléon  des 
sentiments  qu'il  n'avait  pas.  D'autre 
part  celui-ci  lui,  marquait  en  appa- 
rence beaucoup  d'égards,  de  confiance, 
et  tcâcbait  de  l'attacher  h  sou  char  par 
d  ambitieuses  espérances  ,  mais  sans 
intention  de  les  réaliser  jamais.  Il 
atteignit  ainsi  l'époque  difficile  de 
180ÎJ,  et  s'en  tira,  grâce  k  la  neutra- 
lité à  laquelle  il  eut  encore  recours, 
et  glace  aussi  à  la  rapidité  du  dénoui;- 
ment.  L'année  suivante  il  vint  K  Pa- 
ris et  assista  ,  seul  de  sa  maison  ,  aa 
mariiige  de  sa  nièce  Marie-Lonise 
avec  Napoléon.  Il  fut  question  en- 
suite de  lui  donner  un  lambeau  de  la 
Pologne,  ou  même  toute  la  Pologne 
àgouverner.  Napoléon,  dans  une  pro- 
clamation aux  Polonais  ,  eu  juin 
1812,  disait  :  «Je  viens  pour  vous 
«  donner  un  roî  et  pour  étendre  vos 
«  frontières.  Votre  territoire  sera 
«  plus  considérable  qu'il  ne  l'était 
«  sous  Stanislas.  Le  grand-duc  de 
«  Wiirtzbourg  sera  votre  roi.n  C'eût 
été  le  quatrième  étal  que  ce  mobile 
souverain  aurait  été  appelé  a  gou- 
verner. Mais  quelles  que  fussent  au 
fond  les  intentions  de  Napoléon,  les 
évènementsen  décidèrent  autrement: 
la  paix  de  Paris,  du  30  mai  1814  , 
rendik  k  Ferdinand  la  Toscane ,  qui 
depuis  cinq  ans  formait  les  trois  dé- 
parlements français  de  l'Ombrone,  de 
l'Arno  et  de  la 'iMédilerranée.  Il  fut 


FER 


79 


peu  regretlc  de  ses  sujets  germani- 
ques, qu'il  avait  froissés  surtout  en  fa- 
vorisant les  doctrines  nltramontaines 
fort  peu  goûtées  en  Frauconie,  et  en 
faisant:  dans  les  bureaux  ,  dans  lc5 
collèges  .  des  épurations  en  même 
temps  blessantes  et  dispendieuses, 
car  elles  nécessitaient  des  retraites. 
En  revanche  il  fut  reçu  en  Toscane 
avec  un  enthousiasme  qui  prouvait 
sans  doute  a  quel  point  on  était  las 
de  la  domination  française,  mais  qui 
provenait  aussi  des  bons  souvenirs 
qu'il  avait  laissés.  Il  le  justifia  bien- 
tôt en  marchant  sur  les  traces  des 
plus  sages  souverains  qui  aient  régi 
la  Toscane.  Un  instant  encore  il  fut 
obligé  de  s'exiler  de  sa  capitale,  lors- 
que la  levée  de  boucliers  de  Murât 
rcpanditTépouvaulejusque  dans  l'Ita- 
lie septentrionale  ;  mais  cette  espèce 
de  retraite  ne  dura  que'quinze  jours  : 
le  20  avril  1815,  il  revint  accom- 
pagné de  quelques  corps  toscans  et 
de  troupes  autrichiennes  à  Florence- 
et  cette  fois  il  jouit  enfin  d'un  repos 
si  chèrement  acheté  par  plus  de  viti"-t 
ans  d'agitation.  La  justice,  les  li- 
nances  ,  les  beaux-arts,  les  améliora- 
tions industrielles  et  commerciales 
ces  objets  favoris  de  son  zèle,  l'occu- 
pèrent alors  sans  partage.  Ilemjli 
de  lumières  et  de  tolérance  dès  qua 
le  catholicisme  était  religion  domi- 
nante,  il  retînt  de  l'administration 
française  tout  ce  qu'il  regardait 
comme  avantageux  et  simple,  c'est - 
k-dirc  presque  tout.  Il  s'opposa  do 
tout  sou  piHivoir  aux  réactions  ,  tt 
réalisa,  autant  qu'il  était  possible  de 
le  faire  après  de  si  vastes  bouleverse- 
ments ,  la  conciliation  des  partis.  Il 
n'opposa  qiw  peu  d'entraves  k  la 
liberté  d'écrire.  Ses  étals  furent  un 
asile  pour  les  carbonari  iu'ofTensifs. 
Aussi,  dans  ces  derniers  temps,  f» 
To'cane  a-t-clle  été  le  pays  deriialie 
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où  l'on  trouvaille  plus  de  civilisation, 
d'agrément  et  de  sécurité,  pour  peu 
qu'on  voulût  se  tenir  dans  des  liaii- 
ies  raisonnables.  La  paix  profonde 
dont  jouit  l'Europe  occidentale,  si  ce 
n'est  au  moment  des  révolutions  de 
Portugal  et  d'Espagne,  de  Piémont 
etdeNaples,  y  contribua  beaucoup. 
Aucune  n'éclata  chez  lui,  preuve  de 
l'habileté  de  son  administration  et  de 
l'aiiiour  qu'il  inspirait  a  ses  sujets. 
Sa  mort  eut  lieu  le  18  juin  1824. — 
Son  filsLéopoldFrançois-Ferdinand- 
Char!es(né  le  .30  oct.'l797)  lui  suc- 
céda. P — OT. 

FERDINAND  VII,  roi  d'Es- 
pagne, né  à  Saint-IldephoDse,  le  13 
octobre  1784,  fils  de  Charles  lY  et 
de  Marie- Louise  de  Parme,  fut  pro- 
clamé a  l'âge  de    six  ans  prince  des 
Asturies  ou  héritier  de  la   couronne. 
Son    éducalipn    fut   confiée  a    deux 
hommes  très-éclairés,  le  ducde  San- 
Carlos  et  le  chanoine  don  Juan  Es- 
coiquilz.  D'un  caraclère  doux  et  fa- 
cile, il  n'eût  pas  pu  sans  doute,  au  mi- 
iie^u  d'une  cour  corrompue,  sans  l'ap- 
pui de  ces  hommes  dévoués,   résister 
long-temps    aux  embûches   dont    il 
était    environné.    Le  favori    Godoy, 
déjà   parvenu    a  se  faire  donner  la 
main   d'une   princesse  royale,  mais 
dont  l'ambition  n'avait  point  de  bor- 
'.nes,   lui  portait  surtout  une   haine 
qui  devait  éire  aussi  funeste  à  l'Es- 
pagne qu'a  lui-même  ;  et,  ce  que  1  on 
a  de  la  peine  a  comprendre ,   c'est 
qu'il  avait  fait  pénétrer  le  même  sen- 
timent dans  le  cœur  du  roi  et  de  la 
reine.  Il  leur  inspira    aussi  la  plus 
injuste    défiance  contre    ceux   qu'ils 
avaient  chargés   de    Téducalion    du 
jeune  prince ,  et  ce  fut  par  ses  conseils 
que  le   comte  d'Alvarez,    Escoiquilz 
[Foy.    ce  nom  ,    LXIII,    428)  et 
San-Carlos  furent  j,uccessivement  dis- 
graciés, et  éloignés  de  la  cour.  Lors- 


FER 

que,  au  uiilieu  de  toutes  ces  confra- 
riélés  ,  Ferdinand  fut  arrivé  à  sa  dix- 
huitième  année ,  il  falhit  cependant 
le   marier   (21    août    1802).  Si    le 
favori  eut  part  au  choix  c[ui  fut  fait, 
il  est  évident   qu'il   se  trompa  ;  car 
la  princesse  qu'on  lui  donna  (Marie- 
Antoinetle-Thérèse),  fille  du  roi  de 
]Saples,    était, pleine    de   grâce   et 
d'esprit,    et   elle  ne  pouvait   man- 
quer d'avoir  a   la   cour  une  grande 
influence.  Dès  qu'elle  y  parut  en  ef- 
fet, sou  jeune  époux  fut   transporté 
de    l'amour    le    plus    vifj    tout    le 
monde  se  précipita  sur  ses  pas,  et 
les  appartements  de  la  reine  comme 
ceux  de  Godoy  restèrent  abandonnés. 
On  conçoit  toutes  les  jalousies,  toutes 
les  haines  que  dut  exciter  un  pareil 
triomphe.  Mais  il  dura  peu  ,  et  bien- 
tôt les  deux  jeunes  époux,  forcés  de 
vivre  isolés ,  n'eurent   plus   qu'à  se 
défendre  des  pièges  qu'on  leur  ten- 
dait sans  cesse.  Enfin,  après  qua- 
tre ans  d'union,  la  jeune   princesse 
des  Asturies    mourut   victime    d'un 
crime    odieux  et   que  personne  au- 
jourd'hui  ne  peut  mettre  eu  doute. 
A   l'ài^e  de  vinj-t-deux  ans   et  avec 
toutes  les  apparences  de  la  santé  et 
de  la  force,  elle  expira  dans  d'horri- 
bles souffrances,  quelques  jours  après 
avoir  pris  une  tasse  de  chocolat  (1). 
On  s'empara  de  tous  ses  papiers  ,  et  il 
ne  fut  pas  même  permis  a  son  époux 
de  l'assister  dans   ses   derniers  mo- 
ments. Elle  ne  laissait  point  de  pos- 
térité ,   et  le  prince   de   la  Paix  lui 
eut  à  peine  vu  fermer  les  yeux  (ju'il 
voulut  profiter  de  cet  événement  pour 
faire  épouser   a    Ferdinand  la   fille 


(i)  L'apothicaire  de  la  cour,  qui  fut  géiie- 
valemciit  soupçonné  d'avoir  fourni  les  moyens 
de  consommer  ce  crime,  fut  trouvé  étranglé 
chtz  lui  ,  quelques  jours  après  la  mort  de  la 
princesse  ,  et  l'a  p.>lii.e  prit  grand  Soin  de  faire 
disparaître  une  Utire  qu'il  avait  écrite  quti.iues 
minutes  avant  de  mourir. 
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cadetle  du  piiace  de  Bourbon,  qui 
était  la  sœur  de  sa  femme  et  !a  cou- 
sine du  roi.  C'était  un  excellent 
moyen  de  conserver  son  crédit  et  son 
influence,  même  après  le  règne  de 
Charles  IV.  Ferdinand  aperçut  le 
piège  ,  et  dirigé  par  les  conseils 
d'Escoiquilz  il  montra  quelque  éner- 
giedans  sa  résistance.  Son  refus,  pré- 
senté au  roi  et  iurtoul  à  la  reine  sous 
les  couleurs  les  plus  fausses  ,  ajouta 
beaucoup  à  réloignemeut  que  dès 
long-temps  Godoy  leur  avait  ins- 
piré pour  le  prince  des  Aslurics.  Dès 
lors  Ferdinand  vécut  retiré  ,  envi- 
ronné d'embûches  et  n'ayant  pas 
même  auprès  de  lui  le  vieux  chanoi- 
ne, son  ancien  maître,  le  seul  eu  qui 
il  crût  pouvoir  se  fier.  Ce  fut  dans 
une  position  si  erabîirrassanle  qu'il 
tourna  ses  regards  vers  la  France  : 
ayant  fait  venir  Escoiquitz  ,  ils  ima- 
ginèrent ensemble  d'écrire  à  Napo- 
léon pour  lui  demander  son  appui  et 
la  main  d'une  de  ses  parentes.  Le 
nouvel  empereur  qui,  dès  ce  temps- 
la,  avait  coui;u  la  pensée  ds  se  ren- 
dre maître  absolu  de  la  Pénin- 
sule, et  qui,  pour  arriver  a  ce  but, 
voulait  ,  comme  toujours,  employer 
à  la  fois  la  violence  et  la  ruse  ,  sai- 
sit avec  empressement  le  moyen  qui 
lui  était  offert,  de  diviser  et  de 
brouiller  encore  davantage  ia  famille 
royale ,  afin  de  parvenir  plus  sûre- 
ment a  sa  ruine.  Ne  voulant  pas 
s'expliquer  positivement  avec  Théri- 
tierdu  trône,  il  chargea  son  ambas- 
sadeur, Beauliarnais  j  de  prolonger 
les  illusions  du  jeune  prince  par  des 
promesses  vagues  et  mensongères  , 
et  en  même  temps  d'exciter  ,  d'en- 
tretrenlr  contre  lui,  la  haine  du  fa- 
vori et  celle  de  la  reine  et  du  roi. 
Ferdinand  eut  alors  de  frécpieules 
conférences  avec  l'auibassadeur  Beau- 
baruais,  et  il  écrivit  beaucoup  de  let- 
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1res  où  il  ménagea  peu  le  favori.  Il  fit 
même  de  la  monarchie  espagnole  un  . 
tableau  trcs-rembruni ,  qu'il  se  pro- 
posait d'envoyer  à  Napoléon ,  et  qui, 
s'élant  trouvé  plus  tard  parmi  ses 
papiers,  devint  contre  lui  un  texte 
d'accusations  graves.  Godoy,  qui 
épiait  toutes  ses  démarches ,  qui 
l'avait  environné  d'espions,  fut  bientôt 
informé  decetleintrigue  ;  et  il  résolut 
de  la  mettre  a  profit  pour  perdre 
définitivement  le  jeune  prince.  Une 
démarche  fort  simple  et  dans  laquelle 
Ferdinand  n'avait  d'autre  tort  que  de 
s'être  caché  de  ses  parents,  de  n'a- 
voir pas  demandé  leur  avis  et  leur 
consentement,  fut  par  le  perfide  fa- 
vori transformée  en  un  crime  capital. 
Trompé  par  ses  mensonges,  le  crédule 
Charles  IV  fut  persuadé  qu'il  ne  s'était 
agi  de  rien  moins  que  de  lui  arracher 
la  couronne  et  même  d'attenter  à 
ses  jours  comme  a  ceux  de  la  reine. 
S'étant  mis  à  la  tête  de  ses  gardes , 
il  arrêta  lui-même  son  fils  et  plu- 
sieurs de  SCS  confidents,  entre  autres 
Escoiquitz  et  le  duc  de  l'Infantado  j 
puis  il  écrivit  a  Napoléon  :  «  Mon 
w  fils  aîné,  l'héritier  présomptif  de 
«  ma  couronne,  avait  formé  lecom- 
a  plot  horrible  de  me  détrôner  j  il 
te  s'était  porté  jusqu'à  l'excès  d'at- 
«  tenter  k  la  vie  de  sa  mère.  Un 
ce  attentat  si  affreux  doit  être  puni 
«  avec  la  rigueur  la  plus  exemplaire. 
K  La  loi  qui  l'appelait  k  la  suc- 
ce  cession  doit  être  révoquée.  Je 
ce  ne  veux  pas  perdre  un  instant 
«  pour  instruire  Votre  Majesté  de 
«  la  plus  noire  scélératesse,  et  je 
«  la  prie  de  m'aider  de  ses  lumières 
«  et  de  ses  conseils...  »  On  conçoit 
avec  quelle  joie  le  rusé  Napoléon 
recul  de  pareilles  confidences.  Il  au- 
rait pu,  d'un  seul  ir.ol,  justifier  le 
jeune  prince  et  rassurer  son  père; 
mais  ce  root ,  il  se  garda  bien  de  le 


LXIV. 


82 


FER 


prononcer;  et  toute  sou  inlervenlion 
dans  le  fameux  procès  de  l'Escurial  se 
borna  à  exiger  ([u'il  n'y  fvit  pas  même 
fait   mention  de    ses  rapports    avec 
Ferdinand   ni  de  son  projet  de  ma- 
riage j  et  il  ne  tint  pas  à  lui  (jue  ce 
prince,  traduit  par   son  père  devant 
une  commission  de   onze  membres, 
({ue  cehii-ci  avait  nommés  ne  succom- 
bât sous  le  poids  d'une  aussi  grave 
accusation.    Mais    les   juges    étaient 
des  gens  de  bien  :  Ferdinand  et  ses 
co-accusés  furent  acquittés  a  l'unani- 
mité. Ce  procès,  dont  toutes  les  cir- 
constances furent  connues  du  public  , 
environna  le  jeune  prince  de  beau- 
coup de  populaiilé ,  et  il  ajouta  au 
mépris  des  peuples  pour  leur  souve- 
rain comme  a  la  haine  dont  Godoy 
était  déjk  poursuivi.  C'était  dans  le 
même  temps  que  cet  homme,  aussi  ma- 
ladroit que  vain  et  ambitieux,  tombait 
si  ridiculement  dans  les  pièges  que  lui 
avait  tendus  INapoléon.  Tiaitant  au 
nom  de  l'Espagne,  à  l'insu  de  son  roi, 
par  l'entremise   de  sa  créature,   le 
méprisable  Izquierdo  ,  il  avait  fait 
conclure  a  Fontainebleau,  le  17  oct. 
1807,  ce  funeste  traité  qui,  sous  pré- 
texte de  conquérir  le  Portugal  pour  la 
relue  d'Etrurie  ,  et  de  donner  à  Go- 
doy  la  principauté  des  Algarves,  ou- 
vrit aux  Fiançais  toute  la  Péninsule 
et  compléta  la  ruine  de  la  monarchie 
espagnole.  Le  stupide  favori  ne  s  a- 
perçut  de  sa  méprise  qu'au  moment 
oti  les  troupes  françaises  approchè- 
rent de  la  capitale,  et   lorsque  son 
perfide  agent  vint  lui  dire  qu'il  fallait 
céder  à  la  France  toutes  les  provinces 
situées  entre  l'Ebre  et  les  Pyrénées. 
Le  roi  et  la  reine  parurent  aussi  à  la 
fin  comprendre  en  ce  moment  qu'il 
s'agissait  de  leur  ruine  ,  et  ils  ne  son- 
gèrent plus  qu'a  s'y  soustraire  par  la 
fuite,  déclarant  qu'ils  cédaient  tout 
ce  que  demandait  l'empereur  ,  qu'ils 
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s'en  rapportaient  à  sa  générosité... 
Le  prince  de  la  Paix,  non  moins  épou- 
vanté,  conçut  alors  aussi   le  projet 
de    se    retirer    dans    l'Andalousie , 
même  au   Mexique,  avec  la  famille 
royale,  et  il  ce  pensa  plus  qu'a  pré- 
parer le  départ.  Le  roi  et  la  reine  le 
sollicitant  ,  le  pressant  de  hâter  les 
préparatifs,  ils  déclarent  a  leur  fils  , 
le    prince    des   Asturies ,    qu'ils   lui 
laisseront  tous  les   pouvoirs ,   qu'en 
leur  absence  il  gouvernera  le  royau- 
me.  Et  pendant  ce  temps  les  équi- 
pages,  les  voitures  s'apprêtent  5  des 
troupes   sont   mises    en    mouvement 
pour  protéger  le  voyage.   Mais  ces 
mouvements   sont  remarqués  du  pu- 
blic ;  on  en  comprend  le  but  •  et  alors 
se  réveille  soudainement,  parmi  les 
habitants  de  la  capitale  et  ceux  d'A- 
ranjuez ,   m  se  trouvait    la   famille 
royale,  tout  l'amour  que  ce  peuple 
nourrissait  pour  ses  rois.  La  foule 
s'accumulant   dans   les  cours   et  les 
jardins  du  palais ,  la  famille  royale 
se  décide  à  partir  pendant  la  nuit  sans 
gardes  et  sans  bruit  ;  mais  une  voi- 
ture  du  prince   de   la    Paix   ayant 
paru  tout  attelée  ,  la  fureur  du  peu- 
ple se   dirige  contre  le  favori.    Ou 
enfonce  les  portes  de  son  hôtel;  et  il 
n'a  que  le  temps  de  se  cacher  dans 
un  grenier,  d'où  ayant  essayé  de  sor- 
tir il  est  bientôt  aperçu  et  poursuivi 
par  des  cris  de  mort.  Il  allait  périr 
lorsque  le  prince  des  Asturies  l'ar- 
rache   à    ce    danger   en    le    faisant 
mettre    en   prison.  La  présence   de 
l'héritier   du    trône    sembla   calmer 
un  peu  l'effervescence   publique ,   et 
la  foule  parut  satisfaite  (piand  il  l'as- 
sura lui-même  que    certainement  il 
ne  partirait  pas  5  que  rien  ne  pourrait 
le  décider  a  quitter  l'Espagne.  Alors 
des  cris  multipliés  de  r/Ve  le  prince 
des    Asturies   se    firent    entendre  ; 
quelques  voix   même  proclamèrent: 
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Ferdinand  VII;  et  le  vieux  Char- 
les IV  les  entendit.  Il  élait  au  mi- 
lieu de  sa  cour  qui  le  conjurait  de 
déposer  le  pouvoir^  et  la  reine  l'en 
pressait  également.  On  sait  que  de- 
puis long- temps  il  avait  annoncé  le 
projet  d'abdiquer^  il  signa  donc  son 
abdication  ;  Ferdinand  la  reçut^  et  le 
calme  se  rétablit.  Lorsque  ce  prince 
partit  pour  Madrid  ,  afin  d'y  prendre 
les  rênes  du  gouvernement^  son  père 
l'embrassa  de  la  manière  la  plus  ten- 
dre ;  et  il  écrivit  dans  l'instant  même 
à  l'empereur  des  Français ,  pour  lui 
faire  part  de  cet  important  événe- 
ment et  lui  recommander  le  nouveau 
roi.  Mais  Napoléon  ,  qui  avait  ré- 
solu de  faire  descendre  du  trône  le 
vieux  monarque^  était  loin  de  vouloir 
y  placer  son  fils.  C'était  sa  propre 
dynastie  qu'il  prétendait  y  établir  j 
et  Ferdinand ,  devenu  roi  par  la  vo- 
lonté de  son  père,  par  les  acclama- 
tions du  peuple,  Ferdinand  environné 
de  la  faveur  publique,  et  de  tous  les 
avantages  qui  accompagnent  un  nou- 
veau règne,  élait  pour  lui,  pour  son 
ambition,  un  obstacle  bien  plus  em- 
barrassant que  le  débile  Charles  IV. 
Le  jeune  Ferdinand  fut  donc  aussitôt 
son  ennemi  le  plus  dangereux  5  et^  par 
ses  ordres,  Murât,  qui  venait  d'entrer 
dans  Madrid,  à  la  tète  d'une  armée, 
fit  tous  ses  efforts  pour  rompre  l'u- 
nion qui  semblait  s'être  rétablie  dans 
la  famille  royale.  Circonvenu  d'a- 
Lord  par  Godoy,  qui  lui  demanda  sa 
liberté,  ce  général  accueillit  toutes 
les  calomnies  de  cet  ennemi  person- 
nel du  jeune  roi.  La  reine  appuya 
ces  mensonges,  et  sa  fille,  la  reine 
d'Etrurie,  les  appuya  également.  Ces 
deux  princesses  n'hésitèrent  point 
a  dire  au  vieux  roi  que  sou  abdica- 
tion était  le  résultat  d'un  complot  , 
qu'elle  lui  avait  élé  arrachée  par  la 
violence ,  et  Charles  IV  crut  de  lel- 
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les  paroles  ;  il  écrivit  sous  la  dictée 
de  Murât  une   tardive   protestation- 
qu'il  antidata    de   deux   jours   pour 
la  rendre  plus  vraisemblable  ,  et  qu'il 
envoya  à  Bonaparte  par  l'entremise 
de  son  lieutenant ,  lequel ,  ainsi  que 
l'ambassadeur  Beauliarnais,  refusait  à 
Ferdinand  le  titre  de  roi,  sous  prétexte 
qu'ils  attendaient  des  instructions  de 
leur  maître,   et  disait  que  ce  maître 
élait  près  d'arriver  lui-même  à  Ma- 
drid, qu'il  verrait  avec  plaisir  que  le 
jeune    prince  allât  au  devant  de  lui 
le  plus  loin  qu'il  serait  possible.... 
L'aide-de-camp  Savary,  arrivé  sur  ces 
entrefaites,  insista  encore  davantage 
sur  ce  point,  et  il  assura  de  la   ma- 
nière la  plus  positive  que  l'empereur 
était  en  route  ,  qu'il   approchait  de 
la  capitale  et  qu'il  fallait  se  hâter.  Il 
ajouta  qu'il  ne  doutait  pas  que,  tou- 
ché de  cette  politesse  ,  il  ne  reconnût 
aussitôt  Ferdinand  VII,  et  ne  lui  don- 
nât la  main  d'une  de  ses  nièces  (2). 
Ou  ne  doit  pas  être  étonné  que  ces 
mensonges  aient  trompé  le  jeune  roi, 
puisque    des  hommes    aussi  expéri- 
mentés que  les  ducs  de    l'Infanfado, 
San-Carlos  et  Escoiquitz  y  crurent 
sincèrement ,    et    qu'ils   usèrent    de 

(2)  C'était  d'une  fille  do  Lucien  Bonaparte 
qu'il  avait  d'aburd  été  question  ;  et  Napoléon 
y  pensa  un  instant  :  il  avait  même  fait  revenir 
pour  cela  sou  frère  d'Italie  ;  mais  il  changea 
bientôt  d'avis,  ou  plutôt  Ferdinand  n'accepta 
pas  le  tnine  d'Etrurie  en  échange  de  celui  d'Es- 
pagne, ce  qui  eût  ele  la  première  condition  de 
cette  alliance,  et  Lucien  retourna  h  Rome  fort 
mtcontent.  Cette  demoiselle,  née  du  premier 
mariage  de  celui-ci  ,  était  la  petite- fille  de 
l'aubergiste  de  Saint-Maximin  (Boyer),  dont  Lu- 
cien avait  épousé  la  fille  en  1793.  Il  fut  en- 
core question  de  plusieurs  autres  Françaises  , 
notamment  d'une  dcnioisello  Taschcr  qui  epOHSa 
plus  lard  le  duc  d'.Vremberg,  et  aussi  de  la 
ducbcsse  de  Montebello  que  Ferdinand  demanda 
positivement,  mais  que  ^lapoléon  refusa  comme 
il  fit  de  toutes  les  autres.  Il  est  évident  que 
son  intention  ne  fut  jamais  de  donner  une 
femme  à  Ferdinand,  et  qu'il  se  serait  bien 
garde  d'assurer  par  Ih  une  postérité  à  la  dy- 
nastie des  Bourbons.  Les  demande»,  las  sup- 
plications i;iu|ii|ilires  Je  Fcriiin:ind  à  c«t  égard 
lie  furent  donc  de  la  part  de  ce  prince  qa«  de 
vaiuei  et  inutiles  preuvei  de  soumissioa. 

6. 
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tout  leur  ascendant  sur  leur  maître, 
pour  le  décider  a  partir.  Il  quitta 
Madrid  le  10  avril,  après  avoir 
chargé  des  soins  du  gouvernement 
une  junte  que  devait  présider  son 
oncle  Antonio  {Voy.  ce  nom,  LVI, 
373).  C'était  en  vaia  qu'il  avait  de- 
mandé à  son  père  une  recommanda- 
tion auprès  delNapoléon.La  lettre  que 
le  vieux  roi  voulut  d'abord  écrire,  dans 
des  termes  vagues  ,  fut  définitivement 
supprimée  par  les  conseils  de  Murât. 
Accompagné  d'un  petit  nombre  de 
serviteurs  dévoués,  Ferdinand  se 
dirigea  sur  Burgos,  puis  sur  Vito- 
ria,  croyant  a  chaque  pas,  suivant  les 
promesses  de  Murât  et  de  Savary  , 
rencontrer  l'empereur.  Sa  surprise 
fut  extrême  lorsqu'il  ne  le  vit  pas 
dans  celte  dernière  ville  \  et  ce  fut 
de  là  qu'il  lui  écrivit  avec  tant  de 
candeur  et  d'humilité,  qu'élevé  ré- 
cemment au  trône  par  l'abdication  de 
son  père,  il  n'attribuait  qu'à  l'oubli  et 
à  un  défaut  d'instructions  positives,  de 
n'avoir  reçu  à  celle  occasion  de  sa 
part  aucune  félicitation  5  qu'il  n'avait 
cessé  de  lui  témoigner  sa  fidélité,  de 
fournir  à  ses  troupes  tout  ce  dont 
elles  avaient  besoin,  de  marquer  $on 
désir  de  resserrer  encore  les  liens  qui 
unissaient  les  deux  nations^  enfin, qu'a- 
près avoir  envoyé  à  sa  rencontre, 
dès  qu'il  avait  eu  connaissance  de 
son  départ,  il  s'était  décidé  à  venir 
lui-même...  Mais  déjà  le  trop  cré- 
dule Ferdiuand  était  prisonnier  :  une 
division  de  troupes  françaises  entou- 
rait Yiloria,  sous  les  ordres  de  Vcr- 
dier;  et  Savary.  qui  s'était  chargé  de 
porter  a  Napoléon  la  lettre  du  con- 
fiant monarque,  avait  recommaudé  à 
ce  général  d'olisrrver  soigneusement 
tous  les  passages,  et  surtout  d'empê- 
cher que  le  jeune  roi  ne  pût  retourner 
sur  ses  pas.  Ce  prince  pouvait  ce- 
pendant encore  échapper  par  la  fuitej 
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il  en  reçut  le  conseil  de  tous  ceux  qui 
Tenvironnaienl  j  plusieurs  Lommes 
dévoués  vinrent  même  lui  en  offrir 
les  moyens  5  l'un  voulait  qu'il  se  dé- 
guisât en  matelot,  l'autre  qu'il  se  mît 
bravement  à  la  tête  de  quelques  ser- 
viteurs fidèles  ,  et  le  général  Crillon- 
Mahon  [P'oy.  ce  nom,  LXI,  549) 
offrait  pour  cela  plusieurs  bataillons 
dont  il  répondait,'  enfin  le  chef  des 
douanes  voulut  donner  pour  escorte 
deux  mille  de  ses  employés.  Rien  ne 
put  décider  Ferdinand  a  prendre  un 
tel  partij  et  il  continua  sa  route  lors 
même  qu'il  eut  reçu  de  Napoléon  une 
tardive  et  équivoque  réponse  dans  la- 
quelle celui-ci,  ne  lui  donnant  que  le 
litre  d'altesse  royale  ,  exprimait 
le  désir  de  causer  avec  elle  sur 
l'affaire  d'Aranjuez,  et  smsçs  droits 
au  trône  qui  n'étaient  autres,  disait- 
il,  que  ceux  qui  lui  avaient  été  trans- 
7nis  par  sa  mère.  Ferdinand  et  Es- 
coiquitz  ne  parurent  pas  avoir  compris 
toute  l'étendue  de  cette  insulte.  Une 
seule  phrase  très-ambiguë  de  Napo- 
léon les  avait  rassurés  5  et  cette  phrase 
mérite  d'être  counue  ,  parce  qu'elle 
montre  bien  toute  la  duplicité  de  l'un 
et  la  crédulité  des  autres.  «  Le  ma- 
«  riage  d'une  princesse  française  avec 
ce  votre  altesse  royale^  dans  mou 
«  opinion ,  s'accorde  avec  les  iu- 
«  lérêts  de  mon  peuple  ;  et  je  le  ' 
«  regarde  comme  une  circonstance 
a  qui  m'unirait  par  de  nouveaux 
te  nœuds  à  une  maison  dont  j'ai  eu  à 
a  me  louer  de  toute  manière,  par  la 
«  conduite  qu'elle  a  tenue  depuis 
«  mon  avènement  au  trône.  »  Ne 
doulaul  point  de  la  sincérité  de  ces 
paroles  ,  n'écoulant  plus  les  avis  de 
ses  meilleurs  amis,  repoussant  même 
les  démonstrations  énergiques  du 
dévouement  de  son  peuple,  qui  cou- 
pa les  traits  de  sa  voiture  au  moment 
où  il  allait  sortir  de  Yitoria  .  Fer- 
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dînand  reprit  le  chemin  de  Bayoune,  méritent  d'être  loués.  Dès  que  Na- 
et  il  arriva  le  19  avril  k  Iruu.  Lk  il  poléon  fut  informé  de  l'arrivée  der 
devait  rencontrer  encore  d'autres  Ferdinand,  il  accourut  k  cheval  vers 
obstacles  et  recevoir  de  nouvelles  la  maison  où  le  prince  était  des- 
preuves du  zèle  des  habitants.  Le  ca-  cendu  j  et  celui-ci  vint  pour  le  re- 
pilaine  d'un  vaisseaii  espagnol  sta-  cevoir  jusqu'à  la  porte'  de  la  rue. 
tJouné  dans  la  baie  de  Saint-Sébastien  Ils  s'embrassèrent  affectueusement 
proposa  secrètement  de  le  recevoir  a  en  apparence,  et  après  quelques  dé- 
son  bord  5  et  cette  offre  était  iaite  monstrations  de  politesse  récipro- 
d'autant  plus  k  propos  que  les  grands  que  ils  se  séparèrent,  Ferdinand 
d'Espagne,  envovés  dès  long-temps  k  reconduisant  jusqu'à  la  porte  le  re- 
INapoléon  pour  le  complimenter,  et  doutable  visiteur.  A  six  heures  une 
auxquels  celui-ci  avait  fait  connaître  voiture  de  celui-ci  vint  chercher  le 
ses  plans  d'usurpation,  étaient  venus  prince  espagnol,  pour  dîner  avec  sa 
en  toute  hâte  les  révéler  k  leur  jeune  majesté  iiDpériale.  Le  dîner  fut  en- 
souverain^  avant  qu'il  fût  arrivé  sur  core  assez  calme  et  même  affectueux- 
le  territoire  français.  Une  informa-  rien  n'y  annonça  la  catastrophe  qui 
lion  aussi  positive  ne  put  le  faire  était  près  d'éclater.  Napoléon  recon- 
changer  de  résolution.  Sans  doute  duisit  Ferdinand  jusqu'à  sa  voiture, 
qu'alors  il  ne  pouvait  plus  s'abuser  Ce  prince  était  a  peine  dans  son  ap- 
sur  sa  destinée  ;  mais  il  ne  voyait  partement ,  il  parlait  encore  avec  ses 
aucun  moyen  de  s'y  soustraire  j  familiers  de  l'empereur  et  do  sa  po- 
et  d'ailleurs  il  ne  pouvait  croire  d  lilesse,  lorsque  l'aide-de-camp  Sa- 
une  aussi  infâme  perfidie  de  la  vary  parut  ,  demandant  k  lui  parler 
pari  d'un  héros  qui  ^  disait-il,  se  seul-  et  de  prime  abord  lui  signifia 
déshonorerait  aux  yeux  de  tu-  de  la  part  de  son  maître  que  lamai- 
nivers.  Le  28  avril  1808,  il  entra  son  de  Bourbon  avait  cessé  de 
dans  celte  ville  de  Bayoune  dont  le  régner  en  Espagne, qu  elle  y  était 
nom  est  devenu  k  jamais  célèbre  remplacée  par  celle  de  l'empereur^ 
par  des  faits  si  extraordinaires,  des  et  qu'il  devait  signer  une  renon- 
at tentais  si  incroyables  qu'il  faut  dation  tant  pour  lui  que  pour 
remonter  aux  siècles  de  barbarie,  les  princes  de  sa  famille...  On 
aux  temps  fabuleux,  pour  trouver  conçoit  de  quel  effet  dut  être  sur  l'es- 
quelque  chose  qui  puisse  leur  être  prit  du  jeune  roi  une  déclaration 
comparé.  Si  ce  lut  pour  le  prince  aussi  terrible,  aussi  inattendue.  Ce- 
espagnol  la  plus  funeste  époque  de  pendant  il  ne  manqua  point  de  pré- 
sa  vie,  il  faut  dire  aussi  que  ce  sence  d'esprit.  Seul^  loiu  de  ses  con- 
ne  fut  pas  la  moins  honorable.  Il  y  seils^  il  répondit  froidement  et  avec 
montra  autant  d'énergie  et  de  pré-  une  extrême  convenance  que,  quelle 
seuce  d'esprit  qu'auparavant  il  avait  que  fut  sa  résolution  personnelle., 
montré  de  faiblesse  et  de  crédulité,  il  ne  pouvait  disposer  des  droits 
Ses  conseillers,  si  long-temps  aveu-  de  sa  famille.  Et  lorscjuc  Savary 
gles,  semblèrent  aussi  comprendre  dit  que  la  couronne  d'Elrurie,  dont 
enfin  tout  le  péril  où  ils  l'avaient  sa  sœur  venait  d'être  dépouillée 
plongé,  et,  s'ils  ne  réussireni  pas  k  {Poy.  Marie-Louise,  au  buppl.), 
l'en  tirer,  il  faut  du  moins  convenir  lui  serait  donnée  en  échange  de  sa 
qu'ils  firent  pour  cela  des  efloris  (jiii  renoucifilioo  au  tronc  d'Espagne,  il 
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déclara  avec  la  même  fermeté  qu'il 

n'accepterait  pas  les  dépouilles  d'un 
autre.  Il  chargea  ensuite  un  de  ses 
conseillers  de  demander  péremptoi- 
remenl  s'il  pouvait  retourner  dans 
ses  états,  ou  s'il  avait  cessé  d'être 
libre.  Eu  cas  de  négative  il  voulut 
que  l'on  déclarât  k  Napoléon  que 
iout  ce  qui  serait  fait  ultérieurement 
devait  être  considéré  comme  nul. 
Plus  tard  (le  28),  il  fit  positivement 
notifier  à  l'empereur,  par  le  ministre 
Cevailos,  que  son  intention  était 
de  retourner  dans  sa  capitale. 
Napoléon  ne  tint  aucun  compte  de 
toutes  ces  protestations  j  et  tout  le 
résultat  de  celle  -ci  fut  qu'on  aug- 
menta encore  le  nombre  des  troupes 
3ui  étaient  chargées  de  garder  Fer- 
inand  !  Ce  prince  ayant  tenté  de  cor- 
respondre avec  sa  capitale,  ses  cour- 
riers furent  arrêtés  par  ordre  de 
l'empereur.  Ainsi  il  était  décidément 
prisonnier,  et  l'on  ne  prenait  même 
plus  la  peine  de  le  dissimuler.  Dès 
que  Charles  IV  et  sa  femme  furent 
arrivés  le  1"  mai  ,  après  une  lon- 
gue conférence  avec  Napoléon  ,  ils 
firent  venir  Ferdinand  devant  eux  , 
et  là,  en  présence  de  l'empereur  des 
Français  ,  le  vieux  monarque  espa- 
gnol se  livra  k  de  longues  récrimina- 
tions contre  son  fils,  et  finit  par  lui 
signifier  que  si ,  le  lendemain  avant 
«IX  heures  du  matin,  il  ne  lui  avait 
pas  rendu  la  couronne  par  un  acte 
aigué  de  sa  main  ,  sans  condition  ni 
réserve,  lui ,  son  frère  (l'infant  don 
Carlos  )  et  leur  suite  seraient  empri- 
sonnés et  traités  comme  émigrés  , 
c  esf-a-dirc  passés  par  les  armes...  Et 
Napoléon  ajouta  k  ces  menaces  qu'il 
serait  forcé  de  soutenir  un  roi  mal- 
heureux contre  son  fils  rebelle. 
Le  jt-nne  prince  voulut  répoudre, 
mais  son  père^  élevant  la  voix  ,  lui 
imposa  silence  j  puis ,  revenant  sur 
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les  calomnies  de  Godoy  ,  il  l'accusa 
encore  d'avoir  voulu  le  détrôner  , 
Tassassiner ,  et  il  se  leva  de  son 
siège  pour  le  frapper.  La  reine  alla 
plus  loin  encore  ,  et  Napoléon  lui- 
même  en  fut  consterné.  Il  s'éloigna 
de  cette  scène  monstrueuse  ;  et ,  re- 
venu chez  lui ,  il  s'écria  k  plusieurs 
reprises:  Quelle  femme!  quelle 
mère  !  elle  m'a  fait  horreur  ;  elle 
m'a  demandé  de  le  faire  monter 
sur  V  échafaud  ;  elle  ma  intéressé 
pour  lui!....  Cet  intérêt  toutefois 
ne  fut  pas  extrêmement  vif  ni  de 
longue  durée  ;  et  lorsque  le  jeune 
prince  voulut  encore  mettre  des  con- 
ditions k  la  rétrocession  de  la  cou- 
ronne, lorsqu'il  demanda  que  cette 
rétrocession  ne  fijtdéfinitive  qu'en  pré-  1 
sence  des  corlès  réunies  dans  la  capi-  * 
taie  ,  après  que  toute  la  famille  royale 
y  serait  retournée  (3),  Napoléon  se 
réunit  k  ses  vieux  parents  pour  le 
poursuivre,  le  menacer,  et  enlin  l'o- 
bliger a  se  soumettre.  Cependant  il 
n'avait  pas  encore  cédé  tous  ses  droits 
k  l'empereur  ;  et  il  ignorait  que  Char- 
les IV  eût  cédé  les  siens.  Quand  on  exi- 
gea de  lui  cette  dernière  concession  , 
sa  résistance  devint  si  vive,  il  y  nait 
une  si  admirable  fermeté  que  l'inexo- 
rable despote  n'eut  plus  k  lui  dire  au- 
tre chose  que  ces  cruelles  paroles  : 
a  Prince,  il  faut  opter  entre  la  ces- 
«  sion  ou  la  mort,  n  La  mort  de  Fer- 
dinand comme  celle  de  don  Carlos, 
son  frère  et  son  ami ,  qui  ne  l'avait 
pas  quitté,  qui  s'était  volontairement 
associé  à  son  sort,  n'eût  pas  empêché 
l'attentat  que  Napoléon  avait  ré- 
solu; seulement  elle  l'eût  rendu  plus 
odieux  ,  et  peut-être  plus  facile.  Ainsi 
l'on  ne  doit  poiut  s'étonner  que  les 

(3)  Ce  qui  irrita  le  plus  Cliailcs  IV  et  la 
reine,  c'est  que  Feidinand  désigna  oiiverle- 
nient  Godoy  ,  en  demandant  qu'ils  cesfa?sent  de 
s'entourer  de  gens  qui  s'etaitnt  attire  la  haint 
di  la   nation. 
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deux  jeunes  princes  se  soient  soumis 
à  tout  ce  que  l'on  exigeait  d'eux 
par  de  pareils  moyens.  Leur  pro- 
leslatioii  et  la  nullité  de  pareils  en- 
gagements se  trouvaient  d'ailleurs 
sulfisaminent  établies  par  leur  posi- 
tion ,  et  il  était  assez  évident  que  la 
force  qui  les  dictait  pouvait  seule  en 
garantir  la  durée.  Dès  qu'il  eut  ainsi 
consommé  la  ruine  des  Bourbons 
d'Espagne,  Bonaparte  dispersa  cette 
famille  prisonnière.  Le  vieux  roi  et 
sa  femme ,  avec  la  reine  d'Etrurie 
et  l'inséparable  Godoy  ,  partirent  au 
milieu  d'une  nombreuse  troupe  de 
gendarmes,  d'abord  pour  le  cbàleati 
impérial  de  Fontainebleau  ,  ensuite 
pour  celui  de  Compiègne  ^  Ferdinand 
et  son  frère  avec  leur  oucledon  Anto- 
nio furent  conduits,  par  des  escortes  de 
gendarmes  encore  plus  nombreuses  , 
dans  le  Berri ,  au  cbâleau  de  Valen- 
çay,  propriété  de  M.  de  Talleyrand, 
qui  en  reçut  de  INapoléon  un  assez 
bon  loyer.  Ils  restèrent  cinq  ans  dans 
celte  triste  demeure  ,  sans  ipi'il  leur 
fût  permis  d'en  sortir  une  seule  fois. 
Plus  la  guerre  devint  funeste  pour 
les  armes  françaises  dans  la  Pénin- 
sule, plus  INapoléon  crut  devoir  user 
de  rigueur  envers  ses  prisonniers. 
Cependant  Ferdinand  montra  dès  le 
commencement  une  grande  résigna- 
tion ,  et  ,  paraissant  plus  que  jamais 
soumis  aux  volontés  de  l'empereur  , 
il  ne  manqua  pas  de  le  féliciter  par 
écrit  sur  chacun  de  ses  triomphes  , 
même  ceux  qu'il  obtenait  contre  les 
Espagnols  insurgés  au  nom  de  Fer- 
dinand VU!  et,  dans  toutes  ces  oc- 
casions ,  il  fit  illuminer  avec  soiu  ie 
château  qu'il  habitait.  Il  demanda  en- 
core plusieurs  fois,  de  cette  prison, 
la  main  d'une  princesse  impériale. 
El  lorsque  Napoléon  épousa  lui- 
même  une  princesse  autrichienne  en 
1810,  le  roi  d'Espagne  ne  se  con- 
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tenta  pas  de  le  féliciter  par  écrit 
sur  celte  alliance ,  il  demanda  en, 
vain,  il  sollicita  de  la  manière  la 
plus  humble  la  faveur  de  quitter  un 
instant  sa  prison,  pour  èlre  présent 
à  ce  grand  événement...  On  doit  pen- 
ser que  la  crainte  eut  plus  de  part 
que  l'estime  à  de  si  humbles  démar- 
ches :  INapoléon  ,  qui  n'en  doutait 
pas,  et  qui  ne  daigna  répondre  à 
toutes  ces  lettres  qu'une  seule  fois 
dans  les  termes  les  plus  vagues ,  lui 
fit ,  a  différentes  reprises ,  tendre  des 
pièges  par  sa  police.  Un  certain  ba- 
ron de  KoUy  ,  dont  rexisteuce  n'a 
jamais  été  bien  établie,  ayant  été  ar- 
rêté comme  un  émissaire  du  ministère 
anglais  envoyé  pour  la  délivrance  de 
Ferdinand  VU,  la  police  lui  substitua 
un  de  ses  agents  qui ,  muni  des  papiers 
et  moyens  de  reconnaissance  du  vé- 
ritable émissaire  ,  se  présenta  à  Va- 
lençav,  pour  enlever  le  prince, et,  sous 
prétexte  de  l'emmener  secrèleraent 
en  Angleterre,  le  transporter  au  don- 
jon deVincennes.Mais  Ferdinand,  que 
des  hommes  généreux  avaient  prévenu 
de  celle  ruse  ,  repoussa  les  offres  du 
faux  agent  de  l'Angleterre  ;  et  h  celle 
occasion  il  prolesta  encore  de  son  es- 
time pour  Napoléon  ,  il  lui  demanda, 
pour  la  dixième  fois  peut-être  ,  la 
main  d'une  princesse  impériale... 
Le  malheureux  prinee  arriva  ain- 
si jusqu'à  la  fin  de  l'année  1813. 
Pendant  ce  temps  ,  des  flols  de  sang 
avaient  coulé  j  toute  la  Péninsule, 
soulevée  au  nom  du  jeune  roi  , 
avait  triomphé  des  armes  françai- 
ses, et  Joseph  Bonaparte,  (jue  Na- 
poléon avait  mis  à  sa  place  ,  obligé 
pour  la  troisième  fois  de  quitter  Ma- 
drid ,  semblait  avoir  pour  toujours 
renoncé  à  la  couronne  d'Espagne. 
Après  les  désastres  de  Moscou  et  de 
Leipzig,  Napoléon  ,  ne  pouvant  plus 
remplacer  tant  de  pertes,  se  vil  cou- 
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Iraiut  de  faire  revenir  de  la  Penin- 
4u!c  ,  pour  la  défense  du  territoire 
français ,  la  plus  grande  partie  des 
Iroupesqui  s'y  trouvaient.  Craignant 
de  laisser  cette  contrée  soumise  à 
riufluence  des  Anglais,  ou  de  l'anar- 
chie populaire  qu'il  redoutait  peut- 
être  encore  davantage  ;  ne  pouvant 
pas  non  plus  rendre  la  couronne  à 
C  harles  IV  qui ,  vivant  dans  la  retraite 
à  Rome,  était  de  plus  en  plus  inca- 
pable de  la  porter  ,  ce  fut  alors  qu'il 
songea  à  Ferdinand,  et  qu'il  envoya 
à  Valencay  le  conseilller  d'état  Lafo- 
rêt  avec  de  pleins-pouvoirs.  Le  jeune 
prince  hésita  d'abord,  déclarant  qu'il 
jg-uorait  l'état  actuel  de  son  royaume , 
et  demandant  a  y  envoyer  des  com- 
missaires j  enfin  il  voulut  se  mettre 
en  correspondance  avec  ses  sujets 
avant  de  prononcer  sur  leur  sort. 
Mais  les  circonstances  étaient  urgen- 
tes' ;  l'euipereur  était  pressé  ,  et  Fer- 
dinand ne  devait  pas  moins  l'être.  11 
donna  des  pouvoirs  au  duc  de  San-Car- 
los ,  et  un  traité  fut  signé  le  11  déc. 
1813;,  par  lequel  jNapoléon  le  recon- 
nut roi  d'Espagne  et  des  Indes.  Il 
prit  l'engagement  de  faire  évacuer  la 
Péninsule  par  les  troupes  anglaises  ; 
de  payer  à  son  père  Charles  IV  et  a  sa 
uière  une  pension  de  neuf  millions  ; 
çt,  ce  qui  n'était  guère  possible,  ce 
qu'il  n'a  certainement  pas  fait,  de 
conserver  a  tous  les  Espagnols  qui 
avaient  servi  Joseph  Bonaparte 
leurs  places  et  prérogatives.  Ainsi 
Ferdinand  fut  réiabli  sur  le  trône  par 
celui-lk  même  qui  l'en  avait  fait  des- 
cendre. Cependant  il  ne  recouvra  pas 
aussitôt  sa  liberté  ;  ce  n'est  que  le  3 
mars  1814  qu'il  lui  fut  permis  de 
quitter  sa  prison  ,  et  de  se  rendre  en 
Catalogne  sous  le  nom  de  comte  de 
Torreno  ,  avec  un  passe-port  du  mi- 
uisire  de  la  guerre.  Ayant  rencontré 
à  Perpignau  le  maréchal  Suchet,  qui 
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y  commandait  les  troupes  françaises, 
et  qui  avait  ordre  de  lui  rendre  tous 
les  honneurs  ,  il  le  traita  fort  bien,  et 
fit  dîner  à  sa  table  ce  général  ,  qui 
s'était  fait  remarquer  en  Espagne  par 
sa  modération  et  le  bon  ordre  qu'il 
avait  su  y  maintenir.  Les  peuples  ac- 
coururent en  foule  sur  son  passage,  et 
jusqu'à  Madrid  il  ne  marcha  qu'au 
milieu  des  acclamations  et  des  cris  de 
joie.  Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  cette  ca- 
pitale, il  s'occupa  d'y  rétablir  l'auto- 
rité royale  sur  ses  anciennes  bases, 
et  refusa  ,  avec  autant  de  franchise 
que  de  fermeté  ,  la  constitution  que 
les  cortès  avaient  faite  en  son  ab- 
sence (4).  On  ne  peut  nier  qu'en  cela 
il  n'ait  montré  autant  de  sagesse  que 
de  prévoyance.  Plus  heureux  que 
Louis  XVIII,  qai,  a  la  même  époque, 
remontait  aussi  sur  le  trône  de  ses 
pères,  il  n'avait  pas  a  terminer  «ne 
révolution  à  laquelle  tout  son  peu- 
ple eut  plus  ou  moins  participé  5  et, 
ce  qui  valait  encore  mieux,  il  ne 
devait  rien  qu'a  son  peuple  ,  il  n'é- 
tait soumis  a  aucune  influence  étran- 
gère. Un  petit  nombre  de  ses  sujets 
seulement,  atteint  de  la  contagion  ré- 
volutionnaire ,  avait  dicté  aux  corlès 
en  1812,  une  charte  lout-a-fait  dé- 
mocratique, et  dont  le  moindre  vice 
était  de  mettre  tous  les  pouvoirs 
dans  les  mains  d'une  assemblée  uni- 
que et  sans  cesse  délibérante.  Dans 
l'état  où  se  trouvait  l'Espagne,  en 
présence  de  tant  d'agitations,  de  tant 
de  complots  et  de  désordres  qui  ve- 
naient de  recommencer  en  Euro[)e  et 
surtout  en  France,  Ferdinand  n'en 
avait  pas  pour  six  mois,  s'il  eût  ac- 
cepté de  pareilles  conditions.  On  sait 
combien,  même  en  conservant  toute 
Fautorité    monarchique,    il   eut  de 

(4)  On  a  publié,  dans  divers  écrits,  que 
Fciiliiiand  VU,  eu  rentrant  sur  le  territoire 
espa^^uol,  avait  promis  de  maintenir  ia  cons> 
titution  des  cortès,  C«tte  assertion  est  fausf« 
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peine  k  se  défendre  conlre  le  par!Î 
des  corlès ,  contre  celui  des  jnnies  et 
contre  celui  des  Français.  Ce  fut 
pour  se  soustraire  aux  intrigues,  aux 
complots  de  toutes  ces  factions  qu'il 
éloigna  successivement  de  l'Espagne 
tous  les  chefs  du  parti  de  Bonaparte 
que  l'on  appelait  Joscphinos.  Il 
s'entoura  en  même  temps  d'hoinmcs 
dévoués  et  fidèles,  releva  les  habita- 
tions détruites  et  répara  tous  les 
genres  de  perles  occasionnées  par  la 
guerre j  enfin  il  paya  par  des  em- 
plois, par  des  honneurs  ou  par  des 
indemnités  pécuniaires  tous  les  ser- 
vices rendus  à  sa  cause  5  il  accorda 
aussi  des  dédommagements  aux  pa- 
rents de  ceux  qui  avaient  péri  a  Ma- 
drid dans  le  massacre  du  2  mai 
1808,  victimes  de  leur  zèle  pour  la 
patrie.  Ayant  épousé  en  secondes 
noces  (avril  1816)  une  princesse  de 
Portugal,  il  accorda  a  cette  occa- 
sion un  pardon  général  pour  tous  les 
crimes,  sous  la  seule  réserve  de  la 
vindicte  publique.  Enfin  ,  après 
avoir  beaucoup  restreint  le  pouvoir 
de  l'inquisition  religieuse,  il  sup- 
prima entièrement  une  espèce  d'in- 
quisition politique,  établie  par  Joseph 
Bonaparte,  sous  le  nom  de  ministère 
de  la  sûreté  publique.  L'édit  des 
finances  qu'il  rendit  vers  la  (in  de 
Tannée  1817,  par  les  conseils  d'un 
homme  de  bien, le  ministre Garay,  est 
aussi  un  monument  de  la  sagesse  de 
ce  prince  etde  ses  bonnes  intentions. 
Si  l'exécution  n'en  fui  pas  aussi  com- 
plète qu'il  l'avait  espéré,  ce  n'est 
pas  lui  qu'il  faut  en  accuser.  Après 
avoir  fait  dans  le  préambule  de  cet 
édit  un  tableau  beaucoup  trop  vrai 
des  maux  que  l'Espagne  avait  essuyés, 
d'abord  par  la  guerre  contre  la  ré- 
volution française ,  ensuite  par  une 
paix  souillée  desafuneste  influence 
(ce  sont  lesexpressiousdu  préambnle); 
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après  avoir  montré  a  quel  point  ces 
événements  avaient  détruit  les  res-' 
sources  du  royaume  .  et  tout  ce  que 
Philippe  y,  Ferdinand  VI  et  Charles 
III  avaient  fait  pour  son  bonheur,  le 
roi  Ferdinand  Vil,  lui-même,  repré- 
senta l'état  de  l'Espagne  envahie 
par  un  perfide  ennemi  en  1808. 
«  Il  paraissait,  dit-il ,  humainement 
«  impossible,  de  résister  a  la  force 
a  de  ces  armées  qui  s'étendirent  dans 
«  les  provinces.  L'univers  se  soa- 
«  viendra  toujours  avec  admiration 
«  delà  loyauté  du  peuple  espagnol, 
«  et  du  courage  héroïque  avec  le- 
«  quel  il  se  résigna  a  toutes  les  bor- 
«  reurs  d'une  guerre  sanglante, 
«  pour  conserver  son  indépendance 
«  et  la  succession  de  ses  légitimes 
«  souverains.  Tous  les  calculs  de  la 
«  politique  échouèrent  contre  la  fi- 
«  délité  des  habitants  de  la  capitale 
a  et  des  provinces  ;  il  s'éleva  des 
«  soldats  partout  où  il  y  eut  des 
«  hommes  en  état  de  porter  les 
«  armes.  Tout  intérêt  personnel  fut 
«  sacrifié  ;  les  propriétés  particu- 
a  lières  devinrent  la  propriété  pu-^ 
«  blique  ....  Après  une  suite 
«  infinie  de  revers,  de  combats  ,  de 
«  sièges  ,  de  batailles,  l'Espagne 
«  triompha,  tlce  fut  h  ses  saciifices, 
a  qui  faisaient  l'étonnemcnt  de  rEu"- 
«  rope,  que  celte  partie  du  monde: 
(t  dut  sa  liberté  ....  0  mes  peii<- 
«  pies  !  vous  avez  offert  le  modète 
et  de  la  plus  rare  fidélité,  de  la  va- 
cc  leur  la  plus  inouïe,  d'une  résis- 
te tance  sans  exemple!  et  vous,  gé- 
«  uéraux  ,  officiers  et  soldats;  vou5 
«  tous  qui  avez  pris  les  armes  pour 
«  la  déteuse  de  mon  trône  ,  de  mes 
«  droits  et  de  la  cause  de  la  nationy 
a  vous  avez  mérité  les  bénédiction* 
«  de  la  patrie  ,  l'admiration  des 
te  étrangers,  et  mon  éterutlle  recon- 
tt  naissance...»  Le  monarque,  pas- 
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sant  ensuite  à  l'enliée  des  Espagnols 
victorieux  sur  le  ierritoire  euueini , 
et  a  sou  retour  dans  son  royaume , 
peignait  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique l'e'moliou  que  lui  avaient  fait 
éprouver  la  joie  de  ses  sujets  en  le 
revoyant  et  les  expressions  de  leur 
amour,  et  la  profonde  douleur  qu'il 
avait  ressentie  à  l'aspect  des  ravages 
causés  par  la  guerre  •  puis  il  ajoutait  : 
o.  Il  fallut  pourvoir  à  la  subsistance 
«  d'un  nombre  infini  de  troupes  qui 
«  s'étaient  levées  spontanément  de 
a  toutes  parts,  et  à  celle  de  nom- 
«  breux  prisonniers  revenus  de 
«  France,  et  il  n'existait  pour  cela 
«  que  les  anciennes  contributions 
(t  que  nous  avions  jugé  convenable 
«  de  rétablir  a  la  place  de  l'unique 
«  contribution  directe  ,  trop  oné- 
«  reuse  par  sa  nature  et  par  sa  ré- 
«  partition  ,  et  dont  les  peuples  de- 
«  mandaient  a  être  soulagés.  Les 
«  rentrées  de  ces  contributions  ne 
«  pouvaient  se  faire  qu'avec  lenteur, 
«  à  cause  de  la  pénurie  générale. 
«  Dans  cet  état  de  choses,  l'ennemi 
a  du  genre  humain  s'échappa  de  son 
«  île,  et  vint  troubler  encore  la 
«  paix  du  monde.  Il  ne  fut  plus  pos- 
«  8ible,dès  cet  instant,  d'espérer 
«  les  réductions  nécessaires  dans 
«  l'armée...  Et  il  fallait  en"  même 
«  temps  pourvoir  h  des  expéditions 
«  pour  TAmérique  ,  aussi  dispen- 
'«  dieuses  que  douloureuses  pour 
a  mon  cœur,  puisqu'cllesétaient  di- 
«c  rigées  contre  des  Espagnols,  fils 
«  de  la  même  patrie...  El  il  fallait 
«  encore  satisfaire  aux  demandes  des 
«  villes ,  des  bourgs ,  des  particuliers 
«  ruinés  par  la  guerre  ,  ou  a  celles 
«  de  récompenses  méritées.  Comme 
«  la  (îdélilé  et  le  courage  avaient 
«  été  sans  bornes  ,  il  fallait  que  ces 
«  récompenses  fussent  sans  limites  j 
«  et  cepeadant ,  au  milieu  de  tant  de 
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a  frais  et  de  dépenses  indispensables, 
a  aucune  nouvelle  taxe  ne  fut  impo- 
a  sée.  Mes  sujets  apprécieront  un 
«  jour  ma  résistance  a  l'élablisse- 
«  ment  de  toute  imposition  nou- 
a  velle. ..  »  Le  ministre  des  finances 

Présenta  en  même  temps  au  conseil 
état  de  la  dette  publique,  et  celui 
des  revenus  et  des  économies  à  faire. 
Nous  nous  bornerons  aux  principaux 
articles  :  1°  les  revenus ,  fondés  sur 
le  débit  privilégié  du  sel  et  du  tabac 
et  sur  le  droit  du  timbre,  furent  con- 
servés j  2"  les  douanes  intérieures 
furent  supprimées;  3°  toutes  les  im- 
positions des  provinces  furent  rédui- 
tes à  une  seule  et  unique  contribu- 
tion acquittée  par  toutes  les  classes  , 
laïques  et  ecclésiastiques ,  selon  la 
mesure  de  leurs  propriétés  ;  4°  tous 
les  employés  qui  jouissaient  d'ap- 
pointements au-del'a  de  douze  mille 
réaux  ,  éprouvèrent  une  retenue;  5° 
le  clergé  fit  à  l'état  un  don  annuel  de 
trente  millions  de  réaux  j  6°  le  pro- 
duit des  vacances  des  archevêchés  et 
évêchés  fut  appliqué  au  paiement  des 
charges  du  trésor  pour  les  Monts-de- 
Piété,  pensions  de  veuvage,  de  bien- 
faisance ,  etc.;  7°  on  n'accorda  aucun 
avancement  civil  ni  militaire,  jusqu'à 
ce  que  tous  les  surnuméraires  lussent 
placés;  on  n'accorda  pareillement  au- 
cune pension  dans  aucun  ministère  ; 
nul  emploi  nouveau  ne  fut  créé,  non 
plus  qu'aucune  commission  ou  junte 
qui  put  être  onéreuse  au  trésor  royal. 
Nul  privilège  de  commerce .  enfin 
nulle  exem|)tion  ne  fut  accordée  sous 
aucun  prétexte. ..Qu'on  ajoutea  toutes 
ces  utiles  dispositions  les  règles  d'é- 
conomie les  plus  sévères  que  le  mo- 
narque s'imposa  lui-même,  qu'il  im- 
posa à  sa  cour  et  h  tout  ce  qui  l'envi- 
ronnait, et  l'on  conviendra  au  moins 
que  ces  commencements  du  règne  de 
Ferdinand  \II  furent  dignes  de  quel- 
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ques  éloges.  La  reconnaissance  et 
l'amour  de  ses  peuples  le  seconda 
merveilleusement  :  les  contrihulions 
furent  perçues  avec  une  extrême  fa- 
cililé;  et  les  produits  des  colonies, 
surtout  ceux  du  Pérou  qui  doublè- 
rent à  celte  époque,  augmentèrent 
encore  la  somme  du  bonbeur  public. 
Ferdinand  était  sans  nul  doute  alors 
le  prince  le  plus  solidement  établi ,  le 
plus  heureux  de  l'Europe  ;  son  peuple 
ne  l'était  pas  moins;  et  dans  un  autre 
siècle  ce  règne  se  fût  ainsi  écoulé  pai- 
sible ,  sans  calamité,  et  il  eût  été 
inscrit  avec  vérité  dans  les  pages  de 
rhistoire  au  nombre  des  meilleurs 
rois.  Mais  si  près  des  désordres  et 
de  l'agitation  qui  tourmentaient  l'Eu- 
rope, depuis  que  la  chute  de  Bona- 
parte avait  livré  le  monde  à  de  nou- 
veaux essais,  a  de  dangereuses  théo- 
ries, il  était  diflScile  que  l'Espagne 
ne  fût  pas  atteinte  de  la  contagion 
universelle.  Comme  ailleurs,  ou  y  vit 
se  former  des  associations  secrètes, 
des  comités  dirigeant  vers  un  même 
but^  vers  le  renversement  de  tous  les 
pouvoirs,  les  passions  de  la  mulli- 
lude;  et  il  résulta  de  toutes  ces  in- 
trigues des  soulèvements  dont  la  ré- 
pression fut  aussi  funeste  aux  révoltés 
que  fâcheuse  pour  le  prince  {Voy. 
Lacy  et  PoBLiER  ,  au  Suppl.).  Une 
circonstance  qui  augmenta  encore  les 
embarras  du  gouvernement  espagnol , 
ce  fut  la  tendance  a  la  rébellion  qui 
se  manifesta  dans  ses  riches  colouies  , 
depuis  long-temps  objets  d'envie  des 
nations  rivales.  1^ Angleterre  surtout 
avait  saisi  toutes  les  occasions  non  pas 
de  s  en  emparer,  mais  d'en  priver 
l'Espagne  en  les  rendant  indépendan- 
tes ,  et ,  selon  son  invariable  politi- 
que, d'y  ouvrir  des  débouchés  pour 
son  commerce.  Il  avait  été  assez  éton- 
nant de  voir  la  puissance  britannique 
çnvoyer  k  grands  frais  des  armées 
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dans  la  Péninsule  pour  y  soutenir  rin" 
dépendance  de  la  monarchie  espagno-, 
le,  et  dans  le  même  temps  travailler 
a  sa  ruine,  en  envoyant  dans  ses  colo- 
nies des  émissaires  et  des  agents  se- 
crets pour  y  fomenter  des  troubles  et 
des  soulèvements,  afin  de  les  séparer 
de  la  métropole  et  d'enlever  a  celle- 
ci  l'une  des  bases  les  plus  solides  de  sa 
prospérité.  Il  ne  fut  pas  moins  remar- 
quable de  voir  la  même  puissance , 
lorsque  l'indépendance  et  le  triomphe 
de  la  Péninsule  furent  assurés  ,  en- 
voyer ouvertement  des  consuls  et 
des  agents  diplomatiques  aux  étals 
que  ses  intrigues  et  ses  sourdes  me- 
nées étaient  parvenues  à  créer.  Ce 
système  devait  compléter  la  ruine  de 
l'Espagne  ;  Ferdinand  VU  comprit 
dès  le  commencement  toute  l'éten- 
due de  cette  perte;  il  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  l'empêcher.  Trois 
expéditions  partirent  successivement 
de  ses  ports  ;  et  ,  si  les  armes 
de  l'Espagne  ne  purent  réprimer 
tant  de  soulèvements,  qui  éclatèrent 
k  la  fois  dans  ses  colouies  {V oy. 
Bolivar,  LYIIl ,  495),  elles  en 
retardèrent  au  moins  le  triomphe 
complet  ;  peut-être  même  l'eussent- 
elles  tout-k-fait  empêché  (  /  oy, 
MoRiLLo,  au  Supp.  )  si  Ferdinand 
n'eût  pas  rencontré  en  Europe  d'au- 
trescontrariétés  ctd'autres  obstacles. 
Vers  la  fin  de  1819,  au  moment  où 
ce  prince  venait  de  publier  une  se- 
conde amnistie,  a  l'occasion  de  son 
troisième  mariage  avec  une  pi  incesse 
de  Saxe,  une  dernière  et  formida- 
ble expédition  allait  partir  pour  le 
Nouveau-Monde,  et  tout  en  faisait 
présager  les  plus  heureux  résultats; 
mais  l'esprit  de  révolution  et  de  de- 
sordre avait  aussi  gagné  les  soldats. 
La  révolte  éclata  tout  a  coup  parmi 
les  troupes  dont  une  incroyable  fata- 
lité suspendait  depuis  plusieurs  moi) 
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le  départ,  dans  l'île  de  Léou,  sous  les 
murs  de  Cadix.  Quelques  officiers  su- 
balternes ei  jusqu'alors  iguorés,  Oui- 
Toga,  Riégo  {V'  RiEco,  au  Supp.), 
se  mirent  à  leor  tète  et  les  dirigèrent 
vers  la  capitale.  En  même  temps  un 
chef  de  partisans   qui  avait  d'abord 
lionorableraent  couibaltu   pour  Tin- 
de'pendance  de  sa   patrie,  qui    avait 
ensuite  conspiré  contre  son  légitime 
souverain  ,    et   que  les  ministres  de 
Louis  XYIII,  avaient  néanmoins  ac- 
cueilli, pensionné,  le  célèbre  Mina 
enfin  {Voy.    ce   nom,    au  Supp.), 
accourut  dans  la  Catalogne,  et  s'y  mit 
à  la  tête  des  troupes  insurgées.  Des 
hommes  de  révolution  et  de  troubles 
■accoururent  aussi  de  tous  les  pays;  la 
révolte  s'étendit  sur  tous  les  points, 
et  Ferdinand,  assailli,  menacé,  se  vit 
contraint  d'accepter  cette  même  cons- 
titution des  cortès  qu'il  avait  refusée 
avec  tant  d'énergie  et  de  franchise. 
C'était  évidemment  encore  une  con- 
cession  faite  a  la  violence,   et  dont 
toutes  les  circonstances  étaieut  une. 
protestation.  Ainsi,  forcé  d'obéir  a  des 
'lois   reconnues  mauvaises,    et  qu'il 
avait  repoussées  au  premier  aspect, 
ce  malheureux  prince  se  trouva  dans 
ïne  position  extrêmement  pénible  et 
qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle 
de  Louis  XVI  en  1792,  avant  son 
emprisonnement  et  sou  fatal  procès. 
Comme  ce  monarque,  prisonnier  dans 
son   palais,  il  s'y  vit  tous  les  jours 
-contraint  de  faire  des  promesses  et 
des   serraenis  qu'il  ne  pouvait  tenir; 
comme  lui  n'ayant  auprès  de  sa  per- 
sonne qu'un    petit  nombre  de  servi- 
teurs fidèles,  qu'il  n'osait  avouer  ni 
soutenir,  il  eut  plus  d'une  fois,  et 
notamment   le   8    juillet    1820,    la 
•douleur  de  les  voir  massacrer  sous  ses 
lyeux  sans  pouvoir  les  défendre.  Sans 
-appui  et  privé  de   tout   secours  ,   le 
pialheureux  Ferdinand  eut  tiop  son- 
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vent  recours  a  de  méprisables  men- 
songes, à  une  dissimulation  qui  n'é- 
tait que  trop  dans  son  caractère  ,  et 
qui  ne  peut  qu'avilir  et  dégrader  les 
rois,  même  aux  yeux  de  leurs  parti- 
sans. De  pareils  moyens  ne  pouvaient 
d'ailleurs  que  retarder  sa  ruine  de 
quelques  jours;  et  de  concession  en 
concession  il  serait  sans  doute  arrivé 
au  même  dénouement  que  l'infortuné 
monarque  son  cousin,  s'il  ne  lui  était 
pas  survenu  du  dehors  une  prompte 
assistance.  Toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  a  l'exception  de  l'Angle- 
terre, parurent  comprendre  qu'il 
leur  importait  de  réprimer  une  ré- 
bellion menaçant  également  tous  les 
trônes;  et,  réunis  a  Laybach,  les  rois 
de  la  Sainte- Alliance  décidèrent  que 
laFrance,  qui  y  avait  le  plus  d'intérêt, 
serait  seule  chargée  de  cette  répres- 
sion dans  la  péninsule.  Louis  XV^Iil 
mit  son  neveu  le  duc  d'Angoulème  à 
la  tête  de  cent  mille  hommes  ;  et  cette 
puissante  armée  ,  faisant  tout  plier 
devant  elle,  arriva  bientôt  sous  les 
murs  de  Madrid.  Le  parti  révolution- 
naire, qui  dominait  encore  dans  cette 
capitale  ,  prit  alors  la  résolution  de 
l'abandonner  ,  et  contraignit  Ferdi- 
nand a  le  suivre,  d'abord  a  Séville  , 
où  sa  déchéance  fut  définitivement 
prononcée  par  les  cortès  ,  ensuite  à 
Cadix  où  il  resta  sans  déguisement 
prisonnier  jusqu  à  ce  que  le  duc  d'An- 
goulème se  fût  rendu  maître  de  ce  der- 
nier asile  de  la  révolution.  La  mission 
de  ce  prince  était  de  rétablir  en  Espa* 
goe  sur  ses  antiques  bases  toute  Tau- 
torlté  monarchique;  et  la  volonté  j 
seule  de  Ferdinand  VII  pouvait  y 
apporter  des  modifications.  Mais  cest 
en  vain  qu'après  la  victoire  on  essaya 
de  lui  faire  faire  quelques  conces- 
sions aux  principes  révolutionnai- 
res. Les  chefs  de  ia  rébellion  furent 
puuis,  et  il  n'y  €ut  de  grâce  que 
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pour  les  subalternes  ou  les  hom- 
mes égarés.  Ferdiuand  rentra  dans 
toute  la  plénitude  de  son  pouvoir; 
et  les  (germes  de  révolution  parurent 
étouffés  pour  long-temps;  ils  l'eus- 
sent élé  probablement  pour  toujours 
si  l'Espagne  n'eût  encore  été  destinée 
à  souffrir  des  influences  de  ses  voi- 
sins. C'est  par  ces  influences  saus 
doule,  et  par  les  désordres  et  les 
soulèvements  qui  en  furent  la  suite, 
que  se  consomma  bientôt  la  perle  des 
riches  colonies  espagnoles,  et  que  , 
privé  d'une  aussi  belle  portion  de  ses 
revenus,  Ferdinand  se  vit  obligé  de 
mettre  a  l'arriéré  une  grande  partie 
de  ses  dépenses  ,  même  la  solde  des 
troupes,  et  aussi  de  recourir  a  des  em- 
prunts dont  il  ne  put  pas  même  tou- 
jours payer  les  intérêts.  Ayant  perdu  sa 
troisième  femme,  en  1829, ce  prince 
épousa  en  quatrièmes  noces,  le  1 1  déc. 
de  la  même  année,  Marie-Christine 
de  Naples,  qui  mit  au  jour,  le  10  oct. 
1830,  la  princesse  Marle-Isabelle- 
Louise  ,  aujourd'hui  reint^  par  suite 
de  l'abolition  de  ce  qu'on  appelle 
fort  a  tort  la  loi  salique  et  de  ce  qui 
est  dans  toute  l'Europe  la  loi  de 
succession  agnatique  mixte  (5). 
Tous  ces  malheurs  domestiques  ajou- 
tèrent aux  chagrins  causés  à  Fer- 
dinand par  les  calamités  de  l'Es- 
pagne :  sa  santé  s'altéra  considéra- 
blement ,  et  ses  facultés  morales  s'af- 
fail)lireutaussi  visiblement.  On  profita 
alors,  comme  il  arrive  trop  souvent, 
de  celte  fâcheuse  position  pour  le 
faire  consentir,  sous  prétexte  d'une 
décision  des  cortès  de  1789,  qui  n'a 

(5)  La  succession  cognatique  ii'admt't  au 
trône  que  îcs  hommes;  la  succession  agnatique 
admet  la  fille  aînée  ou  ses  i  epresenlants  après 
que  tous  les  màlcs  du  mcine  degri'  S(.nt  morts 
s:ins  p'sti'riif;  la  succession  agnatique  mixte 
n'admet  les  filles  qu'après  extinction  des  mâles, 
même  de  degré  supérieur  .  c  esta-dire  des  on- 
clf s ,  etc.  et  de  leurs  r^pré^entants  (  les  cou- 
sins, etc.  ).  C'est  cette  loi  qui  régissait  l'Es- 
pagne. 
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jamais  été  prouvée,  à  celte  abolition 
de  la  loi  de  succession  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  de  prononcer  ,  et  qui  de- 
vait, dans  les  circonstances  difliciles 
où  se  trouvait  l'Espagne,  laisser  la 
couronne  sur  la  tête  d'un  eufant,  sous 
la  régence  de  sa  mère  ,  au  préjudice 
du  frère  de  Ferdinand,  l'infant  Don 
Carlos  qui  lui  avait  donné  tant  de 
preuves  de  zèle,  et  qu'il  aimait  si 
tendrement  !  En  vain  l'on  fil  des  ten- 
tatives pour  que  ce  prince  lui-même 
consentît  a  un  pareil  renversement 
des  bases  de  la  monarchie  espagnole, 
il  s'y  refusa  avec  autant  d'énergie  que 
de  prévoyance  ;  et,  lorscjue  Ferdinand 
Yll  eut  fermé  les  yeux,  le  29  sept. 
1833  ,  lorsque  le  pouvoir  fut  tombé 
dans  les  mains  de  la  reine  douairière 
devenue  régente  ,  la  malheureuse  Es- 
pagne sévit  déchirée  par  la  plus  cruelle 
des  guerres  civiles  et  livrée  a  tous  les 
désordres  qu'excitèrent  dans  S!)u  seia 
l'ambilioa  et  la  cupidité  des  étran- 
gers. On  a  publié  en  1824  sous  le 
litre  de  Mémoires  historiques  sur 
Ferdinand  f^ll ,  roi  des  Espa- 
gnes  ,  et  sur  les  événements  de 
son  règne,  par  Don  *** ,  avocat  près 
des  tribunaux  espagnols,  1  vol.in-S", 
d'abord  en  espagnol ,  puis  en  an- 
glais et  en  français,  par  M.  G.  H  ■"**. 
Cet  ouvrage  écrit  par  un  réfugié  qui 
avait  à  se  plaindre  de  Ferdinand , 
est  cependant  exact  et  vrai,  toutes 
les  fois  qu'il  n'y  O'-t  pas  question  de 
laconslilulion  de  18(2,  pour  laquelle 
l'auteur  parail  avoir  professé  une 
grande  admiration.  M — d  j. 

PERGOLA  (iNicoL.vs)  profes- 
seur de  mathématiques  Iranscen* 
danles  à  l'université  de  INaples  ,  et 
membre  de  l'académie  royale  des 
sciences  de  la  même  ville,  naquit  en 
1753  ,  et  mourut  en  1824.  Il  s'oc- 
cupa spécialement  de  la  géométrie 
des    anciens.  Voici   la    lisle    de    ses 
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principaux  ouvrages  ,  dont  plusieurs 
ont  éié  analysés  dans  les  journaux  du 
temps.  I.  Solutiones  novorum  qiio- 
rundam  prohlematum  geometrico- 
rum,  1779.  II.  Risoluzione  di  al- 
cuni  diffic'd'i  problemi  ottici,  1 780. 
III.  V^eramisura  délie  volte  à  spi- 
re ^  1783.  IV.  Metodo  da  risol- 
vere  i  problemi  di  sito y  1785,  V. 
Le  sezioni  caniche^  1791.  VI. 
Prelezioni  à  principi  matematici 
delJSewton,  1792  et  1793,  2  vol. 
VII.  L'Arteeuristica,  1811.  VIII. 
Corso  d'analizi  sublime.  Ce  der- 
nier est  resté  manuscrit  ^  un  extrait 
en  a  été  publié  par  M.  Flanli.  IX. 
Diottrica  analitica  (manuscrit). 
X.  Principi  d' astronomia  (  ma- 
Duscrit).  Les  problèmes  des  con- 
tacts, le  théorème  des  côtés  et  les 
sections  angulaires  ,  le  problème  in- 
verse des  forces  centrales ,  des  pro- 
blèmes sur  les  courbes  ,  la  théorie 
des  lieux  géométriques  du  deuxième 
ordre,  ont  été  insérés  dans  le  tome 
I"^  des  Mémoires  de  V académie 
royale  de  Naples.  Z. 

F  E  R I3Î  O  (  Pierre  -  Marie- 
BarthÉlemi  ) ,  général  français  ,  ne 
à  Caravaggio  ,  dans  le  Milanais ,  en 
1747,  Els  d'un  sous-officier  du  régi- 
ment autrichien  de  Bender,  servit 
fort  jeune  dans  cette  troupe,  et  fit  la 
guerre  de  sept  ans  contre  les  Prus- 
siens.  puis  contre  les  Turcs.  Il  dé- 
serta pour  passer  eu  France  au  com- 
mencement de  1789,  vint  a  Paris 
pour  s'y  jeter  dans  le  mouvement 
révolutionnaire  ,  et  fut  nommé  ,  en 
1792  ,  commandant  d'un  corps  des 
chasseurs  du  Rhin,  qu'il  avait  créé. 
Sa  bravoure  le  fit  bientôt  remarquer 
daus  l'armée  républicaine  ;  il  devint 
générai  de  brigade  en  1794  ,  et  gé- 
néral de  division  l'année  suivante. 
Savary,  qui  était  son  aide-de-camp  , 
rapporte  daus  ses  Mémuires  qu'il  fut 
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alors  destitué  parce  qu'il  faisait  ob- 
server la  discipline  avec  trop  de  sé- 
vérité par  les  troupes  qui  étaient  sous 
ses  ordres.  Bientôt  rétabli  dans  ses 
fonctions,  il  servit  avec  beaucoup  de 
distinction  sous  Moreau.  dans  la  belle 
campagne  de  1796,  où  il  eut  affaire 
souvent  k  l'armée  de  Condé,  notam- 
ment dans  la  nuit  du  13  août  ,  au 
combat  d'Ober-Kamlach,  où  les  deux 
partis  firent  de  grandes  perles  et 
montrèrent  également  beaucoup  de 
valeur.  Ayant  passé  le  Lecb  a  Kus- 
sing  ,  il  poursuivit  très-vivement  les 
Autrichiens  ,  et  se  distingua  ensuite 
dans  la  retraite  de  la  Bavière  qui  fit 
tant  d'honneur  a  Moreau.  Chargé  de 
défendre  la  tète  du  pont  d'Huningue, 
il  déploya  encore  un  grand  courage 
dans  plusieurs  sorties.  Bonaparte 
lui  donna,  aussitôt  après  le  18  bru- 
maire ,  le  commandement  d'une  di- 
vision daus  l'intérieur  ;  et,  en  1805, 
il  le  fit  sénateur  avec  le  titre  de  cora- 
tej  il  luidonnaplus  tard  la  sénatorerie 
de  Florence  ,  puis  le  gouvernement 
de  la  ville  et  du  port  d'Anvers.  Se 
trouvant  a  Paris  lors  de  la  chute  de 
Napoléon,  Ferino  fut  undes  sénateurs 
qui  votèrent  sa  déchéance.  Maintenu 
par  le  roi  dans  tous  ses  honneurs  et 
ses  grades  ,  il  en  recul  la  croix  de 
Saiut-Louis  et  des  lettres  de  natura- 
lisation. Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  avantages,  car  il  mou- 
rut dans  la  capitale  le  28  juin  1816. 
M— Dj. 
FERLET  (l'abbé  Edmb  ),  né 
vers  le  milieu  du  XVIII^  siècle , 
professa  d'abord  les  belles-lettres  à 
l'uuiversité  de  Nancy  ,  fut  nommé 
secrétaire  en  second  de  l'archevêché 
de  Paris,  sous  MM.  Christophe  de 
Beaumonl  et  de  Juigné  ,  puis  cha- 
noine de  Saint  -  Louis-du-Loiivre  , 
filaces  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révo- 
ution.  Il  mourut  à  Paris  le  24  no- 
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vembre  1821.  On  a  de  lui  :  I.  Sur 

le  bien  et  le  mal  que  le  commerce 
des  femmes  a  fait  à  la  Ittléralure, 
ouvrage  couronné  par  l'acadéraie  de 
Nancy,  1772,  in-S"  (imprimé  a  la 
suite  d'un  discours  du  chevalier  de 
Solignac  ,  prononcé  au  nom  de  l'aca- 
démie ).  II,  De  l'abus  de  la  philo- 
sophie par  rapport  à  la  littératu- 
re ,  Nancy,  1773,  in-8".  III.  Élo- 
ge de  M.  le  chevalier  de  Soli- 
gnac  ,  secrétaire  du  cabinet  du 
feu  roi  de  Pologne  ,  Londres  et 
Paris,  1774,  in-8«.  IV.  Oraison 
funèbre  de  M.  de  Beaumont  ,  ar- 
chevêque de  Paris  ,  1784,  in-8°, 
V.  Observations  littéraires,  criti- 
ques, politiques,  militaires ,  géo- 
graphiques ,  etc.  ^  sur  les  Histoi- 
res de  Tacite,  avec  le  texte  latin 
corrigé,  Paris,  1801,  2  vol.  in-8°, 
ou  un  vol.  in-4°,  avec  planches.  VI. 
Réponse  à  un  écrit  anonyme  in- 
titulé :  Avis  aux  lecteurs  sans  par- 
tialité (  cet  yJvis  élail  une  critique 
des  Observations  sur  Tacite  ),  Pa- 
ris, 1801,  in-8°.  On  allribue  à 
l'abbé  Ferlet  :  Réflexions  sur  une 
lettre  adressée  (  par  l'abbé  Massil- 
lon  )  à  M.  Vévéque  de  Senez 
(  M.  de  Beau  vais  ),  au  sujet  de  son 
oraison  funèbre  de  Louis  XV , 
Louvain  (  Paris),  1776,  in-8".  Z. 
FERLUS  (  François  ) ,  direc- 
teur de  l'école  de  Sorèze  ,  né  en 
1748  ,  à  Castelnaudary,  entra  dans 
la  congrégation  de  Salnl-Maur  5  et  , 
lorsque ,  après  la  suppression  des 
jésuites  ,  une  partie  de  l'éducation 
eut  été  confiée  aux  bénédictins,  il  pro- 
fessa les  belles-lettres  et  la  philoso- 
phie dans  divers  collèges.  Ayant 
adopté  les  principes  de  la  révolution, 
il  prêta  le  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques, et,  peu  de  temps  après, 
rouvrit  a  l'abbaye  de  Sorèze  une 
école   dont   la  répulalion  j  dans  le 
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midi  de  la  France  ,  s'est  f  oujours  sou- 
tenue par  le  grand  nombre  d'élèves 
distingués  (pi'clle  a  fournis.  Ferlus 
présenta,  le  10  juin  1791  ,  a  l'as- 
semblée constituante  ,  un  Projet 
d' éducation  nationale  ,  qui  mérita 
l'approbation  des  législateurs  ,  et 
qu'il  fil  imprimer.  Sorèze,  seul  éta- 
blissement d'instruction  que  la  ter- 
reur respecta  dans  le  midi  ,  fut  un 
asile  ouvert  à  tous  les  hommes  de 
lettres  5  et  plusieurs  durent  la  vie  à 
l'humanité  de  Ferlus,  qui  ne  craignit 
jamais  de  se  compromettre  quand  il 
s'agissait  de  rendre  service.  Peu  s'en 
fallut  qu'en  1796,  l'établissement 
qu'il  avait  eu  tant  de  peine  a  soute- 
nir ,  ne  fût  sacrifié  h  l'école  centrale 
du  Tarnj  mais  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  au  conseil  des  cinq-cents  des 
défenseurs  qui  parvinrent  à  le  garan- 
tir de  sa  ruine.  A  la  création  de 
l'Institut,  il  en  fut  nommé  correspon- 
dant pour  la  classe  des  sciences 
morales.  Cet  habile  instituteur  mou- 
rut h  Sorèze  le  11  juin  1812.  In- 
dépendamment du  Plan  d'éduca- 
tion, dont  on  a  parlé,  Ferlus  est 
auteur  de  plusieurs  Discours  et  de 
quelques  pièces  de  théâtre,  dont  on 
ne  connaît  qu'une  seule  qui  soit  im- 
primée :  Casseno  et  Zamé ,  ou 
t  A  franchissement  des  nègres  , 
drame  eu  trois  actes  et  en  prose, 
Revel,  un  vol.  in-8''.  Il  fut  remplacé 
dans  la  direction  de  son  école  par 
son  frère  ,  M.  Dominique-Raymond 
Ferlus,  dont  on  a  plusieurs  pièces 
de  vers  très-remarquables  ,  insérées 
dans  \ Almanach  des  Muses  et  dans 
les  journaux.  Il  a  ,  depuis  quelques 
années  ,  remis  son  établissement  h  son 
gendre_,  et  vit  retiré  dans  safannlle  a 
Castelnaudary  (  juin  1837).    A\' — s. 

FER]VAIVD-]VUi\ÈS  (le 

comte  de),  grand  d'Espagne  ,  né  à 
Madrid  en  1778  ,  fut  élevé  sous  les 
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yeux  de  son  père  ,  et  sut  profiter 
de  ses  leçons.  Cet  homme  recora- 
ii)and;il)Ie,  qui  avait  rempli  les  piiii- 
cipaux  emplois  de  la  diplomatie  , 
notamment  celui  d'ambassadeur  au- 
près de  la  cour  de  Fiance  ,  avait 
laissé  un  très-bon  ouvrage  qui  fut 
imprimé  a  Madrid  en  1796  ,  et  qui 
est  consacré  a  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Le  jeune  comte  de  Fernand- 
r^unès  parut  de  bonne  heure  à  la 
cour,  où  il  se  distingua  par  ses  lu- 
mières ,  et  surtout  par  une  noble 
franchise  qui  rappelait  celle  de  son 
père.  Ennemi  de  la  flatterie  et  sans 
ambition  ,  il  ne  fléchit  jamais  devant 
le  ministre  tout-puissant,  clleprince 
de  la  Paix  ne  s'en  vengea  pas,  parce 
qu'il  n'osait  lutter  contre  unseigneur 
d'une  telle  distinction  et  dont  la  ré- 
putation était  si  bieu  établie.  Lors 
de  l'emprisounement  du  prince  des 
Asturi.  5(^0/.  Ferdinand  Vil,  dans 
ce  vol.),  il  s'éleva  hautement  contre 
cette  violence.  Ferdinand  ayant  re- 
couvré sa  liberté,  le  comte  se  rangea 
définitivement  a  sa  cause,  et  fut  un 
de  ceux  qui  cherchèrent  avec  le  plus 
d'instance  hdissuaderlc  prince  de  son 
malheureux  voyage  a  Bayonne^  où  il 
ne  tarda  pas  néanmoins  h  le  rejoindre. 
Bonaparte  ,  après  avoir  dépouillé  les 
Bourbons  d'Espagne  de  leurs  étals  , 
et  après  en  avoir  donné  l'investiture 
a  son  frère  .Toseph  ,  tâcha  d'attirer 
dans  son  parti  les  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Madrid,  en  les 
nommant  aux  charges  les  plus  émi- 
nentcs.  11  créa  Fernand-lSunès  grand- 
veneur  du  roi  Joseph  (4  juillet  1 808). 
Contraint  d'accepter,  le  coînte  suivit 
Joseph  "a  Madrid  ;  mais,  a  peine  ar- 
rivé, 11  fit  armer  secrètement  ses  vas- 
saux ,  et  assigna  a  la  caisse  des  se- 
cours nationaux  10,000  réaux  par 
mois  (  10,000  francs) ,  pour  la  dé- 
fense de  la   cause  commune.  Il  sou- 
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doyail  en  outre  plusieurs  troupes 
d'insurgés  dans  la  Castille.  Buua- 
parlc,  instruit  de  ces  circonstances  , 
rendit  ,  le  .3  novemb.  1808  ,  un  dé- 
cret par  lequel  il  déclara  le  comte 
de  Fernand-Nunès  ennemi  de  la  Fran- 
ce, de  l'Espagne,  et  traître  aux  deux 
couronnes...  Ce  seigneur  eut  le  temps 
de  se  réfugier  dans  ses  terres,  où  ii 
put  être  encore  plus  utile  a  la  cause  de 
Ferdinand.  Il  servit  ensuite  dans  les 
armées  espagnoles,  cl  sembla  d'abord 
appuyer  le  système  des  cortès.  Mais, 
quand  il  vil  que  la  constilution  que 
ceux  ci  rédigèrent  tendait  à  l'anéan- 
lissement  de  raulorilë  du  souve- 
rain ,  il  se  déclara  pour  le  parti  de 
l'opposition.  Lorsque  Ferdinand  re- 
tourna dans  ses  étals  en  1814  ,  le 
comte  de  Fernand-lNunès  alla  h  sa 
rencontre  5  et  il  ne  songea  qu'à  affer- 
mir le  pouvoir  de  ce  prince  contre 
les  efforts  des  cortès.  Nommé  ambas' 
sadeur  d'Espagne  près  la  cour  de 
Londres  en  1815,  il  le  fut  près  de  la 
cour  de  France  en  1817  ,  fui  pré- 
senté au  roi  Louis  XVIII  ,  le  1 1 
mai,  et  lui  dit  :  «Sire,  nommé  par 
ce  le  roi ,  mon  maître  ,  ambassadeur 
«  près  de  Votre  Majesté  ,  et  pé- 
«  nétré  de  ses  inteulions  constan- 
te tes  de  conserver  la  plus  étroite 
«  amitié  entre  deux  états  qui  ,  sui- 
ct  vanl  les  décrets  de  la  Providence, 
«  se  trouvent  gouvernés  par  l'au- 
«  gusle  maison  des  Bourbons,  et  des 
«  descendants  de  saint  Louis  et  de 
«  Henri  IV,  il  ne  me  reslera  rien  a 
a  faire  qu'à  maintenir  les  relations 
«  qui  existent  déjà  d'une  manière  ^i 
«  heureuse,  en  les  resserrant  encore, 
«  s'il  était  possible,  pour  le  bonheur 
a  des  deux  ualims.  Mes  sentiments 
a  personnels  de  respect  envers  V. 
K  M.  et  Sun  auguste  famille,  seront 
«  un  garant  de  mes  efforts;  et  si 
«  le  hasard  heureux  pour  moi,  d'è- 
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«  tre  le  fils  du  dernier  ambassadeur 
«  d'Espagne  près  de  Louis  XVI , 
«  me  faisait  espère»  <le  inérik-r  la 
«  bienveillance  de  V.  M.,  ii;es  vœux 
«seraient  comblés  5  déjà  même  je 
«  mi^  rt'<!;ar(le  comme  plus  heureux 
H  que  mon  père,  puisijue  j'ai  Tlion- 
ct  iicur  de  nie  présenter  à  V.  M.  à 
«  une  époque  oii  ,  sous  son  règne 
«  pacifique  et  juste  ,  tous  les  mal- 
«  heurs  doivent  s'oublier,  n  Lcrs  de 
la  révolution  de  1820  (  Voy.  Fer- 
dinand VU,  dans  ce  volume),  le  goii- 
veriiemenl  des  corlès  remplaça  le  duc 
de  Fernand-Nunès  à  l'aris.  Cepen- 
dant il  continua  de  résider  dans  cette 
capitale,  et  il  y  mourut  ,  le  20  ocl. 
1821  ,  des  suites  d'une  clmtc  de 
cheval,  au  mumenl  oîi  le  rétablisse- 
ment de  rautoiilé  monarcliiqiie  en 
Espagne  allait  sans  doute  lui  rendre 
ses  Fonctions  et  sa  faveur.  W — nj. 
FERXO  {  Michel),  savant  li(- 
léralcur  du  XV''  siècle,  était  de  Mi- 
lan, et  devrait,  suivant  Argelali  {Bi- 
bl.  scriptor.  mediolanens.  )  ,  te- 
nir une  ploce  distinguée  parmi  les 
érudils  précoces  ,  pour  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages  avant  \'àj,c  de 
vingt-six  ans  j  mais  Argelati  n'indi- 
que pas  les  productions  de  Eerno  qui 
devaient  lui  mériter  cet  honneur  , 
et  même  i'  ne  donne  que  très-inexac- 
fement  l'époque  de  sa  naissance  , 
puisqu'il  se  contente  de  dire  que  le 
noui  de  Michel  se  trouve  h  la  date  de 
1486  dans  le  registre  matricule  des 
notaires  de  Milan.  Peu  de  temps 
après ,  il  se  rendit  a  Rome  où  il 
exerça,  plusieurs  années  ,  la  profes- 
sion d'avocat  d'une  manii-re  brillanle. 
Le  travail  auquel  il  se  livrait  pour 
répondre  a  la  confiance  du  public 
ne  ralentit  poiul  son  ardeur  ])our  les 
lettres.  On  conjecture  qu'il  était 
membre  de  la  fameuse  académie  de 
Pomponius-Laîtus  (  f^oy.  ce  nom  , 
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XXXV,  330  )  (1)  •  mais  du  moins  il 
est  certain  qu'il  regardait  Pompo- 
uius  comme  snn  maîtie,  et  qu'd  lui 
donna,  dans  diverses  circonstances, 
des  preuves  de  sa  profonde  admira- 
tion. Quoi(ju'il  fut  h  peu  près  sans 
fortune,  Fcrno  recherchait  avec  em- 
pressement les  manuscrits  des  bons 
auteurs  ,  non  pour  les  conserver  dans 
son  cabinet,  mais  pour  en  faire  jouir 
le  public.  C'est  ainsi  qu'ayant  trouvé 
dans  les  mains  de  son  secrétaire 
(  Amanuensis  ) ,  une  copie  de  l'o- 
puscule de  Felino  Sandeo  :  Epilome 
de  regno  Apuliœ  et  Siciliœ  ,  il 
fut  si  charme  de  cet  ouvrage,  auquel 
la  con(pièle  du  royaume  de  Naples 
par  Charles  VIII  ajoutait  un  nouvel 
intérêt,  qu'il  s'empressa  de  le  publier 
avec  une  lellre  à  Po:nponius-i.œlus  , 
dans  lacjuelle  on  voit  que  l'entrée  des 
Français  en  Italie  l'avait  troublé 
dans  ses  études.  Par  la  date  de  cette 
lellre_,  Iclis  aprilis  1495,  on  connaît 
celle  de  l'impression  de  ce  rarissime 
opuscule,  que,  de  tous  les  biblioi;ra- 
phes  ,  le  P.  Audiffredi  seul  a  décrit 
avec  exactitude  dans  le  Catalog. 
libror.  Romœ  impressor. ,  332,  Si 
l'on  en  croit  Argelati,  Ferno  s'était 
rendu  très  Hgréable  (acceptissimus) 
au  pape  Alexandre  VI 5  mais  on  ne 
voit  pas  que  ce  pontife  ait  rien  fait 
pour  sa  fortune.  Tous  ses  amis  furent 
comme  lui  des  ^avanls  et  des  érudils. 
Dans  le  nomlire  ,  on  cite  Jaccjues  An- 
tiquario  qui  chéris-ail  Michel  comme 
un  frère,  Lauciuo  Curzio,  etc.  Il 
quitta  Rome  ,  vraisemblablement  , 
après  la  mort  de  Pomponius-Lsius. 
Eu  1  .'jOO,  il  était  allacbé  comme  sim- 
ple 1 1ère  a  l'église  de  Moozaj  depuis 
il  lut  pourvu  d'un  canouicat  de  la 
calhétlrale  de  Scala  dans  le  rovaume 
de  Naples.  Il  mourut   subitement  et 

(i)  Dans  cet    article  notre   auteur     est    mal 
noinjné  t'eicctii;. 
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peul-élre  d'une  manière  violente  (2) 
en  1513,  âgé  d'au  moins  cinquante 
ans.  On  connaît  de  lui  :  I.  De  le- 
gatiotiibus  ilalicis  ,  Piome  ,  1493, 
in-4".  Ce  r;ire  opuscule  n'a  point  élé 
connu  du  P.  Laire,  puisiju'il  n'en  fait 
point  mention  dans  son  Spécimen 
typograp.  roman.  II.  La  première 
édilion  des  OEuvres  de  Campant 
[Voy.  ce  nom,  VI;,  G27),  précédée 
de  la  vie  de  l'auteur,  et  earichie  de 
lettres  ou  de  préfaces  placées  à  la  tête 
des  différentes  parties  de  ce  recueil. 
Eiles  ont  été  réimprimées  dans  le  Ca- 
talog.  bibliolh.  Smith.  .  245-80. 
On  y  apprend  que  ce  fut  à  l'invila- 
lion  d'Aniiquario  que  Ferno  recueil- 
lit   h  grands  frais  ,  les  manuscrits  de 

^  .  ... 

Campaui    pour  les    faire  imprimer, 

m.  La  y  ie  ou  l'éloge  de  Pompo- 
nius-Lœtus.  Mansi  la  publié  dans 
son  édilion  de  la  Bibliotli.  mediœ  et 
infinue  latinitatis  de  Fabricius^  IV, 
6.  C'est  une  Lettre  à  Anliquario  , 
écrite  peu  de  jours  après  Tévène- 
ment  :  on  y  voit  quel'e  profonde  ira- 
pression  produisit  a  Rome  la  mort 
de  cet  illustre  professeur.  V.  Quel- 
ques vers  latins,  disséminés  dans  les 
ouvrages  de  ses  amis.  Argelali  cite 
plusieurs  productions  de  Ferno  ,  res- 
tées manuscrites,  et  dont  qui'li[ues- 
unes  ,  si  elles  eussent  été  publiées, 
auraient  répandu  un  nouveau  jour  sur 
l'histoire  littéraire  de  son  temps. 
W— s. 
FERNOW  (  Chaeles-Louis  ), 
arcliéologue  et  critique  allemand , 
naquit  le  19  novembre  1763,  au 
chàleaii  seigneurial  de  Blumenliagen 
en  Poraéraiiie,  où  son  père  était  do- 
mestique. Ij'inlelligcnce  peu  com- 
mune qu'il  moulra  dès  ses  premières 
années  lui  attira  la  bienveillance  du 
juge  du  lieu  ,  (jui  se  chargea  de  son 
éducation.  A  l'âge  de  douze  ans  ,  il 

(2)  y/vaùa  morte  sublatus  (St ,  dit  Ar^'olali. 
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devint  clerc  de  notaire  ,  et ,  quelque 
temps  après,  il  fut  rais  en  apprentis- 
.sage  chez  un  ph.'Mrmacien.  Alors  il  lui 
arriva  un  malheur  qui  troubla  pour 
long  -  temps  la  tranquillité  de  son 
esprit.  Un  jeune  chasseur  de  ses 
amis  vint  le  voir  dans  la  pharmacie, 
et  déposa  dans  un  coin  son  fusil 
chargé  a  balle.  Pendant  la  conver- 
sation Fernow  ,  s'amusant  a  manier 
cette  arme,  eut  l'imprudence  de  tou- 
cher à  la  détente  :  aussitôt  le  coup 
part  et  blesse  le  chasseur  si  griève- 
ment qu'il  expire  quelques  heures 
après.  Le  pharmacien,  qui  s'intéres- 
sait vivement  à  son  jeune  apprenti , 
intercéda  pour  lui  auprès  des  autori- 
tés ,  et  réussit  a  piévenir  les  infor- 
mations judiciaires,  qui  auraient  en- 
core augmenté  la  profonde  tristesse 
qui  l'accablait.  Après  avoir  fini  sou 
apprentissage  ,  Fernow  quitta  sa 
patrie  pour  éviter  les  racoleurs  ,  et 
se  rendit  a  Liibeck  ,  où  il  trouva  un 
emploi  qui  lui  laissa  le  temps  de 
cultiver  son  goût  pour  le  dessin  et 
la  poésie.  Il  y  fit  connaissance  avec 
le  célèbre  peintre  allemand  Cars- 
tens  (  incrt  à  Rome  en  1798),  et 
apprit  de  cet  homme  de  génie  à  en- 
visager les  beaux  arts  sous  un  point 
de  vue  plus  philosophique  et  plus 
élevé  que  ne  le  faisaient  générale- 
ment les  artistes  de  cette  époque. 
Dès-lors  Fernow  renonça  h  son  em- 
ploi, et  se  fit  peintre  de  portraits  et 
professeur  de  dessin.  Dans  ses  heu- 
res de  loiAir ,  il  s'exi-rcait  k  faire 
des  vers.  Mais  ses  tableaux  et  ses 
poésies,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
sans  mériîe  ,  prouvent  évidemment 
qu'il  n'avait  reçu  de  véritable  voca- 
tion ni  pour  1  un  ni  pour  l'autre  de 
ces  arts.  A  Ludvigslust  il  contracta 
une  liaison  intime  avec  une  jeune 
dame  qu'il  suivit  depuis  k  Wcimarj 
mais,  voyant  ses  espérances  déçues , 
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il  la  quîlla  et  parlit  pour  léna.  La 
il   fiîl  inlrodiiit  chez   le    professeur 
Reiuliold  ,  qui  le  picsenta  au  poète 
clanojs  Baggeseii.  Ce  dernier  ,  élaiit 
sur  le  poiut  de  faire  un   voyage  en 
Suisse  cl  en   Italie  ,  lui  proposa  de 
l'accompagner.  Feriiow  ,  qui  ne  de- 
mandait   pas  mieux  que   de    visiter 
la   patrie   des   beaux-arts  ,  accepta, 
et    les    deux    voyageurs    se    mirent 
aussitôt   en   route  (1794).  Mais  à 
peine    élaienl-ils     entrés    en    Italie 
que    des    affaires    de   famille    ohli- 
gèient  Bagj^esen  à  retourner  en  Da- 
nemark.  Fernow ,    qui   n'avait    pas 
assez    d'argent    pour    continuer    le 
voyage^  eut   alors    le   bonheur  de 
trouver  deux   protecteurs  ,  le  baron 
de  Herbert  et  le  comte  de  Burg-stall, 
qui  lui  fournirent  les  moyens  d'aller 
a  Rome  et   d'y    séjourner  pendant 
quelque   teipps.    Plein    d'admiralion 
pour  les  monuments  de  cette  ville, 
et  guidé  pnr  son  ami  Carstcns  ,  qui 
y  élail  établi,  il  commença  d'étudier 
l'hisloire  et  la  théorie  des  bcaux-arls, 
la  langue  et  la  littérature  italiennes. 
Fernow  y  fit  de  si  rapides  progrès 
qu'il   se  vil  bientôt  en   état  d'ouvrir 
des  cours  d'archéologie  ,   qui  furent 
suivis   par  les  princi|)aux  artistes  de 
Rome.   De  retour  en  Allemagne  ,  il 
obtint,  en  1803,  une  chaire  de  litlé- 
raluie  italienne  a  l'univi  rsilé  d'ïéua; 
mai<,  comme  les  appoinlemeuls  qui  y 
étaient  attachés   ne  lui  suflTisaient  pas 
pour  vivre  ,   il   accepta,    en  1804, 
la  place   de  conservateur   de  la  bi- 
bliothèque de  la  duchesse  Amélie  de 
Weimar,  j)!ace    qui  lui  convenait  à 
merveille 5  car,  sans  compter  qu'elle 
était  bien  rétribuée,  elle  lui  offrait  le 
loisir  et  les  movens  de  tirer  parti  des 
recherches  littéraires  et  archéologi- 
ques (pi'il  avait  laites  h  Rome.  Mal- 
heureusement il  ne  put  profiter  long- 
temps de  ces   avantages  j  une  mort 
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prématurée,  suite  d'un  anévrisme 
qu'il  avait  gagné  en  repassant  les 
Alpes  ,  l'enleva  h  ses  nombreux  amis 
le  4  décemb,  1808.  Outre  une  bio- 
graphie de  Carsieus,  ou  a  de  lui 
deux  ouvrages  importants,  qui  pré- 
serveront son  nom  de  l'oubli  :  I. 
Etudes  romaines,  Zurich,  1800 — 
1808  ,  3  vol.  II.  Grammaire  rai- 
soniice  de  la  langue  italienne ,  se- 
conde édition,  Tubingen  ,  1815,  2 
vol.  in-8°.  Il  a  encore  publié  les  pre- 
miers volumes  d'une  édition  des  œu- 
vres de  Winckelmann,  et  une  Collec- 
tion des  poètes  classiques  italiens, 
avec  notes  historiques  et  critiques, 
léna,  1807  —  1809,  12  vol.  M™" 
Jeanne  Sclioppcnhauer,  célèbre  au- 
teur allemand,  a  donné,  dans  le 
lemps,  une  Notice  biographique  trè-i- 
détaillée  sur  Fernow.  M — a. 

FÉHOUX  (Ciiristophe-Leon), 
né  en  1730  aFrévent,  près  l'abbaye 
de  Saiiil-Pol   en  Artois,   montra  de 
bonne  heure  un  esprit  porté  h  la  mé- 
ditation. Youé  hl'état  ecclésiastique^ 
il  entra dansTordredcsbernardins.  el 
dès  l'âge  de  vingt-sept  ans  il  y  était 
pri.  ur.  Il  fut  placé  K  la  tête  de  plu- 
sieurs maisons  considérables  par  l'é- 
tendue de  leurs  possessions ,  s'aila- 
cha  à  augmenter  encore  leur  revenu, 
et  surtout  à  en  faire  un  heureux  em- 
ploi. On  peut  citer,  entre    autres, 
Ponligny,    oîi    il  fit  de  nombreuses 
plantations.    Sa  position   lui   donna 
occasion  de  concevoir,  en  économie 
particulière  et  générale,  des  vues  uti- 
les ,  (pa'il  consigna  d'abord  dans  h:i 
livre  intitule:  Vues   d'un  solitaire 
patriote,   Paris,    Clousier ,  1784, 
2  vol.    in-12.   Le    but  de   l'auteur 
était  de  diminuer  graduellement  l'i- 
négalité des  fortunes  en  augmentant 
le  nombre  des  petites  propr  étés,  et 
en  divisant  les  grandes.  Il  y  défend 
l'utilité  politique  des  ordres  religieux, 


BISLKDTHÊCA 


lOO 


FER 


qnesliou  fort  af,itée  alors  ;  et  il  com- 
l;al  SCS  advcrsaiffs  avec  des  iails  el 
des   raisonufiuents.    Pour  nous  bor- 
ner a  ce  qui  regarde  le  soulagement 
de  rindigence  :  «  Croit- on,  clil-il, 
t<   qu'un   laïque   qui  posséderait  les 
«  biens  de  rarclievèché  de  Paris  , 
a  voulùl   imiter   le  vertueux  prélat 
«   (M.  de  Juigné)  qui  les  possède?... 
«  Les  ccleslius  de  celle  ville  dislri- 
«  huaient  tons  les   ans  douze  nidle 
a  livres  aux  pauvres  de  leur  quar- 
K    lier.  Peuse-t-on  qu'un  laïque  qui 
a  achèterait  les  biens  de  cette  mai- 
«  son    fût   aussi   généreux   que    ces 
K   religieux?  Quel  est  le  laïque  pro- 
ie priélaire  de  ia  maison  de   Saint- 
a    Lazare   qui    voulût   iiounir   trois 
«   cent»  pauvres  par  semaine?  etc.  » 
Une  analyse  siib.-laulielle  de  cet  ou- 
vrage a  été  insérée  dans  le  Journal 
Encyclopédique  d'octobre    1784. 
Une  nouvelle  édition  des  Vues  pa- 
rut eu  1788,  augmentée  d'une  troi- 
sième partie  sous  le  litre  de  Nouvelle 
institution  nationale ,  iu-12  de  300 
pages,  avec  cette  épigraphe  tirée  de 
ia  Dalance   naturelle  d'Antoine  La- 
salle  :    a  Une    collection  d'hommes 
«  vicieux  ne  fera  jamais  nne  nation 
a  d'hommes    vertueux    :    faites   des 
«   hommes  sains,  éclairés,  puis  vous 
•c  les  combinerez.)!  Dans  celle  der- 
nière division  de  l'ouvrage  ,  dom  Fé- 
roux  montre  le  parti  qu'on  pourrait 
tirer  des  monasièrcs  pour  Téclucalion 
îniblique.  Les  F  nés  d'un  solitaire 
patriote  avaient  paru  sons  le  voue 
de  l'anonvrae.  Il  n'eu  fut  pas  de  même 
des   Vues  politiques  sur  la  divi- 
sion des  (grandes propriétés,  par  le 
citoyen  Féroux  ,   17i)3,    2A    pages 
in- 12.  L'a,  Féroux  dit  dans  l'avaul- 
projjos  que   «  l'ouvrage  qu'il   avait 
a.  publié  dix  ans  au|;aravant  lui  avait 
«   valu  les  persécutions  du  despolis- 
n   me.»  Il  ajoute  :  *  La  révolution 
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cf  a   fait  adopter  quelques-unes  de 
«   nos  vues,  il  ne  manque  peut-être, 
«  pour   déleriiiiner  l'application  de 
«  celles   (jui  concernent   la  division 
et   des  grandes  propriétés  ,  que  de 
K  les  reproduire  sons  un  jour  nou- 
«  veau,  comme  nous  nous  empres- 
«  sons  de   le   faire    aujourd'hui...» 
Féroux,  qui  avait  semé  dans  ses  écrils 
des   idées  judicieuses  sur  l'éducation 
et  sur   l'organijation   sociale,   avait 
aussi  en  économie  rurale  des  con- 
naissances fondées   sur   une   longue 
expérience  :  les  améliorations  qu'il 
a  introdiàtes  ou  suggérées  dans  son 
piieiiré  de  Fontaine- Jean  ou  a  l'ab- 
baye de  Chalis;  et  depuis  dans  les 
déoartemenls  de  Seine-el-Oise  et  de 
Seine-et-]\]arne ,  soit  en  créant  des 
prairies  artificielles  là  où  étaient  des 
eaux  slagnanles  sur  une  surface  de 
plusieurs  lieues  d'étendue  ,   soit  en 
dirigeant    avec   succès    des    planta- 
tions sur  un  sol  inL;ral,  à  l'aide  des 
colons  qu'il  y  attirait,  soit  enfin  eu 
indiquant  des  méthodes  sûres  pour 
la  culture  et  la  taille  des  arbres  pro- 
ductifs, ont  été  des  bienfaits  dont  se 
ressentent  encore  les  cantons  où  il  a 
vécu.  Ses  connaissances  et  les  servi- 
ces qu'il  avait   rendus  en  ce   genre 
sr.uvèrei  l  peut-être  sa  tête  a  l'épo- 
que de  la   terreur  :  l'ex-moine    fut 
heureux  de  trouver  un   abri  sous  le 
litre  de  professeur  de  culture,  el  il 
fui  admis  dans  la  société  académique 
des  sciences,  nouvellement  foimée. 
Son  ami ,   M.   Gence ,  un  des  plus 
anciens  collaborateurs  de  la  Biogra- 
phie universelle ,  le  peint  dans  uo 
de  ses  écrits  [Biographie  littéraire, 
1835,    4-'i  pag.  in-8"),   comme  un 
homme  a  la  fois  d'action  et  de  con- 
seil,  n'ayant  de  moine  que  l'habit, 
et  philanthrope  éclairé  ,  prudent   et 
judicieux.  Dora  Féroux  est  «lurl  à 
Paris  en  1803.  L. 
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FEIUIAMD  (Jacques),  gêné- 
rai  français,  né  le  14  dov.  174G  a 
Orinoj,  hailliage  de  Vesoiil ,  élail  fils 
d'un  jjanvre  vigneron.  A  Tàge  de 
vingt  ans  il  entra  dans  le  régiment 
l\ojal(infaulcrie),  et  parvint  de  grade 
en  grade  a  celui  d'officier  de  re- 
crutement. Devenu  colonel  en  1791, 
lors  de  Téruigralioa  des  anciens  offi- 
ciers, il  signala  sa  vuîeur  en  1792, 
au  sièi^e  de  Lille,  fut  Mentôt  après 
nommé  général  de  brigade,  puis  de 
division  ,  et  envoyé  a  Tarmée  des 
Ardennes,  dont  il  eut  un  instant  le 
commandement  en  cbef.  Homme 
d'action  ,  mais  reconnaisf-ant  le  pre- 
mier fju'il  manquait  des  talents  néces- 
saires pour  diriger  un  corps  d'armée, 
il  se  liâla  de  donner  sa  démission^  et 
revint  à  l'armée  du  Nord.  Il  con- 
courut,  en  1794,  à  la  reprise  des 
Pays-Bas  et  s'empara  de  Mous  sans 
coup  férir.  Nommé  commandant  a 
Bruxelles,  il  y  maintint  l'ordre  et  se 
concilia  l'estime  des  habitants  par 
son  esprit  de  justice  et  sou  désinté- 
ressement. Sur  sa  demande,  il  passa, 
dans  le  mois  de  juillet  1795,  à  l'ar- 
mée du  Pihiu,  et  fut  envoyé  par  Pi- 
chegrii ,  son  compatriote  et  son  ami , 
pour  couimauder  à  Besancon.  Connu  , 
même  avant  son  arrivée  dans  cette 
ville  ,  par  la  modération  de  ses 
principes,  il  y  fut  accueilli  par 
tous  ceux  (|ui  craigisaient  que  le  pou- 
voir retombât  dans  les  maitis  des 
jacobins.  De  ce  nombre  était  !iou- 
venot  {f^oj-,  ce  nom,  LIX,  159), 
qui,  d'abord  partisan  de  la  révolu- 
tion, mais  éclairé  par  les  événements, 
ne  voyait  ,  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  de  saint  que  dans  le  rétablisse- 
ment du  trône  des  Bourbons,  avec 
des  garanties  contre  le  retour  des 
abus  de  l'ancien  régime.  Bouvenot 
fit  part  ii  Ferran  l  du  projet  formé 
par  quelques  émigrés  de  livrer  Be- 


FER 


101 


sançou  au  priuce  de  Condé.  Elonaé 
d'une  telle  confidence,  Ferrand  en 
informa  l'administration  départe- 
mentale j  mais  tandis  qiio  les  auto- 
rités concertaient  les  mesures  propres 
a  faire  échouer  ce  projet,  s'il  avait 
quelque  réalité,  la  liste  des  préten- 
dus conjurés,  dans  laquelle  Eguraient 
en  première  ligne  et  Ferrand  et  tous 
les  membres  de  l'administration  dé- 
partementale, ayant  été  per'lue  par 
un  agent  royaliste  {f^oy.  Tinseau, 
XLVl,  100),  fui  adressée  au  Direc- 
toire. Un  arrêté  du  19  janvier  1796 
destitua  Ferrand  ,  qui  fui  mis  en  pri- 
son avec  tous  les  membres  du  dé- 
partement ;  l'instruction  qui  suivit 
immédiatement  démontra  leur  inno- 
cence 5  mais  le  malheureux  général , 
qui  n'avait  d'autre  ressource  que  son 
traitement ,  ne  fut  point  réintégré 
dans  SCS  fonctions.  Alors  il  écrivit 
au  Directoire  une  lettre  fulminante  , 
qui  tomba  dans  les  mains  de  Car- 
net .  lequel,  connaissant  la  probité 
àc  Ferrand,  s'empressa  de  lui  rendre 
son  grade,  et  peu  de  temps  après  lui 
fit  donner  le  commandement  d'une 
légion  de  vétérans,  disséminée  dans 
les  trois  départements  de  la  ci-devant 
Fr^inclie-Comté.  Eu  1797,  Ferrand 
fut  élu  par  le  département  de  la 
Haute-Saône  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  vota  constamment  avec 
Pichegru  dont  il  était  l'admirateur 
enthousiaste.  Cependant  il  ne  fut 
point  inscrit ,  sans  doute  parce  qu'où 
ne  le  crut  pas  dangereux  ,  sur  la 
liste  des  députés  condamnés  a  la 
déporlation  au  18  fructidor;  mais 
sou  élection  fut  aunulée.  11  revint 
alors  dans  son  déparlement, à  Amance 
où  il  avait  acheté,  du  produit  de  la 
vente  de  ses  chevaux ,  une  petite 
maison  avec  qutlques  arpents  de 
terre  (|ui  formaient  la  dolalion  d'une 
école  supprimée  eu  1793.  11  y  mou- 
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rul  le  30  sept-  1804.  N'ayant  pas 
d'enfant,  il  laissa  la  jouissance  du  peu 
fju'il  possédait  a  sa  veuve,  qui  ne  lui 
survécut  que  de  quelques  mois,  el 
donna  ce  fonds  a  la  coramunc  d'A- 
mance  pour  établir  une  école  de 
jeunes  filles.  W — s. 

FERÎIANI)  (Antoine-Fban- 
cois-Clal'De,  comte),  l'un  des  nii- 
nislres  de  Louis  XVIli,  né  a  Paris 
le  4  juillet  1751  ,  d'une  famille  de 
rohe^  entra  dans  sa  dis-huitième  an- 
née au  parlement  do  Paris ,  corame 
conseiller  a  iachamfjredes  enquêtes, 
avec  une  dispense  d'âge.  Zélé  parle- 
raentaire  ,  il  se  fit  remarquer  par  son 
opposition  a  la  cour  dans  les  débats 
qui  éclatèrent,  en  1771,  contre  le 
ministère  Maupeou.  Comme  ses  col- 
lègues, il  en  fut  qiiiltepour  quelques 
mois  d'exil,  et  revint  triomj)hanl  a 
i'avèncment  de  Louis  XVL  Cepen- 
dant la  leçon  parut  lui  avoir  profilé  j 
car,  lorsqu'en  1787  il  fut  chargé  des 
remontrances  du  parlement  contre 
l'édil  du  timbre,  il  mit  dans  cet!e 
rédaction  tant  de  modération  el  de 
prudence  que  ses  collègues  en  furent 
mécontents.  Il  se  réhabilita  ensuite 
dans  leur  esprit,  lorsqu'il  fit  encore 
eu  1788,  au  nom  d'une  commission, 
le  rapport  en  faveur  de  la  tenue  des 
Etals-généraux.  Ke  voulant  néan- 
moins ni  heurter  ses  collègr.cs  ni  dé- 
plaire au  pouvoir,  il  alleiguit  assiz 
îieiireusemenl  ce  double  but;  mais 
dè:5  qu'il  vil  les  premiers  désordres 
delà  révoluiioi!,  il  s'y  montra  fort 
opposé,  elil  émigra  dans  le  mois  de 
septembre  1781),  pour  se  rcudre  au- 
près du  prince  de  Coudé,  qui  l'admit 
aussitôt  dans  son  conseil.  Il  fit  eu- 
suite  partie  du  conseil  supérieur  de 
régence,  qui  fut  nommé  après  lamort 
de  Louis  XVI,  et  qui  cessa  ses  fouc- 
tiotis  eu  1795,  après  celle  du  jeune 
roi  Louis  XYII.  Ferraud  se  hàîa  de 
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rentrer  en  France,  dès  que  Bona- 
parte le  permit  a  la  plupart  des 
émigrés;  mais  il  se  tint  constamment 
éloigné  des  affaires  (1) ,  dor.uaut 
tout  son  temps  à  des  tiavaux  litté- 
raires, surtout  a  la  coinpositiou  de 
sou  Esprit  de  l'histoire,  d'aoord 
eutrepris  pour  l'éducalion  de  sou 
fils  5  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre 
lorsqu'il  était  a  peine  âgé  de  seize 
ans.  Cet  ouvrage,  publié  en  1802_, 
eut  un  succès  qu'augmenta  encore 
l'espèce  de  persécution  que  lui  sus- 
cita la  police,  en  exigeant  àes  chan- 
gements a  un  discours  adressé  par 
Viomandus  au  léj^itime  roi  Childéric 
qu'il  rétablit  sur  le  trône.  Ce  dis- 
cours était  bien  selon  les  vœux  et 
la  pensée  des  crédu'cs  royalistes,  qui 
pensaieiit  alors  que  Napoléon  allait 
rendre  le  trône  aux  Bourbons ,  el  la 
police  ne  s'y  trompa  point.  Cepen- 
dant l'universilé  impériale,  que  diri- 
geait Fonlanfs,  favorisa  ensuite  la 
circula! ion  de  ce  livre,  el  même  elle 
le  fit  donner  en  prix  dans  les  collè- 
ges. Il  eut  ainsi  cinq  éditions  du  vi- 
vant de  l'auteur,  qui  reçutde  l'empe^ 
reur  de  Russie,  auquel  il  en  avait  en- 
voyé un  exemplaire,  une  lettre  très- 
flalteuss  et  une  bague  d'un  grand 
pris.  Une  autre  entreprise  litté- 
raire fit  encore  éprouver  quelques 
désagréments  a  Ferrand.  S'étant 
chargé  de  publier  et  continuer  l'His- 
toire de  Pologne  par  Rulhières,  il 
était  sur  le  point  de  la  faire  paraî- 
tre en  1808,  lorsqu'un  des  censeurs 
impériaux,  Esménard,  lui  fit  enlever 
son  manuscrit,  cl  chargea  M.  Dau- 
nou  de  refaire  son  travail,  sous  nré- 
tcxie  (ju'iî  avait  changé  et  dénaturé 
celui  de  Rulhières.  Ferrand  a  déclaré 


(i)  Le  duc  tic  Rovigo  a  publié  dans  ses  Mc- 
nioiips,  loiiieV,  page  33,  que  l'eriatid  solliciîa 
vaiiiciiiriit  iilors  la  place  (Je  secrétaire  des  ooui- 
iiiaiidi  ii.eiits  do  l'iuipcratiice  JoS('|)hine  ,  qui  lui 
fut  reliisée. 
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qu'il  s'était  cepeucîanl  contenté 
d'en  retrancher  le  mot  barbare^ 
que  l'hislorieu  de  la  Pologne  avait 
[Véquemment  employé  eu  parlant 
des  Russes  ,  et  de  coordonner  les 
dates  et  les  époques,  souvent  in- 
terverties. Depuis  celte  petite  per- 
sécution ,  dont  la  cupidité  du  cen- 
seur élait  la  priucipdle  cause,  Fer- 
rand  vécut  paisible  dans  la  capitale 
jusqu'à  la  cliule  de  Napoléon.  Le 
31  mars  1814,  s'élant  réuni  à  un 
grand  nombre  de  royalistes  cbez  M. 
Lepelletier  de  Morfonlaine,  il  j 
parla  avec  beaucoup  de  force  en  la- 
veur des  Courbons,  et  fut,  avec  M.  de 
Chateaubriand,  l'un  des  députés  que 
cette  assemblée  envoya  k  l'empereur 
Alexandre  pour  lui  demander  leur 
rétablissement.  Pieçus  par  M.  de 
Nesseirode,  ces  députés  en  obtinrent 
une  réponse  favorable.  Aussitôt  après 
le  retour  de  Louis  XVill,  le  comte 
Ferrand  fut  nommé  ministre  d'état  et 
directeur-général  des  postes.  Lors- 
que ce  prince,  cédant  aux  avis  de 
l'empereur  Alexandre,  se  décida  k 
donner  aux  Français  une  nouvelle 
constitution,  il  eut  encore  recours  à  son 
ancien  conseiller  pour  !a  re'd.Jcliou 
de  ccUe  charte.  Assistant  dès-lurs  k 
toutes  les  délibérations  du  monarque, 
Ferrand  eut  une  grande  part  a  tout 
ce  qui  se  fit  dans  le  gouvernement  j 
et  il  dirigea  surlout  ses  effuris  vers 
la  réparation  des  injustices  et  des 
violences  causées  par  la  révolution. 
Il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  les 
Liens  des  émigrés  ne  leur  fussent 
entièrement  rendus.  Appelé  k  faire 
partie  de  la  commission  qui  fut  char- 
gée d'examiner  les  demandes  eu  res- 
lilution  de  ceux  de  ces  biens  qui  u'é 
taient  pas  vendus  ,  11  présenta  le  13 
septembre  un  projet  de  loi  sur  ce 
sujet,  et  prononça  a  cette  occasion 
une   longue  apologie   des  émigrés , 


FER 


lOO 


foimaut  le  vœu  ,  exprimé  depuis  par 
le  miréchal  Macdonald ,  d'i:ne  in- 
demnité pour  ceux  des  biens  quiéiant 
vendus  ne  pouvaient  plus  être  resti- 
tués. 11  termina  par  quelques  phrases 
récriminaloires  contre  la  révolution 
el  ses  spoliations,  ce  qui  lui  attira 
des  répliques  violentes  de  la  part  des 
révolutionnaires,  et  surlout  du  dé- 
puté Bedoch.  Ferrand  présenla  en- 
core, le  2o  octobre  suivant,  i.n  projet 
de  loi  en  faveur  des  colons  de  Saint- 
Domingue,  quiavaienl  obtenu  de  l'an- 
cien gouvernement  un  sursis  pour  le 
paieujent  de  leurs  dettes  ;  et  ce  sursis 
fut  prorogé  jusqu'à  la  fin  de  la  ses- 
sion de  1815.  Le  comte  Ferrand 
fut  chargé  du  porte-feuille  de  la  ma- 
rine pendant  la  maladie  de  M.  Aîa- 
louet,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
remplir  ses  fonctions  de  directeur-gé- 
néral des  postes.  lUesremplissail  en- 
core a  l'époque  du  20  mars  1815,  et 
il  ne  contribua  pas  peu  par  son  aveu- 
glement et  sou  impéiilie  k  la  cata- 
strophe qui  renversa  alors  la  monar- 
chie des  Bourbons.  Lorsque  son  pré- 
décesseur Lavalletle  vint  s'emparer 
de  l'hôtel  des  posies  au  nom  de 
Vempereur,  dès  le  20  mars,  a  sept 
heures  du  matin,  Ferraudsecontenîa 
de  lui  d<'niauder  un  passe-port  et  des 
chevaux  de  poste  pour  suivre  le  roi 
k  Gand.  La  dernière  partiedecette 
demande  lui  ayant  été  refusée,  il  se 
réîugia  d;ins  la  Vendée,  puis  k  Or- 
léans ,  où  il  reçut  de  la  part  de  Bona- 
parte un  ordre  d'exil  qu'il  parvint  k 
éluder  en  alléguant  ses  infirmités. 
Il  recouvra  ses  emplois  après  le  se- 
cond retour  du  roi,  a  l'exception  de  ce- 
lui de  directeur  des  postes  qui  conve- 
nait si  peu  k  ses  goûls  et  k  ses  habi- 
tudes ,  et  il  en  fut  dédomm;igé  par  le 
titre  de  pair  de  France  et  par  d'autres 
bienfaits.  Admis  k  l'académie  fran- 
çaise eu  vertu  d'une  ordonnance  du 


io4 


FER 


roi,  il  ohùnl  de  faire  imprimer  gra- 
tuit emenl  h  I  imprimerie  rojale  sa 
Théorie  des  révolutions ,  en  4  vcl. 
in-8",  ouvrage  médiocre,  doul  il  ven- 
dit fort  cher  à  un  libraire  toute  l'é- 
diliou  qui  ne  lui  avait  aiiisi  lien 
coulé.  !3aHS  les  dernières  auuées  de 
sa  vie  ,  le  comte  Ferraud  était  enliè- 
rement  aveugle  et  privé  de  l'usage 
de  ses  jambes  par  une  paralysie  j 
cependant  il  se  rendait  fort  assidû- 
ment k  la  chambre  des  pairs,  et  il  y 
parlait  sur  la  plupart  des  grandes 
questions.  Il  mou-ut  k  Paris  le  17 
janvier  1825.  Le  ministre  de  la  guer- 
re Clermonl-Tonnerre  picmouça  son 
éloge  a  la  chambre  des  pairs,  dans 
la  séance  du  7  juin  suivant.  Selon 
Barbier,  le  comte  Ferrand  est  au- 
teur de  la  tragédie  de  Philoctèle , 
en  3  actes,  qui  fui  représentée  en 
1786.  Il  avait  fait  paraître,  la  même 
année,  Accord  des  principes  et 
des  lois  sur  les  évocations^  coin~ 
missions  et  cassations  illégales^  et 
en  1789,  avant  de  quitter  la  France, 
V Essai  d'un  citoyen,  où  il  conibal- 
tait  avec  beaucoup  de  cha'eur  les 
doctrines  de  la  révolution.  Il  publia 
en  AUema<rne  divers  écrits  dans  le 
même  sens  :  1°  Nullité  et  despo- 
tisme de  l'assemblée  prétendue 
nationale  ,  Paris  ,  1 789  ;  2°  Etat 
actuel  de  la  France^  1790;  3° 
Adresse  d\in  citoyen  très-actif 
présentée  aux  Etals- L;é/iérau.r  du 
mancge^  vulgairement  appelés  as- 
semblée nationale ,  févriei' ,  1790, 
in-8";  4°  douze  Lettres  dun  com- 
merçant à  un  cultivateur ,  Paris, 
1790;  5°  Le  dernier  coup  de  la 
ligue,  cet.  1790;  ()"  Les  Français 
à  l'assemblée  nationale ,  ou  Ré- 
ponse au  pamphlet  de  l'assemblée 
nationale  aux  Français ,  1790. 
in-8°;  7°  Les  conspirateurs  dé- 
masqués par  l'auteur  de  JVullité 
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et  despotisme,  Tana,  1790,  in-8', 
8"  Le  rétablissement  de  la  monar- 
chie,  ]in\\e[  1793  5  9"  Considéra 
lions  sur  la  révolution  sociale 
(août  1794).  Les  ouvrages  qu'il  a 
fait  imprimer  en  France  depuis  son 
retour  soûl  :  I.  TJ Esprit  de  l'his- 
toire ,  ou  T^eltres  politiques  et 
morales  d'un  père  à  son  /ils  sur  la 
manière  d  étudier  l'histoire  ,  Pa- 
ris,  1802,  4  vol.  io-S".  Ln  sixième 
édition,  publiée  en  182G  par  M. 
Héricarl  de  ïhurv,  gendre  de  Fer- 
rand, est  précédée  d'une  notice  bio- 
graphique. IL  Eloge  historique  de 
madame  Elisabeth  de  France  , 
suivi  de  plusieurs  lettres  de  cette 
princesse,  Paris,  1814,  iu-8".  III. 
Théorie  des  révolutions ,  rappro- 
chée des  événements  qui  en  ont 
été  l'origine ,  le  développement 
et  la  suite,  Paris,  de  l'imprimerie 
royale,  1817,  4  vol.  in  8° .  IV. 
Histoire  des  trois  démembrements 
de  la  Pologne,  pour  faire  suite  a 
l'Histoire  de  Uulhières,  Paris,  1820, 
3  vol,  i'i-8°.  V.  Beaucoup  d'opi- 
nioiu  et  de  discours  prononcés  à  la 
cliamhre  des  pairs.  Ou  a  endure  un 
volume  d'OEuvres  dramatiques  an 
M.  A.  F.,  Paiis,  de  l'inipriinerie 
royale,  1817,  ia-8",  attribué  k  Fer- 
raud, qui  le  fil  probablement  encore 
imprimer  sans  frais,  au  temps  de  sa 
faveur.  Ce  volume  conlient  qualre 
tragédies  intitulées:  \eSiègede  Rho' 
des,  Zoare.  Philoctète  cl  Alfred. 
Ferrand  avait  épouse  la  lille  du  prési- 
dent llolland,  mort  snrrécuafaud  ré- 
volutionnaire en  1794,  et  dont  il  eut 
trois  filles.  M — d  j. 

FEKRARA  (Alphius^  méde- 
cin, naquit  à  Treslacague  (^Sicile),  en 
17  77.  Aoré.s  avoir  terminé  sou  cours 
d'éludés,  il  alli  k  Calane  où  résidait 
son  frèie  aîné,  savant  naturaliste,  et 
s'appliqua  sous  sa  direcliou  à  l'élude 
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de  la  médecine.  Les  Anglais  ayaiit 
cjicro  un  débarquement  do  Irouj'.es 
dans  !a  Sicile,  lo  jeiine  Fcrrara  fut 
d'ahord  uorrîmé  élève  dans  l'iiôpilal 
lïiililaire  qu'ils  établirent  à  Messine, 
et  peu  de  temps  après  il  obtint  an 
concours  la  place  de  médecin  cl 
d-'    cbiruririeu    en  clief.    Charp-é   de 
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soigner  les.  soldais  anglais  cjui  étaient 
revenus  accablés  d'intirmilés  de  leur 
expédilio!!  d'Egypte,  il  eu  accom- 
pagna le  plus  grand  nombre  en  An- 
gleterre ,  et  le  gouvernement  ré- 
compensa ses  soins  en  lui  donnant 
une  place  de  médecin  dans  un  liôpilal 
de  Londres.  Après  plusieiirs  campa- 
gnes en  Espagne,  comm.e  chirurgien- 
major,  Firrara  retourna  en  Sicile,  et 
pas-sa  i)ipnlôt  àl'île  de  Sainte-Maure, 
en  qualité  de  chirurgien  en  chef  des 
troupes  anglaises  .stationnées  dans  ces 
parages.  1!  profila  de  quelipics  mois 
de  loisir  pour  visiter  deux  fois  la 
Grèce,  et  parvint  k  former  un  riche 
médailler,  possédé  maintenant  par 
son  frère  aîné.  Avant  obtenu  sa  re- 
traite, il  vint  s'établir  il  Paris,  oi'i 
il  mourut  le  27  octobre  1829. 
Conlinu'.dlfraenl  occupé  de  l'élude 
des  sciences  médicales,  Ferr.ira  s'é- 
iail  siirloi  t  acquis  un  grand  renom 
comme  opérateur  oculiste.  Il  a  pu- 
Wié  :  L  Memorla  sopra  te  acqite 
délia  Sicilia,  Londres,  18 li.  M. 
Alibert,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  eaux  minérales  ,  après  avoir  rap- 
porté plusieurs  extraits  de  ce  mé- 
moire ,  dit  :  L'ouvrage  de  M. 
l^crrarn  annonce  dans  l'auteur  des 
connaissances  approjondies  des 
sciences  exactes ,  un  esprit  criti- 
que et  observateur ,  et  un  grand 
amour  pour  le  progrès  des  scien- 
ces. II.  Sur  le  corail  de  In  Sicile 
(eu  anglais),  Londres,  18(3.  III. 
Coup-d'œil  sur  les  maladies  les 
plus  importantes  qui  régnant  dans 
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une  des  îles  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce,  ou  Topographie  médi- 
cale de  l'île  de  Leucade  ,  ou 
Sainte-Maure  ,  Paris  _,  1827.  Les 
auteurs  de  la  Revue  encyclopédique 
rendirent  comple  de  cet  ouvrage 
dans  des  termes  flatleiirs.  Parmi  les 
manuscrits  que  Ferrara  a  laissés  on 
trouve  des  observations  et  des  aper- 
çus qui  devaient  servir  de  base  k  un 
grand  travail  sur  les  maladies  endé- 
miques des  îles  Ioniennes;  des  nié- 
moires  sur  Phisloire  naturelle  de  la 
Sicile,  et  nu  journal  de  ses  deux 
voyages  en  Grèce.  Z. 

FEIlRAIli  (Jérôme),  savant 
{.bilologue  dont  quelques  bi(igrapbes 
ont  fait  le  frère  et  d'autres  le  fils 
d'Octavien  {Voy.  l'art,  suiv.),  n'é- 
tait pas  de  la  même  famille.  Né  en 
1501,  non  pas  h  Milan  ,  mais  k  Cor- 
re.'gio,  il  embrassa  Téiat  ecclésiasti- 
que ,  et  fui,  en  1527,  pourvu  d'un 
bénéfice  sur  la  léaiguation  de  son  on- 
cle, recteur  de  la  paioisseSaint-Blaise 
de  Gorrège.  Il  vint  peu  de  temps  après 
k  Rome,  où  ses  talents  lui  méritèrent 
bientôt  la  protection  des  membres 
les  plus  distingués  du  sacré  collège  , 
entre  autres  du  cardinal  Ccsaiini, 
qui  voulut  l'avoir  logé  dans  son  pa- 
lais. On  al  tendait  avec  imnalience  le 
fruit  de  ses  travaux,  lorsqu'il  mou-^ 
rut  en  1542.  Ses  obsèques  eurent 
lieu  dans  l'église  Saint  Laurent  in 
Damaso.  où  ses  amis  lui  élevèrent 
un  monument  avec  une  inscription 
rap])ortée  par  CoUeoni  dans  les  Scrit- 
tori  di  Correggio,  .j2,  et  j)ar  Ti- 
ranoschi ,  Bibliot.  modenese,  II , 
274.  La  même  année,  il  avait  pu- 
blié ses  remaripies  {emendationes), 
sur  les  Pirili;.pi()ues  deCicéron,  pré- 
cédées d'une  épîlre  k  Paul  iManuce 
rimprimeur.  Cet  ouvrage  estimable 
a  été  reproduit,  en  1502,  par  des 
contrefacteurs  lyonnais.       W — s. 
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FEARAM(Octavien),  célèbre 
philosophe  du  XVl^  siècle,  né  le  23 
septembre  1518  (1),  h  Milan,  était 
de  la  liiêrae  famille  qu'Octave  Fer- 
rari [Voy.  ce  nom  ,  XIV,  4 1 0),  avec 
lequel  la  resseuiblance  du  orénora  l'a 
fuit  confondre  quelquefois.  On  con- 
jecture que  son  père  se  nommait  Jé- 
rôme (2).  Dans  sa  jeunesse  il  fré- 
cjiieula  les  uuivirsités  d'Italie  dont  les 
prolessc'jrs  avaient  alors  le  plus  de 
réputation,  et  se  rendit  très-babile 
dau>.  les  lettres  et  la  philosOj)hie.  Il 
cultiva  dans  le  même  temps  la  méde- 
cine avec  beaucoup  de  succès;  miis 
il  ne  voulut  point  se  livrer  à  la  pra- 
tique de  cet  art,  qui  demande  de  la 
part  de  celui  qui  l'exerce  un  dévoue^ 
ment  dont  Ferrari  ne  se  sentait  pas 
capable.  D«  retour  a  Milan, il  y  passa 
quelques  années,  occupé  de  perfec- 
tionner ses  connarssancfs.  Son  nom 
figure  en  1548,  dans  la  liste  des  pro- 
fessi  urs  de  l'université  de  Pavle  (Sjj 
il  j  remplissait  la  chaire  de  logi.iue  j 
mais  il  s'en  démit  en  1554,  pour  l'en- 
seignement de  'a  philosophie  hMl'an, 
dans  l'école  fondée  l'année  précé- 
dente par  Paul  Canobio,  et  qui  de  sou 
nom  prit  celui  de  Canohiennc.  Oc- 
tavieu  y  professa  dix-huit  ans  avec 
un  succès  toujours  croissant,  et  qui , 
selon  toute  apparence,  ne  contribua 
pas  peu  à  la  prospérité  du  nouvel 
établissemcnl.  Lié  d'une  élroiteamillé 

(t)  Et  non  i5o8,  comme  on  lit  dans  les 
Scriptor.  metlinl  ;  mais  c'est  évideiiinic-ot  une 
faulc  typosrapLique;  car  l'ArçeUiti  n'a  l'ait  que 
traduire  l';irticlc  l'canARi,  qne  l'on  trouve  dans 
le  tome  V  des  Mémoires  du  T.  Nicf ion  ,  en  y 
ajoulunt  quelques  détails  qui,  malheureusement, 
sont  inexacts. 

(2|  On  ne  conçoit  pas  coniracnt  Sax.hlo- 
gi-aphe  si  jnilicicux,  a  pu.  dans  son  Onoinas- 
ticon  (III,  4^"  )  ,  donner  poui-  père  à  Ferrari 
Jérôme  l''anloni,  dominicain,  surnommé  de  Fer- 
raria  ou  du  Feirariis  ,  parce  <ju'il  avait  cxrrcé 
l'office  d'inquisiteur  à  Fcrrarc.  Voy.  les  Scriptor. 
ord.  prœdicat.,  II,  8^. 

(3j  Kt  non  de  l'adone,  comme  le  disent  Nicé- 
rou  ,  t'.\rf;elali,  etc.  Fi-rrari  n'est  pas  même  nom- 
mé ilans  l'JJislor.  g/mitasii  Palafini  de  l'apadoli. 
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nvec  Paul  Mauîice  et  le  Po2:s;iauo, 
il  entretenait  avec  ces  deux  élén^ants 
écrivains  une  correspondance  dont 
on  retrouve  des  traces  dans  leurs 
recueils  épistolaires.  Il  consacra  les 
dernières  années  de  sa  vie  a  la  ré- 
daction d'ouvrages  qui  devaient  en- 
core acroîlrc  sa  réputation  ;  mais  il 
n  avait  pu  terminer  ses  recberches 
sur  l'origine  des  iliimaiis  lorsqu'il 
mourut  en  1580.  Son  éloge  funèbre 
fut  prononcé  par  deux  de  ses  amis, 
Barlhélerai  Capra  (4),  savant  juris- 
consulte, qu  il  avait  institué  son  exé- 
cuteur testamentaire  ,  et  François  Ci- 
ceii,  grammairien,  quin'est  pas  aussi 
connu  qu'il  mériterait  de  l'être  (5j. 
La  mémoire  d'Octa\ien  fut  honorée 
d'une  médaille,  qui  est  gravée  dans 
le  Miiscurn  Mazz'icheLlianum ,  I, 
pi.  89.  Outre  quelques  Lettres  la- 
tines et  italiennes,  imprimées  avec 
celles  de  Manuce  et  de  Poggiano, 
on  a  de  Ferrari  :  I.  De  disciplina 
encyclio  ^  Venise,  Paul  Manuce^ 
15G0,  iîi-4°.  C'est  une  une  espèce 
d'encylopédle  servant  d'introduction 
à  l'élude  de  la  philosophie  d'Aris- 
lote.  II.  De  scrmonihus  exo- 
teiicis ,  Venise,  id.,  1575,  in-4''. 
Cet  ouvrage ,  très-utile  aux  per- 
sonnes qui  voudraient  connaître  à 
fond  les  principes  du  philosophe  de 
Slagyre,  a  été  reproduit  avec  le  pré- 
cédent par  les  soins  de  Melch.  Gol- 
dasl,  sous  ce  titre:  Clavis  philoso- 
phiœ a>istoteliccB.,¥randor\..  lOOG, 
in-o".  III.  De  origine  Roman oriim, 
Pavle,  1588,  iii-8°.  Cette  édition. 


(4)  Si,  comme  le  dit  fiicéron,  Ferrari  Icfjua  sa 
bibliothèque  à  Capra  ,  l'on  doit  en  conclure 
qu'il  avait  eu  le  malhiur  do  perdre  le  fils  dont 
il  parle  dans  une  Itllre  à  Manuce  comme  d'un 
enf.int  qui  donnait   les  plus  belles  espérances. 

(5;  Les  ouvrages  de  taccri  ,  restes  oiig  tetnps 
dans  la  poussiùre  des  bibliothèi|ues  ,  ont  été 
publiés  p.ir  l'abbé  Casati,  Milan  ,  17 82.  Ce 
sont  des  Discours  et  Aes  Lettres  pleines  de  ditails 
curieux  sur  l'iiistoire  littéraire  du  XVI'  siècle. 
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donnée  pai-  Î3arlb.  Capra,  n'a  pas  élé 
connue  des  bibliograplies  cjtii  citent 
comiiie  la  première  celle  de  Milan, 
lfj07  ou  1017.  L'ouvrage  a  élé  léim- 
primé  par  Grievins  en  tèle  du  l.  I*^^' 
de  sou  Tliesaur.  antiquilat.  roma- 
nar.  Fer.Nonne,  dit  Tirabosclii ,  n'a 
coinliallu  plus  fortement  que  Ferrari 
les  fables  dont  xiiinius  de  Viterhe 
avait  obscurci  les  origines  du  peuple 
romain  5  et,  bien  que  son  ouvrage  ne 
soit  pas  exempt  d'erreurs,  il  y  raon- 
ire  beaucoup  d'érudition,  emuloyant 
avec  un  bon  sens  exquis ,  j^our  re- 
construire l'histoire  des  lemps  qui 
précédèrent  la  fondation  de  Rome  , 
les  passages  des  meilleurs  écrivains 
grecs  et  lalins  qu'i!  cite  fidèlement. 
Ferrari  avait  laissé  manuscrite  la 
traduclion  latine  de  quelques  mor- 
ceaux ^ Athénée \  celle  du  traité  de 
la  cavalerie  de  Xénophon  et  des 
notes  sur  plusieurs  anciens  auteurs. 
La  Sloria  detla  latteratura  ital. 
de  Tirabnsclii  contient,  \1I,  891, 
une  excellente  notice  critique  sur 
Ferrari.  —  Ferrari  {Barthélcmi) , 
babile  mécanicien  ,  né  ii  Bologne 
dans  le  XYll"^  siècle ,  lit  ses  études 
a  Tuaiversité  de  celte  ville,  où 
il  prit  ses  degrés  eu  philosophie 
tt  en  médecine.  Son  goût  le  por- 
tait vers  les  sciences,  et  il  s'ap- 
pliqua surtout  avec  succès  à  la 
mécanique.  Il  consiruisil  pour  Gou- 
zague,  duc  de  Sabionela,  une  hor- 
loge très-compliquée ,  et  en  [)ublia 
lui-même  la  description  s-jus  ce 
litre  :  Dello  sferologio  e  sue 
operazioni ,  Bo'.o.ne,  1(383,  iii-8''. 
Celle  horloge,  dil  Cinclli ,  indiquait 
non  sculemeut  les  heures,  mais  en- 
core les  mouvements  de  la  lune, 
des  planètes  cl  de  toutes  les  étoiles, 
quiétaienl  gravées  sur  un  globe,  sou- 
tenu par  u!i  Atlas  eu  bronze  d'un 
pied  de  hauteur.  W — s. 
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FERRARI  (Louis-Marie-Rar- 
THKLEr.ir),  né  a  Milan  le  5  juin  1747, 
fit  ses  études  dans  les  écoles  Arcim- 
holde:^  ii\\  il  eut  pour  professeur  le 
célèbre  Hranda,  trés-couuu  [lour  sqs 
polémiques  littéraires,  et  l'abbé  Ra- 
relli ,  auteur  d'un  poème  sur  la  re- 
ligion. En  17C4,  l<\rrari  fui  admis 
dans  la  cong-égalion  des  barnabitcs, 
recul  le  prénom  de  Barliiélemi ,  et 
l'année  suivante  prononça  ses  vœus. 
Il  suivit  pendant  deux  ans  les  cours 
de  philosophie  du  Régis  et  Raca- 
gui ,  et  les  célèbres  théologiens  Ugo 
et  Alproni  furent  ses  instituteurs 
à  Bologne.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes,  il  fut  noirmé  professeur  de 
nuihémaliques  et  de  physi(pie,  cl  il 
exerça  cet  emploi  pendant  trente  ans 
jusqu'en  1810,  époque  de  la  sup- 
pression des  barnabiles  el  des  autres 
congrégations  enseignantes  que  Jo- 
scjib  II  avait  laissées  subsislcreu  Lom- 
bardie.  Ferrari  vécut  alors  dans  la 
retraite;  mais  ,  en  18ÎG  ,  le  comte 
Scopoli ,  directeur-général  de  l'iu- 
slruclion  publique,  l'appela  à  la 
chaire  d'instruction  religieiue  créée 
dans  le  lycée  de  S.dnl-Alexandre  , 
a  Milan  ,  dirigé  mainlenant  par  les 
barnabiles.  Il  mourut  dans  les  fonc- 
tions du  professoral,  le  19  mai  1820, 
après  avoir  légué  le  fruit  de  ses  éco- 
nomies a  l'hôpilal  majeur  de  celle' 
ville.  Ferrari  s'était  spécialement 
appliqué  à  l'élude  de  rhydraulivjue, 
el  il  a  publié  en  1793,  1797  et 
1811,  trois  volumes  de  dissertations 
dans  lesquelles  il  traite:  1°  de  la 
Percussion  des  Jluides\  2°  de  la 
F itesse  des  eaux  jaillissantes  j 
3°  de  la  Construction  de  la  veine 
deau  et  de  la  Jorniaiion  des 
tourbillons  ;  -i°  de  la  Dilatation 
de  la  veine  produite  par  les  tu- 
bes ;  5°  des  Tuyaux  de  conduite  j 
(j°  de  l'Eau  qui  a  un  cours  libre  ; 
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1^  des  Divers  inslruiyients  pro- 
pres à  mesnrar  Veau  courante'^  8» 
du  Système  des  fleuves-^  9"  du 
Gronjlement  des  eaiix",  10°  du  /Il oie 
veinent  actuel  des  eaux]  11°  de 
l'Instrument  cylindrique  à  pen- 
dule. Ferrari  publia  encore ,  eu 
1804,  un  aulre  ouvra<j;e  Jrès-impor- 
tant  en  forme  de  supplément  à  une 
seconde  édition  du  Traite  sur  l'u- 
sage de  la  table  parabolique  pour 
les  sources  d'irrigation  ,  de  son 
professeur  le  père  Régis.  Noire 
ptijsicien  entnprend  d'j  résoudre, 
par  le  moyen  de  l'analyse,  le  pro- 
blème général  d'assigner  Texpulsion 
de  la  quantité  d'eau  dérivante  d'une 
source  indéleriuinée.  La  formule  in- 
tégrale trouvée  par  Ferrari  est  ap- 
pliquée et  prouvée  par  plusieurs 
exemples.  Il  parle  ensuite  de  la  vé- 
locité nioveuur,  dont  i!  trouve  aussi 
la  formule  5  enfin  il  traite  de  la  pente 
du  lit  d'un  tleuve  el  du  regouflement, 
ainsi  que  de  la  table  parabolique 
dont  il  fait  l'application  a  tout  le 
royaume  lombardo-vénilien  pour  la 
distribution  dos  eaux.  I!  a  bissé  ma- 
nuscrit un  mJmoire  iju'il  nvait  en- 
voyé â  la  société  tv,\  le-iinpériale 
italienne  sur  cette  qucsiion  pro[)Osée 
au  concours  :  Quelle  serait  la 
meilleure  règle  à  suivre  dans  la 
distribution  des  eaux  en  Italie  ? 
Ce  mémoire  obtint  une  mention  lio- 
uorablc  ;  mais  le  prix  fut  accordé 
nu  professeur  Brunacci  de  Pavio. 
Ferraii  a  laissé  aussi  plusieurs  ou- 
vrages religieux  en  italien  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  I.  Mémoire 
sur  la  mission  du  prophète  Moïse, 
auquel  esl  jointe  une  Disserta- 
tion sur  le  Pentateuque  samari- 
tain. I[.  De  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne^  dédié  h  l'empe- 
reur d'Autricbe,  av;'C  un  appendice 
sur  les  mystères.  iU.  Introduction 
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à  r étude  de  la  religion  révélée  , 
ouvrage  dans  lequel  il  a  insère  les 
leçons  qu'il  donnait  comme  profes- 
seur au  lycée  de  Milan.     G — G — Y. 

FERRARI  (Pierre), architecte 
de  la  chambre  apostolique  ,  né  a 
Spolète  en  1753,  et  mort  a  Naples 
le  7  décembre  1825,  s'était  distingué 
de  bonne  lieure  par  une  profonde 
connaissance  de  son  art.  Dans  les 
premières  années  de  notre  siècle,  ses 
talents  furent  appréciés  par  l'admi- 
uistratijn  française,  qui  ne  tarda  pas 
a  les  employer  pour  le  bien  de  l'Ita- 
lie. 11  fut  chargé  de  beaucoup  de 
travaux,  comme  ingénieur  en  cbef, 
dans  le  département  du  ïrasimène, 
oîi  il  s'occupa  surtout,  de  concert 
avec  le  chevalier  Foniana,  du  pro- 
jet d'un  grand  canal,  par  lequel  on 
espérait  joindre  la  mer  Adriatique 
a  la  Méditerranée.  Mais  ce  ne  fut 
qu'en  1825,  après  avoir  bien  mûri 
son  plan,  que,  certain  de  triompher 
de  toutes  les  objections  ,  il  fît  part 
au  public  de  ses  méditations  sur  cet 
important  travail.  Les  amis  de  tout 
ce  qui  contribue  anx  progrès  de  la 
civilisation  forment  des  vœux  pour 
que  l'Italie  ne  perde  point  le  fruit 
de  cette  belle  couceplion  ,  dévelop- 
.pée  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Defou" 
verture  d'un  canal  navigable  qui, 
de  la  mer  Adriatique  ,  en  tra- 
versant iTtalie,  déboucherait  par 
deux  endroits  dans  la  mer  I\îédi- 
teiranée.  L'Italie  doit  encore  a  Fer; 
rari  des  proje's  fort  bien  conçus  pour 
dessécher  les  lacs  deTrasimène  et  de 
Fucino.  Son  porte-feuille  renfermait 
de  nombreux  dessins  de  maisons  de 
campagne,  qui  n'ont  pas  encore  vu 
le  jour.  Z. 

FERRERO  (GuiDo),  né  en 
1537,  à  Bielle  près  de  V  erceil  en  Pié- 
mont, fit  ses  éludes  à  Bologne,  y 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  droit 
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civil  et  canonique,  et  frès-Jeime  en-  au  conservatoire  de  Naples.  J.-J. 
core  fut  admis  à  l'acadéinie  des  /Jf-  Rousseau  en  fait  le  plus  grand  cl(;o-e 
fidati  de  Pavif.  11  succéda,  sur  le  i  l'arlide  /^'o/a- ,  dans  sou  Z?/r^/o7t- 
siège  épiscopal  de  Vcrceil,  au  cardi-  naire  de  musique.  Celait,  dil  i! ,  la 
nul  Pierre  François  Borromée,  son  voix  la  plus  étendue,  la  plus  Ocxllile, 
oiicle,  qui  s'en  était  démis  en  sa  ïn-  la  plus  douce  ,  la  plus  harraouiense 
veur,ft(piili;i  avait  déjà  résigné  Pal)-  qui  peut-être  ait  jamais  existé  :  elle 
Lave  de  Saint-Etienne  de  Verceil,  avait  la  faculté  de  monter  et  de  des- 
dont  Jean  Gersen  était  abbé  en  1220.  cendre  deux  octaves  par  tous  lesde- 
Le  duc  de  Savoie  lui  donna  aussi  grés  cliroiualiques  avec  un  trille 
celles  de  Sainte-Marie  de  Pignerol ,  conlinuc!_,  parfaitement  articulé,  et  . 
de  Saint-Juste,  etc.  Bientôt  il  obtint  sans  reprendre  haleine,  eu  conser- 
la  nonciature  de  Venise,  et  fut  ap-  vant  une  justesse  si  parfaite,  que  n'é- 
pelé,  en  1565,  k  un  concile  provin-  tant  point  accompagné  par  Porches- 
cial  tenu  par  saint  Charles  Borro-  tre  ,  à  quel(|ue  note  que  les  instru- 
raée,  archevêque  de  Milan.  Dans  le  nienis  voulussent  l'arrêter,  ils  se 
même  temps  il  fut  créé  cardinal  pnr  trouvaient  d'accord  avec  lui.  Il  mou- 
le pape  Pie  IV.  Nommé,  sous  Gié-  rut  fort  jeune.  Jamais  chanteur  ne 
goireXIII,  h  la  légatiou  de  la  Ptoma-  fut  fêlé  avec  autant  d'enthou.^iasme  : 
gne,  il  administra  cctie  province  de  on  faisait  pleuvoir  sur  sa  voiture  ua 
manière  k  mériter  la  reconnaissance  nuage  de  roses  ,  lorsqu'il  avait  seule- 
des  habitants,  ainsi  queratlesic  une  ment  chanté  uue  cantate.  A  Floren- 
înscription  placée  dans  la  ville  de  ce,  un  grand  nombre  de  personnes 
Faenza,  Ferrero  mourut  à  Rome  en  de  distinction  allèrent  le  recevoir  a 
1585,  et  fui  inhumé  dans  l'église  de  trois  milles  de  la  ville  pour  lui  servir 
Saiiite-Marie-Majeure.  On  a  de  lui:  de  cortège.  A  Londres,  au  sortir  du 
\.  Sommariodidecreli  conciliarie  spectacle,  un  masque  lui  offrii  uue 
diocésain  spettanti al  cultodivino,  émeraude  de  grand  prix.  On  a  gravé 
1572.  II.  Synodus  in  quamulla  s(n  portrait  et  frappé  une  niédaille  en 
})ro  cleri  et  populi  reformaiione  son  honneur.  Toutes  les  Muses  de 
décréta  su/it,  1567  et  1572.  III.  l'Italie  ont  célébré  ses  talents  et  ses 
Decretum  Gratiani  emendatum  ,  succès.  F — le. 
avec  uue  savante  préface,  Rome,  FEIIRÎ  (Jérôme),  lilléraleur, 
1582,  ouvrage  publié  par  ordre  du  né  le  5  février  1713,  a  Longiano 
pape  Grégoire  XIII.  —  Feerero-  dans  la  Romagne,  n'avait  que  vingt 
Besso  ,  poêle,  chevalier  de  l'An-  ans  Iprsqu'il  fut  placé  par  ses  com- 
nonciade  ,  fut  adopté,  en  1517,  par  patriotes  à  la  tète  de  l'école  munici- 
Louis  Fiesque,  prince  de  Masjeraiio  pale.  Il  la  dirigea  queLjue  temps 
et  comte  de  Lavagne ,  et  fut  la  tige  avec  zèle,  enq^lojant  ses  loisirs  a 
des  Ferreri -Masserano  d'Espagne  Péiude  du  droit  civil  et  canonique. 
(Vov.  V Histoire  littéraire  du  Ver-  Dès  lors  il  profes.-a  les  belles-lettres 
ccllais).  G — G — Y.  à  Massa,  puis  dans  les  séminaires  de 
FERRI  (Baltuasar  ),  né  k  Pé-  Faenza  et  de  Pviraini,  s'allachant  k 
r;insc  ,  dans  le  commencement  du  former  le  goût  de  ses  élèves,  en  ne 
X\lir  siècle,  fut  un  chanleur  aussi  meltantsousleurs  yeux  quelesgronds 
célèbre  que  Farinelli  et  Cafîarelli  ;  modèles  de  l'anliquité.Lesraagislrats 
il  était  coxumç  eux  élève  de  Porpora,  de  Faenza  le  rappelèrent   pour  lui 
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Confier   la   direction  lUi    collège   fie 
cette  ville.  Lorique  le  pape  Clément 
XIV  eut  formé  le  projet   de  rendre 
à  l'iiniversilé  deFerrareson  ancienne 
spleiideur ,    il  la    pourvut  d'habi'es 
professeurs  et   donna  la   chaire  d'é- 
loquence a  Ferri  dont  les  lalcnls  lui 
étaient  connus.  Ferri  la  remplit  pen- 
dant quatorze  ans  avec  une  rare  dis- 
tinction, et  mourut  le  27  juin  1786. 
On  doit  a  sa  plume  élégante  un  assez 
grand  nombre  d'ouvroges  en  pi  ose  et 
en  vers,  dont   la  plus  grande  partie 
sont  inélits  5  mais  ceux  qu'il  a  publiés 
suffisent  pour   lui   assurer   nu    rang 
Lonorable   parmi  les  meilleurs  lati- 
nistes du  XVIÏI"  siècle.  La  critiqua 
lui  a  cependant    reproc'né  de.-)  écarts 
d'imagination  et  le  manque  de  clarté. 
Il  comptait   au   nombre  de  ses  amis 
le    favant   P.  Millarellij    Fabroni , 
qui  lui    a  dédié  la    f^ie  de  Faccio- 
lati,  etc.  Outre  plusieurs  Discours 
en   latin    et   en    italien  ,    prononcés 
dans  des  occasions  solennelles,  on  ci- 
te de  Ferri  :  I.  Epistolœ  pro  liri- 
guœ   latinœ   usa    advcrsus  Alem- 
berlium  ,  Taesiza,     1771  ,    in-8". 
Dans  nn  opuscule  intitulé   :   De  la 
latinité  des   modernes   (Mélanges 
de   littérature  ,    tome  V),   d'Alera- 
hert  avait    essavé  de   prouver  qu'il 
est  inutile   d'étudier  le  latin  ,    puis- 
qu'on ne  peut  jamais  espérer  de  le 
savoir  que  très-mal.  C'est  ce  para- 
doxe que   Ferri   réfute   viclorieuse- 
inent  et  avec  tout  le  zèle  d'un  homme 
qui    combat  pro    aris  et  Jocis.   Il 
a   fait  précéder    ces  lettres  à   d'A- 
lerabt-rl  d'une  Dissertation  ^  pleine 
d'intérêt ,   sur   les  efforts  du  cardi- 
nal Casielli  pour  rendre  a  la  langue 
l3.line  l'importance  qu'elle  avait  déjii 
perdue,  quoiijn'ellefùtencore  la  lan- 
gue    des   tribunaux    et    des    écoles 
{Foy.  Castellesi,  VII,    32Î).  II. 
De  Tabulario  Azurinictno  adSex' 


viros  Fav  enlinos  commcntariolum  ^ 
opuscule    inédit  imprimé  dans  l'ou- 
vraire  de  Miltarelli  iVoy.  ce  nom  , 
XXIX,  182)  :  De  LitteraturaFa- 
veiitina.  III.  De  Alexandri  Sar- 
dii   vita    coni:nen tarins  ,    Rome  , 
1775  {Foy.  Sardi,  XL.  419).  IV. 
De  Vita  et  scriplis  Balth.  Casti- 
lionis  ,  Manloue,  1780.  C'est  la  vie 
de  Casiiglione  ,  l'auteur  de  Librodel 
cortegiano.   V.    Hagionauiento  di 
materia  agrarin ,  dans  le  /IJagasin 
de  Florence  ,  1782.  VI.  Llogio  del 
conte  Camilio  Zampieri[J^  oy .  ce 
nom,  LU,  101).  Adam  Bariclievich  a 
publié  la  Vie  de  Ferri  dans  la  Bi- 
blioth.  ecclesiaslica,  Pavie  ,  1790. 
VV^— s; 
FERRI    de    Saint- Constant 
(le  comte  Jean-L.),  Ittéraleurj  né 
en  17  55,  à  Fauo  (étals  romains), 
étudia  dans  une   congré-ration   reli- 
gieuse,  et  vint    de  bonne   heure    en 
France,   011   il    publia  ses    premiers 
ouvrages.  Il  y  épousa  M"^  de  Saint- 
Conslaut,  dont  il  ajuuta  le  nom  au 
sien,  et  obtint  la  place  de  secrét.^ire 
de    l'ambassadeur  français   en   Hol- 
lande. Il  levint  a  Paris  eu  1789, 
et ,  séduit  par  les  principes  libéraux 
qu'on  proclamait  à  cette  époque  ,  il 
résolut  de  s'y  fixer;   mais  les  pro- 
grès   de   la    révolution   le   forcèrent 
bientôt  à  chercher  un  asile  en  An- 
gleterre. 1!  ne  rentra  en  France  qu'a- 
près le  18  brumaire.  En  1807,  il  fut 
nommé  proviseur  du  lycée  d'Angers, 
et  en  1811  il  reçut  la  mission  de  se 
rer.dre   a  Rome  ,   alors  sous  la  do- 
mination française,  pour  y  organiser 
l'iuslruclion  publique.  H  s'occupait, 
en  1813,  de  former  un  lycée,  et  cher- 
chait ,  parmi  les  nomlucux  couvents 
de  cette  ville ,  un  local  propre  h  cet 
élablissemenl  5  mais  les  événements 
de  1814  mirent  fin  a  ses  fonctions. 
Il  se  relira  a  Faao  ,  sa  pairie ,  ern- 


FER  FER                 1  î  t 

ployant  ses  loisirs  aux  éludes  el  aux  une  revue  des  publications  nouvelles, 
compositions  liltéraires.  Il  y  moiirul  II  contient  des  articles  aussi  piquants 
le  10  juillet  1830.  On  a  de  lui  :  que  variés,  et  qui  se  font  d'ailleurs 
I.  Le  Génie  de  Bujjon^  Paris,  remarquer  par  une  critique  sage  el 
1778,  in-12.  II.  Les  Portraits^  des  observations  Irès-judicieuses. 
caractères  et  mœurs  du  XF 111^  G — ^g — v. 
siècle,  ibid.,  1780,  in-12.  III.  De  FERRÏER  (Paul  de),  cousin  de 
l'Eloquence  et  des  orateurs  an-  Pellissou-Footanier,  né  à  Castres  en 
ciens  et  modernes,  Paris,  1789,  1639,  entra  dans  l'état  ecclésiastique 
in-8°,  ouvrage  estimé  et  qui  a  été  et  obtint  leprieuré  deSaint-Vivaut- 
réimprimé  en  1805.  IV.  Londres  sous-Yergy.  Il  était  en  correspon- 
et  les  Atiglais ,  Paris,  1804,  4  dance  avec  plusieurs  boriimes  de  let- 
vol,  in-8°.  Cet  ouvrage,  fruit  des  très,  cultivait  lui-uième  la  littéra- 
nombreuses  observations  que  l'auteur  ture  ,  et  était  surtout  très-lié  avec 
avait  recueillies  pendant  son  séjour  son  cousin.  A  la  première  nouvelle 
en  Angleterre,  est  intéressant  el  de  sa  maladie ,  il  courut  auprès  de 
digne  de  figurer  à  côté  de  celui  de  lui  ,  el  reçut  son  dernier  soupir.  Le 
Baert  {Foy.  ce  nom,  L\  II,  49).  roi  lui  fit  remettre  tous  les  papiers 
Il  offre  une  foule  de  délaiîs  curieux  de  la  succession,  et  dès-lorsl\il)bé  de 
sur  les  mœurs,  les  usages  et  les  in-  Ferrier  s'occupa  de  publier  les  œuvres 
stitulions  politiques  et  religieuses  de  complètes  de  Pellisson.  N'ayant  pu 
ce  pays,  qu'il  met  en  para  lèlc  avec  conliunercetî.e  enlreprise,  il  en  cou- 
la France  5  mais  un  mérite  bien  rare,  fia  la  direction  à  La  Rivière,  ecn- 
ii  l'on  se  reporte  au  temps  et  au  lieu  dre  du  fameux  Bussy-Rabutin.  I^Liis 
oii  il  a  été  publié,  c'est  qu'il  est  ce  dernier  ne  fut  pas  encore  l'éditeur 
écrit  avec  une  grande  iniparlialiié.  de  cet  ouvrage  ,  iuiprimé  par  les 
V.  Les  rudiments  de  la  traduc-  soins  des  abbés  Soucbay  et  du  Ter- 
tion,  ou  V Art  de  traduire  le  latin  rail.  Lié  d'une  étroite  amilié  avec  le 
ère /r«72frt/A-,  Paris  j  1808  ,  1  vol.  président  Biadiier,  l'abîmé  de  Ferrier 
în-12;  ibid.,  1811,  2  vol.  in-12,  non  seulement  lui  fil  cadeau  de  quel- 
2"  édit.,  avec  une  Notice  des  tra-  ques  ouvrages  de  Pellisson,  mais  eu- 
ductions  des  auteurs  latins.  Tiv:]\  core  il  composa  Lii-mèuie  un  ouvrage 
Paitoni,  Pellicer,  Degen,  s'étaient  li-  intitulé  :  Eclaircissement  aux  ar- 
vrés  a  des  travaux  de  ce  genre,  sur  ticles  proposés  par  le  président 
les  traductions  en  italien,  en  espa-  JBouhier ,  et  oii  Von  a  joint  plu- 
gnol,  en  allemand.  La  notice  de  sieurs  faits  particuliers  ,  (ju'on  a 
Ferri ,  qui  s'esl  borné  h  faire  cou-  crus  poui'oir  servir  à  aiui  qui 
naîlre  les  meilleures  traductions  veut  écrire  la  vie  de  PL  Pel- 
frauçaises,  n'a  pas  la  même  étendue  lisson.  L'abbé  de  Ferrier  mourut 
que  les  ouvrages  des  bibliographes  dans  son  prieuré  le  30  septembre 
que  nous  venons  de  ci'.er,  mais  elle  1725.  Z. 
est  exacte,  et  répare,  quoique  impar-  FERRîEPi  (1)  du  Chdte- 
faitement,  une  grande  omission  dans  let  (Pieure-Josei  h  di;),  général 
l'histoire  littéraire  de  la  France.  VI.  français,  né  le  25  ma"  17.;9  au 
La   Spettalore  italiano  ,   Milan  ,  (./o..  irouv.  ..as  ...fce  s..,-  la  f.n.uiie  Je 

1824,    4    vol.    in-8°.     Cet    ouvrante  Ferrier  dans  le  tonse  v  dos  yJrc/(V«  ;;'t'"f'a/og-/y. 
\i       ,            j'  r      >             r                 *'.<"'     Iintoriq.     de  la     noOletsc    d:    France,    par 

que  l  auteur  dedia  a  sa  iemtne,est  m.  u<Ui<-' 
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Cliàlelel,  près  de  Béfort ,  élait  fils 
d'un  coDstiller  au  conseil  souverain 
d'Alsace.    Eiilré    ilau3    les     nious- 
que!;ures   en    1754  ,  il   obliiil    uue 
lienlenance     dans     le    régiiuiul    de 
Bouillon  ,  a  la  création  de  ce  curps, 
en  1757  ,  et  fil   avec  dislinclion  les 
campagr.es  de   la  guerre  d'Hanovre, 
dupuls  17  59  jusqu'à  la  paix  de  1703. 
Il  passa  capitaine  dans  la  légion  de 
Soiiijise   en   17C6;   se  signala  dans 
rexpédiliou    de    Corse,    en    17G9, 
par  une  action  d'éclal  a  Ponle-Nuovo; 
el  fut  attaciié  l'année  suivante  ,  avec 
le  grade  de  lieutenant-colonel,  a  Té- 
tal-inajor  du  général  de  génie  Hour- 
cet.  Ay;int  témoigné  le  désir  d'aller 
étudier  eu  Allemagne  la  taciifjue  et 
les    grandes   manœuvres,    il  fut,  en 
1774,  désigné  Pun  des  genlilshom- 
mes  de  la  suite  du  baron  de  Brelcuil^ 
nommé  récemment  a  l'ambassade  de 
Vienne.    Pendant    son    séjour   dans 
cette  capitale,  il  recul  du  duc  d'Or- 
léans de  pleins  pouvoirs  pour  termi- 
ner raffaire  de  'la  succession  du  duc 
de  Baden-Baden,  mort  en  1771  ;  et 
si  les  Unleurs  du  couseil  aulique  le 
firent  échouer  dans  cette  négociation, 
il  n'en  acquit  pas  moins  par  son  zèle 
el  sa  capacité  des  litres  à  la  bienveil- 
lance de  la  maison  d'Orléans.  A  son 
retour  en  France ,  en  1 779  ,  il  ob- 
tint,   avec    le  rang  de  colonel,    le 
commandement  en   second  du  régi- 
ment    des    grenadiers     royaux    de 
Guienne.  En  1780,  il  joignit  à  cette 
place^  de  l'agrément  du  roi,  celle  de 
secrétaire   des    commandements    du 
nouveau  duc  d'Orléans  j  el .  dciix  ans 
après ,  il  fut  promu  au  grade  de  ma- 
réchal-de- ciin  p.  Ferrier  ,    partisan 
des  léformes  ,  adopta  les  principes  de 
la  révolutioi  ;  il  concourut  h  l'élec- 
tion des  dépités  de  ia  noblesse  de  la 
ville  de  Pars,   aux  états-généraux, 
et ,  plus  tari ,  fut  l'un  des  officiers 
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supérieurs  appelés  au  comité  militaire 
de  l'assemblée  nationale,  pour  donner 
leur  avis  sur  la  nouvelle  organisation 
de  l'armée.  Le  duc  d'Orléans ,  qui 
venait  de  supprimer  s;i  maison,  par 
me-ure  d'économie,  fil  redeman  ier 
à  Feirier,  le  29  décembre  1790, 
la  clé  de  l'appartement  qu'il  occupait 
au  Palais-Royal  j  et  celui-ci,  u'aya^U 
pins  dès-lors  aucun  motif  de  restera 
Paris,  sollicita  d'élre  employé  dans 
son  grade  ,  sons  les  ordres  de  Luck- 
ner.  Il  rejoignit  ce  général  à  Gre- 
noble, au  mois  d'avril  1792-  et, 
quelques  mois  après,  il  eut  le  mal- 
heur d'être  choisi  pour  commander 
les  troupes  de>tiuées  h  comprimer  les 
troubles  qui  venaient  d'éclater  a  Avi- 
gnon el  dans  le  Comtal  Vénaissin.  De 
Montélimart,  où  il  avait  établi  sou 
quartier-général,  pour  être  plus  a 
portée  de  correspondre  avec  Luck- 
ner,  il  se  rendit  a  Orange,  afin  de 
pouvoir  communique  r  plus  lacilemciit 
avec  les  commissaires  médiateurs  , 
sous  les  ordres  desquels  il  devait  agir, 
el  qui,  se  flattant  de  pacifier  le  nays 
sans  être  obligés  de  recourir  à  la  force 
des  armes,  le  laissèrent  dans  la  plus 
complète  inaction.  Deux  des  commis- 
saires, Li scène  Desmaisons  (^^ojr. 
ce  nom,  XMV,  270),  el  Verninac 
{Foy.  XLVUI,  255),  étant  re- 
tournés à  Paris  pour  ren  Ire  compte 
de  leur  n)ission,  Ferrier  se  trouva 
sous  les  ordres  de  l'abbé  Mulot ,  qui 
le  reipiil  de  s'avancer  jusqu'à  Sorgue, 
dansl'espoirsansdoute  que  l'approche 
des  Iroupes  suffirait  pour  empêchep 
les  scènes  de  carnage  dont  Avignon 
élait  menacé.  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  :  le  peu  de  tronpes  que  Fin  ier 
avait  à  sa  dispositiou  ,  loin  d'in'imi- 
der  les  assassins,  ne  fit  que  les  en- 
courager dans  leurs  projets  sangui- 
naires. Avec  moins  de  mille  hommes 
en  état  de  marcher  ,  il  ne  crut  pas 
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pouvoir  maîlriser  une  pojtulace  fa- 
rieuse  ,  el  refusa  de  coinpromellre 
ses  soMaLs.  L'abbé  Miil't  lui  fil  pias 
tard  un  reproche  de  n'avoir  pas  fait 
enlrer  ses  deux  bataillons  dans  Avi- 
gnon j  mais  Vefninac  a,  dans  sa  bro- 
chure des  Troubles  (ï Avignon , 
page  85  ,  justifié  la  couduile  de  Fer- 
rier  j  qui  fut  dans  le  temps  approuvée 
par  Luckner  et  par  le  raiuislie  de  la 
guerre  Narbonne  (2).  Fcrricr  ,  eu- 
ro vé  a  l'armée  du  Rhin,  au  mois  de 
janvier  1792,  fut  chargé,  dès  le 
mois  de  mars,  de  s'emparer  du  pays 
de  Poreiilruij  il  obtint  ensuite  le 
commandement  d'Hu:;iugiie  ,  et  fut 
nommé,  le  26  sept.,  général  de  di- 
vision. Dans  la  campagne  de  1793  , 
îl  remporta  différents  avantages  sur 
les  Autrichiens ,  et  se  signala  no- 
tamment h  la  perle  des  lignes  de 
Wei.ssembourg  (17  juillet),  où  sa 
division  opéra  sa  retiaite  sans  dé- 
sordre. Accusé  par  Custiue  de  ne 
s'être  pas,  dans  une  affaire  précé- 
dente (17  mai),  conformé  slriclement 
a  ses  ordres ,  Ferrier  demanda  que 
sa  conduite  fût  examinée  par  une  cour 
martiale.  Le  minisire  ne  ji'gea  pas  a 
propos  de  donner  suite  a  cette  de- 
mande 5  mais  sa  jusiificatiou  lui  parut 
si  complète  qu'il  le  proposa  pour  la 
place  de  général  en  cbei  de  l'armée 
de  la  Moselle.  Ferrier  eut  la  modes- 
tie de  refuser  ce  poste  important ,  et, 
six  semaines  après  (15  sept.  1793), 
il  demanda  sa  retraite,  a  raison  de 
ses  infirmités  précoces.  Elle  lui  fut 
accordée  avec  le  maximum  de' la  pen 
sion  5  et  dès  lors  il  vint  habiier 
Luxeuil ,  où  il  s'était  marié  quelques 
années  auparavant.  Complètement 
étranger  aux  affaires  publiques,  il  y 
vécut  au  milieu  de  ^a  famille  ,  occupé 

(«)  Les  lettres  de  Luckner  et  de  Narbonne 
sont  conservées  dan;  la  fauiillc  du  gdnfr.il 
Ferrier. 

I.XtV. 
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fie  ri'dncaiion  de  ses  enfants  et  de 
l'exploitation  de  ses  propriétés  rura- 
les. Il  y  mourut  le  29  décembre 
1S28,  l'un  des  doyens  d'âge  des  offi- 
ciers généraux;  de  France.        V/ — s. 

FERÏIIÈRE  (La).  Voy.  La- 
FEBRii:RE  ,  au  Siipi). 

FERRiÈRE  S  SAUVE- 
BOEUF  (le  comte  ne),  né  en 
Champagne,  vers  1750,  d'une  fa- 
mille noble,  mais  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  du  marcjuis  de 
Ftrrières  {J^oy.  ce  nom,  XIV", 
443  ),  entra  d'abord  dans  la  car- 
rière militaire,  qu'il  quitta  bii-ntôt, 
n^ayant  pu  obtenir  un  avancement 
aussi  rapide  qu'il  l'eût  désiré.  11  par- 
tit pour  rOrienl,  et  se  mit  à  voyager 
de  1/82  jusqu'en  1789.  Revenu  en 
France  à  l'époque  de  la  révolution  , 
il  en  embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
de  chaleur,  et  fit  partie,  dès  le  com- 
mencement ,  de  la  société  des  Jaco- 
bins. Ayant  continué  de  se  mêler  de 
toutt'S  les  intrigues  politiques,  il  fut 
dénoncé  eu  1794,  dans  le  plus  fort 
de  la  terreur ,  comme  ayant ,  en 
sa  qualité  de  membre  du  Comité 
des  défenseurs  officieux^  fait  ren- 
dre la  liberté  à  plusieurs  détenus 
entre  autres  a  la  comédienne  Fleu- 
ry,  duTliéàlre-Francais  :  c'était  alors 
un  tort  irrémissible.  Ferrières  s'eu 
excusa  par  des  plaisanteries,  disant, 
dans  le  langage  grossier  de  cette 
époque,  que,  s'il  y  avait  parmi  les 
élargis  (^ncU^uesculottàs,  c'est  qu'ils 
avaient  ,  ainsi  que  la  citoyenne 
Fleury ,  rendu  des  services  à  des 
sans-culottes.  Son  crédit  se  soutint 
pendant  tout  le  règne  de, la  terreur  , 
et  il  servit  souvent  d'espion  ou  de  dé- 
la'eur  contre  les  malheureux  que  le 
tribunal  révolutionnaire  envoyait  à  la 
mort.  Lors(jue  le  comité  de  sûreté 
t',énérale  le  fit  enfermer  h  la  prison  du 
Luxembourg,  on   ne  put  pas  douter 
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qu'il  ne  fût  encore  destiné  a  y  jouer 
le  rôle  odieux  de  moulon{  espion  ). 
Après  la  chule  de  Robespierre,  Le- 
coinlc,  de  Versailles,  le  désigna  ainsi 
dans  une  de  ses  dénonciations  contre 
les  comités  du  gouvernement  de  la 
terreur  :  «  Je  les  accuse  d'avoir  souf- 
«  ferl  que  les  ujêines  témoins^  cn- 
«  Ireteaus,  nourris  dans  les  pi  isons, 
«  et  connus  ynlirairement  sous  le 
«  nom  de  moutons^  déposassent  à 
«  charge  contre  les  prévenus  ;  et 
o  l'on  dislioguail  parmi  ces  témoins 
R  Ferrières-Sauvebœul,  ex  noble,  et 
«  Leymeri ,  secrétaire  d'Amar.  » 
Cette  dénonciation  n'eut  alors  aucune 
suite  fâcheuse  pour  Ferrières,  et  il 
continua  d'habi'cr  la  capitale,  se 
mêlant  à  toutes  les  intrigues  ,  à  tous 
les  complots  du  parti  que  l'on  appe- 
lait la  queue  de  Robespierre.  Le 
Directoire  le  chargea,  en  1799, 
d'une  mission  secrète  dans  la  répu- 
blique cisalpine  ,  où  ScLérer  le  fit 
arrêter  et  enfermer  dans  la  citadelle 
de  Milan.  Ayant  réussi  a  s'évader  , 
il  revint  à  Paris  ,  publia  un  libelle 
contre  Schérer  ,  et  fut  encore  ar- 
rêté et  détenu  pendant  plusieurs 
mois  à  la  prisou  du  Temple  ;  ce  qui 
donna  lieu  a  une  nouvelle  publica- 
tion qu'il  fit  sous  ce  litre  :  Précis  clts 
lettres  écrites  par  le  cit.  F. -S., 
pendant  sa  détention  au  Temple, 
au  citoyen  Merlin  ,  alors  prési- 
dent du  Directoire ,  1799,  iu-S" 
Après  la  révolution  du  18  brumai- 
re ,  Ferrières-Sauvebœaf  disparut 
entièrement  de  !a  scène  politique  5 
il  alla  habiler  la  Cliarapagne,  où 
il  s'était  fait  donner  par  des  mena- 
ces ,  à  l'époque  de  la  terreur ,  la 
main  d'une  fille  du  marquis  de  Mont- 
mort  ([ii'il  rendit  très-malheureuse. 
En  1814,  au  moment  cîe  rin\asion 
des  alliés,  il  avait  formé  un  corps  de 
partisans;  et  il  fut  tué  publiquement 
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à  Rlontmort  au  milieu  de  la  rué. 
Personne  ne  voulut  désigner  celui 
qui  l'avait  tué  ,  bien  que  tout  le 
monde  le  connût ,  tant  Ferrlères- 
Sauvebœuf  était  détfsté  de  toute  la 
contrée.  Il  avait  publié  en  1790  : 
Mémoires  historiques  et  politi- 
ques de  ses  voyages  ,  faits  depuis 
il 82  jusqu'en  1789,  en  Turquie, 
en  Perse  et  en  Arabie  ,  etc.  ,  2 
Vid.  iu-S*^  (  Maestricht  et  Paris  )  ; 
réimprimés,  eu  1807,  "a  Paris,  sous 
le  titre  de  Voy^  âge  s  faits  en  Tur- 
quie ,  en  Perse  et  en  Arabie ,  2 
vol.  10-8°.  Cet  ouvrage  nous  apprend 
que  l'auteur  avait  été  envoyé  pour 
une  mission  diplomatique  h  Ispah  m  et 
a  Constantinople.  Comme  Ferrières 
ne  donne  pas  l'itinéraire  de  son 
voyage,  ou  ne  peut  savoir  au  juste 
quels  sont  les  lieux  qu'il  a  vus,  et  les 
dislinj^uer  de  ceux  dont  il  ne  parle 
que  sur  le  ra|iporl  d'aulrui.  Ce  livre 
ne  contient  aucun  fait  nouveau  ,  il 
n'est  reiiiarqiial*!e  que  par  de  fré- 
quentes invectives  contre  Choiseul- 
Goulfier,  ambassadeur  de  France 
près  la  Porte  Ollomanc  ,  et  par 
une  critique  virulente  du  voyage  de 
Voluey.  M — DJ. 

FÈRRO  (Jean -François), 
historien  estimable,  sur  le(|uel  ou  n'a 
pu  recu<"illir  que  des  renseig'iemenls 
incomplets,  naquit  vers  le  milieu  du 
XVIF*  siècle,  à  Comacchio,  dans  le 
Ferrarais.  Il  recul  !e  laurier  doctoral 
à  la  faculté  de  droit ,  et  partagea  sa 
vie  entre  le  travail  du  cabinet  et  la 
culture  des  lettres.  On  a  de  l  li  ? 
Istoria  dcll  antica  città  di  Co- 
macchio, libri  If^\  Ferrare,  1701, 
in-4'^ ,  ouvrage  rare  et  recherché 
d**s  curif'ux.  On  doit  trouver  à  la 
fin  du  volume  trois  pièces  justifi- 
catives (  Docunienti).  avec  un  aver- 
tissement dans  lequel  l'auteur  an- 
nonce que  son  imprimeur  de  Fer- 
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rare  ayant,  par  entêtement ,  relran- 
cté  la  Remontrance  [Commonitio) 
aux    liahilanls   de   Comaccliio  ,   qui 
remplissait  la  page  520  ,   il  l'a  fait 
rétablir  p^r  un  imprimeur  de  Rome. 
C'est  là  ,  sans  doute ,  le  Supplément 
de  Rome,  1705,  dont  parlent  Leu- 
glel-nufresnoy  ,  Hajm  ,  Giau  Donati 
et  enfin  M.  Hrunet,   Du   mnius  Co- 
leti,  qui  posséda.'!  une  collectioif  si 
précieuse  dis  liisloires  spéciales  des 
villes   d'Italie,    nVn   connaissait  pas 
d'autrHs(  Foy.  Coleti,  L\,  230). 
Leuglel-Dufresuoy  et    quelipies  bi- 
tlioj!;ra|)bes  assurent  que   le   véri'.a- 
ble  auteur  de   Thisloire    de  Comac- 
chio  es!    Baribélemi   Ferre,    lequel 
aurait    publié    cel    ouvrage   sous  le 
nom  d'un  de  ses  parents.   Mais,  en 
attendant  les  preuv>  s  de  celle  asser- 
tion, on  ne  voit  point  d'inconvénient 
à  laisser  celle   histoire  h  celui  dont 
elle    porte     le  nom. — Barlkelcini 
Ferro  ,  né,  comme  le  précédent,  a 
Comacvbio,    embrassa    la   vie   reli- 
gieuse dans  la  congré^'ation  des  ihéa- 
iins.    Il  a    publié    In  Storia    délie 
missioni  de    cherici  regolari  tea- 
tini  ,  Rome  ,  1704  ,  2  vul.  in-fol. 
W— s. 
FERRO  (  Pascal-Joseph  de  )  , 
médecin  allemand  ,    né  à    Honn    en 
1753,  vint  s'établir  dans  la  capitale 
de   l'Aufriclie    peu   de    temps    après 
avo'r  pris  le  grade  de  docleur ,  et  y 
obtint  une  brillante  répiitatioii.    En 
1793,  il  fut  nommé  conseiller  d'élat 
et,  sept  ans  plus  lard  ,  premier  mé- 
decin pensionné  d-  la  ville  de  Vienne. 
Lors  de  la  découverte  de    la  chimie 
pneumatique,   Fourcroy  et  Chaptal 
ayant  faii  des  expériences  qui  consla- 
tèreni  les  eff<ls  nuisibles  de  l'oxigèue 
dans  la  phllîisie  pulmonaire,  Ferro 
soutint   l'opinion  ojiposée.  Il  lut  ré- 
futé par  Schérer,  et  il  s'engagea  h  ce 
jujet    une    polémique    assez   vive , 
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dans  laquelle  Sprengel  prétend  que 
Ferro     se    défendit    d'une    manière 
peu   délicate.  Ce  médecin   s'occupa 
spécialement  de  tout  ce  qui  regarde 
l'bygièie  publique  et  la  po'ice  médi- 
cale, et  il    fut    chargé   de   faire    au 
conseil  d'étal  les  rapports  à  ce  sujet. 
En  1805  ,  il  fut  anobli  par  l'tmpe 
reur  d'Autriche,  et    décoré  du  litre 
de  cheval  er.  Il  fui  anssi  nommé  vice- 
dincleiir    de    l'inslruclinn    médicale 
dans   l'empire.  Ferro    mourut  le  21 
août  1800.  Les  écrits  ipi'il  a    laissés 
sont  :  I.  De.  l  usai^e  du  bnin  froid 
(en  allem.).  Vienne,   17S1,  in  8°- 
ibid,,  1787,   in-8°.  II.  De  la  con- 
tagion des  maladies  épidémiqiies, 
spécialement  de  la  peste  (en  alle- 
inaml),  Leipzig,  1782,  in-8".  III. 
ISouveltes  recherches  sur  la  con- 
tagion de  la  peste  ,'allem.)  Vienne, 
1/87,  in-8".  IV    Ei>hemerides  me- 
dicœ ^  Vienne,  1791,  in-8"  •  traduit 
en  allemand  pir  Rosenbladt.  Goiha, 
1795,  in  8^;  Sprengel  [Hist.  de  la 
médecine ,   loiiie  (i)   fait    grand  cas 
de  cel  ouvraf^e  ,  et  dit  (|u'd  est  écrit 
d'après  l'esprit   de  Sydenbam    el  de 
Sloll.    V.  Indication   des  moyens 
qui  p  uvent  diminuer  V insalubrité 
des  habitations  sujettes  aux  inon- 
dations   (allem,),    Vienne,    1/92, 
in-S".    VI     Essais    sur    de    nou-- 
veaux    remèdes  ,    première    partie 
(allem.).    Vienne,     1793,    in-8°. 
vll.  Sur  les   propriétés  de    l'air 
vital  [  allem.  ),  Vienne,  1793.  in- 
8°.  Vill.    Sur  r utilité  de  la  vaC' 
cine(d\Um.),  Vienne,  1802,  in  8°. 
Ou  trouve  encore  quelques  IMémoires 
de  ce  médecin    dans    des  colleclioiis 
académiques  el  des  recueils  périodi- 
ques. G — T — a, 

^  FERROX  (D  m  Anselme',  bé- 
nédiclin  de  Sai.i-Vaunes ,  était  né 
le  30  septembre  1751  ,  à  Ainvelle  , 
bailliage  de  Vesoul.  Ayant,  a  l'âge 
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de  dix-huif  ans,  embrassé  la  vie  mo- 
nastique ,  il  fui  d'abord  chargé  d'en- 
seigner la  rbéiorique    à    Favernev , 
puis  k   Luxeuil ,    et  justifia   pleine- 
ment la  confiince  de  ses  supérieurs. 
Aussi  laborieux    qu'instruit  ,  il  rem- 
porta trois  tois  le  prix  d'érudition  a 
l'académie  de   Besançon  ,  en  1776, 
par  une   dissertation   sur  ce  sujet  : 
Quelle  est  l'origine  de  Vautorité 
concurrente    des   évéques    et   des 
comtes  dans  les  cités  des  Gaules  ? 
et  en  quel  temps  les  prélats  du  royau- 
me de   Bourgogne   ont-ils  obtenu  le 
titre  et  les  droits  de  princes  de  l  em- 
pire?   en  1779,  par  un  savant  Mé- 
moire   sur    la     Chronologie     des 
évéques  de  Besançon,  depuis   l'é- 
tablissement du  christianisme  dans  la 
province   séquanoise  jusqu'au  VIII^ 
siècle,   et    en    1784,   par  V Eloge 
historique  du  parlement  de  Fran- 
che-Comté. Les  talents  de  D.  Per- 
ron l'avaient  élevé  depuis  long-temps 
aux  premières  dignités  de  sa  congré- 
gation. Il  assista^  comme  définileur, 
en  1789  ,  au  chapitre  général  ,  qui 
devait  être  le  dernier;  il  v   remplit 
les  fonctions  de  secrétaire.  Après  la 
suppression  des  ordres  religieux  ,  il 
vint  chercher  un  asile  k  Buffigney- 
coart-les-ConQ.ins ,  parla  raison  que 
sa  mère  y  était   enterrée;  il  sut   se 
concilier  l'estime  de  tous  les  babi- 
lauls^  par  sa  douceur  et  sou   obli- 
geance, et  mourut,  maire  de  celle 
commune,  le    14   mars   1816.   Les 
Mémoires  de  D.  Fer;  on  sont  cous^^r- 
vés  dans    les    archives  de  l'ancie;  ne 
académie  de  Besançon  \  et  vraisembla- 
blement ils  feront   partie  de  la  6'o/- 
leclion  de  docuinents  hisioriq:ies 
inédits  sur  la  province  deFranche- 
Comté,   dont  le  premier  volnme  est 
actuellement  jous  pre.sse.      W — s, 

FERROiWXAYS  (Jules-Ba- 
sile Ferbo.n  de  La  )  ,  né  au  château 
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de   Sain  t-Mards  lès- Ancenîs  ,   le   2 
janv.  1735,  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  la  Bretagne,  était  oucle  du 
comte  de    La  Ferionnays  ,   ministre 
sous  Louis  XVIII.   Après   avoir  fait 
d'excellentes  études  et  obtenu  divers 
bénéfices ,  il  fut ,  comme  le  cinquième 
de  sept  frères,  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique. Un  des  alliés  de  sa  famille, 
l  évêqiie  de  Gouserans  (Marnays  de 
Vercel),le  mit  au  nombre  de  ses  vi- 
caires-généraux ,  et,  quelques  années 
après ,  le  cardinal  de  Bernls  l'appela 
auprès  de  lui  pour    le  conclave  de 
1769, qui  éleva ClémentXIVau  trône 
pontifical.  Les  bons  services  queren- 
dit  alors  Pabbé  de  La  Ferronnays  ne 
tardèrent  pas  a  recevoir  leur  récom- 
pense :  le  24  décembre  de  la  même 
année  ,    le  roi  le   nomma  évêque   de 
Saint-Brieuc ,    d'où     il    passa,    ea 
1  774,  a  l'évêché  de  Bayonne.  M.  de 
Condorcet  ,  cousin  de  l'académicien, 
étant  mort  en  1783,  La  Ferronnays 
fut  encore  enlevé  a  son  troupeau  et 
appelé  a  gouverner  l'évêché   de  Li- 
sieux  ,  dont  il  ne  prit  possession  que 
le   31  mars   1784,   et  où   il    resta 
JMsqu'en  1790.  11  s'était  signalé  dans 
ses  deux  premiers  diocèses  par  le  zèle 
le  plus  ardent  pour  secourir  l'Iiuma- 
nilé.  Dans  l'un  .  pendant  une  inonda- 
tion ,  il  s'était  lui-même  jeté  k  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture  pour   porter  des 
secours  a   des    malheureux    près  de 
périr.  Louis  XV,  ayant  appris  ce  trait 
honorable  ,  dit ,   eu  faisant  allusion 
à   trois  des  frères   de   l'évêque    qui 
étaient  officiers  généraux  :  «  Je  re- 
«    connais    la    les    La  Ferronnays  j 
«    celui-ci   se  jette  k  l'eau  ,  comme 
«   ses  frères  courent  au  feu.  »  Dans 
l'autre   diocèse  ,    il    était  venu    au 
secours  de  pauvres  cultivateurs  qu'u- 
ne épizoolie  cruelle  avait  privés  de 
leurs  bestiaux.  Au   lieu    d'aoréer  la 
réceplioa   brillante  et  coûteuse  que 
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la  ville  de  Lisieux  lui  préparait,  La 
Ferrounays  écrivit  au  Diaire  pour  le 
prier  de  consacrer  k  un  monument 
utile  et  durable  les  fonds  que  l'on 
deslinail  à  des  houueurs  f)ivoles  :  la 
ville  gai^uaàcet  acte  de  modestie  une 
belle  fontaine  ,  et  Tévèque  la  salis- 
faction  d'avoir  fait  encore  une  bon- 
ne action  En  1787  ,  le  roi  le  nom- 
ma président  de  ^a.s^emblée  provin- 
ciale de  la  Movenne-Normaudie  qui 
tint  ses  séances  à  Lisieux.  La  bien- 
faisance était  une  des  plus  remar- 
quables qualités  du  prélat  :  il  trouva 
une  grande  occasion  de  la  manifester 
en  1789,  pendant  le  rigoureux  hiver 
(jui  alors  affligea  la  France.  La  Fer- 
ronnays  ne  fit  pas  seulement  lui- 
même  beaucoup  de  bien  aux  pauvres, 
il  en  bt  encore  faire  beaucoup  par 
les  dignitaires  de  son  église.  Homme 
d'esprit,  aimable,  pieux  et  bon.  il 
exerçait  autour  de  lui  une  grande 
influence,  a  laquelle  on  cédait  par  un 
entraînement  naturel  et  facile.  Il  ne 
fut  pas  nommé  député  aux  élals-géné- 
raux  :  c'élait  un  acte  d'ingratitude  de 
la  part  de  son  clergé  ,  qui  pourtant 
n'avait  eu  qu'à  se  louer  de  ses  bontés, 
et  qui  lui  préféra  de  simples  curés. 
S'etant  signalé  par  son  zèle  contre 
la  constitution  civile  du  clergé,  à  la- 
quelle il  refusa  de  prêter  serment , 
La  Ferrouuays  quitta  la  France  en 
juin  1791,  époque  où  l'évècbéde  Li- 
sieul  avait  élé  supprimé.  Ce  fut 
d'abord  a  Genève  qu'il  se  relira  jus- 
qu'à la  fin  de  1792.  Alors  l'armée 
française  étant  entrée  en  Savoie,  il 
ne  se  crut  pas  en  sùrelé  dans  sou 
voisiuage,  et  passa  a  Sokiire,  d'où  il 
se  rendit  à  Erlang  en  Franconie.  En 
1794,  il  était  a  Bruxelles  depuis  peu 
de  temps  lorsqu'il  lui  fallut  encore 
fuir  devant  les  armées  françaises. 
L'année  suivante  ,  il  fut  aussi  forcé 
de  quitter  Dusseldorf  par  le  même 
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motif  j  ce  qui  était  d'autant  plus  fâ- 
cheux qu'il  se  trouvait  a  peu  près  dé- 
pourvu de  ressources,  et  qu'il  eût  élé 
exposé  bientôt  aux  plus  rigoureuses 
privations ,  si  quelques  prêlres  de  son 
diocèse,  réfugiés  en  Angleterre, 
n'eussent  ouvert  entre  eux  une  sou- 
scription dont  ils  lui  firent  parvenir 
le  montant.  Après  avoir  quitté  Muns- 
ter pour  Brunswirk,  l'évêque  de  Li- 
sieux fit  réimprimer  dans  cette  der- 
nière ville,  et  sons  la  direction  de 
l'abbé  Duvoisin  (  depuis  évêque  de 
Nantes  )  ,  la  Religion  vengée  , 
poème  du  cardinal  de  Bernis  j  et  il 
consacra  le  bénéfice  de  cette  réim- 
presiiion  au  soulagement  de  ses  com- 
pagnons d'infortune.  Le  duc  de 
Brunswick  ayant  alors  éloigné  de  ses 
ét-ls  les  émigrés  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  La  Ferronnays  partit  pour 
Constance,  où  il  se  réunit  k  quinze 
évêques  français  ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  l'archevêque  de  Paris  (Jui- 
gué  ).  Les  troupes  de  la  république 
ayant  pénétré  en  Suisse  ,  il  fut  con- 
traint de  fuir  de  nouveau.  Plus  acca- 
blé par  les  chagrins  que  par  l'âge  , 
il  alla  mourir  a  Munich  le  15  mai 
1799.  D— B— s. 

FERROUX  (Etienne-Joseph), 
conventionnel,  né,  en  1751,  a  Be- 
sancon ,  fils  d'un  marchand  ,  obtint 
fort  jeune  un  emploi  dans  les  finan- 
ces, et  sut  se  concilier  l'estime  de 
ses  supérieurs  par  son  zèle  et  sa 
capacité.  Il  adopta  les  principes  de 
la  révolution  en  homme  qui  dé- 
sirait la  reforme  des  abusj  mais  il 
était  loin  de  prévoir  par  quels  sa- 
crifices il  faudrait  l'acheter.  Député 
en  1792,  k  la  Convention,  par  le 
département  du  Jura,  il  se  rendit  à 
son  poste,  sans  soupçonner  les  projets 
des  hommes  qii  venaient  d'iibattre 
le  trôiie.  Surpris  de  voir  la  session 
s'ouvrir  par  un    décret  qui   pronon- 
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çaît  l'aLolilion  de  la  royauté  el  l'éla-  par  la  Convenlion  contre  les  admi- 
blissemenl  de  lare'puHique,  il  aurait  nistraleurs  de  Longwy  ,  pour  avoir, 
sur-le-d.amp    donué   sa    démi.s>ion,  m  1792,  signé  la  r^ddiiiou  de  celle 
s'il  n'eut  pas  crainl  de  s'exposer  ainsi  ville  aux  Prussiens.  Le  18  aoùi  i|  lut 
que  sa  fa  mi. le  k  des  dangers  (|ui  n'é-  élu  secrétaire.    Le  11  mai   1797,  il 
tai.nl  que  trop  réels.  La  peur,  qui  fit   sur    radministralion   des  salines 
l'avait    empêché     de     déserter    les  un    rapport    dont    Pinapression  ^  fut 
bancs    de  la   Convention,    eut  une  ordonnée.  Ses  liaisons  avec  les  dépu- 
trisre  inflaence  sur  sa  conduite  ,  dans  tés  royalistes  molivèrert,  au  18  fruc- 
le  procès  de  Louis  XYI.  H  vota  la  tldor,  son  inscription  sur  la  li^te  des 
ujort  de  ce  prince,  dont  il  avait  re-  condamnés  a  la  déportation.   Il  n'en 
connu  précédemment  la  cu'p abililé  ;  fut  rave  que  sur  les  instances  de  Pou- 
mais  rassuré  par  l'exemple  de  Ver^  lain  Grandpré  ;  mais,  à  l'expiration 
nier  et    de  ses   autres   collègues   de  de  son  mandat ,  le  Directoire   empê- 
dépnlalion,  il  vola   pour  l'appel   au  cha  s)  rééledion  en  le  signalant  aux 
peuple  el  pour  le  sursis.  Ayant  signé  électeurs,     comme   ami    de    Piche- 
les   proteslaiions   ccmtre   la  journée  grn.   Compris    par   le    jury   de   son 
du  31  mai,    il  fut  l'un  des  soixante-  dépnrtement    dans    l'emprunt   forcé 
trtize  députés  décrétés  d'arrestation  pour  une  somme  supérieure  a  sa  for- 
et con^luii  au  Lux  mbong,  où  il  resta  tune,    qu'il  n'avait   point  accrue,  il 
déleuu  jusqu'à  l'époque  de  son  rap-  réclama  contre  cette  taxe  arbitraire 
p<l   à    la    Convenliun   (8    décembre  par  une  lettre  au  conseil  des   cinq- 
1794).  11  obliiU  alors  un  congé  pour  cents,  qui  prononça  l'ordre  du  jour, 
aller  dans  le  Jura  rélabllr  sa   saule  Après  1.^  18  brumaire,  nommé  direc- 
qu'avait  alléiée  sa  longue  détention;  ttur    des   contributions    à    Lons-le- 
el,  pendant  le  séjour (pi'il  fil  a  Salins,  Saulnier  ,  puis  a  Besançon,  il  rera- 
il s'occupa,   de  concert  avec  Bailly  plissait  encore  celle  place  en   I8I4-. 
en  mission  dans  ce  département,  des  Admis  à  la  retraite  Tannée  suivante, 
movensde  réparer  les  m.ui  occasion-  il  fut,   en    1816,  atteint  par  la   loi 
nés'par  la  lerreur.  Le  30  mai  t795  d'ami^istie,    a   raison    de    son    vole 
il  fut  envoyé  commissaire  à   Lyon  et  dans  le  procès  du  roi    Malgré  ses  ré- 
dans "es  d'éparl.menls  voisins  ,  cou-  clam  lions  il    fut   obligé  de  sortir  de 
courut  de    tout  son    pouvoir  à  faire  France,  el  passa  le  ttmpsdeson  exil 
cesser  la  réaction,  et  mérita,  par  des  à  JNyon,  sollicitant  a  chaque  change- 
mesures  égalemenl  sages  el  fermes ,  ment  de  ministère  la  permission  de 
la  leconnaissauce  des  Lvonnais.   Le  venir  terminer  ses  jours  au  milieu  de 
29  juillet,  il  écrivit  à  la  Co:iveutiou  ses  compalrioles.  Il   ne  put    revenir 
pour  demander  que  Pélhion,  Huzol  qu'au  mois  de  sept.   1830  h  Salins, 
et  Rarbaroux  ,  victimes  de  la  tyran-  où  il   mourut  le    12   mai    1834.    Il 
nie  décemvirale,  eussent  pari  aux  bon-  avait  publie,  en  1829:  Testament 
neiirs  que  l'un  se  proposait  de  rendre  politique    de    M.     Ferroux     ex- 
aux  députés  niorls  sur  Téchifaud.  Elu  conventionnel ,  br.  iu-8°.     W — s. 
membre  du  conseil   des  nnciens  par  FFllHY.  F.  Ferri  ,  ci-dessus, 
les  départements  de  la  Haule-Saone  FÉI\USSAC  ( JEAW-BAPiisTE- 
el  du  Jura,   il   y  vota  constamment  Louis  d'Aupebard,  baron  de),    na- 
avec  le  parti  mod.ré.    Le  10  mai  turaliste  di.vtingué  ,  naquit  le  30  juin 
1796.  il  fit  abroger  le  décret  rendu  1745  à  Clérac,  d'une  famille  an- 
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cienne,  dont  le  berceau  est  la  terre  sac  s'occupait  dès  lors  plus  spéciale- 

de  Fériissac  ,  près  d'Agen.  Admis  ea  meut  de  la  reclierclie  des  cocjiiillages, 

1754  a  l'école  militaire,  il  en  sorlit  et  rasseiiihlaii  les  matériaux  du  grand 

en  1762  avec  le  brevet  de  sors-lieu-  ouvrage  auqi  el  11  doit  une  place  dis- 

Icnant  dans  le   régiment   de  Béarn.  linguée  [larmi   les  naturalistes    fraa- 

Réforiné  l'année  suivante,  il  se  pré-  çais.  Mais    ses   travaux  scientifiques 

senla  pour  l'arlillerie,  arme  qui  con-  ne  rcrapèchaienl  pas  de  remplir  avec 

venait  mieux  à  ses  goûts  et  à  ses  élu-  exactitude  ses  devoirs  comme  officier, 

des.  Il   fut   reçu,  en  17G4,  aspi-  Il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  et 

rant  dans  le  régiment  de  Besançon,  fut^  en  1790  ,  piésenlé  pour  la  place 

Lieutenant  eu    17f)5,   capitaine  en  de  major  ;  mais  des  raisons  de  famille 

1778  ,  il  s'était  prompleraent  acquis  ou  de   convenance  le  déterminèrent 

dans  son  corps  la    réputation    d'un  à  profiter  d'une  disposition  du  nou- 

officier    très-instruit.    Attaché   suc-  veau  code  mllilaire,  pour  demander 

cessivement    k   différents    établisse-  sa  retraite.    Son  dessein  ne  pouvait 

menls  de  l'artillerie ,  il  avait  profité  qu'être  de  partager   ses  loisirs  entre 

de  cette  position  favorable  pour  se  la  culture  des  sciences  et  l'éducation 

perfectionner  dansla  chimie  et  la  phj-  de  ses  enfants  en  bas  âge.  La  gravité 

sique  ,  et  pour  acquérir  des  connais-  des  événements  changea   sa   résolu- 

sances  dans  la  géologie  ,  science  (jui,  lion  ;  après  avoir  conduit  ses  enfants 

comme  l'on  sait,  a  peine  créée  alors,  el  sa  femme  chez  sa  belle-mère,  qui 

Décomptait  encore  en  France  qu'un  habitait  la  Fianche-Comté,  l'unedes 

bien  petit  nombre  d'adeptes.  Il  lut,  provinces   les   moins   agitées  par  la 

en  1778,  a  l'acadéuiie  des  sciences,  révolution,  il  traversa  la  Suisse,  et 

un  7ll7c>?2c»/re,  qu'il  ne  crut  pas  de-  rejoignit,    en    1791  ,    Tarmée   du 

voir  livrer  au  public  ,  sur  les  deux  prince  de  Coudé.  Il  fil  toutes  les  cam- 

groupes  de  montagnes  de  Sasse-  pagnes  de  ce  corps,  à  l'avant-garde, 

nage  et  de  la  Chartreuse,  dans  le  dont  il  commandait  l'arli'lerie,  sous 

Daiiphiné.  En  1780,  il  inséra  dans  les  ordres  du  ducd  Enghien  ,  et  dans 

le  Journal  de  physique  ,    mois  de  diverses     circonstances     donna     des 

juin,  i\cs  observations  sur  les  cou-  preuves  de  valeur,  qui  lui  méritèrent, 

ches    solides    et   terreuses   de   la  en  1794,  le  brevet  de  chef  de  bri- 

terre.  Le  numéro  de  juin  1789,  du  gade,  et  quelques  années  après  celui 

même  journal,  conlienl  un  Mémoire  de  lieutenant-colom  l.  A  sa  rentrée 

anonyme,  mais  que  l'on  attribue  à  en   France,   en     1801  ,   il    n'y  re- 

Férussac,    sur  celle    question  :    La  trouva  que  les  débris  de  sa  fortune, 

mer  a-t-elle  éprouvé   un  change-  que    sa  femme  était  parvenue  a  lui 

ment  progressif  de  place  et  de  ni-  conserver.  Il  n'en  reprit  qu'avec  plus 

veau  dans     (étendue    des    côtes  d'ardeur  l'exécution    du    grand    ou- 

comprises   entre    Sangatte  et   la  vraj;e  que  les  clrctmslances  l'avaient 

Frisel  L'auteur  s'y  prononça  pour  obligé  d'ajourner;  el  dès  l'année  sui- 

la  négative^  et  ses  observations  fu-  vante,  il  fil  imprimer,  dans  les  Mé- 

reul  conlirme'es  pas  celles  des  autres  moires  de  la  société  médicale  d'e- 

géolugues,  el  nolammeni  de  Régnier,  mulation  ,    l'Essai  d^une  méthode 

qui   sont  consignées  dans    le    même  conchyliologique  ^  appliquée  aux 

journal ,  année  1790.  S  .us  abandon-  moUusquesjUiviatiles  et  terrestres. 

Ber  ses  éludes  géologiques,  Férus-  Cet  opuscule,  accueilli  des  savants  , 
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fut  réimprimé  séparément  en  1807  , 
in-8",  amélioré  et  coniplété  par  son 
fils^iloiil  l'article  siiil.  Fériissac,  au 
relour  du  roi  ,  recul  le  litre  de  co- 
lonel c'ivrc   une  pension,  fruit  de  ses 
services  j   mais  il   ne  devait   pas   en 
jouir  longtemps.  Il  mourut  en  1815 
au  ciâteau  de  la  Garde,  pi  es  de  Lau- 
zerle ,  saus  avoir  eu  le  bonheur  de 
medre  la  dernière  main  au  grand  tra- 
vail sur  les  mollusques,  qui  l'avait 
occupé  près  de  trente   ans.  Cet  ou- 
vrage, coulinué  el  rais  en  ordre  par 
son  fils  ,  a  paru  sons  le  titre  suivant  : 
Histoire    naturelle  ,    générale  et 
particulière  des   mollusques    ter- 
restres et  fluviatiles  ^  tant  des  es- 
pèces que  V on  trouve  aujourd'hui 
vivantes  ,  que  des  dépouillesj'ossi-' 
les  de  celles  qui  n  existent  plus  j 
classées  d'après  les  caractères  essen- 
tiels que  présentent  les  animaux  el 
leurs  coquilles.  Paris,  1819  et  an- 
nées suivantes ,  grand  in-4°,  (Ig.  en 
noir,  el  iu-fol,  fig.  en  couleur.  Ce 
livre,   qui  comble  une  lacune    plus 
considérable  qu'on  ne  l'avait  supposé, 
dans  la  zoologie,  est  également  très- 
remarquable  sous  le  rapport   de  la 
beauté    de   Texéculion.    Férussac    a 
laissé  din'rs  ouvrages  manuscrit  s  plus 
ou  moins  avancés,  et  tri  a  publié  d'au- 
tres sur  lesquels  on  n'a  pu  se  procurer 
des  renseignements  (1).      W — s. 

FÉRIjSSAC  (  ANcnÉÉTiEN- 
ne-Jusx-Paschal-Joseph-Frajnçois 
d'AuDEBART,  baron  de  ),  fils  du  pré- 
cédent, naquit,  le  30  décembre  1786, 
au  Charlron  ,    près    de  Lauzerte.  A 

(i)  Dans  une  Notice  d'iiilleuis  Irès-bion  Faite 
sur  le  baron  tie  FiTussac,  in'îirée  dans  la  Bo- 
graphie  univers,  et  jiorlal.  des  Cfutewporains  ,  on 
ïit  qu'en  i;8t  il  rédigea  pour  VEiir/c/njie'die 
met/ioUif/ue  un  Essai  sur  la  dcjc:ise  des  des  et  des 
provinces  iiinrilini/;s,  q  i  fut  iM;><ré  dans  le  Dic- 
tionnaire de  'J'acli'jiie  ;  niiiis  il  n'i  n  existe  au- 
cun qui  porte  cv  liir.-  dans  l'Kmycloii.-ilie  ;  et 
l'on  sVst  a.'Mué  que  l'iîssai  de  Férussac  ne  se 
trouve  \>::s  dans  le  D-ctinnnaire  de  l'un  militaire 
où  il  aurait  dû  nature! leuieut  rtic  plac-. 
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Tàge  de  cinq  ans,  il  fut  conduit  chez 
sou  aïeule  maiernelle  ,  cpii  babilail 
alors   Arbois,  d'où  son  père   rejoi- 
gnit l'armée  des  princes  sur  le  Rhiu. 
Ses  ditiiiosilioi'.s  naturelles  et  proba- 
blemeui  aussi  le  souvenir  Ans  occu- 
pations de  son  père ,  le  portèrent  de 
bonne  heure  à  former  des  collections 
de  pifrres,  de  coquillages  el  d'insec- 
tes. Des  excursions  dans    bs  monta- 
gnes du  Jura  ,  si  riches   en  fossiles  , 
el  le  soin  de   classer  les  objets  qu'il 
avait  recueillis  dans  ses  courses, rem- 
plissaienl  tous  les  instant  s  qu'il  ne  don- 
nait pas  a  l'élude  des  langues  et  des 
mathémaliques.    De  relour  a  quinze 
ans  dans  le  pays  natal,  il  eut  bientôt 
exploré  les  environs  de    Lauzerte  et 
d'Ai^en.   Il   touchait   a   l'épcupie  de 
choisir  une  carrière  ;  Il  résolut  d  en- 
trer dans    le   corps  des    veilles   qui 
s'organisait  alors,  et  vint  à  Paris  où 
il  reçut    un  accueil  bienveillant    des 
amis  de  son  père,  et  trouva  de  tous 
côtés  des  conseils  et  des  encourage- 
ments. Il  n'avait   que  dixbuit  ans, 
lorsqu'il  fut  admis  à  lire  devant  l'a- 
Ciidcmie  des  sciences    un    ]\lémoire 
sur  de  petits  crustacés.,  qu'il  avait 
observés  a  Charlron  j  et  ce  Mémoire 
fui  jugé  digue  d'être  inséré  dans  les 
Annales  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle.   Il    préparait  une    nouvelle 
édiîlon  de  l'Essai  conchyliologique  de 
son  père,  lorsqu'il  fui  obligé  de  par- 
tir   pour  l'armée.    Après    plusieurs 
campagnes,   envoyé  s(<us-lieiitenant 
dans  le  cent  troisième  régiment  sta- 
tionné en  Silésie,  il  étudia  celle  pro- 
vince sous   tous  les  rapports  dans  le 
plus  grand  détail.  11  quitta  la  Silésie      ' 
pour  se  rendre   en  Espagne  5  arriva 
sdus  les  murs  de  Sar.'.gosse,  au  mo- 
nieut    du  siège  mémorable   de  celte 
ville,  dont  il  écrivit  XHisloire  (l.ms 
une   sui:e    de   lettres  'a   un  ami,    et 
prouva,  dans  plus  d'une  circonslauce. 
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qu'aux  talenls  de  l'écrivain  il  joignail  l'école  d'applicaliou  où  il  enlra  coin- 
le  courage  du  soldai.  Atteint,  dans  me  piofcsscur  de  géographie  et  de 
une  affaire,  d'un  coup  de  feu  (jui  lui  stalislique.  11  doiin-i  sa  démission  de 
Iraversa  la  poitrine,  il  fut  obligé  de  celte  chaire  en  1819,  fut  alois  at- 
quilter  son  régiment  pour  se  faire  lâché  au  dépôt  de  la  guerre,  puis 
soigner.  A  peine  convalescent,  le  nommé  chef  de  bureau  de  slalistiijue 
général  Daricaud,  qui  commandait  a  étrangère.  En  1823,  il  fondais;  Bul- 
béville,  le  choisit  pour  son  aide-de-  letin  universel  des  sciences  et  de 
camp;  et  les  diverses  missions  dont  l industrie  [i)^  jourual  dont  il  fut  a 
il  fut  chargé  par  son  général  lui  four-  la  fois  le  directeur  el  l'uu  des  colla- 
nirent  les  moj'ens d'observer  l'Auda-  borateurs,  mais  que,  malgré  lousles 
iousîe,  ainsi  que  les  points  les  plus  eu-  efforts  et  sa  prodigieuse  activité  ,  il  ne 
neux  de  l'Espagne.  Forcé  de  rentrer  put  jamais  élever  h  un  état  prospère 
en  France  pour  y  faire  soigner  sa  sous  le  rapport  financier.  Après  la 
blessure  mal  guérie  ,  il  donna  sa  dé-  révolution  de  1830,  i!  fut  élu  membre 
mission  au  moment  oùil  venait  d'être  delà  chambre  des  tiépulcs  par  le  dé- 
nommé capitaine.  Il  se  croyait  fixé  parlement  de  Tarn-el-Garonne  ;  mais 
désormais  à  Paris,  et  reprit  avec  une  il  cessa  d'en  fdire  partie  en  1832,  et 
nouvelle  activité  ses  travaux  scienli-  mourut  le  2l  janvier  1836,  à  peine 
fiijues.  Nommé  sous-préfet  d'Oléron,  âgé  de  quarante  ans.  Outre  un  grand 
en  1812,  i!  montra  dans  celle  non-  nombre  de  Mémoires  ç[  A' Articles, 
velle  mission  les  taleiUs  d'un  admi-  dont  il  sérail  trop  long  de  donner 
nistrateur,  et  se  concilia  l'esliiue  de  les  titres  ,  dans  les  Annales  du  Mu' 
tous  les  habitants.  A  l'approche  A^s,  sée,  dans  le  Journal  de  physique, 
armées  alliées  en  1814,  ayant  dit  dans  le  Dictionnaire  classique 
quitter  sou  arrondissement,  il  se  reu-  d'histoire  naturelle,  dans  le  Bul- 
dit  d'abord  a  Agea^  puis  k  Bordeaux,  letin  des  sciences,  elc  ,  il  a  publié 
oùil  se  trouvait  au  moment  de  la  dé-  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on 
chéancc  de  l'empereur.  Reuvoyé  par  disliugue:  ï.  Considérations  gêné- 
le  duc  d'Angoulèiiie  à  Oléron  ,  il  ne  raies  sur  les  mollusques  terrestres 
put  cependant  garder  sa  sous-pré-  etjluviatilesetsurlesfossilesdes 
feclure  ;  mais  il  en  fut  dédommagé  terrains  d'eau  douce,  Vax'xs,  1812, 
par  le  grade  de  chef  de  bataillon,  in-4°.  IL  Extraits  du  journal  de 
et  fit  en  celle  qualité  partie  de  l'élal-  mes  campagnes  en  Espagne  .  con- 
major  de  la  garde  nationale  de  Pa-  tenant  un  coup  d'œil  sur  V  Anda- 
ris.  Il  accepta  pendant  les  cent-  lousie ;  une  dissertation  sur  Cadix 
jours  la  sous-préfecture  de  Corn-  et  son  île,  la  Relation  historique 
piègnc  j  mais  au  second  retour  du  du  siège  de  Saragosse  ,  Paris  , 
roi  il  se  hâta  de  la  rendre  a  son  pré-     I . 

décesseur.     Ayant     repris      alors     ses  (t)    La  premlèi-e  année   de   ce  journal  pamt 

fondions  militaires,  il  fut,  en  1816,  ^T  '♦■'.'"•%<'''«"''<'""/«  ^"«o«-«  */  des  non- 

,                  I      r                PI-             •  ''«"C'  scieiitijtiiurs.  4  vol.   in-S".    De|>uis   1824,1! 

nomme   SOUS-Cnel,    et.     diX-llUll    mois  prit  cluide  nulletiu   unUersel  des    scic/ices  et  de 

après,  chefd'étal-maior  de  ladeuxiè-  '''«f""'V  '""'^^  "="   ,''"'^  ^••='''"'f  =  '•^"^'.'•-■" 

'■....                            \               .        .  inalliematiquo» ,  naturelles,   meuicales ,  agrico- 

me    duismn.  A  la  réorganisalion  du  '«'s ,   technologiques,  géographiqu. s,  hisun-i- 

corps  de  rélal-n,ajo.  ,  il  fut  rappelé  '^^^  fî;— ;  '^^Z::^TVI:L 


a  j'aris 


t    chargé    des    disnosilions       dei'^mnee  un   vulinn.'  p!iis  ou   inomi  épais.  I.a 
„     T     ■    „■    „„  ..  '        .•    •.'       collection  de    ce    iournal     iiiiit     avec    l'unnée 

preiiminaues  pour  mettre  en  aciivile     .gsi.  ■* 
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1813,  in-8<>.  Les  différents  morceaux 
dnnl  se  compose  ce  volume  avaiiiil 
été  cleja  |)uliliés  séparément,  et  le 
Mémoire  sur  Cadix  a  élé  réim- 
primé ,  avec  des  additions  ,  lors 
de  la  campagne  du  duc  d'Aogou- 
lème.  IH.  De  la  géographie  et  de 
la  statistique ,  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  les  sciences 
qui  les  avoisinent  de  plus  près  ; 
suivi  du  plan  sommaire  d'un  traité 
de  géographie  et  de  statistique  à 
l'usage  des  ofjicicrs  d'état-ma- 
jor, Paris,  1821,  lu  8°.  Le  plus 
beau  titre  de  Férussac,  c'est  sa  coo- 
pération à  X Histoire  des  mollus- 
ques ^  qui  avait  coiîlé  trente  ans  de 
recherches  et  d'observations  à  son 
père,  mais  qu'il  a  eu  la  gloire  de  com- 
pléter et  de  terminer ,  et  qui  reste- 
ra l'un  des  plus  beaux  monuments 
élevés  à  l'histoire  naturelle,  dans  le 


XIX*"  siècle. 
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FESCA  (  Fr.EDÉRic- Ernest  ), 
compositeur  distingué  ,  naquit  h 
Magdebourg  ,  le  1 7  février  1789. 
Dès  l'âge  de  quatre  ans ,  il  répétait 
sur  le  piano  les  morceaux  qu'il  en- 
tendait exécuter  par  sa  mère.  A 
neuf  ans  ,  il  recul  Aes  leçons  de  vio- 
lon Ai-  Lohsc,  musicien  habile  et 
très-bon  profcsstur.il  quitia  alors  les 
compositions  de  Pleyei  pour  étn  Jier 
les  quatuors  d'HayJn  et  de  Mozart. 
Il  avait  onze  ans  quand  il  joua,  pour 
la  prcii  ière  fois,  un  roucerlo  de  vio- 
lon. Le  succès  qu'il  obtint  lui  fil  en- 
treprendre une  étude  pbis  approfon- 
die (le  l'art  miisieal.  Ayant  perdu 
Pilterlin  en  1804,  il  se  lenlit  a 
Leipzig,  pour  y  poursuivre  ses  tra- 
vaux sous  la  direction  d'Auguste- 
Eberhard  Miiller,  directeur  de  musi- 
que très-eslimé.  Il  se  livra  sort  ut 
à  l'analyse  des  compositions  reli- 
gieuses ,  sans  négliger  la  compo- 
sition instrumentale.  11  écrivit   des 
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concertos  de  violon  ,  genre  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  un  autre , 
plus  favorable  à  son  talent.  En  1807, 
une  visite  qu'il  rendit  ?  sa  mère  lui  Bt 
choisir  Cassel  comme  un  théâtre  plus 
digne  de  lui.  La  chapelle  et  l'Opéra 
de  Cassel,  capitale  du  nouveau  royau- 
me de  AVeslph;ilic  ,  étalent  dirigés 
par  le  célèbre  Richardt.  Il  y  obtint 
une  place  de  vlolon-solo.  Son  séjour 
à  Cassel  dura  jusqu'en  1813.  Il  y 
écrivit  ses  sept  premiers  quatuors  et 
sesdeux  premièressymplionie>.  Après 
la  dissoluliou  du  royaume  de  West- 
phalle  ,  en  1814  ,  il  se  rendit  k 
Vienne,  où  il  publia  trois  livraisons 
de  ses  quatuors.  En  1815,  il  fut 
nommé  intendant  du  théâtre  de  la 
cour  et  maîire  des  concerts  a  Carls- 
ruhe.  Dans  I  espace  de  onze  ans,  il  y 
composa  neuf  autres  quatuors  et  qua- 
tre quinlelti  pour  le  violon,  ainsi  que 
quatre  quatuors  et  un  quintetlo  avec 
flûte.  On  lui  dut  aussi  plusieurs  ou- 
verlureset  deux  opéras  :  Cantémire 
et  Omar,  et  Ce'ila.  De  fréquents 
accès  d'hémorragie  le  conduisirent  au 
tomheau  le  24  mal  1826.  A  l'ouver- 
ture de  sou  corps,  on  trouva  une  lelie 
consomption  daus  les  poumons,  qu'on 
eut  peine  à  comprendre  com  i  enl  il 
avait  pu  vivre  si  long-temps.  On  a 
publié,  à  Paris,  la  collection  com- 
plète de  ses  quatuors  et  de  ses 
quint  et  ti.  F — LE. 

FKSTA  MATTEI(M"-«), 

née  u  Milan  en  1784  ,  débuta  au 
Ibt'àtre  de  l'Opéra  Bufft  en  1809. 
Alors  M'"'l)arilli  brillait  àce  théâtre  : 
elle  avait  plus  de  grâce  et  de  dou- 
ceur dans  son  chant  j  M°"  Festa  avait 
p'us  de  force,  de  seusibillté,  d'éten- 
due dans  11  voix,  et  de  plus  elle  était 
bonne  comédienne.  Les  amateurs 
l'on!  applaudie  dans  tons  ses  rôles  , 
surtout  dans  la  iMolinara  de  Pai- 
siello  j  dans  la  Zerbina  de  don  Gio* 
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vanni;  dans  la  Nina  de  Paisiello ,  d'Emmamiel   Cicogna.  Quoique    les 

ainsi  que  dans  la   Zingarella  d'I  descriptions  que  Feilari  donne  soient 

Zi/igari  in  /îcra  ,  de  ce  j^raiid  corn-  un  peu  poétiques  ,  elles  sont  cepen- 

po^iteiir.    l)es   inlrij^ues  de  coulisse  danl   vr;\ies,  cl   l'aultur  s'y   montre 

la    forcèrent    de    quitter  le    théâtre  toujours  exact  en  même  temps  qu'é- 

italien  ,   pour  retourner  dans  sa  pa-  loquent.  Avant  vu  en  Suisse  les  Kom- 

trie,  où  elle  obtint  de  nouieaux  suc-  mes  les  plus  marquants  de  cette  épo- 

cès.   Elle  s'était  enfin  décidée  K   se  que, Voltaire, Saussure, Lavater, etc., 

fixer  à  St  Pélersltourg  ,  et  y  mourut  il    a    jugé    leurs   opinions    et    leurs 

au  mois  de  janvier  183C.       F — le.  ouvrages    avec  ia  partialité.   Festari 

FEST  A  l\I  (Jérôme),  médicin  mourut  à  Valdogno  le  3  juillet  1801. 

italien  .  naquit  k  Valda-no  .  dans  le  S(  s   ouvrages  ,  outre  le  journal  que 

Vicenliu  ,    le    12    ocl.     1738.    Son  nous  ayons  indiqué,  sont  :  I.  iS'ag^g'/o 

grand-  père  et  son  père  avaient  exercé  cCossi^rvazioni  sopra  alcune  mon- 

la  même    profession,    et    s'y    ét.iient  tagne ,  edaipi  ahissinie  ciel  Ficen- 

dislingnés.    Il    y    joignit    une    élude  tinoconfinanti  colto  stato  auslria- 

profonde  des  sciences  naturelles,  et  co.  Ce  Mémoire  a  été  imprimé  dans 

recueillit  ,  jeune  encore  ,  le  fruil  de  le   journal   scientifique   de    François 

ses  travaux  par  la  confiance  du  public,  Griseliui,  Venise,   1773,  tom.  IXj 

et  parles  relations  que  formèrent  .ivec  réim|. rimé  dans    la    Collection  des 

lui  les  ho  limes  les    plus  iistmils  de  ]\Jémoires  chimico-minéralogiques 

son  époque.  Nommé  en  1776,  par  le  de  Jean    Arduino,    à  qui   Fauteur 

gouvernement  de  Venise,  médecin  en  l'avaii  dédié,  Venise  .  177  5,  in-12. 

chef  et  directeur   de   rétablissement  II.  Description  d'une  butte  basai- 

des  eaux  minérales  de  Recoaro,  il  eu  tique  qui  s" élève  vis-ù-vis  de  celle 

rendit  le  séjour  agréable  et  utile  aux  d'Allissimo,  du  côté  opposé  de  la 

malades.  C'est  a  ses  soins  continuels  vallée    de  CAgno.   Cet   ouvrage  a 

qu'est  due   la  haute  réputation    dont  été  inséré  dans  celui   de  l'al'bé  For- 

jouis'-ent  encore  h    présent  ces  bains  lis,  avant   pour    litre    :    Mémoires 

parmi  tous  ceux  de  l'Il;die.  Lié  avec  pour  servir  à  l'histoire  naturelle 

le  sénateur  A.  Queriui,  un  des  prin-  de  l'Italie  ,  Paris  ,    1802.  in-8"  , 

cipaux   magistrats   de   la  république  tom.  P'.   III.   Lettre  du  mois  de 

de  Venise,  Festari  fut  invité  par  lui  décembre   1795,  de  3J .  Festari  d 

aTaccompagner  dans  un  voyage  que  ,  l'abbé  Fort/s,  insérée  dms  le  mé- 

par  ordre  de  sou  gouvernera!  nt,  il  en-  me  volume.  Jérôme  el   Joseph  Fes- 

treprenait.   Querini  elait    chargé    de  tari,   neveux   du    médecin   Jérôme, 

faire  des   observations  sur  l'état  des  possèdent  dix  manuscrits  de  leur  oD' 

esprits,    sur     les     dispositions     des  cle ,  bsqueK  traitent  presque  tous  de 

cours,  sur  la  prospérité  des  finances,  malières  srienlifiques.             Z. 

sur  le    nombre  des  s(ddals  des  pays  FETU- AL  Y-SCÎIAII  ,   roi 

qu'il  parcourait  •   Feslai  i  fil  ce  ménie  de    Perse,    né   vers    17  02,  mourut 

VQ^age  eu  philosophe,  étudiant  tout  sur  la  fin   de  "1834,  après  un  règne 

ce  qui  avait  rapport   K  la  minérale-  de  trente- six  ans.  Il  était  oiigiuaire 

gie,  observant  l'état  de  la  culture,  de  la  tribu  turque  des  Kadj^rs  qui, 

l'économie  politique  ,  et  les  mœurs,  sous   le   rè;;ne  du  schah  Abhas  I'"", 

Il  en  rédigea  un  journal  ,  cpti  ne  fut  vint  se  réfugier   dans  le  nord-est  de 

publié  qu'en  1835,  par  les   soins  la  Perse  ,  el  qui  depuis  un  peu  plus 
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de  sulxanlo  aus   en  occupe  le  trône. 
Son  biiriïenl,  Felh-Aly-Ki);.n  ,  l'un 
des  clicis  (le  celle  lrl')ii,  litl  nomné, 
sous  le  roi  Tliasiuap  l'^^',  gouverucur 
du     Wazamiéraii.     Lorsque    iSâdir- 
Scliah  ,  plus  coimu  eu   Europe  sous 
le  uom  de  Thamasp  -  Kouly-Khau  , 
s  empara  de  la  domiuatiou  de  l'Iran, 
Felli-Aly-Klian  vouîul  résister  à  l'u- 
surpateur 5  mais   il  fui  déi'ail  et  tué. 
Après  la  morl   de  Kàdir  ,    le  fils  de 
Felli  Aly  Khan,  uoiumé  Mohammed- 
Hassan -Khan,  tiguia  parmi  les  nom- 
breux C()uc!irreuls  qui  se  dispulaient 
k  ruaiu    armée    la    couronne   de    la 
Perse.  Kerim-Klian  ,  plus  habile  ou 
plus  heureux  que  lous,  triompha  de 
leur  rivalité  ,  et  Mobammed-liassau- 
Khan  ,  une  première  fois  abandonné 
par    se*  troupes  ,    perdit    dans    une 
seconde    occa•^ion   lu   bataille   et    la 
vie.     Des  deux    fils    de    Mu!>amed- 
Hassan-Khan  ,  l'un,  l'eunuque  Aga- 
Mohammed-Khan  ,  parvint   a   écar- 
ter tous  les  prétendants  a  la  succes- 
sion de  INàdir-Schah ,  et  à  s'assurer 
le  pouvoir  suprême  qu'il  obtint  par  sa 
valeur,  et  par  une  habiltté  politique 
qui  lie  l'ecula  jamais  devant   un  de 
ces  moyens  perfides  ou    violents  que 
ses  compétiteurs  du  reste  emp'ovèrent 
comme  lui ,  et  dont  les  annales  de  ce 
pays  offrent  de  si  trisle.>el  de  si  fré- 
([ueuis  exemples.  Le  second  des  fils 
de  Mohamimd  HassaU-Rtian_,  nommé 
Hvmsseïn-Kouly-Kliau ,  tué  dans  une 
bataille    livrée    aux    Turkoncans    en 
1770,  fut  père  du  roi  dont  nous  al- 
lons esquisser  la  vie. — Ao;a-Moham- 
med-Klian  ayant  distingué  les  talents 
que  montrait  dès  son  enfance   Raba- 
Khan  (c'eslle  nom  que  portail  Felh- 
Aly-Scbali  avant  de  parvenir  a  la  cou- 
ronne), le  prit  eu  affection,  et  le  dé- 
clara son  liérilitr  présomptif.  Celui-ci 
suivit    sou  oncle    dans    diverses    ex- 
péditions, et  s'associa  quelquefois  aux 
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actes  de  sa  politique   on.'brageuse  et 
cruelle.   Mohammed  ayaut  attiré  au- 
près de  lui  ,  par  des  promesses  fal- 
lacieuses d'amitié  ,  et   par  une  feinte 
réconciliation^  son  frère  Djafar-Rou- 
ly-Khan,  l'ingagea  a  visiter  le  palais 
qu'il  venait  de  faire  construire  à  Té- 
héran j  et  au  moment  où  le  prince  , 
accompagné  de  Baba  Khan,  complice 
de  Mohammed  ,  entrait  di-ns  les  por- 
tiques,  des  assassins  a|iOslés  se  jetè- 
rent sur  lui  et  le  tuèrent.  Dans  une 
expédition   tentée    en    1797  ,    pour 
chasser  les  Russes  de  Derbent  et  de 
Bakou  ,   Aga- Mohammed-Khan   fut 
assassiné  dans  sa  tente  par  trois  de 
ses  domestiques.  Aussitôt  il    s'éleva 
une  foule  de    prétendaHts  a  sa  suc- 
cession, prêts  à  disputer  la  couronne 
a  Baba-Khan,   sou    héritier  désigné 
et    légitime.    Sadik-Khan,   chef  de 
Chakakis  et  l'instigateur  du  meurtre 
commis  sur  Aga-Mohammed,  mar- 
che contre  l'armée   a   la    tête    d'un 
corps  de  troupes  qu'il   en  avait  dé- 
taché ,    et    remporte    d'abord    deux 
avantages  signalés^  d'un  autre  côlé, 
Housseïn-Kouly-Khan  ,   gouverneur 
du  Mojran  et  frère  de   Haba-Khau  , 
se  présente  devant   Téhéran,  capi- 
tale actuelle  de  la  Perse;  mais  l'en- 
trée lui  eu    est  refusée  par  le  gou- 
verneur ,  à  la  sollicitation  de  la  mère 
de  Taba-Khan.   et  il  est  forcé  de  se 
retirer.  Ce  dernier  cependant,  avant 
appris  la  fin  tragique  de  son  oncle ^ 
franchit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  la 
dislance  qui  le  sépare  de  Téhéran  , 
011  il  est  accueilli  par  les  grands  du 
royaume  ,  et  reconnu  pour  souverain 
de  la  Perse.  Sans  perdre  de  temps, 
il  envoie  une  armée   contre    Sadik- 
Khan-Chakaki,  qui  s'était  emparé  de 
tous  le  pays  situé  entre  Schisché  et 
Ka^win  ,  et  qui  fut  complètement  dé- 
fait près  de  Celle  ville.  Le  chef  des 
rebelles  étant  venu  se  remettre  quel- 
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que  temps  après  entre  les  mains  du 
roi,  avec  les  trésors  d'Aga-Moham- 
med  qu'il  avait  enlevés  en  quittant 
l'armée,  Felh-AIy-,Schali ,  tiompaiil 
l'attente  générale,  le  reçut  avec  bon- 
lé,  le  combla  de  bienfaits^  et,  pen- 
dant deux  aus,  il  ne  se  passa  pas  de 
jour  où  il  ne  lui  donnât  des  mar- 
ques de  sa  munificence.  Mais  Sadik 
ayant  encouru  sa  disgrâce  ,  le  roi  le 
fit  murer  dans  une  chambre  où  il 
mourut  de  faim.  Dans  le  même  temps, 
le  frère  du  schah  ,  llousseïn-Koulj- 
Kban  ,  qui,  malgré  sa  première  ré- 
volte, avait  été  fait  gouverneur  de 
Schyraz,  lève  l'étendard  de  l'insur- 
reclion  et  vient  ,  dans  les  plaines 
de  Kaloiurow  ,  présenter  la  bataille 
aux  troupes  rojales  commandées 
j)ar  sa  Hautesse  elle-même.  Les 
armées  ennemies  étaient  près  d'en 
venir  aux  mains,  lorsque  la  mère  des 
deux  princes  parvint  à  les  rappro- 
cher, et  Fetli-Aly-Scbab .  parduu- 
uanl  à  son  frère ,  lui  rendit  ses  bonnes 
grâces  .  et,  queque  temps  après  ,  lui 
donna  le  gouvernement  de  Kaclian. 
Emporté  par  son  caraclère  turbulent, 
Housseïu  Roiily-Rban  se  révolte  bien- 
tôt une  troisième  fois,  et,  mircbanl 
sur  Ispahan  ,  entre  dans  cette  ville  , 
V  lève  des  contributions  et  un  corps 
d'armée  de  trente  mille  hommes.  Mais 
ayaul  élé  fait  prisonnier  dans  Roura 
et  conduit  en  présence  du  roi,  celui- 
ci  lui  reprocha  amèrement  sa  perfide 
ingratitude  et  ses  trahisons  multi- 
pliées, après  quoi  il  le  fil  aveugler. 
Prémuni  ainsi  contre  la  rébellion  de 
s./U  frère  par  l'affreux  traitement  qu'il 
s'élait  vu  forcé  de  lui  faire  subir  , 
il  lui  rendit  son  amitié  et  ne  cessa 
de  le  combler  de  soins  et  d'attentions 
jusqu  a  sa  mort  arrivée  quelque  temps 
après.  AlyKouly-Rhau,  frère  d'Aga- 
Moliammed  ,  avait  aussi  prétendu  h 
la  couronne  ;   tombé  au   pouvoir  de 
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Felh-Aly-Schah,  il  fut  puni  par  la 
perle  de  la  vue.  Uu  quatrième  con- 
current, Mohammed-Khan,  fils  de 
Zt'ki  Khan  ,  se  lit  décarL-r  roi  a  la 
même  é[)oque  à  Ispnhan  j  secondé  par 
uu  parti  nombreux  ,  il  se  battit  dans 
deux  occasions  différentes  avec  bra- 
voure ;  mais  enfin  ayant  élé  vaincu, 
il  éprouva  le  sort  d'Aly  Kouly-Khan. 
Eu  {798,  Fcth-Aly-Schah  se  voyait 
eu  possession  de  l'Azerbaidjau  ,  du 
Ghilan,  de  l'Irak  ,  du  Farsislan  ,  du 
Larislan,  du  Kurdistan,  du  Rerraan 
et  d'une  grande  parlie  du  Khorassan. 
Nâdir-Myrza,  fils  de  Scharok  Schah, 
se  soutenait  encore  dans  Mesched  , 
capitale  de  celte  dernière  province. 
Un  des  généraux  de  Felh-Al  vScliah 
eut  ordre  d'aller  le  réduire  :  Nadir 
fut  délail ,  et ,  ayant  élé  pris  ,  le  roi 
le  fit  périr  avec  tous  ses  enfants  mâ- 
les. L'année  suivante  (1799)  fui  mar- 
quée par  ia  révolte  de  Djafar-Kouly- 
Khan,  gouverneur  de  Khoï  j  le  roi 
envoya  contre  lui  son  (ils  Abbas-Myr- 
za  ,  alors  âgé  de  douze  ans  :  le  com- 
bat fut  livré  dans  Selmas  ,  et  le  chef 
rebelle  ayant  élé  vaincu  se  réfugia 
chez  les  Puisses.  Les  divisions  intes- 
tines de  la  Perse  eurent  alors  un 
term.^,  et  Feth-Aly  Schah  en  resta 
le  seul  maître  sans  contestation  j  mais 
ici  un  nouvel  ordre  d'événements 
commence  a  se  dérouler  :  aux  agita- 
tions ciu  dedans  succèdent  de  furmida- 
bli's agressions  extérieures: plus  d'une 
fois  les  Ouzbeks,  se  répandant  dans 
le  Khorassan  Ciinme  un  torrent  dé- 
vastateur ,  pillent  la  ville  de  3Ies- 
ched  ,  tandis  que  d'un  aulre  coté  re- 
commencent la  guerre  avec  la  Russie 
et  la  querelle  qui  depuis  lanl  d'au- 
uées  divisait  les  deux  empires,  et 
que  les  troubles  survenus  h  la  mort 
d'Aga-Mohamraed  avaient  interrom- 
pue. Le  règne  de  Feth-Alv-Scbah 
signala  une  nouvelle  phase  dans  l'exis- 
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tence  politique  de  la  Perse.  Tant  que  1801  ,  le  colonel  Malcolm  ,  envoyé 
cet  empire  ne  s'était  trouvé  en  rap-  p  ir  le  gouverneur-général  de  l'Inde, 
port  qu'avec  d'autres  nations  orien-  eu  Perse,  conclut  un  traité  par  lé- 
tales ,  ses  révolutions  lointaines  n'a-  (|uel  il  fut  stipulé  que  rette  puissance 
vaient  attiré  l'attention  de  l'Europe  attaquerait  le  Khoras^an  et  Télat  des 
qu'à  de  rares  intervalles,  et  seulement  Afghans  ,  et  que  l'Angleterre  l'aide- 
corame  des  événements  dianiatiques  rail  en  contribuant  aux  dépenses  de 
d'un  haut  iulérèl,  abstraction  laite  de  la  guerre.  Le  monarque  persan  ajaut 
toute  considération  politique.  Mais  ,  en  effet  porté  les  armes  <ians  le  Rho- 
sur  la  fia  du  siècle  dernier,  la  position  rassan,  conquit  cette  province.  Ces 
de  la  Perse  avait  changé  5  elle  se  nouvelles  relations  furent  cimentées 
trouvait  en  contact  avec  deux  puis-  p;ir  l'envoi  d'un  ambassa.leur  de  la 
sances  europét  nues  du  premier  or-  part  de  F- ih-Aly-Sch  ih  auprès  du 
dre  :  la  Russie,  qui,  dans  sa  marche  gouverneur-général  de  l'Inde.  Had)y- 
progressive,  avait  franchi  le  Caucase  Klielil-Rlian ,  (|u'il  a>  ait  chargé  de 
et  ajouté  la  Géorgie  à  ses  imm' uses  cette  mission,  ayant  par  malheur  été 
domaines  ;  et  l'Angleterre,  qui  venait  tué  à  Bombay,  dans  une  rixe  qui  s'é- 
de  se  créer  dans  la  péninsule  indous-  tait  élevée  entre  ses  domestiques  et 
laui(jiie  une  vaste  duminallon.  Les  les  Indiens,  et  qu'il  s'efforçait  d'a- 
intérèls  divergents  de  ces  deux  na-  piiser  ,  le  roi  nomina  de  nouveau, 
lions ,  mêlés  à  ceux  de  la  Perse,  éle-  pour  le  représenter,  Mohammed- 
vèrent  sa  position  géographique  tout  Naby-Khan  ,  qui  arriva  sans  obsta- 
interiiiédiaire  à  une  haute  importau-  des  h  Calcutta.  — A  la  mort  du 
ce.  Nous  allons  voir  ces  intérêts,  sou-  prédécesseur  de  Felli  -  Aly  -  Schah  , 
vent  en  jeu  ,  se  croiser  et  se  combat-  1  état  de  rébellion  dans  lequel  se 
ire  sous  le  règne  de  Felh-Aly-Schah.  trouvait  la  province  d'Azerbaïdjan 
A  l'épotpie  de  la  guerre  qui  eut  lieu  avait  inspiré  à  GourgaY-Kban  ,  roi 
entre  Tippou-Saheb  et  la  compagnie  de  (iéorgie  et  fils  d'Héraclius,  la 
des  Indes  anglaises  ,  sous  le  gouver-  pensée  de  reconquérir  les  domaines 
ïiemenl  du  marcpiis  de  Wellesley  usurpés  sur  son  père  par  les  Pcr- 
(  depuis  duc  de  VVellinglon  )  ,  TAu-  sans.  Eu  consécpience  il  avait  envoyé 
gleterre ,  sentant  le  besoin  de  se  Daond-iMyrza  ,  son  fils ,  a  Saint-Pé- 
douncr  l'appui  de  la  Perse,  voidut  tersbourg,  pour  solliciter  l'appui  de 
renouveler  les  anciennes  relations  ceitecour  :  il  proraetlailde  récompeu- 
politiques  qui  existaient  entre  elle  et  ser  les  Russes,  et  s'engageait  a  en 
^e  royaume.  Une  ambassade  que  garder  une  p  irlie  à  sou  service.  Le 
Tippou-Saheb  envoyait  a  Ft  lli-Aly-  succès  répondit  h  ses  vœux  :  les  Russes 
"Schah  fui  bientôt  .suivie  d'une  am-  et  les  Géorgiins,  commandés  par 
ba.'sade  anglaise.  Cette  mission  fut  Daoud-iMyrza,  réussirent  a  chasser  les 
confiée  par  le  g'nverneuicnl  de  l'In-  Per.-ans  de  Tiflis,  et  rétablirent  Gour- 
de h  Mehdy-Aly-Khan  ,  qui  était  gaï-Khan  sur  le  trône  ;  ensuite,  ayant 
d'extraction  persane.  Sur  ces  entre-  laissé  quebpies  troupes  auprès  de  ce 
faites,  Tippou-Saheb  ayaut  été  tué  prince  pour  maintenir  la  Iran  juillilé 
lors  de  la  prise  de  S>  ringap 'tnam  ,  dans  la  Basse-Géorgie  les  llnssess'cn 
par  les  Anglais  (  4  mai  175)9),  sa  retournèrent-.  Peu  de  temps  après, 
mort  laissa  ceux-ci  maîtres  des  cou-  une  querelle  ayant  éclaté  au  sujet  delà 
seils  de  la  cour  de  Téhéran.   En  succession  paternelle  entre  ce  prince 


et  son  frère  Alexandre  Myrza ,  ce- 
lui-ci se  réfugia  auprès  de  Fetli-AIy- 
Schah  5  el  Guurgaï  Khan  ,  craignant 
lesPcrsaus,  envoya  en  1803,  pour  la 
deuxième  fois,  boii  fils  Daoud-Myria 
en  Russie,  afin  d^en  obleuirde  nou- 
veaux secours.  Les  Russes  se  présenlè- 
rent  derechef  avec  des  forces  plus  cou- 
sidéiables,  et  chassèrent  les  Persans 
de  Tiflis.  Ils  se  portèrent  ensuite  sur 
rAzeil)aid)an  5  el  ,  après  avoir  vaincu 
successivement  tous  les  petits  princes 
qui  vouhut  ut  s'opposer  à  leur  mar- 
che,  ils  s'emparèrent  de  cette  pro- 
vince jusqu'à  Tav\'riz,  el  se  conciliè- 
rent facilement  l'esprit  des  habitants, 
qui  sont  pour  la  plupart  Arméuiens  et 
chrétiens;  mais  ces  premiers  succès 
eurent   peu   de   durée.  Les  Russes, 
qui  n'avaient  eu  d'abord  a  combattra 
que  de  petits  princes,  se  virent  forcés 
de   céder  aux    armes  de  Feth-Aly- 
Schuh.  Dès  que  celui-ci  sut  qu'ils  ap- 
prochaient, il  envoya  son  fils  Abbas- 
Myrza  ,  avec  une  armée  de  quarante- 
cinq  mille  hommes,  pour  s'opposer  à 
leurs  progrès  5    et  lui-même,   il   la 
tête  de  soixaute  a  qualre-viugl  mille 
hommes,   le  suivit  a  quelrpies  jour- 
nées de  dislance.  Abbas-Myrza  sur- 
prit les  Russes  à  Gjnrija,  où  i's  s'é- 
taient réunis,  les  battit  elles  poursui- 
vit jusqu'à  Erywan.  La,  il  leur  livra 
une  autre  bataille,  et  les  força  de  se 
replier  sur  Tiflis,  qu'ils  furent  éga- 
lement   obligés    de    quitter  ;    enfin 
toute  la  Gé()rt;ie  fut  conquise  par  les 
troupes  de  Feth  -  Aly-Schah.  Vers 
cette  époque,  l'Angleterre,  cherchant 
partout   a   susciter    des    ennemis    à 
Napoléon,  négociait  avec  la  Russie 
un  traité  d'alliance  qui   fut  déliniti- 
vement   conclu  à  Saiul-Pélersbourg 
en  1800.  Le  rapprochetuenl  de  ces 
deux  puissances  changeait  la  position 
du    schah  vis-a-vis  de    la    Grande- 
Bretagne,   sur  l'intervention  de  la- 
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quelle  il  comptait  pour  le  proléger 
contre  la  Russie.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  coujonclures  que  l'on  reçnt 
a  Paris  une  lettre  du  roi  de  Perse  , 
par  laipielle  il  demandait  à  Napoléon 
son  amitié  et  réclamait  sou  assis- 
tance. On  ignorait  toutefois  >i  cette 
lettre  ,  qui  avait  été  apportée  a  Con- 
stanlinople  par  un  Arménien  ,  se  di- 
sant négociant ,  était  authentique  j 
oa  ne  savait  même  pas  si  le  prince 
qui  s'y  qualifiait  de  roi  de  Perse 
l'était  en  effet  5  ses  forces,  ses  ressour- 
ces, vu  l'éloignement  et  les  troubles 
qui ,  depuis  la  mort  de  Nàdir-Schah  , 
avaient  bouleversé  la  Perse^  n'étaient 
pas  mieux  connues.  Dans  cette  in- 
certitude,  il  fut  jugé  convenable  de 
faire  partir  pour  celle  région  loin- 
laine  un  agent  qui  piit  prendre  tou- 
tes les  informations  nécessaires;  et 
Napoléon  ,  entrevoyant  dans  une 
alliance  avec  Fdh- Aly-Schah  les 
moyens  de  nuire  a  la  puissance  brl- 
tauni([ue  dans  l'Inde,  saisit  avec  em- 
pressement l'occasion  qui  s'offrait  à 
lui.  11  impartait  infiniment,  pour  as- 
surer le  succès  de  ce  voyage,  que  le 
motif  n'en  fût  point  divulgué.  Le 
schah  le  désirait ,  et  l'on  savait  que 
la  Sublime-Porte  ne  voulait  point  que 
des  voyageurs  européens  traversas- 
sent ses  provinces.  De  p!us  on  devait . 
penser  (jue  les  agents  de  l'Auglelerrc 
et  de  la  Russie  employés  dan.'»  l'empire 
Ottoman  ne  négligeraient  rien  pour 
faire  échouer  une  semblible  niission, 
s'ils  en  connaissaient  l'objet.  M.  Jau- 
berl,  a  qui  Napoléon  la  confia,  partit 
de  Paris ,  en  secret  ,  le  7  mars 
1805,  et,  après  un  voyage  diffi- 
cile et  périlleux,  arriva  le  5  juillet  à 
Téhéran.  L'année  suivante  ,  le  géné- 
ral Gardanue  fui  envoyé  eu  Perse, 
avec  le  titre  d'ambassadeur  de  Fran- 
ce ,  et  avec  l'ordre  d'offrir  d'abord 
au  schah  des  secours  contre  la  Rus* 
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sle.  Pendant  son  st'joiir  a  la  cour  de 
Téhéran  ,    ce    général    ciitreprll    de 
discipliner  les  troupes  persanes  h  la 
lactiinie  européenne,  et  chargea  de 
ce  soin   des   officiers    français   atta- 
chés h   l'ainhassade  ,    et   qui,    pour 
la  pUiparl ,  étaient  des  hommes  d'un 
haut  mérite.  Ces  essais  d'or^^anisalion 
militaire  eurent  un  entier  succès.  lies 
Persans ,  avides  de  tout  ce  qui  est 
nouveau,  s'y  prêtèrent  avec  empres- 
sement, et  déjà  l'altitude   militaire 
qu'ils  prenaient,  grâce  a  ces  nouvelles 
instructions  ,  inquiétait  sérieusement 
l'Angleterre,  elauiail  finiparamener 
des  résultats  importants  si  l'impéritie 
diplomatique  du  général,  jointe  a  l'i- 
gnorance la  plus  complète  des  usages 
du  pays,  n'eût  pas  détruit  tout  l'effet 
de  ces  premiers  travaux.  Les  Persans, 
traités   journellement  de  hèles,  fini- 
rent, dit  sir  Harford  Jones  Brydges, 
par  comprendre  la  véritable    signi- 
fication de  ce   mot  ,  et  par  employer 
les  moyens  les  plus  singuliers  {verj 
comical)  pour  prouver  aux  Français 
qu'ils  n'étaient  pas  k'ibétes  que  ceux- 
ci  se  l'étaient  imaginé.  —  Lorsque  la 
paix  de   Tilsilt    eut  rapproché  ,    en 
1807  ,  la  France  et  la  Russie  ,  Gar- 
danne  promit  a»  schah  la  médiation 
de  Napoléon  auprès  de    l'empereur 
Alexandre  ,  afin  de  l'engager  à  ren- 
dre a  la  Perse  les  provinces  que  la 
Russie  avait  conquises  sur  elle.  L'An- 
gleterre, alarmée  de  l'influence  qu'a- 
vaient  prise  les  Français  a    la  cour 
de  Téhéran,  résolut  de  la  contrc-ha- 
lancer  par  tous  les  moyens  possibles. 
La  compagnie  des  Indes  y  envoya  dans 
ce  but  le  général  Malcolra  ,  accom- 
pagné d'une  suite  nombreuse  et  bril- 
lante. Dès  son  arrivée  ,    semant  l'or 
a    pleines   mains ,    cet    officier  don- 
nait 20  tomans  (i)  pour  une  simple 

(i)    Suivant  l'ostiinalioii  de  M.    Jaubert  ,  le 
toman  vaut  acluellcmenl  5?.  piastres  ou  i6  fr. 
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conamission    et    cinquante   pour   un 
bain.  Par  de  riches  présents,  il  ga- 
gna les  ministres  et  les  grands  de  la 
cour.   Le  roi  lui-même,  cédant  ii  la 
fascination  d'un  prestige  aussi  puis- 
snnt ,  ne  tarda  pas  a  prêter  l'oreille 
aux    nouvelles   propositions    qui    lui 
furent    faites.   Pour  dominer  encore 
avec   plus  d'efficacité  les  conseils  de 
la  cour  de  Perse  ^  Malcolm  proposa 
au    gouvernement-général  de  l'Inde 
de    s'emparer    de    l'île    de   Kismis  , 
dans  le  golfe  Persique  ,  d'y  établir  le 
siège  d'une  influence  locale  destinée 
à  combattre  celle  des  Français,  à  les 
faire   exclure  de  ces  régions  ,  et  d'y 
fonder  un  centre  général  de  négocia- 
tions politiques  et  d'opérations  mili- 
taires. Ce  plan  fut  adopté  avec  em- 
pressement ,  et   le  colonel  Malcolm 
arriva  h  Bombay  ,  en  janvier   1809, 
avec  deux  mille  hommes  de  troupes  , 
pour   le  mettre  à    exécution.    Wnis  , 
pendant  son  absence  de  Téhéran  ,  le 
cabinet  de  Londres  venait  d'opposer 
au  général  Gardanneun  envoyéexlra- 
ordinaire  qu'il  avait   fait  partir  pour 
la  Perse.  Sir  Harford  Jones,  chargé 
de   cette   mission  ,   ayant  su  ,  bien- 
tôt après  son  arrivée  à  Bombay  ,  que 
les  Français  avaient  perdu  une  partie 
de  leur  influence  sur  les  conseils  du 
schah,  par  suite  de  l'impossibilité  où 
ils    se    trouvaient    d'accomplir    leur 
promesse  de  faire  évacuer  la  Géorgie 
par  les  Russes;  ayant  appris  en  ou- 
tre les  embarras  suscités  a  Na{)oléon 
par  l'insurrection  espagnole,  se  hâta 
d'arriver  au   terme  de  son  voyage. 
Comme  le  général  Malcolm  .  il  jeta  , 
en   arrivant  ,   l'or  à  profusion  :   les 
cadeaux    qu'il    fit    se    montèrent    à 
plusieurs  milliers  de   livres  sterling. 
Eblouie  par  tant  de  générosité  ,  la 
cour   timide   et  vénale    de    Téhéran 
salua    l'arrivée  de   l'envoyé   anglais 
avec  joie,  et  vit  sans  peine  le  dépari 
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des  Français.  Ou  peut  juger  des  dis- 
positions dont  ceux-ci  étaient  animés 
envers  la  Perse,  lorsqu'ils  la  (juillè- 
rent  ,  par  cette  inscription    que  M. 
Morier  trouva  sur   la  muraille  d'uue 
maison   où   ils  avaient  logé  :  Vein- 
mus,  vidimus  et  malediximus  Per- 
sidi,  regique,  aulœque  ,  magnati- 
busque,  popiiloque.  Gardanne  n'ob- 
tint en  définitive  d'autre  résultai  de  sa 
mission  que  de  ramener  avec  lui  un 
ambassadeur  persan,  Asker-Khan  , 
que  l'on  a  vu  à  Paris  en  1808.  Il 
laissait    après  lui  ,    à    Téhéran  ,  M. 
Juuanuin   et    un  autre  Français  que 
les  Anglais  déclarèrent  les  plus  dan- 
gereux,  comme  aussi  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  actifs  de  tous  les 
Français  attavhe's  à  la  légation  de 
Perse  {2).  A  cette  époque,  les  chan- 
gemeuts  survenus    dans   les  affaires 
générales  de  l'Europe  forcèrent  Na- 
poléon à  renoncer  définitivement  à  ses 
projets  sur  l'Asie.    Felh-Aly -Schah 
voyant    qu'il  n'avait  plus  ricu  à  es- 
pérer de  sa  part ,  mais  au   contraire 
qu'il  avait  tout  a  craindre  des   An- 
glais,  ses  voisins,  se  rapprocha  de 
ceux  ci,  et  céda  à  leur  influence,  re- 
devenue toute-puissante  à  compter 
de  l'hégyre  du  général  Gardan- 
ne., pour  me  servir  des  expressions 
d'nn  écrivain  anglais.  Il  jugea  avec 
raison  que  le  gouvernement  de  l'Inde, 

ftar  la  proximité  de  sa  poiilion  avec 
a  Perse  ,  était  en  mesure  ,  soit  de 
le  défendre,  >oit  de  l'attaquer  a  vo- 
lonté; et  la  Grande-Bretagne,  de 
sou  côté,  regardant  la  Ferse  comme 
unebarrière  entre  l'Europe  et  ses  pos- 
sessions asiatiques  ,  comme  un  bou- 
levart  propre  a  contenir  les  nombreu- 
ses hordes  guerrières  qui  habilent  les 
frontières  nord-ouest  deriudoustan, 
ne  cessait  de  faire  tous  ses  efforts 
pour   acquérir  de  l'ascendant  sur  la 

(î)  Annual  rtgiittr ,  iSi5. 
fcXiT. 
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poliliipie  du  schah.   Elle  sentait  la 
nécessiié  pour  elle  que  la  Perse   fût 
forte  et  florissante  ,  et  que  son  inté- 
gralité fut  maintenue  contre  les  e«- 
vahissements    progressifs    de    la 
Russie.  Le  cabinet  de  Londres  ayant 
alors  décidé  que  le  plénipotentiaire 
qui  était  en  Perse  agirait  seulement 
au  nom  du  roi  ,  on  remplaça  sir  Har- 
ford  Jones   par   sir   Gore   Onseler. 
Grâce  aux  soins  de  celui-ci,  les  es.»ais 
d'organisation    militaire   commencés 
par  les  Français  furent  repris  avec 
nue  nouvelle  activité,  et  avec   non 
moins  de  succès.  Dans  le  traité  d'al- 
liance que  conclut  le  nouvel  envoyé 
avec  le   schah,  l'Angleterre  s'enga- 
gea à  lui  payer ,    en  cas  de  guerre 
avec  la  Russie  ou  d'invasion  de  la  part 
de  toute  autre  puissance,  un  subside 
de  deux   cent   mille  livres  slerlin"' 
qui  serait  employé  a  solder  et  à  en- 
tretenir un  corps  de  troupes  réguliè- 
res de  douze  raille  hommes  d'infan- 
terie ;    elle    promettait,    en    oulre, 
vingt-cinq  pièces  d'artillerie.  Mais  le 
point  capilal   de  cette  négociation, 
celui  que  l'Angleterre  voulait  à  tout 
prix  atteindre,   c'élait  d'arrêter  les 
différends  qui,  depuis  1803,  n'avaient 
cessé  d'être  agités  les  armes  à  la  mai» 
entre  la  Perse  et   la  Russie,  et  qui, 
poursuivis  avec  des  chances  inégales 
et  partagées  de  succès ,  avaient  fini  ce-  ' 
pendant  par  tourner  h  l'avantage  réel 
de  cette  dernière.  En  octobre  1812, 
les  troupes  persanes  placées  sons  le 
commandement  d'Abbas-Myrza,  et 
sous  la  direction  de  devx  officiers  an- 
glais, le  major  Chrislie  et  le  capitaine 
Lindsay,  camfiaient  sur  les  bords  de 
l'Ai  axe  :  If  prince  ayant  voulu  faire 
une   irruplion   sur   le  territoire   en- 
nemi, mali^ré  les  conseils  des  deux 
officiers  onglais,  son  camp  fut  surpris 
par  les  Russes  pendant  la  nuit ,  et  il 
eut  deux  mille   hommes  tués,  cinq 
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cents  blessés  ;  il  en  perdit  quinze  cents 
faits  prisonniers;  onze  pièces  de  ca- 
Bonlui  furent  enlevées,  et  lui-même 
faillit   tomber   entre  les  mains   des 
ennemis.  Le  31  décembre  de  la  même 
année ,    un    délacheraent    de  quinze 
cents  Russes  prit  d'assaut  la  forte- 
resse de  Sincoran  ,  sur  les  bords  de 
la  mer   Caspienne;  et  la   garnison, 
forte  de  quatre  mille  cinq  cents  hom- 
mes des  meilleures  troupes  de  l'ar- 
mée persane,  périt  tout  entière  avec 
son  commandant  et  ses  officiers.  Le 
traité  qui  survint  entre  les  deux  cou- 
ronnes  h   la  suite  de  ces  boslililés, 
dont  la  durée  s'était   prolongée  dix 
ans,  depuis  1803    jusqu^en  1813, 
fut  publié   a  Saint-Pétersbourg    en 
1814.  Il  portait  que  la  Perse  cédait 
à  la  Russie  une  partie  des  provinces 
situées  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne,  tout  le   Daghestan;  qu'elle 
renonçait    en   sa   faveur  a  tous    ses 
droits  sur  la  Géorgie,  l'Imérélie,  la 
Gurie   et    la    Mingrélie  ,    provinces 
qu'elle  lui  cédait  en  toute  souverai- 
neté ;   que  les  vaisseaux  de   guerre 
russes  auraient  seuls  le  droit  de  na- 
viguer sur  la  mer  Caspienne  ;  enfin 
divers  avantages  étaient  stipulés  en 
faveur  du  commerce  russe  eu  Perse. 
—  Six  années  s'étaient  écoulées  de- 
puis  ces  derniers  événements,  lors- 
que la  guerre  éclata  entre  la  Perse  et 
la  PorleOltomaue,  et  voici  quelle  en 
fut  l'occasion.  Le  pascha  de  la  pro- 
vince turque  d'Erzc-Roum  était  dans 
l'us.ige  de[iuis  long-temps  de  com- 
mettre des  exactions  de  toutes  sortes 
Contre  les  Persans  ,  pèlerins  ,  mar- 
cbands  eu  voyageurs  qui  traversaient 
son  gouvernement.  Les  plaintes  réité- 
rées que  le  prince  royal  Abbas-IMyrza 
fit    entendre    a    la  cour    de   Cons- 
tantinoj'le   avaient,  il  est   vrai,  été 
suivies  de  belles  paroles  et  de  l'as- 
surauce  formelle  qu'une  euquête  au- 
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rait  lieu  et  que  justice  serait  faite; 
toutefois  les    paschas   d'Erze-Roum 
avaient  été  changés  à  différenlies  re- 
prises,  et  les  mêmes  abus  s'étaient 
constamment  reproduits.   Dans  une 
occasion  ,  le  schah  de  Perse  ayant  en- 
voyé en  pèlerinage  à  la  Mecque  deux 
de  ses  femmes  accompagnées  de  plu- 
sieurs dames  persanes  de  qualité,  elles 
furent  soumises  a  Erze-Roura  aux  in- 
vestigations   les    plus  indécentes  et 
reçurent   encore   d'autres  outrages. 
Abbas-Myrza  chargea  Aga-Moustafa 
d'aller  a  Conslantinople  se  plaindre 
de  cette  violation  du  droit  des  gens  ; 
mais  le  pascha  d'Erze-Roum  arrêta 
l'envoyé   du   prince    à   son    passage 
dans  cette  ville,  et  il  le  retint  pen- 
dant  quatre    mois,   après  quoi  il  le 
fit    partir   pour  Tawriz  ,    avec    des 
excuses   et  les  plus  solennelles  pro- 
testations de  mettre    fin  à  tous    les 
actes  coupables  qu'on  lui  reprochait. 
Ces  promesses  n'ayant  eu  aucun  ef- 
fet, Abbas-Myrza.  fatigué  d'ailleurs 
de  l'inutilité  de  ses  démarches  auprès 
delà  Sublime-Porte,  résolut  de  ti- 
rer vengeance  par  lui-même  de  tant 
d'insultes  répétées  :  au  printemps  de 
l'année    1821  ,   une  armée  persane 
entra  dans    la    province    turque    de 
Wan,  située  sur  le  bord  oriental  de 
l'Euphrale    et    habitée  en  majeure 
partie  par  des  chrétiens.    Les  Per- 
sans attaquèrent  et  prirent  la  ville 
et  la   forteresse  de  Rayezid  .  situées 
sur   la   route  centrale  de   Ta^vriz  k 
Constantinople.   La  guerre,  suspen- 
due  pendant  trois  à  quatre    mois  , 
par    suite    des    négociations    que   le 
kavmnkan  d'Abbas-Myrza   avait  es- 
sayé d'enlamer  avec  le  pascha  d'Er- 
ze-Roum,   recommença    au    prin- 
temps suivant.  Le  serdar  d'Eriwan, 
d'après   les    ordres  d'Abbas-Myrza, 
s'empara   de    la    ville    de    Korsa, 
sla'.ion   militaire   sur    la    frontière 


d'Arménie  ,  entre  Eriwan  et  Erze- 
Roum,  Le  prince  royal  lui-même, 
ayaut  quitté  Tawriz  avec  son  armée 
le  l^''  juillet,  attaqvia  les  Turcs,  le 
3  août  suivant,  et  en  moins  d'une 
heure  les  défit  complètement,  enleva 
leurs  tentes  et  leurs  bagages ,  leur 
prit  dix  pièces  de  quatre  elles  pour- 
suivit jusqu'à  deux  journées  de  mar- 
che d'Erze-Roum,  dont  il  se  sérail 
probablement  rendu  maître  si  le  cho- 
léra ne  fût  venu  toul-k-coup  exer- 
cer ses  ravages  parmi  ses  troupes. 
Malgré  le  fléau,  Érze-Roum  fut  pris 
en  novembre  par  les  Persans^  tandis 
que  le  scbali  de  sou  côté,  ayant  in- 
vesti Bagdad,  s'emparait  de  cette 
ville.  Les  bulletins  de  cette  guerre, 
publiés  de  loin  eu  loin  par  les  jour- 
naux allemands,  ne  nous  ont  fourni 
que  des  documents  incomplets,  et 
qu'il  est  très-difficile  de  concilier.  Les 
Turcs  paraissent  avoir  pour  leur  part 
remporté  plusieurs  avantages  signa- 
lés. Mais  les  résultats  de  la  campagne 
furent  principalement  en  faveur  des 
Persans.  Enfin,  le  25  juillet  1 823,  les 
hostilités  furent  terminées  par  un 
traité  fondé  sur  les  mêmes  bases 
que  celui  de  1744.  Il  portait  que  les 
pays  sur  lesquels  s'étendaient  les 
frontières  de  la  Turquie,  et  dont  les 
Persans  s'étaient  emparés  avant  ou 
durant  la  dernière  guerre,  seraient 
rendus  a  la  Porte  avec  toutes  les 
forteresses,  toutes  les  places  qu'ils 
contenaient,  et  telles  qu'elles  étaient 
dans  leur  état  présent  j  que  les  pè- 
lerins persans  allant  a  la  Mecque 
ou  à  Médine  traverseraient  le  terri- 
toire ottoman  ,  exempts  de  tout  im- 
pôt et  de  toute  taxe  qui  ne  seraient 
point  sancîiouîiés  par  un  anti([ue  usa- 
ge. A  cette  guerre  aveclaPorlc-Ollo- 
raane  en  succéda  une  nouvelle  avec 
la  Russie,  la  plus  désastreuse  sans 
contredit  de  toutes  celles  que  Feth- 
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Aly-Schah  ait  soutenues,  tt  celle  qu'il 
importe  d'étudier  avec  le  plus  d'atten- 
tion, parce  que  ses  résultats  forment 
la  base  des  rapports  qui  existent  au- 
jourd'hui entre  ces  deux  puissances  , 
et  qu'ils  ont  donné  lieu  h  l'une  des  plus 
graves  questions  de  la  politique  euro- 
péenne vis-a-vis  de  l'Orient.  Le  traité 
de  paix  conclu  h  Goulislan,  en  181  3, 
sous  la  médiation  de  l'Angleterre^ 
reconnaissait  comme  base  de  la  pa- 
cification le  statu  quo  actuel,  c'est- 
à-dire  que  les  deux  parties  belligé- 
rantes resteraient  en  possession  du 
territoire  qu'elles  occupaient  au  mo- 
ment où  les  hostilités  avaient  cessé. 
En  conséquence  ,  les  Russes  avaient 
gardé  le  territoire  de  plusieurs  kha- 
nats  entre  le  Caucase  et  la  mer 
Caspienne  .sur  toute  la  ligne  du 
Kour  et  même  au-delà  dans  la  Géor- 
gie. Il  fut  convenu  par  l'article  2 
que  des  commissaires  seraient  nom- 
més pour  fixer  les  frontières  des  deux 
empires  sur  quelques  points  qui  res- 
taient incertains.  La  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  entraînée  dans  d'autres 
affaires^  avait  négligé  pendant  plu- 
sieurs années  de  s'*occupcr  de  cette 
délimitation,  et  les  deux  puissances 
n'avaient  pas  encore  pu  s'entendre, 
lorsque  la  mort  del'empercur  Alexan- 
dre, arrivée  en  1825,  la  conspirolioa 
et  les  mouvements  séditieux  de  Saint- 
Pétcrsbcurg  et  de  Kiew ,  parurent 
à  la  cour  de  Téhéran  une  occasion 
favorable  de  reprendre  les  provinces 
que  le  malheur  de  ses  armes  l'avait 
forcée  d'abandonner.  Elle  armait 
déjà,  et  préparait  une  agression  ino- 
pinée, au  moment  où  l'empereur 
Nicolas,  écartant  tout  soupçon,  en- 
voyait auprès  du  schah  le  prince 
Menzikoif  pour  lui  faire  part  de  sou 
avènement  au  trône  et  terminer  l'af- 
faire des  limites,  si  long-temps  sus- 
pendue.  Mais  tandis   que   l'envoyé 
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russe,  après  avoir  reçu  d'Abhas-Myr- 
za,  eu  passant  a  Tawriz,  les  assuran- 
ces les  plusamicales,  se  dirigfait  sur 
Suuliauieb  ,  camp  d'élé  où  résidait  le 
schah,  les  troupes  persanes  se  por- 
taient sur  la  frontière  septentrionale 
de  l'enopire,  et  les  mollahs,  se  répan- 
dant parmi  les  populations,  les  appe- 
laient à  la  guerre  et  a  l'exltrmination 
des  Russes,  ennemis  de  Tishunisme. 
Dès  que  le  pléni|iotenliaire  russe  fut 
arrivé  a  Soultanieh  ,  des  négociations 
s'ouvrirent,  et  les  propositions  de 
l'envoyé  anglais  faisaient  espérer  un 
rapprochement ,  lorsque  Tou  apprit 
que  le  khan  de  Talyschyne  venait  d'é- 
gorger la  petite  içarnisou  russe  d  Ar- 
kiwan  et  demandait  des  renforts  à  la 
Perse  pour  s'emparer  de  Lankoran. 
Dès  ce  moment,  le  premier  ministre 
persan  Aly-Yar-Khan  et  le  prince 
Abbas-Myrza,fauteursdecetleguer- 
re,  dont  ils  avaient  arraché  l'ordre 
au  scbah,  ne  se  donoèient  plus  la 
peine  de  dissimuler:  on  6t  dire  au 
prince  Menzikoff  (jue  tout  élait  prêt 
pour  sou  dépail;  les  personnes  at- 
tachées a  sa  légation  et  les  cour- 
riers furent  arrêtés,  ses  papiers  eu- 
levés,  et  lui-même,  retenu  a  Eriwan 
sous  difff reiils  prétextes,  eut  à  souffrir 
mille  vexations  de  la  part  duserdar, 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  t'ai  permis  au 
bout  d'un  miiisdeiejolndre  le  quartier 
rus^e  à  Tiflis.  Déjà  les  districts  mé- 
ridionaux de  la  Géorgie  étaient  en- 
vahis, Elitabelhpol  même  élait  éva- 
cuée par  les  Russes:  les  Gizes ,  les 
Abaz^'S,  les  Miiigréliens  et  les  popu- 
lations à  demi  sauvages  de  l'imérélie 
se  soulevaient  ou  mcnacaieiit  de  se 
soulever,  et  vers  la  fin  d'août  les  dis- 
tricts de  Raraba^b  ,  de  Talyschyue 
et  de  Scbyrwan  étaient  au  pouvoir 
des  Persans,  avant  que  le  général 
Yermoloft  eût  pu  réunir  assez  de 
troupes  pour  arrêter  le  torrent  qui 
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menaçait  loule  l'étendue  de  son  gou- 
vernement. Dans  le  premier  engage- 
ment, le  lieutenant-général  MadalofE 
batlil  l'avant-j^arde  des  Persans,  qui, 
forte  de  dix  mille  hommes,  avait  pris 
position  sur  la  rive  droite  de  la  i  ivière 
Schamkor  :  après  quoi  il  se  porla  sur 
lavilled'Elisabetbpol,  qu'il  occupa  le 
4-16  septembre  presque  sans  coup 
férir.  Ces  avanlages  furent  suivis  d'ua 
autreplus  important  :  le  général  Pas- 
kewilcb  ayant,  d'après  les  ordres  du 
général  en  chef  YermolofF,  réuni 
pendant  la  nuit  du  21  ses  troupes  à 
celles  du  comte  Madaloff^,  s'avança 
contre  Abbos-Myrza,  qui  de  son  côté 
avait  opéré  sa  jonction  avec  son 
beau-frère  Aly-Yar-Kan,  gendre  du 
schah.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent à  deux  lieues  d'Elisabetbpol  j 
elles  étaient  d'une  fotce  numérique 
bien  inégale  :  les  Russes  n'avaient 
guère  que  six  mille  hommes  d'infan- 
terie et  trois  mille  de  cavalerie.  Les 
Persans  comptaient  douze  mille  che- 
vaux,  vingl-sept  iiiille  fantassins  et 
vingl-qiiaire  pièces  d'artillerie.  Ceux- 
ci  al'aquèreiit  les  premiers;  mais  le 
combat  lut  de  courte  durée;  leur  feu 
timide  et  mal  dirigé  ne  pul  leuir  long- 
temps contre  celui  des  Russes  :  l'in- 
fanterie ébranlée  fut  mise  en  désordre 
par  les  Kosaques,  la  ca\  alerie  se  dis- 
persa, et  ce  ne  fut  plus  bientôt  qu'une 
déroule  générale.  L'armée  russe  , 
poursuivant  ses  succès,  traversa  l'A- 
raxe,  chassa  entièrement  l'armée  per- 
sane,et  termina  ainsi  la  campagne  dont 
le  but  se  trouva  momentanément  at- 
teint. L'ennemi  étailéloigné des  fron- 
lièresel  l'ous'étaitemparé  d'approvi- 
sionnement s  considérables, rassemblés 
sur  le  territoire  persan.  Le  schab,  retiré 
pendant  la  campagne  a  Douvarkand 
au-delà  de  Tavvriz ,  fut  tiès-affecté 
de  l'issue  fâcheuse  qu'elle  avait  eue 
pour  liii  ;  il  était  cependant  résolu 
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de  continuer  la  guerre  s'il  ne  pouvait 
obtenir  la  paix  à  des  conditions  favo- 
rables. L'Aoglelerre,  voyant  avec 
peine  l'agianclisseraent  de  la  Russie 
aux  dépens  de  la  Perse ,  usa  de  toute 
son  influence  pour  amener  les  deux 
parties  belligérantes  à  un  acommo- 
dement  j  mais  ses  tentatives  de  conci- 
liation ne  réussirent  point,  et  une 
nouvelle  campagne  s'ouvrit  l'année 
suivante  sous  le  commandement  de 
Paskewitcb,  qui  remplaça  le  général 
Yermoloff,  accusé  d'avoir  fait  traîner 
la  guerre  en  longueur  et  de  n'avoir 
point  obtenu  de  résultats  décisifs.  Le 
16-25  avril,  l'avant-garde  russe, forte 
de  cinq  mille  bommes  ,  et  ayant  à  sa 
tête  le  général  Benkendorf,  s'empara 
d'£tscbmiadziue ,  position  importan- 
te que  les  Persans  n'essayèrent  pas 
de  défendre.  Le  général  Paskewilch, 
arrivé  au  bout  de  quelques  jours, 
marche  d'abord  rapidement  sur  Na- 
khitchev\'an,  qu'il  occupe  le  8  juillet, 
et  fait  en  même  temps  investir  la 
forteresse  d'Abbas-Abad  ;  puis,  lais- 
sant une  partie  de  ses  troupes  devant 
ces  deux  places,  il  va  à  la  rencontre 
d'Al)bas-Myrza,  qui  s'avançait  à  la 
léle  de  quarante  mille  hommes  de 
ses  meilleures  tr«iupes  ,  renfurcés  par 
toute  la  cavalerie  d'Hassan- Khan , 
serdar  d'Eriwan  5  le  général  russe 
passe  l'Araxe,  attaque  les  Persans, 
quoiqu'ils  fassent  duns  une  position 
avaaiageuse,  el  les  défait  complète- 
ment. Ceux-ci,  poursuuis  jusqu'au 
ruisseau  de  Djwan-Bonlak,  perdirent 
de  quatre  a  ciu(|  mille  lioniraes  et 
deux  drapeaux.  Abbas-Myrza  lui- 
même  faillit  être  pris  par  les  dra- 
gons russes  :  son  fusil  et  l'officier 
qui  le  portail  tombèrent  entre  leurs 
mains.  Le  bulletin  russe  ne  compte 
que  quarante  hommes  tués ,  vingt- 
neuf  blessés  el  trois  disparus.  Après 
la  bataille  de  Djwan-Boulak ,  la  tor- 
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teresse  d'Abbas-Abad  fut  emportée 
par  les  Russes,  qui  y  firent  leur  en- 
trée le  19-31  juillet.  Pendant  que 
le  général  Krasowsky  se  portait  sur 
Eischmiadzine  qui  venait  d'être  investi 
par  les  Persans,  Paj,kewilch  recevait 
dans  son  camp  de  Carababa  les  soumis- 
sions des  habitanisdupays,  et,  par  ses 
soins,  les  Arméniens  répondant  aux 
vues  civilisatricesdu  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  se  constituaient  enland- 
wehr,  et  accueillaient  avec  empres- 
sement l'administration  d'uue  nation 
chrétienne  et  amie.  Le  27  septembre, 
le  géuéral  en  chef,  ayant  repassé  sur 
la  rive  droite  de  l'Araxe,  vint  mettre 
le  siège  devant  Serdar-Abad,  et  cette 
forteresse,  attaquée  avec  vigueur,  se 
rendit  au  bout  de  quatre  jours.  De  là 
il  marcha  sur  Eriwan.  La  population 
de  celte  capitale,  épouvantée  par  la 
prise  de  Serdar-Abad,  était  dans  la 
consternation  ;  mais  lagarnison,  forte 
de  trois  mille  hommes,  résistait  assez 
bien.  Enfin  le  13  oct.  elle  se  rendit  a 
discrétion.  Il  s'y  trouvait  sept  khans, 
treize  bataillons  d'élite  quifurenl  faits 
prisonniers  ,  trente-cinq  pièces  de  ca- 
non ,  el  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre  et  de  grains,  avec 
une  partie  considérable  du  trésor  du 
serdar.  Le  reste  de  la  campagne  ne 
fut  plus  qu'une  suite  de  succès  et  de 
victoires  faciles.  Arrivés  dans  l'Azer- 
baidjan ,  les  Russes  sous  l>s  ordres 
du  géuéral  Erisloff  s'emparèrent  sans 
coup  férir  de  Tawriz,  la  seconde  ville 
de  Terapire  el  la  résidence  habituelle 
d'Abbas  Myrza.  Le  général  Paske- 
wilch  y  fitson  entrée  ^olennelle  le  31 
octobre.  Accablé  de  revers  qui  s'é- 
taient succédé  avec  une  si  désespé- 
rante rapidité  el  sans  aucun  avantage 
pour  lui,  le  roi  de  Perse  avait  envoyé, 
dès  le  29  octobre,  Feth  Aly  Khan, 
gouverneur  militaire  de  Tawriz , 
auprès  du  général  Paskewilcb,  pour 
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lui  faire  des  ouvertures  de  paix.  Des 
conférences  s'ouvrircul  entre  le  kày- 
niakàn  d'Abbas-Myrza  et  le  conseil- 
ler d'élat  russe  Ohreskhoff  dans  un 
petit  village  a  deux  lieues  de  Tavvriz, 
et  se  terminèrent  le  lendemain  par 
les  préliminaires  d'un  traité  tout  en 
faveur  des  Russes  ,  et  qui  fui  revêtu 
fin  bout  de  quelques  jours  de  la  sanc- 
tion d'Abbas-Myrza,  venu  lui-même 
au  camp  des  vainqueurs.  Les  Russes 
entrèrent  alors  eu  possession  deloule 
la  province  d'Azerbaïdjan.  Ce  traité 
imposait  a  la  Perse  une  contribu- 
tion de  vingt  millions  de  roubles , 
la  cession  d'Eriwan  et  de  toute  la 
rive  gauche  dsl'Araxe.  L'Angleterre 
n'avait  pas  cessé  d'avoir  les  yeux 
Jixés  sur  tous  les  mouvements  de 
cette  lutte;  elle  s'inquiétait  des  suc- 
cès de  la  Russie,  qui,  en  affaiblissant 
ainsi  les  ressources  de  la  Perse,  rae- 
uacaieut  l'indéoendance  politique  de 
cet  empire.  La  paix  semblait  désor- 
mais assurée  entre  les  deux  puis- 
sances belligérantes,  et  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  était  tout  occupé 
d'une  rupture  qui  semblait  iinmincnte 
entre  lui  et  la  Sublime-Porte,  lors- 
qu'au commcucement  de  1827  ,  le 
schali  fit  annoncer  au  général  Pas- 
lewitch  qu'il  ne  ratifierait  point  le 
traité  et  qu'il  ne  paierait  ancuue  in- 
demnité si  l'armée  russe  n'effectuail 
aupara\ant  sa  retraite  derrière  l'A- 
raxe  ,  et  si  elle  n'évacuait  entière, 
muntl' Azerbaïdjan.  Cette  déclaration 
fut  suivie  immédiatement  de  la  reprise 
des  hostilités,  et,  malgré  les  rigueuis 
de  la  saison,  les  opérations  militiiires 
recommencèrent  avec  une  nouvelle 
vigueur.  D'un  cùié  vers  la  droite,  le 
général-major  Pancralieff  s'empara  , 
le  15-27  jmvier,  sans  aucune  résis- 
tance,  d'Ourmiali ,  ville  ccn.Nidéra- 
ble  et  forte,  sur  le  lac  du  même 
nom,  dans  l'Azerbaidjan  j  de  l'autre 
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côté,  le  lieutenant-général  Schute- 
len  se  porta  sur  Ardebjl,  la  plus  forte 
place  de  cette  même  province ,  qui 
capitula  sur-le-champ  (2G  janvier- 
5  février).  Le  schah ,  cédant  eniin, 
se  hala  de  donner  des  ordres  pour 
l'exécution  des  préliminaires  et  pour 
la  conclusion  définilive  du  traité,  qui 
fut  signé  au  village  de  Tourkmanlschaï 
(10-22  février  1828),  par  le  géné- 
ral Paskewilch  et  le  prince  Abbas- 
Myrza.  Outre  l'indemnité  de  vingl 
millions  de  roubles  accordés  par  la 
Perse ,  la  Russie  gagna  dans  celle 
guerre  deux  provinces  considérables, 
le  khanat  d'Eriwan  et  celui  de  Na- 
khilchewan,  et  une  frontière  qui  com- 
mande militairement  les  provinces 
persanes  de  manière  à  les  laisser 
ouvertes  aux  attaques  d'une  pre- 
mière invasion,  et  qui  fait  perdre  à 
la  Perse  tous  les  avantages  que  la 
nature  du  pays  semblait  lui  assurer 
pour  sa  défense.  —  Les  hostilités  ve- 
naient à  peine  de  cesser  ,  lorsqu'un 
événement  malheureux  arrivé  à  Té- 
héran fit  craindre  un  instant  de  les 
voir  se  rallumer.  La  Russie  avait  en- 
voyé auprès  du  scliah  un  ambassa- 
deur ,  M.  Gryhyduff ,  pour  pres- 
ser l'exécution  de  quelques  articles 
du  traité  de  Tourkmanlschaï,  relatifs 
aux  Arméniens  et  aux  Géorgiens  sujets 
de  la  Perse,  et  que  la  Russie  voulait 
faire  rentrer  dans  leur  patrie.  11  pa- 
raît que  la  conduite  de  Grybydoiï 
fut  peu  mesurée  ,  et  qu'il  mit  a  ac- 
complir les  ordres  de  l'empereur  un 
zèle  outré  el  une  hauteur  qui  bles- 
sèrent mortellemenl  les  préjugés  re- 
ligieux des  Persans  et  leur  orgueil 
humilié  déjà  par  les  défaites  qu'ils 
venaient  d'essuyer.  Dans  le  cours  de 
sou  voyage  a  Téhéran  ,  il  avait  ras- 
semblé tous  les  Arméniens  qu'il  avait 
pu  trouver,  saus  s'embariasser  si 
les  conditions  da  traité  leur  étaient 
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applicables.  A  Kazwin  il  n'écbappa 
qu'avec  peine  à  la  populace,  soulevée 
contre  lui.  A  son  arrivée  à  Téhéran, 
il  voulut  exiger  la  délivrance  de  deux 
femmes  arméniennes  récemment  es- 
claves en  Turquie,  et  qui  avaient  été 
amenées  de  Wan,  lors  de  la  dernière 
guerre  avec  la  Porte.  Quoiqu'elles 
refusassent  sa  protection  et  qu'elles 
préférassent  rester  a  Téhéran,  il 
s'obstina  a  les  considérer  comme  su- 
jets arméniens  et  à  les  faire  partir 
pour  leur  pays.  Conduites  par  ordre 
du  roi,  et  sous  la  garde  de  l'un  do 
ses  eunuques,  au  palais  deTambass?- 
deur_,  pour  que  celui-ci  pût  s'assurer 
par  lui-même  de  leurs  véritables  vo- 
lontés _,  Grybydoff  les  retint  de  force 
toute  une  nuit  :  mais  le  matin  ,  étant 
parvenues  à  s'évader,  elles  parcouru- 
rent les  rues  de  la  capitale  en  criant 
vengeance.  La  populace  indignée  se 
souleva  et  se  porta  menaçante  de- 
vant la  maison  de  l'ambassadeur,  qui 
était  gardée  par  deux  cents  hommes 
de  troupes  persanes  et  par  vingt  ou 
Irenle  Kosaques  ;  ceux-ci  ayant  fait 
feu  et  lue  six  hommes,  aussitôt  les 
cadavres  furent  transférés  dans  six 
différentes  mosquées  où  ils  resièrent 
exposés,  tandis  que  les  mollahs,  exci- 
tant le  peuple  parleurs  prédications 
fanali(jues  ,  lui  criaient  qu'il  fa  lait 
exterminer  les  meurtriers  jusqu'au 
dernier.  Ce  fut  alors  que,  sous  l'in- 
fluence de  ces  passions  violentes,  une 
masse  d'environ  trente  mille  hommes, 
ardente,  exaspérée,  se  précipita  sur 
lepalaisde  Grybydofï,  cl,  malgré  les 
efforts  d'un  des  fils  du  roi ,  accouru 
par  les  ordres  de  son  père  avec  deux 
raille  hommes  ,  massacra  l'ambassa- 
deur et  toute  sa  suite,  à  l'exception 
de  l'un  des  secrétaires  de  la  légation  et 
de  deux  Kosaques  que  le  prince  par- 
vint a  sauver  au  péril  de  ses  jours. 
Felh-Aly-Schab,  tremblant  a  l'idée 
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des  conséquences  que  couvait  ame- 
ner ce  fatal  événement  ,  expédia  en 
toute  lîâte  au  général  Paskewilch 
un  agent  coulidentiel  qui  devait  être 
le  premier  a  lui  raconter  les  faits  dans 
leur  plus  exacte  vérité,  et  qui  était 
chargé  de  lui  témoigner  tous  les  re- 
grets du  roi.  En  même  temps  un  prin- 
ce du  sang  royal ,  petit-fils  du  schab, 
fut  envoyé  a  Saint-Pétersbourg,  afia 
d'apaiser  l'empereur  et  pour  lui 
offrir  toutes  les  réparations  qu'il 
pourrait  désirer.  INicolas ,  recon- 
naissant les  torts  de  son  agent  et 
les  efforis  faits  pour  empêcher  l'at- 
tenlal  dont  il  avait  été  victime,  crut 
ne  devoir  donner  aucune  suileà  cette 
affaire  et  se  contenter  ,  de  la  part  du 
gouvernement  persan  ,  d'un  désaveu 
formel  de  toute  participation  au  crime 
qui  avait  été  commis.  Aucun  autre 
événement  remarquable  n'a  signalé  le 
reste  de  la  longue  carrière  de  Felh- 
Aly-Schdh,  (]ii'i[  terminacinq  ans  plus 
tard  à  Isjiaban  ,  sur  la  fin  de  l'année 
1834.  Il  avait  désigné  pour  son  succes- 
seur son  troisième  fils  Abbas-I\Iyrza, 
quidiitcetle  faveur  au  hasard  d'être  né 
d'une  mère  appartenant  à  la  tribu 
royale  des  Kadjars,  tandis  que  ses 
deux  aînés  avaicut  reçu  le  jour  d'une 
Circassienne.  Préioyanl  les  divisions 
auxquelles  donnerait  lieu  entre  ses 
Boiibreux  enfants  le  partage  de  sa  suc- 
cession, Felh-Aly  Scbah  avait  engagé 
son  puissant  voisin  le  Izar,  à  soutenir 
ses  volontés.  A  sa  demande,  la  Russie 
avait  reconnu,  par  le  traité  de  Goulis- 
lan  ,  le  prince  Ahbas-Myrza  comme 
héritier  légitime  du  trône  dePerse,  et 
cette  déclaration  avait  été  confirmée 
par  le  trailé  de  Tourkmanlschaï; 
mais  Abhas-Myrza  mourut  quelques 
mois  avant  son  père  ,  laissant  un  fils 
nommé  Mohammed  ,  que  le  vieux  roi 
déclara  son  héritier.  Cependant,  à 
peine  Felh-Aly-Schah  eut-il  cessé  de 
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vivre  que  ses  autres  fils,  ne  tenant  au- 
cun compte  du  clioix  qu'il  aA'ail  fait, 
crurent  devoir  en  appeler  aux  armes. 
Zilla  ,  Tun  d'eux  ,  a.ssez  heureux  pour 
se  trouver  a  Téhéran  lors  de  la  mort 
de  son  père^  si;  fil  proclamer  schah, 
et   ayant    entre    ses   mains    les   tré- 
sors de  I  état,  il  ne   lui  lut  pas  dif- 
ficile d'élahlir  son    pouvoir  dans   la 
capitale.  Un  tiulre  fils  du  roi  fil  re- 
connaître son  autorité  dans  la  pro- 
vince de  Schyraz  :  un  troisième  enfit 
autant  à  Kermau^chah.  Enfin  un  vieux 
ministre  de  Feth-Aly  Schah,  nommé 
Amin-ul-Dewlel,  rassembla  des  trou- 
pes et  fil  la  gut-rre  pour  son  propre 
compte.  L'héritier  légitime  Moiiam- 
Uied  ,  au  moment  de  la  mort  de  son 
grand- [>ère,  était  à  Tawriz  avec  un 
C0rp5    de    troupes  considérable,    et 
disposé  a  le  soutenir  ,  s'il  avait  eu  de 
quoi  le  payer.  L'ambassadeur  d'An- 
gleterre   et    celui    de    Russie ,    qui 
étaient  dans  son  camp,  reconnurent 
ses  droits,*    mais    le  délaut  d'argent 
le  retint  dans  Tinaclion  au  niomcut 
oii  il  aurait  fa'lu  se  porter  rapide- 
ment  sur   Téhéran,  avant    que  Zilla 
eut    rassemblé    des    troupes   ou    se 
fût  ligué   avec  le   resie  de  ses  Irè- 
res.    Dans    celte    perplexité,    l'en- 
voyé britannique  se  ilélerminaà  prê- 
ter au  prince  une  somme  d'environ 
vingt  mi'le  livres  sterling,  et    l'ar- 
mée marcha    sur   la   capitale ,   sans 
rencontrer   d'opposition.  A  son  ap- 
proche l'usurpateur  fil  sa  soumission, 
implora     ^on    pardon  ,    et   Moham- 
med, étant  entré  à  Téhéran,  fut  pro- 
clamé et  reconnu  schah.    Une  autre 
partie  de    l'armée   du  prince,    com- 
mandée par   un  officier  anglais ,  sir 
Henry    Heihunes,  trioinnha    avec  la 
même  facilié  des  antres  compétiteurs 
fie  Mohammed.  Après  ;i\oir  pris  Js- 
pahan,  où  luu   d'eux  s'élaii   retiré  , 
il  s'avança  sur  Schvr<iz,  qui  lui  ouvrit 
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ses  portes.  Les  princes  de  Schyraz  et 
de  Kcrmiimhah  se  rendirent  prison- 
niers,et  Mohammed  resta ensuiteseul 
mnître  de  la  couronne.- — Les  annales 
de  la  Perse  moderne  offrent  bien  peu 
d'exemples  d'un  règne  au>si  long  que 
celui  de  Felh  Aly-Schab.  Ce  monar- 
que en  fui  redevable  a  plusieurs  cau- 
ses parmi  lesquelles  ou  doit  mention- 
ner   la  rivalité   de  la  Russie   et  de 
l'Angleterre,  les  circonstances  heu- 
reuses qui  accompagnèrent   ou  plu- 
tôt qui  précédèrent   son    avènement 
au  trône,  enfin  la  politique  ferme  et 
hiibile  qui  pre'sida  à  tous  les  actes  de 
son  administration.  Son  oncle   Aga- 
Moh.immed,    non   moins  connu  par 
ses  talents  que  par  sa  cruauté,  après 
avoir    écrasé  lous   les  compétiteurs 
qui  pouvaient  disputer  la  rouronue  à 
Felh-Aly-Schah,  disailqu'il  avait  bâli 
un  palais  dont  les  murs  étaient  ciuieu- 
tés  avec  tant  de  sang  que  Baba-Khan 
(c'est  le  nom  qu'il  donnait  habituelle- 
ment à  son  neveu)  pourrait  y  dormir 
en  toutesùrelé.  Feth-Aly-Schah  avait 
soin  de  retenir  au  près  de  lui  les  gouver- 
neurs et  tous  les  grands  personnages 
qui  lui  étaient  suspi'cts   :  il  les  obli- 
geait chaque  jour  à  se   présenter  à 
sa  cour,  et   les  rendait  responsables 
de  la  moindre  atteinte  qui  aurait  pu 
être  portée  à  l'ordre  pub'ic  dans  les 
provinces  où   ils   avaient  commindé 
ou  dans  lesquelles  ils  avaient  de  l'in- 
fluence. Ce  prince  était  d'une  stature 
élevée,  d'une  physionomie  (jui  rappe- 
lait le  caractère  de>  hommes  du  Tur- 
kestan.   dont    il   était  issu.  Ses  yeux 
vifs  et  enfoiicés  étaient  ombragés  par       j 
des    sourcils    Irès-épiis.  Une   barbe 
longue  et  touffue  descendait  sur  sa 
poitrine,  et,  comme  tous  les  Persans, 
il  la    faisait    peindre    et    entretenir 
avec    soin.   Les  voyageurs  qui  l'ont 
approché    le  représentent  comme  un 
homme  affable,  généreux,  mais  sévère 
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à  l'excès  et  implacable  dans  sa  co- 
lère, aimant  les  sciences  et  la  lilté- 
ralure  ,  qu'il  se  plaisait  lui-même  a 
cultiver.  La  bibliothèque  royale  pos- 
sède lin  manu.vcrit  rapporté  de  Perse 
par  M.  Jouanuin  ,  et  qui  renferme  des 
odes  et  des  chansonscoinposécs  p.'ir  le 
royal  poète.  Pour  en  donner  une  idée, 
nous  citerons  celle  qui  se  trouve  dans 
le  voyage  en  Perse  de  M.  Warning  : 
—  «  Si   tu    voulais ,    o    ma   bien- 
«   aimée,  étaler  toute  ta  ber.ulé  aux 
«  yeux  de    Wamic  ,    ah  !    certes   il 
a   sacrifierait  la  vie  d'Asra  sur  Tau- 
«    tel   de    tes    perfections.    —     Si 
«   Youssouf  pouvait  contempler  tes 
«   charmes,  oui,  ses  pensées  cesse- 
«  raient  d'appartenir  à  Zoule^kha. 
a    —    Viens    à    moi  ^    et  ne  mets 
"   plus  d'obstacles  a  mes  désirs  j  ne 
«  renvoie  plus  tes  promesses  à  de- 
«   main.  —  Lorsque   la  bieu-aimée 
«   du   Khaoan  vient  à  lui,  parée  de 
tf   raille  grâces,  un  seul  de  se^  regards 
«  suffit  pour  embraser  sou  cœur.  » 
Ami    du    plaisir   et    de    la    chasse , 
n'acceptant  guère  de   la  royauté  que 
les    soins  qui  pouvaient  se  concilier 
avic  une  vie  sédentaire,  Fclh-Aly- 
Sebah    parut   rarement  à  la  tête  de 
ses  armées,    dont  il   laissait  le  com- 
maudemeut  à  ses  fils:  aussi  les  Per- 
sans s'accordent  ils  à  lui  lefoser  les 
qualités  guerrières.  Les    cinq   cents 
femmes  (juert-nfrrmait  son  harem  lui 
donnèrent  un  nombre  si  considérable 
d'enfants,     qu'un    éirivan    anglais 
l'appelle  plaisamment  le  plus prolifi~ 
que  des  souverains  qui  aient  existé. 
iLo  182G,  il  a\ail  déjà  quatre-vingt- 
un  (ils  et  cinquante-trois  filles  :  ses 
enfants  et   pelits-en'auts    mâles  al- 
laient jns(|u'au  nombre  de  trois  cent 
quairt-viugts  ,    et  l'on  cite  une    se- 
maine   pendant  laquelle  il  vil  trente 
nouveaux  rejetons  augmenter  sa  race. 
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FEITERBACH  (Paui-Jean- 

A^SELMEde),  criminalité  allemand, 
né  à  léna  le  14  novembre  1775, 
suivit  ses  parents  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  dès  l'âge  de  trois  ans,  et,  après 
avoir  achevé  ses  premières  études 
dans  cette  ville,  se  rendit  en  1792  a 
l'université  d'Iéna .  Sa  vocation  à  celte 
époqueétail  loin  d'être  décidée.  Il  s'é- 
tait saturé  delà  lecture  des  classiques 
anciens  et  principalement  des  poètes. 
Doué  de  l'esprit  le  plus  vif,  il  com- 
mença par  vouloir  tout  élreindre  j 
mais,  bientôt  restreint  par  ladure  né- 
cessité de  subvenir  à  sesdépenscs  uni- 
versitaires et  de  partager  sou  temps 
autre  les  leçonsqu'il  pouvaitdonneret 
celles  qu'il  aspirait  k  suivre ,  il  jeta 
son  activité  sur  une  science  unique  : 
ce  fut  la  philosophie.  La  puissante 
voix  de  lieinlioid  l'avait  décidé.  Du 
reste,  brillant  bien  plus  de  savoir 
que  d'avoir  ,  il  se  contentait  du  plus 
mince  nécessaire  pour  donner  plus 
d'heures  à  ses  études.  Il  acquit ,  par 
là  ,  non  seulement  des  connaissances 
positives  étendues ,  mais  une  rare 
puissance  de  concentration  d'esprit. 
Remarqué  de  ses  maîtres  comme  de 
ses  condisciples,  âgé  de  vingt  ans  k 
peine,  il  fit,  sous  les  auspices  de  Ten- 
uemann  et  d'autres  savants,  son  appa- 
rition dans  la  carrièie  philosophique 
par  des  essais  qui  furent  salués  d'ap- 
plaudissements unanimes.  Mais  déjk 
de  la  philosophie  pure  ,  qu'il  avait 
comme  explorée  dans  t(.us  les  sens, 
il  en  était  venu  k  celle  des  applica- 
tions scleiilifi(pies  de  la  philosophie 
qui  revient  le  plus  fréquemment  dans 
la  vie  usuelle  ,  k  la  science  de  la  lé- 
gislation. El  pour  se  mettre  en  état 
de  mil  ux  préciser  ses  idées  sur  l'ori- 
gine, sur  la  valeur,  sur  la  légitimité 
du  droit  naturel,  il  suivait  les  leçons 
des  Schauberl,  des  Ilufeland.  Ces 
illustres  professeurs  opérèrent  sur  lui 
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la  même  impression  que  Reinliold, 
el  bienlôl  il  fut  enlliousiasle  du  droit, 
ainsi  qu'il  l'avail  été  de  la  philosophie. 
Ce  dont  on  ne  peut  douter,  c'est  que 
celte  étude  préliminaire  a  laquelle  il 
s'était    livré   l'avait    admirablement 
préparé  pour  la  science  législative,  et 
que  la  philosophie,  telle  qu'il  l'avait 
apprise,  fut  pour  lui  le  reste  de    sa 
vie  le  flambeau,  le  scalpel  et  la  pierre 
de   touche   des  vérités  jurispruden- 
lielles.  Ses  prdgrès  dans  cette  nou- 
velle sphère  furent  en   même   temps 
gigantesques  el  rapides.  11  était  en- 
core censé  étudiant  que  déjà  des  es- 
sais de  la  plus  haute  puitée  le  clas- 
saient parmi  les  juristes   du  premier 
ordre,  et  annonçaient  une  de  ces  in- 
telligences qui  changent  la   face  de 
ce  qu'elles  touchent  et  qui   ouvrent 
des  voies  nouvelles  à  leur  siècle.  Ce- 
pendant, indépendamment  des  éludes 
qu'il    suivait  pour    son   compte ,    il 
fallait   trouver   du    temps    pour    se 
créer    des    ressources.   Marié    trop 
jeune,  en  1795,  il  avait  et  femme 
et   enlants  k  soutenir.   Son  courage 
indomptable  fit  face  à  tout  :  la  vente 
de   ses  ouviages  lui  commençait  un 
maigre  budget  que   quelques  leçons 
enflaient  et  dont  le  déficit  se  compen- 
sait par  des  privations.    Cet  élat  de 
choses  au  reste  ue  dura  pas.  Docteur 
es  philosophie  en  1795,   ès-droit  eu 
1799,  il  obtint  sans  peine  la  permis- 
sion de  faire  des  cours  publics  dans  sa 
demeure,  et  dès  cet  instant  ses  lec- 
tures   attirèrent    un    grand    nombre 
d'auditeurs    pnyants.     Très-peu    de 
temps  lui  sulfit  alors  pour   prendre 
place  parmi  les  maîtres  de  la  science 
el   parmi  les   chefs  d'école.   Autour 
de  lui   se  groupèrent,   entre  autres 
hommes    distingués  ,    Grollmanu    et 
d'Almendiiigeu.  A.vec  eux  il  entreprit 
la  Bibliothèque    du    droit  pénal ^ 
recueil  qui  fait  époque  dans  l'his- 
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ioirc  de  la  jurisprudence,  et  où  l'ha- 
jjile    triumvirat   cherchait    tantôt    a 
prouver  par  des  éludes  sur  une  foule 
de   points  spéciaux   la  légitimité   de 
leurs  propositions  fondamentales  sur 
le  droit,  et  le  faible  des   solutions 
données  par  telle  ou  telle  loi  positive 
d'après  des  principes  différents;  tan- 
tôt à  déduire  des  axiomes  posés  par 
eux  comme  base  el  point  de  départ  de 
la  .science,  les  corollaires  particuliers 
qui  doivent  être  des  articles  de  loi.  En 
1821,  il  fut  nommé  professeur  extra- 
ordinaire de  droit  a  l'université  d'Iéna 
et  assesseur  du  tribunal   du  maire, 
puis    professeur  ordinaire  de    droit 
féodal.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  pourvu 
qu'il  lui  vint  de  tous  côtés  des  offres. 
En  un  mois ,   quatre  universités  lui 
firent  ainsi  des  propositions.  Il  donna 
la  préférence  a  celle  de  Riel ,   oii  il 
s'installa  et  où  il  fit  un  séjour  de  deux 
ans.  Ses  cours  dans  cette  ville  eurent 
successivement  pour  objet  le  droit  na- 
turel, le  droit  criminelles  institules, 
les  pandectes,  Pherméneulique.  A  la 
composition  des  leçons  qu'il  lisait  en 
public ,  il  joignait  celle  de  divers  écrits 
relatifs  a  lascience,  etdes  éludesalors 
nouvelles  pour  lui    sur    la  jurispru- 
dence comparée,  el  en  particulier  sur 
les  législations    orientales  et   sur  les 
sources  de  ces  législations.  De  plus, 
il  coopérait  très-activement  aux  tra- 
vaux du  C(dlège  des  sentences,  pré- 
sidé  par  Trendtenburg  ,  el ,  ce  qui 
le  contrariait  le  plus,  il  avait  à  rem- 
plir les  fonclioi  s  pour  lui    très-fasti- 
dieuses   de     syndic  de   l'université. 
Ce    désagrément   pourtant    ne    l'eût 
pas  chassé  de  Kiel,  s'il  avait  trouvé 
dans  celle  ville  un   auditoire   comme 
il  en  rêvait  ou  comme    il  était  habi- 
tué k  en  voir  un  k  léna,  nombreux, 
pressé,  parlant  électiique,  et  où  le 
maître   pût    discerner   beaucoup    de 
jeunes  talents.  La  salle  de  Kiel  lui 


FEU 

semblait  un  désert.  Appelé  en  1804 
à  Landsliul  en  Bavière ,  comme 
conseiller  auliijue  et  professeur,  il 
quitta  donc  KieL  sans  grand  regret. 
Bien  que  prolestant,'  et  le  premier 
protestant  qui  put  se  vanter  d'avoir 
professé  dans  une  université  bava- 
roise, il  n'y  fut  en  bulle  à  nul  acte 
d'intolérance,  et  même  les  hommes 
les  plus  judicieux  reconnaissaient  en 
lui  des  tendances  catholiques  très- 
marquées:  le  gouvernement  le  voyait 
de  bon  œil ,  et  comme  il  était  notoire 
que  chaque  mois  ,  pour  ainsi  dire,  il 
recevait  des  propositions  de  plus  en 
plus  séduisantes,  on  augmenta  ses  ap- 
pointements a  diverses  reprises.  En 
revanche  ses  talents,  ses  succès^  sa 
jeunesse  lui  faisaient  des  jaloux  ,*  plu- 
sieurs de  ses  collègues  surtout  l'ho- 
noraient de  leur  haine  etentraîuèrent 
des  élèves  dans  leur  cabale;  on  tra- 
vestit ses  idées,  on  voulut  ridiculiser 
ses  expressions:  la  vivacité  des  unes, 
la  hardiesse  des  autres  donnaient 
beau  jeu  à  la  mauvaise  foi.  Cetle 
guerre  à  coup  d'épingles  donna  de 
l'humeur  a  Feuerbach,  qui  peu  en 
veine  de  perdre  du  temps  h  se  dé- 
fendre contre  ceux  ((ui  ne  le  com- 
prenaient pas  ou  affectaient  de  ne 
pas  le  comprendre  ,  pria  l'électeur 
de  le  dispenser  de  ses  fonctions  pro- 
fessorales (  1805).  Maximilien-  Jo- 
seph j  qui  dès  l'année  précédente 
l'avait  chargé  de  formuler  un  pro- 
jet de  code  pénal  pour  la  Bavière, 
se  rendit  à  sa  demande,  et  lui  con- 
féra (16  déc.  1805)  le  titre  de 
membre  extraordinaire  du  déparle- 
ment ministériel  secret  de  justice  et 
police  ,  avec  le  rang  de  référendaire 
secret ,  et  l'appela  dans»6a  capitale. 
L'année  suivante ,  il  troqna  ce  titre 
contre  celui  de  membre  ordinaire; 
puis,  en  1808,  il  devint  couseilhr 
secret  en  activité  :  avaaccmeut  plus 
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que  justifié  non  seulement  par  la 
multitude  de  ses  travaux,  mais  par 
l'influence  immédiatement  heureuse 
qu'avait  produite  sa  présence.  Dès 
1800  parut  une  ordonnance  ,  son 
ouvrage ,  laquelle  abolissait  la  tor- 
ture et  prescrivait  aux  magistrats  la 
conduite  a  tenir  a  l'égard  des  pré- 
venus qui  nient.  C'était  nn  pas  im- 
mense pour  la  Bavière.  Ensuite  vin- 
rent divers  règlements,  plus  en  har- 
monie avec  l'esprit  du  siècle  ,  sur  la 
braconnerie,  sur  la  corruption  des 
agents  du  pouvoir  ,  etc.  Enfin_,  en 
1808,  la  première  partie  du  plan 
du  code  pénal  fut  terminée;  une 
commission  spéciale  eut  ordre  d'en 
dire  son  avis,  et,  à  quelques  modifi- 
cations près,  exprima  l'approbation 
la  plus  entière  :  elle  avait  pour 
objet  les  crimes  et  les  peines.  La 
seconde  partie  relative  a  l'instruc- 
tion ou  procédure  fut  prête  au  même 
instant.  Toutes  deux  alors,  sur  la 
proposition  de  Feuerbach  lui-niême, 
furent  soumises  à  un  double  examen^ 
d'abord  à  celui  des  sections  de  la  jus- 
tice et  de  l'intérieur,  ensuite  a  celui 
du  conseil  secrel,  toutes  les  sections 
réunies  et  le  roi  présidant.  Sorti 
vain(|ueur  de  celte  double  ou  triple 
épreuve,  le  projet  reçut  enfin  la 
sanction  roya'e  et  prit  le  nom  de 
code  pénal  bavarois,  le  16  mai  1813. 
Parallèlement  a  la  confection  du 
code  pénal,  Feuerbacli  faisait  mar- 
cher la  rédaction  de  la  loi  civile. 
Mais  là  plusd'incerliludesse  présen- 
tèrent. D'abord,  le  roi  de  Bavière 
avait  voulu  qu'où  prît  pour  base  le 
code  Napoléon,  quitte  a  modifier,  à 
intercaler  ,  a  détruire  ,  chaque  fois 
que  la  disposition  française  serait 
coniraire  soil  a  l'équité,  soit  à  ce 
qu'exigeait  l'état  des  esprits  en  Ba- 
vière. Cetle  tache,  à  l'exception  de 
quelques  chapitres  particuliers,  fut 
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fiule  en  1808,  et  l'œuvre  fut,  comme 
la  première  partie  du  code  pénal, 
remise  à  la  commission  législative, 
qui  t'approuva  ;  et  très-peu  de  temps 
après  (1809),  la  nouvelle  rédaction 
fut  imprimée  sous  le  titre  de  Code 
civil  universel  pour  le  royaume 
de  Bavière.  On  croirait  d'après 
cela  que  le  roi  se  liàla  de  le  revélir 
de  sa  sanction  et  de  lui  donuer  force 
de  loi.  Il  n'en  fut  point  ainsi  : 
quelques  points  graves  restaient  à 
fixer,  entre  autres  les  hypothèques, 
et  celte  partie  du  travail  devait  se 
faire  au  sein  même  du  conseil  secret, 
après  quoi  l'on  sanctionnerait  !e  tout 
ensemble.  Mais  ce  qu'un  seul  sufEt 
a  parfaire,  dix  en  se  réunissant  l'é- 
bauchent à  peine.  On  discuta,  on 
s  ajourna,  on  renvoya  de  jour  en 
jour,  et  finalement  la  fatigue  prit  les 
uns,  le  décnuragf  ment  les  autres,  puis 
on  s'aperçut  que  les  dispositions  du 
nouveau  code  déplaisaient  frérpiem- 
ment  aux  Havarois.  Alors  fut  rais  de 
côté  le  projel  imité  du  code  français,  et 
l'on  prit  pour  modèle  le  Codex  Maxi- 
niilianeus,  de  longue  main  en  nsag'î 
dans  la  vieille  Bavière  Ce  changement 
de  résolulion  eut  lieu  en  1812,  A 
Feuerbach  encore  fut  confiée  la  làcbe 
d'accommoder  les  lois  surannées  de 
Maximilien  avec  les  besoins  et  les 
exigence^  modernes:  seultment  on 
lui  donna  deux  collaborateurs  illus- 
tres au.vsi,  le  baron  d'Arétin  et  le 
conseillfr  d'état  Gœnner.  Malgré 
les  efforis  de  ce  triumvirat  renom- 
mé, la  rédaction  demandée  ne  fut 
ni  examinée  par  une  commission 
ad  hoc ,  ni  mise  en  vigueur  par  le 
roi.  Au  milieu  de  ces  occupations 
laborieuses  survinrent  les  évè.>^mints 
de  1813  et  1814.  \U  fournirent  à 
Feuerbach  l'occas  on  de  se  montrer 
comme  écrivain  politique,  et  les  bro- 
chures qu'il  publia   dans  ces   années 
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mémorables  peuvent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  être  prises,  sinon  pour 
l'expression  de  la  pensée  du  cabinet 
bavarois,  du  moins  pour  l'expression 
de  ce  qu'il  voulait  que  l'opinion  al- 
lemande et  les  grandes  puissances 
crussent  sa  pensée.  Aussi  sa  faveur 
se  soutint-elle  constamment,  et  on  le 
vil  rapidement  devenir  second  prési- 
dent de  la  cour  d'appel  de  Bam- 
berg,  commissaire-général  du  cercle 
de  Salzach,  premier  président  de  la 
cour  d'appel  d'Anspach.  En  1821, 
il  obtint  un  congé  pour  venir  en 
France  observer  les  formes  des  in- 
stitutions juridiques  qu'on  peut  per- 
fectionner encore  sans  doute  ,  mais 
qui  ont  fait  a  juste  litre  l'admiration 
de  l'élrouger,  et  qui  ont  servi  de 
modèles  a  ceux  mêmes  qui  sur  quel- 
ques points  ont  fait  mieux.  Le  roi 
subvint  généreusement  aux  frais  du 
voyage.  Feuerbach  survécut  encore 
neuf  ans  à  son  retour  ,  et  mourut 
le  9  déc.  1833,  à  Francforl-sur-le- 
Mein.  Il  n'avait  que  cinquante-huit 
ans,  et  son  esprit  jouissait  de  toute 
la  vigueur  de  la  jeunesse.  Peu 
d'hommes  méritent  plus  que  lui 
un  rang  élevé  dans  l'Iiisioire  du 
droit.  Il  eut  la  science  à  un  rare 
degré  ;  il  eut  l'art  de  l'exposer,  soit 
comme  écrivain  ,  soif  comme  profes- 
seur 5  il  eut  la  gloire  de  la  faire  pro- 
gresser en  découvrant  des  points  de 
vue  nouveaux,  en  établissant  des  prin- 
cipes féconds  et  lucides,  en  détrônant 
de  mauvaises  doctrines  ;  il  eut  le 
bonheur  de  transporter  les  théories 
dans  le  concret,  et  de  devenir  comme 
législateur  un  des  bienfaiteurs  de  l'Al- 
lemagne ;  enfin  il  eut  le  mérite  d'ap- 
pliquer la  [égislatioD  et  de  se  mon- 
trer aussi  vénérab'e  président  qu'ad- 
mirable juriste.  Ajoutons  a  ses  litres 
d'honneur  que  par  son  génie,  son 
beau  caractère  et  sa  position  dans  le 
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monde,  il  exerça  au  loin  sur  les 
grands  comme  sur  les  petits,  sur  les 
absents  comme  sur  les  présents,  une 
inQuence  qui,  elle  aussi^  fui  un  avan- 
tage pour  la  science  ,  et  grâce  h  la- 
quelle il  fit  admettre  des  vérités  qui , 
faute  de  cette  circonstance,  auraient 
eu  cliance  de  se  morfindre  long- 
temps à  la  porte  des  princes.  Bien 
avant  que  Feuerbach  fût  devenu  cé- 
lèbre. Voltaire  et  Beccaria  avaient 
rendu  familier  Taxiome  qui  dit  : 
«c  Proportionnez  la  peine  à  la  fau- 
te. »  Hommel  et  Sonnenfels  avaient 
précisé  par  leurs  savants  travaux 
ce  dont  les  deux  philosophes  n'a- 
vaient que  tracé  la  fornmle  géné- 
rale, saus  la  suivre  pied  à  pied  dans 
tous  les  cas  spéciaux.  Globig,  VVie- 
jand,  Emclin,  en  recommandant  au 
législateur  un  empirisme  circonspect, 
mais  large  et  qui  sache  tout  coter  à 
sa  juste  valeur;  d'autres,  eu  donnant 

f)our  base  a  l'art  de  faire  des  lois 
a  spéculation  ou  l'intuition  des  vé- 
rités éternelles,  avaient  fixé  l'atten- 
tion sur  l'origine  du  droit  et  fami- 
liarisé avec  les  grandes  notions  qui 
seules  peuvent  féconder  la  science,  et 
lui  donner  la  conscience  de  sa  légiti- 
mité. Sur  ces  entrefaites  vint  Kant, 
lequel,  au  travers  d'idées  plus  juste5 
que  les  siennes,  jeta  cet  étrange  pa- 
radoxe :  «  La  source  du  droit,  c'est 
le  talion  5  »  et  Zacharise  d'adopter 
l'aphorisme  et  de  le  placer  parmi  ses 
idées  fondamentales  du  droit  crimiuel 
philosophique.  Feuerbach  a  fait  jus- 
ticedece  paradoxe  et  a  prévenu  par  la 
un  retour  a  la  barbarie.  Il  établit 
ensuite  que  le  droit  pénal  n'a  que  deux 
phénomènes  'a  prendre  en  considéra- 
tion, l'infraction  à  la  loi  el  le  préju- 
dice causé  à  la  tranquillité  publique. 
Puis  constamment  il  s'occupa  de  la 
codification  positive,  en  faiAaut  dé- 
couler de  son  principe  chaque  qua> 
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lification  de  crime  ou  de'lil  el  chaque 
peine  répressive  de  la  faute.  Son  école 
se  divisa  bienlôt  en  deux  nuances: 
1°  les  prévenlisles,  qui  distinguent 
dans  la  loi  la  menace  de  la  peine  et 
l'accomplissement  de  la  nienace,  et 
qui,  h  cette  réalisation  de  la  menace 
donnant  un  but  autre  que  la  punition, 
reconnaissent  à  la  puissance  judiciaire 
le  droit  de  substituer  à  la  peine  des 
peines  moindres;  2°  les  rigoristes, 
qui  tiennent  religieusement  à  la  let- 
tre du  code  el  qui  pensent  qu'im- 
passible et  sans  vue  de  l'avenir,  la 
justice  n'est  et  ne  doit  être  que  la 
langue  et  le  bras  de  la  loi.  Feuer- 
bach était  à  la  tête  des  rigoristes  : 
aussi  fut-il  un  froid  champion,  pour 
ne  pas  dire  l'aniagouistedu  jugement 
par  juiés  ;  car  cpiel  est  le  but  réel 
de  cette  forme  de  prcicédure,  si  ce 
n'est  d'arbitrer  en  quelque  sorte  la 
peine  en  donnant  au  fait  le  degré  de 
criminalité  (juicommandecelte  peine? 
Malgré  celle  inexorable  rigueur,  le 
code  pénal  de  Feuerbach  est  digne 
de  toutes  nos  louanges.  Ce  fut  un 
inappréciable  bienfait  pour  la  Ba- 
vière, jusque-la  régie  par  les  draco- 
niennes dispositions  du  Codex  juris 
criminalis  Bavarici ,ho\i\tA^  Kreit- 
mayer,  el  diL;ne  rival  de  la  Caroline  , 
qu'il  surpassa  quelquefois  en  injus- 
tice et  eu  atrocité.  11  fui  le  modèle 
des  codes  de  VVurlenberg  et  de 
Saxe-Weimar.  Le  grand-duché  d'Ol- 
denbourg l'aJopla  sans  modification; 
le  conseiller  danois  Œrstadt  le  re- 
commanda comme  le  modèle  des 
codes;  le  roi  de  Suède  le  fil  traduire 
par  O^enius  pour  i'adapler  à  son 
royaume.  Les  ouvrages  capitaux  de 
Feuerbach  sont, outre  son  Code  pé- 
nu/  et  son  Code  civil  d  après  le 
Code  Napoléon  :  1 .  Les  seules 
preuves  qu'il  soit  possible  d'al- 
léguer  contre    l'existence   et    la 
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valeur  du  droit  naturel,  Leipzig  , 
1795  (en  répouse  aux  attaques  de 
Rehberg  contre  la  réalité  du  droit 
Daturt-l).  II.  Critique  {c'est-à-dire 
exploration  et  évaluatio}i)du  droit 
naturel  coi  unie  introduction  à  la 
science  du  droit  naturel^  Allo- 
ua,  179G  (même  esprit  et  même 
but,  mais  plus  d'ensemble  et  de  gran- 
diose que    dans  l'essai    précédent). 

III.  L  Anti-Hobbes,  ou  Limites  du 
droit  du  plus  fort,  Eifurl,  1798. 

IV.  Recherches  philosophiques  et 
jurisprudentielles  sur  le  crime 
de  haute  trahison,  ibid.,  1798 
(prélude  de  ses  grands  travaux  sur  le 
droit  péual).  V.  Révision  des  axio- 
mes fondamentaux  et  des  idées 
fondamentales  du  droit  pénal  , 
Giesscn,  1799  et  1800,  2  vol.  (ou- 
vrage moitié  polémique,  moitié  de 
doctrine,  où  il  démontre  combien 
les  lois  pénales  en  général  étaient  en 
arrière  de  la  société,  combien  dé- 
sormais elles  soûl  peu  viables  et 
combien  l'imporlaliou  de  ^humanité 
dans  la  législation  est  devenue  en 
même  temps  uéceisaiie  et  sans  dan- 
ger: les  objections  ne  raanquèient 
pas,  et  la  célébrité  de  Feuerbach 
date  de  ce  moment).  VI.  De  la 
peine  en  tant  que  garantie  contre 
les  futures  infractions  à  la  loi  de 
la  part  dit  coupable  ,  Chemnitz, 
1800.  VII.  Manuel  dudroit  pénal 
universel  en  usage  dans  t  Allema- 
gne pour  les  crimes  privés  ,  Gies- 
sen,  1801  ;  9^  éd.,  1826  (ce  ma- 
nuel fut  véritablement  le  vade-mecum 
de  tous  les  élèves  eu  droit  de  l'Alle- 
magne). Vni.  Essai  de  droit  civil^ 
Giesscn,  1803.  IX.  Examen  criti- 
que du  plan  de  Code  pénal  rédigé 
par  Kleinschrod  pour  t électoral 
palatin,  ibid.,  1804,  3  vol.  X. 
Remarques  de  droit  criminel , 
ibid.,  1808  et  1811,  2  vol.  XI, 
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Thèmis ,  ou  Documents  de  légis- 
lation, Landsbut,  1812.  XII.  Con- 
tidérations  sur  le  jugement  par 
jurés,  ibid.,  1812.  XIII.  Consi- 
dérations sur  la  publicité  de  l'in- 
struction criminelle  et  la  nécessité 
des  débats  oraux,  Giessen ,  1821 
et  1825,  2  vol.  Parmi  ses  brocbu- 
res  nous  citerons  :  1°  Oii  allons- 
nous;  2"  La  monarchie  universelle 
tombeau  de  l'/iumafàlé.    P — OT. 

FEUILLET  (Madeleike)^ 
ascétique,  a  été  placée,  par  ses  con- 
temporains^ au  nombre  des  dames 
illiistres  du  siècle  de  Louis  XIV  (Voy. 
la  nouvelle  Pandore  de  Verlron). 
Nièce  de  Nicolas  Feuillet  (  P^oy.  ce 
nom ,  XIV ,  440  )  ,  pieux  et  zélé 
chanoine  de  Saint-Cloud,  sou  éduca- 
tion fut  plus  soignée  que  ne  l'était 
généralement  alors  celle  des  fem- 
mes :  on  lui  enseigna  même  le  latin. 
Elle  fit  ,  sous  la  direction  de  son  on- 
cle ,  de  grands  progrès  dans  la  vie 
spirituelle;  mais  c'est  par  erreur  que 
JM"e  Briquet  {Dict.  des  Françai- 
ses, 146)  suppose  qu'elle  était  reli- 
gieuse. La  pratique  des  bonnes  œu- 
vres n'exclut  point  le  goût  de  l'étude; 
elle  y  consacrait  ses  loisirs,  et  publia 
successivement  plusieurs  ouvrages  de 
piété  .  qui  furent  très-bien  accueillis 
des  lecteurs  auxquels  ils  étaient  des- 
tinés (Voy.  le  Journal  des  savants, 
ann.  1090  ).  Indépendamment  de 
la  traduction  des  deux  Traités  du 
père  Drexel  ou  Drexelius  {f^ojy.  ce 
nom  ,  LXII ,  585  )  :  La  voie  qid 
conduit  au  ciel,  Paris,  1684,  et  i 
V Ange-gardien  ,  1091,  in-12  ,  on  i 
cite  de  M^'"  Feuillet  :  I.  Sentiments 
chrétiens  S'ir  les  principaux  mys- 
tères delS-S.,  Paris,  iu8;/,  in- 12. 
II.  Concordance  des  prophéties 
avec  l'Evangile ,  sur  la  Passiop 
la  Résurrection  et  l'Ascension  de  Jé> 
sus  Christ,  ibid.,  1690,  iu-12.  III, 
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Les  quatre  fins  de  l'homme^  ibid., 
1G94,  iu-1 2.  1\  .UAine  chrétienne 
soutjiise  à  l'esprit  de  Dieu  ,  ibid., 
1701,  iu  12.  A  la  date  de  l'impres- 
sion de  ce  dernier  ouvrage ,  M  " 
Feuillet  n'avait  guère  que  cinquante 
ans  5  mais  on  n'a  pu  découvrir  l'épo- 
que de  sa  mort.  W — s. 

FEUÏRIER  (Jean-François- 
Hyacinthe)  ,  évêque  de  Beauvais^ 
était  né  à  Paris  le  2  avril  1785,  et 
fut  un  des  premiers  élèves  du  sémi- 
naire de  Sainl-Sulpice  rétabli  après  la 
révolution.  Dès  qu'il  eut  été  ordonné 
prêtre  ,  le  cardinal  Fescb  ,  alors 
grand-aumônier,  se  l'altacba  et  le 
nomma  secrélaire-général  delà  grau- 
de-aumôuerie.  M.  Feulrier  demeu- 
rait chez  le  cardinal,  et  exerçait  ce- 
pendant les  fonctions  du  ministère 
ecclésiastique.  Il  accompagna  ce  pré- 
lat au  concile  de  181 1,  el  prit  secrè- 
tement parla  plusieurs  opérations  de 
celle  assemblée,  ce  qui  le  fit  mai  noter 
dans  l'esprit  de  l'empereur.  Sons  la 
restauration,  l'abbé  Feulrier  lut  con- 
tinué dans  les  fondions  de  secrétaire- 
général  de  la  grande-aumônerie,  et 
il  en  devint  vicaire- général,  lorsque 
M.  de  Quélen,  qui  occupait  celle 
place,  prit  possession  de  l'archevêché 
de  Pans.  Il  se  livrait  en  même  temps 
a  la  prédication.  Oa  a  de  lui  une 
oraison  funèbre  du  duc  de  Berri  et 
uue  de  la  duchesse  d'Orléans  douai- 
rière (1).  Son  activité  et  son  aptitude 
pour  les  affaires  ne  purent  le  préser- 
ver d'une  disgrâce.  Il  fut  écarté  de 
la  grandc-aumôuerie  en  1822,  mais 
il  lut  nommé  presque  aussitôt  grand- 
vicaire  de  Paris  ^  el  en  juin  1823  il 
devint  curé  de  la  Madeleine.  Son 
zèle  trouva  aisément  h  s'exercer  dans 


(i)  Ou  a  encoin  Je  lui  un  Eloge  /lislorii/ite  et 
religieux  de  Jeanne-d'Arc,  pour  l'iniiiiversaire  de 
la  déliviauce  U'Orlraiis,  le  8  mai  i\i\],  pro- 
noncé dans  la  cathédrale  de  cette  ville  le  8 
mai  i8îo,  et  imprimé  ibid.,  i8a3,  in-S".  F — j.b. 
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Celte  vaste  paroisse.  Il  gagna  la  cou^ 
fiance  des  plus  riches  paroissiens, 
créa  des  ressources  pour  Icspanvres, 
bâtit  uue  chapelle  au  près  de  son  église, 
et  montra  dans  sou  administration 
autant  d'intelligence  que  d'activité. 
Nommé  à  l'évêché  de  Beau  vais  en 
janvier  1825,  il  fui  préconisé  h, 
Rome  le  21  mars  suivant,  et  sacré 
dans  l'église  Sainte-Geneviève  le  24 
avril.  Les  commencements  de  son 
épiscopal  a  Beauvais  furent  marqués 
par  une  activité  exirème.  Il  résidait 
dans  son  diocèse  ,  donnait  des  mis- 
sions, et  prêchait  souvent;  il  publia 
une  circulaire  pour  favoriser  l'inslruc- 
lion  primaire,  el  fil  paraître  un  nou- 
veau catéchisme  (2j  et  un  nouveau 
bréviaire.    Il   présida  ,   a  la   fiu  de 

1827,  le  grand-collège  du  départe- 
ment de  rOise.  En  mars  1828  , 
M.  Frayssinous,  évêque  d'Hermo- 
polis ,  ayant  donné  sa  démis  ion  du 
ministère  des  affaires  ecclésiastiques, 
indiqua  au  roi  l'évêque  de  Beau- 
vais  comme  un  des  prélats  qui  con- 
venaient le  mieux  pour  cette  place. 
Les  circonstances  devenaient  cepen- 
dant de  plus  en  plus  difficiles.  Des 
dispositions  peu  favorables  au  clergé 
se  manifestaient  dans  la  chambre  et 
dans  les  feuilles  qui  avaient  le  plus 
d'influence.  L'évêque  de  Beauvais. 
espéra  calmer  la  violence  des  partis 
par  quelques  concessions.  Le  30  mai 

1828,  il  prononça  h  la  chambre  des 
députés  un  discours  où  il  parut  preu- 
dre  mollement  la  défense  des  jésuites 
alors  attaqués  de  toutes  paris.  Deux 
ordonnances  royales  du  16  juin  eu- 
reat  un  grand  éclat  :  l'une  fermait 
les  petits  séminaires  dirigés  par  les 
jésuites,  l'autre  mettait  plusieurs  en- 
traves aux  autres  petits  séminaires. 

(?)  Il  y  a  une  critique  de  c-  c.itccliisMie  soas 
le  titre  d'Ol/ser^'ations  sur  /<?  nouveau  c-atéc/iisme 
de  Jieaumis,  joc  l'abbé  Clausel  de  Cousserjaes, 
i8a8,  în-8*'. 
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La  première  élail  contre-sîgn^e  du 
garde-des-sceaux,  quoi(|u'elle  parùl 
être  plulôl  d'.ns  les  allribulions  du 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques; 
la  deuxième  élail  contre-signée  par 
celui-ci  et  précédée  d'un  rapport 
qu'il  avait  fait  au  roi.  Ces  deux  or- 
donnances, louées  par  toutes  les  feuil- 
les libérales,  excitèrent  un  vif  mé- 
conlenleinent  dans  le  clergé.  Plu- 
sieurs évêques  se  réunirent  à  Paris, 
et  arrêtèrent  de  présenter  au  roi  un 
mémoire  pour  faire  entendre  leurs 
réclamations.  Ce  mémoire,  daté  du 
1*'  août  1828  ,  el  .signé  du  cardinal 
de  Glermont-Tonnerre  ,  archevêque 
de  Toulouse,  au  nom  de  tous  les 
évêi|ues,  fut  eu  effet  remis  a  Char- 
les X,  mais  n'empêcha  point  le  mi- 
nistère de  poursuivre  l'exécution  des 
ordonnances.  L'évêque  de  Beauvais 
se  trouva  donc  en  opposition  avec 
les  autres  évêques.  Blâmé  par  eux, 
il  laissa  sortir  des  bureaux  de  sou 
ministère  des  circulaires  et  des  écr:ts 
qui  ne  réconcilièrent  pas  le  clergé 
avec  les  ordonnances.  Des  lettres  du 
cardinal  de  Clermont-ïonncrre  qui 
furent  renduespubliques  le  blessèrent 
•xtrêmement.  £nfiu,  son  crédit  a  la 
chambre  parut  affaibli;  on  doit  cepen- 
dant reconnaître  qu'il  fit  plusieurs 
choses  utiles  au  clergé.  11  augmenta  le 
nombre  des  cures  et  accorda  huit  mille 
bourses  pour  les  petits  séminaires.  Au 
mois  d'août  1829,  le  ministère  Porta- 
lis  et  Martignac  dont  il  faisait  partie 
fut  renversé.  Le  prélat  fut  très-sensi- 
ble à  cette  disgrâce  à  laquelle  il  ne 
s'attendait  pas.  Il  retourna  dans  son 
diocèse  et  y  tomba  presque  aussitôt 
dans  un  étal  de  mélancolie  ({ui  aug- 
menta progressivement.  L'air  de 
la  campagne,  les  soins  des  médecins, 
les  distractions  qu'il  essaya  de  pren- 
dre, rien  ne  put  dissiper  cette  mala- 
die^ étant  venu  a  Pans  pour  consul- 


FIA 

ter,  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit 
le  27  juin  1830,  peu  de  jours  après 
son  arrivée.  L'n  esprit  aimable  et  un 
cœur  excellent  lui  avaient  donné  de 
nombreux  amis.  Sa  piété  vraie  ,  son 
zèle,  son  activité  promettaient  de 
rendre  son  administration  utile  au 
diocèse,  quand  il  se  trouva  |)orté  au 
ministère  dans  des  circonstances  cri- 
tiques, où  la  pureté  de  ses  inten- 
tions ne  suffisait  pas  pour  lui  faire 
éviter  tous  les  écueils  au  milieu 
d'une  mer  si  orageuse.  P — c — t. 
FIACGIII  (Louis),  poète eicri- 
liquc  distingué,  naquit  eu  1754  à  M ii- 
gello  dans  la  Toscane.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  embrassai  état 
ecclésiastique  et  professa,  plusieurs 
années,  la  philos(>phie  dans  un  col- 
lège. £u  quittant  l'enseignement  il 
obtint  un  canonicat,  et  mit  à  profit 
les  loisirs  de  sa  nouvelle  position  pour 
cultiver  la  lilléralure.  Ses  utiles  tra- 
vaux ^ur  la  langue  toscane  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  l'académie  de  la 
Cruscay  dont  il  fut  un  des  membres 
les  plus  laborieux.  Il  mourut  a  Flo- 
rence le  26  mai  1825.  Outre  un 
grand  nombre  d'articles  dans  les 
journaux  littéraires,  il  a  publié  dans 
la  Collezione  d'opuscoli  scienli- 
fici,  etc.,  des  observations  sur  les 
CeneAt  Grazzini,  tome  VL  Ls.  Le- 
çon de  Giacomini  sur  le  sonnet  de 
Pétrarque  :  La  goia,  il  sonno  e  le 
oziose  piume,  XIX,  et  des  pièces 
inédites  de  Rucellai ,  précédées  de 
recherches  sur  la  vie  de  1  auteur,XXI. 
11  a,  d'après  un  manuscrit,  donné  dans 
la  Collezione  d'opuscoli  ineditiy 
Florence,  1807,  la  dissertation  de 
Benoît  Varchi  sur  le  verbe,  ses  mo- 
difications et  ses  inflexions.  On  lui 
doit  des  éditions  Irès-eslimées  de 
l'ancienne  version  du  traité  de  Cicé- 
ron,  Delf  amicizia  ,  1809.  in-8°, 
de  la  Dafné   de  Rinuccini,   1810, 
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în-4**.  (ici  le  cbanoine  Fiacclii  s'est 
caché  sous  le  nom  acaclémi(|iic  de 
Luigi  6Y«5/o,  qu'il  a  pris  égal?inenl 
à  la  léte  de  ses  poésies,  do'il  on  par- 
lera loul-a-rheurr)  ;  d  un  Scella  di 
rime  antiche  ^  1812,  in-8",  et  i\('^ 
Comédies  de  Cecclii  :  le  maschere  e 
il  samariLano,  18i8.  in  8°.  Enfin 
on  a  de  Kiacclii:  l.  Dichiarazioiie 
di  molli  proverbi,  delti  e   parole.^ 

1820,  iu-8".  Cet  ouvrage  avail  paru 
l'année  précédente  d;ins  le  volume 
des  Acles  de  l'académie  de  la  Crusca 
La  nouvelle  édition  est  auginenlée 
des  [)assaoes  des  comédies  inédiles 
de  Cecclii,  conlenanl  des  mots  et 
des  proverbes  omis  dans  l^-s  vocabu- 
laires. II.  Osservazioni  sul  Deca- 
m.erone  di  Boccacio^  con  due 
lezioni  dette  nelC  accademia,  etc. , 

1821,  in  8*^.  Ces  remarques,  les 
unes  purement  grammaticak-s,  les 
aulres  lu.slori(|iies,  se  rapportent  k 
l'édition  du  Decamerone  pallié  en 
1812  par  Micliel  Colombo  lll. 
Favole^  1807,  in-8"  :  il  existe 
quelques  exemplaires  \a-\°'^  1820, 
in-8°.  Cf'S  deux  éditions,  citées  par 
M.  Garaba  dans  la  Série,  dei  tesli, 
renferment  cent  fables  et  quarante 
sonnets  sur  des  sujets  rustiques.  Ces 
sonnets,  au  jugement  de  l'haliile  cri- 
tii]ue,  sont  autant  de  chefs  d'œuvre  j 
et  K-s  fables,  pour  le  naturel  et  la 
pureté  du  style  ,  sctnl  dignes  de  l'âge 
d'or  de  la  littérature  italienne.  IV. 
Poésie  pastorali  e  rusticali.  Mi- 
lan, 1808,  gr.  in-8".  Ce  recueil  n'est 
pas  moins  estimé  que  le  précédent. 
Tous  deux  assignent  a  Fiacchi  un 
rang  lrèsdi>tingné  parmi  les  poètes 
modernes  de  rilalie.  W — s. 

FIAIVD  (^Jean  Baptiste),  au- 
teur d'ouvrages  lrè!>-sini;uliers,  était 
né  le  28  novembre  173G,  à  Dijon  , 
d'une  famille  respectable.  Eu  ter- 
minant ses  éludes  ,  qu'il  avait  faites 
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sous  la  direction  des  jésuites,  il  em- 
brassa la  ri'gle  de  ses  m<iîires  et  fut 
envoyé  régcnl  au  coll-^ge  d'Aleuçon. 
A  la  suppression  de  la  société,  n'é- 
tant pas  enifagt*  dans  les  ordres,  il 
aurait  pu  rentrer  dans  le  monde j 
mais  il  se  sentait  appelé  vers  l'élat 
ecclésiaslii|ue  ;  et  lor>qu'il  eut  passé 
quelque  temps  a  Paris,  au  sémiuairede 
Saint-Nicolas  du  Chardounet,  il  re- 
vint à  Dijon  exercer  les  humbles 
fondions  de  vicaire.  Imbu  de  l'idée 
que  les  hommes  peuvent  se  mettre 
en  communication  avec  les  esprits 
infernaux,  et  recevoir  d'eux  le  pou- 
voir d'opérer  des  choses  extraordi- 
naires ,  il  finit  par  attribuer  aux  ma- 
giciens ou  démunolàlres  tout  ce  qui 
lui  paraissait  sortir  de  l'ordre  naturel. 
L'abbé  Fiard  signala,  dès  1775, 
cette  secte  abomiu;ible,  dans  une 
suite  de  lettres,  imprimées  d'abord 
dans  les  journaux,  et  qu'il  reprodui- 
sit sous  le  titre  de  Lettres  magiques^ 
ou  Lettres  sur  le  diable  y  l^aris  , 
1791,  iii-8".  La  révolution  qui  ve- 
nait de  s'accomplir  éta.it,  siiivant  lui, 
l'œuvre  du  démon,  on  doit  pen- 
ser qu'il  s'en  montra  dès  le  principe 
l'adversaire  déclaré.  Le  décret  qui 
prononçait  la  déportation  des  prêtres 
insoumis  reiifeimail  en  faveur  des 
sexagénaires  une  exemption  dont  on 
fil  jouir  l'abbé  Fiard,  quoiqu'il  n'eût 
pas  encore  atteint  sa  soixantième 
année j  mais  ayant  été  surpris  célé- 
brant la  messe  ,  il  fut  arrêté  sur-le- 
champ  et  conduit  dans  les  prisons 
de  Ilochefort  ,  d'où,  sans  la  croisière 
anglaise  qi:i  bloquait  le  (lorl,  il  aurait 
été  transporté  dans  l  île  de  Cayeuue. 
Après  une  captivité  de  deux  ans, 
rendu  a  sa  famille,  il  se  hàla  de  pu- 
blier une  Instruction  sur  les  sor- 
ciers (I79(),  iu-8°  de  30  p.),  dont 
il  cruldevoir  adresser  uu  exemplaire 
à  La    Harpe  5   mais  il  ne  fui  rien 
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moins  que  salisfalt  de  sa  réponse. 
L'abbé  flaril  continua  depuis  de 
faire  une  guerre  active  aux  magi- 
ciens (c'est  ainsi  qu'il  nommait  les 
charlatans  de  toutes  les  espèces), 
et  mourut  a  Dijon  le  30  septembre 
1818,  à  quatre-vingt-deux  ans.  Ou 
a  de  lui  :  I.  Lettres  philosophiques 
sur  la  magie,  Dijon  ,  1803  ,  in-K" 
de  130p.  et  VIII  de  préliminaires.  Ces 
lettres  au  nombre  de  cinq  ,  insérées, 
comme  on  l'a  dit,  dans  les  journaux, 
et  reproduites  en  1791,  puis  en 
1 797,  avec  une  sixième  lettre  adres- 
sée à  La  Harpe,  sont  cependant  assez 
peu  connues.  On  y  trouve  des  re- 
cherches et  de  l'érudition  ;  mais  ce 
qu'elles  offrent  de  plus  extraordinai- 
re, ce  sont  des  passages  de  Bayle  et  de 
l'Encyclopédie  que  l'auteur  cite  a 
l'appui  de  son  système  (1).  II.  La 
France  trompée  par  les  magiciens 
et  démonoldtres  du  WIII"  siè- 
cle ,  Fait  démontré  par  des  Faits, 
Dijon  ,  1803,  in-8"  de  200  et  viii 
p.  L'abbé  Wurlz  {Voy.  ce  nom,  LI, 
285),  a  reproduit  dans  les  Supers- 
titions et  pratiques  des  philoso- 
phes ,  etc.,  les  faits  cités  par  Fiard  et 
ses  raisonnements.  III.  Le  Secret 
de  l'état  et  le  dernier  cri  du  vrai 
patriote,  ih'xà.,  1815,  in-8"  de  30 
p.  C'est  une  reproduction  de  V Ins- 
truction sur  les  sorciers  ,  tirée  à 
cent  exemp'aires.  Amauton  a  publié, 
dans  le  Journal  de  la  Côte-d'Or, 
nne  Notice  sur  P abbé  Fiard ,  dont 
il  existe  un  tirage  à  part ,  in-8"  de 
5  pages.  W — s. 

FIE  S  cm  (Joseph-Marie), 
i'nn  de  ces  misérables  qui  se  sont  ac- 

(i)  M  11  scroil  insciisc  de  nu  pas  croire  <iue 
«  quelqu  fois    les     «limons    Piitiet  l'iiiicnt  avec 

■  w  'les  iioiiiiiics  des  fora-iurces  qu'<iii  noiniae 
M  ir.Tgie.i  {EncYclci>cilie).  —  «  Il  rsL  ecrUiiii  que 
•I  les  philosoi'ihe»  It  s  plu?  in  •rcdiiles  <>t  l,s  plus 
«  subtils  oit  ipeuveni  nuire  pas  embarrassés 
«  des  phcuouiiïnes  qui  regardent  la  so; lellrrie» 
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qais  une  Irist^  célébrité  par  l'assassi- 
nat, et  le  principal  acteur  du  drame 
affreux  (|ui  ensanglanta  Paris,  le  28 
juillet  1835,  et  fil  tomber  de  si  nom- 
breuses victimes  sous  les  coups  des» 
tinés  au  roi  Louis-lMnlippe.  Né  ou 
du  moins  baptlsé(l)  en  1790,à  Mu- 
rato,  en  Corse,  cet  homme,  ainsi 
que  ses  devanciers  en  ce  genre  de 
crime  ,  a  l'exception  d'Ankarslrœm, 
appartenait  aux  dernières  classes  de 
la  société.  Tant  qu'il  demeura  en 
Corse,  il  fut  berger  comme  l'avait  été 
son  père.  A  dix-huit  ans,  il  s'enga- 
gea dans  le  régiment  corse  qui  partit 
pour  INaples,  et  la  il  fut  définitive- 
ment incorporé  dans  la  légion  corse. 
Après  avoir  fait  la  campagne  de 
Russie,  cette  légion  fut  cédée  au 
roi  de  Naples  Joachim  Murât,  et 
avec  elle  Fieschi  passa,  en  1813, 
au  service  de  ce  prince.  A  la  paix 
de  1814,  époque  où  le  corps  d'ar- 
mée auquel  il  appartenait  fui  licencié 
à  Ancône,  Fieschi  avait  le  grade  de 
sergent  et  la  croix  de  l'ordre  royal 
des  Deux-Siciles.  Mais  sa  qualité  d'é- 
tranger, non  naturalisé  dans  le  royau- 
me de  INaples,  lui  fermant  les  cadres 
de  l'armée  sicilienne ,  il  retourna 
dans  sa  patrie  et  fut  incorporé  dans 
la  légion  corse,  que  l'on  comoosait 
alors,  eu  celle  île,  de  tous  les  mili- 
taires licenciés.  Ce  fut  en  ce  même 
temps  que  Mural  réfugié  en  Corse  re- 
cul i'hospllalllé  du  général  Frauces- 
chctli,et  que  ce  malheureux  roi,  ayant 
recruté  dans  l'ile  une  poignée  de  soi» 


(i)  Il  fut  baptisé  le  3  déc.  i7()0  sous  le  nom 
de  Jûieph-Marif  ;  mais  suu  acte  bapiislaire  ne 
porte  poiut  la  date  de  sa  iia!ss.-ince  cl  ne  donne 
pjs  les  noms  de  ses  p.iriiils.  Ci  s  derniers  y  sont 
.seulement  npp'  lé»  Louis  et  Lude  ,  l'usage  étant 
alors  en  Corse  de  ne  designer  les  perMinnes, 
dons  <le  tels  at^es ,  que  pur  leurs  prénoms.  Il 
]iaraît  nièiiie  qu';i  cille  époque  no  grand  nombre 
d'babiianls  n'a» aient  pas  rUiorc  de  nom  p  tio- 
nymique  ,  usage  fort  commun  d'ailleurs  aa 
niovoivùgtî  dans  les  villages  éloignés  des  cen» 
tfes  (t«  cirrlisationi. 
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dais ,  se  précipita  dans  l'expédition 
aventureuse  et  désespérée  dont  la  san- 
glante calaslropbe  est  si  connue.  Fies- 
chi,  qui  avait  accompagné  Joachim  , 
à  la  suite  de  son  ancien  colonel^  le 
général  Franceschetti  [P^oy.  ce  nom  y 
ci-après),  fut  fait,  prisonnier  avec  les 
débris  de  la  troupe  du  roi  détrôné. 
Pris  les  armes  à  la  main,  tous  furent 
condamnés  à  mort  par  les  conseils 
de  guerre.  Mais  c'était  déjà  trop  du 
triste  exemple  de  la  mort  du  chef 
passant  par  les  armes  au  lieu  même 
où  il  avait  porté  la  couronne  5  le 
roi  Ferdinand  IV  répugna  àTexécu- 
tion  de  l'arrêt  qui  frappait  les  sol- 
dats, il  déchira  la  sentence  en  ce  qui 
touchait  les  Français  engagés  dans 
l'expédition  ,  et  les  mit  a  la  disposi- 
tion du  roi  Louis  XVIII.  Fiescbi  sui- 
vit alors  le  sort  du  général  Frances- 
chetti et  de  ses  autres  compagnons 
d'infortune.  Il  fut  jeté  au  fort  La- 
malgue  k  Toulon,  mis  en  jugement  à 
Draguignau  et  acquitté.  Alors ,  il 
retourna  de  nouveau  en  Corse  dans 
sa  famille.  Soldat,  il  s'était  signalé 
par  une  vive  intelligence,  un  certain 
esprit  d'intrigue,  une  grande  vigueur 
d'exécution,'  mais  aucun  acte  cou- 
pable n'avait  pu  faire  pressentir  ce 
qu'il  deviendrait  un  jour.  Rentré 
dans  la  vie  civile,  il  ne  tarda  pas  a 
se  déshonorer  par  plusieurs  vols  de 
bestiaux  et  par  un  faux  en  écriture 
privée  qui  lui  valurent,  en  août  18 16, 
une  condamnation  a  dix  ans  de  réclu- 
sion et  à  l'exposition.  Il  subit  sa  peine 
dans  la  prison  d'Embrun,  et  c'est  là 
que,  malgré  la  surveillance  des  gar- 
diens,commencèrent  ses  premières  rc^ 
lalions  avec  une  certaine  Laurence  Pe- 
tit veuve  Lassavc,  femme  Abot,  bau- 
queroulière  frauduleuse,  alors  déle^ 
nue  comme  lui,  et  dont  rinimoralité 
ne  le  cédait  guère  a  la  sienne.  Après 
re?:pirjjition  de  sa  pciae,  en  1820,  il 
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erra  de  ville  en  ville,  de  manufac- 
ture en  manufacture,  vivant  miséra- 
blement de  la  vie  d'un  ouvrier  intel- 
ligent, mais  peu  laborieux,  ajoutant 
à  ses  ressources  des  escroqueries  et 
des  fraudes,  quand  enfin  la  révolu- 
tion de  1830  vint  ouvrir  à  son  au- 
dace des  espérances  inattendues.  Ar- 
rivé a  Paris  après  cette  révolution, 
il  eut  l'effronterie  de  tourner  a  son 
profit  les  peines  infamantes  dont  il 
avait  été  flétri,  et  se  donna  comme 
une  victime  de  la  politique  réaction- 
naire de  la  restauration.  Pour  les  uns, 
c'était  un  conspirateur  condamné 
à  mort,  gracié  enfin  après  une  lon- 
gue détention  5  pour  les  autres,  c'é- 
tait un  patriote  compromis  en  181G, 
dans  la  conspiration  de  Paul  Didier, 
et  qui ,  après  avoir  soutenu  virile-^ 
ment  les  plus  dures  épreuves  pour 
être  amené  h  trahir  ses  complices, 
avait  eu  le  courage  d'endurer  le^ 
traitements  les  plus  cruels  pour 
prix  de  son  généreux  silence.  Gràcq 
h  ces  frauduleuses  manœuvres  adroi- 
tement ménagées  ;  grâce  a  de  faux 
certificats  dont  il  colportait  d'infor- 
mes copies  de  sa  main  ,  il  réussit  a 
faire  croire  à  ses  mensonges,  a  capter 
l'intérêt  et  finalement  h  se  fa  ire  allouer 
une  pension  de  cinq  cent  cinquante 
francs  parla  commission  des  condam»- 
nés  politiques.  Il  obleuait  eu  même 
temps  le  grade  desous-oflicierdans  la 
compagnie  de  vétérans,  employée  à 
la  garde  de  la  iijaisou  de  détention 
de  Poissy.  Le  crédit  du  géiiéral 
Franceschetti  l'avait  aidé  h  oîitcnir 
celle  situation*  les  démarches  d'un 
de  ses  compatriotes,  huissier  du  cabi- 
net du  roi,  |li,ij  valurent,  avec  l'appui 
d'un  de  ses  anciens  frères  d'armes, 
une  place  analogue  dans  la  capitale; 
et,  chose  rcmarc]uable  !  ce  fut  sur  la 
demande  du  général  Pclct  inléressç 
en  sa  faveur,  du  général   Pelet  (jui 
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devait  un  Jour  devenir  sa  viclirae, 
qu'il  ol)linl  d'êlre  incorporé  dans  la 
comp.ignie  des  sous-cflicit-rs  sécleu- 
taires  en  garnison  à  Paris.  Cf  pen- 
dant, Laurence  Pelit  s'élail  réunie 
à  son  ancien  compagnon  de  déien- 
lion.  Suivaul  les  propres  cxpresbioos 
de  Piiilerro2:aloire  de  celle  femme, 
elle  s  abaissa  jusqii à  lui  pour  té- 
levi'r  jusqu'à  ellc^  el  leur  hal)ila- 
tion  deviul  commune.  La  fia  de 
18.30  les  trouva  roiicifrges  dans  le 
voisiniigedu  Jardin  du  roi,  où  le  moins 
péuih'e  de  tous  les  services  militaires 
appelait  quelques  heures  Fieschi. 
C'est  alors  qu'un  ingénieur  civil , 
inspecleur  de  l'assaiu'ssemenl  et  des 
travaux  de  c;ina'isali(>n  de  la  Bièvre, 
vint  s'établir  dans  la  maison  dont 
Fieschi  était  concierge.  Fieschi  sut 
obtenir  de  cet  ingénieur  un  emploi 
de  garde  des  travaux,  el,  peu  après, 
le  poste  de  gardien  de  l'un  des  mou- 
lins siluéb  sur  celle  rivière.  Ce  mou- 
lin était  celui  de  CrouUeharbe,  dans 
le  voisinage  de  iauinnulaclure  rovale 
de  tapisseries  des  Golielinsj  et  c'est 
ce  voisiunge  mêine  (|ni  attira  sur  Fies- 
chi la  bienveillance  d'un  député,  direc- 
teur de  la  raaoufaclure,  M.  Lavocat. 
Ancien  condamné  politique,  ce  der- 
nier partagea  sur  le  prétendu  con- 
damné politique  l'erreur  commune, 
l'intérêt  cnmmun  ;  il  l'aida  de  ses 
conseils  et  de  sa  bourse,  el  dès  lors 
Fieschi  lui  voua ,  comme  il  le  dit 
lui-mème  dans  son  langage  de  Z'*'«v'o, 
wie  protection  de  Corse;  el,  en 
effet,  il  le  prévint  plusieurs  fois  de 
çianvais  desseins  tramés  contre  sa 
personne.  A  celle  époque,  Fieschi 
affectait  pour  le  gouverot^menl  un 
dévouement  sans  bornes.  Afin  d'ib- 
ienir  davanlage  encore,  il  intrigua 
pour  entrer  dans  la  police,  et  y  reçut 
la  mission  de  surveiller  queli|nes  so- 
ciétés populaires  qui  voulaicul,  disail- 
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il,  renverser  à  droite  et  d  gauche. 
Exalté  dans  son  amour-propre  par 
la  Cfmfiaurc  qu'on  lui  tén.oignail,  il 
paraît  qu'd  rendit  alors  de  noiables 
services.  En  ces  temps  déplorable>  ou 
l'émeute  déchiraul  le  sein  du  pays, 
avait  fait  des  rues  de  la  capitale  une 
sanglante  arène,  Fieschi  était  partout 
l'arme  au  bras,  et  partout  donnait  des 
preuves  de  son  intelligence  el  de  soa 
zèle  vanljrd,  mais  actif.  Toutefois^  il 
ne  négligeait  point  d'exploiter  en 
même  temps  ses  services  irililaires  et 
ses  prétendus  services  politiques,  et 
il  assiégeait  de  ses  pétillons  le  mi- 
nistère de  la  guerre  et  la  coramissioa 
des  secours  a  distribuer  aux  condam- 
nés politiques.  Ala  fois  encore  il  exer- 
çait dans  son  liabiialion  du  muulia 
de  Croullebarbe  la  profession  de 
tisserand  ,  pendant  les  heures  qu'il 
dérobait  à  ses  fonctions  d'ageut  de 
police  el  de  gardien,  et  partout  il  se 
présentait  comme  un  père  de  famille 
inléressafit,  ayant  a  sa  charge  une 
femme  el  une  fille  de  quatorze  ans  in- 
firme. Celle  femnie,  c'était  Laurence 
Petit  ;  cette  fille  était  la  fille  de  celte 
dernière,  Nina  Lassave,  dont  il  de- 
vait abuser  peu  après,  ajoutant  urne 
lurpiiudc  nouvelle  a  ses  premières 
infamies.  On  ne  sait  pas  ce  que 
c  est  que  cet  homnie-là  :  c'est  un. 
monstre^  s'écriait  la  première  de 
ces  deux  femmes  peraues^  el  la  mai- 
son de  (Jroullebarbe  était  le  théâtre 
des  scènes  les  plus  violentes.  Les 
coups,  les  cris,  les  gémissements,  les 
détonations  de  pi>lolels,  tirés  appa- 
remment pctur  »  Ifrayer  Laurence,  re- 
lent issaient  au  dehors  et  faisaient  de 
la  demeure  de  Fieschi  un  objet  de 
terreur  pour  le  voisinage.  Laurence 
rompit  enfin  avec  lui,  raccusani  d'a- 
voir fait  violence  à  sa  fille  ISina. 
Elle  partit,  et  la  fille  succéda  a  la 
mère.  De  quel  sentiment  de  dégoût. 
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de  tristesse  et  d'effroi  ue  se  senl-on 
point  saisi  quand  on  vient  à  jeter  ses 
regards  vers  ces  classes  où  s'a- 
gilent,  au  sein  des  passions  mauvaises 
et  du  me'pris  de  tout  ce  qui  f;ut 
l'homme  social  et  Tliomme  moral,  des 
élres  si  déplorablemenl  dégradés! 
Dès  là ,  dale  fala'emenl,  pour  ainsi 
dire,  le  période  décroi.-isaul  de  la  for- 
tune de  Fiesclii  :  dès  la  il  se  fatigue 
d'une  vie  régulière;  dès  la,  il  com- 
mence a  subir  les  Iristes  et  ordinaires 
consécjuences  de  l'uniou  désordonnée 
qu'il  avail  cunliaclée.  Chargé  eu 
ualilé  de  contre-maître  des  Iravai  x 
u  déyravellemeut  de  l'aqueduc 
d'Arcueil,  il  s'acquitta,  il  est  vrai, 
de  celle    bcsoiine   avec  son   activité 

o 

et  son  intelligence  habiUieiles  ;  mais 
on  s'aperçul  qu'il  détournait  les  fonds 
destinés  au  paiement  des  ouvriers.  Il 
perdilsa  place,  et  dans  le  même  temps 
ses  derniers  faux  ayant  élé  décou- 
verts, il  perdit  la  protedionde  M.La- 
vocat  ;  les  pensions  et  les  traitements 
qu'il  louchait  da  gouvernement  fu- 
rent supprimés  5  il  n'ccliappa  à  un 
nouveau  procès  criuiinel  qu'en  se  ca- 
chant et  en  chauiieaut  de  nom.  C'est 

o 

alors  qu'on  le  rencontrait  errant  a 
l'aventure,  murmurant  des  projets  de 
vengeanee  contre  le  gouvernement 
qui,  disail-il,  ne  reconuaissait  pas 
ses  services.  Cependant  ,  peu  de 
mois  avant  juillet  1835  ,  il  avait 
trouvé  enfin  a  s'occuper  en  travail- 
lant d'abord  a  un  plan  de  Paris  avec 
itinéraire  des  orniitOus,  puis  dans  une 
manufacture  de  papiers  peints.  Les 
avances  qui  Ini  avaient  élé  faites  par 
l'auteur  du  plan  jointes  h  ses  salaires 
d'ouvrier  le  souliurenL  jusqu'à  la 
catastrophe.  INina  Lassave,  chassée 
par  la  misère  et  la  maladie  de  l'ha- 
bitation commune,  s'était  vue  forcée 
d'entrer  a  l'hospice  de  laSalpêtrière, 
mais  riulimilé  ds  leurs  relations  u'a- 
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vail  point  cesse.  Ainsi  végétait  Fieschi 
a  l'époque  où  s'approchaient  les  fêles 
destinét-s    a    célébrer    le  cinquième 
anniversaire    de     la    révolution     de 
1830.  Alors  le  procès  d'avril  devant 
la  chambre  des  pairs  avail  tait  naître 
des  dissentiments  au  sein  de  la  cham- 
bre elle-même  j  les  grands  corps  de 
Téiat  avaient  élé  commis  dans  la  lut- 
te, et  l'on  ne   pouvait  se    dissimuler 
qu'elle  u't  ûl  jeté'  dans  le  pays  cer- 
taines  craintes  vagues    de  nouvelles 
ccllisious  sanglantes,  et  dans  certai- 
nes parties  des  semences  de  haine  et 
de  vengeance.    De   sourdes  rumeurs 
s'étaient    répandues  ,    qui    faisaient 
appréhender     quelque     catastrophe 
pendant  la  célébration  des  fêtes.   La 
découverte  qui  transpirait  alors  d'un 
projet  avorté  d  assassinat  sui  la  route 
de  JNeuilly,   contre   la  personne   du 
roi ,  était  venue  corroborer  ces  ap- 
préhensions; mais>  cet  événement  a 
part,    nul     symplôfiie    extérieur    ne 
trahissait  la  réalité  d'un  danger   im- 
minenl,  et  d'ailleurs  ces  craintes  que 
lere'.ourdes  anniversaires  de  juillet 
avait  périodiquement  ramenées,  l'évè- 
nemeut  jusqu'ici  les  avail  démenties. 
Celle  fois  cependant  les  bruits  sem- 
blaient pren  Ire  plus  de  consistance, 
mais  l'autorilé   se  crovail  suffisam- 
inent  sur  ses  gardes.  Déjà  la  première 
journée  s'était  passée  sans  trouble;  la 
seconde  s'ouvrait  sous  les  plus  heu- 
reux auspices.  Une  grande  revue  du 
roi  se  préparait.  Lagarde  nationale  et 
la  troupe  de  ligue  étaient  échelounées 
sur  tonte  l'étendue   des   boulevarts. 
Une  loule  immense  se  pressait  aux  fe- 
nêtres des  maisons,  sur  les  boulevarts 
et  dans  les  rues  adjacentes.  Midi  ve- 
nait de  sonner, quand  le  roi,  accompa- 
gné d'un  noiribreux  état-major  et  ayant 
a  ses  côtés  Irois  de  ses  fi's,  se  diri- 
geait vers  la   Bastille  et  passait  de- 
vant le  front  de  la  huitième  légion  de 


i5o  Fife 

là  garde  uàliuiiâle,  a  la  hauteur  du 
cjualrième  nrbrd  qui  précède,  sur  ce 
poiùt,  la  gt-illt  d'ènirée  du  jardin 
Turc.  11  était  a  ^lus  d'une  longueur 
dé  cheval  eh  avàul  de  son  escorte. 
Suivait  imiTlédialefficnl  le  maréchal 
âtt  dé  ïrcvise  eu  tête  de  rclal-nui- 
Tor.  Soudain  uue  forte  détonation 
jrjàrtië  du  côté  opposé  du  boulevart 
reltuUt;  on  croit  entendre  l'éclat 
d'iirt  grand  faoïiihre  de  pétards ,  une 
fasilladC;,  trois  explosions  successi- 
ves ,  une  sorte  de  feu  de  peloton  mal 
exécuté.  A  l'instant ,  autour  du  roi  un 
grand  vide  se  fait  sur  la  chaussée  du 
boulevart.  Le  pavé  estinoudé  de  sang, 
joîiChéde  raortâ  et  de  blessés,  deche- 
'ifà.ux  prisant  auprès  de  leurs  maîtres. 
Onze  personnes  sont  lombeessans  vie, 
au  nombre  desquelles  le  maréchal  de 
Trévise,  M.  Rieussec,  lieutenant- 
colonel  de  la  huitième  légion,  et  une 
jeune  fille  de  seize  ans.  Sept  ne  sur- 
vivent que  peu  d'héares  ou  peu  de 
jours.  Yingl-deux  autres  sont  plus 
oii  moins  grièvement  blessées.  Une 
balle  a  atteint  le  roi  au  front,  mais 
d'une  manièrelégère,etlestracesn'en 
demeurent  que  quelques  jours.  Son 
cheval,  celui  du  duc  de  ÎNemours  et 
celui  du  prince  de  Joinville  sont 
blessés.  De  toutes  parts  on  s'écrie  ; 
ïe  roi  est  mori!  Trompé  par  le 
chapeau  du  maréchal  de  Trévise  qui 
est  allé  tomber  sur  l'une  des  victi- 
mes portant  conime  le  roi  un  [)anta. 
Ion  blanc,  un  officier  croit  le  roi 
renversé,  fait  battre  la  générale,  et  la 
foule  au  loin  frémit  d'épouvante  et 
se  disperse.  Cependant,  les  princes 
isc  jettent  dans  les  bras  de  leur  père, 
et  l'on  se  rassure  a  la  vue  du  monar- 
que. La  niachlue  infernale  a  manqué 
son  but,  et  le  roi  et  les  princes  qu*elle 
devait  eiivelopper  dans  un  massacre 
commua  sont  miraculeusement  pré- 
"servés!  Ali  milieu  de  celte  scène  de 
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désolation  et  d'effroi,  le  roi  sur- 
monte avec  un  admirable  courage 
les  émotions  qui  l'assiègent,  et,  après 
une  courte  pause  :  «  Allons  ^mes- 
sieurs^, marchons,  »  s'écrie-t-il ,  et 
il  reprend  sa  marche,  et  la  revue 
continue  au  milieu  des  plus  vives, 
des  plus  unanimes  démonstrations 
d'horreur  contre  l'assassinat.  Cepen- 
dant,  tous  les  yeux  se  sont  portés  aus- 
isitôt  après  l'txplosion  vers  le  point 
d'oîi  sont  partis  les  coups  meurtriers. 
C'est  le  troisième  étage  d'un  corpS 
de  logis  d'assez  mauvaise  apparence, 
faisant  aile  sur  le  côté  méridional 
du  boulevart  du  Temple,  à  la  maison 
n°  50j  attenant  au  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques.  On  a  vu  la  jalousie 
de  la  fenêtre,  un  instant  se  soulever, 
et  des  tourbillons  de  fumée  s'eû 
échappent.  La  maison  est  bientôt 
investie  :  gardes  nationaux ,  offi- 
ciers de  la  suite  du  roi,  sergents  de 
ville  se  précipitent  a  l'envi.  La  porte 
de  l'appartement  du  troisième  étage 
est  fermée  et  barricadée  en  dedans  : 
on  l'enfonce  5  on  entre;  on  cherche 
avec  ardeur.  Sur  le  devant,  sont  deul 
pièces,  a  la  fenêtre  de  l'une  des- 
quelles est  dressée  la  falale  machÏBe 
fumante  encore  ;  les  carreaux  sont 
brisés,  la  jalousie  est  en  lambeaux  j 
mais  l'auteur  de  l'attentat  a  disparu. 
Du  sang  fluide  et  frais  souille  la 
muraille,  et  une  trace  de  caillots  de 
sang  conduit  à  la  fenêtre  d'une  cui- 
sine donnant  sur  la  cour  de  la  mai- 
son qui  communique  par  dcriière  à 
la  rue  des  Fossés-du-Temple.  Une 
double  corde  fortement  attachée  aux 
serrures  d'une  porte  et  k  une  échelle 
couciiée  éa.  travers  de  la  fenêtre  pen- 
dait au  dehors.  L'appui  de  la  fenêtre, 
la  muraille  voisine  .  le  mur  extérieur 
portaient  les  empreintes  de  mains 
fraîchement  ensanglantées.  Mais  voi- 
la un  pot  de  fleurs  qui  tombe  du 
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deuxième  étage  et  se  brise  daus  la 
couF:  Tous  les  yeux  à  la  fois  se  por- 
tent sur  ce  point,  et  un  des  agents 
de  piilice  aux  aguets  s'écrie  :  voilà 
l'assassin  !  Un  homme,  en  effet^  des- 
cendu par  la  corde  jusqu'au  niveau 
d'un  petit  toit  qui  longe  le  deuxième 
étage  de  la  maison  voisine,  s'est 
élancé  pour  atteindre  celte  toiture; 
mais  la  vivacité  du  mouvement  im- 
primé à  la  double  corde  en  la  quit- 
tant fait  tomber  le  pot  de  fleurs  qtii 
le  trahit,  v  Descends  ou  Je  te  tue,  » 
lui  crie  un  garde  national.  Sans  se 
déconcerter,  I  homme  s'élance  vive- 
ment du  toit,  se  cramponne  à  une 
fenêtre  ouverte  et  se  précipite  dans 
une  cuisine.  Cet  homme  était  Fies- 
chi  horriblement  blessé  par  la  ma- 
chine qui  a  éclaté.  Le  sang  ruisselle 
de  toutes  parts  de  sou  corps  :  il 
a  le  cou,  le  front  entrouverts,  la  lèvre 
coupée  et  pendante,  la  main  gauche 
mutilée;  de  la  droite  il  écarte  le  voile 
de  sang  qui  lui  couvre  les  yeux,  et  de 
l'autre  il  pousse  rudement  une  fem- 
me qu'il  rencontre  et  qui  jette  a  sa 
vue  un  cri  d'effroi  en  appelant  au 
secours  :  «  Laissez-moi  passer  »,  lui 
dit-il  d'un  Ion  menaçant,  et  rapide- 
ment il  descend  l'escalier,  sillonnant 
son  passage  de  sang.  Mais  a  l'issue  de 
la  maison  il  est  arrêté  et  conduit  au 

foste  du  château  d'eau.  Tandis  qu'on 
entraîne  et  qu'à  grand'peine  on 
parvient  a  l'arracher  à  la  fureur  du 
peuple  ,  son  logement  est  fouillé; 
Ce  repaire  se  compose  d'une  cuisine 
et  de  trois  pièces,  dont  l'une  ouvre 
obliquement  sur  le  boulevart  et  l'au- 
tre directement  en  lacedu  jardin  turc. 
Un  nuage  de  fumée  dense,  exhalant 
une  forte  odeur  de  poudre,  empêche 
d'abord  d'avoir  une  vue  dislincle  des 
objets.  Dans  la  cheminée  brûle  le 
tison  qui  a  servi  à  mettre  le  feu  à 
l'instrumenl  du  crime.  Le  plus  grand 
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désordre,  le  plus  entier  dénument 
de  meubles  :  seulement  un  bougeoir 
eu  cuivre  garni  d'une  chandelle  fraî- 
chement éteinte,  un  chapeau,  des 
cordes  et  quelques  instruments  de 
menuiserie  et  de  mathématiques  se- 
més çà  et  là  à  travers  de  la  paille, 
des  copeaux  et  des  papiers  ;  dans 
une  alcôve,  un  mauvais  matelas  plié 
en  deuK;  enfin  un  portrait  du 
duc  de  Bordeaux ,  avec  cet  exergue  : 

Si  fata  aspera  ruinpas  , 
Tu. , ,  .  eris  1 

Celte  lithographie,  a  dit  depuis  l'au- 
teur du  crime  ,  n'avait  d'autre  objet, 
s'il  se  fut  échappé,  que  de  donner 
le  change  à  la  justice,  de  la  dérou- 
ter et  de  faire  croire  que  le  parti 
carliste  avait  fait  le  coup.  Les 
vilres  de  la  chambre  sont  brisées  , 
le  châssis  de  la  jalousie  est  démonté  j 
celle  jalousie  pend  arrachée  par  I4 
mitraille  5  le  plafond  ,  les  murs  sont 
sillonnés  de  balles,  d'éclaîs  de  canons 
de  fusil  et  de  traces  de  sang.  De- 
vant la  fenêtre  est  dressée  la  ma- 
chine infernale  (2),  armée  de  vingt- 
quatre  canons  de  fusil  braques  ç^. 
plan  incliné  vers  le  boulevart,  de  ma- 
nière à  prendre  le  cortège  en  éveu- 
tail,  de  travers  et  de  biais,  sous  feu 
croisé.    Douze  ou   seize  canons   fu- 


(i)  Cetle  inachiiic  était  un  bàlis  en  bois  de 
chêne  de  grossière  structure  et  île  trois  pieds 
et  demi  de  hauteur,  dressé  sur  quatre  oion- 
taiils  ou  chevrons  à  vis,  munis  de  sept  tra- 
verses de  grosseurs  différentes ,  et  dont  la  pre- 
mière ou  antérieure  plus  étroite  et  la  deraièrp 
])lus  élevée  étaient  crénelées  pour  recevoir 
vingt-quatre  canons  de  fusil  fixés  sur  le  bàlis  à 
l'aide  de  deux  bandes  de  fer.  La  culasse  dp  ces 
canons  portait  donc  sur  la  dernière  traverse  , 
qui  ,  sans  être  positivement  mobile  ,  pouvait 
cependant  ,  au  moyi'n  de  vis  dont  elle  était 
retenue,  s'élever  ou  s'abaisser  à  volonté,  et 
donner  par  conséquent  aux  canons  une  incli- 
naison plus  ou  moins  grande.  Il  paraît  que  Fie»- 
chi  avait  imasiné  une  semblable  machine  pour 
la  défense  d'une  place  de  guerre.  Mais  ce  qu'il 
y  u  de  remarquable  et  de  vraiment  providen- 
tiel ,  c'est  que  les  canons  sous  le  coup  desquels 
se  trouvait  le  roi  sont  précisément  ceux  qui 
ne  sont  point  partis   ou  qui  ont  crevé. 
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roanls,  sout  encore  dans  leurs  em- 
brasures. Six  crevés  au  louuerre  ou 
déculassés  gisent  sur  le  carreau. 
Deux  n'ont  pas  fait  feu,  et  l'on  peut 
se  convaincre  qu'ils  contiennent  , 
comme  les  autres  le  contenaient  sans 
doute,  une  cbarge  forcée.  Le  feu  a 
été  mis  au  moyen  d'une  traînée  de 
poudre  courant  de  lumière  en  lu- 
mière. Les  traces  terribles  de  l'ex- 
plosion, le  sang  dont  l'assassin  a 
marqué  sa  présence  sur  le  carreau 
et  sur  les  parois  des  cliambrcs,  tout 
atteste  en  sa  personne  une  lutte  ef- 
froyable entre  la  défaillance  pliysi- 
que  et  l'énergie  suprême  du  déses- 
poir. Et,  en  effet,  frappé  par  b  s  dé- 
bris de  la  machine  en  éclats,  d'abord 
il  est  toml)é  sur  le  coup  sans  con- 
naissance; mjis  vile  il  reprend  ses 
esprits  el  se  relève;  mais  les  yeux 
obscurci')  par  le  sang  qui  coule  à 
fluls  de  ses  blessures,  làtdnnanl  les 
murailles  de  ses  mams  ensanglaulées, 
il  se  précipite  vers  l'issue  qu'il  s'est 
ménagée  a  l'avance.  A  peine  fut  il 
saisi  qu'on  le  reconnut  pour  le  loca- 
taire de  l'appartement  loué,  depuis 
le  mois  de  mars  précédi-ul,  sous  le 
nom  de  Girard,  mécanicien.  11  s'est 
donné  comme  un  homme  du  midi, 
et  il  en  a  l'accent  j  comme  habile 
géomètre,  et  les  instruments  qui  se 
trouvent  cliez  lui  son!  pour  la  plupart 
dts  insirumenis  de  géoméliie.  11  sort 
d'ordinaire  le  malin  pour  ne  rentrer 
que  le  soir,  et  (juaud  il  sort,  toujours 
il  emporte  la  clé  de  son  apparte- 
ment. Nul,  dans  la  maison  ne  con- 
vah  ses  habitudes  int^-ricures  ;  on 
sait  seulement  qu'il  a  fait  apporter 
quelques  jours  aupara\an[  une  luurde 
malle  qui,  le  malin  du  28,  aélé  rem- 
portée ;  on  sait  qu'il  reçoit  un  liofu- 
me  â^é(pi'il  prétend  élrcson  onc/e , 
qui  a  relenu  avec  lui  l'appartement 
et  en  a  remis  d'avance  le  demi-terme  j 
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puis  trois  femmes  qu'il  dit  être  ses 
maîtresses,  el  enfin  un  jeune  homme 
dout  le  nom  est  Victor,  Nul  doute 
que  ce  Girard  ne  soit  le  coupable 
qni  a  mis  le  feu  a  la  machine  infer- 
nale ;  m.iis  élail-il  seul  au  moment  de 
l'explosion?  C'est  ce  qu'il  était  de 
la  plus  haute  importance  de  recher- 
cher. La  procédure  a  suffisimment 
éclairci  ce  point.  Il  était  seul,  mais 
avait  il  des  complices?  Nouvelle 
obscuiilé  que  rinstructiuu  ne  devait 
pas  tarder  a  dissiper  encore.  Au 
postede  garde  nationale,  onlefouille, 
on  trouve  sur  lui  un  martinet  ou 
fléau  à  manche  de  bois,  instrument 
redoutable  armé  de  trois  lanières  de 
cuir  tressé,  garnies  chacune  h  l'eitré- 
milé  d'une  lorle  balle  de  plomb  j  un 
couteau  a  plusieurs  lames  ;  un  peu  de 
poudre  de  chasse  et  quelque  monnaie. 
Il  trouve  moyen  de  glisser  sous  un 
meuhle  un  poignard  qu'd  porte  el 
qui  a  éclianpé  aux  recherches.  On 
lui  demande  à  quel  usage  il  réservait 
cette  poudre,  il  répond  :  pour  la 
gloire.  11  n'a  qu'une  pensée,  celle 
de  tromoer  la  justice  et  de  jouer 
avec  son  crime.  Ce  crime  ,  il  l'as- 
sume tout  enlier  sur  sa  tète,  il  ne 
veul  le  partager  avec  personne.  Son 
nom,  il  le  cache;  ses  cQii  plices,  il  n'en 
a  pas.  Tel  fut  d'ahord  son  système 
de  défense.  Mais  l'instant  d'après, 
il  s'écrie  :  Je  suis  un  ftinllietireux  ! 
je  suis  un  misérable  !  je  ne  puis 
rien  espérer.  Je  puis  rendre  ser~ 
vice —  nous  verrons  :  f  ai  du 
regret  de  ce  que  f  ai  fait.  Dans  plu 
sieurs aulrt  s  explications,  il  dit  avoir 
été  fanatisé  :  il  parle  des  événements 
de  la  rue  Transnonain  el  de  ceux 
de  Lyon,  o  Mais  <  nfin  qui  vous  a 
«  poussé  k  ce  crime?  jj  lui  deman- 
de t  on.  a  C^c'St  une icléejbldtre^  ré- 
pond il  dans  son  langage.  J'ai  fait 
cela   comme   un  homme    égaré  qui 
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donne  un  coup  de  haclie  à  un  autre 
homme  qui  est  devant  lui.»  Cependant 
l'afFdire  éhiil  déférée  h  la  cour  des 
pairs  el  l'inlormalion  marcliail.  Cha- 
que jour  elle  f  lisait  un  pas  ver>  ia  vé- 
rité. La  découverte  de  la  malle  en- 
tiaîiia  d'abord  celle  du  vrai  nom  du 
coupable  et  la  découverte  du  principal 
complice.  Bienlùl  enfin  se  déroulèrent 
suocesi^ivement  toutes  les  relatidus, 
tous  les  aulécédenls  de  Pieschi.  Ces 
m.ûlresses,  ce  sont  Nina  Lassave  et 
deux  df  ses  amies,  toules  trois  d'ail- 
leurs étrangères  ai:  cnme.  Le  jeune 
homme  appelé  Victor,  c'est  Victor 
Boireau  .  nouveau  complice  qui  a 
été  dans  Tmlimilé  de  Fiesthi  pour 
le  crime,  ouvrier  lampisle,  jans  autre 
ressource  que  son  travail  manuel,  (jui, 
plusieurs  fois,  a  élé  camarade  de  lit  de 
l'assassin  ,  et  qui ,  la  veille  du  crime, 
en  délaillail  clairement  h  l'un  des  ou- 
vriers de  son  atelier,  les  moyens  et 
les  circonstances,  t.c  prétendu  oncle 
n'est  autre  que  Pierre  Morey,  un 
bourrelier  du  faubouro;  Sainl-Mar- 
ceau  ,  vieux  sepleraliriseur  de  soixan- 
te-un ans,  membre  de  la  société 
des  droits  de  Thoinme,  et  qui  paraît 
avoir  eu  1rs  secrels  du  p-rii  républi- 
cain. Il  visifai-t  souvent  Fieschi  dans 
la  dernière  (juiuzaine  de  juillet. 
C'est  chez  lui  que  Fieschi  s'est  ré- 
fugié pour  échapper  aux  poursuiles 
criminelks,  lor.->  de  la  découverle  de 
sesnonveauxfaux.  C'est  avec  lui(|u'il 
a  combiné  ,  tracé  le  plan  de  la  ma- 
chine. Ces!  avec  lui,  et  un  autre  com- 
plice, qu'il  est  allé  eu  (aire  l'essai  ;  c'est 
lui  quia  apporté  à  Fieschi  la  poudre, 
les  'ingols  el  les  balles  ;  qui  a  chargé 
les  fusil»  ;  qui  a  procuré  à, Fieschi,  pour 
obtenir  de  l'ouvrage  et  plus  lard  pour 
favoriser  sa  fuite,  uu  livret  el  un  passe- 
port apparlen.ini  au  nommé  HeSiher, 
autre  membre  de  la  socii-lé  des  droits 
de  l'homme,   ouvrier  relieur.    C'est 


FIE 


i53 


lui  qui  a  pris  l'engagement  de  pour- 
voir à  l'cxislence  de  la  fille  INiua,  si 
Fieschi  ne  survivait  poini  a  l'exécu- 
tion de  son  crime.  C'est  lui  enfin  (|ui 
l'a  mis  en  relation  avec  un  anire 
complice,  le  nommé  Pépin,  éjiicier 
et  marchand  decouleursdu  faubourg 
Sainl-Aiiloine,  doni  les  opinions  ré- 
publicaines sont  connues  et  avouées, 
membre  ausïii  de  la  société  des  droits 
de  l'homme;  poursuivi  criuiinelle- 
ment,  eu  1832  ,  comme  accusé  d'a- 
voir tiré  de  sa  fenélie,  k  l'époque 
des  émeutes,  sur  la  garde  nationale 
dont  il  élail  capitaine,  mais  ac(juillé. 
C  est  moi  qui  avais  tracé  Le  pion 
de  la  machine,  dit  Morey  à  la  Fille 
i\iiia  Lassave  après  le  crime  ^  il  ny 
a  (fit  un  instant  que  je  Vai  déchi- 
ré ;  sans  cela  je  vous  f  aurais 
montré.  Morev  est  uu  bon  tireur, 
el  la  charge  forcée  de  quel(pies-uns 
des  canons  donna  a  penser  dans  les 
débats  (juM  les  avail  ainsi  chai  gés  à 
dessein  .  pour  qu'ils  éclalasseut  et 
fissent  disparaître  le  plus  terrible 
témoin  de  si  complicité,  en  tuant 
Fiescl'i.  Je  croyais  que  Fieschi 
était  mort,  ajoutait-il  à  ]Nina:  ce 
bavard  avait  dit  quil  se  brillerait 
la  cervelle  s  il  manquait  son  coup. 
Le  1^"^  mai,  jour  de  la  fête 
du  roi,  était  le  jour  d'abord  fixé 
pour  l'exécution;  la  remise  de  la 
revue  qui  devait  avoir  lieu  ce  jour- 
la  avait  entraîné  la  remise  du  crime, 
la  complicité  de  Pépin  avait  échappé 
d'abord  à  l'iuslruclion  ;  mais  comnie 
on  voyait  Morey  et  Boireau  a  peu 
près  dénué>  de  ressources,  ainsi  que  le 
principal  accusé,  ou  cherchait  en- 
core an  moins  un  complice.  Des 
frais  laits  pour  Fieschi  par  Pépin, 
(]ui  l'avait  habillé  de  neuf,  mirent 
S!  r  les  traces  de  la  vérité  à  son  égard. 
Il  lui  avail  donné  asile  pendant  huit 
ou  dix  nuits;  avec  lui  il  avait  acheté 
I 


i54  ïlE 

et  payé  le  bois  destiné  a  la  construc- 
tiou  de  la  machine;  il  avait  payé  le 
loyer  du  houlevarl  ;  donné  le  prix  des 
canons  aclielés  par  Fieschi,  el  fourni 
ce  dernier  de  marchandises  h  crédit 
et  parfois  d'argent  ;  il  s'élail  prèle 
comnae    les    deux    autres   eomplices 
au  changement  de  nom  de  l'assassin, 
taniôt  Alexis,  taulôl  Bescher  ou  Gi- 
rard,—  Ud  jour  Morey  et  plus  en- 
core Pépin  manifestent  la  crainte  que 
la  traînée   de  poudre  ne    mette  pas 
assez  sûrement  le  itu  simullauément 
aux  vin^t-cpialre  cauous.  Pour  lever 
ce  doute,  un  rendez-vous  est  prisdans 
les  vignes  de  uloutreuil,   el   là  nue 
traînée   de    poudre  de   la   longueur 
voulue  est  répandue  a  terre.  Pépin, 
armé  d'une  allumette,  cherche  à  met- 
tre   le   feu.     Sa    maladresse    irrite 
Fieschi  qui    se  saisit  de  l'allumette, 
et   soudain  la   poudre  brûle.    Péjiio 
promet  de  passer  a  cheval ,   le  27 
au  soir,  sur  le  boulevart,  pour  servir 
de  point  de  mire  à  la  machine  infer- 
nale :  Pé|iin  charge  Boireau  de  le  rem- 
placer, el  il  lui  prête  uu  cheval.  Il 
s'est  engagea  payer  toutes  les  avances 
pour  la  construction  de  la  machine; 
et,  en  effet,  sur  ses  livres,  des  inscrip- 
tions dont  il  ne  peut  rendre  compte  et 
qui  coïncident  avec  celles  d'un  carnet 
de   Fieschi.   enlevé  après  le  crime 
de  la  malle  de  ce  dernier  el  retrouvé 
cliez  Moroy,  le  trahissent   en   même 
temps  que   Morey  lui-même.    Tous 
ces  faits  révélés  soit  dans  l'instruction 
soit  aux  débats  ne  sortirent  pas  d'uu 
jet  de  la  bouche  de  Fieschi.  "D'abord, 
il  garda   le  [lus  obstiné   silence.   Il 
était  réservé  a  son  ancien  prolecteur, 
M.  Lavocat,  de  changer   la  face  de 
l'affaire  et    de  vaincie   l'obslinalioa 
du  coupable.    Bientôt  on  allait   être 
sur  les  traces  du  vrai  nom  de  ce  der- 
nierj  mais  l'idtntité  de   ce  Girard 
avec  Fieschi  restait  encore  à  établir 
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quand   im  inspecteur  des   prisons, 
croyant  le  reconnaître  pour  un   an- 
citn  habitant  du  quartier  des  Gobe- 
lins,    on   supposa    que    M.    Lavocat 
avait  pu  le  connaître,  et  Fieschi  lui 
fut  confronté  dans  la  prison.  En  vain 
l'assassin   chercha-t-il,  un  instant,  a 
donner  le  change  et   a  lutter  contre 
Pascendanl  qw'exerçait  sur  sa  volonté 
son   ancien    bienfaiteur,    son  ancien 
maître   {il  me  faut  un  maître  !    di- 
sait-il dans    les   débals  ,    je  l'avais 
trouvé  en  M.  Lavocat);  cette  appari- 
tion lui  ca4isa  une  agitation  violente, 
il  éclata  en    sanglots    et   fondit  en 
larmes.  Alors,  on  lui  demanda  son 
véritable  nom:  il  le  sait  Lien  lui! 
dit-il,  et  il  ajouta  (]ue  s'il  faisait  des 
aveux ,    ce  serait    à  ]\I.    Lavocat  , 
et  à  lui  seul.  Et.  en  effet,  ni  le  pré- 
sident   de    la    chambre    des   pairs, 
M.  Pasfjuier  ;  ni  le  garde-des-sceaux, 
M.  Barihe  j  ni   le  ministre  de  l'inté- 
rieur,  M.   Thiers ,  ne  réussirent  a 
arracher  de  lui  aucun  détail  ;  l'inter- 
vention   seule   de  M.    Lavocat     put 
triompher    du  silence  de   l'assassin. 
«  Désormais,  »   dit  lerappoit   dg 
M.  Portalis,  «on  n'avait  pas  le  choix 
des  moyens  ;  la  marchede  l'instruction 
était  déterminée  par 'la  nécessité.» 
L'état  des  blessures  de  Fieschi  fai- 
sait une  loi  de  le  ménager.  Les  mé- 
decins ordonnaient  d'entretenir  sans 
cesse  de  la  glace  sur  sa  tête,  et  la 
plus  légère  contrariété  pouvait  ren- 
dre inutiles  tous  les  soins   et  tous  les 
remèdes.   Son    caractère  extraordi- 
naire ne  commandait  pas  de  moin- 
dres précautions:  il  fallait  l'aborder 
par  le  seul  côté  qui  semblait   acces- 
sible^ et,  si  l'on  pouvait  espérer  d'ob- 
tenir de  lui  la  vérité,  il  fallait  la  sai- 
sir au  passage  pendant  qu'elle  s'échap- 
perait de  sesièvres,  dans  les  épan- 
chements  de  sa  confiance  reconnais- 
sante pour  M.  Lavocat.  Il  eut  en  effet 
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arec  ce  dernier  plusieurs  entretiens. 
M.  Lavocat  recueillait  avec  soin  ses 
paroles;  il  s'assurait,  en  les  lui  ré- 
pélanl,  qu'il  les  avait  bien  comprises, 
et  il  portait  ensuite  ces  renseigne- 
raeuts  au  président  de  la  cham- 
bre des  pairs  pour  qu'il  y  puisât  au 
besoin  le  texte  des  (jneslions  qu'il  de- 
vait adressera  Fieschi.  Les  premiers 
aveux  de  l'assassin  ne  furent,  il  est 
vrai,  que  dos  tergiversations,  des  dc- 
rni-vérilës  mêlées  de  mensongesj  mais 
enfin  il  en  vint  a  une  confession  géné- 
rale, et  l'instruclion  eut  des  élémenls 
complels.  Pépin,  qui  d'abord  avait 
réussi  k  s'échapper,  fut  saisi  de  nou- 
veau, elles  débals  publics  s'ouvrirent 
le  30  jnnvier  183(i.  Sur  le  banc  des 
accusés  figuraient  Fieschi,  Morey  , 
Pépin,  Boireau  et  Bescher.  Les  dé- 
bats excitèrent  au  plus  haut  degré 
la  curiosilé  et  l'allenliou  publiques 
qui  s'accrurent  encore  de  l'allilude 
qu'osa  prendre  Fieschi.  C'était  un 
bomme  court  et  trapu,  d'une  extrême 
vigueur  physique,  d'un  regard  éner- 
giquej  d'une  physionomie  de  bête 
fauve,  rendue  plus  repoussante  encore 
par  les  mutilations  de  son  visage.  Il 
se  posa  comme  sur  un  piédestal  avec 
une  aisance  insolente.  Il  parlait  des 
services  qu'il  avait  rendus  ,  qu'il 
allait  rendre  au  roi  et  a  la  France 
par  ses  révélations  ,  et  il  cherchait 
a  atténuer  l'horreur  qu'inspirait  son 
crime  par  une  franchise  entière  a  l'é- 
gard de  ses  co-accusés.  Boireau  fut 
le  seul  qu'il  ménageât  j  pour  les  autres^ 
on  eût  dit  qu'il  présidait  la  cour  et 
dirigeait  les  débals.  Descendant  dans 
Ifeur  conscience,  fouillant  à  plaisir 
dans  les  anecdotes  de  ses  relations 
avec  eux,  il  se  jouait  de  leurs  con- 
tradictions, triomphait  avec  \c  rire  de 
la  hyène  de  leur  embarras;  les  condui- 
sait lentement  et  comme  par  la  main 
îi  l'échafaud  ;  étalait  devant  la  pre- 
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mière  chambre  du  pays  son  impu- 
dent bavardage  ;  jetait  c'a  et  là  de 
basse;  plaisanteries,  des  bons-mots 
populaires:  railleur,  vantard,  par- 
lant avec  jactance  de  lui,  toujours  de 
lui  et  de  Napoléon  5  pnis,  se  retour- 
nant du  côté  de  la  tribune  uù  était 
assise  une  fille  borgne  et  malsaine, 
sa  coucubine  JNina  Lassave  (chose 
incroyable,  mais  vraie!),  il  lui  en- 
voyait avant  et  après  les  séances,  à 
chaque  suspension,  et  parfois  même 
pendant  la  séance,  des  coups-d'œil, 
des  sourires  et  des  baisers!!!  (3). 
Blorey,  alors  gravement  malade, sou- 
tint les  débals  avec  une  énergie  ex- 
traordinaire. Il  persista  avec  calme  et 
fermeté  dans  un  système  complet  de 
dénégation  ,  au  milieu  d'une  masse  de 
preuves  inexpugnable.  Boireau,  ef- 
fronté, audacieux,  impudent,  se  mon- 
tra le  tyoe  du  gamin  de  Paris.  Pour 
Pépin,  son  attitude  embarrassée  com- 
me son  langage,  ses  tergiversations 
incessantes,  celle  réponse  aux  plus 
accablantes  charges  dont  l'écrasait  le 
premier  accusé  :  C'est  une  erreur  de 
M.  Fieschi^  tout  trahissait  en  lui 
le  coupable,  et  de  lui-même  il  se 
précipitait  sous  le  couteau,  a  quoi 
Fieschi  l'aidait  de  son  minux ,  tout 
en  protestant  qu'il  ne  voulait  point 
faire  de  victimes.  Puis ,  il  racontait 
comment,  ,1a  veille  du  crime,  sa 
préoccupation,  ou,  comme  il  parle 
lui-même,  son  embarras  ,,  augmen- 
tait :  Je  ne  me  sentais  pus  defor~ 
ce ,  disait-il,  à  coucher  seul  chez 
moi ,  en  vue  de  la  circonstance  qui 
devait  se  présenter  le  lendemain. 
Et  le  Icndeijiaiîi ,  a.  sou  embarras  » 


(3)  Pour  ajonter  à  tous  ces  scandales,  cette 
fille,  peu  de  jours  après  l'cxiculioii  «le  Fieschi  , 
eut  l'impiulmci'  de  se  faire  Toir  pour  t!e  l'ar- 
gent (liius  le  coiuploir  d'un  café  «If  la  place  de 
la  liourse.  La  police  mit  fin  à  celle  honteuse 
spéculation,  que  ISina  s'en  alla  trûnquiileineut 
renouveler  en  Angleterre. 
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s'élait  accru  ,  el  il  fait  frémir  l'audi-  où  il  fit  des  avenx  et  fournit  des  ar- 

toire  par  le  récit  drs  angoisses ,  mal-  mes  si  puissaoïcs  a    l'accusalion  el  à 

heureusement  siéri'es,  dont  le  lorliira  la  ju>)tice,   il  crut    avoir  de  sa    fran- 

sa  conscience ,  au  mon. enl  d'exécuter  chise  acheté  sa  vie.  Tout  prouve  (ju'il 

l'alleulat  résolu  :   «Répugnance  in-  en  coDseï  va  l'espérance  jusqu'au  mo- 

«   destructible  de   la  nature    morale  ment  où  fut  dr^-ssé  l'cchafaud  qui  fît 

K   de  riiomme  pour    le  mal,  secrète  tomber  sa   lêle  le   19  février  1836, 

«  horrenr  que  sa  vo'onlé    pervertie  aprèsciHesde  Pé|.iu  etde  .M'«rev.  Le 

«  ne  domine  jamais    enlièreracnl.  »  roi  voulait  impérieusemeni  faii  egràce 

Puis,    il   dit    enrore    comment    une  de  laviejceful  le  conseil  des  minis- 

circoustance      inattendue    faillit     à  très  qui,  pour  l'exemple,  cruldevoir 

triompher  de  sa  résolution.  M.  La-  insister  sur  l'exécution  rigoureuse  de 

vocat ,    lieutenant  -  colntl    de     la  l'anèt.  Boir<au  avait  été  condamné 

douzième  légion  de  la  pardenalionale^  à  vingt  ans  de  détention,  peine  com- 

M.  Laviicai ,  son  bienfaiteur,  qu'il  n"a  muée  plus  tard  en  dixannées  de  ban- 

pa-.  vu  (le|)nis  onze  n. ois,  mais  amjuel  nlsseroent.lnsche!  ,sur(|ui  neppsaient 

il  a  voué  autrefois  sa  protection  de  (jue  de  fa:bles  charges,  avait  été  ac- 

Corsc\  vient  a  stationner  avec  sa  lé-  qnillé  de  touie  complicité  avec  Fies- 

gion  sur  le  boulevarl  sous  les  coups  chi.    Une   foule   immense,    dont    un 

de  la  machine.    (Je  falal    aspect    lui  déploiement  considérable   de   fojces 

causi   une  émiition  inexprimable     et  maintenait    la   curiosité,    as^islail  à 

dans  son  trouble,  il  dérange  le  point  l'exécution,  el  celle  dernière  scène 

de  mire  des  canons  :    Si   M.  La\.'o-  d'un  drame  sanglant  s'acheva  au  mi- 

cat  était  resté  là,  je  n'aurais  rien  lieu   du  silence.    Fieschi  mourut    en 

J^ait,    ajonle-t-il  ^  je  voulais   des-  homme    délerminé    comme   il    avait 

ce.idre^  le  faire  monter  chez  moi,  vécu,  el  du  moins ,  pour  l'honneur  de 

lui  tout  montrer  ,  me  j'eter   à  ses  l'Iiumanilé,  sa  mémoire  ne  ful-el'e  pas 

pieds,  lui  dire  que  j  étais  u/i  mal-  l'objet  d'une  scandaleuse  ovation  po- 

heureux  et  cju  il  me  fit  expatrier',  polaire.  Pendant  l'exécution  de  Pé- 

niais  sa  légion  changea  de  place '^  pin  qui,   pour   se  donner  une  conte- 

mon  mauvais  destin  la  emporté'^  nance,  avnil  à  la   bouche    une    pipe 

j'étais  comme  un  désespéré.  ISlon  vide,  <|ui  protesta  encore  sur  l'écha- 

crime  ,  plus  fort  que  ma   raison,  faud de  si>n  innocence  et  fil  voir  hcette 

me  poussait  l'épée  dans  les  reins,  h^ure    solennelle    plus    de    fermeté 

Fieschi,  est  ce  que  tu  manquerais  qu'au  procès j  pendant  l'exécution  de 

de  courage'^  non,  ma  parole  était  Morey  ,  qui  subit  sa  peine  comme  il 

donnée.  Alors    je  pris    le  tison  ,  avait  traversé  les  débals,  eu  silence; 

je  mis  le  feu  parle  milieu,  et  le  — Fieschi,    adossé  k    l'échafaud,  au 

forfait    était  consommé  !    Ce    fait  b:is  de  réehelle  latale, recevait  la  com- 

est-il  exact  dans  lous  ses  déialls,  ou  motion  de  chaque   chute  du   terrible 

Lieu  Fieschi  l'a-l-il  Inventé  pour    se  couteau.    Eo  présence   du    supplice, 

rendre     inléressanl    el     pour     faire  il    avait  perdu  sa  jactance   pour  ije 

croire  que  le  d'rangemeni  delà  ma-  conserver  que  son  courage  et  sa  fer- 

chine,  fruit    accidrniel  d'un  mouve-  mêlé  ordinaire.  Il    pria  l'ecclésiaslî- 

menl  de  reconnaissance,  esl  précisé-  que  qui  l'assiil.iil   de  monter  avec  lui 

ment  ce  qui   valut   le    s  dut  du  roi?  tousles  degrés:  «Je  veux, lui  disait-il, 

Toujours  esl-il  que,  dès  le  moment  «  que  vuus  ne  me  quittiez  que  le  plus 
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«  près  possible  de  re'leriiîfe.   Vous  dre;  fanant  bon  marcbé  de  lous  les 
«  serez  mon  second  dans  mon   duel  partis,  el  It-s  servant  lous  poi""  lous 
«  avec  la  mort.  »  Il  monta  d'un  pas  les  exploiter;  de'voré  d'abord  de  va- 
assnre.     Arriié    sur    l'écliafaud  .   il  nilé  et  d'orgueil  et  appelant  de  lous 
s'écria  d'une  voix  éclaianle:    «    J'ai  ses  vœux  ,  et  au   besoin  de  lous  ses 
«  dit  la  ve'riié;  j'ai  dil  foule   la   ve'-  efforts,    un    grand    bouleversement 
«  rite  :  je  demande  pardon  à  Dieu  cl  social  où  le  génie   supérieur  dont  il 
«   aux  hommes,  surtout  à  Difu.  Puis-  se  croyait    doué  se    trouvât  à   l'aise 
«  se   mon  châliraent  servir  d'exem-  sur   uu    ihéâtre   digne   de    lui;  une 
«  pie!»  El  quand  sadernière  parole  nature     audacieuse     et     intrépide, 
expirait,  de  lui-même  il  plaçait    sa  dont  toute  l'é.ieigie  tournée  ou  cri- 
tête  sousle  couleau,el  il  u'élait  plus,  me  aspirait  h  quelque  grand    forfait 
emportant,  malgré  son  repeniir  et  pour  se  faire   un  nom.  Dans  ce  cer- 
le  courage  de  ses  derniers  moments,  veau  malade  et  corrompu  s'élailé«^aré, 
le  dégoûl  el  l'esécralion  de   lous  les  il  faut  le  dire,  uu  rayo!  d'iolelirgen- 
Lonnétes     gens,     l'horreur    el    le  ce;  dans  ce  cœur  souillé  de  lim^^no- 
mépris  de  lous    les  partis.    Mais,  le  ralilé  la  plus  abjecte  avai^-nt  parfois 
dira-Ion?    le  fanatisme   républicain  apparu    quelques  lueurs  de    qualités 
rendit    aux  restes    de   Pépin    cl   de  honorables.  Corse    implacable  dans 
Morey  des  soins  et  des  honneur*  fu-  ses  haines  ;  mais    en  retour  dévoué 
nèbres,  comme  à  des  icsies  sacrés:  corps  et  âme  ,  à  la  vie  et  à  la  mort , 
une    femme,    jeune    encore,  ne    ré-  da^s  ses  affections  ,  il  avait  éprouvé 
pugna  point  a  les  ensevelir,  il  ensuai-  vivement   le  sentiment   de  la  recon- 
rer  les    corps .,    a    les  accompagner  naissance  pour    M.     Lavocat ,    pour 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rendus  à  la  l'ingénieur  qui  l'avait  employé,  pour 
terre!  Qu'élail-ce,  en  résumé,  que  le    préfet    de    police    qui   lui    avait 
Fieschi?  On  l'a  vu  :  nouveau  Ravail-  montré  de  la  confiance  ,  pour  d'au- 
lac,  Jacques  Clément   ou  Louvel,  il  très  personnes  encore  dent  il  avait 
ne  se   rapproclie   d'eux   que   par   le  reeu  quelques  services.  Dans  les  lon- 
crirae:  il  en  diffère  essenliellemeul  gués    douleurs    du    choléra,  il  avait 
parles   raolifs  qui  l'y   ont  entraîné,  veillé  avec  le  plus  ardent 'courage 
Ce  ne  fut,  en  effet,  ni   un  fanaliipie  au  clievet  de  ses  bienfaiteurs,  et  ses 
religieux  comme   les   premiers ,  ni  ,  soins  avaient  snuvéla  viea  l'und'eux,- 
connue    le  troisième,    un    fanatique  mais    l'orgueil  devenu  chez  lui  pas- 
politique,  conduit  a  un  délire  mono-  sion  dévorante,  frénésie   de  lous  les 
maiie   par   la  faiblesse  de  l'esprit  et  inslanis, étouffa  tousles  bons  germes. 
la   fausseté  du  raisonnement.  Ce  fut  L'orgueil,  lavanilé,  voilà   s^on    ca- 
un  monstre  plus  affreux  encore,  sans  raclèrc  propre.    Aussi     le     voit-on 
nul'e  conviction  el  même   sans  nulle  travaillé  d'une   soit   indomptable    de 
passion  pMliti,|ue;   sans  foi,    ni  loi  célébrité  a  toul  prix.  On   entendra 
quelconque,  sans    injure    a    venger,  /;ar/<^r  ^/é?  /?2o/,  répèle-t-il  à  chaque 
comme  sans  but  géuéral  à  atteindre;  insiani.  Et,  au    procès,    il    prépare 
un  bravo  italien  possédé   d'ui  génie  bmguement  dans  sa  prison  des  ptira- 
aveiilureux  ,  d'un  mépris  profond  de  ses  à  effet  ,  il  les  essaie  sur  ceux  qrî 
la  vie  pour  lui  comme  pour  les  autres;  l'appro.hent;    et    les   discours    qu'il 
ardent  et  dissimulé,  capable  de  tout  adresse  à  la   cour   des  pairs  durant 
feindre,   comme  de  toul  enliepren-  lesdébats.  celui  mêmequ'il  prononce 
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in  extremis  avant  l'arrêt  définitif, 
ce  discours  incohérent  et  bizarre, 
mais  semé  comme  les  autres  de  traits 
assez  vifs,  ce  discours  qui  semble 
une  improvisation  arrachée  aux  an- 
goisses suprêmes  du  condamné ,  ils 
étaient  fous  préparés,  écrits  quinze 
jours  a  l'avance  par  cet  assassin 
cbarjatan.  Il  resterait  encore  h  exa- 
miner ,  dans  une  affaire  qui  a  éveillé 
a  un  si  haut  degré  la  soUicilude  de 
la  France  et  de  l'Europe  ,  si  ce  bra- 
vo sanguinaire  ,  dupe  de  sa  férocité 
même  ,  n'aurait  pas  été  l'aveugle 
instrument  d'une  faction  ou  d'un  parti 
aux  abois,  qui,  bai  tu  dans  les  émeu- 
tes ,  cberchait  a  disposer  d'un  trône 
et  d'un  peuple  par  l'assassinat.  Il  est 
difficile  en  effet  de  comprendre  qu'un 
tel  forfait  n'ait  pu  êlre  comploté 
qu'entre  trois  ou  quatre  hommes 
obscurs.  Quelques  lueurs  du  procès 
sembleraient  indiquer  au  contraire 
des  ramifications  étendues.  On  re- 
marquera raême^  en  portant  ses  re- 
gards hors  de  France  ,  qu'on  s'atten- 
dait pour  les  journées  de  juillet  a  une 
sanglante  oalasirophe  dans  la  capi- 
tale. A  Francfort ,  à  Bade  ,  en  Bel- 
gique, à  Gênes,  a  Roirie,  a  Flo- 
rence ,  le  prônement  prophétique 
d'une  conflagration  civile  se  répan- 
dait à  l'avance.  Mais  des  incertitudes 
restent  encore  sur  celle  œuvre  de 
lénèbres,  el  c'est  au  temps  seul  qu'il 
faut  den)ander  de  plus  certaines  lu- 
mières. Ouapublié  ;  Procès  de  Fies- 
chi,  Paris,  183C,  3  vol.  in  8".  Z. 
FIGOX  (Louis)  ,  prêtre,  né  le 
9  lévrier  1745,  aux  Pennes,  près 
de  Marseille  ,  acheva  ses  études  k 
Paris  au  séminaire  des  missions ,  et 
sefitagréger  ensuite  à  la  congrégation 
de  Saint  Lazare.  11  fut  cb;irgé,  par  ses 
supérieurs,  de  professer  la  ibéoligie 
au  séminaire  d'Arles,  puis  à  Mar- 
seille,  où  il  se  trouvait  en  1791.  Le 
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refus  de  prêter  serment  l'obligea  de 
se  réfugier  en  Italie  ;  el,  pendant  tout 
le  temps  que  dura  son  exil  ,  l'abbé 
Figon  habita  presque  constamment 
Nice  ,  oii  il  passait  pour  un  bon  pré- 
dicateur. Il  se  hâta  de  rentrer  en 
France  dès  qu'il  le  put  sans  danger, 
et  contribua  beaucoup  k  rétablir  à 
Marseille  l'exercice  public  du  culte 
catholique.  Il  y  desservit  l'église 
des  Missions  jusqu'à  l'époque  du  con- 
cordat de  1802,  qu'il  fut  nommé 
curé  d'Aubagne.  Au  rétablissement 
de  la  congrégation  de  Saint-Lazare  , 
en  1816  ,  il  obtint  la  permission 
de  rester  dans  sa  paroisse ,  et  il  y 
mourut  le  9  juillet  1824  ,  laissant 
la  réputation  d'un  ecclésiastique 
pieux  et  instruit.  On  ne  connaît  de 
lui  qu'un  opuscule  :  \ Encyclique 
de  Benoît  XIV ,  vix  pervenit  , 
expliquée  par  les  tribunaux  de 
Rome,  Marseille,  1822  ,  brochure 
in-8°  dans  laquelle  il  démontre  que 
cette  bulle  n'estpoint  contraire  au  prêt 
a  intérêt  ,  comme  le  soutiennent  des 
théologiens  trop  sévères.      W — s. 

FIGULUS  (Charles),  ichtyo- 
logue  que  Guvier  n'a  pas  daigné 
nommer  dans  sa  belle  Histoire  des 
poissons,  vivait  au  milieu  du  XVI* 
siècle.  11  était  peut-être  parent  de 
Herman  Figulus,  d'Hirschfeld  ,  pro- 
fesseur au  gymnase  de  Marbourg, 
auquel  on  doit  une  édition  à' Ho- 
race, Francfort,  Egenolpbe,  1545, 
iu-8'^.  A  la  même  date ,  Charles  ha- 
bitait Coblenlz,*  mais  Gesuer  qui 
nous  apprend  cette  particularité 
dans  sa  Bibliothèque,  ne  dit  pas 
s'd  y  remplissait  aussi  des  fonctions 
dans  l'enst  ignemcnt.  Tout  re  qu'on 
sait  de  lui,  c'est  qu'il  cultiva  les 
principales  branches  de  l'histoire  na- 
liireile,  avec  tout  le  zclc  douL  il  était 
capable  ;  et  cela  seul  doit  nous  faire 
pardonner  d'avoir  tiré  son  nom  de 
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l'oubli.  Il  est  auteur  des  trois  opus- 
cules suivants,  fous  fort  rares,  et 
qui  mérilenl  d'êlre  recherchés  :  I. 
Bolano-  Methodus  ^  seu  dialogus  de 
hcrbis,  Cologne,  1540,  in-4°  de  8  f. 
II.  Ichtyologia,  sive  diulogus  de 
piscibus ,  ihid.,  1540,  in-4°  de  8 
t.  Il  j  décrit  environ  viugt  espèces 
de  poissons,  cités  par  Ausone  dans 
son  poème  de  la  Moselle.  IIl.  De 
Mustellis,  ibid.,  1540,  in-4"  de  8 
1.  C'est  une  description  de  la  Lam- 
proie. W— s. 

FILIIOL  (Antoine-Michel)  , 
habile  graveur  et  marchand  d'es- 
tampes, né  eu  1759  et  mort  à  Pa- 
ris Je  5  mai  1812,  est  principale- 
nient  connu  comme  l'éditeur  du 
Cours  élémentaire  de  peinture^ 
ou  Galerie  complète  du  musée 
Napoléon,  1804,  el  années  suivan- 
tes, 10  vol.  grand  iu-8°  ou  in-4o. 
Cet  ouvrage,  terminé  par  les  soins 
de  sa  veuve  en  1814,  se  compose 
de  cent  vingt  livraisons  j  le  texte 
des  dix  premières  a  élé  rédigé  par 
Caraffe,  et  les  suivantes  par  Jos. 
Lavallée.  Madame  Filhol  a  donné, 
en  1827,  une  .suite  à  cet  ouvra- 
ge sous  ce  titre  :  le  Musée  Royal 
de  France ,  ou  Collection  gravée 
de  chefs-d'œuvre  de  peinture  et 
de  sculpture  dont  il  s'est  enrichi 
depuis  la  restauration  ,  1  vol. 
grand  in-8°,  dont  les  notices  expli- 
catives sont  de  M.  Jal. — Concours 
décennal ,  ou  Collection  gravée 
des  ouvrages  de  peinture,  sculp- 
ture, architecture  et  médailles, 
menlionnés  dans  les  rapports  de  l'Ins- 
titut, 1812,  et  années  suivantes, 
in-4",  10  livraisons  de  3  planches 
chacune.— Sa  fille  ,  M""  Sophie  Fil- 
bol  ,  une  des  meilleures  élèves  de 
M"'"'  Mirbel ,  a  exposé  au  salon  plu- 
sieurs portraits  d'une   parfaite  res- 
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^  I'I!LIASSI( le  comte  Jacques), 
hisl^orien  et  physicien,  élait  né  vers 
1750  a  Venise,  d'une  famille  origi- 
naire de  Padoue,    mais   établie   d^e- 
puis  plusieurs  siècles  dans  la  capi- 
tale des  élals  véniliens.  Amené  dans 
son  enfance  à  Mantuue,  il  y  fut  élevé 
sous  les  yeux  de  son  aïeule   mater- 
nelle,  et  fut  dirigé  dans  ses  études 
par  deux  habiles  professeiirs,  Plac 
Bordoui  et  l'abbé  Canossa.  Joignant 
à  des  dispositions  naturelles  un  désir 
très-vif  d'apprendre,  et  une  patience 
que  rien  ne  pouvait  rebuter ,  il  fit  de 
rapides  progrès  dans  presque  toutes 
les  branches  des   connaissances  hu- 
maines. Physique,  histoire,  astrono- 
mie, botanique,  antiquités,  agricul- 
ture,  tout  était  de   son  ressort  :  il 
voulut  tsjut  savoir  ,  tout  approfondir. 
Il  était  jeune  encore,  hirsqu'en  1772 
il  publia  son  Saggio  su   i  Veneti 
primi,  2  vol.   in-8"  ,  ouvrage  plein 
de  recherches  qui  auraient  fait  hon- 
neur à  un  savant  consommé  ,  et  dont 
Tiraboschi  rendit  un  compte  avanta- 
geux clans  le  Giornale  di  Modena. 
Des  éloges  doi:nés   par  un  critique 
aussi  judicieux  ne    purent  pas  l'en- 
courager   a    poursuivre    son    projet 
d'éclaircir   les  origines  de   Venise  • 
mais ,  sans  perdre  de  vue  ce   grand 
travail ,   il  continua  de  cultiver  \t% 
sciences  et  de  se  tenir  au  courant  des 
nouvelles  découvertes.  Admis  en  1 787 
a  l'académie   de   Mantoue  ,  il   y  lut 
successivement    plusieurs    mémoires 
d'un  intérêt  local,  mais  qui  ne  méri- 
tent pas    moins  de  fixer   l'attention 
des  agronomes   et  des   antiquaires  : 
en  1791,  sur  le  développement  de 
la  culture  du  marier  papyriforme  , 
dans  le  Manlouan  j  en  1  /  92 ,  sur  les 
'voies  romaines  qui    traversent  ce 
duché  j  en  1  ;  9o  ,  sur  la  culture  des 
collines  ;  eu  1797  ,  sur  le  meilleur 
^^^ — s,  mode  d'exploitation  agricole    du 
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Haiit-Manfoiiaii.  Dans  le  même  temps,  le  Déluge  (2),  l'an  leur  se  sert  des  dé- 
il  adressail  il  Louis  Arduiiii ,  pri)fcs-  couvertes  alors  récenlcs  de  la  clii- 
seur  dVconoiiiie  rnra'cà  Paloue ,  un  mie,  pour  donner  des  explicalions 
AJenioire  sur  les  diverses  plantes  ixo-  plus  sulisfaisantes  que  ne  l'avalcnl  pu 
licjues,  cultivées  dans  les  étais  véni-  ses  deiancicis,  et  des  divers  phéno- 
tieus.  Mais  tous  ces  travaux  ii'élaient  mènesalmoipliéricpics,  et  du  lerrihle 
pour  lui  cpi'un  délas^einful  ;  il  ne  cataclysme  ,  dont  les  traces  se  repro- 
cessiil  (l'explorer  \c>  archives  pul)li-  diiisi ni  parlonl  aux  yeux  de  l'ol>ser- 
ques  et  particulières  de  1  Italie  ,  et  valeur.  Aussi  relij^ieux  qu'instruit, 
qiaïui  il  eut  léuni  lous  les  documinls  Filiassi  ,  dans  sa  Uisserlal  on  sur  le 
dont  il  avait  besoin,  il  refondit  son  Déluge,  réfute  en  passant  l'article  du 
premier  travail  sur  Venise,  et  publia  Diclionn.  philosopliiqur^  o\x  Vol- 
sous  ce  lilre  :  Memorie  sloriche  laire  a  cru  par  des  plaisanleries  en 
de  Feneti  priini  e  secundi  ,  Ve-  démontrer  iimpos>ibilité  ,  et  se  phàt 
nise ,  nyt).  9  vol.  in-8°,  un  on-  à  rabaisser  notre  orgui  il  en  préseu- 
via^e  culièreinenl  nenf  et  qui  lui  fit  tant  une  série  de  difficu'tés  que  la 
prendre  rang  parmi  les  hiiloriens  raison  humuitie  ne  pourra  jamais  ré- 
moderues  de  rilalie  (1).  Ou  ne  doit  soudre.  En  1803,  il  publia  son  se- 
])oiul  oublier,  dans  les  publications  cond  ouvrage  histori(|ue  :  Ricerche 
de  Filiassi,  qui  datent  de  la  même  storicO'Critiche  suif  opportunità 
épocpie,  son  Mémoire  sur  les  veiils  délie  lagune  veneziane.  Jj'anteiir, 
qui  régnent  habilutllrmeul  dans  les  qui  s'est  piqué  d'y  relever  l'impor- 
iagunes  véniiie  nés.  Ce  curieux  mé-  lance  du  com  lerce  de  Venise  dans 
moire,  lu  par  l'auteur  ,  a  l'académie  les  temps  anciens,  l'avait  inlilulé  : 
de  Manloue,  publié  dans  une  Rac -  Délia  grundczza  del  commercio 
cottn,  et  séparément  eu  1794  et  venezùino -^  mais  le  gnuverneur  au- 
1/97,  offre,  avec  des  vues  nouvel-  trichien  ,  de  Venise,  <  xigea  le  cban- 
les  sur  le  cours  des  venis  ,  un  grand  geraenl  de  ce  lilre.  Filiassi  promet- 
nombre  d'oliscrvalioiis  tirées  des  ou-  tait,  dès  1806,  nu  cours  d'aslrono- 
vrages  des  physiciens  et  des  jour-  mie  pour  les  dames  ,  en  furme  de 
naux  des  voyageurs.  Fn  1800,  Fi-  lettres.  Il  a  paru  bien  des  années 
lias-i  mit  au  jour  une  Disserlalion  après,  sous  le  titre  :  Letlere  faini- 
sur  lesvariationsannuellcsde  l  al-  gliari astronomic/ie.  Venise,  18(8, 
mosphére  â  Fenise^  cl  dans  les  in-8°.  L'arlicle  que  l'on  vient  de 
pays  circouvoisius.  Dans  cette  disser-  lire  est  exirail  en  grande  partie  de 
talion,  (uie  l'on  peut ,  .suivant  le  P.  VàSloria  dalle Icllerat.veneziana^ 
Moschiiii,  regarder  comme  un  traité  de  V.  iMobChini,  l'un  des  aniis  de  Fi- 
C'implel  de  météorologie  ,  et  auquel  liassi.  W — s. 
il  ne  manque  (pi'une  carie  méléoiu-  FILÏPPI\I  (Antoine-Pierre), 
logiipie,  ainsi  que  dans  celle  cpie  archidiacre  de  iMariaua  en  Corse,  na- 
Filiassi  publia,  la  même  année,  sur  qnil  à  Vescovalo  de  (.asinca,  arrondis- 
sement de  Basiia,  en  1529,  d'une  fa- 
mille noble  ,  originaire  de  Sardaigne. 
(i)  Celte  pn-mirie  édition  est  cl.figMiécpordc  Après  avoir  élé   lémoiu    et    victime 

»oiiil>ri'USrs     lauirs    tl  iiii|ii'es<iioii  ;    missi    le    P.  ' 

l^loscliiiii  <lésir«il-il    voir     réuiipriintr    cel     lui-  ~~ 

p'irliiiil   ouviajju  il'niie    UMii  un-    plus  corretie.  {i)h»  Disifi.  tur  te  Diiiige,  iiiipriime  soparé- 

Soii    vœu  n'u   elé  acioiiipii  qu'en   1811  ,  par  la  mriit  eu  1800,  a  clé  n-piinluiio  depuis  avec  des 

l'«iuipre$«ion  de  i'adoue,  en  7  vul.  iu-8'\  addilious  ,  daus  le  6/or/ia/«  d'Aglialti. 
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des  deux  guerres  allumées  dans  sa 
patrie  en  15') 5  et  1561,  il  conçut 
la  louable  pensée  de  transmeltie  à 
la  posiérilé  le  souvenir  des  sanglants 
évèucinenls  qui  s'élaienl  passés  sous 
ses  yeux.  A.  cet  effet ,  et  pour  rendre 
son  livre  encore  plus  utile  a  ses  coin- 
patriotes,  il  tira  de  l'oubli  trois  cbro' 
niques  inédites,  laissées  par  Jean  de 
La  Grossa  ,  Pierre  Antoine  Monleg- 
giani  et  Marc- Antoine  Ciaccaldi  , 
les  mit  en  ordre,  et ,  après  une  con- 
sciencieuse révision  ,  les  inséra  dans 
son  ouvrage  publié  sous  le  titre 
A'Isloria  di  Corsica.  Celte  His- 
toire est  divisée  en  treize  livres  ,  et 
contient  la  narration  de  tous  les  évé- 
nements arrivés  en  Corse,  depuis  les 
temps  fabuleux  jusqu'à  l'année  1594. 
Les  neuf  premiers  livres,  qui  vont 
jusqu'à  l'année  1559,  contiennent 
les  chroniques  des  auteurs  susnom- 
més ;  et  les  quatre  derniers  sont  l'œu- 
vre de  Filippiui.  Quelcjues  écrivains, 
confondant  le  travail  de  cet  auteur 
avec  celui  des  chroniqueurs  qui  l'ont 
précédé,  l'ont  accusé  d'avoir  répété 
une  foule  de  contes  absurdes,  et  de 
notices  défigurées  ou  créées  par  son 
iuiyginalion.  Mais  cette  erreur  pro- 
vient de  ce  (|ue  ces  écrivains  n'ont  pas 
pris  la  peine  de  lire  son  Histoire  dans 
laquelle  il  a  eu  la  précaution  d'aver- 
tir qu'il  cite  les  faits  tels  qu'ils  sont 
rapportés  par  les  chroniqueurs,  sans 
se  rendre  garant  de  leur  véracité. 
Au  temps  de  Filippini,  il  n'existait 
encore  aucune  histoire  de  la  Corse, 
et  l'on  trouvait  a  peine,  sur  ce  su- 
jet, quelques  passages  aussi  inexacts 
qu'incomplets  dans  les  histoires  con- 
temporaines écrites  par  des  étrangers. 
Or,  Filippini  qui  avait  a  cœur  de  ré- 
parer, dans  riulérst  de  sa  patrie,  au- 
tant que  possible,  les  outrages  du 
temps  et  delà  barbarie,  se  garda  bien 
de  passer  sous  silence  des  traditions 
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qui,  quoique  singulièrement  défigu- 
rées par  des  imaginations  populaires, 
avaient  jeté  de  profondes  racines 
dans  le  souvenir  de  cette  nation. 
D'ailleurs  ce  reproche  ne  doit,  en  dé- 
finitive, être  adressé  qu'à  Jean  de  La 
Grossa,  mais  jamais  a  Ciaccaldi  ni  a 
Monteggiani,  écrivains  sans  critique, 
mais  lemarquables  toutefois  par 
l'exactitude  des  faits  consignés  dans 
leurs  ouvrages.  Filippini  ne  reste 
donc  responsable  que  des  livres  par 
lui  écrits  sur  les  événements  de  son 
temps,  et  à  cet  égard  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'affirmer  (|ue  son  ouvrage 
se  recommande  suffisamment  par 
l'impartialité,  la  candeur  et  l'in- 
térêt qu'il  a  su  y  répandre.  Et,  si 
son  style  était  plus  vigoureux,  sa  nar- 
ration moins  monotone,  sou  allure  un 
peu  moins  lente  et  moins  étudiée,  il 
serait  assurément  tiès-digne  d'èiro 
placé  parmi  les  historiens  italiens 
du  second  ordre.  Filippini  a  aussi 
publié  quelipies  poésies  italiennes 
qui  se  trouvent  à  la  fin  de  son  His- 
toire, et  qui  méritent  de  rester  dans 
l'oubli  auquel  elles  ont  été  dès  long- 
temps condamnées.  La  première  édi- 
tion de  Xlsloria  di  Corsica  de  Fi- 
lippini,  parut  a  Tournon,  1594  , 
en  1  vol»  ia-4*^.  Une  2"  édition  , 
considérablement  augmentée  par  l'au- 
teur de  cet  article,  a  paru  en  1832 
h  Pise ,  en  Toscane,  5  vol.  iu-8° 
et  in-4°.  C'est  à  la  munificence  de 
S.  E.  le  comte  Pozzo  di  Borgo,  am- 
bassadeur de  Russie,  qu'est  due  la  pu- 
blication de  ce  livre,  qui  a  été  distri- 
bué gratis  aux  communes  ,  aux  fa- 
milles notables  du  département  de 
la  Corse,  et  aux  principales  biblio- 
thè(|ues  de  l'Europe.  La  vie  de  Fi- 
lippini ne  présente  aucun  de  ces  évé- 
nements qui  méritent  d'être  transmis 
à  la  postérité.  Modeste  dans  ses  ha- 
bitudes ,  il  consacra  de  longues  au- 
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nées  à  l'étude  el  a  l'accomplissemenl 
des  devoirs  de  son  état.  Etranger  aux 
partis  qui  déchiraient  sa  pairie  ,  il 
cul  à  essuyer  tour  a  tour  leurs  per- 
séculions .  et  il  gémit  dans  les  pri- 
sons de  Gênes,  comme  il  avait  été 
eu  butte  aux  outrages  de  ses  compa- 
triotes en  guerre  contre  les  Génois. 
Ces  tribulations  ne  furent  pas   les 
seules  qu'il  essuya  pendant  sa  vie, 
car  il  «e  plaint  amèrement  dans  sa 
préface  de  la  haine  de  ses  concitoyens 
qui  avalent  employé  tous  les  moyens 
de    lui   nuire  personnellement  ,    et 
qui   ne  cessaient    de    décrier     son 
livre.    Sort    bien    déplorable    sans 
doute    et    qu'ont    partagé   plusieurs 
autres  écrivains  recommandables  de 
son  pays,  auxquels  la  postérité  n'a 
pas    manqué   de   rendre ,   comme  à 
Filippini ,  la  justice  que  des  contem- 
porains   ingrats    leur   avaient    indi- 
gnement refusée.  On  ignore  le  lieu 
et   l'époque   de   sa   mort.    Il    avait 
soixante-cinq  ans  lorsqu'il  publia  son 
ouvrage.  G — RY. 

FIXETTI  (le  P.  Bonifage), 
savant  orientaliste,  né  vers  1720, 
embrassa  la  règle  de  saint  Dominique, 
el  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'élude 
des  langues.  En  1756  il  mit  au  jour  : 
Trattato  délia  lingiia  ebralcn  e  dei 
sui  ciffini,  Venise,  in  -  8°.  C'était 
l'essai  d^un  grand  ouvrage  dans  le- 
quel l'auteur  se  proposait  de  montrer 
les  caractères  distinctifs  de  chaque 
langue,  en  indiquant  leur  origine  et 
leur  filiation.  Sa  préface  donne  une 
idée  avantageuse  des  connaissances 
qu'il  avait  acquises  sur  celle  malière  ; 
et  l'on  doit  regretter,  avec  M.  Lom- 
bardi,  qu'il  n'ait  pu,  faute  d'encoura- 
gements, accomplir  cet  utile  projet. 
Voy.  Storiadellaletter.  ital.,  riel, 
secolo  \8,  m,  i^iS.       W-s. 

FINK   (Henri),  Vainé ,  maîlre 
de  chapelle  d'Alexandre,  roi  de  Po- 
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logne,  vers  l'an  1480,  se  distingua 
parmi   ses    contemporains ,  comme 
compositeur  et  professeur   de  chant. 
Il  semble  pourtant  que  le  roi  ne  sut 
pas  apprécier  son  mérite.    Un   jour 
qu'il  lui  demandait  une   augmenta- 
tion de  traitement,  ce  prince  répon- 
dit :   Un  pinson  que  je  fais  enfer' 
mer  dans    une    cage    me    chanté 
toute  tannée,  et  me  fait  autant  de 
plaisir  que  vous,   quoiqu'il  ne  me 
coûte  quun  ducat. — Fink  {Her- 
manii),  le  Jeune.,   musicien  érudit, 
vivait  à  Wurtemberg  vers  1557.  Il 
publia  dans   cette  ville  :    Musique 
pratique  y  contenant  les  exemples 
des  différents  signes  ,  proportions 
et  canons,   le  jugement  des  tons, 
et  des  observations  pour  chanter 
avec  goût  {Practica  musica,  etc.), 
1556,  in-4°).  Cet  ouvrage  contient 
beaucoup  de   détails  historiques  sur 
les  compositeurs  de  son  temps,  mais 
11  est  devenu  si  rare,  que  de  nos 
jours  il  paraît  impossible  d'en  trou- 
ver  un  exemplaire.    Par    bonheur, 
Walther  a  transcrit  dans  son  Lcxi- 
con,  un  fragment  très-imporlant  du 
premier  chapitre  qui  traite  des   in- 
venteurs de  la  musique  à  cette  épo- 
que. Ce  morceau,  très-précieux,  est 
trop  long  pour  être  rapporté  ;  mais 
comme  l'auteur  de  cet  arllcle  l'a  tra» 
duit  en  entier  dans  le  Dictionnaire 
des  musiciens  (t.  I"'  p.  226),  il  y 
renvoie  le  lecteur.  F — le. 

FIXK  (Feédéric-Aucdste  le), 
général  allemand,  naquit  a  Strclilz,  le 
25  nov.  1718,  d'une  famille  de  né- 
gociants, et  se  voua  dès  son  enfance 
à  l'étude  des  sciences  militaires.  Il 
entra,  en  1735,  au  service  de  l'Autri- 
che, et  passa  ensuite  a  celui  de  Russie 
qu'il  quitta  vers  1755,  afin  d'accep- 
ter un  régiment  qui  lui  avait  été  of- 
fert dans  l'armée  prussienne.  La 
bravoure  dont  il  fit  preuve  en  main- 
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tes  occasions   et  son  zèle  infatigable 
pour  les  înlérèks  de  Frédéric  II ,  lui 
valurent  bientôt  le  grade  de  lieute- 
nant-général. Au  commencement  de 
1759^   lorsque  Daun   eut  levé   son 
camp  de  Wilsdruff,  Frédéric,  con- 
jecturant que  ce  général  allait  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver  en  Bohême, 
donna    ordre    à   Fink    de    se    por- 
ter à  Maxen  avec  dis-huit  Lalaillons 
et    trente-cinq  escadrons    (dix-huit 
mille  hommes),  pour  lui  conper    les 
défilés  de  ce  pays.  Fink  atteignit  sa 
destination  le  13  novembre  ;  mais  le 
général  autrichien,  dès  qu'il  eut  appris 
le  mouvement  d'un  corps  aussi  consi- 
dérable, posta  celui  du  général  Sin- 
cère sur  les  hauteurs  de   Rainchen, 
fit  camper  l'armée  des  cercles  dans  les 
environs  du    village  de    Giesbuhel , 
marcha  lui-même  avec  trente  mille 
iaommes   contre  Fink,   et  le    cerna 
complètement  le  19  du  même  mois. 
Cependant  le  lendemain  malin  l'ar- 
rière-garde  de  celui-ci ,  commandée 
par  le  général    Wunsch  [Voy.   ce 
nom,  LI,  201),  parvint  a  se  faire  jour 
et  alla  prendre  position  dans  une  forêt 
située  a  quelques  lieues  de   Masen. 
Alors  Daun  n'hésita  pas  a  en  venir  aux 
mains  avec  Fink  j  il  l'atlaqua  le  même 
jour,  et  après  un  combat  très-vif,  où 
les   Prussiens  eurent    environ   trois 
mille  hommes  tués  et  blessés,  Fink 
se  vil  obligé  de  signer  une  capitu- 
lation ,  qui   contenait    celte   clause 
étrange,  que  le  général  Wunsch   et 
ses  troupes  reviendraient  et  se  consti- 
tueraient  prisonniers,  clause  que  ce 
général  eut  la   simplicité   d'exécuter 
à  la  lettre,  de  sorte  que  plus  de  qua- 
torze mille   Prussiens   posèrent  les 
armes    et   se    rendirent  h  l'ennemi. 
Frédéric ,  indigné  de  cette  honteuse 
capitulation  ,  fit   traduire  les  deux 
généraux  devant  une  cour  martiale," 
mais  il  ordoima  bientôt  de  cesser  les 
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poursuites  contre  Wunsch  ,  parce  que 
celui-ci  avait  traversé  les  armes  à  la 
main  les  lignes  autrichiennes,  et  ne 
s'était  rendu  qu'en    vertu  de  l'obéis- 
sance passive  qu'il  croyait  devoir  à 
son  chef.    Fink,    au   contraire,   fut 
jugé  suivant  la  rigueur  des    lois  mi- 
litaires. La  cour  le  cassa  de  toutes 
ses  dignités  ,  et  le  condamna  à  deux 
ans  de  prison  dans  la  forteresse  de 
Spandau.    Les  mémoires  du   temps 
disent  qu'avant  d'exécuter  l'ordre  de 
marcher  vers  Maxen  ,  Fink  avait  re- 
présenté au  roi  le  danger  qu'il  y  avait 
de  se  jeter  ainsi  au  milieu  de  l'armée 
ennemie,  mais  que  Frédéric  ne  vou- 
lut pas  l'écouler.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  assertion  qui  pourrait  bien 
n'être  pas  vraie,  la  capitulation  de 
Fink  soulève  une  question  de  la  plus 
haute  importance  :  c'est  celle  de  sa- 
voir si  les  lois  et  les  principes  mi- 
litaires autorisent  un    général  à   se 
rendre  ainsi  en  rase  campagne  et  à 
constituer  tout  un  corps  prisonnier  de 
guerre.  Napoléon,  dans  ses  Mémoi- 
res publiés  par  M.  le  comte  de  Mon- 
tholon  (lom.  V,  pag.  275),  la  résont 
négativement.  Selon  lui,  un  général 
(h   la   seule  exception  des  comman- 
dants de  places-fortes)  commettrait 
une  trahison  en  ordonnant  à  ses  sol- 
dats de  se  livrer  à  l'ennemi,  et  ceux- 
ci  en  exécutant  un  tel  ordre  devien- 
draient ses  comj'lices.  Ce  grand  capi- 
taine aurait  voulu  que  les  lois  militai- 
res infligeassent  des  peines  corporelles 
et  infamantes  aux  généraux  ,  officiers 
et  soldats  qui  poseraient  leurs  armes 
eu   vertu  d'une    telle   capitulation  ; 
«   Alors  ,    dit-il  ,   cet   expédient  ne 
«  se   présenterait   jamais  à  l'esprit 
«  des  militaires  pour  sortir  d'un  pas 
a   fâcheux;  il  ne  leur   resterait  de 
a  ressource  que  dans   la  valeur  ou 
«   l'obstinaliou;  et  que  de  choses  ne 
(c  leur  a-t-oû  pas  vu  faire!...»  Sans 
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vouloir  conlestcr  le  droit  qu'a; ail 
INapoIéon  d'èlre  juge  en  pareille 
matière,  et  sans  nier  les  prodiges  qui 
ont  immortalisé  beaucoup  de  braves 
dans  de  seinb!a!)ies  circonstances  , 
nous  pensons  qu'eu  cette  occasion  Pil- 
lustre  empereur  n'a  guère  songé  aux 
lois  de  riunuanité  ,  qui  défendent 
de  prodiguer  le  sang,  surtout  dans 
une  liitle  oii ,  selon  toutes  les  pro- 
babilités, la  perte  serait  égale  des 
deux  côtés  5  car  la  où  il  y  a  d'une 
part  supériorité  de  nombre  et  de  po- 
sition, et  de  l'antre^,  impossibilité  de 
se  sauver,  tout  combat  devient  inu- 
tile, puis([uele  résultat  est  connu  et 
assuré  d'avance.  Il  est  vrai  que,  par 
,  un  combat,  on  cause  toujours  quel- 
que perle  a  l'ennemi ,  ce  qui  csl  in- 
contestablement un  avantage;  mais 
nous  douions  fort  que  cet  avautag-c 
puisse  compenser  le  sacrifice  de  tout 
un  corps  d'armée  qu'on  a  toujours 
l'espoir  de  recouvrer,  ne  fut-ce  que 
par  un  échange  de  prisonniers.  Peut- 
être  INapoIéon  ,  en  jetant  à  pleines 
mains  le  blâme  sur  la  capilulation  de 
Fiuk  ,  élail-il  trop  préoccupé  de  celle 
que  le  général  Diipnnt  conclut  à  Bay- 
len,  le  23  juillet  1808,  et  qui  eut  de 
si  funestes  conséquences  pour  l'armée 
française  en  Espagne.  —  Quant  à  la 
conduite  du  général  VVunsch,  elle 
nous  semble  injustifiable,  parce  que 
le  pouvoir  qu'un  clicf  militaire  a  sur 
ses  subordonnés  cesse  de  droit  et  de 
fait  dès  (juc  ce  chef  est  prisonnier,  et 
parce  que  ,  dans  ce  cas ,  les  subor- 
donnés, en  exécutant  les  ordres  de 
leur  supérieur,  n'obéissent  pask  celui- 
ci  ,  mais  a  l'ennemi  dans  la  dépendance 
duquel  il  se  trouve  placé.  11  paraît 
que  la  contlamuatiim  de  Fiuk  porta 
peu  d'alleiulc  à  sa  répulaliou  dans 
les  pays  étrangers;  car,  après  avoir 
subi  son  emprisonnement,  il  entra 
comme  général  d'infanterie  au  ser- 
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vice  dn  Danemark.  Il  mourut  'a  Co- 
penhague le  24  fév.  17G6.  On  a  de 
lui  :  Pensées  sur  des  objets  mdi- 
tnires,  Berlin,  1788,  in-8".  M — a. 
FIXLAYSOX  (Georges),  chi- 
rurgien et  voyageur  écossais  ,  était 
né,  vers  1790,  à  ThuriO,  ville  de  la 
côle  seplenlrioiiale  du  Cailhness  , 
dans  le  nord  du  royaume.  Ses  pa- 
rents, très-peu  aisés,  après  lui  avoir 
donné  la  première  éducation ,  l'en- 
voyèrent suivre  les  cours  de  mé- 
decine à  l'université  d'Edimbourg. 
Il  avait  un  frère  aîné  nommé  Do- 
nald ,  qui  suivait  la  même  carrière  , 
et  augmentait  ses  faibles  ressources 
en  donnant  des  leçons  :  il  instruisait 
également  son  jeune  frère.  Son  assi- 
duité et  ses  progrès  lui  valurent  d'ê- 
tre placé  comme  secrétaire  auprès  du 
chef  du  service  médical  des  armées 
en  Ecosse,  et  de  continuer  ses  étu- 
des plus  aisément.  Quand  elles  fu- 
rent terminées,  son  protecteur  l'en- 
voya remplir  l'emploi  d'aide-cliirur- 
gien  d'un  régiuient.  S'élanl  acquitté 
de  ces  fonctions  avec  non  moins  de 
zèle  que  Donald  ,  comme  lui  il  fut 
attaché  il  un  régiment.  Après  la 
bataille  de  Waterloo  ,  Donald  dis- 
parut dans  la  marche  ;  tout  ce  que 
son  frère  put  apprendre  ,  c'est 
qu'on  l'avait  vu  aller  vers  une  ca-  . 
verue  près  de  Saint-Quentin,  et  qu'il 
n'avait  pas  reparu  :  on  supposa  qu'il 
était  tombé  sous  les  coups  de  sol- 
dats ennemis.  Le  orotccleur  de  Geor- 
ges ,-pour  l'arracher  ii  une  contrée 
qui  lui  rappelait  sans  cesse  sa  dou- 
leur, le  fit  envoyer  11  l'île  de  Ceylan. 
Fiijlaysonconsacrail  tousles  moments 
que  ne  lui  prenaient  pas  ses  fonctions 
d'aide-chirurgien  d'étai-major  ,  a  des 
recherches  sur  l'histoire  naturelle. 
Après  quatre  années  de  séjour  a  Cey- 
lan, il  fut  nommé  aide-chirurgien  du 
huitième  régiment  dedragons  engar- 
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Dison  à  Merat ,  ville  dii  Bengale  , 
près  des  monis  Himalaya.  Son  régi- 
ment revint  en  Europe  ,  mais  Fin- 
layson  resta  en  Asie  ,  ayant  été  dé- 
signé pour  accompagner,  comme 
chirurgien  et  naturaliste,  l'ambassade 
envoyée  par  le  gouverneur-général 
de  riiide  britannique  a  Siara  et  à  la 
Cochinchine.  Le  21  novembre  1821, 
celte  légation  ,  a  la  lèle  de  laquelle 
était  M.  Crawfiird,  s'étant  erabar- 
uée  à  Calcutta,  passa  par  le  détroit 
e  Malacca  ,  et,  le  22  mars  1822  , 
entra  dans  Bankok  ,  capilale  du 
royaume  de  Siam  :  le  14  juillet, 
elle  quitta  ce  pays  ;  le  16  septembre, 
elle  mouilla  dans  la  rivière  de  Hué  , 
capilale  de  la  Cochinchine.  Crawfurd 
ne  put  obtenir  audience  du  monarque, 
parce  qu'il  ne  venait  que  de  la  part 
d'un  délégué  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  le  roi  de  Siam  n'avait  pas 
été  si  difficile.  Du  reste  ,  la  légation 
fut  accueillie  très-poliment,  pourvue 
abondamment  et  gratuitement  de  vi- 
vres ;  le  20  octobre  ,  elle  reprit  la 
roule  du  Bengale.  La  santé  de  Fin- 
laysou  ne  put  résister  aux  fatigues 
que  son  zèle  pour  l'histoire  natu- 
relle lui  fil  affronter  dans  cette  cam- 
pagne qui  avait  duré  treize  mois. 
Il  rt-portail  a  Calcutta  de  magnifiques 
collections  ;  mais  il  sentait  bien  qu'il 
était  dans  un  étal  très-précaire,  et  il 
écrivait  le  15  juin  1823  a  son  pro- 
tecteur, le  docteur  Somerville  :  «  J'ai 
«  des  raisons  de  craindre  une  phthisie 
«  confirmée.  »  Il  eut  au  moins  la 
consolation  d'apprendre  que  lord 
Araherst,  gouverneur-général,  était 
content  de  lui.  Il  s'embarqua,  le  mois 
suivant ,  avec  l'idée  que  le  voyage 
par  mer  déciderait  de  son  sort  ;  il 
ne  se  trompait  pas  :  il  mourut  dans 
la  traversée.  Ou  a  de  Finlayion  ,  en 
anglais  :  V  Ambassade  à  Siam  et 
à  Hué ,   capitale   de   la   Cochin- 
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chine,  dans  les  années  1821 — 22, 
avec  un  Mémoire  sur  l'auteur  , 
Londres,  1827,  in^",  orné  d'une  vue 
de  Bankok.  Cet  ouvrage  fut  mis  au 
jour  par  sir  W.  Stamiord  Rafifles  , 
qui  en  obtint  la  permission  de  la 
compagnie  des  Indes  et  du  docteur 
Somerville.  L'éditeur  pensait  avec 
raison  que,  se  décidant  à  le  publier  , 
il  devait  le  laisser  dans  son  état 
d'imperfection,  et  ne  pas  le  grossir 
de  notes  et  de  remarques  explicati- 
ves. Il  y  a  joint  seulement  des  ex- 
traits de  lettres  de  l'auteur  au  doc- 
teur Somerville  ;  elles  fournissent, 
avec  la  notice  de  Raffles,  des  rensei- 
gnements curieux  sur  la  vie  du  jeune 
voyageur.  On  tiouve  dans  ce  livre 
beaucoup  de  détails  intéressants  sur 
l'Arclîipel  Mergui ,  Poulo-Pinang  , 
Malacca,  Sincapour,  les  îles,  les  cô- 
tes, la  partie  méridionaleduroyaurae 
de  Siam  ,  Poulo-Condor  ,  la  rivière 
et  la  ville  de  Saïgon  ,  la  baie  de  Tou- 
rane.  Hué,  ses  environs.  Les  obser- 
vations de  Finlavson  concernent  non 
seulement  l'hisloire  naturelle  ,  mais 
aussi  les  mœurs  et  les  usages  des 
pays  qu'il  a  visités,  et  sont  extrême- 
ment intéressantes  5  il  était  doué  d'un 
.sens  droit,  spirituel  et  très-instruit. 
11  ne  se  mêle  pas  des  affaires  de  la 
légation,  et  se  borne  à  raconter  d'u- 
ne manière  attachante  ce  qu'il  a  vu. 
On  peut  se  fiera  sou  impartialité, 
car  dans  une  de  ,«es  lettres  au  doc- 
teur Somerville  il  dit  :  u  M.  Craw- 
(f  furd  a  l'inlentiou  d'écrire  un  li- 
ce vre Son   opinion   des  choses 

«  diffère  grandement  de  la  mienne  , 
a  parce  que  ,  dans  le  fait  ,  j'étais  uu 
a  simple  spectateur.  »  Cependant  la 
lelation  de  M.  Crawfurd,  qui  a  paru 
dans  l'année  1828,  eu  un  gros  volume 
in-4°,  est  presque  toujours  d'ac- 
cord avec  celle  de  Finlayson. 
E— s. 
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FINOT  (Etienne),  Conven- 
tionneî  ,  élail  uu  modeste  huissier 
du  village  d'Averolles  en  Bouigogiic 
avant  la  révolution.  Il  eu  adopta  les 
principes  avec  beaucoup  de  chaleur, 
et  fut  nomme,  à  la  fin  de  1792,  dé- 
puté du  département  de  TYonne  à  la 
Convention  nationale,  où  il  siégea 
constamment  sur  la  moutagne  a  côté 
de  Robespierre^  et  ne  prit  qu'une 
seule  fois  la  parole.  Ce  fut  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  où  il  vola  la 
mort  saus  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  à  l'exéculiou.  Exclu  du  corps 
législatif  par  le  sort  eu  1795,  il  fut 
président  de  l'administration  de  son 
département,  puis  commissaire  du 
Directoire.  Ayant  perdu  cel  emploi 
après  le  18  brumaire,  il  vivait  dans 
l'obscurité  depuis  cette  époque  , 
lorsque  la  loi  de  181G  obligea  les 
régicides  à  sortir  de  France.  Finot 
se  réfugia  alors  en  Suisse  ,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  revenir  dans  sa  patrie 
par  la  tolérance  du  gouvernement 
royal  qui,  après  avoir  d'abord  exé- 
cuté celte  loi  avec  une  excessive 
rigueur,  la  rendit  ensuite  à  peu 
près  nulle  par  les  nombreuses  excep- 
tions qu'il  y  admit.  Finot  mourut 
paisiblement  dans  son  village  d'A- 
verolles en  mai  1829. — Finot 
{Antoine-Bernard)  ,  né  eu  Bourgo- 
gne, en  1750,  probablement  de  la 
même  famille  que  le  précédent ,  oc- 
cupa d'abord  une  place  supérieure 
de  fuiauces  à  Orléans.  11  avait  épou- 
sé la  tante  de  la  duchesse  de  Bassa- 
uo  ,  et ,  grâce  à  cette  alliauce  ,  fut 
nommé  payeur  -général  h  Blois,  puis 
conseiller  rélerendaire  a  la  cour  des 
comptes,  en  1807.  Il  mourut  en 
1818.  Il  avait  été  élu,  en  1812, 
député  de  Loir-et-Cher  au  corps- 
législatif,  et  continua  de  siéger  à  la 
chambre  sous  la  restauration.  Après 
le  second  retour  du  roi,  il  y   fut 


FIO 

renvoyé  par  le  déparlement  du 
Mont-Blanc  ,  dont  son  fils  était  pré- 
fet 5  mais  il  cessa  d'eu  faire  partie 
a  la  fin  de  1815  ,  lorsque  la  Savoie 
fut  restituée  à  ses  anciens  maîtres. 

M— D  j. 
^  FINOT TO  (  CuEiSTOrnE  ),  re- 
ligieux somasque,  né  vers  1570,  à 
Venise,  embrassa  jeune  la  vie  mo- 
nastique,  et  cultiva  dans  le  cloître 
son  goût  pour  la  littérature.  Ayant  , 
en  1606,  prononcé  l'éloge  funèbre 
du  doge  Marino  Grimani ,  le  sénat 
témoigna  sa  satisfaction  à  l'orateur 
eu  lui  conférant  le  titre  de  professeur 
de  belles-lettres.  Deux  fois  encore,  il 
fut  officiellement  chargé  des  oraisons 
funèbres,  en  1618,  du  doge  Nicol. 
Donalo  ;  puis  ,  en  16.30  ,  de  Jean 
Coruaro.  Dans  l'intervalle,  il  avait 
reçu  le  laurier  doctoral  à  la  dou- 
ble faculté  de  droit.  Les  éludes  sé- 
rieuses ne  le  détournèrent  point  du 
culte  des  muses  latines.  Ses  vers  ont 
été  recueillis  sous  ce  titre  :  Parnassi 
violœ;  odarum  ,  dislicorum  et 
anagrammatum  ,  libtù  très  ,  Ve- 
nise ,  1617,  in-8°.  Ce  volume  très- 
rare  est  cité  dans  le  Çatal.  de  la 
bibliothèque  du  roi  ,  X,  2,201  ;  le 
Manuel  du  libraire  indique  une 
édition  de  i619,  qui  ne  doit  pas 
être  plus  commune.  Un  choix  des 
discours  (  Oraliones)  de  cet  écrivain 
a  été  publié,  Venise,  1647,  in-S'*. 
Dans  le  nombre  on  dislingue  celui 
qui  est  intitulé  :  De  laudibus  Aris- 
totelis.  VV — s. 

FlOilE  (le  P.Jean)  ,  hislo- 
ricn,  naquit,  en  1622,  h  Cropani 
dans  la  Calabre.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  saint  François  dans  l'ordre 
des  capucins  ,  il  se  fit  une  assez  gran- 
de réputation  par  sou  talent  pour  la 
ciiaire  ,  remplit  successivement  les 
premiers  emplois  de  sa  province  j  et 
mourut  dans  sa  ville  natale,  en  1683^ 
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laissant  en  manuscrit  des  Sermons  , 
des  Traités  ascétiques,  un  Martj" 
roîoge  de  son  ordre,  el  divers  opus- 
cules dont  on  trouve  les  tiiresdans 
la  Bibliothèque  calabraise^  p.  171. 
De  tous  les  ouvrages  du  P.  Fiore  , 
un  seul  a  été  imprimé  par  les  soins 
de  quelques-uns  de  ses  confrères  , 
sous  ce  titre  :  Délia  Calabria  illus- 
irata^  opéra  varia  istorica ,  Na- 
ples,  1G91,  in-fol.  Un  second  volu- 
me, si  rare  en  France ,  qu'on  ne  l'a 
jamais  vu  dans  aucune  vente  ,  parut 
dans  la  même  ville  ,  en  1743,  avec 
des  additions  du  P.  Dominique  de 
Bardolalo  (1)  ;  un  troisième  est  con- 
servé dans  la  bibliothèque  du  cou- 
vent des  capucins  del  Capo  Zambro- 
ne  (  Hipponium  )  en  Calabre.  Ce 
grand  ouvrage  est  moins  un  choix 
qu'un  amas  confus  de  matériaux  , 
parmi  lesquels  les  historiens  de  cette 
province  trouveront  des  documents 
importants  et  qu'ils  chercheraient 
vainement  ailleurs.  W— s. 

FIORILLO  (Ignace),  célèbre 
compositeur,  élève  de  Durante  et  de 
Manciui,  naquit  à  Naples  vers  1720. 
Après  avoir  composé  divers  opéras 
eu  Italie,  il  fut  appelé  en  Allema- 
gne, où  ses  talents  prirent  un  plus 
grand  essor.  Maître  de  chapelle  a 
Brunswick;,  la  musique  qu'il  com- 
posa pour  les  ballets  de  Nicolini  eut 
le  plus  grand  succès.  Il  se  rendit 
ensuite  k  Cassel,  pour  en  diriger  la 
chapelle,  et  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  les  environs  de  Welzlar.  Fio- 
rillo  est  auteur  de  nombreux  ouvrages 
aui  ont  cimenté  l'alliance  de  la  mé- 
lodie italienne  avec  l'harmonie  alle- 
mande ;  ce  qui  était  alors  une  grande 
innovation.   Il  mourut  en    1787. — 


(i)  €c  scconJ  volume  n'a  point  été  connu  de 
Lenglel-Dufresnoy ,  ni,  ce  qui  paraîtra  plus 
extraordinaire  ,  de-  IVI,  Briinet,  qui  n'en  fait 
aucune  mention  dans  la  3"=  éd.  de  son  Manuel 
du  libraire. 
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FiORiLLO  (Frédéric),  fils  du  précé- 
dent, célèbre  violoniste,  naquit  a 
Brunswick  en  1753.  Il  se  livra  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  mandolinej  mais 
il  quitta  bientôt  cet  instrument  in- 
grat, pour  le  violon,  et  devint  un  vir- 
tuose très-distingué.  Après  avoir  sé- 
journé trois  ans  en  Pologne,  il  se 
rendit  à  Paris  en  1783,  et  obtint 
beaucoup  de  succès  au  concert  spi- 
rituel, autant  par  ses  compositions 
que  par  l'élégance  de  son  jeu.  En 
1788,  il  quitta  la  France  pour  se 
fixer  a  Londres,  oii  il  est  mort  le  5 
mai  1819.  On  a  gravé  de  ce  compo- 
siteur des  sonates,  des  duos,  des 
trios,  des  quatuors  et  des  sympho- 
nies. Ses  quinze  études  de  violon,  for- 
mant trente-six  caprices,  sont  les 
plus  estimés  de  ses  ouvrages.  Son  jeu 
avait  tout  le  charme  qui  convient 
a  la  musique  de  chambre.  F — le. 
FiïlMAS-PÉRlÈS  (le  comte 
de  ),  naquit  à  Alais  en  Languedoc,  le 
4  août  1770  ,  d'une  maison  noble, 
qui,  depuis  le  XIP  siècle  ,  porte  le 
nom  et  possède  la  terre  de  Périès  , 
dont  le  château  ,  très-fort  d'assiette  , 
défend  une  des  principales  clefs  des 
Cévennes,  et  a  été  brûlé  deux  fois  en 
soixante-dix  ans,  dans  les  guerres  de 
religion  de  1029  a  1702  5  guerres 
qui  ont  fourni  aux  ancêtres  du  comte 
de  Firmas  les  occasions  de  signaler 
leur  constante  fidélité  envers  le  1  oi 
et  leur  attachement  b  la  religion  ca- 
tholique. Le  23  septembre  1785  , 
Firmas  fut  nommé  sous-lieutenant  de 
remplacement  au  régiment  de  Pié- 
mont infanterie,  dans  lequel  son  père 
et  son  aïeul  maternel ,  La  Condami- 
ne  ,  avaient  été  capitaines  ,  et  à  la 
tête  duquel  était  mort,  eu  1734, 
son  bisaïeul.  Lorsqu'en  1789  ,  la 
noblesse  du  royaume  fut  assemblée 
par  sénéchaussée  ,  pour  nommer  des 
députés  aux  états^énéraux,  Firmas, 
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quoique  â^é  sculemenl  de  dix  -  tiiit 
ans  ,  se  rendit  a  INîines  et  fut  admis 
dans  la  cliainhre  de    la  noblesse  sans 
voix  délibérative.   Se   trouvant  dans 
son  pays  natal  à  l'époque  du  fameux 
camp  de  Jalès ,    il  prit  part  h  celle 
insurrecliou  rovalisle.  11  fut  arrête' 
le  17  mars  1791  el  enferme'  au  fort 
d'Alais,  où  il  resta  jusqu'au  22  avril 
snivaut.  Ayant  recouvre'  sa  lilierlé,  il 
se  liai  a  de  se  rendre  à  VVorms  où  se 
trouvait   le  prince   de   Condé.  Mais 
les  princes  ayant  alors  des   projets 
sur   l'Alsace   l'engagèrent  à  rejoin- 
dre son  régiment ,  qui  de  Besancon 
marchait  vers   Neuf-Brisach.  if  se 
chargea  de  cette  mission  périlleuse  , 
el  alla  plusieurs  fois  de  Neuf-Brisach 
à  Worms   el    à  Cohlenlz  auprès  du 
prince  de  Condé.  Le  baron  de  Ro- 
que ,  lieutenant  de   roi  à  Neuf-Bri- 
sach ^  ayant  été  arrêté  par  ordre  du 
directoire   du  déparlement  du  Haut- 
Bhin  ,  Firmas  le  défendit  devant  les 
commissaires    de    l'assemblée  natio- 
nale ,  el  ne  le   quitta  qu'après  avoir 
obtenu  sa  liberté.  Le  prince  de  Coudé 
lui  promit  alors  une  place  dans  l'e'tat- 
inajor-général  de  l'armée  qu'il  for- 
mait. Le  17  déc.  1791,  le  chevalier 
de  Busélot ,  qui  avait  été  chargé  d'as- 
sassiner le  prince  de  Condé,  fut  ar- 
rêté par  les  soins  de  Firmas,  auquel  le 
pruice  confia  la  police  de  l'armée  en 
le  nommant  lieutenant  du  roi  de  son 
quartier -général.  Il  fut  aussi  nommé 
colonel  aliaché   au    régiment  d'Ho- 
bculdhe-Scliillingsfurst.  Le   12  août 
1792,  le  nommé  Lévesque ,  chirur- 
gien-denlislc  de  Strasbourg,  que  la 
propagande   avait  envoyé    k    Berlin 
pour  y  empoisonner  le  roi  de  Prusse  , 
fut  arrêté  à  Biihl  ,  par  les  ordres  de 
Finnas   et  conduit  a  SUilIgard  ,   où 
il  lui  livré  aux  Prussiens.  Le  comte 
de  Firmas  lit  la  campagne  de  1793  ^ 
taiilùi  comme  lieuleuaul  de  roi  du 
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quartier-général  de  Farmée  de  Con- 
dé, tantôt  comme  colonel  aliaché  au 
régiment  d'Hohenlohe.  C'est  à  la  tête 
de  ce  brave  régiment  qu'il  fut  griève- 
ment blessé,  le  8  décembre  ,  à  Bers- 
chlhfim.    En    1794,    les   régiments 
d'Hohenlohe  ayant  quitté  l'armée  de 
Condé  pour  passer  au  service  de  Hol- 
lande, le  comie  de  Firmas  resinavec 
le  prince  de  Condé.  Louis  XVIII, 
alors  régent  du  royaume,  l'admit ,  le 
10  août  1794,  dans  l'ordre  de  Saint- 
Louis  ,  et  le  prince  de  Condé  le  reçut 
chevalier  à  Bruchsal    le  25  janvier 
1795.  La  Hollande  étant  conquise 
et   les    régiments  d'Hohenlohe  étant 
revenus   en  Allemagne,  le  comte  de 
Firmas  conclut  avec  les  commissaires 
anglais   la  capitulation   en   vertu  de 
laquelle  ils  rentrèrent  k  l'armée    de 
Condé.  Il  fut,  k  cette  époque,  nommé 
colonel  en  second  du  régiment  d'Ho- 
henlobe-Bartenslein  ,  et  fit   avec  ce 
beau  régiment  la  campagne  de  1796. 
Il  se  couvrit  de  gloire,  le  l«r  juillet 
de  cette  année  ,   en   décidant  le  gain 
de  l'affaire  de  Bibrach  dans  la  vallée 
de    la  Kinlzig.    Il   fut    blessé    deux 
fois  au  combat    de  SchaÊFenried  ,  le 
30    septembre.   L'armée   de  Condé 
ayant  passé,  Tannée  suivante,  au  ser- 
vice  de   Russie  _,   Firmas   fut  chargé 
du  commandement   de    la   première 
colonue  composée  de  toules  les  trou- 
pes  de  l'avanl-garde.  H    obtint,  en 
1798,  un  congé    de  l'empereur  de 
Rus'ie,  et  vint  en  Souabe  où  il  épousa 
le  4  février  1799,  la  comtesse  José-^ 
phme   de   Waldbourg- Wolfegg  et 
Waldsée,  dame   de  l'ordre   impérial 
de  la  croix  Eloilée,    veuve  du  comte 
Ch;irles-Emmanucl  de  Leiitruin-Er- 
lingen,  liculcnanl-général  au  service 
de  S.irdaigne,  cl  colonel  propriétaire 
du  régiment  de   Royal-Allemand.  Il 
fit,  en  mars  1791),  avec  celle  dame, 
le  voyage  de  Russie,  en  revint  dans 
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le  mois  de  mai  suivant  avec  l'armée 
de  Condé,  fui  blessé  en  défendant  la 
ville  de  Constance,  et  ne  quitta  l'ar- 
mée   qu'après    son    licenciement    en 
février   1801.  Il  retourna  alors  en 
Souabe ,  et  fut  chargé  des  inlérêls 
de  sou  heau-frère,  le  prince-re'gent 
de  Waldbourg  ,  auprès  de  la  diète 
germanique.  11  fut  nommé,    le   15 
déc.   180G  ,   chambellan  du  roi  de 
Wurtemberg  5  le  5  déc,    de  l'année 
suivante,  grand-maître  des  cuisines, 
et,  le  6  nov.    1810,  conseiller  in- 
time-privé-acluel  d'épée  (1).  Il  re- 
çut sa  démission  du  service  de  Wur- 
temberg le  6  mars  1813,  et  se  ren- 
dit ,  au   mois  de  décembre  suivaut , 
au  quartier-général  des  empereurs  à 
Fribourg  •,  puis,  au  mois   de  décem- 
bre  1814,  au  congrès  de  Vienne, 
pour  y  soutenir  les  droits    de    son 
beau-frère.   Il   était   a  Vienne  lors 
de  l'invasion  de  Bonaparte  eu  1815; 
i!    en    partit    aussitôt    pour    aller  à 
Gand  joindre  Louis  XVIII,  (jiii  le 
nomma  maréchal-de-carap,  et  lieute- 
nant-général  le  31  mars   1819.    Il 
fut  admis  a  la  retraite  le   l*""   avril 
suivant.  Le  5  février  1809,  il  avait 
été  nommé  chevalier  de  l'ordre  royal 
équestre   militaire   de    Saint-Michel 
en  Bavière  ,  graud'croix  le  23  sep- 
tembre suivant;  enfin  chevalier  ho- 
noraire des  ordres  rojaux  et  militai- 
res de  Saint-Maurice  et  Saint-Lazare 
de  Sardaigne,  le   24  janvier  1818. 
Le  comte  de  Firmas  est  mort  en  Al- 
lemagne en  1828,  Il   a   publié  :  I. 
Observations   aux  députés  de   la 
noblesse  aux   prochains  états-gé- 
néraux, sur  les  objets  militaires  , 
Nîmes,  1789  ,  iu-8°.  II.   Protes- 
tation   énergique  contre   les    dé- 
crets de   l' Assemblée  nationale  , 

(i)  Le  comte  de  Firinos  fut  pendant  sfpt 
ans  admis  dans  la  sotifté  du  roi  Frtdiric  de 
Wurleiiibi-rg  ,  te  nioiiari|iie  le  jilus  instruit  et  le 
plus  spirituel  de  son  siècle. 
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Colmar,  le  17  juillet  1791,  insé- 
rée dans  la  Gazette  de  Paris  du 
17  août  suivant.  III.  Le  Jeu  de 
stratégie  ,  ou  les  Echecs  militai- 
res,  Merainingen,  1808,  in-8°,  lig. 
Il  en  a  paru  une  seconde  édition 
in-12.  à  Paris ,  1816.  IV.  P usité- 
légraphie  ,  Stuttgard,  1811 ,  in-S", 
fig.  C'est  la  Pasigraphie  de  Mai- 
mieux  ,  refondue  (  de  concert  avec 
l'inventeur),  et  adaptée  à  un  sys- 
tème de  signaux.  Y.  Bigamie  de 
NapoléonBonaparte^  Paris,  1815^ 
in-8''.  L'auteur  y  a  recueilli  des 
anecdotes  piquantes  sur  les  faits  q\ii 
précédèrent  ou  accompagnèrent  le 
divorce  de  Bonaparte.  VI.  Réflexions 
politiques  sur  le  projet  d'une  con- 
stitution pour  le  royaume  de  TVur- 
temberg,  Paris  ,  1815  ,  in-8".  VII. 
Examen  impartial  du  projet  de 
constitution  pour  le  royaume  de 
Wurtemberg ,  Paris  ,  1817  ,  in- 
8°.  VIII.  Plusieurs  articles  dans  la 
Biographie  universelle ,  etc.  IX. 
On  lui  attribue  :  Notice  historique 
sur  L.-A.-H.  de  Bourbon-Condé  y 
duc  d'Enghien ,  brochure  in-S**, 
Paris,  1814,-  deux  éditions.  W — nj. 
FISCHER  (  Jean -Léonard  )  , 
médecin  allemand  ,  naquit  k  Culm- 
bach  ,  le  19  mai  17G0,  termina  ses 
études  a  l'université  de  Leipzig,  où, 
eu  1786,  il  fut  nommé  prosecleûr 
d'analoraie,  et  oii,  trois  ans  plus  tard, 
il  obtint  k  la  fois  une  chaire  de  pro- 
fesseur extraordinaire  et  le  titre  de 
docteur.  En  1793,  il  passa  de  Leip- 
zig a  Kiel  comme  professeur  titu- 
laire de  chirurgie  et  d'académie;  et 
dès-lors,  se  fixant  dans  les  possessions 
danoises  ,  il  se  vit  successivement 
nommer  médecin  en  chef  avec  rang 
de  conseiller  de  justice  en  1802,  di- 
recteur de  la  maison  de  santé  de 
1  académie  la  même  année,  conseiller 
d'état  en  1810  ,  et  chevalier  de  l'or- 
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dre*tle  Danebrog  en  1811.  Il  mou- 
rut le  8  mars  1833.  On  lui  doit  :  I. 
Des  Suppléments  à  PElminlhoIogie 
de  Wcrner  ,  sous  ce  titre  :  TVer' 
neri  vermium  inlestinalium  brebis 
exposilio,  première  continuation  , 
Leipzig  ^  178G  ^  (juatre  plaiiclies  ; 
deuxième  coniinualion  ,  ihid.,  1788, 
cinq  pi.  II.  Des  marques  de  ladre- 
rie dans  la  chair  de  porc  (  dans 
le  Magasin  allemand  des  connais - 
sances  uLiies  .  prem.  année,  1788  , 
troisième  quart,  avec   une  planche). 

III.  Tœniœ  hydatigenœ  in  plexu 
choroideo  nuper  inventœ  hisloria^ 
Leipzig,  1789,  une  planche  (thèse). 

IV.  Instruction  pour  la  pratique 
de  la  dissection  d! après  V Anato- 
niicalinstructor  de  Thoni.  Pôle  , 
Leipzig  ,  1791  ,  treize  planches.  A 
ce  premier  morceau  qui  roule  surtout 
sur  des  généralités,  il  faut  eu  Joindre 
un  autre  qui  porte  pour  second  ti- 
tre :  Préparation  des  organes  des 
sens  et  des  organes  intestinaux  , 
1793  ,  six  planches.  Il  avait  même 
promis  la  Préparation  du  cerveau 
et  des  nerfs,  V.  Nevrologiœ  gcïie- 
ralis  tractatus  _,  descriptio  anato- 
mica  nervoruni  lumbalium ,  sacra- 
lium  et  extremitatum  inferiorum  , 
Leipzig,  1791,  quatre  planches.  VI. 
Prœfatio  ad  G. -F.  Scidel,index 
Musei  anatomici  Kilietisis,  Kiel  , 
1818.  Yll.  Divers  articles  dans 
des  journaux.  Ileinsius  le  regarde  a 
tort  comme  l'auteur  de  l'ouvrage  in- 
titulc  :  Fragment  d^un  nouveau 
système  sur  la  nature  humaine. 

P— OT. 

FISCHER  (  Jean-Charles  ) , 
malhémalicicn  et  astronome  alle- 
mand ,  natif  d'AUstaîdt  dans  le 
grand-duché  de  Saxe-Weimar  ,  où  il 
vil  le  jour  le  5  décembre  17(>0,  fut 
nommé  successivement  professeur 
extraordinaire  de  mathématiques  K 
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l'univrersilé  d'Iéna  (1793);  profes- 
seur de  mathématiques  au  gymnase 
supérieur  de  Dortmund  (1807);  pro- 
fesseur ordinaire  de  mathémall(]uc's  , 
puis  d'astronomie  a  l'université  de 
Greifsvvalde.  Les  écoles  allemandes 
lui  doivent  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages élémentaires  ,  dont  la  réunion 
forme  un  corps  complet  dVnseigne- 
ment  des  sciences  exactes.  Ce  sont  , 
pour  ne  point  parler  d'une  disserta- 
tion ou  thèse  latine  sur  les  logarith- 
mes :  I.  Eléments  d'aril/tmétique, 
léna,  1789.  IL  Introduction  à 
toutes  les  sciences  du  calcul,  ibid., 
1791.111.  Eléments  des  mathé- 
matiques pures  ^  ibid.,  1792.  IV. 
Eléments  des  sciences  mécaniques, 
ibid.,  1 793.  V.  Eléments  des  scien- 
ces  optiques  et  ^-astronomiques  , 
ibid.,  1794.  VI.  Eléments  de  géo- 
métrie transcendante,  ibid.,  1 79G. 
VU.  Eléments  de  physique,,  ibid., 
1797.  VIII.  Dictionnaire  de  phy- 
sique, ibid.,  1798;  1825,  8  vol. 
IX.  Histoire  de  la  physique  de- 
puis la  renaissance  des  arts  ,  etc., 
ibid.,  1801  ;  1806,  7  vol.  X.  Trai- 
té  des  engrais  y  ibid.,  1803.  XI. 
Principes  de  tari  agronomique  , 
ibid.,  1806.  XII.  Cours  complet 
de  mathématiques,  Leipzig,  1807 
2  vol.  XllI.  Eléments  d'histoire 
naturelle,  Schwelra  ,  1811.  XIV. 
Premiers  principes  de  mathémati- 
ques pures,  Dortmund,  1809.  XV. 
Premiers  principes  du  calcul  dif- 
férentiel,  du  calcul  intégral  et  du 
calcul  des  variations  ,  Elberfeld  , 
1810.  XVI.  Mathématiques  pures 
élémentaires ,  Leipzig,  1820.  Fis- 
cher mourut  à  Greifswalde  ,  le  22 
mai  1833.  P — ot. 

FISCHER  (  GoTTUELF- Au- 
guste ),  savant  saxon,  naquit,  le 
28  avril  1763,  au  village  d'Ôkrylla, 
non  loin  de  Meissen.  Sou  père  ,  pau- 
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vre  garde-forestier  ,  ne  put  lui  faire 
donner  que  les  premiers  élemeuls  de 
l'éducation  dans  une  école  de  Meis- 
sen.  Toutefois  le  jeune  homme  de- 
vint assez  fort  en  arithmétique  ,  et 
continua  solitairement  ce  genre  d'é- 
tudes. Le  temps  venu  de  choisir  une 
profession,  l'état  militaire  lui  sourit 
plus  que  la  perspective  d'un  métier. 
Il  eût  voulu  prendre  du  service  dans 
un  régiment  de  hussards  prussiens  5 
comme  on  ne  profita  pas  de  sa  bonne 
volonté  ,  il  s'enrôla  dans  l'armée 
saxonne  comme  artilleur  :  c'était  en 
1779,  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière.  Tout  en  s'occu- 
panl  des  devoirs  matériels  de  son 
état,  Fischer  lisait,  dévorait  tout  ce 
qui  lui  tombait  de  mathématiques 
sous  la  main.  Au  bout  de  quelques 
semaines_,  il  fut  nommé  sous-ofE- 
cier,  puis  admis  comme  élève  gra- 
tuit à  l'école  spéciale  d'artillerie. 
Quatre  ans  après  ,  il  était  arti- 
ficier :  c'était  un  bien  faible  avan- 
cement pour  un  sujet  dont  on  ne 
pouvait  méconnaître  les  talents  et  la 
persévérance.  Il  ne  se  découragea 
cependant  pas,  et,  secondé  parla 
bienveillante  protection  du  géomètre 
Lehmann  qui  devint  son  ami,  il  par- 
courut le  cercle  entier  de  la  science, 
et  devint  très-fort  surtout  en  mathé- 
matiques appliquées  a  l'art  militaire. 
Le  temps  était  venu  sans  doute  oii  sa 
capacité  lui  eut  ouvert  une  carrière 
brillante;  la  révolution  française  avait 
jeté  l'Europe  dans  cette  longue  sé- 
rie de  guerres  qui ,  pendant  vingt- 
trois  ans ,  a  consommé  tant  d'hom- 
mes. Ennujé  de  n'être  toujours 
qu'artificier  ,  Fischer  lâcha  pied  eu 
cet  instant  où  l'ambition  voyait  l'ho- 
rizon s'agrandir.  Il  abandonna  la 
carrière  des  armes  en  1794  ,  et  s'ac- 
commoda d'une  chaire  de  mathémati- 
ques dans  l'école  des  pages  de  l'é- 
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lecteur  de  Saxe  k  Dresde.  De  cet 
établissement  il  passa,  en  1815,  a 
l'école  des  cadets  du  royaume  de 
Saxe,  et,  en  1818,  à  l'académie  des 
arts  et  métiers  5  mais  il  résilia  la 
première  de  ces  deux  places  pour 
professer  (1828)  a  l'école  polytech- 
nique récemment  créée  en  Saxe.  Sa 
mort  eut  lieu  le  8  fév.  1832.  Auisi 
laborieux  qu'instruit ,  Fischer  avait 
partagé  la  dernière  portion  de  sa 
vie  entre  la  démonstration  orale  et 
l'enseignement  écrit.  Les  élèves,  et 
surtout  ceux  qui  se  destinent  au 
génie  militaire  ou  a  l'artillerie ,  ne 
peuvent  guère  rencontrer  d'ouvra- 
ges plus  clairs  et  plus  courts  que 
ceux  qu'il  a  publiés  sur  les  mathéma- 
tiques pures  ou  appliquées.  Nous  nous 
bornerons  a  citer  ici  les  plus  im- 
portants :  L  Recueil  des  principaux 
problèmes  de  calcul  qui  s'offrent 
dans  l' aménagement  forestier  , 
Pyrna  ,  1805  ;  troisième  édition  , 
Dresde  ,  1813.  II.  LArt  défaire 
les  calculs  de  tête  à  propos  de 
toute  espèce  d^objets  ,  militaires, 
physiques^  etc., Dresde,  1808.  III. 
Introduction  à  la  partie  pratique 
de  V art  de  projeter  les  principaux 
linéaments  du  réseau  cartogra- 
phique ,  ibid.,  1809.  IV.  3Ja- 
nueldes  premiers  éléments  de  l  a- 
rithmétique  et  de  l'algèbre,  ibid., 
18 1 5  j  deuxième  édition,  1 823  (pour 
l'algèbre)  et  1826  (pour  l'arithmé- 
tique). V.  Manuel  des  premiers 
éléments  de  géométrie  ,  Dresde , 
1818.  VI .  Ma nuel  de  t rigonom é- 
trie  tant  rectiligne  que  sphérique, 
Leipzig,  1819.  VU.  Eléments  de 
statique  et  de  dynamique.^  Dresde, 
1822.  VIII.  Eléments  d^ hydro- 
statique et  d'hydraulique ,  ibid., 
1824.  IX.  Géométrie  de  cons truc 
tion,  ibid.,  1825.  X.  Géométrie 
des  courbes,  ibid.,  1828.  P — ox. 
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FÏSCIÏEU  (Chrétien -AuGus-  Meiningcn.  Après  avoir  fait  uu  nou- 

te)    savant  allemand,  né  à  Leipzig,  veau  voyage  en  France  (de  1803  a 

An?  'T'^  ^V,^'  ''"'''"'  ^'  ^''^^  '""  '^<^^^)'  ^'  ''^•■'  '^"^  «^>"'-  à  Hcidel- 

1  /  JJ,  dans   I  unnerMté   de  sa  ville  herg.  Il  ne  quilla  cette  ville  que  pour 

natale   el  y    mérita  d'èlre  distingué  se  rendre  à  Wiirtzbourg  ,  où,  grâce  a 

par  1  illustre  Beck.  Sa  mère,  Glle  d'un  la  protection  du  comte  de  Tburheira , 

marchaïul  de  Marseille,  lui  avait  in-  il  était  pourvu   d'une   chaire.   Celle 

spire  un  goul  Irès-vif  pourla  France  place  lui  devint  désagréable  quand, 

méridionale.  L'idée  lui  prit  en  con-  par  suite  de  la  paix   de  Presbourg, 

seq.ience  de   terminer  .son  éducation  Wiirlzbourg  passa  sous  la   doiuina- 

par  un  voyage  en  Suisse  et  dans  une  lion  de  l'ex  grand  duc   de   Toscane, 

partie  de  la  France,  alors  peut-être  et  il  eût  bien  voulu  l'écbanger  contre 

plus  curieuse  que    j.imais  à   étudier,  une   position   analogue  en   Bavière. 

De  reto^ur  dans  sa  patrie,  il  y  devint,  Mais  ce  troc  ne   put   se  faire.    Le 

en  1/95,  gouverneur  d'un  Jeune  no-  mécontentement  le  jeta   dans  le  svs- 

tle  des  environs  de  Leipzig ,  mais  il  lème  des  opposants  à  Ronapnrie,  qui 

n  y  resta  que  peu  de  temps  et  partit  certes  ne  pensait  guère  à  lui  en  rh;in- 

pmirLiga,  où  la  même  place  lui  était  géant  les  délimitations  des  élats  ger- 

otterte.  Lorsqu'il  fut  arrivédans  cette  mauiques;  et  c'est  sous  l'influence  de 

ville,    il    je    trouva    qu'un    incident  celle  mauvaise  humeur  qu'il   mit  au 

rompit  l'affaire,-   et,  faute  d'argent  jour,  à   la  fin    de    1807,    afin    de 

sans  doute,  il  entra  dans  une  maison  faire  connaître  l'homme  par  ses  pa- 

de  commerce,  puis  se  mit  k   donner  rôles,  le  Recueil  de  discours,  pro^ 

des  leçons  de  tenue  de  livres.  Ayant  clamations,  lettres  d'apparat,  etc., 

ainsi  atleinlla  6n  de  l'an.iée  1790,  émanés    du  gouvememeut  fran- 

il  se    mit  en  roule  avec  des   commis-  çais.   Celte  compilation  6t  du  bruit 

sions  pour   l'ouesl   de   l'Europe,    et  en    Allemagne;   et  l'année  suivante 

avec  le  dessein  de  s'établir  dans  quel-  Fischer  fut   chargé  de  la   rédaction 

que    ville    de    la    Péninsule,    visita  àtU  Gazelle  politique  de  Wiirtz- 

Hainbourg,  la  Hollande,  Bordeaux,  bourg.    Mais    telle    était    la    sévé- 

Lisbonue,  Cadix,  Malaga.  Mais  par-  rilé  de  la  censure  ou  ,    si  l'on  veut ,  ' 

loul   il  trouva  les  chances  si  peu  fa-  telle  était    la  tendance  de  Fischer  k 

vorables,    par  suite  des  guerres  qui  rembrunir  les  tableaux  ou  k  aicrujser 

bouleversaient  l'Europe   et   de  l'ai-  ses  traits,  qu'à  tout  instant  il  Voyait 

liance  qui,  en  réduisant  l'Espagne  a  ses  colonnes  biffées  k  l'encre  rouge, 

cire  l'auxiliaire  de  la  révolution  fraa-  ou  bien  qu'il  était  obligé   de  roetîre 

çaise  (1796),  l'avait   rendue  Tenue-  un  masque  k  sa  pensée  Til  ne  put  te- 

miede  l'Angleterre,  qu'ilcrutnerien  nir  plus  d'un  an  k  ce  métier.   Peu 

avoir  de  mieux  k  faire  que  de  revenir  de  temps  après,   eut  lieu  ce  que  le 

eu  Allemagne,  par  Gênes  tout  non-  grand-duc   de    Wiirlzbourg    et   son 

vellemeiil  devenue  capitale  de  la  ré-  pieux  conseil  appelaient  l'épuration 

puidique   ligurienne   (1798).  Etabli  de    l'instruction    publique.  Fischer, 

a    Dresde,  il  y    vécut   d'ulxird   sans  privé  de  sa  place,  eut  du  moins  pro- 

emploi,    se    fit    recevoir    en    1803  messe    d'en    loucher     intégralement 

maître  ès-philosophie,    et,    l'année  les  honoraires  (1809).  11  n'apprécia 

suivante,    fut    nommé    membre    du  pas  ce  procédé,  et   se  crut   autorisé 

conseil  de  légation  du  duc  de  Saxe-  par  sa   deslitulion  k  parler  contre 
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riillramontauisme  du  graud-duc.  Il 
reçut  alors,  sans  l'avoir  demandée,  la 
peraiission  ,  c'est-à-dire  Finvitatioa, 
d'aller  fixer  son  séjour  ailleurs  qu'à 
WiirlzI)ourg  (1810).  Eu  levauche, 
lorsqu'il  sollicita  la  faveur  de  pro- 
filer de  la  bibliothèque  du  graud- 
duc,  on  lui  répondit  par  un  refus.  Il 
ne  faut  pas  demander  si,  quand  le 
congrès  de  Vienne  eut  rendu  Wilrlz- 
bourg  a  la  Bavière  ,  il  vit  avec  plai- 
sir ce  changement.  11  s'empressa  de 
composer  a  cette  occasion  un  prolo- 
gue mélodramatique  qui  fut  débile 
lors  de  l'arrivée  de  la  cour  bavaroise 
à  Wiirlzbourg.  Cette  manifestation 
de  ses  sentiments  lui  valut  la  per- 
mission ou  la  commission  d'ouvrir 
un  collège  pour  y  former  des  élèves 
à  l'art  oratoire  et  pour  y  faire  des 
lectures  historiques.  Ces  cours  dans 
lesquels,  al'exposé  des  faits  de  l'his- 
toire proprement  dite,  il  joignait  des 
considérations  statistiques  et  politi- 
ques^ ne  manquèrent  pas  de  succès. 
Mais  un  professeur  de  l'université 
s'avisade  le  jalouser,  et, appuyé  d'un 
homme  puissant,  il  déposa  une  dé- 
nonciation contre  son  cnseiguement. 
Il  résulta  de  là  un  débat  dans  lequel 
Fischer  eut  le  dessous,  et  qui  le  força 
dediscontinuer  ses  leçons.  Ainsi  privé 
de  la  faculté  de  parler,  il  n'en  eut 
que  plus  de  temps  pour  écrire,  et 
il  publia  sous  le  pseudonyme  de  Fé- 
lix deFrohlichsheim,  une  apologie  de 
sa  conduite  et  une  satire  de  celle  de 
ses  ennemis,  intitulée:  Excursion 
de  FraiicJ'ort-sur-lc-Mein  à  3Ju- 
nich.  Un  ministre  bavarois  ,  Ler- 
chenfeld  ,  était  violemmeut  attaqué 
dans  ce  factumj  il  s'en  vengea  en 
traduisant  l'auteur  devant  une  com- 
mission qui  le  condamna  a  sept  ans 
d'emprisonnement  dans  un  fort.  Ce- 
pendant la  durée  de  sa  détention  fut 
abrégée,  mais  il  dut   quitter  la  Ba- 
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vière.  Il  vint  alors  re'sider  ii  Mayen- 
cej  mais  il  ne  survécut  que  peu  d'an- 
nées a  son  élargissement ,  et  mourut 
le  14  avril  1829.  Fischer  était,  de- 
puis 1804,  mcmi)re  corres[){inàant 
de  la  société  philanthropique  de  Saint- 
Pétersbourg,  et,  depuis  1805,  inem- 
bre  correspondant  delasociélé  royale 
de  Gœlliiigue.  En  1808,  il  avait 
épousé  une  notabilité  littéraire  ,  Ca- 
roline-Auguste Yenlurini  de  Bruns- 
wick. Ce  mariiige  fut  très-malheu- 
reux et  se  termina  par  un  procès  et 
une  séparation  :  il  paraît  que  les 
motifs  de  plainte  étaient  frivoles, 
et  l'opinion  publique  en  cette  occa- 
sion fut  contre  lui. — On  a  de  Fis- 
cher beaucoup  d'ouvrages,  en  partie 
sous  les  pseudonymes  de  Chr.  Al- 
thing,  Ericlison,  F.  deFrolicIisheim  j 
Fréd.  Hebenstreit,  Isaac  Martin, 
A. -T.  Pruzum  ,  Bernard  Roll, 
Eckard,  A-la-garde-de-Dieu  Schv\'a- 
num  (Gottvertrau  Schwanum).  Les 
principaux  sont  :  I.  Léopold  11^ 
rhapsodie  philosophique  (Leipzig), 
1792.  II.  Les  Constitutions ,  ou 
France  et  Angleterre ,  Leipzig, 
1792.  III.  L  Esprit  de  Hume  ^ 
ibid,,  1795.  IV.  Les  Rois  qui 
ont  été  fouSy  Kœnigsberg,  1797, 
2*  édition  (ou  rafraîchissement), 
sous  le  titre  de  Biographie  des  rois 
malheureux ,  Kœnigsberg  ,  1800. 
V.  J^ojage  d' Amsterdam  par  Ma- 
drid et  Cadix  à  Gênes  en  1797 
et  98,  Berlin,  1799;  2''  édition 
1801.  Cette  relation  a  eu  les  hon- 
neurs de  la  conirefacon  ,  sous  le 
litre  de  Tableaux  d'Espagne  , 
Vienne,  1800  (mais  le  circonspect 
éditeur  a  fait  beaucoup  de  suppres- 
sions) et  de  la  traduction  en  anglais 
(celle-ci  a  été  fort  goûlcc).  VI. 
Doute  politique  de  Hume,  Leipzig, 
1799.  VII.  Ecrits  erotiques  j 
ihid.,    5  vol.  1800;  2«  éd.,   I8O75 


174 


FIT 


3°,  1817.  VIII.  Collection  géné- 
rale complàlc  de  toutes  les  pièces 
officielles  et  secrètes  qui  peuvent 
servir  à  Vhistoire  diplomatique 
de  la  France  depuis  1792  jus- 
qu'à 1810,  Tubingue,  1810  et 
1811,  2vol.  C'est  le  recueil  dont 
il  a  clé  question  plus  haut,  mais  com- 
plète par  des  pièces  antérieures  a  Na- 
poléon et  postérieures  à  1807.  IX. 
Tableaux  du  Brésil^  Peslh,  1819. 
X.  Divers  contes  et  romans,  entre 
autres:  \°  Conrad,  roman  comique, 
Leipzig,  1798  5  2"  V Histoire  des 
sept  sacs  j  Leipzig,  1790  5  3°  le 
Coq  aux  neaj"  poules ,  Leipzig, 
1800;  4"  les  Huit  nuits  d'essai, 
Eîchlsladt  (Hildburgliausen),  1802. 
Plusieurs  d'entre  eux  se  retrouvent 
dans  les  Ecrits  erotiques.  XI. 
Des  traductions  de  l'anglais ,  com- 
me :  1°  Ethelinde  ,  on  la  Soli- 
taire du  lac  de  Genève^  Leipzig, 
1792,  5  vol.  2^  Sophie,  ou  le  So- 
litaire du  lac  de  Genève,  Leipzig, 
1794  et  95,  2  vol.  (2"  édit.,  avec 
im  3'' volume,  1800);  3"  Histoire 
de  la  guerre  des  Indes-Orientales 
en  1704  (de  Cooper  William).  Il  a 
aussi  traduit  du  français  le  Nouveau 
voyage  eti  Espagne  du  chevalier 
de  Bourgoing,  léua,  1800,  3  vol., 
et  le  Nouveau  tableau  de  l'Espa- 
gne en  1808,  d'A.  de  Laborde. 
XII.  Manuscrit  de  C Allemagne 
méridionale  ,  l^onAres  ,  1820.  On 
peut  ajouter  VExcursion  qui  fut  la 
cause  desa captivité  (Leipzig,  1821), 
des  articles  dans  les  journaux  et 
recueils  périodiques,  etc.  P — ot. 
FITZ^GÉRALD  (William- 
Thomas),  littérateur  anglais,  né  vers 
1759,  reçut  sa  première  iustruclioa 
classique  dans  l'école  ou  académie  de 
Greeuwich,  puis  fut  envoyé  a  Paris 
où  il  entra  au  collège  de  Navarre. 
A  sa  sortie  de  ce  collège,  son  père 
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le  présenta  a  Louis  XVI,  et  cette 
circonstance  parut  attacher  le  cœur 
du  Jeune  homme  à  la  famille  royale. 
William-Thomas  ,  lorsqu'il  fut  re- 
venu en  Angleterre,  obtint ,  par  le 
crédit  de  son  oncle  Martin  ,  alors 
commissaire  de  marine  a  Portsmouth 
(et  qui  fut  créé  baronnet  en  1791), 
un  emploi  dans  la  partie  des  vivres 
de  ce  département,  et  il  y  fut  pro- 
mu par  degrés  à  des  postes  plus 
élevés  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mérité  sa 
retraite  avec  pension.  Le  goût  et  la 
culture  des  lettres  charmait  l'aridité 
de  son  travail  habituel,  et  il  exerça 
sa  muse  sur  des  sujets  très-divers, 
soit  que  des  écrivains  dramatiques 
ses  amis  l'invitassent  a  composer 
des  prologues  pour  leurs  pièces, 
soit  que  les  triomphes  de  PAngle- 
terre  ou  de  grandes  castaslrophes 
politiques  excitassent  sa  verve  j  sa 
plume  semblait  toujours  prêle  pour 
la  circonstance.  La  plupart  des  poè- 
mes qu'il  composa  ainsi  furent  re- 
cueillis par  lui  en  1801, 1  vol.  in-8**. 
On  y  trouve,  entre  autres  :  Tribut 
d  une  Jiwnble  muse  à  une  reine 
captive,  veuve  d'unroi  assassiné  ; 
Vers  sur  le  meurtre  de  la  reine- 
de  France  ;  le  Triomphe  de  Nel- 
son ,  ou  la  Bataille  du  Nil  (d'A- 
boukir) ,  1798.  Il  a  publié  depuis  : 
la  Tombe  de  Nelson,  poème,  1806, 
iu-4°j  les  Pleuras  de  VHibernie 
se  elle  s  par  l'Union ,  1802,  in-4°. 
W.-Th.  Filz-Gérald  devint  un  des  pré- 
sidents du  Fonds  littéraire  [Foy. 
David  Williams,  L,  588).  Il  est 
mort  à  Paddington,  le  9  juillet  1829, 
âgé  de  soixante-dix  ans.  L. 

FITZ  GÉRAIiD  (lord 
Edouard),  naquit  le  15  octobre 
17G3.  Son  père  reçut  trois  ans  plus 
tard  le  titre  de  duc  de  Leinsler  5  sa 
mère,  Emélie-Marie,  était  la  fille  du 
duc  de  Richmond.   Il  n'était   que 
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cadet  de  famille.  Vers  1773^  il  vint 
eu  France  avec  sa  mère  qui  avait 
épousé  en  secondes  noces  un  gentle- 
man écossais  du  nom  d'Ogilvie,  et 
il  y  resta  jusqu'en  1779,  se  prépa- 
rant sous  la  surveillance  de  son  beau- 
père  à  la  carrière  militaire.  C'est  là 
qu'il  prit  avec  l'habitude  de  la  lan- 
gue française  quelque  chose  de  nos 
goùls  et  de  notre  caractère  natio- 
nal. Bien  que  cette  éducation,  en 
quelque  sorte  anti-britannique,  ne 
fût  point  une  recommandation  près 
de  l'administration  de  Londres ,  il 
vit  bientôt  ses  demandes  de  service 
acceptées  3  et,  en  juin  1781,  il  mit 
pied  à  terre  avec  le  dix-neuvième 
régiment  à  Charlestowu.  Sa  bril- 
lante valeur  ne  tarda  point  à  le  si- 
gnaler aux  yeux  de  lord  Rawdon, 
son  général,  qui  se  l'attacha  en  qua- 
liléd'aide-de-camp.PIus  tard,  après  la 
capitulation  d'Yorklown  qui  mit  un 
terme  à  la  guerre  contre  les  Anglo- 
Américains  ,  Filz-Gérald  fut  admis 
dans  l'état-major  du  général  O'Hara, 
qu'il  suivit  à  Sainte-Lucie.  De  retour 
en  Europe  au  bout  de  quelques  mois 
(en  1784),  il  vécut  fort  tranquille- 
ment deux  ans  au  sein  de  sa  famille, 
en  Irlande,  et  représenta  au  parle- 
ment national  de  Dublin  le  bourg- 
pourri  d'Alhy,  par  lequel  son  frère, 
le  deuxième  duc  de  Leinster,  l'avait 
fait  élire.  Cette  existence  parlemen- 
taire, assez  monotone,  il  faut  le  dire, 
et  dont  il  n'avait  pas  compris  le  côté 
sérieux,  l'ennuyait  au  plus  haut  de- 
gré, témoin  ce  passage  d'une  de  ses 
lettres  k  sa  mère  :  «  Sans  vous  , 
a  j'irais  me  battre  avec  les  Turcs 
«  ou  les  Russes.  »  Il  est  clair  qu'à 
cette  époque  peu  lui  importait  en- 
core où  se  trouvait  le  droit ,  admis 
que  le  droit  entre  les  Turcs  et  les 
Russes  fût  quelque  part,  et  que  tout 
moyeu  de  tuer  le  temps  lui  semblait 
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préférable  k  la  nécessité  périodique 
de  subir  l'éloquence  de  tribune.  En 
1 780 ,  son  oncle  le  duc  de  Richmond, 
alors  grand  -  maître  de  l'artillerie, 
l'emmena  dans  son  excursion  aux 
deux  îles  anglo-normandes  de  Jersey 
et  Guernesey.  Les  connaissances 
positives  et  la  capacité  dont  Fifz- 
Gérald  fit  preuve  en  cette  occasion, 
lui  concilièrent  les  bonnes  grâces  du 
haut  dignitaire,  qui  dès-lors  s'inté- 
ressa très-vivement  à  son  avance- 
ment. Mais,  au  moment  où  la  bonne 
volonté  de  son  noble  parent  lui  ou- 
vrait cette  perspective  ,  la  vue  des 
maux  auxquels  l'Irlande  était  en  proie 
et  de  la  brutalité  avec  laquelle  l'An- 
gleterre affectait  de  la  traiter,  opérait 
dans  l'esprit  de  Fitz-Gérald  une  ré- 
volution. Il  comprenait  la  nécessité 
d'une  résistance,  sans  voir  encore  à 
quel  point  elle  devait  être  vive  et  me- 
naçante. C'est  ainsi  que,  dès  cette 
même  année  178G,  non  seulement  il 
prit  place  sur  les  bancs  de  l'opposi- 
tion, mais  encore  il  se  montra  le  rival 
des  Grattan,  des  O'Neil,  des  Curran, 
dont  la  parole  retentissait  par  toute 
l'Irlande.  Mais  que  produisait  la 
parole  à  elle  toute  seule?  Sans  mé- 
croire  tout-k-fait  k  sa  puissance,  il 
commençait  pourtant  dès- lors  k 
y  moins  compter.  Ce  sentiment  se  fait 
jour  au  travers  des  expressions  qui 
semblent  dire  le  contraire  et  par  les- 
quelles il  s'efforce  de  raffermir  sa  foi 
chancelante  :  «  J'ai  été  bien  désap- 
«  points  du  côté  de  la  politique , 
«  mais  je  n'ai  pas  perdu  courage, 
ce  Avec  de  la  persévérance  et  de  la 
(c  fermeté,  nous  finirons  par  Iriom- 
«  pher.  Quand  on  veut  atteindre  un 
«  but,  il  faut  s'attendre  k  des  re- 
«  vers  et  ne  pas  se  laisser  vaincre, 
«  ne  pas  même  paraître  y  faire  at- 
«  tention.  Je  dis  a  tout  le  monde  que 
«  tout  va  bien,  mais  au  fait  pous 
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«  avons  affitire  a  de  mauvaises  gens,  n 
L;i  .session  finie,  il  passa  sur  le 
conlint'iit  cù  sa  mère  et  ses  sœurs 
l'avaient  précédé  ,  el  d'abord  il  vou- 
lut aller  les  rejoindre  à  Nice,  en 
passant  par  la  Suisse.  Mais,  après  un 
béjour  de  quelques  mois  a  Paris  où 
BOUS  le  trouvons  en  rapport  intime 
avec  le  duc  de  Coigny,  avec  le  niar- 
qui.>>  de  Bouille  ,  il  prit  la  roule  d'Es- 
pagne ,  et  traversa  d'un  bout  à  l'au- 
tre la  péninsule;  car  de  Gibraltar  il 
écrivit  a  la  ducbesse  sa  mère  des 
lettres  cbarmaules,  dont  quelques- 
«nes  nous  ont  été  conservées,  et  a 
Cadix  il  leva  lui-même  le  plan  de 
celte  ville  el  des  forts  qui  la  pro- 
iè^^ent.  Filz-Gérald  était  alors  dans 
sa  vingt- cmquieme  année.  11  son- 
geait à  se  marier,  el  son  oncle  fa- 
vorisa ses  prétentions  sur  une  jeune 
personne  fort  riche  et  d'illuslre  fa- 
mille, dont  au  reste  son  biographe 
nous  laisse  ignorer  le  nom.  i'.e  projet 
ne  réussit  pas,  lord  Edouard  avait 
trop  peu  de  fortune  aux  yeux  des  pa- 
rents. Dans  son  désespoir,  il  porta 
pour  la  seconde  fois  ses  pas  en  Amé- 
rique et  se  remil  plus  fortement  que 
jamais  aux  études  slralégicpies.  C'est 
ainsi  qu'on  le  voit,  en  juin  1788,  h 
Halifax  avec  le  cinquante-qualrième 
régiment,  relevant  en  militaire  el  en 
tacticien  les  frontières  des  Etats- 
Unis  du  côté  des  possessions  britan- 
niques. Il  se  rendit  ensuite,  et  peu 
d'Anglais  avant  lui  avaient  suivi  cette 
route  ,  à  la  Nouvelle-Orléans  par 
les  lacs  el  les  grands  fleuves  qui  cou- 
lent à  l'ouest  des  élals  de  l'Union. 
De  la  il  voulait  visiter  les  posses- 
sions espagnoles  (lesFIorides,  etc.), 
et  principaleuienl  la  Havane,  mais 
le  ïouvernement  colonial  lui  rehisa 
opiniâtrement  les  passe-porls  el  per- 
missions nécessaires.  11  se  lésigna 
donc  à  revenir  en   Europe.  Son  ab- 
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sence  avait  duré  deux  ans.  On  ne 
s'clonnera  pas  de  l'influence  qn'exer- 
ca  ,  sur  un  esprit  mécontent  des 
institutions  européennes  ,  ce  long 
séjour  au  sein  d'un  pays  encore 
vierge  ,  ici  à  peine  habité  et  ne  pré- 
sentant que  les  plus  simples  phéno- 
mènes de  la  civilisation  naissante, 
la  commençant  la  plus  Uierveilleuse 
carrière  de  prospérité,  sous  un  ré- 
gime, l'antipode  de  la  monarchie  et 
de  la  centralisation.  «Ah!  ma  mère, 
«  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  si 
«  ce  u'élail  pour  vous,  je  ne  retour- 
«  nerais  jamais  en  Angleterre  !  n 
Malheureusement  pour  lui  cette  fa- 
çon de  penser  était  connue,  et,  arrivé 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  il 
ne  la  déguisa  poiul  :  aussi,  malgré  son 
mérite  qu'on  ne  contestait  pas,  il  tom- 
ba dans  la  disgrâce  du  gouvernement. 
Sur  le  vu  du  levé  du  plan  de  Cadix 
qu'il  avait  communiqué  au  duc  de 
Richuiond,  il  avait  été  question  de 
le  mettre  à  la  tête  d'une  expédition 
projetée  contre  celte  ville  lors  des 
démêlés  a  propos  de  la  baie  de  Nout- 
ka,  démêlés  que  termina  la  conven- 
tion de  l'Escurial  (  oct.  1790); 
il  fut  bientôt  écarté  par  le  cabinet. 
L'année  suivante  (1791),  il  fut  de- 
rechef porté  par  son  frère  il  la  cham- 
bre des  communes  d'Irlande.  Pendant 
les  vacances  parlementaires  ,  il  con^ 
tracla  des  liaisons  avec  Shéridan  et 
Fox  ,  dont  l'opposition  alors  était  des 
plus  violentes,  et  qui  ne  partageaient 
pas  les  opinions  belliqueuses  et  hosli- 
lesdes  tories  relativement  ii  la  France. 
Apiès  le  10  août  et  au  milieu  du 
bouleversement  universel  amené  par 
la  déchéance  ,  l'invasion  ,  les  seplein- 
brisades,  il  se  rendit  à  Paris,  dans 
l'intention  de  nouer  des  relations  di- 
rectes avec  les  meneurs  de  la  démo- 
cratie française  ,  mais  probablement 
sans  plan  arrèlé  et   sans  qu'il   fiit 
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question  encore  de  soulever  l'Irlande 
seule.  Les  négocialions  pour  Tinslant 
ne  produisireut  rien   que  de  vague. 
De  Paris  il  se  rabattit  sur  Tou/nay 
où  l'altendail  la  ce'Ièhre  Paméla     sa 
fiancée,  qu'il  avait  connue  en  Angle- 
terre et  suivie  sur  le  continent.   Le 
mariage  eut  lieu  à  la  fin  de  Ï792;  le 
duc  de  Chartres  y  signa  comme  té- 
moin. Le  cabinet;  de  Saint- James  vit 
celte  union  du  plus  mauvais  œil  :  il 
crut  y  reconnaître  plus  que  des  liai- 
sons  avec  le  parti  démagogique  ,  il 
soupçonna  dans  Fitz-Gérald  des  vues 
ambitieuses  ,  l'espoir  d'un  Irôue  peut- 
être,  et  ce  trône  ne  pouvait  être  que 
celui  de  l'Irlande  sous  la  protection 
de  la    France  régie  par    la  maison 
d'Orléans.    Aussitôt  Filz-Gérald  fut 
rayé  ries  contrôles  del'arraée.  C'était 
le  jeter  définitivement  du  côté  des  en- 
nemis de  la  Grande-Bretagne,  Lui , 
qui  jusqu'alors  n'avait  compris,  ou  du 
moins  n'avait  voulu  que  la  résistance 
légale  h  l'oppression,  se  trouva  pres- 
que   invinciblement    porté    vers   les 
rangs  de    rinsurreclion.    L'Irlande 
alors  était  organisée.  Épuisé  par  sa 
lutte  daus  les  deux  Indes,  le  cabinet 
de  Londres,  en  1782,  avait  permis 
sur  la  requête  des  habitants  de   Bel- 
fast que  l'Irlande^  menacée  d'une  in- 
va')ion  française  ,  levât  une  armée  de 
volontaires  ,    et    en    moins   d'un   an 
quatre-vingt  mille  hommes  s'étaient 
montrés  sous  les  armes  :  l'année  d'a- 
près ,  une  convention  s'était  réunie 
ayant  pour  but  avoué  la  réforme  par- 
lementaire, el  avait  siégé  pendant  et 
malgré  les  travaux  du  parlement.  Et 
l'armée  et  la  convention  avaient  laissé 
des  souvenirs  ,    même    des   traces  : 
sur  les  débris  de  l'une  et  de  l'autre 
s'était  élevée,  en  1792,  la  société  des 
Irlandais-Unis,  laquelle  allait  plus 
loin  que  les  membres  les  plus  avancés 
du  mouvement  dans  les  chambres,  et 
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qui ,  plus  large  dans  ses  bases  que  la 
convention,   demandait  la  participa- 
tion des   catholiques   aux  franchises 
électorales    et   par    là   ralliiit    bien 
plus  de  monde.  Après  trois  ans  don- 
nés à  une  lune  de  miel  qui  fut  lon- 
gue,- a  une  vie  domestique  et  cham- 
pêtre   qui    ne    laissait    venir    à    lui 
qu'affaibli  le  retentissement  des  cris 
de  fureur  de  rEujope,  des  cris   de 
douleur  de  l'Irlande-  k  une  pénible 
indécision  (car,  qui  ose  en   appeler 
aux  armes   et  jouer  sa  tête  au    for- 
midable jeu    de   rinsurreclion,  sans 
avoir    long  -  temps    pesé    le    pour 
le  contre?)   Fitz-Gérald    entra  dans 
1  association,    au  commencement   de 
1796,    Le   remplacement    de   Fitz- 
Willlam,  comme  vice-roi  d'Irlande, 
par  lord  Camden  ,  et  la  franche  misé 
à  l'ordre   du  jour  des   voies  de  ri- 
gueur  furent  incontestablement  les 
causes  dernières  de  sa  détermination. 
Nul  doute,  au  reste,  que  cet  événe- 
ment  ne  coïncide  avec    la  nouvelle 
impulsion  que  reçurent  alors  les  so- 
ciétés secrètes,  avecla réorganisation 
complète  de  toute  l'Irlande,  avec  la 
régularisation  de  la  correspondance, 
enfin  avec  la  fixation  d'un  but  et  àel 
moyens  propres  à  l'atteindre.  Parmi 
ces  moyens   figuraient  en    première 
ligne  les  secours  de  la    France.  Le 
chef  de  l'association  ,  celui  que  tous 
amis  et  ennemis,  nommaient  le  père 
de  l'Union  ,  Wolfeloue,  alla  d'abord 
s'entendre  à  Paris  sur  ce  sujet  avec 
les  chefs  du  Directoire,    de  la  pre- 
mière expédition   de   Hoche   en  Ir- 
lande, 15  déc.    1796,  celle  que  la 
dispersion  de  la   flotte  par  la   tem- 
pête fit  échouer,  et  qu'un  peu  d'au- 
dace chez    les  chefs    secondaires   de 
cette    flotte    eût    fait    réussir.    Cet 
échec  ne  découragea  pas  l'association, 
et  comme  en  principe   la    coopéra- 
tion française  était  toujours  promise, 
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FIlz-Gérald  et    Arlfaur    O'Connor 
s'abouchèrent  en   Suisse  avec  l'am- 
bassadeur Barthélémy,  pour  préciser 
plus    posilivement  les    moyens    de 
délivrer  l'Irlande.  Le  choix  deFitz- 
Gérald,  en  celte  occasion,  était  d'au- 
tant plus    convenable    que   Ton    eu 
était  venu  enfin  a  son  idée  dominante, 
celle  de  ne  demander  a  la  France  que 
des  armes,  des  munitions,  de  l'artil- 
lerie, des    officiers.  A  ce   mode  de 
coopération  ou  gagnait  deux  choses, 
moins  de  risques  pour  l'escadre  d'être 
inSerceptée    dans    la    traversée,    et 
moins  de  risques  pourl'Irlande  de  se 
donner  des  maîtres  dans  ses  auxiliai- 
res. Tout  fui  disposé   comme  l'en- 
tendait Filz-Gérald.  Il  y  eut  ensuite 
entre  les  agenis  de  l'Union  et  Hoche 
une  entrevue  à   Francfort.  Filz-Gé- 
rald n'y  prit  pas  part ,   et  revint  à 
Hambourg,  soit  pour  ne  pas  donner 
l'éveil  aux  défiances  déjà  trop  grandes 
du  cabinet  de  Londres  ,  soit  de  peur 
d'effaroucher  Hoche    en   lui   faisant 
soupçonner  que  la  re'ussile  du  mou- 
vement en  Irlande  en  amènerait  un 
autre  en  France  eu  faveur  de  la  mai- 
son d'Orléans.  Sa  présence  a  Franc- 
fort pourtant  eût  eu  des  suites  moins 
funestes   que   les   indiscrétions   dont 
il  se  rendit  coupable  en  roule,  com- 
me  si  tout  était  déjà  fini,  et  qui  mi- 
rent  sur  la   piste  des   conjurés  une 
étrangère   ex-maîlre.sse    d'uu    vieux 
collègue  de  Pilt.  Des  avis  que  le  ca- 
binet britannique  recevait  de  Ham- 
bourg, et  aussi  des  fausses  mesures 
prises   par  le  directoire  ,  des   vcnls 
contraires  qui  rendirent  presque  im- 
possible   le  départ  de  la  flolte  ba- 
tave  chargée  des  secours  de  la  Fran- 
ce, de  la   victoire  navale  de  l'amiral 
Duncan    à  la  hauteur    de    Camper- 
down  ,  il  résulta  que  les  forces   de 
l'Union   perdirent  au  moins   moitié. 
Tout  le  nord  de  l'Irlande  fui  décou- 
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ragé  et  désarmé.  En  revanche,  les 
autres  portions  de  l'Union,   qui  tou- 
jours avaient  compté  bien  plus  sur  un 
énergique  mouvement   national  ([ue 
sur  l'assistance  étrangère, se  serrèrent 
les   unes  contre  les  autres  et  s'ani- 
mèrent d'une  ardeur  nouvelle.  Pren- 
dre le  château  et  la  caserne  royale  de 
Dublin,  arrêter  lous  les  membres  im- 
portants du  gouvernement  en  Irlan- 
de ,  soulever  les  masses  ,  tel  étail  le 
plan.   Il   devait   d'abord   éclaler  au 
mois    d'août  ;  mais   les  préparatifs 
étaient  encore  trop    peu     avancés. 
Ou  les    continua  dans  le  plus  grand 
silence.   Pitt    et    ses    amis  avaient 
perdu  la  trace  du  complolrenaissaut, 
et,    bien  que    plusieurs  milliers  de 
personnes     sussent    posilivement   le 
fond  des  choses,  le  ministère  en  était 
encore  h  de  vaines  conjectures  sur 
les   combinaisons  des   chefs  de  l'U- 
nion  au    commencement   de  février 
1798.   Un  rapport  présenté  à  lord 
Edouard  porlait,  a  cette  époque,  le 
nombre    des  hommes  armés   et   or- 
ganisés   à     trois     mille  j   en    même 
temps  ,  M.  de  Talleyrand ,  ministre 
du   Directoire  ,  promettait  a  l'agent 
de  PUnion  à   Paris  que  l'armement 
français   mettrait  a  la  voile  en  avril. 
Ce  terme  approchait  lorsque    enfin 
le   gouvernement  anglais  oblint   des 
révélations.  Un  traîlre ,   du  nom  de 
Thomas  Reynolds,  comblé  des  bien- 
faits de    Filz-Gérald  ,    communiqua 
par   un  intermédiaire  tout   ce  qu'il 
savait  desprojels  des  conjurés,  et  ter- 
mina en  avertissant  le  gouvernement 
(pi'un  grand  conseil  allait   avoir  lieu 
le  12  mars  chez   le  négociant  Oli- 
vier Bond.   Là  furent  pris  presque 
tous  les  chefs  de  l'Union.   Emmel  le 
jeune  ,  Sampson  ,  Mac-Reven  ,  Filz- 
Gérald  étaient  absents  :  les  trois  pre- 
miers furent  arrêtés  en  vertu  de  man- 
dats spéciaux  :  Filz-Gérald  échappa, 
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ainsi  que  quelques  autres  •  et  mal- 
gré les  aveux  de  ceux  qu'avait  saisis 
le  goiivernemeut ,  malgré  los  énor- 
mes difficultés   qui  s'opposaient  aux 
entrevues,  aux  excursions  des  prin- 
cipaux conspirateurs ,  la  conspiration 
niarcba   encore.   Neuf  semaines    de 
suile  (du  9  mars  au  19  mai),  Fitz- 
Gérald  changeant  d'asile  et  de  vêle- 
ment ,  jouant  les  espions  ,  renoua  les 
mailles  rompues  du  complot,  eut  des 
conférences  avec  ses  complices ,  avec 
Paraéla  ,  avec  Reynolds  lui-même. 
Quatre   jours  encore  et  la   conjura- 
lion  éclatait,  lorsqiie  le  19   au  soir, 
trois    officiers  vinrent  le  saisir  chez 
M.     Mtrphj    dans   Thoraas-Sfreet. 
Il  en  blessa  deux,  Swan  et  Ajau  : 
le  troisième  entra  suivi  d'un  piquet, 
et    bientôt    toute  résistance    devint 
inutile.   Transféré   d'abord  au  châ- 
teau de  Dublin,  il  fut    ensuite   con- 
duit k  la  prison  de  Newgale.  Il  n'en 
serait    sorti  sans    doute    que    pour 
être  condamné.  Résolu  k  ne  point  se 
déshonorer  par  des  révélations  ,  et  a 
ne  point  donner  sa  mort  en  specta- 
cle sur  l'échafaud ,  il  se  tua  dans  sa 
prison  le  4  juin  k   deux  heures   du 
matin.    Sa  tante  Louise   Canolly  et 
son  frère  Henri  Fitz-Gérald  l'avaient 
vu  quelques  heures  auparavant.  Au 
mois  d'octobre  suivant,  le  roi  signa 
un  bill  à''attainderqm  poursuivail  et 
voulait  flétrir  sa  cendre  jusque  dans 
l'asile  du  tombeau.  Cet  acte  fut  an- 
nulé en  1809.  Thomas  Moore  aécrit 
la  f^ie  et  la  mort  de  lord  Edouard 
Fitz-Gérald,  Londres,    1829,    2 
vol.   in-8°,  ouvrage  également  pré- 
cieux et  par  les  renseignements  qu'il 
renferme  et  par  les  nombreuses  lettres 
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FITZGERALD  (hây 
Edouard),  femme  du  précédent , 
célèbre  long-temps  sous  le  nom  de 
Paméla  et  l'élève  favorite  de  ma- 


dame   de    Genlis ,    dut   naître  vers 
1777,  en  France  ,  suivant  les  uns, 
en  Angleterre  ou  k   Terre-Neuve, 
selon    l'opinion     que    d'autres     ont 
voulu  accréditer.  Ce  qui  semble  cer- 
laiu   du  moins,  c'est  qu'elle  fut  de 
bonne  heure  transportée   en  Aucrle- 
lerre,  puisqu'elle  parlait  anglais^  et 
rien  qu'anglais  en  1782,   et  que  tel 
fut  le   prétexte  de    son  introduction 
au  couvent   de   Belle-Chasse  auprès 
des    jeunes     princesses     d'Orléans. 
Chargée   vers   cette   époque  par   le 
duc   de    Chartres   de  l'éducation  de 
ses  enfants,  sous  le  titre  insolite  de 
gouverneur,  madame  de  Genlis  avait 
résol  u,  dit-elle,  de  faire  apprendre  par 
l'usage    les  langues   vivantes  à    ses 
élèves;  de  là  des  domestiques  et  des 
femmes  de  chambre  anglais  et   ita- 
liens,- de  là  aussi,  pour  l'intimité,  la 
compagnie  d'une  jeune  anglaise,  ca- 
marade de  jeux  et  de    travaux.  Un 
M.  Forlh,   en  correspond;mce  alors 
avec  le  duc  de  Chartres,  fut  prié  de 
lui  faire  passer  en  France  une  jolie 
enfant  de  cinq  ans  ou  environ.  Bien- 
tôt l'envoi  fut   fait  en  ces   termes: 
«  J'ai    l'honneur  d'envDjer    k    Y. 
«  A.  S.    la   plus  jolie  jument    et  la 
«   plus  jolie  petite  fille  de  l'Angle- 
«  terre.  »  Plus  tard,   il  fut  dit  que 
le  père  était  le  fils  d'un  grand  sei- 
gneur du  nom  de  Sejmour,  lequel 
avait  épousé  en  dépit  de  ses  parents 
une  jeune  femme  delà  classe  la  plus 
pauvre,   et  avait  été  s'établir   avec 
elle  k  Fogo.  Il  j  était  mort ,  et  Ma- 
rie Syms,  c'était  le  nom  de  la  veuve 
revint  en   Angleterre  avec  sa  fille  et 
sa  misère.  Plus  lard  encore  eut  lieu 
par-devant  le  lord  chef  de  la  justice 
du  Banc  du  roi  (lord  Mansfield),  un 
acte    leudani   k    frapper   de   nullité 
toute  réclamation  de  la  mère,  k  l'ef- 
fet de  ravoir  sa  fille.  Cet  acte  était  aa 
de  cesraarchéa  d'apprentissage,  d'a- 
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près  les(jiicl«,  moyemi-iit  la    so;nine     même    où  les    agil allons    nolilitiiies 
de...  (iciceful  vii)j^l-(jiiafre^iiiiit'cs),      delà   France  coinmençaicat   h  faire 
le  père  ou  la  mère  abandonne  l'cnlaut  perdre  aux  gens  du  grand  inondi- quel- 
avec  loiil  droit  sur  lui,  à  la  persoiDie  que  chose  de  leur  le'^èretc,  les  hom- 
qni  s'en  chjrge.  Malgré  ces  détails,  mes  d'élat ,    les  orateurs  de  la  con- 
en  appart-nce  forl  circonslanciés  ,  la  sliluanle  élaient  aux  piedsde  Paméla. 
curiosilc  publique  voulut  trouver  de  Les  notabilités    du    monveineut     se 
l'incertitude  cl  de  l'imprécision  dans  réunissaient  le  dimanche  dans  le  sanc- 
la  narration  de  madame  de  Gcnlis  ;  luairc    de  Relle-Cliasse  ,  dont    ma- 
et  la  cour  et  la  ville    s'obsliuèreul  a  dame  de  Genlis,  alors  zélée  panégy- 
croirc    que    toutes   ces    minutieuses  riste  de  la  révolution,  faisait  les  ho'n- 
formalit'-s,  pour  obvier  aux  réclama-  neurs.  Ou    j    préparait,    ou   l'on  y 
tions  de  la  mère,    étaient   surabon-  résumait     les    graves    questions    du 
danles.  On  s'occupait  aussi  beaucoup  jour.    Agée  d'environ   quatorze   ans 
du  père,  et  nombre  de  conjectures  (1791),  Paméla  était  un  attrait  de 
se  disputèrent   l'opinion  des   salons.  plus  pour  cette  foule  de  célébrités 
La  plus  admise  faisait  naître  la  petite  naissantes,    qui  affluaient  autour  de 
commensale  des    princesses  ,  de    ce  la  riche  maison  d'Orléans,    tels  (lue 
côté-ci    delà    Manche,  el  d'un  sang  les   David,    le.s  Péthion  ,     les   Bar- 
plus  illustre  que  celui  des  Sevmour,  rère,    les    Camille    Desmoulins.    Ce 
bien  que   l'ou  ne  nommât  pas  d'au-  dernier    avait    pour    elle    un    culte 
tre   mère  que  M""*  de  Gcnlis.   Nous  qu'il  appelait  de  l'admiration,  cl  il  di- 
ne     répèlerons     pas    des    assertions  sait  :«  Vous  qui  trouvez  les  vertus  ci- 
que  n'appuie  aucune  preuve  mathé-  «viques  si  faciles,  avez-voiis  donc  été 
matique,  et  (|ui  du    reste   ne  firent  «  ejposés  a  Paméla?»  Pour  B.irrère, 
pas   varier  un  moment    l'institutrice  il  eut  le  plaisir  de  s'entendre  appeler 
dans  ses  projets.    Paméla  (tel  est  le  souvent  l'heureux  tuteur  de  Paméla. 
nom  mélodieux  el  romanesque  qu'el-  Voici  comment.  Un  jour  le  duc  d'Or- 
Je  innagina  de  lui  donner,  au  lieu  de  léans  voulut  lui  constituer  une  rente 
celui  de  Nancy   qu'elle   avait  porté  de  quinze   cents  livres.    Le  notaire 
ea  Angleterre)  Paméla  eut  le.s  mê-  déclara  (ju'il  ne  pouvait  recevoir  la 
mes    maîtres,   les   mêmes   soins  que  rente  qu'autant  que   l'orpheline  au- 
les  enfants  du  duc  de  Chartres,  de-  rait   un   tuteur,    a    Eh   bien!  dit    le 
venu  dans  l'intervalle  duc  d'Orléans,  «    prince,    elle  eu  choisira  un   elle- 
et  son  étonnante  ressemblance   avec  «   même.  »   La  jeune  fille  nomma  le 
plusieurs  d'entre  eux  l'eût  fait  pren-  citoyen  Barrère,  dont  sans  doute  son 
dre  pour  leur  sœur,    bien  que  sou  inexpérience  ne  pouvait   deviner   la 
accent  étranger  protestât  contre  cette  sanguinaire  atrocité   sous   ce  masque 
première  impression     Elle   était   du  d'exquise  politesse  dont  il  s'envelop- 
restefort  jolie,  remplie  de  grâce,  et,  pait.  Les  travaux  de  la  constituante 
sinon  judicieuse  tt  sensée,  du  moins  finis,  Paméla  et  mademoiselle  d'Or- 
assez  spirituelle    et  instruite.    Tant  léàus  (aujourd'hui  madame  Adélaïde) 
de   charmes,    joints  a  ce    que  sa  si-  furent  du  voyage  probablement  poli- 
tuation   avait    a    la    (ois   de    roma-  tique  que  fit  eu  Angleterre  madame 
uesque  et  de   précaire,  ne  pouvaient  de  Geulis,  avec  les  <leux  députés  Pé- 
mauqucr    de    fixer    de    nouveau    el  lliion  et  Voidél.  Paméla,  de  retour  au 
plus  que  jamais  ratteulion.  Au  temps  pays  de  son  enfance,  y  eut  un  grand 
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succès.  Shéridan  la  demauda  eu  ma-  vélations  de  complices  arrêtés  le  12 
riagp. Mais  dès  lors  de  plus  baules  des-  mars  1798  l'inslruisirenh  encore 
linées  semblaient  lui  élre  promises  ;  davanlage.  Pendant  Us  neuf  semai- 
le  jeune  lord  Edouard  Fitz-Gérald  nés  douloureuses  employées  par  Filz- 
élait  devenu  sou  fervent  adorateur,  Gérald  a  cacher  sa  personne  et  à 
et  il  la  suivit  sur  le  continent,  lors-  renouer  la  trame  rompue,  sa  femme 
que  b  marche  des  événements  et  l'im-  ne  le  vit  que  deux  ou  trois  fois,  et 
minence  de  la  guerre,  en  forçant  les  la  dernière  de  ces  entrevues  prodiii- 
Français  de  quitter  la  Grande-Bre-  sit  sur  elle  tant  d'impression  qu'elle 
tagne  ,  rendirent  périlleux  pour  des  accoucha  d'un  second  enfant  avant 
princes  et  leur  maison  le  retour  en  terme.  Après  la  mort  funeste  de 
France.  Mais  il  vint  d'abord  à  lord  Fitz-Gérald  [P^oy.  l'art.  pré- 
Paris où  nous  ne  saurions  dire  s'il  cèdent),  la  triste  veuve,  compromise 
avait  à  rcinplir  une  mission  près  du  elle-même,  fut  poursuivie,  ruinée.  [iC 
gouvernement  au  nom  de  1  Union  prince  Esterhazy  la  sauva  en  la  ca- 
irlandaise ,  ou  plutôt  s'il  sollicitait  cliant  à  fond  décale  de  son  paque- 
l'agrémenldu  duc  d'Orléans,  a  l'effet  bol,  et  la  reconduisit  ainsi  dans  cette 
d'éjiouser  sa  protégée  Paméla.  Le  funeste  ville  de  Hanjbourg  ,  dont 
fait  est  que  de  Paris  il  se  dirigea  elle  devait  trouver  le  nom  odieux;  et, 
sur-le-chanip  vers  Touruay  et  qu'il  chose  étrange,  elle  s'v  établit  peu  de 
y  reçut  la  main  de  la  belle  orphe-  temps  après ,  non  loin  de  madame  de 
line.  On  a  dit  qu'en  contractant  cette  Genlis.  D'dhord  Pamclavovilul  la  voir_, 
union  lord  Filz  Gérald,  dont  le  pa-  et  bientôt  n'aspira  qu'a  s'en  éloigner, 
triotisme,  tout  sincère  qu'il  était,  Ces  deux  grandeuis  décbues  ne  pou- 
couvrail  des  vues  ambitieuses,  croyait  valent  se  tolérer,  ajoutons  ne  pou- 
bien  faire  rejaillir  sur  son  nom  un  valent  se  comprendre.  L'exilée  do 
reflet  quasi-royal  et  s'acheminer  ainsi  Silk  voulait  toujours  trôner  dans  sa 
au  pouvoir. Cependanldsemhlalong-  morgue  pédagoguesque  ,  et  l'ex-pai- 
lempsencorere.sler  indifférent  nux  af-  rcsse  d'Irlande,  avant  viogl-deux  ans, 
faires.  Influente  par  son  esprit  et  par  avait  reçu  les  puissantes  leçons  du 
sa  beauté,  douée  d'une  grande  chaleur  malheur.  Madame  de  Genlis  était 
de  cœur,  toute  pénétrée  des  idées  plus  sèche  et  plus  froide  que  jamais; 
de  liberté,  d'aide  h  la  faiblesse,  et  Paméla  du  moins  avait  un  peu  de 
compatissant  aux  misères  trop  incon-  poésie  à  la  lèle  et  de  sensibilité  au 
testables  de  l'Irlande,  du  reste  in-  cœur.  Pourquoi  faul-il  qu'elle  ne 
capable  de  réflexions  véritables ,  Pa-  possédât  pas  aussi  cette  fermeté  ([ui 
mêla  seconda  toutes  les  inlri;^Mies  jette  l'ancre  dans  les  eaux  les  plus 
politiiiues  de  son  mari.  Ou  sait  com-  houleuses,  et  que,  peu  heureuse,  par- 
nient  se  termina  la  formidable  in-  tant  peu  fixe  dans  ses  résolu ticms, 
surredion  d'Irlande.  PitI,  qui  depuis  elle  se  laissât  dériver  au  vent!  Au 
long-temps  avait  eu  l'œil  ouvert  sur  bout  de  quelijues  années  de  veuvage, 
les  allées  et  venues  de  Filz-Gérald  à  lasse  de  la  lib'-rté  ,  elle  se  maria  eu 
Hambourg,  a  Fr:incfort,  etc.,  et  sur  sccnndes  noces  au  consul  américain 
ses  entrevues  a  Londres  avec  des  Pllcairn  ,  alors  h  Hambourg  :  mais 
agents  français,  Pitl  avait  de  plus  elle  fut  bientôt  pins  lasse  des  liens 
saisi  des  preuves  de  sa  parlicipalioa  quelle  ne  l'avait  été  de  son  indépen- 
aclive  a  toutes  les  meuéesj  et  les  ré-  dance^  el  il  fallut  que  le  divorce  se- 
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parât  le»  deux  époux.  Elle  reprit  le 
nom  de  Filz-Gérald  ,  et  c'est  eu  cette 
qualité  qu'en  1812  elle  se  rendit  il 
Paris,  où  elle  habila  d'abord  l'Ab- 
baye-aux-Bois,  ensuite  chez  son  an- 
cien ami  Auber,  père  du  composi- 
teur. Mais  tout  était  glacial  pour  elle 
dans  cette  ville  impériale,  siloin  alors 
et  de  quatre-vingt-neuf  et  de  quatre- 
vingt-douze.  Ce  contraste  doulou- 
reux des  souvenirs  de  fêles  qui  l'a- 
vaient bercée,  et  d'un  isolement  sem- 
blable a  la  tombe  lui  fit  mal ,  et  joint 
aux  fausses  idées  qu'une  éducation  et 
des  habitudes  un  peu  romanesques 
avaient  développées  en  elle,  lui  lit 
faire  les  choses  les  plus  singulières  j 
elle  s'enfuit  a  l'autre  bout  de  la 
France,  à  Montauban,  où  elle  logea 
dans  la  maison  du  duc  de  la  Force , 
commandant  du  département.  Ou  l'y 
vil,  a  l'âge  de  plus  de  cinquante  ans  , 
garder  les  moutons,  habillée  en  ber- 
gère de  Fonteuelle.  Au  milieu  de 
passe-temps  de  ce  genre  tomba  la 
révolution  de  juillet.  La  nouvelle  des 
grands  changements  qui  suivirent  cet 
événement  lui  fit  soudain  quitter  sa 
retraite  :  elle  accourut  a  Paiis,  et  se 
logea  dans  l'hôtel  du  Danube,  rue 
de  la  Sourdière.  Qu'espérail-elle?  et 
eiit-clle  réussi?  on  l'ignore.  Elle  es- 
pérait sans  doute,  lorsqu'un  mal  subit 
vint  mettre  prématurément  un  terme 
h  ses  jours.  Elle  expira  en  novembre 
18.31,  sinon  dans  l'abandon,  du  moins 
dans  la  gêne.  Elle  jouissait  de  dix 
mille  francs  au  moins  de  pension, 
mais  pour  elle  qu'était-ce  que  dix 
mille  irancs  !  Le  fait  est  qu'il  ne  se 
trouva  pas  chez  elle  de  quoi  la  faire 
enterrer,  et  (ju'il  fallut  avoir  recours 
à  la  munificence  d'un  grand  person- 
nage, pour  subvenir  aux  frais  de  la 
cérémonie.  Parmi  le  peu  d'amis  qui 
suivirent  son  convoi,  on  remarqua  le 
prince  de  Talleyraud.        P — or. 
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FITZ-JAMES  (Charles,  duc 
de),  pair  et  maréchal  de  France, 
était  fils  du  maréchal  de  Ber^vick 
et  petit-fils  de  Jacques  II,  roi  d'An- 
gleterre. Isé  le  4  nov-  1712,  et 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  comte 
de  Fitz-James,  il  n'avait  que  dix-sept 
ans,  lorsque,  sur  la  démission  éa 
comte  Henri  de  Fitz-James,  son  frè- 
re aîné,  et  après  que  François  de 
Fitz-James,  son  autre  frère,  eut 
embrassé  l'état  ecclésiastique  ,  il  fut 
pourvu,  le  28  déc.  1729,  du  gou- 
vernement et  de  la  lieutcnance-géné- 
rale  du  Limousin.  En  1730  ,  le 
comte  Charles  entra  aux  mousque- 
taires j  obtint  une  compagnie  au  ré- 
giment de  cavalerie  de  Montrevel, 
le  31  mars  1732,  et,  l'aunée  sui- 
vante ,  un  réu'iment  de  cavalerie  ir- 
landaise  ,  auquel  on  donna  le  nom 
de  Fitz-James.  Cette  même  année  , 
la  paix,  dont  jouissait  l'Europe  de- 
puis près  de  vingt  ans,  fut  troublée 
parla  mort  d'Auguste,  roi  de  Polo- 
gne. La  guerre  s'alluma  de  toutes 
parts.  Une  armée  française  ,  sous  la 
conduite  du  maréchal  de  Berwick, 
pénétra  eu  Allemagne  :  Charles  de 
Fitz-James  j  fit  ses  premières  af- 
mes,  à  la  tête  de  son  régiment;  d'a- 
bord au  siège  de  Rehl ,  puis  à  celui 
de  Philisbourg.  Il  était  auprès  de 
son  père  ,  lorsque  celui-ci  fut  tué 
d'un  coup  de  canon,  et  il  fut  cou- 
vert de  son  sang  et  de  sa  cervelle. 
Le  duc  Charles  continua  de  ser- 
vir a  l'armée  du  Rhin,  eu  1735  , 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Coi- 
guj  ,  jas(]u'aux  préliminaires' de  la 
j)aix  de  Vienne.  11  fut  créé  duc 
et  pair  de  France  en  173G.  —  La 
mort  de  l'empereur  Charles  VI  devint, 
en  1740,  le  signal  d'une  guerre  nou- 
velle, celle  'de  la  succession  d'Au- 
triche. La  France  appuyait  les  pré- 
tentions de  l'élcclcur  de  Bavière  au 


FIT 

trône  impérial.  En  1741,  une  armée 
de  quarante  mille  hommes  passe  le 
Rliin  au  Fort-Louis,  sous  les  ordres 
du  maréchal  deBelle-Isle  ;  une  autre 
armée,  forte  aussi  de  quarante  mille 
hommes,  passe  la  Meuse  dans  le 
même  temps.  C'est  dans  cette  der- 
nière que  servait,  comme  brigadier, 
le  notivean  duc  de  Fitz-Jaraes,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Maille- 
hois.  Il  est  peu  d'actions,  dans  cette 
guerre  ,  auxquelles  il  n'ait  pris  quel- 
que part.  Il  se  trouvait  à  l'armée  du 
maréchal  de  Belle-Isle,  lors  du  siège 
et  de  la  retraite  de  Prague.  Rentré 
en  France,  au  mois  de  juillet  1743, 
il  finit  la  campagne  en  Basse-Alsace, 
sous  le  maréchal  de  Noailles.  L'an- 
née suivante,  il  fut  promu  au  grade 
demaréchal-dc-camp,  et  employé,  en 
cette  qualité  ,  à  l'armée  du  roi.  Il 
commaudait  les  travaux  du  siège 
de  Touruay,  en  1745^  le  jour  ou  le 
roi  gagna  la  bataille  deFontenoi, 
à  laquelle  il  eut  la  douleur  de  ne 
pouvoir  participer.  Il  servit  ensuite 
aux  sièges  d'Oudenarde  et  de  Dender- 
monde.  En  1746,  il  fut  employé  à 
l'armée  de  Flandre,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Saxe.  Il  couvrit,  avec 
l'armée,  les  sièges  de  Mous,  de 
Saiut-GuilbaÎD  et  de  Charleroi,  servit 
à  celui  de  Namur,  et  prit  part  à  la 
victoire  de  Raucoux.  La  bataille  de 
Lawfeld  ,  moins  disputée  et  plus 
sanglante  que  celle  de  Fonlenoi, 
ouvrit  la  campagne  de  1747  dans 
les  Pays-Bas.  Le  duc  de  Filz-James, 
après  y  avoir  donné  de  nouvelles 
preuves  de  courage,  marcha,  avec 
l'armée,  au  siège  de  Berg-op-Zoom, 
que  Lowendahl  devait  investir  j  il  eut 
encore  l'honneur  de  contribuer  à  la 
prise  de  celte  place.  Il  était  aussi 
devant  Maestricht  ,  lorsque  furent 
signés  entre  la  France, l'Angleterre  et 
la  Hollande,  les  préliminaires  d'Aix- 
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la- Chapelle.  Celte  paix  vint  enfin 
mettre  un  terme  aux  calamités  dont 
l'Europe   gémissait  depuis  huit  ans. 
La  guerre  avait  été  surtout  ruineuse 
pour  la  France  ,  victorieuse ,  il  est 
vrai,  en  Provence,  jiur  le  Rhin  et  dans 
les  Pays-Bas,  mais  sans  cesse  menacée 
dans  ses  colonies,  et  voyant  s'anéantir 
son  commerce  et  sa   marine.  —  Les 
hostilités  avaient  à  peine  cessé  ,  lors- 
que, le  10  mai  1748,  le  duc  de  Filz- 
James  fut  promu  au  grade  de  lieu- 
tenant-général.   En   attendant  qu'il 
pût,    par   sa  valeur,   honorer  celte 
nouvelle  dignité  sur  d'autres  champs 
de  bataille ,  il  alla  se  faire  recevoir 
pair  de  France  au  parlement,  et  che- 
valier des  ordres  du  roi.  La  guerre 
de  sept  ans  le  rappela  en  Allemagne  : 
il  eut  alors  le  commandement  de  plu- 
sieurs  corps  détachés  ,  et  contribua 
à  la  victoire  de  Hastembeck  et  a  la 
prise  de  plusieurs  places  de  l'électo- 
rat  de  Hanovre.  Il  se  trouva,  l'année 
suivante,  k  la  bataille  de   Crevvelt, 
et  fut  chargé, quelques  mois  après, 
de  conduire  au  prince   de    Soubise, 
qu'il  joignit  heureusement  le  9  oct., 
dix    bataillons    et   douze    escadrons 
détachés  de   l'arme'e   que    comman- 
dait le   maréchal  de   Contades.    Le 
lendemain    10,  il  combattit  avec  la 
plus  grande  distinction  h  Lutzelberg. 
A  la  malheureuse  bataille   de   Min™ 
den,  livrée    le  l'^''  août  1759  par  le 
maréchal  de  Contades,  et  perdue  par 
la    désobéissance   du    maréchal    de 
Broglie,  le  duc  de  Fitz-James  char- 
gea les  Hanovriens  a  la  tête  de  toute 
la  cavalerie   française,  dont  il  avait 
le  commandement.  Il  revint  enFrauce 
au  mois  de  nov.  suivant.  La  guerre 
n'étail    point     terminée ,    iorsqu'eu 
1  /Gl,ilful  nommé  commandant  de  la 
province  de  Languedoc  et  des  côtes 
de  la  Méditerranée.  Ce  fut  en  1763 
qu'éclatèrent,  entre  le  parlement  de 
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Toulouse  et  lui,  ces  dissenlimeuls  rent  :  d'ailleurs,  pour  assurer  l'exé- 
qui  douuèrenllieu  de  pari  el  d'aulre  culion  de  ses  ordres,  le  duc  avait 
à  des  violences  et  à  des  abus  de  pou-  fait  placer  a  toutes  les  porlcs  des 
voir.  Chargé  de  faire  enregistrer  sentinelles,  dont  la  consigne  était 
des  édlls  hursaux  h  la  publication  d'empêcher  que  nul  officier  du  par- 
desiiuels  le  parlement  se  refusait,  le  lemenl  ne  put  j  rentrer  après  en 
duc  de  Fitz-Jaines  se  rendit  à  Tou-  être  sorti.  Espérant  continuer  ainsi 
louse  dans  les  premiers  jours  de  jusqu'au  dernier  membre  de  la  cour, 
septembre  de  la  même  année.  Peu  il  fit  appeler  le  quatrième  présidentj 
instruit  .sans  doute  des  formes  parle-  mais  celui-ci  ,  n'ayant  pas  vu  reve- 
mentaires  ,  plus  babilué  h  celles  des  nir  ses  collègues  et  concevant  quel- 
camps,  il  déploya  tout  d'abord  un  ques  soupçons  ,  se  fit  suivre  du  par- 
appareil  de  force  armée  qui  irrita  la  lemenl  en  corps,  et  se  piésetila  ainsi 
magistrature  au  lieu  de  riutimider.  escorté  dans  la  salle  de  l'assemblée 
Le  13  dudit  mois,  il  viut  prendre  des  chambres.  Il  était  une  heure  du 
au  parlement  son  rang  de  duc  el  matin;  la  pâle  clarté  de  deux  bou- 
pair,  et  requérir  l'enregistrement  gies  près  de  s'éteindre  éclaira  seule, 
desédits  du  roi.  Usant  des  lettres  aux  jeux  du  duc  de  Filz-James  , 
de  cachet  dont  il  était  poiteur,  il  cette  longue  file  de  magistrats  vêtus 
y  procéda  lui-même,  assisté  du  pre-  de  noir  ,  marchant  un  à  un  et  prenant 
mier  président  Fr.  de  Baslard  el  du  place  dans  un  morne  silence.  Cet 
procureur-général  Eiquet  de  Bon-  aspect  lui  causa  une  vive  émotion, 
repos,  taudis  que  le  parlement  quittait  et,  dans  son  trouble,  il  laissa  au 
la  salle  de  l'assemblée  et  se  retirait  parlement  la  faculté  de  se  proroger, 
dans  une  autre  chambre  du  Palais,  ne  prévoyant  sans  doule  pas  les  sui- 
Le  duc  s'y  présenta  après  la  trans-  tes  qu'allait  amener  celte  coudes- 
cripiioii  finie,  el  commanda  aux  ma-  cendance.  Ce  fut  seulement  à  neuf 
gislrals  dese  séparer,  sous  prétexte  heures  du  matin,  le  14  septembre, 
qu  a  minuit  la  cour  entrait  eu  yaca-  que  se  termina  cette  séance  mémora- 
tion.  Un  silence  profond  fut  leur  ble,  pendant  laquelle  le  Palais,  en- 
seule  réponse  :  o  Messieurs,  leur  touré  de  troupes,  ressemblait  à  une 
a  dit  alors  le  duc  de  Filz-James,  j'ai  place  de  guerre  investie  de  toutes 
a  des  ordres  très-précis  du  roi;  si  parts.  Malgré  cet  appareil  mcnaçjut, 
«  vous  ne  les  exécutez  pas,  je  les  la  cour  arrêta  d'énergiques  remon- 
te ferai  exécuter  avec  la  plus  grande  Irauces,  el  les  fil  imprimer  el  afficher 
a  douleur,  mais  avec  la  plus  grande  dans  tous  les  carrefours  de  la  ville. 
«  fermeté.»  Le  silence  continuant  à  Dès  ce  moment,  le  duc,  justement 
régner  autour  de  lui,  il  descendit  blessé,  ne  mil  plus  de  bornes  à  sa 
dans  la  graud'cban^bre  ,  et  fil  appe-  sévérité  :  par  sou  commandement  les 
1er  successivement  les  trois  premiers  magistrats  furent  arrêléset  coutrainls 
présidents  a  mortier;  il  signifia  en  de  garder  les  arrêts  dans  leurs  pro- 
parliculier  à  chacun  d'eux  une  lettre  près  maisons  :  des  factionnaires  iu- 
de  cachet ,  qui  leur  enjoignait  de  la  reul  placés  dans  la  chambre  de  ceux 
part  du  roi  de  se  retirer  a  Finslant  des  conseillers  qui  se  refusèrent  à 
chez  eux  el  de  sortir  du  Pulais,  sans  donner  une  promesse  écrite  de  ne 
remonter  dans  la  chimbre  où  le  poiul  sortir  de  chez  eux  jusqu'à  nou- 
parlcmenl  était  assemblé.  Ils  obéi-  vel  ordre.  Us  étaient  ainsi  gardés  à 
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vue,  et  défense  était  faite  de  les 
laisser  communiquer  avec  ijui  que  ce 
fùl,  hors  leurs  plus  pioches  parents, 
qu'ils  ne  pouvaient  voir  que  l'un 
après  l'aulre,  et  eu  présence  des  sen- 
tinelles. Ces  arrêts  rigoureux  se  pro- 
longèrent pendant  plus  de  six  semai- 
nes :  ce  ne  fut  que  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  qu'un  ordre  du 
roi  vint  rendre  les  mai^istrals  a  la 
liberlé  ,  el  au  parlement  la  faculté 
de  s'assembler.  Il  en  profila  pour 
venger  l'Iionneur  de  son  corps,  et, 
malgré  l'enlrerai  e  officieuse  du  pre- 
mier président ,  François  de  Bas- 
tard  (I),  dont  la  sagesse  et   la  fer- 
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mêlé  dans  ces  circonstances  étaient 
demeurées  impuissantes  a  calmer  les 
esprit  ,  le  duc  de  Filz-James  fut 
décrété  de  prise  de  corps,  el  le  par- 
lement fit  afficher  son  arrêt  en  plein 
jour  jusque  sur  la  porte  de  rhôtel  du 
commandant  de  la  province  (  Voy. 
François  de  Bastaud,  LVII,  278). 
l-e  parlement  de  Paris  et  les  pairs 
du  royaume  réclamèrent  j  ils  pré- 
tendirent avoir  seuls  le  droit  de 
juger  les  pairs.  Les  autres  parle- 
ments appuyèrent  de  leur  côlé  les 
frélentious  du  parlement  de  Tou- 
ouse.  Le  mot  de  classes  fui  alors 
prononcé  ,   et  il  fallut    un  arrêt    du 


(i)  L'auteur  de  la  note  qu'on  va  lire  a  sous 
les  yeux  la  correspondance  originale  de  M. 
deBaslard  ,  premier  président  du  ]>arlciiient  de 
Toulouse  ,  tivec  Bénin  ,  alors  conlrôleur-gené- 
ral  des  finances;  tout  y  est  aussi  sage  que  me- 
suré, luleriiellé  directement  par  le  ministre  du 
roi  et  au  nom  de  son  maître,  sur  le  véritable 
étal  Aff,  choses,  il  déclare  qu'il  obéira  et  dira 
sa  pensée  tout  entière,  soit  sur  les  remon- 
trances faites  par  le  parlement  le  i''''  août,  soit 
sur  le  fond  même  dcs  édits  présenlés.  Il  engage 
à  modifier  les  édits  sur  certains  points,  à  agir 
avec  prudence,  à  ne  jioint  blesser  le  parlementde 
Toulouse  ,  par  un  appareil  de  force  toujours  fâ- 
cheux, mais  plutôt  à  réprimer  dans  leur  source 
ces  tentatives  révolutionnaires  ;  «car,  dit-il,  je 
«  serais  garant  du  succès  ,  si  nous  agissions  par 
«  nos  2>ropres  vues  ,  et  si  nous  étions  délermiués 
«  par  nos  lumièris;  il  nous  en  vient  d'éiran- 
«  pères  qui  gâtent  tout,  qui  renversent  les  tè- 
«  les  et  qui  nous  divisent.  La  lumière  la  ])lus 
«  vive  ,  pour  se  servir  du  mot  iclutl  ,  est  celle 
«  des  autres  parlements  ,  particulièrement  de 
«  celui  de  Paris  ;  c'est  une  véritable  épidémie 
«  que  celte  imitation  ;  elle  a  lieu  sans  convic- 
«  tion  ,  sans  regard  de  sa  propre  disnite,  sans 
«  attention  aux  besoins  de  la  province  et  à 
«  l'opportunité  des  mesures.»  \.p.  président  de- 
mande de  ne  rien  précipiter;  il  fait  observer 
que  les  circonstances  sont  délicates  et  difficiles, 
et  témoigne  l'espoir  que  l'on  arrivera  à  cun- 
cluic  qu'ici  c'est  tout  gagner  que  gagner  du 
temps.  11  fait  remarquer  avec  raison  que  si  lo 
roi  il  quelque  motif  d'être  mécontent  des  re- 
montrances quant  au  fond,  S.  M.  devra  être 
satisfaite  du  style  de  l'objel  et  de  la  modéra- 
tion qui  préside  à  sa  rédaction  ,  et  que  cette 
miidéralion  mérite  attention  de  la  part  du  roi. 
«Je  vous  prie,  dit-il  au  ministie,  si  vous  v 
«  êtes  encore  à  temps,  de  parler,  dans  la  ré- 
«  poiise  du  roi  ,  de  l'impression  que  l'ont  sur 
«  l'esprit  de  sa  majesté  des  représentations  sages 
«  et  mesurées,  et  combien  une  tournure  vive, 
«  déclamatoire  et  peu  respectueuse  est  déplacée, 
«  a  droit  de  lui  déplaire  et  lui  déplaît  en  elfet... 
«  Je  vous  demande  encore  de  mettre ,  daos  la 


«  réponse  dont  vous  m'honorerez,  quelque 
«  chose  d'obligeant  pour  M.  de  Pibrac,  qui  a 
«  reitigé  les  objets —  Je  vous  parle  avec  fran- 
«  cliise,  et  je  me  flatte  que  vous  vnus  aperce- 
«  vrez  que  je  ne  suis  conduit  que  par  le  zèle  le 
«  plus  pur  pour  le  service  du  roi  et  pour  le 
«  bien  public,  qui  sont  inséparables.»  Mais 
lorsque  plus  tard  les  droits  du  Irôcie  furent  mé- 
connus, lorsque  le  parlement  de;  Toulouse,  dé- 
passant encore  les  excès  des  parlements,  dont 
la  conduite  lui  avait  jusqu'alors  servi  de  mo- 
dèle ,  se  mit  en  opposition  ouverte  aux  ordres 
de  la  cnur,  François  de  Bastard,  dont  les  conseils 
de  modération  n'avaient  malheureusement  pas  été 
suivis  ,  ne  craignit  pas  de  tenir  un  tout  autre 
langage,  et  de  proposer  des  mesures  sévères  con- 
tre des  magistrats  ,  dont  le  devoir,  disait-il,  était 
de  servir  la  loi  comme  magistrats  ,  mais  magistrats 
sujets.  IJans  sa  lettre  du  21  octobre,  il  ne  craint 
pas  de  solliciter  des  lettres  de  cachet,  adressées  à 
lui  tout  le  premier  et  aux  membres  de  la  cham- 
bre des  vacations  (le  parlement  était  alors  m 
vacances  )  ,  portant  injonction  à  chacun  de  re- 
prendre immédiatement  ses  fonctions  ,  et  d'ad- 
ministrer la  justice  pendant  les  vacations,  con- 
formément à  !a  dcclar.ition  du  u  avril  1682, 
et  ce  sous  peine  de  désobéissance,  «il  faudra  , 
«  dit-il,  que  l.i  même  clause  de  désobéissance 
«  soit  contenue  dans  la  lettre  de  cadiet  géne- 
H  raie  ,  de  laquelle  je  crois  qu'il  est  convenable 
«  d'excepter,  par  toutes  sortes  de  raisons,  le 
«  doyen  du  parlement;  sa  fuiélité  inébranlable 
i<  mérite  celte  distinction  (^Kuy.  Dominique  de 
«  Bastaud,  LVII,  276)....  Il  est  de  la  dernièie 
«  importance  <]ue  l'on  profite  des  moments  poi  r 
u  rétablir  l'ordre  dans  les  parlements,  el  ,  selrni, 
«  ma  façiin  de  penser  ,  c'est  le  point  le  plus- 
«  essentiel  pour  empêcher  les  secousses  violen- 
«  les.  Je  vous  avoue  naturellement  que,  si  le» 
«  cluises  restent  dans  l'état  oîi  elKs  s<jiit ,  il 
«  n'est  pas  iio^sible  d'être  à  la  lele  des  coin. 
«  pagiiies.  Il  n'y  a  point  de  constance  et  de  sanle 
«  qui  puisse  y  résister.  Je  terminerai  cette  lettre 
«  en  vous  disant  qu'il  est  de  la  plus  grande 
«  importance  que  la  conduite  du  duc  de  Fitz- 
«  James  (oit  approuTéc  haulemeat.u  Daiis  tut 
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conseil  pour  mellre  un  terme  à  ces 
contestations  qui  duraient  encore  en 
1707. — Dans  ses  démêlés  avec  le 
parlement  de  Toulouse ,  le  duc  de 
Filz-James  n'avait  fait  qu'obéir  aux 
ordres  de  la  cour.  Cependant  il  per- 
dit son  commandement  à  la  suite  de 
cette  affaire,  que  «ous  avons  cru 
devoir  rapporter  avec  (|uelques  dé- 
tails ,  puisqu'elle  devint  pour  lui  la 
caused'unelonguedisgrâce,  et  qu'elle 
doit  être  considérée  comme  l'une  des 
circonstances  les  plus  importantes  de 
sa  vie.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  années 
après,  en  1766,  qu'il  fut  pourvu  du 
commandement  du  Béarn  ,  de  la  Na- 
varre et  de  la  Guienue.  Il  fut  appelé, 
en  1771,  a  celui  de  la  province  de 
Bretagne,  dont  il  présida  les  états  à 
Morlaixj  et  cette  assemblée,  qui 
avait  la  réjjutalion  d'être  un  peu  ré- 
calcitrante, lui  accorda  toutes  sesde- 
mandes.  Il  fut  créé  maréchal  de 
France  le  24  mars  J775.  Depuis 
lors  son  nom  ne  se  rattache  a  aucun 
événement  important.  Il  mourut  eu 
mars  1787,  au  moment  où  commeu- 


postscriptum  <!e  sa  main  ,  le  premier  président 
ajoute:  «On  a  laissé  monter  les  choses  au  der- 
«  nier  période  ;  il  faut  que  les  parlements 
«  rétrogradent  beaucoup  ;  une  loi  de  disci- 
«  pliue  intérieure  peut  seule  apporter  ce  remède; 
<!  je  vais  m'en  occuper  ,  et  vous  l'aurez  bientôt 
«  sous  les  yeux.  Je  donnerai  l'exemple  de  tout 
«'  mou  cœur;  je  ne  demande  pas  mieux  que 
«  d'être  à  la  tète  de  la  besogne,  d'y  sacrifier 
«  ma  santé  et  mon  temps  ;  sacrifices  inu- 
«  tiies,  si  l'autorité  du  roi  ne  me  seconde.  Je 
«  n'en  dis  pas  trop  ,  lorsque  j'avance  que  la 
«  fermeté  est  d'une  nécessité  absolue,  si  l'on  ne 
«  veut  pas  voir  l'autorité  entièrement  perdue. 
«  Ce  n'est  plus  à  l'aï^ri  des  lois  et  des  formes 
«  que  les  parlements  procèdent  ;  il  faut  les  ar- 
«  tèler  par  les  mêmes  voies  qu'ils  emploient 
u  pour  ne  pas  obéir.  »  On  aura  une  idée  exacte 
de  l'exaltalioii  à  laquelle  se  livraient  alors  les 
parleuieuls  ,  si  l',.n  prend  la  peine  de  lire  les 
libelles  par  lesquels  nn  cherchait  à  diffamer 
la  conduite  des  magistrats  fidèles  à  leur  ser- 
ment, en  la  nommant  perfidie  ,  bassesse,  stni- 
lilé ,  truhison.  Un  pareil  disordre,  de  tels  ren- 
versements d'idtes  et  de  principes,  n'étaient-ils 
donc  pas  les  véritables  précurseurs  ,  les  caus»s 
évid.ntcs  de  la  révolution,  dont  tous  les  par- 
lements ont  eux-mêmes  été  si  cruellement  les 
victimes  ?  H— c  y. 
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çaieul  à  s'amonceler  les  nuages  de  la 
révolution.  Il  laissait  deux  fils:  le 
premier,  Jean-Charles,  était  né  le  26 
novembre  1743,  et  fut  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  comte  de  Fitz-James. 
Après  avoir  été  lieutenant-colonel 
du  régiment  de  Berwick,  il  eu  devint 
colonel  propriétaire.  Il  fut  ensuite 
brigadier  des  armées  du  roi  cl  maré- 
chal-de-camp, le  1"  mars  1780. — 
Le  second  ,  Edouard-Henri,  naquit 
à  Paris  le  13  septembre  1750,  et 
fut  reçu  chevalier  de  Malle  le  21 
mars  1752.  Colonel  du  régiment  de 
Berwiclc,  au  mois  de  juiu  1758,  et 
créé  brigadier  des  armées  du  roi,  en 
janvier  1784,  il  obtint  le  grade  de 
maréchal-de-camp,  le  9  mars  1788. 
L'éj)oque  oii  il  vivait  ne  lui  a  pas 
permis  de  profiler  des  avantages  qu'il 
trouvait  dans  sa  fortune  et  sa  nais- 
sance pour  ajouter  a  l'éclat  de  son 
nom.  Il  émigra  en  1791,  el  mourut 
en  1805.  Le  duc  de  Fitz-James  ac- 
tuel est  le  fils  de  ce  dernier,  et  il 
compte  ainsi  le  roi  Jacques  II  pour 

trisaïeul.  B — tt e. 

FITZVVILLIAM  (lecomle 
William  Wentworth),  homme  d'é- 
tat anglais,  né  le  30  mai  1748,  per-. 
dit  son  père  à  l'âge  de  neuf  ans,  et 
reçut  sa  première  éducation  à  Elon , 
oii  ses  condisciples  Charles  Fox  et 
lord  Carlisle  commencèrent  avec  lui 
une  liaison  qui .  a  quelques  interrup- 
tions près,  dura  autant  que  leur  vie.  Il 
vint  ensuite  compléter  ses  études  au 
collège  du  Roi  à  Cambridge ,  ^  oyagea 
sur  le  continent ,  el ,  son  tour  fini  , 
prit  place  à  la  chambre  des  pairs  en 
1769.  L'année  suivante,  il  épousa 
ladj  Charlotte  Ponsonhy ,  fille  du 
comte  William  de  Besborongh.  Ses 
parentés  et  ses  liaisons  le  plaçaient 
naturellement  parmi  les  \Yhigs  :  aussi 
fut-il  des  opposants  a  l'administra- 
tion de  lord  North  et  aux  raaleucoa- 
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treuses  mesures  qui  firent  perdre  à  la 
Grande-Bretagne  ses  riches  colonies 
anglo-américaines.  Cependant,  a  la 
chute  de  ce  désastreux  cabinet  ,  au 
cominencement  de  1782  ,  il  n'eut 
point  de  place  dans  la  nouvelle  com- 
binaison,  bien  que  le  marquis  de 
Rockinghara  ,  chef  du  ministère  qui 
allait  signer  la  paix  de  Paris ,  fût  son 
oncle  maternel.  Soit  mécontentement 
de  ne  point  avoir  sa  part  du  pouvoir , 
soit  désapprobation  consciencieuse  du 
système  ,  Fitzwilliam  cessa  bientôt 
d'être  pour  le  ministère.  II  est  vrai 
que  la  mort  de  Rockingham ,  en  Juin 
1782,  avait  amené  dans  la  composi- 
tion du  conseil  des  modifications  gra- 
ves, et  qu'il  ne  fut  pas  le  seul  qui  se 
sépara  des  ministres.  Fox,  Portland, 
en  firent  autant,  et  à  leur  suite  beau- 
coup d'autres,  qui  forraèreul  ce  que 
plus  lard  on  nomma  le  parti  Port- 
land. On  sait  combien  les  intrigues  de 
ce  parti  restèrent  long-temps  sans 
succès.  Fitzwilliam  qui^  suivant  le 
plan  conçu  parFox,  pour  la  réorgani- 
sation des  affaires  de  l'Iuvie  ,  devait 
être  a  la  léte  de  la  commission  qu'on 
nommerait^  et  qui,  lors  de  la  dis- 
cussion sur  la  question  de  la  régence^ 
était  désigné,  par  les  amis  du  prince 
de  Galles,  comme  le  futur  lord-lieu- 
tenant d'Irlande  ,  vit  dans  l'un  et 
l'autre  cas  ses  espérances  frustrées, 
lorsque  le  retour  de  Georges  III 
à  la  sauté  ajourna  indéfiniment  ses 
ambitions  impatientes.  La  révolu- 
tion française  venait  alors  de  com- 
mencer. Les  développements  inouïs 
que  prirent  bientôt  les  principes  des 
novateurs  ,  la  facilité  que  les  esprits 
hasardfiix  trouvèrent  a  faire  passer 
leurs  théories  dans  l'application  ,  les 
résistances  et  les  excès  qu'amenèrent 
ces  bouleversements  si  brusques,  je- 
tèrent la  désunion  parmi  les  whigs. 
Fitz-william  ne  fut  point  de  l'avis  de 
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Fox ,  qui  comprenait  que  les  fautes 
commises  dans  l'exécution  d'un  grand 
acte  (  comme  une  rénovation  sociale  ) 
ne  prouvent  rien  contre  l'utilité  , 
contre  la  moralité  de  l'acte  en  lui- 
même.  Ainsi  que  Burke  et  ses  amis  , 
il  vit  le  présent  et  non  l'avenir,  les 
scènes  horribles  de  la  bataille  et  non 
les  résultats  de  la  victoire  5  ou  plutôt 
whig  grand  seigneur  ,  il  eut  peur 
pour  les  privilèges  et  l'omnipotence 
de  l'aristocratie  ,  et  crut  qu'elle  pé- 
rissant ,  tout  périssait;  enfin  il  devint 
hostile  a  la  France  ,  en  même  temps 
que  les  Portland,  les  Spencer  et 
leurs  suivants.  Le  11  juillet  1794, 
ce  tiers  parti  se  faufila  au  ministère, 
et,  celte  fois,  Fitzwilliam  eut  part 
au  prix  de  la  victoire  :  il  fat  nommé 
président  du  conseil  privé,  et,  quel- 
que temps  après  ,  gouverneur-gé- 
néral d'Irlande.  Celte  malheureuse 
contrée  était  alors  en  proie  a  la 
fermentation  la  plus  vive,  il  ne  s'a- 
gissail  plus  seulement  de  meetm^s 
(réunions)  de  trente  mille  âmes,  de 
pétitions  impérieuses,  de  pamphlets 
incendiaires  :  une  formidable  asso- 
ciation s'était  formée  dans  le  silence, 
et  ses  chefs  avaient  pour  but  de  faire 
de  l'Irlande  une  république  indépen- 
dante sous  le  patronage  de  la  France. 
En  présence  de  ces  dispositions  ter- 
ribles,  quel  parti  prendre?  Fitzwil- 
liam crut  que  le  meilleur  était  de  faire 
aimer  aux  Irlandais  la  domination  bri- 
tannique, en  adoucissant  pour  euxl'in- 
jusle  sévérité  des  lois ,  en  leur  recon- 
naissant les  mêmes  droits  civils  qu  aux 
Anglais,  en  usant  pour  les  désarmer 
de  douceur  et  non  de  violence.  Tel 
est  le  sens  dans  lequel  il  agit  5  et  la 
destitution  de  l'anlagonisle  le  plus 
prononcé  des  mesures  conciliatrices, 
lord  Reresford,  alors  premier  com- 
missaire du  revenu,  fut  un  gage  des 
sentiments  qu'il  apportait  en  Irlande. 


i88                   FIT  FIT 

Si  le  gouvernement  avait  eu  les  mê-  vie  que  celui  de  celle  soudaine  révo- 
lues vues,  et  (|u'il  y  eût  eu  de  l'unani  cation.  En  Irlande,  la  cliaœbie  des 
mité  dans  les  mesures  bieuveillanles,  communes  le'moigna  ses  regrets  par 
il  est  possible  que  la  tendance  des  une  adresse  :  un  membre  même  , 
Irlandais  à  briser  le  joug  se  fut  dé-  Duguerry ,  avait  proposé  de  laucer 
truite  d'elle-même,  et  que  les  mas-  coutre  le  ministre  Pilt  un  bill  d'im- 
ses  eussent  fait  défaut  a  leurs  corj-  peachmeul  !  Mais  cette  motion  im- 
phées.  Mais  la  mansuétude  de  Filz-  praticable  et  inconstitulionnelle  fui 
William^  rendue  stérile  par  le  manque  écartée  par  de  plus  avisés.  Le  25 
du  concours  de^  cabinets,  et  le  refus  mars,  jour  de  son  départ,  plusieurs 
des  grandes  mesures  qui  en  eussent  émeules  sur  des  places  diverses  ué- 
élé  les  corollaires,  n'aurait  eu  d'autre  cessilcreut  l'inlervcnlion  de  l'armée, 
effet  que  de  faciliter  la  diffusion  des  Dublin  fut  eu  deuil,  toutes  le>  bou- 
sociélés  secrètes,  qui,  comme  un  im-  tiques  se  fermèrent  ,  toutes  les  af- 
xnense  réseau,  s'étendaient  déjà  sur  faires  demeurèrent  suspendues  ^  la 
toute  rirlande,  même  dans  le  nord  population  en  ma^se  suivit  ju'-qu'au 
où  les  mécontents  soûl  moins  nom-  bord  de  la  mer  sa  voilure  dételée  et 
breux.  I.e  cabinet  ne  larda  pas  a  s'a-  traînée  par  des  citoyens.  Le  clia-^rin 
percevoir  que  sa  marche  manquait  de  sa  perte  était  d'autant  plus  vif 
d'ensemble  et,  traitant  de  mollesse  que  lurd  Reresford  allait  revenir  h  la 
et  de  pubillanimité  les  ménagements  suite  de  lord  Camden.  A  Londres 
de  Fiizu'illiam,  il  lui  prescrivit  plus  aussi  toutes  les  trompettes  firent  re- 
de  sévérité.  Les  divergences  écla-  tentir  avec  éclat  la  uouvelle  de  sa 
tèrent  surtout  lors  de  la  moliou  que  révocation  5  les  deux  chambres  s'en 
Grallan  introduisit,  d'accord  avec  le  occupèrent.  Dans  celle  des  [airs  ,  le 
gouverneur, pour  lapréseulatioud'ua  duc  de  Norfolk  ,  aptes  a\uir  tracé 
bill  à  l'effet  d'aijolir  les  incapacités  un  tableau  douloun  ux  des  plaies  de 
politiques  et  civiles  des  catholiques  ,  l'Irlande  ,  et  vanté  les  intentions  pa- 
moliou  qui  fut  volée  avec  acclama-  cificatrices  de  Filzwilliam ,  demanda 
lion,  et  qui  répandit  dans  toutes  les  une  enquête  sur  l'affaire  et  fui  ap- 
classes  de  la  nation  irlandaise  un  en-  puyé  par  le  comte  de  Guildfurd  ,  le 
thousiasiiie  frénéli(|ue.  Le  minislère  duc  de  Leeds  et  le  comte  Moira. 
désapprouva  formellement  la  mesure.  Le  ministère,  par  l'organe  des  com- 
Fitzwilliam  répondit  en  insistant  sur  tes  de  Mansfield  ,  de  Covenlry  ,  de 
l'imminence  du  danger,  dont  la  con-  Carnarvon  et  de  lord  Sidney,  déclina 
naissance  l'avait  décidé  a  donner  son  la  motion  sous  prétexte  du  droit  re- 
asscnlimenlhlamoliou,  et  surl'impos-  connu  à  la  couronne  de  choisir  et  de 
sibilité  de  rétracter  son  approbation  changer  a  volonté  ses  agrnts.  Le 
sans  accroître  encorde  péril.  «Qu'on  minisire  comte  de  Weslmoreland  et 
«  ne  compte  pas  sur  moi,  dil-il,  pour  Fitzwilliam  prirent  personnellement 
K  allumer  un  incendie  (|u'on  u'étouf-  part  h  ce  débat.  Ou  remarqua  dans 
a  fera  que  par  les  armes  et  dans  le  celle  mêlée  parlenienlaire  que,  sui- 
«  snng.  u  A  cet  ullimalum  le  cabi-  vaut  lesrainislres  ,  lacouduiiedu  gou- 
iicl  répondit  en  le  rtmplaçaiit  par  lord  verneur-général  avait  été  dii  eclement 
Camden. FiUwilliam  avaithptiueété  conlraiie  a  la  lettre  de  ses  inslruc- 
trois  mois  en  place  :  ai  reste  ce  fui  lions.  Fitzwilliam  ne  répondit  pas 
peut-être  le  plus  beau  icom-.'ul  de  sa  Ciité^oriquement   k  ces  imputations 
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qui  ponrlant   en  valaient  la  peine  • 
fînaieiiinit  la  motion  relative  à  Ten- 
qiiêie    fut     lejcle'e    par    les    nobles 
lords.  Même  proposition,  même  dé- 
cision  avaient  eu  lieu  à  k  chamhre 
des  ccramunes.  Battu  ainsi  daus  l'u- 
ne et  l'autre  cbambre  ,   Fitzwilliam 
se   retourna  du  côté   du   public,   et 
dans  deux   Lettres  adresse'es  k  lord 
Carlisle,  il  fit  l'historique   et  l'apo- 
logie de   sa  conduite.  Enfin,  un  duel 
seadjla  devoir    clore  toute  cette  af- 
faire :  provoqué  par  lord  Beresford, 
que  quelques  traits  amers  et  de  dia- 
phanes allusions  avaient  signalé  peu 
avantageusement  à    l'opinion  ,  Fitz- 
william lui    promit  la    satisfaction 
qu'il  requérait,  et  se  rendit,  le   26 
juin    1795,    aux    euvirons    de    Tj- 
burn,  pour  y  vider  leur  différend  par 
le  pistolet  j  ils    venaient  précisément 
de  se  placer  en   face  l'un    de  l'autre 
à  douze    pas    de    dislance,  lorsque 
l'iipparilion    d'un   magistrat  de  paix 
coupa  court   à  la  (juerelle   pour  ce 
jour-la  ,  et  aus«i  pour  les  jours  sui- 
vants. Malgré  la  profonde  différeuce 
de  son  opinion  et  de  celle  du  cabinet 
sur  la  qiieslion    d'Irlande  ,  Filzwil- 
liam  ne  fit  pas  d'opposi(i(m  violente 
et  désespérée,  il  ne  manifesta  d'éner- 
gie contre   la   politique    du   pouvoir 
que  lorsqu'il  annonçait  quelque  vel- 
léilé  de  trailer  avec  la  France ,  par 
exemple  en  1796  ,  au  moment  de  la 
mission  de  Malmesbury,  et  en  1802 
lors  des  négociations  que  termina  la 
paix   éphémère    d'Amiens.    Sou   ex- 
pression  favorite   était   qu'il   fallait 
laire   a  la  France  une  guerre  d  ex- 
termination ;  el  ce  mol  il  le  pronon- 
ça ,    eu  séance    publiquti,   en  1796. 
Eu  1798,  a  propos  du  traité  de  Cara- 
po-Formio  ,  il    dit  que   l'empereur 
François  II  était  un  jacobin.  Aussi  sa 
paix   particulière  avec   le  ministère 
fut-elle  plus  aisée  à  conclure  et  plus 
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durable  que  la  paix  avec  la  France,  el 
accepla-t-il  de  grand  cœur  ,   lorsque 
la  violence   du  duc  de  Norfolk  ,  aU 
dîner  d'élection  de  VVestminsler   en 
1798,  le  fit  priver   de  ces  deux  ti- 
tres ,    la  lieutenance    de  la  suljJlvi- 
sion  { riding)  occldenlale  du  comté 
d'York  et  le  commandement  du  pre- 
mier   régiment    de    milice  de   cette 
contrée.  Ce  furent  a  peu  près  ses  seu- 
les fonctions,  si   l'on  en    excepte  la 
durée  du  court  ministère  de  Fox  en 
1806  et  1807,  pendant  lequel  il  eut 
de  nouveau  la  présidence  du  conseil 
privé.  L'avènement  de  lord  Grenville 
le  mit  encore  a  la  retraite,  et  cette 
fois  il  s'y  résigna  sérieusement  et  se 
retira   de   plus  en  plus  des  affaires, 
ne  faisant  plus  assidûment  acte   de 
présence  k  la   chambre  haute  .  puis 
finalement  en  1819  résilianl  la  lieu- 
tenance de    la    subdivision    outst  du 
comté  d'York.  Fitzwilliam  était  im- 
mensément riche.    Aux    biens    déjà 
cousidérables  de   son    père^    k  ceux 
de  sa  femme,  il  avait  joint,  eu  1782, 
la  succession  Rockingham  ,  et  cumu- 
lait ainsi  en  quelque  sorte  trois  u^ran- 
des  fortunes,    grandes    même  pour 
l'Angleterre.    Une    portion    de   ses 
propriétés  était  située  en  Irlande  ,  et 
la  munificence  avec  laquelle  il  faivait 
sur   place  l'emploi    des   revenus   ne 
contribuait  pas  peu  a  le  rendre  cher 
aux   Irlandais.     Il   ne  se  contentait 
pas,  comme  tant  d'autres,  de  faire  du 
luxe  el  de  mener  un  train  de  prince 
k  la  grande  satisfaction  des  fournis- 
seurs et  du  commerce  en  gmérnl     il 
donnait ,  et  donnait  beaucoup  .  lanlôt 
aux  particuliers  ,  iaulôt  aux  commu- 
nes. La  ville  de  Rathdrum  lui  doit 
sa  halle  aux  Hauellcs  qu'il  construisit 
à  ses  dépens  :  la  société  de  bienfai- 
sance  de  Liverpool  recul  de  lui ,  en 
1807,  un  don  de  50,000  IV.  Après 
la  rébellion  de  1798  en  Irlande,  il 
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refusa  la  forte  somme  qui  lui  reve- 
nait comme  iudcmuilé  des  ravages 
commis  sur  ses  biens  par  rémeutc. 
Après  cela,  sans  doiile,  on  lui  par- 
donnera d'avoir  aimé  la  représenta- 
tion et  le  faste  5  d'avoir  par  exemple 
donné  (2  sept.  1789)  au  prince  de 
Galles,  dans  sa  belle  résidence  de 
Wcntvvorlh,  une  fêle  dans  laquelle  il 
ne  traita  pas  moins  de  quarante  mille 
personnes,  et  surtout  d'avoir  été  peut- 
être  le  plus  ifiagiiifique  chasseur  de 
l'Angleterre,  où  tant  de  rivaux  se 
disputent  cette  palme.  Un  monde 
énorme  et  monde  d'élite  se  pressait 
a  ses  prodigalités  splendides,  oîi  tou- 
tes les  combinaisons  qui  peuvent  char- 
mer le  dandy  et  l'anliijuaire,  l'ar- 
tisle  et  le  chasseur,  étaient  réunies 
à  plaisir  ,  et  dont  quelques-unes 
méritaient  d'être  qualifiées  chasses 
historiques  et  critiques.  Le  roi  Fré- 
déric II  de  Wurtemberg  en  eût  sé- 
ché de  jalousie.  Mais  l'impossibilité 
de  suivre  la  chasse  à  cheval  attrista 
les  dernières  années  du  riche  comte. 
Il  mourut,  plus  qu'octogénaire,  h 
Milton-House,  le  8  février  1833. 

P OT. 

FLACHÉRON  (  Louis  -  Cé- 
cile) ,  architecte  ,  né  a  Lyon  ,  le  9 
mai  1771,  fut,  pendant  plus  de 
trente  aus  ,  employé  par  la  mairie  de 
celle  ville,  et  dirigea  un  graud 
nombre  de  travaux  qui  fout  honneur 
a  sou  goût  et  a  son  talent.  Les  plus 
remar([ual)les  sont  ceux  qui  s'exécu- 
tèrent ,  sous  ses  yeux  ,  au  Palais  des 
Arts  ,  a  l'hospice  de  l'Antiquaille  , 
au  Jardin  des  Plantes  et  a  l'ilôlel-de- 
Ville.  Flachérou  aida  beaucoup  a 
sauver  de  la  destruction  des  monu- 
ments antiques  en  pierre  et  en  mar- 
bre ,  qui  furent  déposés  au  Musée. 
En  1817  ,  il  visita  le  volcan  de  Cha- 
navary,  dans  le  département  de  TAr- 
dèche  ,  espérant  trouver  ,  parmi  les 
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basaltes  de  ces  cimes  volcaniques  , 
uu  pavé  que  l'on  pût  substiluer  aux 
cailloux  aigus  qui  rendent  les  rues 
de  Lyon  si  fatigantes  pour  les  pié- 
tons. Un  essai  fut  tenté  dans  la 
rue  Lafont  ,  l'une  des  plus  belles 
de  la  cité  ,  et  parut  salifaisaul  ; 
mais  on  en  est  resté  la.  En  1820, 
Flachéron  fît  un  voyage  au  mont 
Gardier ,  près  du  village  de  Vanna- 
vay  (  Isère  ) ,  et  y  découvrit  un  ma- 
gnihque  granit  vert,  dont  il  proposa 
l'emploi  pour  des  obélisques- fontai- 
nes, qui  auraient  décoré  les  princi- 
pales places  de  Lyon.  L'Académie 
de  celte  ville  oyait  mis  au  concours, 
eu  1814  ,  V Éloge  de  Philibert 
de  Lorme ,  un  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes de  France.  Flachéron  ob- 
tint le  prix  ,  et  son  Mémoire  fut  pu- 
blié la  même  année ,  a  Lyon  ,  in-8° 
de  trente-deux  pages.  Ce  travail , 
quoique  estimable  et  consciencieux, 
n'est  pas  aussi  complet  qu'il  pour- 
rait l'être.  M.  Passeron ,  qui  a 
traité  le  même  sujet ,  dans  la  Revue 
du  Lyonnais,  tome  XI,  pag.  321- 
343,  laisse  peu  à  désirer,  pour  l'ap- 
préciation historique  ,  aussi  bien  que 
pour  l'appréciation  artistique.  L'is'- 
loge  de  Philibert  valut  a  son  auteur 
l'entrée  a  l'Académie  de  Lyon  ,  où  il 
fut  reçu  en  1818.  On  a  encore  de 
Flachéron  un  Mémoire  sur  la  pierre 
de  Chain  de  F'ay  ,  Lyon,  in-8"  de 
8  p.  Il  a  laissé  en  porte-feuille  : 
1°  un  Mémoire  sur  les  mosaït|ues  in- 
ventées et  employées  a  Genève,  qui 
fut  lu  dans  la  séance  publii|ue  de 
l'Académie,  le  25  mars  1819;  2** 
un  Rapport  sur  une  mosaïque  ,  dé- 
couverte le  15  juin  1820,  dans  l'em- 
placement où  avait  été  construit  le 
couvent  des  religieuses  de  la  Déserte/ 
3"  une  Traduction  de  la  Basdica  lug- 
dunensis  (l'ilôlel-de-  Ville  de  Lyon), 
par  le  P.  de  Bussières,  jésuite.  Fia- 
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chérou  mourut  d'une  allaque  d'apo- 
plexie le  12  mars  1835.  Ses  deux  fils 
oui  embrassé  la  même  profession  que 
lui.  CVsl  s(»us  la  direction  de  l'aîné 
qu'a  été  achevée  l'enceinle  du  monu- 
ment expiatoire,  construit  aux  Brot- 
leauï,  d'après  îes  dessins  de  Cochet. 
C — L — T. 

FLAIÏAUT.  Voy.  Sotjza,  au 
Suppl. 

FLAJAIVI  (Joseph),  chirur- 
gien italien,  né,  en  1741,  dans  la 
terre  d'Arnano  ,  près  d'Ascoli,  fit  ses 
premières  études  dans  cette  ville  ,  et 
les  termina  à  Rome ,  dans  le  gym- 
nase délia  Sapienza^  où  il  obtint  le 
tilre  d^docleur  eu  philosophie  et  en 
médecine.  D'abord  élève  dans  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit ,  il  en  fut 
nommé  chirurgien-adjoint ,  après  les 
épreuves  voulues.  En  1771,  il  fut 
chargé  d'organiser  ,  pour  l'instruc- 
liun  des  étudiants  ,  un  cabinet  anato- 
niique  dont  il  devint  directeur,  et 
dans  lequel  on  remarquait  de  très- 
belles  injections,  plusieurs  pièces  d'a- 
ualomie  pathologique  et  une  très-belle 
collection  de  calculs  urinaires.  En 
1772  ,  Flajani  fut  nommé  chirurgien 
eu  chef  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit, 
professeur  de  médecine  opératoire  et 
lilhotomisle,  attendu  qu'il  s'était  spé- 
cialement adonné  a  l'opération  de  la 
taille.  Trois  ans  plus  tard  ,  le  pape 
Pie  Vile  choisit  pour  son  chirurgien 
ordinaire.  Il  fut  aussi  nommé  membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes. Il  mourut  le  1^-^  août  1808  , 
laissant  deux  fils  qui  ont  suivi  la 
même  carrière.  L'aîné,  après  avoir 
éprouvé  dos  malheurs  ,  mourut  mé- 
decin de  l'hôpital  de  Spolette;  l'autre 
a  hérité  de  la  plupart  des  emplois  de 
son  père,  notamment  de  la  place  de 
directeur  du  musée  aualoniique  de 
l'hôpital  du  Saint-Esprit ,  qu'il  a  con- 
tribué à  enrichir.  Flajaai  a  publié  : 
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I.  Nuo^>o  metodo  dl  medicare  al- 
cune  inalaltic  speltanti  alla  chi- 
rurgia,  Rome,  1786  ,  in-4°.  II. 
Osservazioni  pratiche  sopra  l'am- 
putazione  degli  articoli  ,  e  in- 
vecchiate  lussazloiii  del  braccio  , 
tidrocephale  ,  ed  il  panericcio  , 
Rome^  1791,  in-8°  5  traduit  en 
allemand  par  Kiihn ,  Nuremberg, 
1799,  2  vol.  in-80.  m.  Collezione 
di  osservazioni  e  riflessioni  dl  chi- 
rurgia,  Rome,  1798;  1803,  4  vol. 
in-8°.  Flajani  a  encore  traduit  de 
l'anglais  en  italien  l'ouvrage  de  Pott 
sur  les  fractures  et  les  luxations. 
La  mort  l'a  empêché  d'achever  et  de 
publier  deux  ouvrages  imporlanis  , 
l'un  sur  la  litholoraie  ,  l'autre  sur 
les  maladies  vénériennes  ,  dont  il 
plaçait  le  berceau  en  Europe  et  non 
en  Amérique.  G — t — r. 

FLAMANT  (Pierre-René)  , 
professeur  d'accouchement  à  la  fa- 
culté de  Strasbourg,  était  né  le  29 
avril  1762,  à  Nantes,  d'une  famille 
connue  honorablement.  Après  avoir 
fait  ses  études  avec  succès  an  col- 
lège de  cette  ville ,  il  fréquenta  les 
cours  d'analomie  et  de  chimie  dans 
les  hôpitaux,  et  fut,  h  dix-huit  ans, 
chirurgien  aide-major  du  régiment  du 
Roi,  infanterie,  alors  en  garnison  a 
Caen.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver 
dans  son  chef  M,  Desoteux,  chirur- 
gien instruit ,  un  guide  bienveillant 
dont  les  conseils  lui  furent  très  uti- 
les pour  l'achèvement  de  ses  études 
encore  incomplètes.  Bientôt  après, 
il  obtint  l'autorisation  de  se  rendre 
a  Paris,  et  11  y  fréquenta  pendant 
deux  ans  les  cours  de  clinique  de 
Desault ,  avec  une  assiduité  qui  lui 
valut  les  éloges  de  ce  grand  chirur- 
gien. De  retour  a  sou  régiment, 
alors  a  Nancy,  il  fut  presque  aussitôt 
nommé  démonstrateur  d'anatomie  a 
l'école  que  le  roi  venait  d'y  établir 
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pour  l'insfruclion  des  élèves  mili- 
taires. Sou  colonel ,  le  duc  du  Châte- 
Itt  (Poy.  ce  nom  ,  LX,  &5I),  ap- 
pelé au  coniinaiidenu'ut  des  gardes- 
Irançaises,  emmena  Flamant,  dont 
il  appréciait  les  talents  précoces  ,  et 
(ju'il  se  proposait  de  faire  entrer  dans 
une  des  écoles  de  Paris;  mais  la  ré- 
volution de  1789  empêcha  l'effet  de 
ces  bonnes  inlenlions.  Nommé  chirur- 
gieu-major  ,  il  rejoignit  en  1791,  à 
Jjesauç<in.  le  cent  cin([uième  régiment 
qui  s'était  formé,  depuis  rémcule  de 
JNancy,desdébrisdu  régiment  du  Roi. 
Il  fil  en  celte  qualilé  les  premières 
campagties  dans  les  armées  du  Rhin 
et  de  la  îMoselle.  A  la  réorganisation 
de  renseignement  médical  en  1795,  il 
fut  désigné  professeur  craccouchement 
à  l'école  de  Strasbourg  ;  et  lors  de  la 
création  de  l'université  ,  en  1808, 
Flamant  fut  maintenu  dans  cette 
cliaire  qu'il  remplissait  d'une  ma- 
nière brillante,  l.amortde  Baude- 
locque  ayant  laissé  vacante  la  même 
chaire  a  la  facullé  de  Paris,  il  se 
présenta  pour  la  disputer;  mais  après 
un  concours  quldura  plus  d'un  mois, 
et  dans  lequel  il  donna  des  preuves 
d'une  haute  capacité  ,  les  juges  pro- 
noncèrent eu  faveur  de  Desormeaux 
{F.  ce  nom  ,  LXII ,  402).  Il  !ul  en 
1816,  à  riustitut,  un  3Iéinoire  sur 
le  forceps,  instrument  qu'il  a  per- 
fectionné et  dont  il  a  restreint  l'u- 
sage a  des  cas  heureusement  assez 
rares.  Ce  mémoire,  imprimé  séparé- 
ment a  Strasbourg,  a  été  inséré  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales^ ouvrage  auquel  Flamant 
à  fourni  la  plupart  des  articles  rela- 
tifs aux  accouchements.  Les  tomes 
XXV  'a  XLllI  du  Journal  complé- 
mentaire des  sciences  médicales  ren- 
ferment un  assez  grand  nombre  de 
morceaux  de  cet  habile  professeur. 
Flamant  mourut  à  Strasbourg  le  7 
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juillet  183.3.  Outre  une  thèse  :  de 
Albo  fluoré,  qu'il  soutint  a  INancy 
pour  le  baccalauréat,  et  que  l'on  dit 
très-remarquable,  il  n'a  guère  publié 
que  les  articles  déjà  mentionnés  ; 
mais  il  a  laissé  plusieurs  mémoires 
manuscrits.  IM.  Varlet,  un  de  ses 
élèves,  a  publié  V Eloge  historique 
de  Flamant,  Salnt-Dié,  1833, 
in-8"  de  46  p.  \Y — s. 

FLAMEiV  (Albert),  peintre 
et  graveur,  naquit  a  Bruges,  au  com- 
mencement du  XVIP  siècle  (1).  Il 
s'établit  jeune  a  Paris,  et  s'étant  fait 
connaître  des  amateurs  par  quelques 
estampes  d'un  faire  agréable  et  fa- 
cile ,  il  abandonna  les  pinceaux,  d'a- 
près leur  conseil,  pour  se  livrer  uni- 
quement a  la  gravure.  Cet  artiste 
excellait  surtout  dans  le  genre  du 
paysage.  Outre  des  Fues  des  envi- 
rons de  Paris  qu'il  a  gravées  sur  ses 
propres  dessins,  on  cite  d'Albert  Fla- 
raeu  :  I.  Dii>erses  espèces  de pois^ 
sons  de  mer  et  d'eau  douce,  in-4° 
oIjI.  Ce  recueil  se  compose  de  soixau- 
le-sept  pièces.  Huber  dit  qu'on  ne 
connaît  rien  de  mieux  en  ce  genre. 
Voy.  Manuel  des  curieux ,  V  , 
365.  II.  Devises  et  emblèmes  d'q~ 
mour  moralisez  ,  Paris,  1653,  pe- 
tit in-8".  Ce  volume  contient  cent 
une  planches  gravées  à  l'eau-fortc, 
avec  des  explications  par  Boissevin. 
Il  a  reparu  sous  la  date  de  1671. 
Quelques  bibliographes  annoncent 
celle  réimpression  comme  un  recueil 
différent  de  celui  de  1653.  Les  au- 
lenrs  des  Notices  sur  les  graveurs, 
qui  n'ont  connu  que  l'édition  de 
1671,  s'étonnent  qu'on  ail  attendu 

(i)  Les  nuleurs  îles  Noiives  sur  Us  gmreurs 
{  llaverel  et  Malpr)  pliio-iil  l.i  nnissnnce  île 
Klainen  en  i564'-t  sa  mort  rn  j6.ih.  Aiii&i  ,  d'à- 
pri-  ces  daic.^,  Klaincu  aurait  vécu  Sj  ans  ; 
et  cet  artiste  auiait  juissé  cette  longue  vie  san» 
produire  Us  deux  recueils  que  les  amateurs  re- 
cherchent de  lui,  et  qui  ne  pcuvei  I  pas  être  l'ou- 
Troge  d«  sa  vieillesse. 
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vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  Fla- 
nien  ])our  mellre  au  jour  un  ouvrage 
de  ce  maître.  Mais  nous  pensons 
qu'ils  se  trompent  sur  l\'poque  de  la 
mort  de  Flamen  ,  comme  sur  celle 
de  sa  naissance.  W — s. 

FLAMEIVG,  Flebiikg  ou 
Flamand  (  GriLLAUMc  )  ,  poêle 
dramatique  et  hagiographe,  était  ori- 
ginaire de  Flandre  ,  et  vivait  dans 
le  XV®  siècle.  A\aiit  embrassé  l'é- 
tat ecclésiastique  ,  il  fut  pourvu  d'un 
canonicat  de  la  cathédrale  de  Lan- 
gres ,  et,  sans  rieu  relâcher  de  ses 
devoirs,  consacra  ses  loisirs  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Dans  la  suite,  il 
résigna  son  canonicat  pour  aller  rem- 
plir les  fonctions  de  curé  h  Monlbe- 
ry ,  petit  village  du  Bassigny.  Sur 
la  fin  de  sa  vie  ,  il  prit  l'habit  de 
saint  Bernard  a  l'abbaye  de  Clair- 
vaux  ,  et  y  mourut  vers  liilO.  Des 
ouvrages  dramatiques  de  Guillaume, 
le  plus  remarquable  est  le  Martyre 
de  saint  Didier  (  Voj.  ce  nom  , 
XI,  324  ).  Cette  pièce  fut  représen- 
lée  à  Laugres  ,  en  1482  ,  par  une 
confrérie  de  pénitents.  On  n'y  compte 
pas  moins  de  cent  cinquante  acteurs, 
parmi  lescjiiels  est  un  fol,  personnage 
alors  obligé.  C'était  lui  qui  récitait  le 
prologue.  Aucun  des  historiens  de 
notre  théâtre  n'a  connu  cette  pièce 
restée  manuscrite,  et  dont  les  coj^ies 
sont  extrêmement  rares.  L'auteur  de 
la  Biographie  du  département  de 
la  Haute-Marne  (l'abbé  Mathieu) 
dit  qu'elle  forme  un  volume  in-4' 
très-épais  5  mais  il  a  négligé  de  don- 
ner la  description  de  ce  manuscrit  , 
et  de  faire  connaîtie  l'endroit  oîi  il 
est  conservé.  Le  même  biographe 
cite  encore  de  Guillaume  :  le  Mar- 
tyre des  saints  Jumeaux  ,  tragédie 
dont  le  sujet  est  tiré  de  la  légende 
du  diocèse  de  Langres  ;  et  il  avait 
aussi  composé  quelques  ^/èce5  sati- 
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riques,  dont  ou  ignore  aujourd'hui 
jusqu'aux  titres.  Enfin,  outre  une 
Chronique  des  évêques  de  Langres 
depuis  550  (1),  onadelui  :  l.La/^ie 
de  monseigneur  saint  Bernard  , 
premier  abbé  de  Clairvaux,conler)ant 
sept  livres  distingués  par  chapitres  , 
avecl'épilaphe  en  rimes  de  dame  Alis 
ou  Aies,  mèredudit  sain!  Bernard,  in- 
humée premièrement  à  Dijon,  en  l'é- 
glise de  Si-Bénigne,  puis  translatée 
à  Clairvanx  ,  Troyes,  Paul  oui ,  sans 
date  in-4«;  et  Paris,  Fr.  Regnault 
(vers  1520),  même  format  (2).  Elle  a 
élé  traduite  en  portugais,  dans  le 
XVP  siècle_.  par  Gouzalve  de  Sylva, 
religieux  de  la  congrégation  de  Cî- 
teaux.  II.  Dévote  exhortation  pour 
avoir  crainte  du  grand  jugement 
de  Dieu  y  sans  date,  iu-4°_,  golh. 
Cette  jiièce,  écrite  en  rimes,  faisait 
partie  du  recueil  cité  dans  le  Calai, 
de  la  Vallière,  n-^  2,904.  W— s. 
^  FLAUGERGUES  (Honore), 
l'un  des  astrouonies  les  plus  distin- 
gués de  notre  épocjue,  était  né  ,  le 
16  mai  1755,  a  Viviers,  en  Yivarais, 
fils  d'un  ancien  conseillera  la  cour 
des  aides  de  Montpellier  ,  qui  avait 
éprouvé,  dans  les  écoles  publiques  , 
tant  de  mauvais  traitements  qu'il 
était  bien  décidé  a  ne  jamais  y  placer 
aucun  de  ses  enfants.  Le  jeune  Ho- 
noré fut  donc  élevé  sous  le  lyit  pa- 
ternel j  et,  comme  sou  père  était  un 
homme  instruit  et  studieux  ,  il  y 
puisa  d'excellents  principes  dans  tou» 
tes  les  sciences.  A  l'âge  de  huit  ans, 
il  avait  déjà  un  goût  prononcé  pour 

(i)  Dnns  la  Biogi-npliie  du  /Je'iiarifmeiit  de  la 
Ilaute-jVa'iie,  on  lit  iS5o;  mais  c'est  lièi-évi- 
deinment  une  faute  d'impression. 

(2)  Les  nouveaux  éilileurs  de  la  Bibliothèque 
histoiijue  de  F.ance  donnant  celle  vie  do  saint 
Urniard  toninie  une  tiadiiclion  du  l.iln  de 
G'iill.  Kleiuiiig.  C'est  une  erreur  ;  Kliinng  l'a 
composée  en  français.  Uuverdier  se  Irouipe  mi- 
le format  de  l'édition  de  Pr.  lleguault,  qu'il 
dit  être  iii-8".  £Uo  est ,  comme  la  première, 
iii.4». 
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l'astronomie,  et  ce  fut  la  Cosmogra- 
phie de  Mallel  qui  le  lui  inspira.  Il 
s'occu[iail  aussi  d'iiisloire  naturelle 
et  de  morale  ,*  mais  celle  espèce 
d'incertitude  sur  la  carrière  qu'il  de- 
vait suivre  fut  fixée  par  les  prix 
des  académies.  Celle  des  sciences 
de  Paris  fit,  en  1779  et  178(, 
une  mention  honorable  de  son  Mé- 
moire sur  ta  Théorie  des  machi- 
nes simples.  Il  remporta  des  prix  eu 
1 784,  à  Lyon,  sur  la  différente  ré- 
J'rangibilité  des  rayons,  et  sur  la 
Jignre  de  la  terre  \  à  Montpellier, 
surTarcen-ciel;  k  Toulouse,  5wr/('5 
trombes.  Alors  il  se  procura  des  in- 
struments ,  et  devint  un  de  nos  astro- 
nomes les  plus  utiles.  Il  se  mil  en 
correspondance  avec  L:ilande ,  qui 
s'empressa  de  faire  ressortir  ses  di- 
vers travaux.  Ce  fut  lui  qui  le  fit 
nommer,  en  179G,  associé-corres- 
pondant de  l'Institut,  et,  en  1797, 
directeur  de  TObservaloire  de  Mar- 
seille ,•  mais  Flaugergues  u'accepla  pas 
celte  dernière  p'ace.  Jamais  il  u'élail 
sorti  de  son  pays  natal ,  où  il  était  de- 
venu jiige-de-paix  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  où  il  mourut  eu 
1835.  Depuis  1798,  il  avait  enrichi 
de  beaucoup  d'observations,  de  calculs 
et  de  tables,  1  ouvrage  intitulé  :  Con- 
naissajice  des  temps.  Le  25  mars 
1811,  il  fut  le  premier  qui  aperçut  la 
comète  qui  fil  tant  de  bruit  lors  de  sa 
réapparition  au  mois  de  septembre 
suivant.  L'académie  de  Nîmes,  dont 
il  était  associé,  ayant  mis  au  concours 
la  question  suivante  :  Soumettre  à 
une  discussion  soigneuse  toutes  les 
diverses  hypothèses  imai;inées/us- 
qu  ici  pour  expliquer  f  apparence 
connue  sous  le  nom  de  queue,  che- 
velure ou  barbe  des  comètes  ,  Flau- 
gergues mérila  le  prix,  qui  lui  fut 
décerné  le  13  juin  1815.  Pendant  sa 
longue  carrièie  il  avait  lecueilli  une 


masse  d'observations  raétéorologîiues 
dont  il  a  tiré  des  résultats  remar- 
quables. Le  premier  volume  de  l'an- 
cien recueil  de  l'Institut  (section  des 
.sciences  mathématiques  et  phytiqucs) 
renferme  les  deux  seules  pièces  impri- 
mées que  l'un  connaisse  de  ce  modeste 
savant,  savoir  :  1"  un  Mémoire  sur 
le  lien  du  nœud  de  l'anneau  de 
Saturne  en  1790;  2°  des  Observa- 
tions astronomiques  faites  à  Vi- 
viers  (Ardèche),  1798.       M — DJ. 

FLAUGERGUES  (  Pierre- 
François  )  ,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  naquit,  en  1767,  à 
Rodez  ,  fit  d'assez  bonnes  éludes 
dans  celte  ville,  et  entra  fort  jeune 
dans  la  carrière  du  barreau.  Il  était 
avocat  a  Toulouse  avant  la  révolu- 
tion. II  en  adopta  les  principes  sans 
exagération  ,  et  fut  bien  près  d'eu 
devenir  une  des  premières  victimes. 
Elu,  en  1792,  président  de  l'adminis- 
tration du  département  de  l'Avejron, 
il  s'opposa  ,  avec  beaucoup  de  cou- 
rage, h  une  adresse  de  lelicitatioa 
sur  la  condamnation  de  Louis  XVI, 
que  ses  collègues  voulaient  envoyer 
à  la  Convention  nationale,  aussitôt 
après  le  21  janvier.  II  venait  de 
quitter  le  deuil  de  son  père,  el  il  le 
reprit  au  moment  de  la  discussioa 
qu'il  ouvrit  ainsi  :  «  Je  porte  le 
«  deuil  de  cilui  dont  on  veut  vous 
«  faire  approuver  la  condamnation. 
M  Je  ne  saurais  présider,  et  je  de- 
a  mande  k  parler  contre  la  pro- 
cc  posilion;  que  le  vice- président 
«  prenne  le  tautcnil...  «  Encoura- 
gés par  un  tel  début,  plusieurs  mem- 
bres demandèrent  l'ordre  du  jour  : 
mais  ils  ne  l'obtinrent  pas  ,  et  l'a- 
dre.sse  fut  décrétée.  Flaugergues  se 
prononça  encore  avec  beaucoup  d'é- 
nergie contre  le  tiiomplie  delà  Monta- 
gne k  la  journée  du  31  mai  1793^ 
et,   bientôt  après,  le  représentant 
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Châteauneuf-Randon ,  qui  se  trouvait 
en  mission  dans  cette  contrée ,  or- 
donna son  arrestation.  Il  devait  être 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  à 
Paris  ,  et  sa  mort  était  certains  ; 
mais  les  habitants  et  les  autorités  s'y 
opposèrent  avec  tant  d'énergie  que 
le  féroce  représenlant  fut  obligé  de 
le  rendre  a  la  liberté.  Cependant  il 
n'était  pas  encore  hors  de  danger. 
Un  détachement  de  l'armée  révolu- 
tionnaire ,  qui  traversa  l'Aveyron, 
avait  ordre  de  le  fusiller  partout  où 
il  le  trouverait.  La  publicité  donnée 
à  cet  ordre  sauva  Flaiigergues,  en  le 
forçant  de  se  cacher  dans  les  bois 
et  les  rochers  de  l'Aveyron.  Son 
nom  fut  alors  inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés,  et  tous  ses  biens  furent  sé- 
questrés. La  chute  de  Robespierre  mit 
seule  un  terme  a  celte  proscription  ^ 
et  il  reprit  sa  profession  d'avocat  qu'il 
abandonna  encore  eu  1795,  quand 
il  fut  nommé  haut- juré  national , 
et,  pour  la  seconde  fois,  adminis- 
trateur de  sou  département  ,  fonc- 
tions qu'il  n'exerça  néanmoins  qu'en 
1790,  lorsque  le  Directoire  lui  eut 
accordé  sa  radiation  de  la  liste  des 
émigrés.  Flaugergues,  qui  avait  com- 
battu si  énergi([uement  les  premiers 
excès  de  la  révolution,  eut  alors  à 
lutter  contre  les  réacteurs  qui  vou- 
laient se  venger  de  ces  excès  j  il  le 
lit  avec  la  même  énergie  et  la  même 
impartialité,  ce  qui  lui  valut  d'être 
maintenu  dans  ses  fondions  lorsqu'a- 
près  le  18  fructidor  le  Directoire 
deslilua  ses  collègues  ,  accusés  d'avoir 
protégé  les  royalistes,  S'étant  renda 
dans  la  Belgique  quelque  temps  après, 
pour  des  spéculations  sur  l'alun  qu'il 
voulait  employer  dans  ses  proprié- 
tés ,  Flaugergues  fut  arrêté  à  Na- 
mur  comme  émigré  ,  et  son  nom  se 
trouvant  inscrit  sur  la  fatale  liste, 
il  allait  être  fusillé  lorsqu'un  heu- 
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reux  hasard  le  sauva  en  faisant  con- 
naître sa  radiation.  Il  revint  dans 
son  pays^  s'y  livra  à  quelques  spécu- 
lations agricoles  ,  et  fut  nommé  ^  eu 
1800  ,  sons-préfet  à  Villefranche  , 
emploi  qu'il  exerça  jusqu'en  1810.  Il 
reprit  alors  son  ancienne  carrière 
du  barreau.  Présenté,  en  1811, 
comme  candidat  au  corps  législatif 
par  le  collège  de  l'arrondissement 
qu'il  avait  administré ,  il  fut  élu  par 
le  sénat  le  6  janvier  1813.  Bonaparte 
ayant  convoqué  le  corps  législa- 
tif en  décembre  delà  même  année, 
après  le  désastre  de  Leipzig  _,  Flau- 
gergues fut  nommé,  ainsi  queLaîné, 
Raynouard  et  Maine  deBirau,  mem- 
bre de  la  commission  extraordinaire 
chargée  de  prendre  connaissance  des 
négociations  avec  les  puissances.  II 
appuya  avec  beaucoup  de  vigueur  les 
mesures  tendant  a  forcer  l'empereur 
de  recourir  a  la  paix  comme  au  seul 
moyen  de  sauver  la  France  ,  et  dit 
courageusement  au  duc  de  Massa  , 
qui  lui  reprochait  V incojistitution- 
«a///e' d'une  de  ses  observations  :" 
«  Je  ne  connais  ici  rien  de  plus  in- 
(c  constitutionnel  que  vous-même; 
a  vous  qui  ,  au  mépris  de  nos  lois, 
«  venez  présider  les  repre'sentants 
«  du  peuple,  quand  vous  n'avez  pas 
ce  même  le  droit  de  siéger  a  leurs 
«  côtes.  »  Flaugergues  fut  choisi, 
le  30  décerab.,  avec  les  quatre  autres 
membres  de  la  commission  extraordi- 
naire, pour  rédiger  l'adresse  à  l'em- 
pereur. On  sait  de  quelle  manière 
celui-ci  accueillit  la  dépulaliou  :  il 
traita  publiquement  les  députés  de 
factieux.  Le  même  jour,  Flaugergues 
proposa  a  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues^ réunis  à  Paris,  de  provoquer 
la  déchéance  de  Napoléon ,  et  de 
proclamer  les  Bourbons  ,  à  charge 
par  eux  d'accepter  le  gouvernement 
représentatif.  Dans  la  séance  du  3 
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avril  suivant ,  il  fui  un  des  premiers 
à  voter  la  décliéance.  Le  7  ^  il  signa 
la  lellre  qui  fui  adressée  par  le  corps 
législatif  an   gouvernement  provisoi- 
re^  et  qui  conleuail  l'adhésion  h  Tacle 
conslilulionnel    el     au    rappel     des 
Bourbons.  La  chambre  ayant  été  con- 
voquée par  le  roi  au    mois  de   jnio 
suivant,  il  fut  élu  candidat  à  la  pré- 
sidence. Le  5  août  ,  il  s'opposa  à  ce 
que  la   discussion  sur   la  presse  fût 
fermée,  disant   que,  jusqu'alors,   il 
n'avait  aperçu  que  des  théories  par- 
ticulières dans  les  discours  des  ora- 
teurs   qui    avaient    parlé    pour    ou 
contre  le  projet,  et  déclarant  que  sa 
conscience  n'était  pas  assez  éclairée. 
Le  2  septembre  ,  il    combattit  avec 
chaleur  diverses  dispositions  du  pro- 
jet de  lui  sur  le  budget  ,  démontra  le 
vice  de  la  cuinnlaliou    des  exercices, 
et  se  plaignit  de   la  non-fixation  des 
pensions  :  il  s'éleva  surtout  contre  la 
création    des  bons    royaux  ,   prédit 
les  maux  résultant  de  l'agiotage  ,  et 
vota  le  rejet  de  la  loi.    Le  22  sep- 
tembre, il  se  prononça  en  laveur  des 
liabilanis  d^-s  départements  ci-devau- 
réunis  a  la  France,  et  s'étonna  qu'on 
voulût  leur  contesler  le  droit  de  cilé 
(Qu'ils  avnieul  payé  si  cher.  Le  8  oc- 
tobre ,  il  proposa  un  SMUs-amende- 
raeul  il  un  article  ajouté  par  la  cham- 
bre des  piirs  à  la  loi  sur  la  presse. 
«    LoiS(ju'il  s'agit ,  dit  il,  d'ouvrages 
a  atlenlatoires  h  la  Chatte  conslitu- 
n  lionnelle,  on  sentira  aisément  (ju'il 
«   est   utile  d'imposer  le  devoir  au 
Cl   directeur  de  la  librairie  d'en  ar- 
o  rèter  la  publication  :  la  simple  fa- 
it  cullé  sérail  alors  un  droit  enlière- 
«   meut  dangereux.  Un  mot  peut  être 
ce   de   la    plus    grande    importance  , 
a  pour   metire    toute  la    pensée  du 
te  législateur  d'accord  avec  la  loi  :  je 
c<   propose  donc  de  substituer  an  mol 
et  pourra  celui  de   devra.  »   Le  3 
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novembre,  il  défendit  l'article  16  ad- 
ditionnel au  projet  de  loi  sur  la  res- 
titution à  faire  aux  émigrés  de  leurs 
biens  non  vendus;  article  que  Laine 
venait  d'attaquer.  Il  chercha  a  dé- 
jnonlrer  la  nécessité  de  sa  conserva- 
tion pour  la  garanlieel  la  lran(|uillilé 
des  acquéreurs.  «  Nous  ne  pouvons, 
«  dit-il,  pour  l'intérêt  d'une  classe 
■;<  peu  nombreuse  et  sur  laquelle  se 
tt  fixent  nalnrellcmeut  les  actes  de 
a  la  munificence  royale,  oublier  le 
tt  premier  et  le  plus  sacré  de  nos 
tt  devoirs,  celui  de  veiller  au  main- 
te tien  de  l'ordre,  au  respect  dû 
»  aux  lois  ,  à  l'union  nécessaire 
et  entre  tous  les  citoyens.  »  Le 
29,  il  se  prononça  eu  faveur  de  l'im- 
pôt sur  le  tabac,  a  Si  odieux  que 
tt  soit  en  lui-même  le  monopole  , 
tt  dit-il  ,  si  dangereux  qu'il  puisse 
«  être  entre  les  mains  d'un  gouver- 
<t  nemenl  qui  voudrait  l'étendre  à 
a.  toutes  les  branches  de  commerce, 
c(  il  est  encore  prélérable,  ce  moyen 
«  d'exception  sagement  combiné,  au 
K  régi'ne  des  fabricants  dont  le  mo- 
tt  nopole  est  aussi  dur  qu'inévitable, 
(t  Ce  sont  eux  qui  ont  conseillé  au 
tt  gouvernement  ce  qu'il  a  pu  mon- 
te Irer  de  sévérité  envers  les  plan- 
te teurs  :  leur  régime  est  tel  ,  qu'il 
ce  soumet  ix  leur  influence  tyrannique 
et  la  cullure  et  la  consommation  ;  ils 
et  font  uailre  la  fraude  et  la  protè- 
tt  genl  eux  mêmes.»  Le  17  et  le  26 
décembre, Flaugergues  parla,  comme 
rapporteur,  sur  le  projet  de  loi  rela- 
tif à  la  réduction  des  membres  de  la 
cour  de  cassation  ,  et  proposa  divers 
amendements  au  nom  de  la  commis- 
sion. Après  avoii  reproduit  tduslesar- 
gumenls  mis  en  avant  dans  la  discus- 
sion ,  il  é'ablit  en  principe  que  le 
pouvoir  de  ju^er  n\inanail  point  du 
pouvoir  exécutif,  ce  Oa  m'a  reproché, 
ec  dit-il  en  terminant  ,  des  rappro- 
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V  cbements  que  j'ai  faîls  à  la  fin  de 
a  mou  rapport  5  si  ces  rapproclie- 
«  nients  sont  vrais,  ce  n  est  pas  ma 
«  faute 5  il  s'agit  de  savoir  s'ils  sont 
«  exacis  :  j'ai  dit  que  la  cour  de 
a  cassation  serait  le  rétablissement 
«  du  conseil  des  parties.  Ai-je  pré- 
«  tendu  pour  cela  accuser  les  minis- 
«  très  ?  Je  profite  de  celle  occasion 
«  pour  faire  ici  ma  profe.ssion  de  foi 
«  politii|ue.  Je  suis  essentiellement 
K  convaincu  que  le  bonheur  du  peu- 
«  pie  est  lié  aux  prérogatives  roya- 
«  les  j  iX,  si  Ton  voulait  les  reslrein- 
a  dre,  on  me  verrait  m'y  opposer 
«  avec  cbalenr  ;  mais  je  pense  égale- 
«  ment  que  les  étendre  serait  un 
«  véritable  inconvénient  ,  et  je  me 
«  prononcerai  en  tout  temps  contre 
a  la  moindre  extension.  »  Quand  la 
chambie  fut  convoquée  au  ujonient 
du  déiiarquement  de  Bonapaite  eu 
mars  1815,  Flaugergues  appuya  la 
proposiliou  tendant  a  supplier  le  roi 
de  faire  parvenir  aux  armées  la  loi 
par  laquelle  des  ruuercînienls  étaient 
votés,  au  nom  de  la  pairie,  ruix  gar- 
nisons delaFère,  de  Lille,  de  Cam- 
brai et  d'Anlibes,  ainsi  qu'aux  ma- 
réchaux Mortier  et  Macuona'd  ,  etc. 
Le  lendemain  ,  il  soulint  que  la  ré- 
compense proposée  par  M.  Blan  [uart- 
Bailleul ,  en  faveur  des  étudiants  , 
était  iusufllsante,  et  demanda  le  ren- 
voi dans  les  bureaux,  afin  de  dt'libé- 
rer  sur  la  récompense  nalii.inale  due 
à  leur  dévouement.  Le  IG  ,  il  com- 
battit la  proposition  de  l.aîné  ,  ten- 
dant k  confier  la  rédaction  de  l'a- 
dresse au  roi  à  la  commission  qui 
avait  été  chargée  d'examiner  le  pro- 
jet de  loi  concernant  les  récompen- 
ses nationales  (  Poj".  Faget  de 
Baure  ,  LXIII,  505).  Il  demanda  en 
outre  que  l'hommage  de  la  chanibre 
fût  rerais  au  lendemain  ,  et  que  celle 
commission  fut   nommée  au  scrutin 
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secret.  S'étant  retiré  dans  son  dépar- 
partement  après  le  triomphe  de  Bo- 
naparte ,  Flaugergues  fut  élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants. 
Lors  de  la  nomination  des  candidats 
k  la  présidence,  il  obtint,  au  premier 
tour  de  scrutin  ,  le  plus  grand  nom- 
bre de  voix  après  Laujuinyis  ,  et  fut 
élu  vice-présidenl.  11  parla  souvent 
dans  cette  assemblée  sur  des  ques- 
tions réglementaires,  et  développa, 
le  9  juin  ,  des  principes  favorables 
au  droit  de  pétition.  Le  20,  il  insista 
pour  que  la  commission  proposée  par 
M.  Dupiu  ,  k  TefFet  de  coordonner  les 
constitutions  de  l'empire  avec  l'acte 
additionnel ,  fût  nommée  dans  les  for- 
mes ordinaires,  et  non  pas  composée 
d'un  membre  de  cha(pie  dépulation. 
Le  lendemain,  il  demanda  l'adoplion 
spontanée  d'une  partie  des  proposi- 
tions de  Lafayetic,  tendant  k  dé- 
clarer la  chambre  en  permanence, 
k  manifester  aux  aimée.*  et  k  la  garde 
nationale  qu'elles  avaient  Lien  mérité 
de  la  patrie,  etc.;  mais,  après  l'a- 
doption de  celte  adresse  ,  Flauger- 
gues s'opposa  k  ce  qu'elle  fût  affichée 
et  envoyée  dans  les  départements. 
Ses  paroles  ayant  excité  quelque  agi- 
talion  dans  rassemblée,  il  s  inter- 
rompit par  ce  beau  mouvement  ora- 
toire .  «  Lorsque  Annibal  eut  vaincu 
te  k  Cannes,  le  tumulte  était  dans 
K  Rome  ,  mais  la  tranquillité  dans 
«  le  sénat.  Montrons,  en  restant  im- 
«  passibles,  que  nous  ne  sommes 
ce  pas  au-dessous  des  circonstauces.)» 
Le  même  jour  ,  il  fut  élu  membre  de 
la  commission  chargée  de  se  concerter 
avec  la  commission  de  la  chambre 
des  pairs  et  avec  le  conseil  des  mi- 
nistres, pour  proposer  des  moyens  de 
salut  public.  A  la  séance  du  22  ,  il 
improuva  les  attaques  dirigées  par 
quelques  membres  contre  le  ministre 
de  la  guerre  Davousl  (  P'ojr.  ce  nom  , 
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LXII,  168),  et  avança  que,  si  l'as- 
semblée entière  avait  le  droit  de  cen- 
surer un  ministre,  ce  droit  ne  pouvait 
être  exerce'  individuellement  par  un 
de  ses  membres.  Peu  d'instants  après, 
lorsqu'il  fut  question  de  nommer  la 
commission  de  gouvernement ,  Flau- 
gergues  s'opposa  à  ce  que  les  cboix 
fussent  limités  dans  les  chambres  : 
«  V^ous  avez  besoin  de  noms  uatio- 
«  aaux ,  de  noms  européens.  Un 
«  homme  du  plus  graud  mérite , 
«  mais  d'uu  nom  peu  counu  ,  pour- 
a  rait  ne  pas  avoir  celte  confiance 
«  qu'il  faut  mériter  de  la  France  et 
«  de  l'Europe...»  Yojaul  que  la  dis- 
cussion se  prolongeait  inutilement,  et 
qu'où  proposait  l'envoi  d'une  adresse 
au  peuple  et  a  l'armée  ,  il  s'écria  : 
K  Ceci  est  encore  contraire  à  la  di- 
«  vision  des  pouvoirs  :  faites  des 
ce  adresses  aujourd'hui,  demain  vous 
te  exécuterez  j  et  il  n'y  aura  pas  de 
«  gouvernement.  Empressez-vous  de 
«  former  le  vôtre.  Les  journaux 
«  sont  partis  ce  matin  j  et  la  Frauce 
a  nous  voit  encore  muets  sur  nos 
«  grands  intérêts.  Il  faut  que  le 
«  courrier  qui  apportera  demain  vo- 
te tre  délibération  de  ce  jour  ap- 
te prenne  à  la  France  qu'elle  a  un 
ce  gouvernement.  »  Il  proposa  en- 
suite de  déclarer  que  la  guerre  était 
nationale  ,  et  que  tous  les  Français 
étaient  appelés  a  la  défense  com- 
mune. Dans  la  même  séance  ,  il  ob- 
tint un  assez  grand  nombre  de  voix 
pour  être  membre  de  la  commission 
de  gouvernement.  Le  mêuie  jour  ,  il 
fil  partie  de  la  dépulaliou  chargée 
d'aller  porter  a  Bonaparte  le  résultai 
de  la  délibération  prise  par  la  cham- 
bre sur  la  Déclaration  de  Napo  ■ 
léon  au  peuple  français-  Le  24  , 
il  ii:sista  pour  une  délibération  moins 
précipitée  sur  le  projet  relatif  h  des 
mesures  de  sûreté  générale.  t<  Dans 
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te  le  premier  projet  ,  dit-il ,  il  n'est 
te  question  cpie  de  sacrifices  pécu- 
tt  niaires  :  ici  il  s'agit  de  la  liberté 
«  publique  ,  de  celle  des  citoyens, 
te  et  vous  devez  allaciier  à  l'adoption 
ce  de  cette  dernière  loi  d'auiaut  plus 
te  d'examen  et  de  maturité,  qu'il  y  a 
et  plus  de  différence  entre  des  sacri- 
tc  fices  pécuniaires  et  celui  de  la  li- 
ée berté.  »  Le  lendemain,  il  appuya 
ce  dernier  projet,  mais  avec  un  amen- 
dement dans  l'intérêt  de  la  justice  et 
de  la  liberté.  Il  demanda  ,  le  20  , 
l'impression  et  l'ajoiirncraenl  du  pro- 
jet relatif  aux  réquisitions,  londé  sur 
ce  que  l.i  commiision  pn  avait  entière- 
ment changé  la  nature  par  un  article 
additionnel,  qui  stipulait  le  paiement 
des  réquisitions  faites  depuis  le  1*' 
janvier  de  l'anuée  courante,  ee  II  est 
te  impossible  ,  ajoula-t-il ,  de  voter 
te  uû  paiement  ,  quand  on  n'a  pas 
et  prévu  les  moyens  de  l'effectuer.  » 
Un  membre  l'interrompit  pour  dire  : 
tt  Combien  y  a-l  il  de  lieues  cVi- 
V.  ci  à  Saint- Quentin?  m  Et  ,  en 
effet,  les  armées  coalisées  couvraient 
déjà  la  Picardie.  Le  27  juiu,  le  pré- 
sident de  la  chambre  annonça  que 
Flaugergues  ,  étant  parti  pour  rerar 
plir  une  mission  extraordinaire  du 
gouvernement,  devait  être  remplacé, 
comme  rapporteur  de  la  commission 
de  constitution.  La  mission  dont  il 
était  chargé  ,  aiusi  qu'Andréossy  , 
I>oissy-d'Anglas ,  la  Besnardière  et 
Ya'euce,  consistait  à  négocier  un  ar- 
mistice avec  les  généraux  alliés.  Ce 
fut  lui  qui,  dans  l'entrevue  de:»  com- 
missaires avec  lord  Wellington,  s'op- 
posa le  plus  fortement  à  l'avis  pré- 
senté par  Andréossy  et  la  Besnardiè- 
re, pour  le  rappel  immédiat  de  Louis 
Xv'lII,  afin  de  détourner  une  partie 
des  malheurs  de  l'invasion.  Le  même 
jour  ,  il  fil  demander  une  entrevue  à 
M.  de  Semallé  ,  qui  venait  de  ren- 
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irer  en  France  à  la  suite  de  Mon- 
sieur ,  el  qui   se  Irouvait  a  Louves 
où  logèrent  ,  pendant  leur  mission, 
les    commissaires   du   gouvernement 
provisoire.   M.    de  Semallé  ,   après 
avoir  pris  les  ordres  du  prince,  alla 
trouver  Flangergues  qui  lui  proposa 
d'en^aorer  AJoiisieu/^R  solliciter  lui- 
même  l'armistice  quïls  étaient  venus 
demander  au  nom   de    la   chambre  , 
ajoutant  que  cette  démarclie   dispo- 
serait l'assemblée  d'une  manière  fa- 
vorable pour  le  retour  du  roi.  M.  de 
Semallé  ,  après  lui  avoir   fait  sentir 
toute   l'inconvenance    d'une  pareille 
demande,  lui  proposa  de  faire,  dans 
la  chambre  ,    une  motion  tendant  à 
envoyer  des  députés  au  roi ,  afin  de 
donner  K  S.  M.  plus  de  facilité  pour 
détourner  les   fléaux    de   la  guerre. 
Flaugergues  prélendit  que  celle  dé- 
marche    l'exposerait  ,    sans    aucune 
chance  de  succès,  a  Panimadverslon 
de  ses  collègues,  el  la  conversation  se 
termina  la.  Le  lendemain,  il  deman- 
da un  autre  rendez-vous  k  M.  de  Se- 
mallé.   Mêmes    propositions    furent 
faites  de  part  et  d'autre  :  seulement 
Flaugergues  insista  ,  plus  fortement 
que  la  veille  ,  sur  les  dangers  qu'at- 
tirerait sur  sa  personne  la  démarche 
en  question.  M.   de  Semallé  lui  offrit 
alors  vainement  de  partager  les  dan- 
gers auxquels  il  s'exposerait,  en  l'ac- 
compaguaul  à  Paris  el  même  à  la  cham- 
bre des  représentants.  Flaugergues 
persista  dans  sa  proposition  ;  el  les 
choses  durent  encore  en  rester  la.  Le 
26  juillel,  le  roi  le  nomma  président  du 
collège    électoral  de   l'Aveyrou,  qui 
l'élut  dépuléj  maisilne  vint  pas  siéger 
dans  la  chambre  introuvable^  parce 
qu'il  ne   payait   pas  les  mille  francs 
de  contributions  exigés   par  la  loi. 
Les  partisans   de  l'opposition    libé- 
rale l'accusèrent  alors  d'avoir  pris 
des  engagements  avec  la  cour  ,  el  il 


FLA 


«99 


ne  fut  point  réélu.  Dans  les  premiers 
jours  de  1820,  au  moment  oii  l'on 
se  préparait  à  changer  le  système 
électoral,  Flaugergues,  qui  n'avait 
jamais  partagé  l'opinion  des  auteurà 
delà  loi  de  1817,  publia  deux  bro- 
chures pour  établir  qu'il  fallait  nom- 
mer des  députés  ,  choisis  en  nombre 
égal  et  séparément ,  par  les  grands, 
parles  moyens  et  par  les  petits  pro- 
priétaires. Ces  brochures  étaient 
intitulées  :  1"  De  la  représentation 
nationale^  et  principes  sur  la  ma- 
tière des  éleclions  ,  Paris  ,  1820, 
in- 8°  5  2°  Application  à  la  crise 
du  moment  des  principes  exposés 
dans  la  brochure  intitulée  :De  la 
représentation  nationale  ,  etc. ,  Pa- 
ris 1820,in-8°.  Le  parti  libéral  at- 
taqua vivement  ce  système  ,  qui  fut 
adopté  en  partie  ,  un  peu  plus  tard  , 
dans  la  loi  des  petits  el  des  grands 
collèges.  Flaugergues  fut  nommé  maî- 
tres des  requêtes  h  la  fin  de  la  même 
année  ,  et  porta  au  conseil  d'état 
toute  l'indépendance  et  l'énergie  de 
son  caractère  ,  ce  qui  l'en  fit  éloi- 
gner en  1823.  Depuis  il  vécut  dans 
la  retraite  au  milieu  d'une  nombreuse 
famille ,  et  mourut  à  Brie  ,  le  3 1  oc- 
tobre 1836.  D— K— R. 

FL AXMAX  (Jeau),  un  des  plus 
célèbres  sculpteurs  que  l'Angleterre 
ail  produits,  naquit  ieO  juillet  1755, 
a  York.  Sa  famille  originaire  de 
Norfolk  avait  beaucoup  perdu  pen- 
dant la  guerre  civile  sous  Charles  V^. 
Son  père,  après  avoir  été  praticien 
dans  les  ateliers  de  Roubillac  et  de 
Scheem.aker,  monta  dans  INew-Street 
Covent-Garden,  el  plus  lard  dans  le 
Slrand,  un  magasin  de  figures  de  plâ- 
tre. Celait  alors  un  commerce  tout 
nouveau.  H  y  gagna  quelque  fortune. 
Ct'^l  dans  ce  musée  a  bon  marché 
que  Flaxman  sentit  s'éveiller  en  lui 
le  gïnie  du  statuaire.  Sous  ses  yenx, 
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far  ses  mains,  passaient  sans  cesse 
es  copies  de  cliefs-J'œuvre  classi- 
ques, el  il  pouvait  les  exam  ncr  plus 
miiiulieusement  que  d'ordi' aire  ne 
le  peuvent  les  enfanis.  Il  s'amusait 
k  les  imiter,  a  les  reproduire  avec  la 
glaise.  Agé  de  quinze  ans,  11  régula- 
risa «es  premières  éludes  en  allant 
travailler  assidûment  a  l'acalémie 
royale.  Du  reste  il  ne  fut  l'élève 
d'aucun  maître  spécialement,  el  il 
marclia  vers  l'art  sans  prendre  l'art 
tout  fait  sur  la  foi  d'une  école.  Cette 
indépendance  de  loule  mélbode  trop 
exclusive  se  fait  remarquer  jusque 
dans  des  détails  secondaires.  Chaque 
soir  il  esquissait  et  dessinait  en  com- 
pagnie de  quelques  jeunes  artistes, 
parmi  lesquels  se  distinguent  Sharp, 
George  Cumberland  ,  Stolhard  et 
Black,  tous  hommes  qui  n'eurent  de 
commun  que  le  talent,  mais  qui  mar- 
chèrent dans  des  voies  bien  différen- 
tes et  quelquefois  contraires.  Mais 
ces  différences  mêmes  ont  une  base 
commune,  c'est  la  liberté  de  l'idée, 
c'est  en  conséquence  la  vérité;  et, 
comme  tous  cinq  étaient  Anglais,  c'est 
une  tendance  k  fondre,  avec  \k  vérité 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
la  réalité  britannitjue.  Aux  yeux  de 
ceux  qui  veulent  à  tout  prix  démêler 
dans  un  artiste,  quel  qu'il  soiij  l'in- 
fluence d'un  autre  artiste,  le  maître 
vrai  de  ces  jeunes  gens  qui  travail- 
laient ainsi  sîins  maître  sera  le  sculp- 
teur iîauks,  cet  admirable  auteur  du 
bas-relief  de  Thélls  et  Achille  et 
de  Caractacus  devant  Claude. 
Plus  tard,  en  efFet,  Flaxman  eu  pré- 
sence d'un  nombreux  auditoire  pro- 
clamait P.anks  le  prince  des  sculp- 
teurs du  XVIIP  siècle.  Celle  excen- 
tricilé  devait  lui  valoir  un  r.ing  é'evé 
parmi  les  artistes  de  tous  les  temps  et 
une  place  dans  les  fastes  de  l'histoire 
de  Tari.  Mais,  en  attendant,  elle  lui 
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causa  d'amers  déboires.  Sans  nier  soa 
talent  on  ne  l'apjjréciail  que  froide- 
ment k  l'académie  royale  :  nul  maître 
ne  s'intéressait  k  lui  comme  a  son  œa- 
vre.  Ayant  concouru  pour  la  médaille 
d'or,  il  la  vil  adjuger  a  Englchearl  : 
il  en  pleura  d'indignation,  el  il  ne 
concourut  plus.  Toutefois  H  ne  se 
découragea  pis,  et  il  se  livra  plus 
ardemment  que  jamais  aux  études  : 
profondes  en  même  temps  qu'aux 
travaux  lucratifs.  C'est  de  celle  épo- 
que que  datent  beaucoup  de  jolis 
portraits  qu'il  Ht  en  glaise,  en  cire, 
en  terre  cuite.  Aucune  année  ,  sauf 
celle  de  son  mariage  en  1782,  ne  se 
passait  sans  qu'il  exposât  quelque 
chose  de  remarquable  k  Somerset- 
House.  Sa  réputation  dès-lors  alla 
toujours  croissant.  Mais  c'est  surtout 
pendant  son  voyage  en  Italie  quil  la 
fixa.  Il  partit  en  1787,  pour  celle 
terre  des  beaux-arts  ,  et  il  y  resta 
sept  ans,  dont  la  plus  grande  partie 
k  Rome,  Fia  FeLce.  Son  atelier  y 
fut  bientôt  le  rendez-vous  des  étran- 
gers de  distinction  et  des  Italiens 
eux-mêmes.  C'est  la  qu'environné  des 
modèles  en  tout  genre,  s'idculifiant 
de  plus  en  plus  avec  les  belles  for- 
mes de  ranli((uilé  païenne  ,  avec  les 
tendres  et  sublimes  sentiments  de 
la  renaissance  et  des  âges  intermé- 
diaires si  puissamment  élaborés  par 
le  clirisllanlsme  j  comprenant  plus 
profondément  les  unes  a  l'aide  des 
autres  ,  ceux-ci  a  l'aide  de  cel'es-la  , 
et  de  cette  manière  saisissant  dans 
son  entier  l'humaultc  ,  ce  mlcro- 
rama  du  monde  ,  celte  facette  de 
Dieu,  il  fil  un  pas  immense  en  avant, 
cherchant  avec  plus  de  netteté,  plus 
d'escient  que  par  le  passé,  à  combi- 
ner, avec  la  beauté  iinpre«slounée  et 
trop  physique  de  la  forme  auliiiue  , 
ie  beau,  l'béroV.jue,  le  sublime,  le 
compliqué,  le   délicat  de  l'idée  mo- 
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derne.  A  ne  coosidérer  que    la  face  ce  qu'il  y  a  en  fait  sous  l'expression 

extérieure  des   choses,   Flaxraan  est  des  réa'isalions  de  l'art  grec  ,  et , 

tout  anlique,  trop  anli(jue  peut-èlrp,  plfiu    des   idées    que    suggère   cette 

car  presque  toutes  les  productions  de  étude  ravissante  et  féconde,  de  réa- 

ce  premier  temps    sont  empruntées  liser    à    son    tour  en   ajoutant    tout 

aux  données  de  ranlitjuité  5  mais  pour  ce   que  uous  oui  appris  les   phéno- 

qui  ne  s'en  laisse    pas   imposer    par  inènes  de  la  civilisation  depuis  seize 

l'apparence,   pour    qui  sait  décorli-  siècles.  Reste  a  décider  si  l'idée  an- 

quer  les  faits,  il  est  évident  qu'il  est  tique,  la  forme  anli(|ue   ne  sont  pas 

hors  de  Tatiticpie,  qu'il  va  plus  loin,  indissoluLdement  liées,  si    modifier 

plus  haut  et  plus  avant,  qu'il  vêtit  l'une  ne  nécessite   pas  une  modifica- 

de  costumes  d'il  y  a  trois  nii!le  ans  tion   dans  l'autre.  Eh  !  sans   doute  : 

les  faits  au  milieu  desquels  se    meut  toujours   il    doit    y   avoir  hainionie 

la  société  contemporaine.  En  ce  cas,  entre  l'idée   et    la    forme  j    et  juste- 

va-t-on  dire,  il  est  vin   infidèle   re-  ment  c'est   la  la    lâche  de  l'article, 

producteur  de  l'antique  !   Il  n'est  ni  Où,  jusqu'où   doit  porter  la  modifi- 

aolique,  ni  moderne  !  Oui,  sans  doute,  cation?  Bien  résoudre  ce  problème, 

au  point  de  vue  étroit  qui  lui  deman-  c'est  affaire  de   goût,   de  tact,  c'est 

derait  une  œuvre  antique  comme  les  le  résultat  d'études  i^raves  par  les- 

anciens  eux-mêmes  l'eussent  faite  eu  quelles    on  a    pénétré    au    cœur  de 

leur  temps,  il  est  infidèle.  Riais  est-ce  l'idée,  au   cœur  de  la  forme.  On  ne 

donc  de  cela  qu'il  s'ai^il?  pour  l'ar-  peut  nier  que  Flaxraan,  pendant  son 

liste,  qu'est-ce  qu'un  sujet?    est-ce  séjour  a  Rome,  n'ait  fait  de  nobles 

un  homme,  une  femme,  un  groupe,  efforts  en  ce  sens  et  n'ait  vu  ses  efforts 

des  lignes    et   des   formes   de    telle  couronnés    par   de    véritables    suc- 

ou    telle    façon     assemblés?     Nul-  ces,  léuioin  i,A  Fureur  d' A tliamas^ 

lement  5    le    sujet  n'est   qu'un  pré-  témoin   aussi  ce  délicieux  groupe  de 

texte,  une  occasion  :  le  but,  c'est  une  Cupldonei  Psyché,  miraculeuse  fu- 

idée,  et  la  lâche  de   l'artiste  qu'elle  sion  de  la  beauté  correcte  el  pure  de 

obsède  et  maîtrise,  c'est  de  la  réali-  l'antique  el  de  l'expression  iniirae  qui 

ser.  Or,  les  réalisations  peuvent  va-  caractérise  la  vie  moderne.   Mais  ce 

rier  cil  idée  au  fond  rester  la  même  :  qui  popularisa  son  nonî  encore  bien 

il  y  a  plus,  l'identité    de  l'idée  per-  plus  que  tous  ces  groupes  en  mar- 

sévère  même  lorsqu'elle  accepte  des  bre  si  peu  maniables,  cl  pour  les(|uels 

accessoires,  lorsqu'elle    se   trouve    a  il  existe  si  peu  de  publicité  une   lois 

des  degrés  divers  de  développement,  les  mois  de  l'exposition  écoulés  el  le 

Pour  les  Grecs ,  les  types ,  certes ,  se  chef-d'œuvre  emménagé  dans  la  ga- 

développaient  eu  général  avec  bien  lerle   d'un  grand    seigneur,    comme 

moins  de  lichesse  el  de   profondeur  daus   un  arislocratique  tombeau,  ce 

qu'ils  ne   se  sont  développés    pour  fut  la    suite   de  dessins  qu'il  publia 

les  modernes;  on  en  connaît  les  rai-  pour  les  trois  grands  poètes  typtjues, 

sons,  et  cependant  ce  développement  Homère,  Esclijle  et  Dante,    el  aux- 

qu'ils   ont  donné    a   tous   les   types  quels  beaucoup  plus  tard  il  devait  en 

principaux    est    bien    remarquable,  joindre    d'autres    pour    Hésiode.    Il 

Dès  lors  quoi    de  plus   simple  pour  commença    par   Homère,    proballe- 

l'artisle  que  de  reorendre  ces  types  menl  sansse  douter  d'abord  que  cette 

déjà  si  beaux,  de  se  pénétrer  de  tout  espèce  d'excursion  hors  du  champ  de 
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la  sculpture  le  conduirait  si  loin.  Ces 
belles  compositions  n'étaient  en  quel- 
que sorte  pour  lui  qu'autant  de  coups 
de  plume  rapidement  et  hasardeuse- 
meul  jetés  sur   un  coin  de    grossier 
papier.  La  preuve  du  peu  d'impor- 
tance  que   d'abord   il  avait   mise  a 
ce  travail ,  c'est  qu'en   le  commen- 
çant,  il  n^avail  demandé  au    gentle- 
man qui  souliailail  ces   illustrations 
de  l'Iliade   et  de  l'Odyssée,    qu'une 
guinée  la   pièce,    et   qu'il  ne  haussa 
point  ses  prétentions,  bien  que  l'ad- 
luiralion  avec  lai[iielle  sur-le-champ 
elles  furent  accueillies  par  tous  ceux 
a   qui   l'heureux    amateur  se  fit    un 
plaisir  de  les  comrauni(|uer,   eût  pu 
donner  à  d'autres  que   Flaxman  des 
velléités  rauins  modestes.    C'est  sous 
l'inflaence   de  celte    adiniralion  que 
bientôt  Kope  sollicita  de  luises  nom- 
breuses  illustrations  du   Dante,   et 
que  la  comtesse  Spencer  lui  fit  exé- 
cuter ses    beaux  dessins  d'Eschjle. 
Ces  trois  suites  entières  lurent  gra- 
vées  à   Rome    même    p;ir    Thomas 
Piroli;  et,  en  1793,  on  vit  p.iraître 
l'Homère  et  l'Eschyle.  Les  planches 
du  Dante    ne   furent  publiées  qu'en 
1806^  et  un  an  après  la  réimpres- 
sion    d'Homère.    Répandues  sur  le- 
champ  en  Italie  et   en    Allemagne, 
les  scènes  d'Homère  el    d'Eschyle  y 
jetèrent  l'éclat  le  plus  vif  sur  le  nom 
de  Flaxman,  el  conlribuèrent  à  ou- 
vrir  pour  les  arts  du  dessin  une  ère 
nouvelle,  en  donnant  lieu  d'émettre 
une  foule  d'idées  nouvelles,  tant  sur 
la  théorie  que  sur  l'histoire  de  l'art, 
et  en  avivant  le  mouvement  des  es- 
prits. Les  académies  de  Florence  et 
de  Carrare  le  nommèrent  un  de  leurs 
membres.   De  retour  en   Angleterre 
en  1795  ,  il  ne  larda  pas  a  devenir 
membre  associé  (1797),  puis  mem- 
bre titulaire,  de  l'académie  royale. 
En   1800,  il  fut   nommé   profes- 
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seur   de  sculpture  à  cet   établisse- 
ment.   Celait  alors,  et  long-lerops 
encore  ce  fut  \.\  seule  chaire  de  sculp- 
ture qui  existât  dans  le  monde.  Ses 
leçons,  sans  être  brillantes,  étaient 
très-instructives   et  conlenaienl  sou- 
vent des  idées  originales.    Flaxman 
s'y  livrait  à  sa  manière  de  sentir,  et 
presque  toujours,  en  semblant  ne  tra- 
cer ([ue  l'historique  de  l'art ,  il  émet- 
tait    des   théories  à    lui.    D'ailleurs 
l'histoire  chez  lui  se  présentait  sous 
forme  d  histoire  comparée  ,  et  l'im- 
pression qui  en  résultait  pour  ses  au- 
diteurs, c'était  la  nécessitéd'un  éclec- 
tisme, la  tendance  a    chercher  com- 
ment devaient  s'unifier  harmonieuse- 
ment les  diverses  manières  précéden- 
tes pour  reproduire  dans  sa  totalité  la 
complication  humanitaire.  Toutefois 
il  fdul  dire  que  Flaxman  s'exprimait 
beaucoup   moins   bien  par  la  parole 
que   par  le  burin.  Il  ue  maniait  pas 
commodément  le  langage,  il  ne  maî- 
trisait passes  idées, il  uecon^plétaitpas 
ses  exposés,  ses  raisonnements  :    de 
son    enseignement  on  ne  retirait  que 
des  éléments,  mais  non  un  ensemble, 
des  membres  épars,maisnon  un  corps 
de  doctrines:  il  ue  donnait  que  quel- 
ques points  de  la  courbe,  mais  il  n'en 
donnait  pas  toute  la  loi.  Cc|icndant 
l'œil,  l'accent  de  1  homme  plein  d'une 
idée  ont  tant  de  puissance,  même  quand 
il  s'exprime  imparfaitement,  que  l'au- 
ditoire saisit  souvent  ce  qui  n'est  pas 
dit,  et  rétablit  inslinctivement  par  la 
pensée  les  sous-entendus.  C'est  ainsi 
que  les  cours  de  sculpture  de   Flax- 
man exercèrent   et  devaient  exercer 
sur  la  marche  del'art,  en  Angleterre, 
une  influence  qui  complétait  celle  de 
ses  ouvrages.    Imprimés,  ces   cours 
pourraient  sembler  au-dessous  de  la 
réputation  de  leur  auteur  ;  et  ncus  ne 
sommes  pas   surpris  qu'ils  doraient 
enfermés  dans  les  cartons  du  célèbre 


stafnaire  *  nous  regretterions  amère- 
ment au  contraire  qu'il  eût  laissé 
dormir  son  fécond  génie  d'artiste. 
Mais  telle  n'était  pas  la  propension 
de  Flaxman.  Toujours  dévoré  du  be- 
soin impérieux  de  produire,  il  tra- 
vaillait sans  cesse  :  même  dans  la 
dernière  période  de  sa  vie  et  jusqu'en 
1815,  chaque  année  voyait  sortir  de 
ses  ateliers  plusieurs  statues,  grands 
bas-reliefs  ou  monuments;  et  depuis 
ce  temps,  chaque  exposition  h  Somer- 
set-House  ,  hormis  celle  de  1821^ 
vit  un  ou  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
En  1827  encore,  on  j  admira  la 
statue  en  marbre  de  Kemble,  exécu- 
tée, pour  le  tombeau  de  cet  acteur  , 
k  l'abbaye  de  Westminster.  Le  sta- 
tuaire avait  cessé  de  vivre  à  celte 
époque.  Depuis  la  mort  de  sa  femme 
en  1820  ,  sa  sauté  s'était  graduelle- 
ment affaiblie,  elle  9  décembre  1820, 
il  expirait,  demandant  que  ses  funé- 
railles eussent  lieu  sans  ostentation, 
et  qu'on  déposât  son  corps  dans  le 
cimetière  ,  non  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul.  Ce  vœu  fut  religieusement 
exécuté.  Flaxman  était  un  homme  de 
caractère  et  de  mœurs  antiques;  son 
âme  grande  sympathisait  sans  efforts 
et  sans  élude  avec  loul  ce  qu'il  y  a 
d'élevé;  sa  probité  délicate  ,  sévère, 
peut-être  même  exagérée  ,  l'empêcha 
de  parvenir  àl'opuleuce  qu'atteignent 
sans  peine  en  Angleterre  les  sculp- 
teurs du  premier  ordre.  Plus  d'une 
fois  il  lui  arriva,  lorsqu'un  marché  lui 
semblait  trop  avantageux  pour  lui, 
d'établir  une  compensation  par  des 
travaux  surérogatoires  ou  par  des  em- 
bellissements inattendus.  i^>len  qu'é- 
minemment artiste  dans  presque  lous 
les  détails  de  la  vie,  il  se  soumettait 
pourtant  avec  une  docilité  naïve  à 
des  observances  dont  lu  régularité 
semble  antipathique  à  la  poésie.  C'est 
ainsi  que,  lorsqu'il  était  à  l'apogée 
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de  sa  réputation,  il  se  laissa  nommer 
receveur  de  la  taxe  du  guet  dans  sa 
paroisse,  et  qu'on  le  vil,  l'écriloire 
h  la  boutonnière,  aller  chercher  de 
porte  en  poit^la  modiqueredevauce. 
C'est  ainsi  qu'il  professait  un  respect 
profond  et  même  l'obéissance  pour 
l'église  anglicane ,  tout  en  partageant 
'a  peu  de  chose  près  les  doctrines  mys- 
tiques du  svédenborgianisme.  Aussi 
un  poète  dit-il  en  s'adressant  à  son 
ombre  : 

Oh!  sois  la  bien  venue  au  séjour  Ju  bonheur! 
Car  EuUe  ombre  pbii  blanche  aux  cieux  ne  fit 
honneur! 

L'homéilque  grandeur,  la  virgillenne 
candeur  de  l'âme  de  Flaxman  resoi- 
rent  dans  nombre  de  ses  ouvrages; 
mais  elles  n'y  respirent  que  parce 
qu'elles  existent  indépendamment  des 
ouvrages ,  et  ses  ouvrages  n'existe- 
raiet't  pas  sans  elles.  C'est  le  lieu  de 
dire  combien  son  œuvre  est  morale  dans 
qaelque  sens  qu'on  enlende  ce  mot. 
Ce  qu'il  aspire  à  rendre  surtout,  ce 
senties  sentiments  élevés,  affectueux, 
les  tendres  douleurs,  les  nobles  sym- 
pathies, les  élans  vers  une  existence 
meilleure  et  vers  l'immuable.  S'il 
est  vrai  de  dire  qu'il  pèche  un  peu 
par  la  monotonie,  et  qu'en  dépit  de 
tous  ses  efforts,  il  reste  trop  voisin  de 
l'antique,  et  en  conséquence  n'évite 
pas  complètement  cette  sécheresse 
qui  provient  de  l'absence  d'un  splii- 
tuallsrae  hardi  et  fécond,  en  revan- 
che il  faut  reconnaître  que  cette  har- 
diesse ,  celte  fécondité,  ne  lui  man- 
quaient pas  entièrement,  qu'il  en 
avait  le  besoin  et  qu'il  la  cherchait, 
qu'il  a  jeté  ses  contemporains  dans 
celte  vole.  Dans  ses  leçons  il  re- 
commandait surtout,  parmi  les  hautes 
qualités  du  statuaire,  l'expression; 
et  sous  ce  mot  il  comprenait,  non  seu- 
lement l'expression  de  ces  sentiments 
en  quelque  sorte  superficiels  pour 
lesquels  les  langues  naissantes  et  peu 
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mctaphysiqnes  encore  ne  sauraient  nous  remarquerons  son  Hercule  se 
trouver  des  noms,  niais  l'expressiou  tirant  les  cheveux  après  avoir  dé- 
de  ces  nuances  inlimes  et  indécises  chiré  sur  ses  épaules  la  tunique 
qui  font  que  pas  une  heure  delà  vie  de  A<?55«5  (1778^  en  terre-cuite), 
ne  ressenihlc  de  tout  point  à  l'autre,  et  son  magnifique  groupe  de  la  Fu- 
et  qui  échappent  à  la  terminologie  reur  d'Athanias.  Ce  beau  morceau 
comme  a  l'analyse.  Il  y  a  deux  ma-  en  marbre  se  compose  de  quatre  figu- 
uières  de  juger  par  «omparaisou  le  res  de  dimension  héroïque,  et  se  voit 
mérite  d'un  artiste  :  l'une  c'est  de  aujourd'hui  a  Ickworlli,  résidence  du 
comparer  ce  qu'il  a  fait  à  ce  que  l'on  marquis  de  Dristol  (Suffolk).  Il  ne 
peul  faire  5  l'autre  c'estde  comparer  fut  payé  que  six  cents  guinécs  au 
ce  qu'il  a  fait  à  cequise  faisait  aupara-  slaluaiie,  c'est-à-dire  que  Flaxman 
vaut  ou  même  à  ce  qui  se  fait  indépcn-  ne  rentra  pas  même  djns  tous  ses 
damment  de  lui.  Sous  ce  deuxième  déboursés.  Nous  citerons  ensuite  le 
poiut  de  vue,  Flaxrain  est  certes  di-  grou^tty  Apollon  et  Marpesse  ]u'il 
gne  d'un  haut  rang.  Car,  tandis  qu'en  présenta  lors  de  son  admission  h  l'A- 
Italie,  en  France  et  ailleurs  ,  on  rêve-  cadémie  royale  (1800);  celui  de  C«- 
nait  tout  simplement  de  la  peinture  pidonet  Psyché  dont  il  a  été  ques- 
el  de  la  sculpture  maniérées  aux  tion  plus  haut,  et  qui  fui  exécuté 
beaux  modèles  de  l'antiquité'  ,  il  pendant  sou  séjour  en  Italie;  celui 
cherchait  ,  nous  nous  sonuncs  déjà  de  P'énus  et  Cupidoii,  exposé  en 
étendus  sur  ce  fait,  a  joindre  aux  1787,  à  Somerset-House,  mais  ter- 
grandes  qualités  de  l'art  antique,  miné  bien  auparavant  et  antérieur 
c'est-k-dire  à  la  Irancliise ,  a  la  cur-  par  conséquent  h  son  voyage  par  delà 
recliou,  à  la  beauté  de  la  forme  ,  à  les  A\pes;  Agrippine  après  la  mort 
l'expression  exléiieure,  quelque  chose  de  Germanicus  ,  Pompée  après  la 
que  l'art  antique  n'a  pas  ou  n'a  (ju'à  défaite  de  Pharsale  (l'un  et  l'a  i  Ire 
un  faible  ;legré,  l'inliaie,  le  tendre  exposés  en  1777),  et  la  Mort  de 
et  le  nuancé,  liés  au  souffle  de  la  ci-  César  (1781j,  bas-relief  exécuté 
vilisation chrétienne. — Dansl'impos-  d'après  les  données  de  Cicéron  dans 
sibilité  de  nommer,  encore  plus  de  la  deuxième  Philippique.  Ce  sont 
caractériser  toutes  les  productions  encore  des  bas -reliefs  que  sa  Ves- 
de  Flaxman,  nous  laisserons  de  côté  taie  ^  Acis  et  Galatéc.  La  Vestale 
tout  ce  (|ui  ne  se  recommaude  que  est  fort  belle;  il  y  a  de  la  grâce  et 
par  des  qualités  secondaires,  notim-  delà  mélancolie  dans  Galalée,  de 
iiient  les  nombreux  portraits  qu'il  n'a  la  grâce  et  une  jolie  inscience  de 
poiut  enchâssés  dans  de  grandescom-  l'avenir  dans  Acis.  lilercure  des- 
positions.  Uareraenl  la  sculpture  ico-  cendant  des  deux  avec  Pandore 
nique  peut  produire  des  chefs-d'œu-  (1805)  est  une  digne  réalisation  du 
vre,  hormis  le  cas  de  grande  compo-  mythe  peut-être  le  plus  riche  de  l'an- 
siliun  dans  laquelle  le  portrait  n'est  tiquité.  Pandore  surtout  est  ravis- 
plus  (prun  détail  ,  et  hormis  celui  où  sanle  d'expression.  Indiquons  encore 
il  s'ai^il  de  reproduire  un  de  ces  hom-  deux  admirables  profils  en  cire  ,  l'un 
mes  dont  la  vie  a  été  tout  un  poème;  d'après  la  lèle  d'Antinous  du  Cnpi- 
ct  tel  n'a  pas  toujours  été  le  cas  tôle,  l'autre  d'après  une  tête  d'A- 
pour  Flaxman.  Parmi  ses  ouvrages  riadue.  Mais' ce  qui  sans  contredit 
eu  quelque  sorte  purement  antiques,  l'emporte  sur  tout,   c'est  son  bou- 


clîerd'Acliille  d'après  le  dix-huilièrae 
livre  de  riliade.  On  dirait  que,  dans 
ce  morceau  magnifique  qui  fut  pour 
lui  l'ouvrage  de  plusieurs  années, 
Flaïman  voulut  fondre  et  condenser 
tout  ce  que  des  éludes  constantes  et 
profondes  lui  avaient  appris.  C'est 
une  chose  inimaginable  (jue  la  pro- 
fusion avec  laquelle  be  trouvent  pro- 
digués sur  cet  énorme  bas-relief 
discoïdal  tous  les  trésors  de  l'art, 
du  génie,  de  l'érudition!  Un  artiste 
seul  peut  comprendre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  difScullés  vaincues,  de  tours  de 
force  dans  celte  mise  à  exécution  de 
la  pensée  homérique.  Plus  de  cent 
figures  humaines  s'y  agitent  au  mi- 
lieu de  détails  variés  et  de  scènes 
de  la  nature  lour-a-tour  délicieuses 
ou  effrayantes.  Et,  malgré  cette  mul- 
tiplicité dedélails,  l'ensemble  se  laisse 
saisir  parfaiicment,  simple,  harmo- 
nieux et  un.  L'Apollon  sur  son  cliar 
de  flamme,  qui  occupe  le  centre  du 
bouclier  est  d'une  vigueur,  d'un  en- 
train qui  n'a  d'égale  que  sa  beauté; 
les  chevaux  piaffent  et  dévorent  l'es- 
pace: on  croit  les  entendre  hennir 
et  voir  des  traînées  de  lumière  jail- 
lir à  chaque  secousse  de  leur  ondu- 
leuse  crinière.  Autour  du  limbe,  le 
lion  se  ruant  sur  un  troupeau  de 
bœufs  ,1a  lutledésespéréedu  taureau 
contre  le  dominateur  des  forêts,  les 
vains  efforts  du  bouvier  ,  pour  dé- 
terminer les  chiens  a  livrer  bataille 
au  terrible  agresseur,  toules  ces  fi- 
gures qui  semiilcnl  ou  vivre  ou  mourir, 
forment  un  contraste  délicieux  avec 
la  beauté,  la  suave  élégance  ,  !a  joie 
folàlre  et  vive  de  la  pompe  nuptiale 
qu'offre  l'autre  moitié  du  limbe. 
Flaxiiian  exécuta  quatre  de  ces  bou- 
cliers en  argent  (pour  le  roi,  le  duc 
d'York,  le  comte  de  Lansilale,  le 
duc  de  Noithumberland)  :  chacun 
avait  neuf  pieds  anglais  de  circonfé- 
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rence,  et  le  relief  s'élevait  de  six  pou- 
ces anglais  au-dessus  du  plan.  Ils  fu- 
rent vendus  chacun  deux  raille  gui- 
nées  :  l'esquisse  seule  et  le  modèle 
avaient  été  payés  six  cent  vingt  livres 
sterling  à  Flaxman  par  les  joailliers 
Rundel  et  Bridge,  dont  la  hardiesse 
avait  conçu  celte  spéculation  vrai- 
ment grandiose.  Passons  a  celles 
des  productions  de  Flaxman,  qui 
sont  empreintes  des  idées  du  chris- 
tianisme et  de  l'ère  moderne.  En  tête 
de  celles-ci  se  placent  les  nombreux 
monuments  funéraires  qui  sont  sortis 
de  ses  mains.  Ou  en  compte  plus  de 
trente,  dont  quatre  a  l'abbaye  de 
Westminster  ;  car  encore  aujourd'hui 
les  cathédrales  et  les  églises  sont  sou- 
vent de  riches  et  grands  musées. 
Chronologiquement  parlant,  le  pre- 
mier de  ces  monuments  est  celui  de 
W.  Collins  dans  la  cathédrale  de  Chi- 
chester.  Il  représente  le  poète  li- 
sant ,  suivant  une  anecdole  racontée 
par  Johnson  ,  le  meilleur  des  livres 
(le  INouveau-Testament  ).  Le  monu- 
ment de  miss  Cromwell  qui  se  trouve 
aussi  dans  la  cathédrale  de  Chiches- 
ter,  et  dont,  ainsi  que  du  précédent, 
on  peut  voir  la  figure  dans  \! Histoire 
de  Chichester  de  Dallis,  consiste 
en  une  figure  d'une  merveilleuse 
beauté  qui  prend  son  vol  vers  les 
cieux  au  milieu  de  trois  anges,  avec 
riiiscripliou  :  «  Venez,  bénis!» 
On  l'a  souvent  donné  pour  le  plus 
beau  ;  mais  en  réalité  beaucoup  d'au- 
tres le  disputent  à  ce  dernier ,  et 
même  l'emportent  au  dire  des  con- 
naisseurs. Tels  sont  entre  autres 
ceux  de  la  comtesse  Spencer  (à  Bra- 
neton),  de  lord  Nelson  (aSaiul-Paul), 
de  la  famille  Bazingue  (a  JMichelde- 
ver),  du  comte  Mansfield  (à  West- 
minster), du  comte  Howe  (a  Saint- 
Paul).  Ce  dernier  repiésenle  la 
Grande-Bretagne  avec  uu  trident  sur 
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im  piédestal  roslré  ;  a  sa  gauche,  le 
comte  tenant  un  télescope,  et  ayant 
à  ses   pieds   un  lion   qui  veille  ;     a 
droite  ,  l'IIisloire  traçant  en  lettres 
d'or  les  exploits  de  l'amiral  ,   et  la 
Victoire  laissant  tomber  une  branche 
de    palmier  sur  les    genoux   de    la 
Grande-Bretagne.    Le  monument  de 
Baringest  remarquable  par  1  harmo- 
nie des  trois  bas-reliefs   latéraux  in- 
titulés ,  le  premier,  que  ta  volonté 
soit  faite,  le  second,  que  ton  règne 
arrii'C  ,  le  troisième,  délivre-nous 
du  mal  (toute  l'oraison  dominicale  a 
ainsi  été  traduite  en  bas-reliefs  ,  par 
Flaxman).  Il  se   trouve    gravé   dans 
les  Beaux-arts  de  l'école  anglaise 
par  Butlin    ainsi  que   le  monument 
du    comte    de   Maus6eld.    Le  tom- 
beau de  la   comtesse  Spencer  figure 
dans  la  première  partie  du  Comté 
de  Northam/jton  de  Baker.  Celui 
de   George  Slreven  (gravé  dans  les 
Environs^  par  Lysous.  supplément, 
294)    est    fort    petit ,    mais    d'une 
beauté  achevée.  Il  représente  le  dé- 
funt  assis   et  fixant  avec  ardeur  ses 
yeux  sur  un  buste  de  Siiakspeare. 
Dans    beaucoup  de  ses    monuments 
funéraires    se  retrouvent  les   images 
tantôt  de  vertus  théologales,  tantôt, 
d'anges  qui  cousulent,  on  qui  ouvrent 
l'entiée  des  cieux.  Il  y  a  mieux  que  de 
la  mélancolie,  il  y  a  de  l'extase  ,  de 
l'élévation,  de  la  quiétude   dans  ces 
belles    figures:  il    est    aisé  de  voir 
que  le    svédenborgiauisme    a   passé 
par  la,  et  cpie  pour  l'arliste  la  tombe 
est  une  porte  du  ciel  :    taudis  que  le 
corps    se    précipite  au   fond  de    la 
bière,  Tàme  par  sa  légèreté  spécifique 
nage  à  la  surface  ,  et  bientôt  s'envole 
vers  Dieu.  On  n-lrouve  les  mêmes 
tendances  chrélienncs,   mais   moins 
sublimes   cl    plus    terrestres ,    dans 
le  Bénis  soient  ceux  qui  pleurent , 
car  ils  seront  consolés  (bas-relief  en 


FLA 

marbre) ,  dans  la  statue  de  la  Cha^ 
ritéy  dans  X Affliction  domestique 
(bas-relief  en  marbre)  ,  dans  la  Ré- 
signation, dans  la  Foi  (haul-relief 
en  marbre) ,  dans  le  Bon  Samari- 
tain. Des  qualités  d'un  autre  genre 
recommandent  les  morceaux  dansles- 
quels  dominent  soit  t héroïque  ^  soit 
l'intellectuel,  comme  par  exemple 
sir  PFilliam  Jones  écrivant  la  loi 
brachmanique   sous    la  dictée  de 
deux  pandits.  Dans  quelques-uns  se 
réunissent  ces  deux  espèces  de    ca- 
raclères  :  tel  est  le  Saint  Michel ar' 
change,  vainqueur  de  Satan  (exé- 
cuté pour  le  comte  d'Egremonl)  ;  telle 
est  la  Résurrection  de  lajîlle  de 
Jaïre.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
le  mérite  des  illuslralions  d'Homère, 
Hésiode,  Eschyle  et  Dante  j  mais  di- 
sons qu'outre  ces  dessins,  il  en  a  laissé 
un  grand  nombre.    C'est  lui  qui  fit 
ceux    de  presque  toutes  les   sculptu- 
res dont  est  orné  l'extérieur  du  Pa- 
lais-Neuf  (Ring's   New-Palace),    et 
beaucoup  d'entre  elles  furent  exécu- 
tées   ou  commencées  du   moins   par 
lui  même.  11  fournit  aussi  les  dessins 
pour  la  plupart  des  bas-reliefs  de  la 
façade  du  lliéàtre  de  Covenl-Garden, 
et  Ht  lu  s  ta  lue  delà  Comédie  qui  en  est 
un  ornement.  Enfin  il  a  même  essayé 
de  la  peinture  à  l'Iiuile,  et  avant  son 
départ  pour  l'Italie  il  avait  ainsi  fait 
une  Délivrance  d' Alceste  par  Her- 
cule. Absorbé  par  une  pratique  si 
active,  on  ne  s'étonnera  pas  que  Flax- 
man ait   peu   écrit.    Cependant  on  a 
encore  de  lui  ([uelqnes  opuscules.  Ce 
sont   :  I.  Une  Lettre  à  la  commis-' 
sion  pour  t érection  de  la  colonne 
navale  y  ou  Monument  sous  le  pa- 
tronage de  S./I.R.le  duc  de  Glo- 
cester,  Londres,  1799.  L'auteur  y 
propose  d'élever  sur  la   colline   de 
Greenwich  une  statue  coloboule  de  la 
Grande-Bretagne,  haute  de  deux  cents 
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pieds.  Ce  projet  rappelle  l'idée  de 
Dinocrate  de  tailler  le  mont  Alhos 
en  figure  d'Alexandre!  II.  Une  Ca- 
ractéristique du  peintre  Romney, 
insérée  dans  la  vie  de  Romney  par 
Hayley.  III.  Divers  arlicles  dans 
Y  Encyclopédie  de  Rées  j  entre  au- 
tres :  Bas-relief,  Beauté ,  Bronze, 
Buste,  Cérès,  Composition. — Les 
Leçons  (^Lectures)  de  Flaxman  sur 
la  sculpture  ,  précédées  d'une  no~ 
tice  sur  Tauleur,  et  ornées  de  son 
portrait  et  de  planches  gravées,  ont 
été  publiées  en  1829,  Londres,  1 
vol.  in-8°.  P — OT. 

FLECHÈRE  (Jean-Guillau- 
me DE  la)  ,  pasieur  proteslant^  na- 
quit eu  1729  k  Nyon,  dans  le  pays 
de  Vaud  .  d'une  f  mille  distinguée. 
Après  avoir  fait  des  études  brillantes 
à  Genève,  il  fut  envoyé  par  son  père 
aLulzbourg,  pour  s'y  farailLiriser 
avec  l'allemand.  De  retour  à  Nyon, 
il  apprit  les  malhémaliques  et  l'hé- 
breu. Indécis  sur  l'état  qu^il  devait 
embrasser  ,  il  rejoignit  un  de  ses 
oncles  ,  officier  au  service  de  Hol- 
lande ,  qui  le  fit  entrer  sous-lieute- 
nant dans  son  régiment.  La  paix 
l'ayant  laissé  sans  emploi ,  il  alla 
visiter  l'Angleterre.  Muni  de  lettres 
de  recoramandalion  ,  qui  lui  procurè- 
rent un  bienveillant  accueil ,  il  trouva 
toutes  les  facilites  nécessaires  pour 
étudier  la  langue  et  la  littérature  an- 
glaises. Ne  voulant  pas  rester  plus 
long-temps  à  la  cliarge  de  sa  famille, 
il  accepta  la  place  de  gouverneur  des 
enfants  de  M.  Hill ,  membre  du  par- 
lement britannique  5  c'est  alors-tju'a- 
nrès  de  miÀres  réQexions  il  résolut  de 
se  consacrer  au  ministère  évangéli- 
que.  Ayant  reçu  les  ordres,  en  1756, 
suivant  le  rit  anglican,  il  fut,  en 
1759,  pourvu,  sur  la  présentation 
de  M.  Hill,  de  la  cure  de  Madeley, 
dans  le  Shropshire.  Déjà  connu  par 
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quelques  discours  prononcés  a  Lon- 
dres ,  il  ne  larda  pas  k  voir  s'étendre 
sa    réputation    comme    prédicateur; 
mais  il  refusa  tous  les  bénéfices  qui 
lui  furent   offerts,  et  ne  voulut  ja- 
mais quitter  l'humble  cure  de  Made- 
ley.  Le   b<>soin  de  rétablir  sa  sanlé 
l'obligea    de    faire,    en    17G9,    un 
voyage  sur  le  continent;   il  visita  le 
midi  de   la   France,  toute  l'Italie, 
jusqu'k  Naples,  et  reprit  son  cliemin 
par  la  Suisse,  |_)Our  revoir  sa  famille. 
Revenu  en  Angleterre  ,  il  consentit  à 
se  charger  de  l'inspeclion  du  séminai- 
re, fondé  récemment  k  Treveren  par 
lady  Harelingciion;   et,  malgré  son 
aversion  pour  la  dispute,  il  se  trouva 
bientôt  engagé,  avec  les  professeurs 
de  cet  élablisbemenl ,   dans  des  con- 
troverses interminables.  Sa  conslante 
application  au  travail  finit  par  affai- 
blir sa  santé  ,  naturellement  délicate, 
et,   d'après  l'avis  de  ses  médecins  , 
il   retourna,    en    1776,    a   Nyon, 
afin  d'essayer  si  l'air  natal  lui  serait 
favorable.   Il  se  rétablit  assez  bien 
pour  pouvoir  y  prêcher;  mais  il  eut  le 
détagrément  de  se  voir  cité  ,  au  sujet 
d'un  sermon  sur  laviolalion  du  sabbat, 
devant  le   grand-bailli  ,   qui  croyait 
avoir  vu  dans  ce  discours  la  censure 
indirecte  des  magistrats.  Il  revint  en 
Angleterre  en  1 78 1  ;  et,  quoique  alors 
âgé  de  plus  de  cinquante  ans,  il  se 
maria  pour  avoir,  disait-il  lui  même, 
une  compagne  qui  put  l'aider  dans  le 
service  de  sa  paroisse.  Atteint  d'une 
maladie  de  consomption,   il  vit  ap- 
procher sa  fin    avec  le   calme  d'un 
chrétien,  et  mourut  le  14  avril  1785. 
Comme  prédicateur,  il  ne  reste  de 
lui  que  quelques  sermons,  parmi  les- 
quels on  cite  un  Discours  sur  la  ré- 
génération, imprimé  à  Londres,  en 
1 759,  în-8°_,  et  reproduit  k  Genève  , 
en    1823,    avec    deux   autres    dis- 
cours. Malgré  ses  occupations,  La 
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Flechère  trouvait  le  loisir  de  cultiver 
les  lettres  j  ou  cite  de  lui  :  I.  La 
Louange,  poème  moral  et  sacré, 
INyon,  1781,  ia-8<\ll.  Essai  sur 
la  paix  de  1783  ,  Londres  ,  in-S*^. 
Cet  opuscule  a  été  traduit  en  anglais 
par  Johhuas  Giipin  ,  son  ami,  el  l'un 
de  ses  biographes.  III.  La  grâce  et 
la  nature ,  poème  ,  ibid.  ,  1  785  ,  in- 
8".  IV.  Le  portrait  de  saint  Paul, 
ou  le  vrai  modèle  pour  les  chrétiens 
et  les  pasteurs.  Cet  ouvrage,  Ira-' 
duit  en  anglais  par  Gilpin,  sur  le 
manuscrit  original ,  a  été  imprimé  a 
Londres,  1791,2  vol.  in-8"  ,  pré- 
cédé de  la  vie  de  Tauleur.  D'autres 
biographies  de  La  Fiéchère  ont  été 
publiées  eu  anglais,  par  Wesley, 
Beuson  ,  Coxe  et  Ward.  Les  Archi- 
ves du  Christianisme,  t. VI,  contien- 
nent une  notice  sur  ce  pasieur.  Une 
Vie  de  La  Fiéchère  (extraite  des 
biographies  arigiaises  de  Weslaj  et 
Benson)  a  été  publiée  a  Lausanne, 
1825,  iu-8°.  \V— s. 

FLECK  ( Jean-Fbédéric-Fer- 
dina>d),  le  plus  célèbre  artiste  dra- 
matique que  l'Allemagne  ait  eu  , 
naquit  le  12  janvier  1757,  à  Bres- 
lau ,  où  son  père  était  sénateur.  Cé- 
dant aux  désirs  de  ses  parents  qui  le 
destinaient  au  miuistèie  évangelicpie, 
Fleck  com'iienca,  en  1776,  a  Halle, 
l'étude  de  la  théologie,  bien  qu'il 
n'eût  aucun  espoir  de  réussir  dans 
une  carrière  si  peu  conforme  a  ses 
goûts  et  a  sou  imagination  vive  et  ar- 
dente. Pendant  son  séjour  à  Halle, 
il  eut  le  malheur  de  peidre  son  père, 
et,  par  suite  de  cet  événement ,  il 
se  trouva  sans  ressources.  Alors  il 
forma  le  projet  de  se  faire  comé- 
dien, profession  qui  lui  souriait  d'au- 
tant plus,  qu'il  avait  déjà  obtenu  des 
succès  sur  des  ihéàlres  de  société, 
notamment  en  jouant  des  rôles  de 
jeunes  filles,  qui  convenaient  admi- 
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rablemcnt  à  sa  jeunesse  et  aux  traits 
délicats  de  sou  visage.  De  Halle  il 
se  rendit  a  Dresde ,  et  se  fit  recevoir 
dans  la  société  des  comédiens  de  la 
cour.  Son  début  eut  lieu  a  Leipzig , 
qu'il  (p'ilta  bientôt  pour  un  engage- 
ment a  Hambourg.  C'est  dans  cette 
dernière  \ille  .  où  il  figura  à  côté  du 
célèbre  Schroeder,  qu'il  fonda  sa 
grande  réputation.  Agé  de  2G  ans,  il 
fit  sa  première  apparition  sur  le  théâ- 
tre de  Berlin  ,  dans  le  rôle  du  comte 
Horace  Capacelli,  et  dans  une  comé- 
die d'Arien,  intitulée  V Amour  et  la 
Raison.  Fleck  fut  si  bien  accueilli 
du  public  que  le  directeur  voulut  le 
conserver  à  tout  prix.  Il  resta  dans 
cette  troupe  jusqu'à  ce  que  le  roi  de 
Prusse  érigeât  le  théâtre  de  Berlin  en 
ttiéâtre  national  (1786),  et  l'y  appe- 
lât en  qualité  de  comédien  du  roi. 
Quatre  ans  après,  il  en  devint  régis- 
seur, et  plus  tard,  quand  la  santé 
du  directeur  Engel  ,  commença  de 
s'affaiblir  ,  il  fut  chargé  d'une  grande 
partie  de  ses  fonctions.  Eu  attendant, 
sa  renommée  s'était  tellement  accrue, 
qu'on  le  regardait  comme  le  premier 
comédien  de  l'époque.  Le  célèbre 
littérateur  allemand.  Louis  Tieck, 
donne  le  portrait  suivant  de  Fleck  : 
a.  Il  avait  une  taille  moyenne  et 
«  svelte,  des  yeux  bruns  animés 
«  d'une  douce  vivacité  ,  des  sourcils 
«  bien  arqués,  un  front  large  et  un 
«  nez  aquilin  5  dans  sa  jeunesse,  sa 
«  tète  ressemblait  a  celle  d'Apol- 
«  Ion.  3)  Il  obtint  ses  premiers  succès 
dans  les  rôles  d'Essex  ,  TancrèJe  et 
ElhcKvolf,  mais  surtout  dans  celui  de 
dom  Pedro,  personnage  peu  iniéres- 
saut,  comme  toute  la  tragédie  à  la- 
quelle il  appartient  (/«èif/c  Caslro)y 
mais  dont  chaque  mot,  dit  par  Fleck, 
devint  une  beauté.  Sa  voix  sonore, 
claire  ,  harmonieuse  1 1  d'une  étendue 
extraordinaire ,  se  prélait  merveil- 
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leuseraent  a  tous    les    Ions,   depuis 
ceux  de  la  p!iis  humble  prière  jusuii'à 
CPiix   de  la  plus  violente  fureur.  Le 
premier,  il  parvint  à  faire  goiiti-r  h 
ses    compatriotes   les    tragédies    de 
Sliakspeare,  car  aucun    acteur  avant 
lui  n'avait  su  rendre  Joules  ces  liau- 
sitions   bizarres,    ces  exclamations, 
ces  pauses  subites,  ces  litades  entre- 
niêle'es  de  tiails  suiilimes  cl  d'idJes 
bouffonnes,  qulaljondent  dans  les  gi- 
gantesvjues  conceptions   de  ce  grand 
poète,    telles    que    Léar,   Othello, 
Macbeth,   Sliylock,    etc.  Il    ne  fut 
pas  moins  heureux  dans  les  tragédies 
de  Gœlhe  et  de  Schiller,  dont  plu- 
sieurs rôles  avaient  été  écrits  exjuès 
pour  lui.  Mais,  quel  que  soit  le  degré 
de  perfection  qu'il  ait  atteint  dans 
les  divers  personnages  qu'il  a  repré- 
sentés,   sou  triomphe  fut  le  rôle  de 
Charles  Moor,  dans  les  Brigands 
de  Schiller.    Cet  êlre  monstrueux  , 
moitié   ange,    moitié    diable,    sorti 
dune  imagination  jeune  et  biùlan- 
le  (1),   trouva  dans  Fleck  un   inter- 
prète si  fidèle,  que  Schiller  lui-même 
eu  fut  stupéfait.  Icirarlisle  eut  l'oc- 
casion délirer  parti  de  toutes  les  in- 
flexions de  sa   voix ,    de   toutes  ses 
fureurs,  de  tout  sou  désespoir j  et  le 
spectateur  ,  tantôt    saisi    d'horreur, 
tantôt  ému  aux  larmes ,  ne  savait  qui 
aduiirer  le  plus  de  l'auteur  ou  du  co- 
médien. Fleck  rempIis^ait  aussi,  avec 
une  grande  originalité  ,  des  rôles  d'uu 
caractère    loiit-à-fait    opposé,    tels 
que  les  pères  nobles  et  le.'»  linanciers. 
On   prétend   qulfflind    et    Kotzebue 
(le  Diderot  et  le   Picard  de  l'Alle- 
Hiagnc)  durent   en  grande   partie  le 
succès  de  leurs  premiers  ouvrages  a 
cet  acteur,  qui  eut  le  talent  de  faire 
réussir  même  les  pièces  où  il  ne  jouait 
que  des  rôles  secondaires.  U  termina 

(i)  Oiisait  <jue  Scliillcr  a  f;iit  la  triifjédie  des 
Brigands  à  l'i'ge  de  Uix-sefit  ans. 
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sa  carrière,  théâtrale  à  Berlin  ,  par  le 
rôle  de  Wallc  nsteiii  dans  la  tragédie 
de  ce  nom,  de  Schiller,  et  y  mourut 
pf'u  de  temps  après  ,  !<;  20  décembre 
180i,  a  làge  de  45  ans.   Ifflaud , 
dans    une    iielice    nécrologique    sur 
Fleck  ,  s'exprime  ainsi  :  «Sou  éuer- 
«  gie  le  dispensait   d'avoir  recours 
«  aux  petits  moyens  pour  faire  va- 
«  loir  son  talent;   il  avait  une  pro- 
tc   fonde    connaiisauce   de   la   nature 
«  humaine,  et  n'a  jamais  eu  d'autre 
«   guide.   Ce  ton    franc  et  sincère, 
«    (jui    lui   gagnait   tous  les  cœurs, 
«    n'était  point  un  effet  de  l'art,  mais 
«    avait  sa  source  dans  son  ùme  pure 
«    et  généreuse.   Dévoué  a  ses  amis 
a   avec    une    entière  abnégation    de 
«    lui-même,   il  a   pu  faire  des   iu- 
tf   grats  ,  mais  non  des  malheureux.» 
Fleck  a   formé   d'excellents  élèves  , 
parmi     lesquels    nous     citerons     sa 
femme  (  actuellement  M""'  Schrocck), 
qui   paise   encore  pour   la  première 
duègue  de  l'Allemagne.  Il  est  a  re- 
marquer que  ses  deux  filles  ont  aussî 
obttnu  des    succès  dans   la  carrière 
théâtrale.  L'aîuée  ,  madime  Unser, 
a  tenu  long-temps  l'emploi  des  jeunes 
premières  au  théâtre  de  Hambourg, 
et   la    cadette    a   compté    paruii   les 
meillfures  actrices  du  Théàire-Royal 
de   Berbn,  (|u'ellc    quitta  pnr  suite 
de  son    mariage    avec   M.   Gubilz  , 
professeur  à    l'université    de     cet!e 
ville.   Aucun  acteur  d'A'lemague  n'a 
été  si  généralement  csliu.é  que  Fleck. 
La  gravure  et  U  sculj.ture  ont  multi- 
plié ses    traits  j    p!u>i('urs  médailles 
ont  été  frappées  en  son  hunneur,  et  un 
magnificjue  monument  décore  le  lieu 

où  reposent  st\s  cendres.      M a. 

FLEiSCHEIl  (Ghill.vu.me), 
nacpiii  en  Allemagne  vers  1707. 
et  fut  long-tenqjs  employé  dans  la 
maison  de  librairie  Levrauli  à  Pa- 
ris.  Il  se   livrait   en  même  temps 
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avec  une  ardeur  infatigable,  à  des 
recherclics  bibliographiques,  et  pu- 
blia :  I.  Annuaire  de  la  librairie^ 
ou  Répciioire  systématique  de  la  lit- 
térature de  France  de  l'an  IX ,  pre- 
mière année;  Paris,  LevrauU,  an  X 
— 1802,  deux  parties  en  un  fort  vol. 
in-8°  ,  avec  une  Dissertation  sur  les 
services  rendus  par  les  Allemands 
à  la  hihliograptde.  Cet  Annuaire 
n'a  pas  élé  ooulinué.  II.  Diction- 
naire de  bibliographie  française  , 
Paris,  1812,  in-8",  tomes  Ietl[,qni 
se  terminent  a  la  syllabe  Bha.  Certai- 
nement c'eût  été  un  ouvrage  fort  utile, 
et  l'on  peut  juger  par  les  deux  pre- 
miers volumes,  les  seuls  qui  aient 
paru  ,  que  Fleiscbcr  n'avait  épargné 
ni  peines  ni  soins  pour  atteindre  le 
but  qu'il  s  était  proposé.  Mais  soit 
que  ce  Dictionnaire  ,  annoncé  en  24 
vol.,  nou  compris  la  table  des  auteurs 
et  le  supplément ,  semblât  trop  vaste 
et  par  conséquent  trop  coûteux  ,  soit 
qu'il  n'intéressât  pas  un  assez  grand 
nombre  de  lecteurs ,  la  première  li- 
vraison n'eut  pas  le  succès  qu'en  at- 
tendait l'auteur.  Renonçant  alors  à 
en  publier  la  suite ,  il  n'abandonna 
pas  néanmoins  son  travail  et  parvint 
a  l'achever.  Cette  continuation,  qui 
fut  acquise  par  le  libraire  Jombert, 
forme  20  vol.  iu-fol.  Elle  est  resiée 
inédite.  Fleischer  mourut  à  Paris  ,  le 
l"juin  1820.  P— BT. 

FLERS(CuAELES  de),  général 
français,  né  en  175G,  d'une  famille 
noble,  entra  fort  jeune  au  service 
dans  un  régiment  de  cavalerie.  Ayant 
montré  quelque  penchant  pour  la  lé- 
volutinn,  il  devint  marécbal-decamp 
en  1791  ,  et  fut  placé  l'année  sui- 
vante sous  les  ordres  de  Dumouriez, 
au  camp  de  Maulde,  où  il  recul  une 
blessure  grave.  Dès  qu'il  fut  rétabli, 
il  commanda  une  division  dans  l'iu- 
vasion  de  la  Belgique  \  puis  dans  celle 


FLE 

de  la  Hollande  au  commencement  de 
1 793;  il  commandamèmel'arméepar 
intérim, lorsquele  général  en  chef  s'en 
éloigna  pour  aller  combattre  les  Au- 
trichiens à  Nerwinde  (  f^oy.  Do- 
IMOURIEZ,  LXIII^  108).  Resté  dans 
Breda  après  l'évacuation  de  la  Hol- 
lande ,  de  Fiers  fut  obligé  de  capi- 
tuler. Il  sortit  de  la  place  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre.  H  com- 
manda ensuite  a  Tournay ,  et  a  celle 
époque  il  proposa  une  nouvelle  mé- 
thode pour  remonler  la  cavalerie 
française:  on  devait,  selon  lui,  obli- 
ger chaque  village  de  la  Belgique  a 
fournir  un  cheval ,  dont  le  prix  ,  écri- 
vait-il il  la  Convention,  ne  sera  pas 
payé  en  argent,  mais  compté  de  na- 
tion à  nation.  IN'irr.mé  ensuite  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  quoique  les  forces  des 
Espagnols  fussent  beaucoup  plus 
nombreuses  que  les  siennes,  il  les 
tint  long-temps  en  échec  près  du 
camp  de  Masden  qu'il  occupail,  II 
les  battit  ensuite  près  de  Collioure  , 
et  dégagea  celte  place  j  mais  dans  le 
même  temps  les  Espagnols  s'emparè- 
rent de  Bellegarde,  dont  la  garnison 
capitula  après  Irenle-qualre  jours  de 
bombardement.  L'armée  d'Espagne, 
forte  de  plus  de  trente  mille  hom- 
mes, menaçait  Peipignan;  de  Fiers 
n'en  avait  que  dix  mille.  Il  prit  alors 
le  parti  d'armer  les  paysans.  Don 
Riccardos  Carillo  ,  commandant  eu 
chef  Je  l'armée  espagnole,  se  plaignit 
au  général  de  Fiers  de  celte  innova- 
tion, et,  dans  une  lettre  du  3  juillet 
1793,  il  lui  écrivit  que,  si  cet  abus 
ne  cessait  pas ,  il  ferait  pendre  iin- 
médialemerit  et  sans  faute  tous  les 
paysans  armés  qui  tomberaient  dans 
.ses  mains.  Mais  de  Fiers  répondit: 
Tous  les  Français  sont  soldats^ 
le  seul  uniforme  de  la  liberté  et 
de  f  égalité  est  la  cocarde  trico- 
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/ore?;que,  du  reste,  si  le  général 
espagnol  persistait  dans  ses  menaces, 
il  serait  forcé  d'user  de  représailles. 
Après  avoir  perdu  la  bataille  de  Mas- 
den  et  s'être  vu  forcé  dans  trois 
camps  retranchés  qu'il  avait  établis 
sur  la  frontière,  de  Fiers  fit  de  vains 
efiorls  pour  secourir  Bellegarde.  Ce- 
pendant il  reprit  enfin  le  dessus  j 
ballit  les  Espagnols  le  17  juillet 
1 793  ,  et  les  éloigna  de  Perpignan  , 
les  refoulant  dans  leur  camp.  Mais, 
le  4  août ,  ils  parvinrent  a  s'emparer 
de  Villefrancbe  ,  et  de  Fiers,  accusé 
de  trahison,  destitué  par  les  représen- 
tants du  peuple  ,  fut  arrêlé  et  traduit 
au  tribunal  révolulionnaire  de  Paris, 
qui  le  condamna  a  mort,  le  28  juil- 
let de  l'année  suivante,  sous  le  ridi- 
cule prétexte  d'avoir  entretenu  des 
intelligences  avec  les  ennemis  de 
Vélat,  et  pris  part  aux  conspi- 
ratio/is  de  la  prison  du  Luxem~ 
bourg.  M — DJ. 

FLETCHER  (Aechibald), 
avocat  écossais,  né  en  1745  dans 
une  ferme  du  comté  de  Perth ,  fut 
placé,  après  de  très-bonnes  études, 
chez  uu  procureur  d'Edimbourg  , 
dont  il  devint  bieulôt  le  clerc  le  plus 
habile,  et  qui,  en  mourant,  le  re- 
commanda aux  soins  du  lord  avocat 
d'Ecosse  ,  sir  John  Monlgcmery.  La 
protection  de  ce  dignitaire  lui  valut 
son  entrée  dans  le  cabinet  de  Wiliou 
de  Howden  ,  alors  écrivain  du  sceau. 
C'est  lui  qui  en  1778,  lors  de  la 
rébellion  du  régiment  highlander 
de  Cra  ,  qui  refusait  obsliuémeut  de 
se  laisser  embarquer  pour  TAmé- 
rique  du  Nord ,  fut  chargé  d'aller 
négocier  avec  ces  fiers  enfants  des 
moaiagnes.  Sans  réussir  immédiate- 
ment,  il  obtint  du  moins  qu'ils  po- 
sasseut  les  armes ,  et  le  gouverne- 
ment put,  eu  leur  promeltanl  de 
n'envoyer  leur  corps  qu'en  Irlande , 
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les  disséminer  dans  plusieurs  régi- 
ments _,  et  les  faire  ainsi  partir,  non 
plus  en  bloc,  il  est  vrai,  pour  leur 
desliualion  primitive.  Cet  incident 
lança  Flefclier  dans  la  politique,  et 
il  se  classa  bieulôt  parmi  les  vhigs  les 
plus  ardents.  A  ses  yeux  ,  les  colonies 
anglo-américaines,  en  «'insurgeant, 
n'avaient  qu'usé  d'un  droit  incontes- 
table j  et  la  Grande-Bretagne  aussi 
avait  besoin  d'une  réforme.  Mais  il 
ne  la  demandait  pas  à  la  violence,  et 
voulait  que  les  gouvernants  et  les 
gouvernés  y  travaillassent  de  con- 
cert. C'est  avec  ces  vues  qu'il  entra 
dans  la  société  édimbourgeoise  de  la 
réforme  des  bourgs.  Il  y  déploya 
la  plus  grande  activité ,  en  devint 
secrétaire,  et  recueillit  une  formi- 
dable masse  de  documents  a  l'appui 
des  plaintes  contre  les  bourgs,  et, 
en  février  1787,  fut  un  de  ceux  que 
la  société  envoya  dans  la  capitale  de 
l'Angleterre  pour  provoquer  l'atlen- 
lion  du  parlement  sur  les  abus  du  sys- 
tème électoral  en  vigueur.  Fletcher 
se  mit  en  rapport  avec  Fox  ,  qui ,  ne 
pouvant,  vu  la  multiplicité  de  ses  en- 
gagements, se  charger  de  soutenir  la 
thèse  offerte  k  son  éloquence,  les  en- 
voya près  de  son  ami  Shéridan.  Cet 
habile  orateur  étudia  volontiers  leur 
volumineux  dossier,  recueilli  par  les 
soins  de  Fletcher,  et  se  fit  le  cham- 
pion de  la  réforme  écossaise  h  la 
chambre  des  coiijmunes.  H  eut  assez 
de  succès  pour  obtenir  la  formation 
d'un  comité  chargé  de  faire  une  en- 
quête sur  les  abus  signalés  à  la 
chambre.  Les  opérations  du  comité' 
n'amenèrent  pas  de  grands  résultats, 
il  est  vraii  mais  déjà  c'en  était  un  que 
d'être  entendu  de  l'opinion,  et  surtout 
de  l'opinion  au  parlement;  et  il  fal- 
lait des  préliminaires  de  ce  genre 
pour  arriver  un  jour  enfin  à  la  ré- 
forme.   Survint  alors  la  révolution 

a. 
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française;  Flelcbcr  en  approuva  les  lilijue,  et,  en  1818  encore,  il  fut 
principes,  en  reprouva  les  excès,  présent  au  meeting  d'Edimbourg, 
mais  se  prononça  très-vivement  con-  Icnu  k  l'effet  de  pétitionner  contre 
Ire  la  dt'claralion  de  guerre  fdite  par  les  six  bills  Castlereagh.  Plus  que 
le  caijinel  de  Saint-James  a  la  Fianî^e.  septuagénaire  pourtant  à  cette  épo- 
Cctle  mauifcsialion  de  sa  pensée  fit  que  ,  i!  ne  larda  pas  a  renoncer  aux 
beaucoup  de  t^rl  a  sa  fortune  :  les  affaires  ,  et  il  se  retira  dans  une  mai- 
tribunaux  en  Ecosse  se  composaient  son  de  campagne  (  Aucliindtnnj- 
exclusivc.iienl  de  torys  exaltés  ou  de  Hcuse),  à  huit  milles  d'Edimbourg, 
ministériels  scrviles  ,  et  tout  le  C'est  U  qu'il  mourut  ,  le  20  décem- 
monde  ,  k  tort  ou  k  raison  ,  était  cou-  bre  1828.  Ou  n'a  de  lui  qu'un  Dia- 
vaincu  que,  mettre  une  bonne  cause  logue  entre  un  •whig  et  un  radical, 
entre  les  mains  d'un  vvbig  déclaré,  York,  1822  :  ou  devine  qu'il  y  sou- 
c'était  vouloir  la  perdre:  ou  sent  tient  le  principe  de  la  réforme  ])aile- 
que  peu  de  plaideurs  élnient  de  meutaire  en  s'opposaut  a  celui  du 
trempe  a  braver  de  telles  chances,  suffrage  universel  et  k  la  rénova- 
Celte  défaveur  ne  le  fil  point  varier  tion  totale  annuelle  du  parlement. — 
un  instant,  el  il  sui.it  toujours  la  Fletcher  (/ac^wei),  littérateur  an- 
même  ligne"  ,  désapprouvant  le  sys-  glais  ,  était  sous-insliluteur  dans  une 
lème  (le  suffrage  universel  et  de  par-  école  particulière.  Il  coopéra  h  plu- 
lemeut  annuel  voulu  par  la  société  sieurs  ouvrage.-î  périodiques,  et  livra 
à'iiç  coni'cntion  britannique ,  prê-  a  l'impression  quelques  poèmes  :  le 
tant  l'appui  de  son  talent  oratoircnux  Siège  de  Damas  ^  le  Joyau  (  the 
membres  de  celte  si>ciéié  ,  lorsque  le  gem),  etc.  Le  succès  ([Ue  parut  avoir 
gouvernemeul  les  poursuivait,  louant  une  Histoire  de  Pologne  qu'il  publia 
et  popularis.mf  (le  toutes  ses  forces  le  ensuite  le  détermina  a  quitter  son 
système  de  l'union  de  l'Irlande  k  la  buiiible  plice  dans  l'enst  ignement  ; 
Granle-Brctagne  ,  et  se  déclarait  n.ais  il  eut  sujet  de  s'en  repentir  : 
liaulement  ,  lui  trente  -  huitième  ,  sa  position  devint  très-précaire,  et, 
contre  la  brutalité  servile  avec  la-  pour  en  sortir,  il  se  tua  d'un  coup 
qufl'e  le  corps  des  avocats  privait  de  pistolet,  à  Li'ssou-Grove ,  le  3 
Henri  Erskine  du  litre  de  doyen,  février  1832,  n'ayant  encore  que 
Forcé  alors  d'ajourner  les  plans  de  vingt-un  ans.  Son  Histoire  de  Po- 
réforme  parlementaire,  et  dégoûté  logne  a  été  traduite  en  français, 
peiil-êire  de  cette  question  par  les  Paris,  1832,  2  vol.  in-8'',  el,  avec 
solutions  l'ien  plus  hanlies  qui  s'é-  les  additions  du  traducteur,  conduit 
laienl  prupiisées  k  l'attention,  Flet-  les  événements  jusqu'à  la  dernière 
cher  avait  réfugié  .-on  activité  dans  le  prise  de  Varsovie.  P — ot. 
comité  d'Edimbourg,  pour  l'aboli-  FLEL'RAIVT  (Claude  ),  chi- 
tion  de  la  traite,  et  dans  la  société  rurgien-roajor  de  l'Hôtel -Dieu  de 
pour  l'amélioralion  des  highlands.  Lycm,  a  publié,  en  1752,  un  bon 
En  même  temps,  le  torysme  avait  traité  de  splanchnologie  ,  en  deux 
perdu  de  5on  :ulensité  et  de  sa  puis-  v(d.  in-12.  Aujourd'hui  que  les 
sance  en  Ecosse,  el  la  clientelle  re-  sciences  analomiques  ont  été  portées 
venait,  la  fortune  avec  elle.  Les  af-  k  une  haute  perfection,  ce  traiié  ne 
taires  de  son  cabinet  ne  l'empêchaient  piiit  plus  soiflenir  la  concurrence 
pas  de  continuer  k  suivre  sa  voie  po-  avec  les  ouvrages  modernes  compo- 
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ses  sur  le  même  sujet.  On  croit  que 
Claude  Fleurant  descendait  d'un  ajio- 
thicaire,  que  Molière  avait  connu 
dans  un  des  voyages  qu'il  fit  h  Lyon , 
et  dont  il  n'aca  le  num  dans  sa  co- 
médie du  Malade  imaginaire  ^  le 
trouvant  propre  a  la  plaisanterie. 

F~R. 

FLEUREAU  (Dom  Basile), 
historien,  était  né  vers  1620  h  E- 
tampes  ,  d'une  famille  honorable. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse 
dans  l'ordre  des  b.irnabiles  de  la 
congrégation  de  Saint-Paul,  il  ne  s'y 
dislingua  pas  moins  par  son  ardeur 
pour  le  travail  que  par  la  régularité 
de  ses  mœurs,  et  son  al  lâchement 
aux  devoirs  de  son  étal.  Il  lira,  des 
archives  et  des  différents  dépôts  pu- 
blics ,  les  documeuls  qui  lui  étaient 
nécesfaires  pour  composer  l'histoire 
de  sa  ville  natale,  et  il  venait  de 
melire  la  dernière  main  a  cet  ou- 
vrage imporlict  lorsqu'il  mourut 
vers  1080.  Un  de  ses  confrères, 
Dom  Rerai  de  Moninierlier ,  revit  le 
travail  de  Dom  Ba^i!e,  et  le  publia 
sous  ce  titre  :  Les  antiquités  de  la 
ville  et  du  duché  d^ Estampes,  avec 
l'histoire  de  l'abliaye  de  Morigny  ,  et 
plusieurs  remnr(|ues  considérables, 
qui  regardent  rhisl'ire  générale  de 
France,  Paris,  1683,  in- 4°,  Ce 
Tolurae  esl  divisé  eu  trois  parties. 
Les  deux  premières  conlienneiil  l'his- 
toire civile  et  ecclésias'ique  d'E- 
tampes  5  cl  la  troi.'^ième,  î'Itisloire  de 
l'abbaye  de  Morigny,  tirée  d'une 
chroniipie  latine  publiée  par  Du- 
chêne,  dans  le  tome  IV  des  Scrip- 
tores  Vrancorum.  Cel  ouvrage,  de- 
venu rare  ,  mérite  d'être  consulté  par 
les  personnes  qui  font  une  étude  spé- 
ciale de  l'hisîoire  de  France.  Il  con- 
tient beaucoup  de  détails  curieux  et 
intéressants  qu'on  chercherait  vaine 
ment  ailleurs.  W^ — s. 
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FLEITMAU.  VoY.  MoKVîLLii, 
XXX,  228. 

FLEUFiY  (Joseph- Abrauam 
Bénard,  dit),  acteur  du  Théàtre- 
Francaisjiié  h  Chartres  en  1750, 
éiait  fils  d'un  comédien  nommé  Bi- 
nai d.  Une  sage-femme  ,  h  laquelle  il 
avait  élé  confié, le  déposa  aux  enfants- 
trouvés,  et  l'administration  de  cet 
établissement  le  plaça  peu  de  temps 
après  chez  un  artisan,  cardeur  de 
matelas  ,  qui  annonçait  l'intention 
charitable  de  l'adopter.  Pietrouvé 
dans  la  suite  et  réclamé  par  ses  pa- 
rcnîs,  alors  directeurs  du  théâtre  de 
Nancy,  il  passa  chez  eux  une  partie 
de  sa  première  jeunesse,  n'y  rece- 
vant que  le  degré  d'instruction  stric- 
tement nécessaire  a  un  comédien  de 
province.  L'intelligence  précoce  qu'il 
montra  dans  quelques  rôles  assortis  à 
son  âge  lui  attira  la  protection  du 
roi  Slini-las  l.eczinski  et  l'aiTiilié  du 
chevalier  de  Boufflers  ,  aux  jeux  du- 
quel il  fut  associé.  Ce  double  avan- 
tage contribua  sensiblement  a  stimu- 
ler son  zèle  et  h  former  son  goiit. 
Quand  il  eut  quinze  ans,  néanmoins, 
il  crut  s'apercevoir  que  ses  jeunes 
amis,  appartenant  h  l'ordre  élevé  de 
la  société,  neliii  permettaient  plus  les 
familiarités  d'<nfant,  auxquelles  ils 
l'avaient  habitué  ;  et  il  résolut  d'aller 
chercher  fortune  dans  des  villes  loin- 
taines. Il  s'attacha  successivement 
aux  théâtres  de  Genève,  de  Troyes, 
de  Lyon  et  de  Versailles,  oij  son  îa- 
lent  fut  enco'iragé  •  et,  le  7  mai  1 774, 
il  débuta  h  la  Comédie  française,  mais 
avec  un  succès  médiocre,  dans  la 
Irigédie  de  Mérope  (rôle  d'EgysIe). 
La  sévérité  de  ses  juges  lui  fil  .-entir 
la  nécessite  de  se  livrer  'a  des  études 
sérieujcs.  En  effet ,  s'élant  de  nou- 
veau engagé  au  théâtre  de  Lyon, 
cù  l'on  cnmntail  alors  des  talents  re- 
marquables, 11  y  fit  de  rapides  pro- 
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grès,  ce  (fui  lui  valut  son  rappel  a 
Paris  en  1778.  A  la  suite  de  son  se- 
cond début  dans  cette  capitale  ,  il 
fut  reçu  comédien  du  roi  eu  qualité 
de  sociétaire.  Celait  l'époque  où  la 
ville  et  la  cour  s'occupaient  pres- 
que exclusivement  du  liioniplie  que 
les  admirateurs  de  Voltaire  prépa- 
raient a  ce  vieillard  célèbre.  Ou  ne 
pouvait  guère,  en  une  telle  circon- 
stance ,  faire  allention  à  un  jeune  ac- 
teur, dont  le  talent,  quoique  estima- 
ble ,  ne  jelail  pas  encore  un  grand 
éclat.  Fleury  subit  donc ,  pendant 
quelques  années  ,  le  sort  commun  des 
comédiens  que  les  règlements  con- 
damnaient h  doubler  ,  dans  les  mau- 
vais rôles,  les  premiers  sujets  du 
théâtre.  Ce  fut  seulement  a  la  re- 
traite pi  écipilée  de  Monvel  (  T  oy. 
ce  nom,  XXX,  50)  qu'il  trouva  quel- 
ques occasions  de  se  distinguer.  Les 
rudes  épreuves  auxquelles  l'avaient 
soumis  ses  chefs  d'emploi  lui  étaient 
devenues  exlrêmeinenl  utiles.  A  force 
de  soins  il  avait  corrigé  la  rudesse  de 
son  organe  elles  victs  de  sa  pronon- 
ciation. La  fréquentalioQ  des  gens  de 
lettres,  celle  de  la  bonne  compa- 
gnie de  Paris  et  même  de  Versailles, 
el  surtoull'exemple  que  lui  donnaient 
cliaque  jour  les  plus  beaux  talents 
de  la  scène  française ,  lui  apprirent 
enfin  les  plus  mystérieux  secrets  de 
son  art.  Ce  lut  le  Marquis  de  l'E- 
cole des  Bourgeois  qui  lui  valut  les 
premières  faveurs  d'un  puldic^  dont 
il  n'avait  point  encore  réuni  tous  les 
suffrages.  On  fut  aussi  charmé  que 
surpris  de  l'aisauce  avec  laquelle  il 
rendit  les  airs  de  fatuité  ,  la  politesse 
moqueuse  et  impertinente  vjue  les 
bourgeois  de  Tépoque  et  surtout  les 
bourgeoises  avaient  la  boulé  d'a.l- 
uiirer  dans  quelques  seigneurs  de  la 
cour.  Ou  prélendit  même,  ce  qui 
est  peu  probable ,  que  le  maréchal 
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de  Richelieu ,  rappelant  ses  souve- 
nirs de  jeunesse,  avait  pris  la  peine 
d'enseigner  à  Fleary  les  brillantes 
manières  des  roués  de  la  Régence. 
On  trouva  a  cet  acteur  moins  de  no- 
blesse ,  un  jeu  moins  large  et  moins 
frauc  qu'a  ses  prédécesseurs  Belle- 
cour  et  JMolé  ;  mais  il  se  fil  bientôt 
remarquer  par  la  flexibililé  du  talent, 
par  l'intelligence  des  détails,  par  la 
piquante  finesse  des  intentions.  Ces 
mêmes  qualités  le  servirent  et  avec 
une  rapide  progression  de  succès,  dans 
lescomédies  de  Turcaret,  àesFem- 
mes  savantes ,  du  Chevalier  à  la 
mode  ,  de  V Homme  à  bonnes J'or- 
tunes  ,  du  Cercle ,  de  la  Feinte  par 
amour  et  de  la  Coquette  corrigée  ; 
eu  un  mot,  dans  toutes  les  pièces  oh. 
il  avait  a  représenter  des  .seigneurs  de 
la  cour  ou  des  chevaliers  d'industrie. 
Quant  aux  rôles  de  jeunes  premiers 
tragiques ,  comme  on  n'y  avait  jamais 
été  content  de  lui ,  il  les  abandonna 
volontiers,  et  il  n'y  fut  pas  regretté. 
Les  auteurs  comiques  de  réjiuque 
s'empressèrent  d'ailleurs  d'employer 
sou  talent.  M.  Pieyre  (de  ÎNîmes) 
lui  confia  le  personnage  du  jeûna 
Sainl-Fons  dans  VFcole  des  pères  y 
et  Fleury  justifia  ce  choix  au  delà  de 
ses  propres  espérances,  idais  ce  qui 
ajouta  plus  encore  à  la  réputation  de 
Cet  acteur,  ce  fut  l'habileté  toute 
particulière  avec  laquelle  il  repré- 
senta le  roi  de  Piusse,  Frédéric  II, 
dans  la  comédie  des  Deux  Pages 
(27  mars  1789):  «Il  s'y  est,  dit 
K  Laharpe ,  si  bien  modelé  sur  le 
«  portrait  eu  cire  que  nous  en  avons 
«  à  Paris  j  il  a  si  bien  saisi  le  costume 
te  et  la  physionomie  de  Frédéric 
«  que  l'imilaliou  ne  saurait  cire  plus 
a  parfaite.  »  Le  priuce  Henri  de 
Prusse  ,  frère  du  monarque  ,  avail-il 
réellement,  comme  on  Fa  dit,  donné 
h    Fleury   quelques   avis    pour    lui 
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apprendre  à  reproduire  exactement 
le  costume,  la  démarclie  et  les  gestes 
habituels  du  vieux  roi?  On  sait  seu- 
lement d'une  manière  certaine  que 
le  prince,  enchanté  de  l'illusion  que 
cet  acteur  lui  avait  fait  éprouver,  lui 
donna  une  riche  tabatière,  ornée  du 
portrait  de  Frédéric.  A  mesure  que 
Mole,  vieillissant,  abandonnait  les 
rôles  de  sa  jeunesse,  Fleury  en  aug- 
mentait son  répertoire;  et,  bien 
qu'il  dût  redouter  toute  comparaison 
avec  un  si  habile  comédien,  il  ne 
laissa  pas  de  satisfaire  les  plus  sévè- 
res connaisseurs.  Sou  talent ,  dans  le- 
quel il  entrait  peut-être  plus  d^es- 
prit  que  de  force  comique  j  sa  chaleur 
d'àme,  quibrillait  plus  dans  lesdélails 
que  dans  les  scènes  a  grands  déve- 
loppements 5  sa  diction  ,  qui  était  illé- 
gale et  plus  ingénieuse  que  correcte, 
ne  lui  perracUaient  pas  d'ailelndre  a 
la  supériorité  de  Mole,  dans  le  31i- 
sanlhrope^\eMélromane,VAlceste 
du  Fhilinte  ;  il  était  facile  de  sen- 
tir que  ces  rôles  a  grandes  propor- 
tions le  fatiguaient  exlraordii;aire- 
nient.  Ou  le  trouva  un  peu  faible 
dans  la  Partie  de  chasse  de  Henri 
IV ^  où  il  n'essaya  le  rôle  priucipal 
qu'à  l'époque  de  la  restauration  ,  et 
dans  le  Mariage  de  Figaro  ;  mais 
Fleury  s'était,  à  sou  tour,  mis  iiors 
de  pair  dans  tout  le  théâtre  de  Mari- 
vaux qu'avec  le  concours  de  M  ^ 
Contât  et  de  Dazincourt ,  il  mit  eu 
honneur  plus  que  jamais.  Il  eut  en- 
core un  succès  décisif  dans  la  Ga- 
geure imprévue  y  le  Conciliateur , 
La  Matinée  d\ine  jolie  J'enime,  et, 
plus  tard  ,  dans  Madame  de  Sévi- 
g;né ,  la  Jeunesse  de  Henri  V ^  le 
Tyran  domestique ,  t Assemblée 
de  l'atnille ,  et  plusieurs  autres  co- 
médies du  lliéùlre  moderne.  A  l'épo- 
que de  la  révolution,  dans  ces  temps 
de  scandales  publics,  où  les  auteurs 


croyaient  faire  acte  de  patriotisme 
en  traduisant  sur  la  scène  des  cardi- 
naux ,   des  moines,   des  religieuses  ,' 
Fleury  fut  choisi  par  Monvel  pour  le 
rôle  de  Dorval  des   Victimes  cloî- 
trées.   Malgré   sa  répugnance  pour 
ces  indécentes  innovations,  et,  quoi- 
qu'il fût   dans  uu    fâcheux    état   de 
santé,  cet  acteur  céda  aux  instances 
de  l'auteur,  son  ancien  camarade  ,  et 
la  pièce  produisit  la  plus  vive  sen- 
sation. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  cette  circonstance,  c'est  que  la 
fièvre   dont    Fleury  souffrait   depuis 
quelques  jours,  sou  sensible  amaigris- 
sement, l'alléiallon  de  sa  voix,  qui 
s'éteignait  ou  se  brisait  douloureuse- 
ment dans  les  scènes  violentes  ,  loin 
de  nuire  a  l'effet  théâtral ,  en  accru- 
rent prodigieusement  rUlusion.   Ja- 
mais  acteur    n'avait    exprimé    d'une 
manière  plus  déchirante  l'état  d'épui- 
sement moral  et  physique  d'une  vic- 
time à  l'agonie  ;  mais  ce  sacrifice  de 
Fleury  aux  exigences  de  la  révolu- 
tion ne  le  préserva  pas  du  sort  qui 
menaçait  tous  les  honnêtes  gens.  On 
sait  ce  que  devint  le  Théàlre-Fran- 
çais  après  les  représentations  de  VA- 
mi  des  lois   et  de    Pauiéla^   deux 
pièces  signalées  par  la  faction  comme 
infectées  d'aristocratie  et  de  modé- 
rantlsme.  Presque  tous  les  sociétaires 
du  Théàlre-Fraucais  (  alors  Théâtre 
de  la  ISafiou)  furent  arrêtés  et  traî- 
nés en  prison  dans  la  nuit  du  3  au  4 
septeral)re  1793  j  et  l'on  pense  bien 
que  Fleury,  dont  le  talent  avait  puis- 
samment contribué  au  succès  des  deux 
pièces  incriminées,  ne  fut  pas  excepté 
de  la  mesure.  Sa  détention  ne  se  ter- 
mina ipie  quinze  ou  vingt  jours  avant  la 
révolution  du  9  thermidor.  Il  rentra 
d'abord,  avec  ses  camarades,  au  théâ- 
tre du  faubourg  Saint-Germain  j  puis 
il  suivit  une  fraction  de  la  société  a 
la  salle  de  Feydeau  j  enfin  ,  il  fut  un 
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des  premiers  compris  dans  la  réorga-  premières  règles  de  l'orthographe  ,  il 
uisalioij  complèle  du  Théàire-Fr;in-  élail,  dans  le  monde  comme  au  théâ- 
çais  (.n  l7îJiJ.  L'a,  comme  on  l'a  vu  tre,  l'homme  de  bon  ton  par  excel- 
plus  haut,  il  créa  ,  en  peu  de  leinps ,  lence.  Si,  daus  im  mouvement  de 
un  «jrand  nonihre  de  rôles  (malu;ré  colère,  provtMjné  par  un  article  de 
les  violcnls  accès  df  goulle  auxijuils  journal,  il  écrivait  de  Bordeaux  à 
il  élail  sujel).  Quoi(|ue  Fleury  se  fut  Grimod  de  la  Rej'nière  :  Vous  en 
toujours  montré  fort  éloigné  des  opi-  n'avez  menti  ;  et  si,  comme  le  lui 
nions  rcvolulionnaires  ,  il  éprouva,  mprochail  ce  criiique  sévère  (1),  il 
en  1817,  aprè-.  le  second  retour  du  lui  arrivait  de  dire  :  risqtie  pour 
roi,  qiiehpies  désa^iémenls  ;  eldnns  rixe,  faigninnt  pijwrjiiinenut,  aie, 
une  re|irésentalion  ilu  Tartufe,  où  il  son  ignorance  n'était  pas  telle  qu'il 
jouait  avec  mcidcmoi>ellH  Mars,  le  ne  sût  presque  toujours  la  dissimu- 
par terre  sembla  vouloir  l'cnvelopiier  1er  ,  et ,  souvent  même  ,  la  rouvrir  du 
dans  la  disgrâce  (pfil  fil  éprouver  à  vernis  le  plus  séduisant.  Il  évitait 
celle  actrice.  Ce  fut  alors  que  Fleury,  prudtmmtnt  de  se  compromettre 
s'adiessanl  au  public,  lui  dit  au  mi-  dans  lt'<  conversalious sérieuses  j  mais 
lieu  du  tumulte  :  «  Messieurs,  quand  s'agisjail-il  de  donner  un  lour  ingé- 
«  on  a  eu  le  courage  de  jont^r  VArni  nieux  aux  chcses  les  plus  frivoles, 
«  des  luis,  sons  le  règne  des  ter-  d'aiguiser  avec  goût  le  trait  d'une 
«  rorisles  ,  lorsque  l'on  a  suhi  un  an  épigramme,  de  conter  plaisamment 
«  de  prison,  l'ou  ne  peut  être  sus-  Tanecdole  du  jour,  nul  ny  réussis- 
V  pect.  Le  cri  de  vive  le  roi,  (|ue  sait  mieux  que  luij  et,  comme  il 
«  vous  me  demandez  (en  p')rianl  la  donnait  tout  aux  superficies ,  M.  de 
a  main  sur  son  cœur)  n^esl  jamais  liauriguais  disait  n'avoir  jamais  coa- 
K  sorti  de  là.  »  —  «  Ce  n'ist  pas  a  nn, même  à  la  cour,  lui  plus  aimable 
«  vous  ,  lui  dil-on  ,  c'est  à  ma  lemoi-  diseur  de  riens.  Du  reste,  homme 
et  selle  Mars  à  satisfaire  au  public.»  d'honneur  daus  toute  l'acception  du 
Après  une  des  plus  longues  carrières  mol,  Fleury  état  aimé  et  estimé  de 
théâtrale-' ,  doul  ou  eût  eu  l'exemple,  ses  cainaïades.  On  ne  l'accusa  jamais' 
ce  doyen  de  la  Comédie  française  d'employer ,  pour  se  faire  applaudir, 
prit  le  parti  de  la  retraite  (  1818).  l'ignoble  ressource  des  cabales.  Les 
Retiré  dans  une  maison  de  campagne  Mémoires  de  Fleury.,  publiés  en 
qu'il  possédait  auprès  d'Orléans,  il  y  1835  et  1830,  j.ar  M.  Lahitc,  hom- 
monrul  en  1824,  dans  la  soixaute-  me  de  lellrcs  ,  peuvent  avoir  été  rédi- 
onziènie  année  de  sou  âge.  Fleury  gés  en  partie  ,  d'après  quehpies  notes 
était  d'une  taille  médiocre,  d'une  informes  de  l'acleur  dont  ils  portent 
complexion  maigre,  et  d'une  figure  le  nom  ^  mais,  suivant  toutes  les  ap- 
plus  spirituelle  que  régulière.  Ses  parences,  le  texte  a  été  considérable- 
yeux  \ils  et  brillants  prêtaient  beau-  ment  amplifié.  L'éditeur,  homme 
coup  d'expression  a  sa  physionomie,  d'esprit  d'ailleurs,  semble  s'être 
où  l'on  démêlait  le  plus  souvent  les  moins  proposé  d'écrire  la  vie  de 
indires  d'une  huiueur  railleuse.  Il  Fleury,  que  de  faire  raconter,  dans 
semblait  né  pour  le  per.-ii (liage;  mais  le  plus  grand   détail,    par  ce  conié- 

il  ne  s'y  livrait  jamais  qu'avec  une  ex-      ' • 
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dieu,  les  anecdotes  galaiifes  et  dra- 
iriatiqucs  qui  avalent  échappé  aux  in- 
vesligations  de  Bachaumont  et  de 
Griiiim  ,  nu  dont  ceux-ci  avaient  parlé 
trop  brièvement.  F.  P — T. 

FLEXIER  DE  REVAL 

V oy.  Feller  (  François- Xavier 
de),  XIV,  278  80. 

FLISCUS  (Etienne)  ,  gram- 
mairien, ré,  vers  le  comiueuceroent 
du  X V^  siècle,  à  Soncino,  petite  ville 
du  Créniduèse  ,  se  fit  )  ecevoir  doc- 
teur en  droit  civil  el  canonique,  d'où 
l'on  peut  conjecturer  qu'il  suivit  d  a- 
bord  le  barreau  ;  mais  il  y  renonça 
pour  se  livrer  à  l'enseigiiement  des 
lettres.  En  1453,  il  était  recteur  du 
gymnase  de  Ragnse.  L'époque  de  sa 
mort  esl  inconnue.  Ou  a  de  cet  écri- 
vain :  I  V arialiones ,  sive  setiten- 
liariim  sjnonyma.  Cet  ouvrage,  qui 
prouve  dans  l'auteur  une  élude  ap- 
proloudie  des  finesses  de  la  langue 
laline,  eut  un  succès  extraordi  aire  , 
et  il  s'en  fil  un  grand  nombre  d'é- 
ditions. Li  première  ,  suivant  Pan- 
zer  [Annal,  typog.),  est  de  \A11  ^ 
in-fol.  ,  sans  indication  de  ville. 
Celle  de  liome  1479,  in-4'',  per 
Joann.  Bulle  de.  Bremis ,  est  si 
rare  qu'elle  a  échappé  aux  recher- 
ches des  PP.  Laire  et  Auliffredi. 
Parmi  les  éditions  postérieures  ,  on 
distingue  celle  de  Torin  ,  1480,  in- 
fol.,  dans  laijnelleles  phrases  latines 
sont  Iradiiiles  on  français.  Albert  de 
Eyb  s'est  seivi  de  l'ouvrage  de  Flis- 
cus  pour  enrichir  la  3Iargarila 
poetica.  Il  en  convient  lui-même 
dans  sa  préface,  oili  il  parle  avec 
éloge  de  Fliscus  qu'il  nomme  un  Irès- 
illuslre  orateur  (  orator  cLirissi- 
niiis  ).  Celle  prélace  c>in!ienl  cpiel- 
ques  autres  parlicnlarités  que  Fabri- 
cius  a  jugées  assez  inlf'ressanli-.s  ponr 
l'insérer  dans  la  Biblioth.  inedice 
et  infimœ  latinitatis,  I,  42.  IL  Uu 


Commentaire  sur  les  Décrètales 
d'Innocent  IV,  Venise,  1481,  in-fol. 
(  Voy.  Y  Index  du  P.  Laire  ,  II  , 
479).  III.  De  componendis  epis- 
tolis,  ibid.,  1403-  1505,  in-4",  et 
1507,  in-8".  IV  Régula;  Suwmati- 
cœ  :  on  ne  cite  cet  ouvrage  et  le  sui- 
vant que  d'après  la  Cremona  Lctte- 
rata,  I,  278.  Celte  grammaire,  sui- 
vant Arisi  ,  fut  traduite  en  latin 
(  Fliscus  l'avait  donc  composée  en 
ilalien  )  et  publiée  par  J.-B.  Guar- 
guanli.  religieux  carme,  Brescia , 
1634  (1).  V.  Lucius  Sonciiiensis. 
Dans  telle  pièce,  l'auteur  célèbre  la 
mémoire  de  ses  coirspatriotes  qui 
s'étalent  illustrés  dans  les  lettres  et 
dais  les  arm^s.  W — s. 

FLOERKE  (Jean -Ernest), 
écrivain  raecklenbourgois ,  naquit  le 
7  juillet  1707  ,  a  Allenkalden,  près 
de  Gnoya,  passa  son  enfance  et  sa 
première  jeunesse  à  Blilzow  ,  acheva 
ses  éludes  à  l'université  de  Riislock, 
et  après  y  avoir  suivi  trois  ans  les 
cours  de  théologie,  de  philosophie 
et  d'histoire,  accepta  une  éiiucation 
particulière  dans  la  maison  du  pas- 
îetir  Krnsc  a  Wellzin.  Il  remplit  en- 
suite de  vrais  surnumérariats  dans 
l'état  ecclésiasti(pie,  tenta,  un  an  , 
la  carrière  de  professeur  pailiculier 
k  Wiltenberg,  exerça  douze  ans  les 
huriibles  olfices  de  diantre  el  de 
deuxième  maître  d'école  à  Waren. 
Enfin,  en  1805,  il  devint  prédica- 
teur a  Kirch  -  IMulsow  et  a  Passée, 
el  le  24  août  1812,  il  fut  nommé 
en  remplacement  de  Romlag,  pré- 
posé du  cerc'e  de  Buckow.  Sa  vie 
du  reste  n'ofire  rien  de  remarquable  : 
ses  années  s'écoulaient  paisibles  en- 
tre les  soins  de  son  ministère  el  la 
composition  de  nombreux  yrlicles  lit- 

(i)  Peut-i'tre  f.iul-il  lire  i53i.  Du  moins  il  est 
ccriaiii  que  finaiRiiaiiti  vivait  clans  le  XV1« 
sirtle.  Voy.  la  Btùliot/i.  carme/,  du  P.  Cosiiie 
de  Villiers. 
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téraires  dont  il  enrichissailles  recueils 
péri(K]i([ues  de  rAllemagne.  Il  y  fait 
preuve  d'une  grande  variété  de  con- 
naissances. Ses  prédilections  pour- 
tant étaient  pour  1  histoire  naturelle. 
En  général  il  se  cachait  sous  les  pseu- 
donymes A'Edouard  Sterne  et  de 
Jean  rErmite.  Quelquefois  il  se 
jionimail  ,  par  exemple  ,  dans  la 
Feuille  du  soir  de  Schwârin.  Ses 
ouvrages  principaux  sont  :  I.  V Au- 
rore ,  Nouv. -Brandebourg,    1795. 

II,  Les  heures  de  vacances  , 
Nouv.  -  Brandebourg,  1797  (la 
première  partie  seule    fol  publiée). 

III.  ha  fêle  du  siècle  à  TVaren, 
Nouv.-Braud.  ,  1801.  IV.  Feuille 
de  conversation  de  l' Allemagne 
septentrionale  (en  comrauu  avec  C- 
H.  Gelisenliayner) ,  douze  livraisons 
en  2  vol. ,  Guslrow,  181G.  Parmi 
ses  articles,  nous  indiquerons  :  I.  En 
fait  d'histoire  naturelle,  1°  Les  In- 

Jusoires,  ou  le  Monde  primordial 
(dans  les  Fruits  de  la  lecture  ,  de 
Pappe,  tome   4  ,  n°  25  )5  2°   Où. 
séjournent    les  cigognes  pendant 
t hiver  ?    (  Feuille    du    soir     de 
Schwérin,  n"    182*)    3"  Raisons 
tirées  de  l'histoire  naturelle  et  qui 
militent  contre  l'hybernement  des 
hirondelles  {^mèmc  feuille,  n"  177  ). 
Ce  morceau  renferme  plusieurs  re- 
cherches propres  h  l'auteur.  La  so- 
ciété des  amis  de  l'histoire  naturelle, 
de  Rostock  ,   lui  conféra  sponlané- 
menl   h  cette   occasion   le   titre   de 
membre    honoraire    correspondant. 
II.  En  fait  d'histoire  et  d'auli(jultés, 
1°  Mitzewoj-,  prince  de  Rhétra 
(recueil  mensuel  du  Meckhnbuurg, 
1800,  5"  livraison)^  ce  morceau  n'est 
point  achevé)  ;  2'^  Y  a-t- il  jamais 
eu  des  géants?  [même  recueil,  1815, 
n°     183  5  )    3"    Oui,    la    léthargie 
était  connue  des   anciens   (Fruits 
de  lecture,  n"  28  )j  4°  D'oii  vient 


FLO 

f/uen  construisant  la  muraille 
principale  de  la  porte  de  la  croix 
à  Parchim,  on  a  trouvé  des  pier- 
res tunudaires  couvertes  d'inscrip- 
tions hébraïques  (  Feuille  du  soir  de 
Schwérin^  n"  136);  5°  Les  plus 
tinciens  documents  authentiques 
relatifs  au  Mecklenbourg  (Feuille 
du  soir  de  Schwérin,  n°  455).  III. 
En  fait  de  mélanges,  \°  Sur  la  for- 
mation de  la  surface  externe  du 
globe  terrestre  (Indicateur  univer- 
sel de  l'Allemagne  ,  1813  ,  u°  300, 
1814  ,  n°  178  )  ;  2°  Idées  sur  les 
corps  célestes  et  leurs  habitants 
(Fruits  de  la  lecture,  1821  ,  lome 
4,  n"  31)  ;  3"  De  l'immortalité  de 
l'dme  (Fruits  de  la  lecture,  1820, 
tome  2 ,  n°*  24 ,  27  ,  28 ,  tome  4 , 
n"^  8  et  9);  celte  dissertation  se  com- 
pose de  fragments  en  forme  de  let- 
tres ;  4°  la  Guerre  et  la  Peste 
(  Fruits  de  la  lecture  ,  1821  ,  t.  5  , 
n»  11)^5°  le  Sort  décide  (  Fruits 
de  la  lecture,  1821,  t.  3,  n°2b). 

P OT. 

FLORIO  (  François  )  ,  savant 
historien,  était  le  frère  aîné  du  comte 
Daniel  Florio  (1)  [Voy.  ce  nom, 
XV,  98).  11  uaq'ula  Udine  le  5  jan- 
vier 1705.  Ses  premières  éludes  ter- 
minées, il  se  rendit  à  Paduue  j  cl  après 
y  avoir,  sous  la  direction  de  Domini- 
que Lazzariui,  acquis  des  connaissan- 
ces Irès-élendues  dans  la  littérature 
grecque  ,  ainsi  que  dans  le  droit  civil 
et  canonique,  il  y  reçut  des  mains 
d'iiyacinthe  Serres ,  son  maître  et  son 
ami,  le  laurier  doctoral  dans  la  fa- 
culté de  théologie.  Pourvu  dès  l'âge 


(i)  En  iStq  rt  par  conséquent  posli'i-ieure 
i);eiil  à  rinsiTl'on,  dans  la  BingiapUie  univ.,  de 
l'arl .  Daniel  Florio,  le  profes.-eur  (Juirico  Viviani 
;i  publié  les  deux  premiers  cliaiils  du  piième  de 
ccl  .inleur  ,  inlilulL'  Titus,  ou  la  Jérusalem  tU- 
truite,  qui,  s'il  élail  terminé,  pourrait,  an  ju- 
gciiienl  de  Gauiba.  soutenir,  sans  trop  de  désa- 
vantage, le  parallèle  avec  le  chef-d'œuvre  du 
TassB. 
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de  vingt-cinq  ans  d'un  canonicat  du 
cbapilie  d'Aquilée,  transféré  depuis 
long-temps  à  Udine,  il  mit  à  profit 
ses  loisirs  pour  se  livrer  a  Pétude 
de  l'histoire  et  des  antiquités  ecclé- 
siastiques. Il  fut  député  trois  fois  a 
Home  pour  régler  les  différends  qui 
s'étaient  élevés  entre  les  Véniliens  et 
la  maison  d'Autriche  au  sujet  du 
patriarcat  d'Aquilée,  différends  qui 
furent  terminés  eu  1751,  parla  sup- 
pression du  patriarcat  et  son  rempla- 
cement par  deux  archevêchés  élahlis 
l'un  à  Udine  et  l'autre  à  Gorice  dans 
le  Frioul  autrichien.  Le  pane  Benoît 
XIV  voulut  le  récompenser  du  la- 
lent  qu'il  avait  montré  dans  celte 
affaire ,  en  le  nommant  à  l'évéché 
d'Adria  •  mais  Florio  refusa  cet  hon- 
neur, préférant  la  place  de  prévôt 
du  chapitre  d'Udine,  qui  lui  periiiet- 
tait  de  continuer  ses  travaux  d'his- 
toire et  de  philosophie.  L'un  des 
premiers  membres  de  l'académie  ec- 
clésiastique, fondée  par  l'évèque  De- 
nis DelGno  ,  il  y  lut  plusieurs  savan- 
tes dissertations  dont  quelques-unes 
sont  imprimées,  notamment  celle  sur 
le  tombeau  de  Gaston  delLa  Torre 
patriarche  d'Aquilée  (  placé  dans 
l'église  Sainte-Croix  de  Florence), 
qui  fut  publiée  par  Gori  dans  le 
second  volume  dos  Mémoires  de  la 
société  Colombaire.  Trop  modeste 
pour  songer  à  se  faire  houueur  de  ses 
recherches  et  de  ses  découvertes,  il 
s'empressait  de  les  communiquer  aux 
personnes  qu^il  savait  occupées  des 
mêmes  objets.  Aussi  ,  quoiqu'il  ait 
mené  une  vie  très-laborieuse  ,  ou  ne 
connaît  de  lui  que  quelques  opuscules 
parmi  lesquels  on  dislingue  des  éclair- 
cissements sur  Bachionius  ,  moine  cité 
par  Gennade  dans  les  Scriptor.  ec- 
clesiast.,  eh.  2A;  et  la  Défense 
delà  liberlé  prise  par  Ru{în(/^oj-. 
ce  nom,  XXXiX,  283)  en  traduisant 
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V Histoire  d'Éusèbe.  Le  prévôt  d'U- 
dine  mourut  le  13  mars  1791,  dans 
un  âge  avancé.  Deux  ans  auparavant 
il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  son 
frère,  dont  il  publia  V Eloge  funè- 
bre,  UJine,  1790,  in-4".  W— s. 
FLOYD  (JEA^),uédansle  comté 
de  Cainbiidge,  fit  ses  études  sur  le 
contiueni,  et  entra  chez  les  jésuites 
eu  1593.  Ses  supérieurs  l'ayant  ren- 
voyé en  Angleterre  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  missionnaire,  il  fut 
arrêté,  banni  du  royaume,  et  alla 
professer  la  théologie  à  Sainl-Omer, 
où  il  mourut  vers  le  milieu  du  XVII* 
siècle.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  controverse,  les  uns 
contre  les  prolestanls  anglais ,  les 
autres  relatifs  à  la  querelle  des  ré- 
guliers et  des  prêtres  séculiers  sur 
les  droits  de  la  hiérarchie.  Ces  der- 
niers furent  publiés  sous  les  noms  de 
Daniel  de  Jésu  ,  ^ Herman  Lœ- 
melius  ,  et  autres.  Son  premier  ou- 
vrage de  ce  genre  est  intitulé  : 
Âpologia  sedis  apostolicœ  quoad 
modum  piocedendi  circa  regimen 
calholicoruni  in  Angtia ,  Rouen, 
1G31,  in-S".  11  fut  censuré  par  Vax" 
chevêque  de  Paris,  la  faculté  de  théo- 
logie, et  l'assemblée  du  clergé ,  com- 
me contenant  plusieurs  propositions 
contraires  à  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que. Floyd  le  défendit  par  d'autres 
écrits  dont  les  principaux  sont  :  1° 
Eponge  contre  les  cveqiies  de 
France  et  contre  la  censure  de  la 
Sorbonne\  2°  Plaintes  apologéti- 
ques de  V église  anglicane  ;  3°  Ré- 
ponse aux  instructions  pour  les 
catho/ijuts  d'Angleterre.  Dans 
celle  dispute  les  jésuiles  de  France, 
interpellés  par  l'assemblée  du  clergé, 
désavouèrent  leurs  confrères  d'An- 
gleterre, par  une  déclaration  signée 
de  leurs  supérieurs.  La  cougrégatioa 
de  l'index,  ayant  imposé  silence  aux 
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deux  partis,  Floyd  prit  la  défense 
de  son  décret  du  19  mars  1633.  On 
peut  voir  tous  les  (li'Iaiis  de  ci  tic 
querelle  dans  V Histoire  ecclésiasli- 
f/iic  du  XVIl^  siècle  de  Dupiii. 
Les  écrits  du  même  autiur,  publiés 
sous  le  nom  à' Annosus  fidelis,  con- 
tre Antoine  de  Dominis,  sont  les 
suivants  :  Synopsis  apostas ire  âJar- 
ci  de  Dominis,  Anvers,  1617. — 
Delectio  hypocrisis  M.-Aiit.  de 
Domittis  ^  iiiid.,  1010,  in  8°. — 
Censura  decem  librorum  de  Repu- 
hlica  ecclesiaslica  M.- Anton,  de 
Dominis,  Cologne,  1621,  iii-8''.  La 
plupart  de  ses  autres  ouviages  de 
controverse,  contre  divers  proles- 
tants anglais,  sont  composés  dans  sa 
langue  maternelle,  savoir:  Conquê- 
tes de  l  église  sur  i esprit  humain  , 
Saint-Omer,  1631,  in-4o.  La  Som- 
me totale,  il)id.,  1631,  in-4".  Ces 
deux  derniers  sont  contre  Chilling- 
worlb.  Sj  nfagina  de  imaginibus 
non  mariufaclis ,  etc.,  avec  plu- 
sieurs autres  petit,  traités  Réponse  à 
Guillaume  Çrashaw  ,  Snint- Orner, 

1612,  in- 4'^,  Traité  du  purgatoire 
en  réponse  a  Edouard  Hoi)l)y,  ibid., 

1613,  in-4'\  Deus  et  rex,  contre 
les  mivaleurs,  ibid.,  H.Vl{i.  Répotise 
à  François  PVhite,  concernant  les 
articles  présentés  par  Jacques  V^  a 
Jean  Fi.sher,  ibid,,  1626.  Le  Sa- 
crijice  de  la  messe,  traduit  du  la- 
tin d'Antoine  Molina,  ibid.,  1613. 
Qui  Lpips  ouvrages  de  dévotion,  tels 
que  :  Un  mot  de  consolation;  lUé- 
dilation  de  saint  Augustin,  tra- 
duites du  latin,  ibid.,  1621.    T— d. 

FLUUL  (  ÏMathias  de),  savant 
bavarois,  mourut  le  27  juillet  1823, 
aux  eaux  de  Kissingen.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  impoilauts,  par- 
mi lesquels  la  Description  des  mon- 
tagnes de  la  Ba\>i('re  (  Municb  , 
17  92,  gr.  ia-8°,  plaucb.  )  a  long- 
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temps  été  clasM*que  et  se  lit  encore 
avec  fruit.  Les  autres  sont  :  L  De 
V injluence  que  les  sciences  exer- 
cent sur  la  civilisation  d'un  peuple, 
Munich,  1798.  IL  Linéaments  pre- 
miers de r histoire  naturelle.,  ibid., 
1805-1820,  tomes  1  à  4.  III.  De 
la  formation  des  montagnes  de  la 
Bavière,  ibid.,   1806,  grand  in-8". 

z. 

FLURY  (Lodis-ÎSoel).  direc- 
teur au  département  dis  affaires 
étrangères  et  conseiller  d'étal,  naquit 
le  20  nov.  1771,  à  Versailles.  Des 
études  ,  marquées  par  de  brillants 
succès  universitaires,  l'avaient  pré- 
paré h  toules  les  carrières.  Il  occupa 
d'abord  divers  empbiis  dans  l'admi- 
nistration. Eu  1803  ,  iur  la  re- 
commandatioa  de  Cboiseul- Gouf- 
fîer  (1),  le  poste  de  consul  en  Mol- 
davie, devena  très-importaul  dins 
les  circonstances  ,  fut  confié  a  Flu- 
ry.  Les  informations  cpi'il  transmit 
sur  la  roucenir.ili'n  et  les  mouve- 
nieiits  des  troupes  dans  les  provinces 
méridionales  dt  la  Russie  ne  conlri- 
buèrenl  pis  peu  a  éclairer  le  gouver- 
nement sur  la  pa«t,  d'abi-rd  très-: 
secrète  ,  que  cette  puissance  prenait 
k  la  nouvelle  coalition  ourdie  contre 
la  France  par  le  cabim  t  de  Sainl- 
James  après  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens.  La  correspondance  du 
consul  Irappa  M.  de  Talleyrand  :  il 
la  mit  siius  les  yeux  de  Napoléon,  et 
vil  dans  l'aulenr  une  deces  rares  ap- 
titudes doit  il  savait  s'environner. 
Appelé  dans  les  bureaux  i\es  affaires 
étrangères,  Flury  répondit  à  l'idée 
qu'on  s'é'ail  faite  de  sa  cap  «cité  :  en 
1804,  il  devint  sous-directeurj  puis, 
en  1814,  directeur  des  consulats  et 
du  commerce.  C'est  de  celle  position 

(i)  Lf  fit-'C  aille  <l?  Fliiiy  av.-iit  clé  aiMcho, 
cniniiie  sfcirl.iire ,  à  l'amb-Tsade  du  coinie  de 
t-hoiseul-Geuffier  à  Con^tantinople. 
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élevée  ,  et  entouré  des  renseigne- 
meuts  qui  lui  parvenaient  de  tous 
les  points  du  glube  ,  qu'il  se 
propiisa  de  suivre  d'un  œil  allenlif 
le  raouvemenf  général  de  I  industrie 
et  du  commerce,  afin  de  vérifier,  par 
la  constante  observation  des  faits, 
les  diverses  théories  de  l'économie 
politique  dont  il  avait  fait  une  étude 
approfondie.  Les  circonstances,  non 
moins  que  la  position  de  l'observa- 
teur, étaient  des  phis  favorables.  En- 
vahie et  réduite  à  ses  anciennes  li- 
mites après  tant  de  sang,  tant  de 
trésors  prodigués  sur  les  champs  de 
bataille,  la  France  ,  désabusée  de  la 
vaine  gloire  des  conquêtes  ,  reporta 
toute  son  activité  v«'rs  les  travaux 
trop  long- temps  négligés  de  Fagri- 
cullure  et  de  l'industrie.  Mais,  pour 
que  ces  travaux,  après  avoir  fécondé 
toutes  les  brancthes  delaprotiuclion, 
cicatrisassent  les  plaies  encore  sai- 
gnantes de  l'invasion,  il  fallait  que 
le  commerce,  paralysé  par  le  blocus 
continental,  leprît  son  essor  vers 
les  parages  où  il  s'était  laissé  oublier. 
Comme  directeur  des  consulats  et 
memiire  du  conseil  d'état,  où  ses  lu- 
mières l'avaient  fait  appeler  dès  l'an- 
née 1810,  Flury  concourut  aux  me- 
sures qui  seconJèreot  si  eflicactment 
le  rapide  développement  de  la  ri- 
chesse Ui'itiouaie  sous  la  restauration. 
Quoi  |ue  daus  un  âge  peu  avancé,  il 
venait  de  renoncer  aux  affaiies  pu- 
bliques afin  de  se  livrer  en  liberté  à 
ses  éludes  de  prédilection  ,  lorsque 
se  manifesta  daus  toute  sou  intensité 
la  crise  industrielle  de  1820.  née 
de  la  prédominance  de  la  production 
sur  la  consommation  iulérieure  et 
l'exportation.  Cette  crise,  il  n\'U  faut 
point  douter,  dut  contrihuer  à  lui 
ta:re  découvrir  le  vrai  principe  de  la 
richesse  déjà  entrevu  ,  mais  vague- 
ment indiqué  par  lord  Lauderdale, 


et  adopté  beaucoup  plus  tard  par 
Ricardo.  Toutefois  ce  n'est  qu'en 
1833  que  parut  sou  ouvrage  in- 
titulé :  de.  la  Ric/icsse  ,  sa  défini- 
tion et  sa  génération  j  ou  Notion 
primordiale;  de  t économie  poli- 
tiqnc  (  in-8''  de  275  pag.,  publié 
par  Lcuormant  à  Paris).  L'auteur 
examine  et  trouve  inexactes  toutes 
les  définitions  données  à  la  richesse. 
Il  attribue  à  cette  inexactitude  le 
vague  des  théories  de  l'Economie 
politique.  Il  définit  la  richesse  pro- 
duits médiatement  ou  immédiate- 
ment consommables  ;  puis,  la  sou- 
mettant à  une  lumineuse  analyse,  il 
la  distingue  comme  générale,  ou 
considérée  d'une  manière  absolue; 
individuelle  ,  ou  relativement  h  l'in- 
dividu j  nationale,  ou  relativemi nia 
la  nation  ;  e[  publique,  ou  relative- 
ment à  l'état.  Iliéiulte  de.  celte  ana- 
lyse que  la  richesse  générale  a  pour 
principe  générateur  le  concours  de 
la  jjroddciion  et  de  la  consomma- 
tion; la  richesse  individuelle,  la  seule 
production;  h  richesse  nationale, 
la  production  et  la  consommation^ 
ou,  mais  seulement  par  exteption  ,  la 
seule  production  ;  enfin  que  la  ri- 
ches.^e  publique  a  toujours  le  même 
principe  gér.éraleur  que  la  richesse 
nationale.  S'attachant  h  exposer  la 
formation  tl  le  développement  de  la 
richesse  nationale  ,  l'auteur  en  fait  le 
but  principal  de  son  livre.  Après  avoir 
contirmé  sadémonsiraiicn  par  l'exem- 
ple des  nations  qui  ont  fondé  leur 
richesse  sur  le  concours  de  ia  pro- 
duction et  de  la  consouîmaiion  ou  îa 
seule  protluction,  il  formule  en  ces 
termes  la  notion  primordiale  de 
l'économie  politique,  savoir  :  «  Que 
«  le  principe  générateur  de  la  ri- 
te chesse  nationale  est  identique 
«  avec  celui  de  la  richesse  générale, 
«  et  réside  dans  le  concours  de    la 
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«  production  et  de  la  consommation  ; 
K  (jue  c'est  là  une  règle  j^énérale, 
a  attendu  qu'elle  ne  souffre  d'ex- 
«  ception  qu'à  l'égard  d'un  très- 
ce  pelil  nombre  de  sociétés  politiques, 
a  n'ayant,  pour  ainsi  dire,  fci  popu- 
«  lation  ni  territoire,  et  tjui  sont 
a  moins  des  peuples  que  des  coni- 
cc  imuiautés  de  marchands.  »  Doué 
d'une  belle  et  forte  organisation  , 
Flury  semblait  devoir  jouir  long- 
temps d'une  retraite  obtenue  après 
d'utiles  services,  et  consacrée  k  sa 
famille  et  à  l'étude.  Mais  la  perte 
d'un  fils  ,  officier  distingué  de  la  ma- 
rine ,  lui  avait  porté  un  coup  funeste. 
Il  ne  put  jamais  s'en  remettre.  Il 
mourut  a  Versailles ,  le  7  avril  183G. 
A  de  hautes  lumières  il  joignait  tou- 
tes les  qualités  qui  inspirent  l'affection 
et  commandent  l'estime.    Ch — 'U. 

FODÉRÉ  (Joseph-Benoît)  (1), 
médecin  distingué,  né  àSaint-Jean- 
de-Maurienne  en  Sayoie  ,  le  15  fé- 
vrier 1704,  reçut  sa  jireniière  édu- 
cation au  collège  de  cette  ville,  sous 
le  patronage  du  chevalier  de  Sainl- 
Réal ,  intendant  de  Maurienue  ,  qui 
lui  procura  eusnile  une  des  places 
gratuites  au  collège  des  provinces 
dans  l'université  de  Turin  ,  où  il  étu- 
dia la  médecine.  Après  ^'êlre  fait 
recevoir  docteur  a  la  faculté  ,  il  vint 
suivre  des  cours  h.  Paris,  pour  se  per- 
fectionner dans  l'art  de  guérir.  De 
retour  dans  sa  patrie,  les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  dans  la 
médecine  judiciaire  le  tirent  nommer 
h  la  place  de  médecin-juré  du  duché 
d'Aoste,  el  plus  tard  il  obtiiJ  ct  lie  du 
fort  de  l^ard.  Lorsque  la  Savoie  fui 
réunie  a  la  France,  en  1792^  Fodéré 
prit  du  service  dans  l'armée  fiancaise 
en  qualité  de  médecin  ordinaire.    A 


(i)  C'tst  à  tort  qne  d'aulres  biographies  lui 
donuent  Jes  prénoms  de  François- Emmanuel  el  le 
fout  naître  le  8  janvier. 
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l'époque  où  les  écoles  centrales  fu- 
rent   instituées,    il   quitta    l'armée, 
pour  venir  occuper  la  chaire  de  phy- 
sique et  de  chimie  du    département 
des  A'pes-Mariîimes,  el  devint  aussi 
membre  du  jury  d'instruction  publi- 
que de    ce   même  département.   La 
ville  de  Marseille  lui  ajant  offert  la 
place  de  médecin  de  son  IIùlel-Dieu 
et  del  hospice  des  in  sensés,!!  accepta, 
el  peu  après  fut   élu  secrétaire  de  la 
société  médicale  de   cette  ville.  Le 
roi  d'Espagne   Charles  IV,  pendant 
son    séjour  a  Marseille,    le   nomma 
son  médecin-consullant  ^  el,  en  181 1 , 
le  prince  Ferdinand,  alors  a  Valeu- 
çay,  l'appela  auprès  de  sa  personne. 
En  1814,  la  chaire  de  médecine  lé- 
gale à  la  faculté  de  Strasbourg  étant 
devenue  vacante  el  devant  être  dispu- 
tée dans  un  concours  public  ,  Fodére 
se  mit  sur  les  rangs,  el  le  12  février 
obtint   la  place,    à  l'unanimité  des 
suffrages.  Il  devint  ensuite  président 
du  jury  de  médecine  de  Slrajbourg, 
vicc-pre'sident  du  conseil  de  salubrité 
publi((ue  ,  médecin  du  collège  royal, 
président  de  la  société  de  médecine  , 
agriculture,  belles-lettres  cl  arts  de 
la  même  ville.  Les  vingt -une  années 
écoulées  depuis    son  établissement  'a 
Strasbourg  jusqu'à  !>a  mort  n'ont  pas 
été  les  miiins   Lborieuses  d'une  vie 
loule  consacrée  au  bien  public  el  aux 
intérêts  de  l'humanité.  Ses  travaux, 
très-variés,  comme  on  le  verra  plus 
bas,  lui  avaient  acquis  une  réputation 
européenne,  el  la  plupart  des  socié- 
tés savantes,  françaises   et  étrangè- 
res,  s'étaient  fait  un  honneur  de  se 
l'associer.   Il  avait  reçu  des  lettres 
de  plusieurs  souverains,  el  nolam- 
nitut  du  pape  Pie  VII.   Fodéré  est 
mort  à  Strasbourg  le  4  février  1855, 
après  avoir  reçu  les  secours  de  la 
religion.  Cette  coïncidence,   dans  le 
mois  de  février,  des  principaits  cir- 
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constances  relatives  k  sa  personne , 
a  paru  remarquable   :  c'est  en  effet 
dans  ce  mois  qu'il  est  né  ,  qu'il  s'est 
marié  j  qu'il  a  été  nommé  a  la  chaire 
de  Slrasljourgj  c'est  encore  dans  ce 
mois  qu'il  a  perdu  son  épouse  et  en- 
lin  qu'il  est  mort  lui-même,  comme 
il  l'avait  annoncé.  Après  le  temps  que 
lui  prenaient  seslcçons  et  les  visites  de 
ses  malades  ,  il  employait  le  reste  des 
journées  et  ses  longues  veillesa  l'étude 
et  k  la  rédaction  de  ses  écrits.  On  aura 
une  idée  de  son  amour  pour  le  travail , 
lors(ju'on  saura  qu'il  ne  se  couchait 
jamais  qu'à  deux  heures  après  minuit 
et  qu'il  se  levait  avec  le   jour.   Une 
si  constante  application  avait  telle- 
ment fatigué  sa  vue,  qu'il  ne  pouvait 
plus  lire  ni  écrire  •  aussi  ^  depuis  près 
de  douze  ans ,  sa  fille  aînée  lui  ser- 
vait de  secrétaire,  et  il  se  faisait  faire 
ses  lectures  par  les  trois  autres.  Pen- 
dant les  six  derniers  mois  de  sa  vie, 
il  ne  cessa  pas  de  travailler,  malgré 
un  attaiblissement  gênerai  qui  allait 
eu  augmentant ,  sans  rien  ôler  a  la 
vigueur  de  ses  facultés  intellectuel- 
les.   Le  jour  même  de   sa  mort,  il 
diîta  encore  deux  pages  a  sa  fille 
amée.  On  aura  peine  a  croire  que  le 
docteur  Fodéré  n'ail  jamais  reçu  au* 
cune  décoration  ;  il  n'en  a  point  de- 
mandé ,  il  est  vrai ,  mais  son  mérite 
universellemcut  reconnu,  sa  réputa- 
tion ,  ses  services  et  ses  travaux  de- 
mand:iientassezhaul  pour  lui  quelque 
honorable  distinction.  Il  y  a  plus  en- 
core :  on  n'apprendra  pas  sans  sur- 
prise et  sans  un  sentiment  pénible  que 
1  on  n'a  pas   même  accordé  le  plus 
léger  secours   a  ses  six   orphelins , 
aux  enfants  d'un  homme  si  justement 
célèbre,  et  qui  a  dévoué  sa  vie  aux 
intérêts  de  sa  patrie  adoptive.   Les 
coadjutrices  de   ses   longs  et  utiles 
travaux  se  sont  trouvées ,  après  sa 
mort,  obligées,  sans  y  être  accoutu- 
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niées ,  de  pourvoir  à  leur  e-xistence 
par  le  travail  de  leurs  mains.  Outre 
beaucoup  de  mémoires  et  d'articles  dé- 
tachés surdifférentssujets  insérésdans 
divers  recueils  scientifiques,  Fodéré 
a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  fort  estimés  :  I, 
Opuscules   de   médecine  philoso- 
phique et  de  chimie,  Turin,  1789, 
in-8'5,  Cerecueilcomprend  le  mémoire 
de  Fodéré  sur  le  goitre  et  le  créti- 
nisme,  mémoire  que  l'on  s'accorde  à 
considérer  comme   la  meilleure  des 
productions  quiaient  paru  sur  ce  sujet. 
Augmenté  de  nouvelles   recherches, 
il   a    été  publié  derechef  par  ordre 
du    gouvernement     sarde,     Turin, 
1791,    in-8'';  réimprimé  à   Paris, 
1800,  in-8*,-  traduit  en  allemand  par 
G.-W.  Lindemann,  Berlin,  1790, 
in-8°.  II.  Mémoire  sur  une  affec- 
tion de  la  bouche  et  des  gencives^ 
endémique  à  l'armée  des  Alpes^ 
Embrun  ,  an  III  (1795),  jn-8".  III. 
Analyse    des   eaux    thermales  et 
minérales  du  Pian-de-Saly,  sous 
Montlion,  Embrun,  an  III  (1795), 
in-8°.  IV.   Essai  sur  la  phthisie 
pulmonaire  relativement  au  choix 
à  donner    au   régime    tonique    ou 
relâchant,  Marseille,  an  IV  (  1  796), 
in-8°.  V.  Les  Lois  éclairées  par 
les  sciences  physiques ,  ou  Traité 
de  médecine  légale  et  dliygiène 
publique,  Paris,    an   VII  (1798), 
3    vol.   in-8'';   2*"  édition.    Bourg, 
1812,    3  vol.    in-8°5   3"    édition, 
Paris,  1815,  sous  ce  titre  ;  l^ai^ 
té  de    médecine    légale    et  d'hy- 
giène publique,  6  vol.  iu-8",   avec 
le  portrait  de  l'auteur.  Les   ouvra- 
ges spéciaux  qui  ont  précédé  celui-ci 
laissaient  beaucoup  h  désirer  et  pré- 
sentaient   de    nombreuses    lacunes, 
que    Fodéré  a   presque   toules  rem- 
plies; mais  pour  avoir  voulu  rendre 
son  livre  toul-a-fait  complet,  i'aa- 


2^4 


FOD 


tcur  Ta  chargé  de  développements 
trop  élciidiis,  en  sorte  qu'il  gagne- 
rnll  h  élrc  alirégc.  VI.  Mémoire 
de  médecine  pratique  sur  le  cli- 
mat et  les  maladies  des  monta- 
gnards ,  sur  la  cause J'ré(jiiente 
des  diarrhées  chroni(iues  des  jeu- 
nes soldats,  sur  l' épidémie  de 
Mce,  Paris,  1800,  ia-8°.  Vil. 
Essai  de  physiologie  positive , 
appliquée  spécialement  à  la  mé- 
decine pratique  ,  Avignin  ,  1800, 
3  vol.  iii-8".  VllI.  jy«  apoplexia 
disauisitio  theorico-practica,  Avi- 
gnon, 18U8,  in-8'\  IX.  Recherches 
expérimentales  sur  les  succéda- 
nées du  quinquina  et  sur  les  pro- 
priétés de  laiséniate  de  soude , 
Marseille,  1810,  in-8".  X.  De  in- 
Janlicidio,  Slra.bbLn\r«^,  1814,  in-4"j 
bonne  dissertaliou  qui,  avec  les  au- 
tres épreuves  ,  contribua  à  donner  cà 
Fodéré  la  prééminence  dans  le  cou- 
cours  pour  la  chaire  de  médecine 
légale.  XI.  Manuel  du  garde-ma- 
lade^ Strasbourg,  1815,  in-125  "À" 
édition,  Paris,  1827,  in-I8  ;  ouvra- 
ge iiiipriiué  par  ordre  du  préfel  du 
Bas  Khin,  et  qui,  par  son  utilité, 
mérilerait  d'être  plus  lépaudu.  XII. 
Traité  du  délire,  appliqué  à  la 
médecine,  à  la  morale  et  à  la  lé' 
gislation,  Paris,  1817,  2  vol. 
in-8".  XIII.  P  oyage  aux  Alpes 
maritimes,  ou  Histoire  naturelle, 
agraire ,  civile  et  médicale  du 
comté  de  Nice  et  pays  limitro- 
phes, enrichi  de  notes,  de  com- 
paraisons avec  d'autres  contrées, 
Paris,  1822,  2  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage se  fait  lire  avec  intérêt,  et  il 
pourrait  servir  de  modèle  aux  mé- 
decins dans  leurs  voyages.  XIV. 
Leçons  sur  les  épidémies  et  f  hy- 
giène publique,  Jtiiles  à  la  faculté 
de  médecine  de  Strasbourg  , 
Strasbourg,    1822-1824,   4    vol. 
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in-8''.  XV.  Essai  historique  et 
moral  sur  Ict  pauvreté  des  nations j 
la  population  ,  la  mendicité  ,  les 
hôpitaux  et  les  enj'unts-ti  ouvés, 
Pdiis  ,  1825,  in-8°.  XVI.  Memoir.- 
sur  la  petite  vérole  vraie  et  fausse, 
et  sur  la  vaccine,  Strasbourg, 
1820,  in-8°.  XVII.  Essai  théori- 
que et  pratique  de  pneumatologic 
humaine,  on  Recherches  sur  la  na- 
ture, les  causes  et  le  traitement  des 
Jlatuosités  et  de  diverses  vésanies, 
Strasbourg,  1829,  in-8".  XVIII. 
Recherches  historiques  et  criti- 
ques sur  le  choléra-morbus,  1831. 
Fudéré  a  inséré  dans  le  recueil  des 
AJémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces de  1  urin  ,  dont  il  était  associé- 
correspoudant  ,  deux  mémoires  sur 
divers  points  de  chimie.  Le  VIP 
volume  des  Mémoires  de  la  société 
Royale  Académique  de  Savoie , 
publié  en  1835,  contient  un  mémoire 
de  Fodéré,  jusipie-là  iuétiil  ,  inti- 
tulé :  Recherches  toxicologiques, 
médicales  et  pharmaceutiques  sur 
la  grande  ciguë  j  son  analyse  ,  et 
expériences  avec  le  produit  im- 
médiat de  cette  plante,  appliquées 
à  ce  quon  rapporte  de  la  mort  de 
Socrate.  Fodéré,  après  avoir  exposé 
les  résultats  de  ses  analyses  el  de 
ses  ex|)érlences  sur  (pielque»  animaux, 
conclut  que  c'est  biin  le  suc  de  la 
grande  ciguë  qui  a  donné  la  mort 
a  rilluflrt-  maître  de  Platon.  EnHn 
il  a  écrit  de  nombreux  articles  dans 
le  grand  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  et  dans  le  Journal  com- 
plémentaire  de  ce  dictionnaire. 
W. —  M — D  et  I\ — D — ^. 
FOISSET  (Jean-Louis-Seve- 
KiN  ) ,  l'un  des  rédacteurs  de  celle 
Bii'graphie,  dont,  à  raison  de  ses  ta- 
lents ei  de  sa  jeunesse,  la  perle  a 
élé  vivement. sentie  par  le  public  et 
par  ses  collaborateurs,  était  ué  le  1 1 
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février  1796,  k  Bligny-sous-Beaune, 
d'une  famille  lionorable.  Doué  de 
talents  précoces ,  il  faisait  des  vers 
a  dix  ans  ;  à  treize,  il  avait  composé 
les  premiers  chants  d'un  poènoe,  dont 
le  Lutrin  de  Boileau  lui  avait  fourni 
le  modèle.  Ses  études  classiques  , 
commencées  à  Beaune  et  continuées 
à  Clunjr ,  étaient  terminées  en  1810. 
Trop  jeune  pour  se  décider  sur  le 
choix  d'un  état,  il  passa  quelques 
années  dans  sa  famille ,  lisant  ou 
lulôl  dévorant  tout  ce  qui  lui  tora- 
ail  sous  la  main.  En  1815  ,  il  alla 
faire  sou  cours  de  droit  a  Dijon  ;  et, 
sans  renoncer  à  la  culture  des  lettres, 
son  unique  délassement,  il  suivit 
pendant  deux  ans ,  avec  une  exem- 
plaire assiduité,  les  leçons  de  ses 
professeurs.  De  Dijon,  il  vint,  en 
1 8 1 7  ,  a  Paris ,  pour  y  continuer  son 
cours  de  droit.  C'était  l'époque,  où 
les  leçons  de  M.  Villemain ,  jetaient 
le  plus  grand  éclat.  L'un  de  ses  au- 
diteurs les  plus  attentifs,  Folsset  , 
osa  n'être  pas  eu  tout  de  l'avis  du 
célèbre  professeur  j  il  lui  fit  part  de 
ses  réflexions  dans  une  suite  de  lettres 
que  M.  Villemain  lut  devant  ses 
élèves  ,  en  donnant  a  celui  qui  les 
avait  écrites  les  éloges  que  méri- 
taient et  la  pureté  de  son  style  et  la 
convenance  de  sa  critique.  Il  avait 
esquissé  le  plan  d'une  Marie  Stuart, 
et  versifié  le  premier  acte,  quand  le 
succès  de  la  tragédie  de  M.  Lebrun 
lui  fit  abandonner  le  sujet.  Vers  le 
même  temps,  il  inséra  dans  le  Cen- 
5e«/' quelques  articles  d'une  polilique 
sérieuse,  assez  remarquables  pour  que 

fersonne  ne  soupçonnât  qu'ils  étaient 
'ouvrage  d'un  publiciste  de  vingt 
ans.  Ses  éludes  de  droit  ne  souffraient 
point  de  toutes  ses  excursions  dans  le 
domaine  des  lettres  ou  de  la  politique  ; 
et ,  s'il  négligea  de  se  faire  recevoir 
avocat ,  c'est  qu'il   ne  se  proposait 
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pas  encore  de  fréquenter  le  barreau. 
En  1820,  il  prit,  avec  l'éditeur  de 
la  Biographie  universelle  ,  l'enga- 
gement de  lui  fournir  les  articles  des 
jurisconsultes  et  ceux  des  Bourgui- 
gnons célèbres  ;  mais  l'étendue  et  la 
variété  de  ses  connaissances  lui  per- 
VTiirent  de  faire  plus  qu'il  n'avait  pro- 
mis. Il  devint  un  des  collaborateurs 
chargés  de  larévision  générale  derou- 
vragejmaistelle  était  son  ardeur  pour 
le  travail  et  son  extrême  facilité,  qu'il 
lui  restait  encore  des  loisirs.  Pour  les 
utiliser,  il  concourut  en  même  temps 
a  trois  académies.  Son  Eloge  du  ma- 
réchal d'Ornano  {Voy.  ce  nom, 
XXXII,  159),  fut  couronné  par  la 
société  philomatique  de  Bordeaux; 
celui  du  poète  Ausone,  qu'il  avait  en- 
voyé a  l'académie  de  la  même  ville  , 
ne  trouva  point  deconcurrents;  enfin, 
celui  du  président  Jeannin  ,  par  une 
inconcevable  distraction  de  l'auteur, 
n'étant  arrivé  qu'incomplet  à  l'aca- 
démie de  Mâcon,  cette  compagnie  , 
en  accordant  une  mention  à  l'ou- 
vrage, cliargea  son  secrétaire  d'ex- 
primer le  regret  qu'elle  avait  eu  de 
ne  pouvoir  lui  décerner  la  médaille. 
L'Eloge  de  Jeannin  a  récemment  été 
publié  dans  la  Revue  des  deux 
Bourgognes  (juin  et  juillet  1836); 
les  deux  autres  sont  encore  inédits. 
L'excès  de  travail  auquel  il  venait  de 
se  livrer  avait  altéré  la  forte  con- 
stitution de  Folsset.  Atteint  d'une 
inflammation  chronique  d'entrailles, 
il  sentit  enfin  la  nécessité  de  venir 
prendre  quelque  repos  dans  sa  fa- 
mille; mais  le  mal  avait  fait  des  pro- 
grès contre  lesquels  l'art  essaya  vai- 
nement de  lutter.  Ne  se  dissimulant 
point  la  gravité  de  son  état ,  il  de- 
manda lui  même  et  reçut  les  conso 
lalions  de  la  religion,  et  s'éteignit 
dans  les  bras  de  son  frère,  le  22  oc- 
tobre 1822,   à  vingt-six  ans.  C'est 
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à  daler  du  25«   vol.   que  Foisset  a  par  sa  vivacité  d'esprit^  donnait  cle 
pris  part  a  la  rédaclion  de  la  Bio-  grandes  espérances  ;  et  probablement 
araplùe.  Son  prenQ:er  article  est  ce-  il  fut  initié  dans  la  poésie  provençale, 
lui  de  l'avocat   Loyscau  de   Mau-  alors  a  la  mode  ,  cooame  l'est  aujour- 
/e^ort(XXV,324)j  le  nombre  de  ceux  d'hui  la  composition  d'ouvrages  ro- 
qu'il  afouinisà  celte  coUeclioa ,  et  raaiili(pies  et   roman.sques  (2),    par 
qui  sont  tous  également  remarquables  le    célèbre  Daniel  Arnaud,  génois, 
par  l'élégante  précision  du  sly'e  et  un   de  ces   chevaliers    errants  ,   qui 
par  la  nouveauté  des  aperçus,  s'élève  cultivaient  la  poésie  héroïque  et  vi- 
à  plus  de  cent  trente.   Les   plus  im-  vaienl  h  la  cour  des  rois  et  des  com- 
portants sont  ceux    de  Mirabeau^  les  pour  les  amuser.  Contre  l'opinion 
de   Ménage,    de   Pétrarque^    de  des  historiens  français ,  nous  allons 
Peire.\Cfik  Pclisson,  de  C/i.  Per-  démontrer  que  Foiquel  fut  génois, 
rauU,  etc.  Quelques-uns  des  articles  comme  cela    résulte   d'un   manuscrit 
qu'il  a  rédigés   portent  la  signature  de  ses  chansons ,   trouvé  récemment 
de  son  frère  cadet  (1);  d'autres  qui  à  Gènes,    manuscrit   très-précieux, 
portent   sa    signature,    soûl  de  M.  qui  jadis  appartenait  à  un  monastère 
Foisset  jeune,  auleur  de  TÉloge  de  de  la  rivière  du   Levant  ,  supprimé 
Gondé,   couronné  par  l'académie  de  en  1805 ,  lorsque  Napoléon  anéantit 
Dijon  ,  et  secrétaire-adjoint  de  celte  celle  république.  Nostradamus ,  dans 
compagnie.  El  le  public  ne  s'est  pas  son  Histoire  de  Provence,  en  par- 
apercu  de  cette  espèce    de    commu-  lant  de   Folquet,  avait   bien  raison 
iiaulé  ,  tant  les  deux    frères  avaieut  de  dire  qu'on  le  sumominaii  de  Mar- 
de  ressemblance  dans  le  style  et  dans  seille,  parce  qu'il  y  habitait  ;  et  de  la 
les  pensées.  Lue  Ao^ice  sur  jPo/556'f  citation   ([ue   fait  cet  historien   d'un 
auic,  ïiM\é<;  ààai,\e  Journal  de  ta  passage  du  Dante,  au    chant  IX  du 
Cole-d' Or,  du  dnov.  1822,aétére-  Paradis,  on  peut  conclure  que  Nos- 
produile  eu  partie  dans   V  Annuaire  Iradamus,  quoiqu'il  ignorât  la  véiita- 
nécrologiqiie,  de  iVl.  Maliul.  W — s.  ble  patrie  de  ce  trou!)adour  (3).  ne  le 
■''FOL0^ET(l),enlalin /^w/co,  croyait  pas  provençal.   En  effet ,  le 
en  italien    Folchello  ,   dit  de  Mar-  grand  poète    fait   parler  Foiquel  lui- 
seille,    troubadour  du  Xll"  siècle,  mêuie,  de  la  manière  suivante,  dans 
naquit  dans  une  petite  maison  ,  près  léchant  précité  de  sa  divine  Comédie: 
de  Gèues,  vers  Tan  1 155,  suivant  les        m  fniriia  vaiie  fù  lo  linorano 

III  i'    .,    I  ....  .  ri»  rUloi^;...;»  Tr.i  rili-liro  e  Muera  cbe   ikt  cammiii  corto 

calculs  des  conlinuateursdel  Histoire        ^,^  ceuov.se  pane  dei  loLano. 
littéraire    de   France.,    tome  XVIL ■ 

Son  père   Alphonse,   riche  négociant,  {'\  ",  ^\"\  ^i^"-'S"er  la   gramm.ir.  .omme 

""_      r     '^    '      t                 7          ^              t>              _  '  qui   el^iil.    deja  vn  viguiur  av.mt  1  au    looo,  de 

soigna      l'éducation       d  un      fils     qui,  cette  dcsnouliadours;  com  ne  a  faut  ^ll.^^.lli;ue^ 

t'ecole  i-oiuaiiiique    sans  i-C!;le  de   l'erotti  roir.a- 

nosqiie  qui  faliriqiie   de   l'lii>toire  à  plaisir. 

(i)  Ce  sont  ceux  de,Navaecro ,  Nieuwentyt,  (3i   Le  moi  iroiib.idciur,  d'après   l'rtranpi.-  et 

I^uinu,  OgerleDaiiois,  OlUiude  ,  Olive,  juriic,  Nosirtt<l.iiniis  ,  deri»er.iii  du  suii  des  l'oinpelles 

Olivier  de  iMaisiiile.  Or.sinp,  Ory,  jiiiisc.  Oweii,  doul    il^  faiaieiit    usage;   nous    p^■llsou^    qu'il 

l'ace,  juiisc,  l'ju.Ttius,  l'anciroli,  l'upon,  Pisis-  dérive  du    verbe  Iroiiliar,  qui  coir.spoml  i^    (V|.. 

traU,  eu  tout  quiii/.e  lutielis.  venter,   trouver.    Uetliueili    croil   que  la     Inii^ue 

(»■;  Nous  redifiiiuj  iii  en  plusieurs  choses  l'ar-  rauiane  ,   qui  douua  nais.-aucc  a  la    langue  fr.nu- 

ticle  déjà  conS'cru  ù   ce  perbonuage ,  t.    XV,  p.  çaise.  dalf  de  Cîiarleuiajjne,  et  eela  p.irail  pio- 

35o   de   c.tle  Bio-raptii  •.    Au    n^le,   il    ne  f.'Ut  i)able  puais    pour  l<  s  vers    rimes  que   le    dncie 

pas  le  lonlon    re  «vec  Ko'qi.et  île  \a\w\  qui  l'ut  Uii  guené  atn-ilnie  au\  l'iov.iiçaux  ,  nous   liou- 

aussi  un  lioubailour,  m  avee  Kolipiet  de  Roman  veiou<  que  depuis  >aint  Auiliro.se  et   saint  D.T- 

donl  parle  lia)  nouard  dan->  son  C/toU  des  poésies  uiasc  ils  étaient  en  usage,  tlau^  U  laugue  latine, 

dit  irouimdours,  pour  les  hymnes  et  les  cpiuphcs. 
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De  ces  vers  d'un  auteur  presque 
contemporain,  il  résulté  déjà  que 
Folquet  était  né  dans  la  vallée  de 
la  Macra,  petite  rivière  qui  sépare 
l'état  génois  de  la  Toscane.  Nostra- 
damus  aurait  bien  dû  rapporter  aussi 
le  passage  de  Pétrarque ,  dans  son 
Triomphe  de  U Amour ,  où  il  dit  : 

Folchetlo  che  a  Marsîglîa  il  nome  ha  dalo 
Ed  a  Genova  tolto  ed  all'eslrerao 
Caiigio  per  miglior  patria  abito  e  volto. 

L'autorité  des  deux  grands  poètes 
italiens  est  confirmée  et  les  doutes 
de  Nostradamus  sont  éclaircis  par 
la  clianson  de  Folquet,  intitulée  : 
laDouleur ^  chanson  qui  fut  traduite 
du  provençal  en  italien  par  le  poète 
RoDjani.  A  la  mort  d'Alphonse  son 
père,  Folquet,  riche  et  entreprenant, 
passa  eu  Orient,  au  temps  de  l'ein- 

Fereur  Emmanuel  Comoène ,  vers 
an  1179,  pour  servir  en  Syrie  dans 
l'armée  chrétienne  ;  et,  par  la  stance 
XIV  de  la  chanson  précitée,  on  voit 
qu^il  alla  au  mont  Carmcl.  Après 
ce  pèlerinage,  fort  en  vogue  de- 
puis la  première  croisade  préchée 
en  1095  par  Pierre  l'Hermite,  no- 
ire chevalier  génois  vint  en  Pro- 
vence, où  le  goût  de  la  poésie  ri- 
mée  et  de  l'improvisation  était  très- 
suivi.  Nous  douions  que  Folquet  ait 
été,  comme  les  historiens  de  France 
l'ont  pensé,  a  la  cour  d'Alphonse, 
premier  comte  de  Provence,  car  Vi- 
dal ne  le  cite  pas  parmi  les  trouba- 
dours qui  ont  demeuré  dans  la  ville 
d'Aix.  D'un  autre  côlé  ,  il  est  sûr  que 
Folquet  fut  daus  les  bonnes  grâces  de 
Richard  F'  ,  roi  d'Augleterre  ,  de 
Raymond  V  ,  comte  de  Toulouse  ,  et 
pins  long-temps  encore  dans  celles  du 
prince  Barrai  de  Boulx,  seigneur  de 
Marseille  ,  a  qui  il  adressa  des  vers 
qu'on  peut  lire  h  la  page  51  ,  tome 
IV,  de  la  collection  de  Ilayuouard. 
Folquet,  qui  était  un  des  troubadours 
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les  plus  spirituels  et  les  plus  galants, 
rtcila  bieulùt  ses  vers,  en  s'accora- 
pagnant  de  son  Inlh ,  à  la  belle  prin- 
cesse Adélasie  Barrai,  de  la  famille 
Porcellet  de  Rocca-Martina  ;  et,  par 
les  sept  chansons  qu'on  lit  à  la  page 
149,  tome  III,  de  la  collection  pré- 
citée ,  par  les  vers  que  rapporte 
M.  Eméric-David  ,  notre  collabora- 
teur, dans  \!  Histoire  littéraire  de 
France^  tome  XVII,  on  peut  se  con- 
vaincre de  la  flamme  dévorante  qui 
tourmentait  le  cœur  du  poète,  lequel 
fut  constamment  dévoué  a  la  belle 
Adélasie  ou  Adélaïde  Barrai.  Folquet 
ne  fut  donc  pas  chassé  de  la  cour  de 
Barrai  par  Adélasie  ,  mais  bien  par 
le  jaloux  mari  qui,  peu  de  temps 
après  ,  répudia  sa  femme  ,  comme 
l'atteste  l'historien  Papon  ,  pour 
épouser,  en  1192,  Marie,  fille  de 
Guillaume  YIII ,  comte  de  Montpel- 
lier, et  d'Eudoxie  de  Comnène.  Ce 
point  de  l'histoire  concernant  et  la 
patrie  de  Folquet  et  sa  constance  k 
ne  pas  abandonner  Adélasie  dans  ses 
malheurs,  est  évidemment  éclairci 
par  la  chanson  intitulée  la  Douleur, 
où  le  poète  exprime  h  sa  belle  le  re- 
gret qu'il  aurait  de  l'abandonner  au 
moment  où  Barrai ,  furieux  de  l'ou- 
trage reçu,  serait  de  pins  eu  plus  ir- 
rité par  ses  pleurs  mêmes.  Son  but 
est  d'engager  Adélasie,  répudiée  par 
son  mari ,  à  fuir  avec  lui  en  Arabie, 
dans  la  terre-sainte  ,  pour  y  implorer 
du  ciel  le  pardon  que  le  monde  n'ac- 
corderait pas  a  ses  amours,  ou  bien 
eu  Italie  ,  dans  une  vallée  des  Apen- 
nins, où  se  trouvait  sa  maison  pater- 
nelle. Pour  décider  AiJélasie  k  le 
suivre,  il  lui  fait  observer  que,  du 
fond  de  sa  prison,  elle  apprendra  par 
le  geôlier  le  jour  cù  la  nouvelle 
épouse  Marie  arrivera,  la  célébration 
des  fêles,  et  qu'enfin  elle  sera  aban- 
donnée par  son  père,  sa  mère,  ses 
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sœurs  ,  et  par  toute  sa  famille.  Noî- 
tradamus,  qui  a  écrit  le  premier  la 
vie  de  Foiquet ,  et  Raynouard  ,  qui 
rapporte  une  ancienne  chronique  pro- 
vençale ,  sans  date,  ignoraient  de  tel- 
les circonstances-  et,  quoique  les  aven- 
tures de  ce  troubadour  puissent  ser- 
vir a  la  composition  d'un  mélodrame 
qui  ne  blesserait  nullement  les  mœurs 
ui  les  convenances  sociales ,  nous  ne 

fiourrions  pas  admettre  pour  épisode 
es  anecdotes  suivantes ,  que  les  histo- 
riens français  et,  après  eux,  Quadrio, 
Crescimbeni  et  Sainle-Palaje,  ont 
adoptées  comme  certaines ,  savoir  : 
que  Foiquet,  de  la  cour  de  Rarral, 
soit  passé  a  celle  de  Guillaume  VIII, 
seigneur  de  Montpellier;  qu'ensuite, 
comme  chevalier  de  la  table  ronde, 
il  ait  donné  son  cœur  a  Eudoxie  Com- 
nènej  qu'il  ait  chanté  sa  beauté,  et 
qu'après  sa  mort,  par  désespoir,  il 
se  soil  enfermé  dans  un  monastère  de 
la  Provence.  Comment  concevoir 
qu'Eudoxie,  contre  toutes  les  conve- 
nances, ait  voulu  admettre  k  sa  cour 
celui  qui  avait  mis  la  discorde  dans 
le  ménage  de  Barrai,  et  rendu  mal- 
heureuse la  première  femme  de  ce- 
lui-ci, la(|uelle  mourut  de  douleur 
vers  l'an  1193?  Frappé  de  cette 
mort,  Foiquet  ,  après  avoir  vi.silé  la 
cour  du  roi  Richard  Cœur-de  Lion , 
celle  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse,  d'Alphonse  II,  roi  d'Aragon, 
le  même  qui  régnait  déjà,  en  Proven- 
ce, et  d'Alphonse  IX,  roi  de  Cas- 
tille  ,  ayant  d'ailleurs  perdu  plu>ieurs 
protecteurs,  se  relira,  en  119G,  un 
au  avant  la  mort  de  B;irial,  dans  un 
monastère  de  l'ordre  de  CîleauK , 
et  fut  nommé  abbé  de  Toronet , 
près  du  Luc  ,  diocèse  de  Fréjus. 
Nous  ne  trouvons  pis  cpie  Folcjnet  ait 
été  marié  ni  (piil  ait  obligé  sa  femme 
à  se  taire  religieuse  ,  selon  l'usage  du 
temps,  ni  même  qu'il  ail  été  évèque 


FOL 

de  Marseille,  comme  Noslradamus 
l'a  avancé,  ce  qui  aurait  été  de  mau- 
vais exemple  j  mais  il  est  certain  qu'en 
1205  il  fut  tiré  de  sa  solitude  mo- 
nacale pour  être  placé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Toulouse;  que  là,  par 
un  zèle  indiscret,  il  se  déclara  le  per- 
sécuteur de  la  nouvelle  secte  des  Al- 
bigeois; qu'il  alla  à  Rome  demander 
au  pape  de  nouveaux  missionnaires, 
en  remplacement  de  ceux  que  saint 
Dominique  avait  amenés  à  Toulouse, 
et  qui  étaient  morts.  Nous  déplorons 
l'ingratitude  de  Foiquet  envers  Ray- 
mond VI  et  Pierre  II,  déclarés  re- 
belles à  l'église;  nous  détestons  son 
zèle  pour  l'organisation  d'une  croisade 
en  Languedoc  ,  où  les  frères  de  la  foi 
avaient,  pour  signe  de  ralliement, 
une  croix  blanche  sur  l'habit ,  et  où 
ils  établirent  un  tribunal  d'inquisition, 
le  premier  qui  ait  existé  au  monde, 
pour  immoler  des  victimes  sous  les 
yeux  du  prince,  impuissant  a  répri- 
mer cet  abus.  Nous  pouvons  assurer 
que  le  célèbre  Guala  Bichieri  vercel- 
lais  ,  le  même  qui  fut  légal  d'Inno- 
cent III,  h  Paris,  pour  réconcilier 
Philippe-Auguste  avec  sa  femme  In- 
gelburge,  en  1212,  ne  prit  aucine 
part  à  ces  abominations,  comme  l'af- 
firme le  père  Benoît  dans  son  His- 
toire des  Albigeois  ,  tome  2;  nous 
pouvons  dire aussique  Foiquet ,  après 
avoir  fondé  un  couvent  de  domini- 
cains, résista  avec  courage,  depuis 
1211  jusqu'à  1215,  aux  ^ectateurs. 
Le  comte  de  Foix  accusa  le  zélé  pré- 
lat ,  au  concile  de  Latran  ,  d'avoir 
livré  la  ville  de  Toulouse  au  pillage  , 
et  d'avoir  fait  périr,  de  concert  avec 
le  légat  et  Simon  de  IMontfort,  plus 
de  dix  mille  habitants;  mais  il  se 
justifia  et,  en  1217,  il  augmenta  sa 
juridiction  lempoielle  par  la  cession 
de  vingt  villages  que  le  même  Mont- 
fort  fit  à  l'évèché.  La  paix  de  1229 
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ayant  été  signée ,  Foiquet  resta  dans 
ses  fonctions  épiscopales  :  il  mourut 
à  Toulouse ,  le  jour  de  Noël  1231  , 
et  il  fut,  selon  ses  désirs,  inhumé 
dans  le  monastère  de  Grand-Sclve. 
Bembo,  Varchi,  Redi  et  Baslero  ci- 
lenl  Foiquet  com:ne  un  des  premiers 
poètes  du  temps  5  et  les  historiens  de 
France  auraient  cerlainemenl  eu  la 
même  opinion  que  nous,  s'ils  avaient 
connu  le  manuscrit  qu'on  vient  de 
découvrir.  L'auteur  de  cet  article  a 
lu,  le  2  juillet  1836,  à  l'académie 
des  sciences  morales  cl  politiques  de 
rinslitol ,  une  notice  plus  étendue  sur 
le  troiibidour  Foiquet.  G — G — y. 
FONTAINE  (Jehan  de  la), 
poète  qui  n'a  de  commun  que  le  nom 
avec  le  Phèdre  français  ,  était  né  en 
1381  (l),  a  Valencieunes.  Dans  sa 
jeunesse  il  cultiva  la  littérature,  les 
mathématiques  et  les  sciences  qu^on 
nommait  occultes,  parce  que  toutes 
leurs  opérations  étaient  encore  des 
secrets.  Il  perfectionna  ses  connais- 
sances par  des  voyages.  Ce  fut  à 
Montpellier  qu'il  mit  la  dernière 
main  à  sou  poème  sur  l'Alchimie  , 
comme  il  nous  l'apprend  par  les  vers 
suivants  : 

L'an  mil  quatre  cent  et  treize 
Quej'avoye  d'ans  deux  l'ois  seize. 
Complet  lut  au  mois  de  janvier 
En  la  ville  de  Moutpellier. 

De  retour  a  Valencieunes,  il  entra 
dans  les  charges  municipales.  Il 
remplissait,  en  1431 ,  les  fondions 
de  maire  ;  mais  on  ignore  la  date  de 
sa  mort.  Son  poème  qu'il  intitula,  par 
une  allusion  dans  le  goût  du  temps , 
la  Fontaine  des  amoureux  de 
science,  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois^  Paris,  Jeh.  Jannol  (vers 
1495),  in-4",  goth.  de  24  feuillets, 
avecfig.  en  bois.  Antoine  Dumoulin 

(i)  Et  non  pas  1^78  comme  le  dit  Taquot 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire 
des  Puxs-Bas  ,  111,  273. 
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revit  ce  poème  sur  d'anciens  manu- 
scrits et  le  reproduisit  a  Lyon  en 
1545,  avec  les  figures,  suivant  La 
Croix  du  Maine.  Cette  édition  n'est 
citée  par  aucun  autre  bibliographe  5 
mais  on  eu  connaît  trois  autres  de  la 
même  ville,  1547,  1571  et  1590, 
inlG.  Elles  sont  toutes  également 
recberchéesdesamaleurs.  Adéfaulde 
l'édition  originale,  qui  est  fort  rare, 
les  curieux  donnent  la  préférence  a 
celle  de  Paris,  Guillaume  Guillard, 
15C1,  petit  in-8",  à  laquelle  on  a 
réuni  :  les  Remontrances  de  nature 
à  { alcliymiste  errant,  par  J.  de 
]\Jenng,et  le  Sommaire  philosophi- 
que de  Nicolas  Flamel.  Lenglet- 
Dufresnoy  a  jugé  convenable  d'in- 
sérer \ç, poème  àki  La  Fontaine,  ainsi 
que  les  diverses  autres  pièces  dont  on 
vient  de  parler,  dans  son  édition 
du  Roman  de  la  rose,  Paris,  1735 
(tome  m,  259);  et  on  les  retrouve 
dans  les  nouvelles  édilioos.    \\ — s. 

FONT ArVA (Joseph),  médecin, 
frère  aîné  de  Félix  et  de  Grégoire 
{Toy.  FoNTANA,  XV  196,  199), 
deux  des  hommes  qui  firent  le  plus 
d'honneur  à  l'Italie  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  naquit  en  1729  a  Po- 
raarolo,  petit  bourg  du  Tyrol.  Ses 
premières  études  terminées  ,  il  alla 
suivre  les  cours  de  la  faculté  de  Bo- 
logne ;  et,  après  y  avoir  reçu  le  lau- 
rier doctoral,  il  s'établit  à  Roveredo, 
où  pendant  11  entc-se|)t  ans  il  pratiqua 
la  médecine  avec  autant  de  succès 
que  de  réputation.  Ses  connaissances 
ne  se  bornaient  point  à  la  médecine, 
il  en  avait  de  très-étendues  en  géo- 
graphie, en  histoire,  en  politique  et 
eu  littérature.  Plus  éloquent  en  par- 
lant qu'en  écrivant,  personne  ne  ra- 
contait avec  plus  de  grâce  l'anecdote 
du  jour,  et  personne  ne  savait  ré- 
pandre plus  d'intérêt  et  de  clarté  sur 
les    questions   les    plus    ardues.  Il 


2J0 


l'ON 


luonnil  le   29   mars  1788,  à  ciu- 
qiianle-rieuf    aus.    iDdépcndamment 
d'un  Recueil  de  consultations ,  Irès- 
eslimées  de  ses  confrères,  o»  lui  doit 
un  assez  grand  nombre  d'ailiclfs  in- 
sérés dans  le  Giornale  médicale  de 
Venise  j  ce  sonl  des  observations  sur 
des   maladies   rares    cl    singulières j 
rhisloire    d'une  épidémie  de  Rove- 
redo  5  un  Mémoire  en  faveur  d\m  ca- 
valier accusé  d'un  délit  imaginaire j 
dcsleilresapologéliijues,  etc.  W — s. 
FO.^TAi^'A  (Lo^Jl.s-FRA^'çou^), 
cardinal,  né  a  Casalmaggiore,    dans 
If  Milanais,  le  27  aoûl  1750,  com- 
mença ses  études  dans  la  maison  pa- 
ternelle, el,  se  sentant  de  la  vocation 
pour   l'élat    religieux  ,    entra    dans 
la   cou'îréiratiou  des  Barnabiles,  au 
collège  de  Monza,   el  prononça   ses 
vœux  en  1766.  Ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent a  Milan  pour   y  suivre  des 
cours   de  philosophie,    et  ensuite   à 
Bologne  pour  y  étudier  la  théologie. 
Il  eut  pour  maîtres  les  plus  célèbres 
professeurs  de  sou  ordre,  notamment 
le  P.  Hermcnegi'de  Pini ,  savant  ua- 
liiralisle,  qui,    en    1772,   l'eniraena 
avec  lui  d.ins  nu  voyage  qu'il  fit  aux 
mines  de  Hongrie,  que  l'impératrice 
Marie-Thérèse  l'avait  chargé   de  vi- 
siter. En  passant  a  Vienne,  Fonlana 
recul  du  puète  Métastase  l'accupil  le 
plus  dl.-îiingiié.  De  retour  en  Italie,  il 
fut  noniiiié  professeur  de  ihéologîc  au 
séminaire  de  Bologne  5    en   1773, 
après    la    suppression    des  Jésuites , 
l'instruction  publiijue  avant  été  con- 
fiée aux  Barnabiles,  il  fut  adjoint  à 
son   frère  .    dom  Mariano   Fonlana 
[f^oy.CG  nom,  XV,  201),  pour  la 
direction  du  collège    de  Saint-Louis 
de  cette  ville.   Appelé  ensuite  k  iMi- 
lan,  il  y  of^cupa  un.'  chaire  au   col- 
lège des  Nobles.  C'est  là  qu'il  pu- 
blia, en  1790,  les  vies  intéressantes 
de  plusieurij  savants  italiens,  insérées 
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dans  les  tomes  IX,  X  ,  XI,  des    Vi- 

tœ    Italorum    doctrina   prcestan- 
f/w7n,de  Fabroni.  En  1796,   après 
l'invasion    de  l'Italie  par  les  Fran- 
çais ,   la    Lonibardie  étant    devenue 
république   cisalpine,   Fontatia,  par 
le  crédit  de  Paradisi,  l'un   des    di- 
recteurs   de    ce   nouvel    élal ,   ob- 
tint  la  régence  de  la  province  lom- 
barde de  sou  ordre,  et    se  conduisit 
avec  tant  de  prudence  qu'il  préserva 
de  la  deslmclion    non-seulement  le 
collège  de  Saint  Alexandre,  mais  la 
congrégation  entière  des  Barnabiles. 
Dès  le  commencement    du  pontifacat 
de  Pie  VII,  il  fut  appelé  à  Kome  par 
le  cardinal  Gerdil,  juste  appréciateur 
de  son  mérite,  el  fut  nommé  consul- 
leur  des  rites  et  du  sainl-ofifice,  puis 
secrétaire-général  de  la  congrégation 
pour  la  correction  des  livres  de  l'é- 
glise orientale  ;  enfin  il  fut  élu   pré- 
fet-général de  l'ordre  des  Barnabi- 
les.   Le  cardinal  Gerdil  étant  mort 
eu  1802,    le  P.  Fonlana  prononça, 
dans  l'église   de   Saint  Charles    de^ 
Calinarià  Rome,  l'oraison  funèbre 
de  cette  éminence,   et   composa    en 
laliu  son  épiiaplie,  regardée  comme 
un  modèle  en  ce  genre  [l'  oy.  Gee- 
DiL,  XVII,  192  et  196).  Plus  lard, 
le  6  janvier  180-î,  il  lut  a  l'acadé- 
mie des   Arcades    un  Eloge    litté- 
raire  du    savant    cardinal ,   où    il 
donne  l'analyse   de  ses  écrits.    Cet 
opuscule    a  été  imprimé   a   Rome , 
in-4°    de  52   pages.   L'oraison    fu- 
nèbre  a  été     traduite    de    l'italien 
en  français  par  M.  l'abbé  Hesmivj 
d'Auribeau,    avec    des   notes    très- 
étendues   revues  par    Fonlana   lui- 
même  (Rome,   1802,  in-8°   de    70 
pag.).  Lorsque  Pie  Vil  vint  en  Fran- 
ce   pour  sacrer  Napoléon  ,  Fonlana 
l'accoi'pagna,  en  «jualitéde  théolo- 
gien: mais  il  fut  contraint   de   s'ar- 
rêter à  Lyon,  où  il  assista  dans  ses 
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derniers  momenls  le  cardinal  Borgia 
{Voy.  ce  nom,  V,  i^^)^  qui  accom- 
pagnait aussi  le  souverain  poiilife,  el 
qui  moutul  dans  celle  ville.  Arrivé 
k  Paris,  quelque  temps  après  le 
pape,  Fonlana  y  vécu!  dans  une  pro- 
fonde retraite,  ne  paraissant  jamais 
dans  aucune  cérémonie  publique. 
De  retour  a  Rome,  il  entreprit  en 
1806,  avec  le  P.  Scali,  une  édition 
des  œuvres  complètes  du  cardinal 
Gerdil,  dédiée  au  saint  Père,  en  20 
vol.  in-4" ,  avec  la  vie  de  Tauleur. 
Celle  édition  ,  interrompue  par  les 
événements  politiques,  fut  continuée 
plus  tard  par  le  P.  Grandi  ,  Barna- 
bite.  En  1809,  époque  où  Napoléon 
était  en  hoslililé  ouverte  avec  le 
saint-siège,  Fonlana  (1)  fut  amené  a 
Paris,  puis  exilé  à  Arcis-sur-Aube, 
et  rappelé  bieulôl  dans  la  capitale 
pour  faire  partie  d'une  commission 
ecclésiastique^  niais  une  longue  ma- 
ladie Tempècha  d'assister  aux  délibé- 
rations. L'année  suivante  ,  Pie  VU  le 
chargea,  ainsi  que  M.  de  Grégorio, 
depuis  cardinal,  de  signifier  au  Car- 
din d  Maury  le  bref  du  5  novembre 
1810,  qui  lui  enjoignait  de  quitter 
l'adminislratiou  du  diocèse  de  Paris, 
dont  Napoléon  l'avait  nommé  ar- 
chevêque. Cette  circonstance  décida 
l'emprisonnement  de  Fontana,  au- 
quel OQ  reprochait  encore  d'avoir 
désapprouvé  le  second  mariage  de 
l'empereur  dans  des  écrits  trouvés  a 
Savoue  parmi  les  papiers  du  saint- 
père-  Il  fut  conduit  avec  M.  de 
Grégorio  et  d'autres  prélats  e*t  ec- 
clésiastiques,  au  donjon  de  Yincen- 
nes,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  1814. 
Pie  VU,  rentré  dans  ses  états .  s'em- 
pressa de  rappeler  à  Rome  Fonlana, 
qui    s'était   retiré  a    Monza ,    el    le 

(i)  C'est  Ini  qui  rérfi^'ea  la  fammae  bulle 
tt'excomiminication  fulminée  par  Pie  Vil ,  lors- 
qu'il fut  enlevé  de  Rome.  A — n. 
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nomma  secrétaire  de  la  congrégatioa 
des  affaires  ecclésiastiques,  il  suivit' 
encore  le  souverain  pontife  à  Gênes 
en  1815  ,  lorsque  Muraî  s'avança 
vers  Rome.  Le  pape  y  rentra  bien- 
tôt, et  récompensa  li^  général  des 
Barnabiles  en  le  créant  cardinal  le 
8  mars  1816.  Il  fut  nommesuccessi- 
vemt-nl  préfet  de  VIndex,  de  la 
Propagande,  de  la  congrégation  des 
études,  de  l'univervilé  grégorienne. 
Il  fil  encore  partie  de  plusieurs  con- 
grégations, pour  rédiger  un  nouveau 
code,  pour  restreindre  les  pouvoirs 
de  l'inijuisition,  pour  régler  le  sys' 
tème  d'iuslruclion  publicjue.  Fonla- 
na était  en  c()rre>pondance  avec  Pin- 
deraonte ,  Morelli,  Tiraboscbi,  et 
autres  littérateurs  distingués  ;  il 
était  membre  de  l'académie  de  Flo- 
rence, de  celle  des  Arcades  et  de 
plusieurs  autres,  el  fui  le  fondateur 
de  celle  de  la  religion  catholique  k 
Rome,  sous  la  protection  du  pape. 
C'était  un  homme  Irès-versé  dans 
l'étude  des  langues.  On  a  de  lui 
quelques  inscriptions  et  poésies 
grecques.  Aussi  modeste  que  sa- 
vant, il  avait  relusé,  en  1807,  l'ar- 
chevêché de  Turin  que  le  roi  de  Sar- 
daigne  lui  offrit.  11  mouiut  a  Rome 
le  19  mars  1822.  Le  P.  Zurla, 
religieux  camaldule,  prononça  son 
oraison  funèbre,  quiaélé  imprimée. 
Le  P.  Grandi  se  proposait  de  donner 
une  édition  des  œuvres  spirituelles 
de  Fontana,  mais  la  mort  la  empêché 
d'exécuter  ce  orojet.      G — G — Y, 

FOlM'AIVELLA  (  FB;»Urois), 
savant  orientaliste,  naquit  à  Venise, 
le  28  juin  1768.  Son  père,  simple 
ouvrier  ,  saciifia  ses  économies  pour 
lui  donner  une  éducation  capable  de 
le  faire  entrer  dans  l'élat  ecclésiasti- 
que auquel  il  se  destinait.  Toutefois  , 
en  suivant  les  études  tliéologiques , 
il  manifesta  un  grand  désir  de  cou- 
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naître  les  langues  orientales ,  et  il  eut 
le  boubeur  d'y  avoir  pour  raaîlre, 
l'abbé  J.-B.  GalliccioIIi,  l'un  des 
hommes  les  plus  savants  que  Tllalie 
ait  produits.  Son  premier  ouvrage 
fut  une  disserlalion  sur  la  manière 
dont  on  devait  écrire  le  mol  Johan- 
nes.  Il  donna  dans  cet  essai  des  preu- 
ves de  la  profondeur  de  sa  critique  et 
de  son  jugement.  INoramé  professeur 
de  grammaire  à  Venise,  il  se  fil  en 
même  temps  remarquer  parmi  les  ora- 
teurs sacrés.  Lors  de  la  réunion  de 
Venise  au  royaume  d'Ilalie,  il  fut 
nommé  professeur  d'éloquence  la- 
tine au  lycée  d'Urbin.  Admirateur 
enthousiaste  de  Bonaparte  ,  il  le 
choisissait  toujours  pour  sujet  de  ses 
thèmes  ,  dédaignant  les  grandeurs 
classiques  de  César  et  d'Alexandre. 
Ceculte  exclusif  fut  plus  tard  la  source 
de  grands  malheurs  pour  Fonlanella  j 
car  ,  en  1814,  pour  se  soustraire  aux 
menaces  de  quelques  hommes  exaltés 
dans  un  autre  sens,  Fonlanelia  fut 
obligé  de  fuir  pendant  la  nuit 5  à 
peine  s'élait-il  sauvé  que  sa  maison 
lut  envahie  et  pillée.  Désormais 
pauvre  et  sans  place,  il  se  fil  cor- 
recteur d'imprimerie  à  Venise,  et 
dut  à  M.  Barlhélemi  Gamba  d'être 
employé  ,  plusieurs  années,  dans  la 
typographie  d'Aleziopoli.  Philoso- 
phe ,  il  supportait  sa  mauvaise  for- 
tune avec  beaucoup  de  courage  : 
il  écrivait  à  un  de  ses  amis  que, 
quoique  le  métier  de  correcteur 
d'épreuves  fut  regardé  comme 
très-fatigant  et  très- ennuyeux ,  il 
y  trouvait  du  plaisir  et  même  du 
charme.  Après  plusieurs  années  de 
détresse,  Fonlanelia  en  fut  tiré  par 
le  gouvernement  autrichien ,  qui  le 
chargea,  avec  Jean  Petrellini ,  de 
dresser  le  catalogue  de  la  Bibliothè- 
que Zeniana.  Lorsqu'il  eut  terminé 
ce  travail ,  le  patriarche   Wilesi  le 
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nomma  professeur  des  langues  grec- 
que et  hébraïque,  dans  le  séminaire 
de  Venise;  mais,  cette  place  ayant 
été  supprimée,  il  fui  forcé  de  rede- 
venir correcteur  d'épreuves,  et  de 
donner  des  leçons  dans  des  njaisons 
particulières.  Il  mourut  le  22  mars 
1827.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  L'orto- 
grafia  del  nome  Johann  es, Nernsey 
1 790,  in-8°.  II.  Prosodia  che  serve 
d'appendice  aile  regole  generali 
délia  sintassi  latina,  ibid.,  1812, 
in-8°.  111.  Osservazioni  sopra  la 
seconda  edizione  delC  Iliade  dO- 
mero  ,  pubblicata  da  Vincenzo 
Monli,  ibid.,  1814,  in-8°.  Cet 
ouvrage  est  entièrement  consacré  à 
des  observations  sur  l'orthographe. 
IV.  LiO  stnmpare  non  è  per  tutti ^ 
1814,  in-8°.  Cette  comédie  bur- 
lesque attira  de  violentes  critiques 
à  son  auteur,  a  qui  l'on  reprochait 
d'-ittaquer  plusieurs  célébrités  con- 
temporaines. V.  Addenda  ad  grœ- 
cam  grammaticen  ,  Alediolani  im» 
per.  typis  éditant  18 1 9,  Venise, 
1819.  VI.  La  paleortoi'pia  délia 
lettera  greca  >j ,  ibid.,  1819,  in- 8°. 
L'auteur  a  soutenu  dans  celle  bro- 
chure que  la  lettre  >;  devait  se  pro- 
noncer comme  e;  cependant  il  re- 
nonça plus  tard  à  celle  opinion,  et^ 
dans  un  discours  qui  précède  son  Dic- 
tionnaire grec,  il  a  déclaré  qu'il  s  en 
tenait  à  la  prononciation  usuelle  de  >j 
grec  en  i.  VIL  Limen  grammati- 
cuni ,  sive  prima  grecœ  linguœ 
rudimenta^  \ taise,  1819,  in-8°. 
VIll.  Secunda  pars  j  sive  sintaxis 
grecœ  gramniaticcs ,  ibid.,  1821, 
iu-8".  IX.  Vocnbolario  greco-ita- 
liano  ed  italiano-greco ,  ibid., 
182 1 ,  in-8°.  X.  Memoria  sopra  la 
grammatica  greca  elemetitare  ad 
uso  délie  classi  III  e  If^  del  corso 
ginnasiale  y  ibid.,  1822,  in- 12. 
XL  A"  ocabolario  ebrdico-italiano 
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ed  italiano-ebraïco ,  ibid.,  1824, 
in- 8°.  Xn.  Vita  di  Francesco 
F ontanella  ,  prèle  veneziano  , 
scritta  da  lui  medesimo ,  ibid., 
1825,  )a-8°.  XIII.  Quesito  intorno 
ait  opéra  Ortografia  enciclopc- 
dia  universelle  délia  linsua  ita- 
liana,  ibid.,  1826,  in-8°.  XIV. 
Corso  di  mitologia ,  ibid.,  182G, 
2  vol.  in-8°.  XV.  Lcttera  a'ia  na- 
zione  ebrea  per  eccilarla  allô  stu- 
dio ,  ibid.,  1826.  XVI.  Nuovis- 
sima  grammatica  italiana  per 
apprender  la  lingua  ebraïca.  Ou 
imprimait  cet  ouviage  lorsque  Fon- 
tanella  mourut,  et  l'on  ensuspendil  la 
publicaîion.  Z. 

FOi\TAIVES  (le  raari|uis  Louis 
de),  de  l'académie  française ,  né  à 
Niort  (Deux-Sèvres),  le  6  mars  1  757, 
mort  à  Paris  le  17  mars  1821, 
était  issu  d'une  famille  noble  et  pro- 
testante, originaire  du  Languedoc, 
exilée  par  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  mais  convertie  à  la  toi  ca- 
tholique et  rentrée  eu  France  depuis 
longues  années.  Son  père,  n'ayant 
pour  toute  fortune  qu'un  modeste 
emploi  d'inspecteur  du  commerce, 
confia  l'éducation  de  son  enfance  à 
unhonnêle  curédesenvirousdelNiort , 
chez  lequel  il  fut  mis  en  pension  et 
qu'il  accompagnait  a  l'église.  De  là 
peut-être  ce  goût  prononcé  pour  les 
cérémonies  religieuses  qu'il  a  gardé 
toute  sa  vie,  et  qui  peut-être  aussi  n'a 
pas  été  sans  influence  slir  la  nature 
de  son  talent,  comme  sur  le  choix 
des  sujets  qu'il  a  traités.  Il  passa  en- 
suite au  collège  de  Niort,  tenu  par 
la  congrégation  de  l'Oratoire  ,  et  y 
acheva  toutes  ses  études.  Sa  passion 
pour  la  poésie  se  déclara  de  bonne 
heure.  Un  frère  aîné ,  qu'il  a  long- 
temps pleuré,  encourageait  par  sou 
exemple  (car  il  était  poète  aussi), 
les  premiers  essais  de  sa  jeune  ver- 
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ve.  Après  la  mort  de  son  frère  et 
de  son  père,  Foutanes  vint  se  fixer  à 
Paris.  Quoique  déjà  sur  son  déclin  , 
la  littérature  y  régnait  presque  en 
souveraine  sur  une  société  polie. 
Heureux  jours,  du  moins  pour  les 
poètes,  où  les  lettres  n'étaient  pas, 
comme  aujourd'hui,  une  spéculation 
et  nu  moyeu  de  fortune, mais  uu  moyen 
de  bonheur;  où  ou  les  cultivait  en- 
core pour  l'amour  d'elles-mêmes; 
où  un  bon  livre,  fùt-il  d'un  jeune 
homme  ignoré  ,  avait  en  peu  de 
temps  pour  lecteurs  et  la  cour  et  la 
ville,  et  se  trouvait  dans  tous  les 
salons;  où  la  poésie  était  du  goût  de 
tous  les  âges,  et  faisait  l'aliment  de 
toutes  les  conversations  !  Foutanes 
débuta  dans  le  monde  littéraire,  ea 
1778,  Tpar  la  Furet  de  Navarre. 
C'est  un  petit  poème  descripti/l 
genre  alors  fort  a  la  mode,  miis  où 
l'auteur,  évitant  tous  les  écarts  de 
l'école  contemporaine  ,  réussit  à 
peindre  la  nature,  comme  les  an- 
ciens, avec  vérité,  et  à  être  brillant 
sans  fausses  couleurs,  sans  recher- 
che et  sans  enluminure.  Ce  début  lui 
concilia  ramliié  de  Duels,  a  qui, 
l'année  suivante  ,  il  adressa  une  belle 
et  noble  Epitre.  Il  y  a  de  l'àme  et 
de  l'Inspiration  dans  cet  hommage 
rendu  au  talent  original ,  profond  et 
vrai,  et  aux  vertus  privées  de  Ducis. 
On  y  sent  déjà  que  le  jeune  poète  est 
appelé  à  réussir  particulièrement 
dans  l'expression  des  sentiments  re- 
ligieux, comme  nous  le  verrons  plus 
bas.  Eu  1783,  parut  ssl  traduction 
en  vers  de  Y  Essai  sur  l'homme , 
de  Pope  ,  ouvrage  de  morale  un  peu 
sec,  dont  Fontanes  s'attacha  trop 
peut-être  à  imiter  la  concision.  Mal- 
gré ce  défaut ,  fort  atténué  du  reste 
dans  l'édition  publiée  en    1821  (1)^ 

(i)  On    y   lit  l'avis  suivani  :  «Je  ne  songeais 
point  à  réimprimer  celte  traduction.  Elle  serait 
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tous  les  lioiuraps  éclairés  ,  appréciant 
les  grandes  beautés  qui  le  raclie- 
lait'iil,  félicilèrenl  l'auteur  de  Pelé- 
vatioa  et  de  la  punie  de  son  slyle. 
Mais,  rliose  singulière!  la  traduc- 
tion de  Foiilanes  était  précédée  d'uu 
Discours  préliminaire 'j  il  aspirait 
sans  doule  à  figurer  par  ses  vers 
dans  les  premiers  raugs  des  poêles 
du  lemps,  el  il  arriva  que  sa  pmse 
le  plaça  tout  d'abord  au  premier 
rang  des  prosateurs  où  il  n'aspirait 
pas.  C'est  en  effet  un  morceau  ache- 
vé. Ou  s'élonna  de  trouver,  dans  un 
jeune  horanae  de  vingt-six  ans ,  une 
si  rare  sûreté  de  goût,  une  si  haute 
^ai^on ,  une  criiicjue  si  fine  et  si 
profonde,  un  fonds  de  litléralure 
si  étendu  ,  tant  d'élégance  et  de  clar- 
té unies  a  une  telle  variété  d'idées 
et  de  jugements  indépendants.  Les 
poitrails  de  Lucre œ ^  à' Horace  ^ 
de  Boileauy  de  Voltaire,  el  surtout 
de  Pascal  ^  considérés  comme  écri- 
vains moralistes,  furent  des  lors  et 
seront  toujours  cités  comme  des  mo- 
dèles de  stjle,  comparables  à  ce 
que  nous  ont  laissé  dans  ce  genre  les 
plus  beaux  génies  du  grand  siècle.  Le 
poème  du  Verger  [2]  fut  publié  en 
1788.  Le  plan  en  parut  vague  el 
faiblement  Iracé  j  mais  ou  y  remar- 
qua de  beaux  vers  sur  les  Alpes,  le 
Jura  et  la  A  'allée  du  Léman ,  et  un 
morceau  des  plus  gracieux  sur  les 
Jleurs.  Le  talent  poétique  de  Fonta- 
uessembla s'être  agrandi  \àXi%\ Essai 
sur  l'astronomie ,  publié  en  1789. 


leslée  longtemps  dans  mon  portefiuille  avec 
quelques  ouvniRes  originaux.  M.is  on  publie, 
après  la  mon  ic  M.  UeiiUe,  b  version  qu'il  n'a 
point  imprimée  de  son  vivant  :  je  dois  donc 
aussi  publier  la  niienn».  Il  y  a  xtXus  de  viii"t  ans 
qu'elle  est  dans  sa  forme  actuelle.  Si  je  parais- 
sais plus  tard,  ou  pourrai  croire  qn.-  j'ai  cor- 
rigé moi  travail  sur  celui  de  M.  Delille  » 

(«)  l'ontanes  l'a  refait  depuis  lout  entier  et 
en  trois  chants,  au  lien  dun,  .«ous  le  litre 
A'Essai  sur  la  maison  nisliijue.  11  est  encore 
ine'tlii. 
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Ce  fut  alors  que  La  Harpe,  qui  ne 
louait  guère  ses  contemporains,  pro- 
110  ca  sur  Fontanes  ces  paroles  pro- 
phétiques :  Voilà  décidément  un 
poète  qui  tuera  l'école  de  Dorât. 
Même  sucrés  attendait  VEpitre  sur 
tédit  en  faveur  des  non-cathoU~ 
ques  ^  couronnée  le  2.j  août  de  la 
même  année  par  l'académie  française. 
Cet  édit  sorti  du  cœur  de  Louis  XVI, 
etqui  rendaitaux  prulcstanls  lesdroits 
que  leur  avait  fait  perdre  la  révoca- 
tion lie  l'édit  de  Nantes,  cet  élit  qui 
trouva  parmi  eux  tant  et  de  si  il- 
lustres ingials,  inspira  dignement 
Fonlanes.  INé  d'une  famille  autrefois 
protestante,  écrivant  son  épîlre  au 
milieu  des  déclamations  philosophi- 
ques et  politiques  de  1789,  il  j 
rend  hommage  à  Louis  XVI,  sans 
cesser  d'admirer  Louis-le-Grand;  il 
est  pliilosophe  et  religieux  ,  tolé- 
rant et  catholique  ;  il  proclame  hau- 
tement, en  présence  de  l'incrédulité 
déjà  liiomphaDte  ,  le  dogme  de  l'Eu- 
charistie qu'il  qualifie  ainsi  : 

Ce  dictame  immortel  qui  fleurit  dans  les  cicux. 

Nous  ne  pouvons,  a  propos  de  celle 
epîlre,  nous  empêcher  de  croire  que, 
si  l'académie  française  s'honora  elle- 
même  en  la  couronnant,  ce  fut  aussi 
cet  acte  honorable  qui  contribua  le 
plus  à  exciter  la  haine  révolution- 
naire de  Chamfort  contre  l'illustre 
compagnie  dont  il  était  membre  et 
dont  il  provoqua  peu  après  la  des- 
truction. —  Ne  voulant  point  inter- 
rompre l'analyse, ou,  pour  mieux  dire, 
le  simple  énonce  des  divers  ouvrages 
poétiques  de  Fontanes,  el  n'élant 
point  d'ailleurs  obligé  de  suivre  l'or- 
dre chronologique  dans  lequel  ils 
ont  été  publiés,  nous  fr.iucbi.NSOOs 
plusieurs  années  pour  parler  loul  de 
suite  de  quelques  poé>ies  qui  lui  ont 
acquis  et  assuré  le  plus  de  renom- 
mée, la  Chartreuse  de  Paris ,  les 
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Livres  saints  y  le  Jour  des  morts 
dans  une  campagne  ^  les  Stances 
à  M.  de  Chateaubriand,  et  le  Re- 
tour d'un  exilé ,  ode  sur  la  vio- 
lation des  tombeaux  de  Saint- 
Denis.  Il  faut  lire /«  Chartreuse, 
non  dans  les  versions  faulives,  pu- 
bliées dans  divers  recueils,  depuis 
1783  jiisiju^en  1800,  mais  telle  que 
Fonlaiies  la  refaite  pour  M.  de 
Cbâteaubriand  qui  Ta  iinprinaée  en 
entier  dans  le  Génie  du  Christia- 
nisme. INous  ferions  injure  a  nos  lec- 
teurs en  analysant  ce  poème  aujour- 
d'hui si  connu.  Nous  nous  contente- 
rons donc  de  répéter  ce  qu'en  dit 
M  de  Chateaubriand  avant  de  le 
citer  :  «  Ces  beaux  vers  prouveront 
«  aux  poètes  que  leurs  muses  gâ- 
te gneraienl  plus  à  rêver  dans  les 
«  cloîtres  Lju'à  se  faire  l'écho  do 
a  l'impiété.  «  On  trouve,  dans  les 
Livres  saints,  les  beautés  poéti- 
ques les  plus  dignes  d'un  pareil 
sujet  5  et  Fonlanes  y  prouve  par  sou 
exemple  la  vérité  de  ce  vers  du 
poète  : 

L'euthousiasme  haliite  aux  rives  du  Jourdain. 

11  règne  dans  le  Jour  des  morts, 
une  mélancolie  religieuse,  pénétran- 
te, pleine  de  charme,  inconnue  des 
anciens,  jointe  a  la  simplicité,  à 
l'accord  parfait  de  la  pensée  et  de 
l'expression  qui  caractérisent  ces 
éternels  modèles  du  goût:  c'est  du 
Fénelon  en  beaux  vers.  Les  S  tances 
adressées  au  chantre  des  Martyrs 
(en  1810),  alors  persécuté  par  les 
plus  injustes  critiques,  ne  le  cèdent 
en  rien,  ce  nous  semble,  a  ce  que  la 
muse  de  l'amitié  inspira  de  plus 
louchant  et  de  plus  gracieux  à  Ovide 
parlant  de  Tlbulle,  a  Horace  écri- 
vant à  Virgile.  Mais  si  quelque  chose 
put  être  encore  plus  flatteur  que 
ces  vers  pour  M.  de  Châleaubriaud, 
ce  fui  l'envoi  ingénieux  dont  Foala- 
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nés  les   accompagna.  Quel  était  donc 
cet  envoi?  une  critique  de  Télému' 
que  en  sept  volumes  publi'''e  depuis 
un  siêclel  — Quoique  l'Ode  sur  la 
violation  des  tombeaux  de  Saint- 
Denis.,  ode  remart|uablc  par  la  verve 
el  l'indignaliou  poétique  ,   n'ait    été 
connue  du  public  que  par  la  lecture  qui 
en  fut  faite  daus  la  séance  académique 
du  24  avril  1817,  nous  pouvons  aflSr- 
mer  qu'elle  était  connue  de  Bonaparte 
avant  qu  il  eût  eu  le  bon  esprit  de  res- 
taurer les  tombes  royales.   On  peut 
donc  présumer  ([u'elle  a  contribué  a 
cette  reslauratiou.   Fonlanes  voulait 
plus  :  il  avait  conseillé  des  a«/e/4f.r- 
piatoires.  Mais,  comme  l'a  dit  M.  le 
prince  de  T  jlleyrand ,  el  comme  on  a 
{3ii[A(^^u\s,onreculadevantlacrain-' 
te  de  donner  de  V humeur  aux  as- 
sassins.— Reprenons  la  vie  de  Fon- 
lanes où  nous  l'avons  laissée  ,  a  la  fia 
de  1789.  La  révolulion  à  peine  com- 
mencée de  fait,  mais  de  lou^ue-main 
préparée  dans  l'opinion,  fit  en  peu  de 
temps  des  progrès  immenses,  grâce  a 
l'audace  des  novateurs  aidée  de  la 
faibles.se  du  pouvoir.  Tout  te  qui  n'é- 
tait pas  détruit  était  menacé  de  l'être. 
Quel(|ues  esprits  sages  et   pleins  de 
loyauté  ,  mais  un  peu  tard-vojants 
(si  j'ose  basai der  ce  mot),  résolurent 
d'opposer  leur  sagesse  à  la  folie  ,.  et 
leurs  écrits  raisonnables   au   torrent 
des  pampblels  fuiiiux  qui  inondaient 
la  France.  Dans  ce  dessein,  ils  s'as- 
socièrent ceux  des  écrivains  monar- 
chiques qu'ils  jugèrent  les  plus  mo- 
dérés daus    leur   opinion   politique. 
Suard  LiFonlanes furent  du  nombrej 
le    nouveau   journal  rédigé   par  eux 
s'appela    le  lUodérateur.  Mais  cet 
essai  ne   fut  pas   plus  heureux  qu'il 
ne  l'a  été  a  une  époque  plus  voisine 
de  nous,  el  le  torrenl  emporta  bien- 
tôt le  Modérateur  et  les  modérés. 
Fonlanes  néanmoins ,   se   raidissant 
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contre  le  péril ,  continua  dans  d'au- 
tres écrits  à  combattre  ranarchie , 
jus(|ii'au  jour  où  lombèrent  avec  le 
trône  et  ceux  (pii  l'avalent  défendu 
et  plusieurs  de  ccux-la  même  qui  l'a- 
valt'iil  f.iii  tomlier.  Relire  dabord  a 
Lyon,  où  il  avait  épousé,  depuis  un 
an,  une  l'erame  aimable,  spirlluelle 
et  d'un  caraclère  noble  et  ferme, 
Fonlanes  vil  Ijieulôt  ses  jours  en 
danger  au  milieu  de  ses  nouveaux 
compalriulcs  incendiés  et  décimés. 
Mais  voilh  (pie  le  20  déc.  1793  (29 
frimaire  an  II),  sortant  tout  à  coup 
de  leur  stupeur,  les  Lyonnais  en- 
voient à  la  baire  de  la  Cnuveiilion 
quatre  bommcs  du  peuple  (3),  quatre 
nommes  grossièrement  velus  qui,  sem- 
blables au  paysan  du  Danube  re- 
traçant au  sénat  de  Rome  les  cruaa- 
iés  de  ses  préleurs  el  lui  disant  avec 
l'aulorilc  du  désespoir  :  retirez-les^ 
viennent,  dans  un  discours  énergique 
et  adroll ,  demander  au  sénat  régicide 
la  cessation  des  massacres  et  le  rap- 
pel de  Collol-d'Herbois.  Déjà  les 
tyrans  de  la  France ,  d'abord  élonnés 
d'un  pareil  langage,  se  sentent  en 
dépit  d'eux  émus  de  pitié  pour  leurs 
victimes.  Le  décret  de  rappel  est 
rendu,..  Mais  Collotd'Herbois,  ins- 
truit a  temps  du  départ  des  députés 
lyonnais,  arrive  lui-même  à  Paris  et 
fait  rapporter  le  décret  (  séance  du 
21  décembre).  Le  chef  de  la  dépu- 
talion  est  arrêté;  l'écrivain  qni  lui 
avait  prêté  son  éloquence  est  deviné 
et     proscrit;   c'était   Fontanes  (4). 


(3)  Sniii-riniissct ,  r.hangcux.  Chaussât  et 
Prost.  Ce  fut  Cli;iiigeu\  qui  porta  la  paiole.  De 
ces  qunirr  liouum-s  Je  cœur  il  n'existe  plus 
aujourd'liui  que  MM.  .Sjin  Rousset  et  Prost. 

(4}  >fous  laiDiiInu,  eu  peu  de  mots  cet  inci- 
dent. Voyez  ,  pour  1rs  détails  ,  le  Moniteur  et 
les  journaux  d'alors,  mais  i>rincipaloment  le 
Journal  (If  l'.Jnaie/iie,  puiilie  en  1811,  par  M. 
le  cliovaliri-  de  Langeai-,  au  mil  duquel  nous 
avons  einpi-uulé  quelques  expressions;  voyei 
aussi  reluquent  di.scours  de  réception  d«  M. 
Ville:uaiii  à  l'académie  française. 
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Obligé  de  fuir ,  il  erra  long-temps 
sans  asile,  el  sa  femme  accoucha  de 
sou  premier  enfant  au  milieu  des 
vignes  (5).  Recueilli  enfin  chez  un 
ami,  il  y  reçoit  un  jour  un  billet  por- 
tant ces  mois  écrits  au  crayon  : 
ce  Allez  trouver  dans  son  camp  le 
a.  représentant  du  peuple  Maignel  j 
«  il  vous  donnera  un  sauf-conduit.» 
Maignet!  l'incendiaire  d'Orange  et 
de  liédoulu  !  quelle  ressource!  n'é- 
tait-ce pas  pluiôt  un  piège  ?., .  Il  s'a- 
chemine pourtant  vers  le  camp  du 
proconsul;  on  l'arrête  au  premier 
posie  et  on  le  conduit  à  Maignet.  A 
peine  lui  a-t-il  dit  son  nom  que  celui- 
ci  s'élance  sur  lui ,  comme  un  llgre 
prêt  à  dévorer  sa  proie,  lui  secoue 
le  corps  avec  violence  et  lui  glisse 
furtivement  un  papier  sous  ses  véle- 
menls,  en  lui  criant  :  «  Tu  t'es  fait 
«  bien  attendre;  je  n'ai  plus  besoin 
«  de  toi;  va-t'en.  Gendarme!  qu'on 
«  le  mène  au  lieu  convenu.  «  Ces 
paroles  n'étaient  pas  rassurantes. 
Fnnlanes  suit  en  silence  le  gendarme 
qni  ,  à  une  lieue  de  Ih,  le  q  .llte  et 
lui  dit  :  te  Voilà  ton  chemin;  bon 
«  jour.  »  Resté  seul ,  Fontanes  re- 
lire le  papier  mystérieux. . .  c'était  un 
passe-port  signé  Maignet,  excellente 
sauve-garde  au  moyen  de  laquelle 
Foulanes  se  crut,  au  moins  pour  tpiel- 
que  temps,  en  sûreté.  Il  fil  venir  M""' 
de  Fonlanes  à  Paris  et  tous  deux  se 
retirèrent  a  Sevran ,  près  de  Li- 
vry  ,  chez  M"'*  Dufrénoy  leur  amie  , 
femme  d'un  talent  poétitpie  élégant 
et  naturel,  où  ils  vécurent  paisible- 
ment jusqn'au  9  thermidor.  Bientôt 
après,  la  Convention  créa  VInstitut, 
qu'elle  composi  d'abord  d'écrivains, 

(5)  C'était  uni»  fdie  qui  a  peu  vécu.  I.a  se- 
conde fille  née  de  celle  union,  ne  TuiilanI  point 
quitter  l'honorable  nom  de  son  p^rc ,  a  snlliiitë 
el  ohleiiu  de  la  cour  de  ILivière  le  titre  de 
chanoinessc  de  Munich ,  el  elle  porte  en  con- 
séquence le  nom  de  comtcMe  Christine  de 
Fontanes. 
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de  savants  et  d'artistes  pris,  comme 
de  raison,  dans  son  propre  sein,  tels 
que  Lakanal,  Fourcroj,  David,  etc.^ 
auxquels  furent  successivement  ad- 
joints les  plus  grands  noms  scientifi- 
ques el  lilléraires  de  l'époque.  Fon- 
tanes  alors  ne  fut  point  oublié.  On 
le  nomma  de  plus  professeur  de  bel- 
les-lettres a  l'école  centrale  des 
Quatre  •  Nations.  Une  heureuse 
réaction  politique  et  littéraire  s'opé- 
rait dans  les  esprits,  mais  elle  mar- 
chait lentement  :  il  fallait  y  aider  par 
le  moyen  de  la  presse  périodique. 
Quoique  déjà  plus  d'une  fois  punis 
de  leur  courage,  quelques  publicis- 
tes,  hommes  d'esprit  et  de  cœur,  tels 
que  M.  Michaud  (6) ,  se  remirent  a 
l'œuvre.  La  Harpe ,  converti  à  la 
religion  et  a  la  cause  royale  par  une 
longue  détention,  reprit  la  plume  et 
devint  éloquent.  Il  s'associa  Fontanes 
et  l'abbé  Bourlet  de  Ysuxcelles  pour 
la  rédaction  du  Mémorial.  Les  noms 
des  trois  principaux  rédacteurs  figu- 
raient en  télé  de  ce  journal,  et  chacun 
d'eux  signait  ses  articles  de  la  lettre 
initialede  sonnom.Un  article  signé  F. 
parut  à  la  date  du  15  août  1797. 
C'était  une  lettre  au  général  Bona- 
parte, commandant  alors  en  Italie  et 
dont  les  proclamations  semblaient 
menacer  les  Parisiens  peu  républi- 
cains d'un  nouveau  canon  de  vendé- 
miaire. Voici  quelques  fragments  de 
celle  pièce  singulière  :  «  Brave  gé- 
«  uéral,  tout  a  changé  et  tout  doit 
o  changer  encore,  a  dit  un  écrivain 
«  politique  de  ce  siècle,  h  la  tète 
«  d'un  ouvrage  fameux.  Vous  liâlez 
n  de  plus  eu  plus  l'accomplissement 
«  de  celle  proj»hétie  de  Rayual.  J'ai 

(e^M  Michaud  l'aine  fauteur  du  Printemps 
d'un  Proscrit,  des  Adieux  a  Bonaparte  ,  de  V His- 
toire des  croisader,  elc,  et-;.)  n'a  jamais  cessa 
de  réiligi  r  la  Quotidienne,  durant  toute  la  révo- 
lution, que  quand  il  y  a  été  forcé  par  uo  arrêt 
d'exil  ou  Ue  mort. 
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«  déjà  annoncé  que  Je  ne  vous  crai- 
«  gnais  pas,  quoique  vous  commaa- 
«  diez  qualre-viugt  raille  hommes  et' 
a  qu'on  veuille  nous  faire  peur  en 
«  votre  nom.  Vous  aimez  la  gloire, 
«  et  cette  passion  nes'accommode  pas 
«  de  petites  intrigues  et  du  rôle  d'un 
«  conspirateur  subalterne  auquel 
«  on  voudrait  vous  réduire.  Il 
«  me  paraît  que  vous  aimez  mieux 
«  monterau  Ca/7i7o/e,etcetteplace 
a  est  plus  digne  de  vous.  Je  crois 
«  bien  que  votre  conduite  n'est  pas 
«  conforme  aux  règles  d'une  mo- 
«  raie  très-sévère;  mais  Théroïame 
K  a  ses  licences,  el  Vollairene  man- 
te querait  pas  de  vous  dire  que  vous 
«  faites  votre  métier  d'illustre  bri- 
a  gand  comme  Alexandre  et  comme 
«   Charlemagne  :  cela  peut  suffire  à 

a  un  guerrier  de  vingt-neuf  ans 

a  En  vérité,  brave  général,  vous  de- 
«  vez  bien  rire  quelquefois,  du  haut 
«<  de  votre  gloire,  des  cabinets  de 
a  l'Europe   et   des  dupes  que  vous 

«   faites Vous  préparez  de  raé- 

«  morables  événements  à  Thistoire, 
ce  il  faut  l'avouer.  Si  les  rentes 
«  étaient  payées  et  si  on  avait  de 
te  l'argent,  rien  ne  serait  plus  inté- 
<t  ressaut  au  fond  que  d'as.^ister  aux 
tt  grands  spectacles  que  vous  allez 
«  dnnuer  au  monde:  l'imagination 
tt  s'en  accommode   fort,   si  l'équité 

te   en  murmure  un  peu Vous  ai- 

(t  raez  les  lettres  el  les  arts,-  c'est 
a  un  nouveau  compliment  à  vous 
tt  faire.  Les  guerriers  instruits  sont 
K  humains  5  je  souhaite  que  le  même 
K  goût  se  communique  à  tous  vos 
te  lieutenants.... 

«J'aime  fort  les  Léros,  s'ils  aiment  les  poùtrs...» 

ce  Adieu;  suivez  vos  grands  projets, 
et  mais  surtout  ne  revenez  à  Pa- 
ît, ris  que  pour  y  recevoir  des 
ce  fêtes  et  des  applaudissements. -a 
Nous  ne  savons  pas  si  le  général  Bg- 
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naparte  eut  connaissance  du  Mémo- 
rial et  de  celle  lettre  curieuse.  Il 
s'en  sérail  sans  doute  amusé.  Mais  le 
Directoire  la  lut  et  ne  s'en  amusa 
pas.  Quinze  jours  après  ,  arriva  le 
18  fruclidor,  véritable  Sainl-Barlbé- 
lemi  des  journalistes,  où  furent  com- 
pris les  trois  rédacteurs  du  Mémo- 
rial. Condamné  à  la  déportaliou, 
Fonlanes  fut  de  plus  rayé  de  l'Insli- 
tuf  ainsi  que  l'abbé  Sicard  et  M.  de 
Pasloret,  depuis  chancelier  de  Fran- 
ce. Craignant  de  comproncellre  les 
amis  qui  lui  donnèrent  asile  dans  les 
premiers  moments  du  danger,  il  se 
réfugia  en  Angleterre.  C'est  là  qu'il 
retrouva  W.  de  Chateaubriand  qu'il 
avait  connu  à  Paris  vers  la  fin  de 
1790.  Il  faut  lire,  dans  M.  de  Cha- 
teaubriand lui-même  (7),  comment 
les  deux  exilés  renouèrent  cette  ami- 
tié constante,  inallérable^  qui  a  fait 
l'honneur  et  le  charme  de  leur  vie, 
quelles  toucbanles  consolations  leurs 
entretiens  apportaient  incessamment 
a  leurs  douleurs  communes  ,  et  avec 
quelle  noble  franchise  l'homme  de 
génie,  que  Fontanes  eut  le  premier 
la  gloire  de  deviner,  proclame  les 
obligations  qu'il  eut  a  l'homme  de 
goût.  Enfin  brumaire  vinlj  le  géné- 
ral Bonaparte  monta  au  Capitale, 
suivant  la  prédiction  de  Fontanesj 
la  France  espéra,  et  Fonlanes  rentra 
en  France.  Quoique  le  décret  de  dé- 
portation pesât  toujours  sur  sa  tête,  il 
vivait  a  Paris,  paisible  mais  fort  re- 
tiré, dans  un  petit  logement  de  la  rue 
Sainl-Honoré,  près  de  Saint-Roch, 
lorsque ,  apprenant  la  mort  de  ^Va- 
shinglon,  Ijonaparle  résolut  de  faire 
prcni>ncer  son  éloge  fimèbie.  Voici 
sur  cet  incident  quebpies  détails  cu- 
rieux ,  qui  nous  lurent  transmis  au 
moment  même  par  le  témoin  le  plus 

(7)  Voy.  ï Essai  sur    la    lillératuie  anglaise, 
t.  a.  p.  a86. 


FON 

digne  de  foi  :  «  Washington,  dit 
«  le  premier  consul  ,  est  le  seul 
a  homme  qui  soit  sur  maligne.... 
«  j'ai  été  un  instant  sur  Cflle  de 
a  Cromwell....  je  veux  qu'il  soit 
a  loué  dignement  et  publiquement. ., 
«  qui  choisir?  »  M.  Maret  (depuis 
duc  de  Ijassano),  homme  lettré,  tou- 
jours prêt  à  inspirer  comme  a  conce- 
voir des  idées  généreuses j  répond 
sans  hésiter  -.Fontanes.  Un  troisième 
personnage  ayant  fait  observer  que 
Fonlanes  est  sur  la  liste  des  dépor- 
tés :  a  ti'est-ce  que  cela,  repli  (ue 
«  vivement  Bonaparte  ;  je  le  raye 
K  de  cette  liste;  c'est  lui  qui  pronou- 
«  cera  l'oraison  funèbre,  et  je  veux 
a  que  ce  soit  le  28  de  ce  mois  (8), 
te  d.ms  le  temple  de  Mars  (  la 
ce  chapelle  des  Invalides).  »  Six 
jours  seulement  furent  donnés  a  l'ora- 
teur pour  rem[)lir  cette  difficile  et 
noble  tâche;  difficile  en  effet,  quand 
on  songe  a  la  position  respectivedu  pa- 
négyriste et  de  celui  qui  commandait 
le  panégyri({ue  ,  aux  opinions  politi- 
ques de  l'un  ,  et  aux  desseins  ambi- 
tieux de  l'autre.  Nul  ne  doutait  eu 
France  que  Pillustre  guerrier,  des- 
pote naissant,  sous  le  titre  modeste 
et  hy])ocrile  de  consul  ,  n'aliendîl  de 
Fontanes  autre  chose  que  l'éloge  de 
Washington.  Aujourd'hui  même  en- 
core, on  ne  relit  point  sans  étonne- 
ment  ce  chef-dcenvre  de  goùl ,  d'a- 
dresse et  d  éloquence  tempérée  oiJ , 
parcourant  les  vertus  de  \Vashington, 
l'orateur  met  au-dessus  de  toutes  les 
autres  sa  modération  et  son  bon 
sens.  On  est  surtout  frappé  de  ce 
passage  qui  rappelait  si  vivement, 
dans  un  tel  lieu  et  à  une  telle  époque, 
au  souvenir  de  tous  les  cœ  irs  fran- 
çais,  le   nom  et  la  royale  bonté  de 

l'infortunée    Marie- Autoinelte 

«   0  jeune  Asgill!  toi  dont  le  uial- 

'^Sj  aS  pluviôse  au  VIII  (  i8  février  i8eo). 
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«  heur  sut  înléresser  l'Angleterre, 
a   la   France    et    rAmérique  !    avec 
(f   quels     soins    compatissanis    Wa- 
tt  shingloii  ne  retarda-t-il  pas  un  ju- 
te  gemenl  que  le  droit  de  la  guerre 
«    perraetlail   de  précipiter!    //  at- 
tc  tendit  qu'une  voix  alors  toule- 
u  puissante   franchît   l'étendue   des 
«  mers  et  demandât  une  grâce  qu'il 
«   ne  pouvait  lui  refuser;  il  se  laissa 
«  toucher  sans  peine  par  celte  voix 
«  conforme   aux  inspirations  de  son 
«  cœur;  et  le   jour   qui  sauva   une 
«  victime  innocente  doit  être  inscrit 
«   parmi  les   plus  beaux  de  l'Améri- 
«   que  indépendante  et  victorieuse.» 
Les  portes   de  l'Institut  s'ouvrirent 
pour  Fontanes   une  seconde  fois.  Il 
travailla  alors  à  la  rédaction  ,  et  l'on 
peut  dire  à  la  résurrection  du  Mer- 
cure     de     France.     Ses     articles 
sur  V Injluetice  des  passions  ,   par 
M'^^'^  de    Staël,  sur   le    Génie  du 
Christianisme.,  et  sur  les  œuvres  de 
Thomas ,   sont    d'une    critique  élo- 
quente et  p<ilie,  inconnue  jusqu'à  lui. 
—  Ici  commence  pour  Fontanes  une 
nouvelle  carrière.  Le  premier  consul, 
en    homme    habile,    s'était   montré 
fort  satisfait  de  l'éloge  de  Washing- 
ton. Il  recevait  fréquemment  Fonta- 
nes tête-k-têie,  a  dix  heures  du  soir, 
et  l'auteur  de  celte  notice  a  vu  entre 
les  m.iins  de  celui-ci  une  carte  d'en- 
trée particulière ,    a   l'aide   de    la- 
quelle il  était  introduit    par  une  pe- 
tite porte   extérieure    du   Pavillon 
Marsan.  La  .>e  lenaieal  des  conver- 
sations dont  le  but  était  évidemment 
d'entretenir  dans  l'esprit  de  Fontanes 
les  illusions  des  royalistes,  afin  de 
rallier  lui,  et  eux  par  lui,  au  pouvoir 
nouveau.  Fontanes  crut  de  bonne  foi, 
et  pendant  long-temps  ,  que  riiomiiie 
pour  qui  la  gloire  militaire  avait  tant 
d'altrails,  pourrait  bien  n'être    pas 
insensible  à  uue  gloire  plus  vraie  et 
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plus  solide,*  que  son  propre  intérêt 
pourrait  lui  suggérer,  sinon   de  gé- 
néreux sacrifices,  au  moins  des  idées 
d'ordre  et  de  décence  publique,  dont 
la  patrie   avait  tant  besoin  ,  et  qu'il 
serait   même  possible    de    les   faire 
naître  et  se  développer  par  des  con- 
seils mêlés  de  louanges   habiles.  Le 
plus    grave    des   historiens  ,    selon 
l'expressiou   de  Bossuel ,  ne  blâme 
point  Agricola  d'avoir  cherché  ,   par 
amour  du  bien  public ,   a  captiver 
l'esprit  de  l'empereur^  et  cet  empe- 
reur était  Douiiiien.  Il  l'en  remer- 
cie au  contraire;  il  le  félicite    de  ne 
point  s'élre  précipité   vers  une  mort 
certaine  et   sans  fruit,  par  une  opi- 
niâtreté inflexible   et  une   vaine  jac- 
tance de  liberté.  Oui  aurait  le  droit 
d'être  plus    sévère  que  Tacite?  Ne 
soyons  donc  pas  surpris  que,  quand 
même    l'imagination     de     Fontanes 
n'aurait  pas   dû   naturellement    être 
frappée  du  spectacle  d'uu   homme  si 
extraordinaire    et    d'événements    si 
merveilleux  ,  il  se  soit   laissé  facile- 
ment séduire  par  la  pensée  de  deve- 
nir le  conseiller   de  cet  homme,  et 
de  le  pousser  a  l'anéantissement  de 
la  révolution,  seule   espérance    qui 
ne  fût  pas  alors  sans  fondement.  C'est 
dans  la  même  idée  qu'il  accepta,  ainsi 
qu'un  de  ses  amis  (le  comte  Beugnot) 
une  place  importante  au  ministère  de 
l'intérieur,  où  ces  deux  liommes  re- 
marquables se  flattaient  d'avoir  sur 
l'esprit  du  frère   du  premier  consul , 
une  influence  heureuse  pour  l'admi- 
ni»fration  de  la  France  (9j.  Miis  ni 

(g)  Ce  fut  grnce  à  cette  influence  que  Fon- 
tanes fit  levrr  le  scelle  qui  arrêtait  la  publi- 
cation (lu  i>oèmc  àfi  la  Pitié,  de  lielille.  —  Dn 
peu  plus  lard,  le  poèie  aveti^>le  ne  pouvant 
ter-niuer  les  notes  q.i'il  avait  promises  pour  sa 
tiaUuclhii  df  t'Éuéide ,  Fontanes  se  cliargia  de 
faire,  à  son  insu,  les  notes  du  5"=  et  du  t"  hvre. 
Quand  l'éditeur,  M.  Mitliaud  jiuue,  lui  en 
donna  lecture,  sans  pouvoir  en  nouirncr  l'au- 
teur, il  s'écria  :  «  Il  n'y  a  que  Fontanes  ou 
«  Cbàteaubriaud  qui  puisse  les  avoirfaites  ainji.» 
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l'un  ni  l'autre  n'étaient  destinés  h  y 
rester  long-temps.  Nommé  memhre 
du  corps  léglslallf  pour  le  départe- 
ment   des  J)eux-Sèvre5 ,    en   février 
1802,  puis  porté   sur   la   liste  des 
cinq  candidats   à  la  présidence   an- 
nuelle, Fontanes  fut  choisi  pour  pré- 
sident au  mois  de  janvier  1804  (ni- 
rose  an   XII).  On  a  vu,  par  ce  qui 
précède,  combien  il  est  absurde  de 
supposer  que ,   pour  arriver  à   cette 
dignité,  Fontanes  ait  eu  besoin  de 
l'appui  qu'il  aurait  trouvé    en   effet 
dans  quelques  personnes  de  la  famille 
Bonaparte.   Quelle  autre   protection 
lui  fallait- il,  que  son  talent,  que  l'es- 
time dont  il  jouissait  dans  l'assem- 
blée, et    que    le   besoin  qu'avait   le 
premier  consul  de  donner  au  moins 
une   apparence   de  dignité  et  de  li- 
berté à  cetle  législature  muette,  par 
le    choix    du    seul    personnage    qui 
avait  le  droit  d'y  parler?  Ce  n'est 
pas  que  Fontanes  eut  le  don  de  Tim- 
provisation.  Il  availbeaucoup  de  mou- 
vement dans  l'esprit  |  il  exprimait  ses 
idées  avec  vivacité  et  en  termes  ex- 
cellents   dans    la    conversation  5    et 
pourtant   une   timidité  invincible  le 
rendait  incapable  de  prononcer  a  la 
tribune  publique  une  ou  deux  phrases 
qu'il  n'aurait  pas  écrites.  Mais  aussi, 
pourvu  qu'il  lui  fût  accordé  quehjues 
instants  de  préparation  ,    sa   pensée 
s'exhalait  en  accents  pleins  denoblesse 
et  de  courage.  Ici  les  faits  sont  si  nom- 
breux qu'on  n'éprouve  que  l'embar- 
ras du  choix.  Le  17  février  1804 deux 
commissaires  du  gouvernement  vien- 
nent proposer  un  décret  portant  que 
tout  individu  qui  recevrait  George  et 
Pichcgru   serait  puni  de   six  années 
de  fers,  si  le  récèlemenl  avait  eu  lieu 
avant  la  promulgation  du  décret , 
et  de  la  peine  de  mon,  s'il  avait  lieu 
postérieurement.  Fontanes,  sans  s'ex- 
pliquer (et  il  ne  le  pouvait  pas)  sur 


FOIS 

le  fond  de  cetle  odieusd  proposition,, 
n'en  flétrit  pas  moins  la  création  des 
commissions  extraordinaires  et  des 
tribunaux  spéciaux  :  «  Les  lois  , 
dit-il,  ont  seules  le  droit  de  con- 
damner ou  d'absoudre,  et  le  corps 
qui  les  sanctionne  doit  attendre 
leur  jugement.  Le  24  mars  de  la 
même  année  ,  le  corps  législatif  ayant 
reçu  le  complément  du  Code  civil, 
décrète  qu'il  sera  élevé  dans  le  lieu 
de  ses  séances  une  statue  en  marbre 
K  l'auteur  de  ce  bienfait.  Fontanes, 
orateur  de  la  députation  chargée  d'an- 
noncer cetle  décision  au  premier  con- 
sul ,  affectant  de  ne  parler  que  de  la 
conl'eclion  du  Code  et  d'éviter  toute 
allusion,  même  indirecte,  à  l'atten- 
tat commis  trois  jours  auparavant 
sur  la  personne  du  duc  d'Enghien , 
Fontanci  s'exprime  ainsi  :  «  La 
«  sage  uniformité  de  vos  lois 
a  va  réunir  de  plus  en  plus  tous 
«  les  habitants  de  cet  empire  im- 
«  mense,  etc.,  etc.  n  Bonaparte, 
dans  le  Moniteur  du  lendemain  , 
substitue  à  vos  lois,  ces  mots  perfi- 
des: vos  MESURES. Fontanes, indigné, 
court  aux  bureaux  du  Moniteur,  et 
y  exige  impérieusement  un  erratum^ 
qui  estimpriméle  27  mars  (n°  18G), 
et  qui  rétablit  le  texte  du  discours. 
Veut-on  savoir  maintenant  jusqu'à 
quel  point  celte  imposture  était  au- 
dacieuse? On  va  l'apprendre  par  la 
révélation  d'un  fait  qui  suffirait  seul 
pour  peindre  et  Bonaparte  et  Fon- 
tanes. Le  21  mars,  avant  le  jour, 
le  premier  consul  expédie  a  Fonta- 
nes l'ordre  de  se  rendre  auprès  de 
lui,  à  six  heures  du  matin. — «Eh 
bien  !  (lui  dil-il  avec  un  calme  appa- 
rent) vous  savez  que  le  duc  d'Eughieu 
est  arrêté? — Je  ne  puis  encore  y 
croire ,  même  en  l'apprenant  par 
vous.  —  Pourquoi  cela?  —  C'csl  le 
plus  grand  malheur  qui  ait  pu  vous 
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arriver.  —  Que  feriez-vous  donc  k 
ma  place?  —  Je  me  hâterais  de  le 
renvoyer  libre.  —  Libre!  quand  Je 
sais  qu'il  a  pénétré  plusieurs  fois  sur 
le  territoire  français  et  qu'il  y  con- 
spirait contre  moi!  —  Cela  fût-il  vrai, 
c'est  une  raison  de  plus  pour  un 
homme  tel  que  vous  de  le  mettre  en 
liberté.  —  Les  lois  veulent  qu'il  soit 
jugé ,  et  je  l'ai  traduit  a  un  conseil 
de  guerre.  —  Non  !  vous  ne  ternirez 
pas  ainsi  votre  gloire.  —  Il  faut 
qu'il  porte  la  peine  de  son  crime. — 
0  ciel!  c'est  impossible!   c'est  vous 

livrer  aux  jacobins c'est  vous 

perdre!.  ..  Vous  ne  le  tuerez  pas! 
non,  vous  ne  le  tuerez  pas!  —  Il 
n'est  plus  temps!  il  est  mort.»  — 
Jamais Fontanes  n'acessé  d'exprimer 
franchement  a  Bonaparte  son  opinion 
sur  ce  làciie  assassinat.  «  Pensez- 
«  vous  toujours  à  votre  duc  d'En- 
«  ghien?  lui  dit  un  jour  l'empereur. 
«  —  Mais  il  me  semble ,  répondit- 
cc  il,  que  V  empereur  y  pense  au- 
«  tant  que  înoi.  »  —  «  Faible  po- 
te litique  que  vous  êtes  (lui  disait-il 
«  une  autrefois,  a  propos  du  même 
et  crime),  lisez  celte  note  diplomati- 
tt  que  ,  et  voyez  si  le  cabinet  qui  me 
«  l'envoie  juge  ma  conduite  aussi 
<t  sévèrement  que  vous.  5>  Fontanes 
lit  la  note  et  répond  :  «  Cela  ne 
tt  prouve  rien  ,  sinon  qu'on  croit 
tt  dans  ce  cabiuet  que  vous  serez 
te  avant  peu  le  conquérant  du  pays.» 
— Quelques  esprits  prévenus  ou  peu 
éclairés,  révoquant  en  doute  les  sen- 
timents légitimistes  da  Fontanes  ,  ont 
poussé  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi 
jusqu'à  lui  reprocher  ces  paroles  si 
célèbres  de  son  discours  du  14  jan- 
vier 1805  :  tt //  (Bonaparie)  n'a 
«  détrôné  que  l' anarchie  qui  ré- 
K  gnait  seule  dans    i/absenciî  de 

tt    TOUS   LES  POUVOIRS  LEGITIMES.  » 

Acceptant    l'usurpation   comme    un 
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fait,  Fontanes  pouvait- il  consacrer 
plus  positivement  le  principe  de  la 
légitimité?  Le  même  sentiment,  et 
l'on  peut  dire  les  mêmes  regrets  et 
les  mêmes  espérances,  se  retrouvent 
dans  un  autre  paragraphe  de  ce  dis- 
cours :  «  Quand  le  corps  politique 
tt  tombe  en  ruines ,  tout  ce  qui  fut 
et  obscur  attaque  tout  ce  qui  fut  il- 
ee  lustre.  La  bassesse  et  l'envie  par- 
ce courent  les  places  publiques  en 
et  outrageant  les  images  révérées 
et  qui  les  décorent.  On  persécute  la 
«  gloire  des  grands  hommes  jusque 
et  dans  le  marbre  et  l'airain  qui  en 
(t  reproduisent  les  traits.  Leurs  sla- 
tt  tues  tombent  j  on  ne  respecte  pas 
et  même  leurs  tombeaux.  Le  citoyen 
(t  fidèle  ose  à  peine  dérober  en  se- 
te  cret  quelques-uns  de  ces  restes 
et  sacrés.  Il  y  cherche  en  pleurant 
«  l'ancienne  gloire  de  la  patrie  , 
et  et  leur  demande  pardon  de  tant 
et  d'iugratitude.  Cependant  Une  dé- 
te  sespère  jamais  du  salut  de  l'é^ 
tt  tat ,  et,  même  au  milieu  de  tous 
«  les  excès,  il  attend  le  réveil  de 
te  tous  les  sentiments  généreux.  3> 
— Le  5  mars  180G  ,  les  ministres, 
demandant  de  nouveaux  impôts, 
étaient  venus  vanter  au  corps  légis- 
latif les  victoires  de  l'empereur,  et 
Fontanes  leur  avait  répondu  :  «Quelle 
ee  que  soit  au  dehors  la  renommée 
ec  de  nos  armes ,  le  corps  législatif 
et  craindrait  presque  de  s  enféli- 
K  citer,  si  la  prospérité  intérieure 
tt  n'en  était  la  suite  :  notre  pre- 
cc  mier  vœu  est  pour  le  peuple^ 
et  et  nous  devons  lui  souhaiter  le 
tt  bonheur  avant  la  gloire.  y>  Le 
11  mai  de  la  même  année,  lors- 
qu'ayant  chassé  du  troue  une  royale 
maison  pour  y  essayer  un  roi  de  sa 
famille,  le  vainqueur  envoie  au  corp 
législatif  les  drapeaux  conquis  j  lors- 
qu'on fait  retentir  autour  de  ces  tro 
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phées  les  plus  violentes  injures  conlre 
les  Bourltous  de  Naplcs  et  principa- 
lement contre  la   reine  ^  voici  com- 
ment répond  Fonfanes,  en  jjrésence 
de  tout  le  corps  diplomatique  et  de 
toute  la  famille  impériale  :   a  Mal- 
«  heur  à    moi  si  je    foulais  aux 
«  pieds  la  grandeur  abattue ,  et 
te   si,  sur  le  berceau  d  uue  dynas- 
5)   tie  nouvelle ,  je  venais  insulter 
ce   aux  derniers  moments  des  dy- 
«  nasties  mourantes  !  Je  respecte 
a  la  ma/esté  royale  jusque  dans 
a  ses  humiliations;  et,  mémequand 
ce  elle  nest  plus ,  je  trouve  je  ne 
ce   sais  quoi  de  vénérable  dans  ses 
te  débris.  55  Le  même   discours  in- 
vile   le    nouveau   gouveinement    de 
Naples  à  LÉGiTiiMER   ses   droits  en 
rendant    les    Napolitains     heureux. 
Puis  Foulanes  fiuil  par  cette  pérorai- 
son remarquable  :  ce  J'aime  à  le  dire 
ce   eu  finissant ,  a  Taspect  de  ces  dra- 
ee   peaux,   devant  ces   braves  qui  ne 
te    me  désavoueront  pas  ,  et  surtout 
te    au  pied  de  celte   statue   qu'on  in- 
te  voque   toutes    les  fois    qu'il    faut 
ce  parler  de  la  gloire  j  j'aime  à  dire 
ce   que  l'amour  et  le  bonheur  des  peu- 
te  pies  bont  les  premiers   litres  à  la 
(c  puissance)   que  seuls  ils  peuvent 
u.  expier  les  malheurs   et  les  cri- 
u  mes  de  la  guerre,  et  que   sans 
ce  eux    la   postérité  ne  confirmerait 
ce  pas  les  éloges  que  les  contempo- 
tt  rains   donnent   aux  vainqueurs,  » 
Les  hautes  leçons  données  par  Fon- 
tanes    a  Napoléon  étaient    toujours 
sans  doute  assaisonnées  de  louanges.  Il 
admirait  et  louait  sincèrement  en  lui 
le  restaurateur  de  l'ordre  et  de  la  re- 
ligion, et  celte  volonté  puissante  qui, 
disait-il ,  avait  plus  fondé  qu'on 
n'avait  détruit.    Mais   son   encens 
n'avait  rien  de  commun  avec  Tencens 
grossier  et  nauséabond  de  la  plupart 
des  orateurs  auxquels  il  avait  à  ré- 
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pondre.  C'était  un  hommage  délicat, 
plein  de  convenance  et  de  mesure  ; 
c'était,  enfin  l'hommage  d'un  homme 
de  goût,  supposant  spirituellement 
que  le  personnage  auquel  il  l'adresse 
est  homme  de  goût  comme  lui  (10). 
Lemoraent  vint  pourlantoù  le  despo- 
tisme affermi  ne  crut  plus  avoir  be- 
soin des  éloges  de  Fonlanes  et  s'irrita 
de  ses  leçons.  Un  discours  de  clô- 
ture (31  décembre  1808),  où  le 
président  repoussait  avec  une  coura- 
geuse dignité  un  bulletin  impérial 
daté  de  Benavente  (Espagne) ,  bul- 
letin insolent  pour  le  corps  législatif 
et  injurieux  pour  toute  la  nation , 
décida  son  éloigueraent.  Mais  com- 
ment et  par  qui  le  remplacer?  Ce  ne 
fut  pas  pour  l'empereur  un  médiocre 
sujet  d'embarras  et  de  souci.  Les 
dernières  paroles  de  Fontaues  avaient 
excité  a  tel  point  l'entliousiasme  de 
l'assemblée  ,  qu'il  était  plus  que  pro- 
bable qu'a  la  prochaine  session  il 
serait  réélu  candidat  k  la  présidence, 
d'autant  (jue  cette  élection  se  faisait 
au  scrutin  secret,  moyen  commode 
de  se  montrer  courageux.  En  effet, 
Napoléon  essaya  vainement  de  faire 
porter  a  la  candidature  le  comte  de 
Montesquiou  •  Fonlanes  l'emporta 
à  la  presque  unanimité,  cl  il  fallut 
bien  le  nommer  président  pour  l'an- 
née 1809.  Mais  en  1810  il  échappa 
a  la  nécessité  de  le  conserver  en  le 
faisant  sénateur.  Alors  disparut  du 
corps  législatif  jusqu'au  dernier  fan- 
tôme de  liberté.  Une  seule  voix  avait 
pu  s'y  faire  entendre,  et  quand  elle 

(lo)  Membre  alors  du  corps  législatif,  l'au- 
teur tle  cette  notice  peut  affirmer  avec  certitude 
(jiie  jamais  aucune  eles  adresses  ou  des  réponses 
du  président  ne  fut  communiquée  d'avance  aa 
pouvoir.  C'était  l'expression  libre  et  spontanée 
des  sentiments  de  l'orateur.  Aussi  ces  discours 
le  rendirent  souvent  l'objet  des  atlaque>  secrètes 
ou  patentes  des  cour'isani  le  plus  en  faveur,  et 
les  amis  de  Funtanes,  voulant,  en  1810,  en 
faire  imprimer  la  collection ,  la  police  impé» 
rialc  s'y  opposa  formsllemenl. 
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se  tut ,  quel  slleuce  jusqu'au  moment 
où  ,  ranimé  par  le  danger  de  la  pairie 
et  par  le  rapport  de  Laîné(ll), 
ce  corps  silencieux  commença  d'é- 
branler le  colosse  qui  pesait  sur  le 
monde  ! — Transporté  du  corps  légis  - 
lalif  dans  le  sénat ,  Fontanes  ,  n'étant 
point  obligé  d'y  parler  et  peut-être 
s'en  félicitant ,  s'y  montra  prudent 
et  réservé.  Avouons  même,  avec 
l'impartialité  que  nous  avons  gardée 
jusqu'ici,  que  son  courage  politique 
sembla  presque  se  démentir  dans  la 
circonstance  où  le  public  en  espérait 
le  plus.  Chargé  par  le  sénat  de  la 
même  mission,  qu'avait  si  bien  rem- 
plie Laîné ,  au  corps  législatif,  Fon- 
tanes y  demeura  faible  et  embar- 
rassé. Il  s'interdit  toutes  vérités  sé- 
vères et  se  contenta  d'insister  sur  la 
nécessité  de  la  paix.  Mais  qui  aurait 
le  courage  de  blâmer  un  reste  de 
faiblesse ,  et  nous  dirions  presque 
un  reste  d'admiration  pour  l'homme 
auquel  il  devait  tant,  et  dont  la  chute 
lui  paraissait  prochaiue?  —  Venons 
enfin  à  Fontanes  grand-maitre  de 
tuniversilé.  Cette  inslilulion  avait 
été  créée  dès  1800.  C'était  assuré- 
ment le  plus  vaste  instrument  de 
pouvoir  qui  pût  être  inventé  par 
l'homme  le  plus  profond  et  le  mieux 
exercé  dans  la  science  du  pouvoir. 
Toutefois  le  grand-maiire  ne  fut 
nommé  qu'en  septembre  1808,  et 
n'entra  en  fonctions  qu'en  1809  ,  soil 
que  Napoléon  reculât  devant  une  œu- 
vre qui  déléguait  a  un  seul  homme 
l'empire  de  la  jeunesse ,  soit  qu'il 
voulut  seulement  se  donner  le  temps 
d'y  réfléchir,  a  Le  Temps ,  dit-il  uii 
jour  a  Fontanes,  le  Temps  ,  mon- 
sieur,  je  le  vénère  ;  je  lui  ôte  mon 
chapeau!  3>  Le  conseil  de  runlversité 
devait  se  composer  de  dix  conseil- 
lers titulaires  ^  et  de  vingt  conseil- 
(ii)A  la  fin  de  iSi3.  "  " 
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lers  ordinaires.  Fontanes,  compre- 
nant de  quelle  importance  étaient  ces 
choix,  se  hâta  de  présenter  et  fit 
accepter  à  Napoléon,  non  sans  des 
débats  très-vifs  ,  trois  hommes  dont 
le  choix ,  lui  dit-il ,  devait  le  plus 
rassurer  les  pères  de  famille  : 
l'abbé  Emery,  directeur  du  séminaire 
de  Saint-Suîpice  ,  M.  de  Bausset ,  an- 
cien évêf]ue  d' Alais,  et  M.  de  Bonald. 
Pour  marquer  encore  plus  la  ten- 
dance religieuse  de  ses  vues,  Fonta- 
nes appela  successivement  auprès  de 
lui,  comme  inspecteurs-généraux  et 
conseillers  ordinaires  ,  de  vénérables 
membres  de  VOratoire,  de  la  Doc- 
trine chrétienne  j  ou  de  l'ordre  des 
bénédictins,  dom  Despeaux,  les  pè- 
res Ballan  ,  Daburon  ,  Roman,  le 
spirituel  et  vertueux  Joubert,  etc., etc. 
L'abbé  Adry  ,  l'abbé  Gallai  d  ,  oncle 
de  M.  l'évèque  actuel  de  Meaux ,  fu- 
rent adjoints  a  la  commission  des 
livres  classiques.  Enfin  ,  M.  l'abbé 
Fraysbinous  ,  aujourd'hui  évêque 
d'HermopoUs,  dont  les  éloquentes 
conférences  avaient  long  -  temps 
alarmé  la  philosophie  moderne,  fut 
nommé  par  Fontanes  inspecteur  de 
l'académie  de  Paris.  Si  ces  choix  ho- 
norables devaient  faire  espérer  une 
éducation  religieuse,  l'instruction, 
proprement  diie,  avait  d'illustres  ga- 
ranties dans  les  Cuvier,  les  Jussieu, 
les  Legeudre  ,  les  Gueroult ,  les  La- 
romlguière  ,  etc.,  etc.  ,  appelés  au 
conseil  ou  dans  les  facultés  ;  les 
noms  de  Delille  et  de  Larcher  figu- 
raient en  têle  de  la  faculté  des  let- 
tres de  Paris.  Malgré  tant  et  de  si 
sages  préliminaires,  l'administration 
de  Fontanes  eut  a  combattre,  dès  son 
origine,  et  la  philosophie  qui  le 
trouvait  trop  religieux,  et  le  clergé 
qui  ne  le  trouvait  pas  assez.  Telle 
est  la  destinée  des  hommes  d'état, 
comme  des  généraux  d'armée  :  on  les 
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blâme  également  de  ce  qu'ils  font  et     le  clievalîer  de  Langeac  court^  cV.ez 
de  ce  qu'ils  ne  fonl  pas.  Mais  le  plus     un  imprimeur,  y  fait  imprimer /'aWi- 
graud  adversaire  ,  contre  lequel  il  eut     de,  séparéraeul  et  en  gros  caraclères, 
à  luUer  pendant  cinq  années,  ce  fut     et  le  remet  au   grand-maître  avant 
Napoléon.  Pour  forcer  tous  les  parents     son  départ  pour  le  château.  Attaqué 
h  envoyer  leurs  enfants  aux  lycées,     de  nouveau  devant  toute  la  cour  et 
l'empereur  avait  décidé  que  tous  les     même  plus  violemment  que  la  veille, 
pensionnats  particuliers  seraient  fer-     Fonlanes  soutient  son  droit  ,  ou  plu- 
més •  Foulanes  fit  révoquer  cette  dé-     tôt  celui  de  tous  les  anciens   profes- 
cision.    La     rétribution    universi-     seurs  ,  fondé  sur  le  décret  impérial  ; 
taire  était  établie  par  une  loi  :  Fon-     puis  ,  l'empereur  s'obstiuant  dans  ses 
ianes  en  diminua  la  rigueur  par  d'in-     dénégations,  le  grand-maître  tire  de 
nombrables     exemptions    facilement     sa  poche  Varticle  imprimé  et  le  lui 
accordées.    S'il   est   évident   que    le     présente.    L'empereur,  furieux,  le 
despote   ne  lui  cédait  mallieureuse-     lui  arrache  des  mains   et  lui  tourne 
ment  pas  toujours,  il   est  également     le  dos.  Alors  tous  les  courtisans  de 
certain  que  nul,  mieux  que  Foulanes,     s'éloigner  de  Fontanes  comme  d'un 
ne  posséda  le  secret  d'apprivoiser  cet     pestiféré.  Lui,  resté  froidement  jus- 
esprit  inflexible  ,  et  de  l'amener  sou-     qu'à  la  fin  du  lever,  se  retirait  le 

dernier  et  avait  déjà  gagné  l'extré- 
mité de  la  ga'erie,  lorsqu'un  huissier 
de  la  chambre  ,  courant  après  lui , 
l'invite  à  rentrer  dans  le  cabinet  de 
l'empereur.  L'orage  était  dissipé  5  le 
despote  le  reçoit  en  souriant  :  «  Vous 
ce   êtes  une  mauvaise  tête  ,  lui  dit-il  5 


veut  à  moins  mal  faire  ,  et  quelque 
fois  a  bien  faire.  En  voici  un  exem- 
ple. Le  grand-maître  n'avait  pu  re- 
placer ,  dans  la  nouvelle  université  , 
ni  tous  les  membres  des  anciennes 
universités  de  France,  ni  ceux  des 
autres  corporations  enseignantes  , 
l'âge  et  les  infirmités  les  ayant  ren- 
dus pour  la  plupart  incapables  de  ser- 
vir. Il  fut  donné  a  chacun  d'eux  une 
pension  proportionnelle  suffisante 
pour  exister.  Parmi  les  religieux 
pensionnés,  se  trouvait  le  père  Viel , 
de  la  congrégation  de  TOraloire,  au- 
teur de  la  traduction  de  Télémaqiie 
en  vers  latins ,  et  ancien  professeur 
de  Fonlanes.  Cet  acte  de  justice  fut 


a  VOUS  avez  raison  au  fond  ;  mais 
ce  vous  avez  le  tort  de  vouloir 
ce  avoir  raison  contre  moi  en  pu~ 
ce  blic.y>  I!s  causèrent  ensuite,  pen- 
dant plus  d'une  heure,  de  littérature 
etde  poésie. — Ces  conversations  plai- 
saient beaucoup  h  l'empereur.  Parmi 
celles  qui  sont  venues  à  noire  conuais- 
sauce,  (ju'il  nous  soit  permis  d'en  citer 
une,  où  Fontanes  n'eut  presque  point 


dénoncé  a  Napoléon  comme  un  acte     de  part ,  mais  qui  fera  connaître,  à  la 


de  faveur,  et  celui-ci  ,  dans  une  au- 


dieuct 


e  publique  ,  le  reprocha  au 
grand -maître  comme  un  abus  de 
pouvoir.  Fonlanes  lui  répondit  qu'il 
n'avait  agi  dans  cette  circonstance 
qu'en  vertu  d'un  article  du  décret 
constitutif  àc  l'université;  a  quoi 
Napoléon  réplicjua  ipie  cela  n'était 
pas  vrai.  Le  lendemain,  Fonlanes 
devant  retourner  aux  Tuileries ,  M. 


fois,  cl  le  bon  sens  naturel  de  Na- 
poléon, et  cet  orgueil  presque  in- 
sensé qu'il  portait  dans  les  questions 
le  plus  étrangères  a  son  génie  et  à 
ses  habitudes,  ce  Vous  aimez  Voltaire; 
ce  vous  avez  tort^  c'est  un  brouillon, 
ce   un  boutefeu ,  un   esprit  moqueur 

«  et    faux Il  a  sapé  par  le  ridi- 

cc   cule  les  fondements  de  toute  anto- 
K  rite  divine  et  humaine  ;  il  a  per- 
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«  verti  son  siècle  et  fait  la  révolu- 
«  lion  qui  nous  a  déshonorés  et 
a  ruinés....  Vous  riez,  monsieur; 
«  mais  rirez-vous  encore  quand  je 
«  vous  dirai  que_,  sur  vingt  de  mes 
«  jeunes  officiers ,  il  y  en  a  dix-neuf 
«   qui  ont  un  voUirae  de  ce  démon 

«  dans  leur  porte-manleau  ? „.. 

«  Vous  vous  retraucht-z  sur  ses  Ira- 

«  gcdies Il  n'en  a  fait  qu'une 

«  bonne,  c'e.^t  OEdipe De'fen- 

«  drez  -  vous  son  Oresle  et  son 
a  Brutus?  Est-ce  ainsi  qu'on  doit 
«  peindre  les  chaugemenis  de  djnas- 
ti   tie  et  de   gouvernement?   C'e'lait 

«   pourtant  deux  beaux  sujels Je 

«c  veux  les  refaire....  cet  été,  j'aurai 
«  du  loisir  (12);  je  ferai  la  prose,  et 
«  vous  les  vers.»  — Presque  toutes 
les  affaires  de  l'empire  se  délibe'raient 
en  conseil  d'état.  Les  conseils  pri- 
vés élàientiortràves,  et  réservés  pour 
les  grandes  occasions  5  telles ,  par 
exemple,  que  le  mode  du  couronne- 
ment de  Napoléon,  puis  son  divorce 
avec  Joséphine.  Fontanes  fut  appelé 
à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  conseils.  On 
sait  que,  dans  le  premier  ,  il  opina 
pour  un  sacre ,  au  grand  scandale 
des  philosophes  du  conseil,  et  que, 
dans  le  second ,  il  opina  pour  le  di- 
vorce ,  auquel  d'ailleurs  l'autorité 
ecclésiastique  avait  donné  d'avance 
son  assentiment.  Dans  cette  déli^ 
bération  qui  n'était  probablement 
qu'une  vaine  formule  ,  le  sacrifice  de 
Joséphine  a  la  nécessité  d'un  héri- 
tier du  Irône  fut  unanimement  ré- 
solu, a  Nous  savons,  dit  Fonlanes, 
ce  tout  ce  que  ce  sacrifice  doit  vous 
«  coûter;  mais  c'est  par  cela  même 
«  qu'il  est  plus  digue  de  vous,  et 
«  ce  sera  un  jour  une  des  bel- 
«  les  pages  de  votre  histoire. 
«   —  Ce   sera  donc   vous  ,    mon- 

(12)  Cetélé,  où  le  conquérant  se  promettait 
du  loisir,  était  celui  de  iSog! 
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«  sieur,  qui  l'écrirez?  -a    lui  ré- 
pondit à  l'instant  l'empereur.   Quel 
homme  ,    et    surtout   quel    écrivain 
n'aurait   été  flatté   d'une  louange  si 
délicate,  ajoutée  à  tant    de  bienfaits 
déjà  reçus?  Aussi  Fontanes  ne  dissi- 
mula jamais  ni  sa  reconnaissance  ,  ni 
son  allachement  personnel  pour  Bo- 
naparte.  De  là  le  regret  qui  se  mêla 
dans  .von  âme  à  la  satisfaction  poli- 
tique que  lui  donna  la  restauration. 
Quoiqu'il  fût    bien  convaincu  que  le 
repos  de  la  France  et  du  monde  était 
désormais  impossible  avec  Napoléon, 
ce  ne  fut    pas  sans  émotion  qu'il  vit 
s'approcher   sa   déchéance   (1.3);    et 
quand  il  partit  pour  aller  à  Compiè- 
gne  porter  au  roi  de  France  l'adresse 
et  les  vœux  de  l'université  ,  il  dit  in- 
génument k  un  de  ses  amis  :   «  J'au- 
rais voulu  qu'on  me  laissât  du  moins 
porter  un   deuil  de  quelques   semai- 
nes.» Dès  le  9  avril  1814,  Fonlanes 
avait  reçu  du  gouvernement  provisoire 
l'ordre  de  conlinuer  ses  fonctions  de 
grand-maîîre.  Au  mois  de  mai ,  il  fut 
nommé  par  le  roi  membre  de  la  com- 
mission préparatoire  de  la  Charte.  Le 
4  juin,  il  fut  créé  pair.  La  dignité 
de  grand-maître  ayant  été  supprimée 
en  février  1 8 1 5,  et  remplacée  par  une 
simple  présidence  du  conseil ,  sans 
force  et  sans  puissance, Fonlanes, ense 
retirant,  n'éprouvaqu'unregret,  c'est 
de  n'avoir  pu  réaliser  sous  lu  royauté 
tout   le  bien  qu'il  avait  essayé    sous 
l'empire.  Le  roi  le  nomma   grand- 
cordon   de    la     Légion-d'Honneur. 
Mais     lout-a-coup     quelle    calamité 
frappa  la  France  !    Bonaparte  repa- 
rut. On  se  rappelle  avec    quel   em- 
pressement il  rechercha,  dès   le  jour 
de  son  arrivée,   tous  ceux   dont  les 
intérêts  plus  ou  moins  froissés  par  la 

(i3)  Il  est  faux  qu'il  ait  rédigé  \e  décret  séna- 
torial de  déchéance,  ainsi  que  l'avance  une  bio- 
graphie moderne;  il  niy  a  pas  uu  mot  de  lui. 
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restauration  lui  fai.^aient  supposer 
queKjue  retour  secret  vers  son  auto- 
rité j  il  n'oublia  pas  Foutaues  qui, 
pour  toute  réponse,  quitta  Paris. — 
A  la  rentrée  du  roi,  Fontanes  fut 
nommé  ministre  d'état.  Deux  dis- 
cours seulement  furent  prononcés  par 
lui  dans  la  chambre  des  pairs,  où  la 
modération  de  son  caraclèie  le  fit 
opiner  avec  le  centre  droit  ,  et  le 
porta  à  ne  point  voter  la  mort  du 
maréchal  Nev.  Mais  son  éloijuence 
eut  ailleurs  plusieurs  occasions  de 
briller.  Yice-président  de  la  séance 
d'installation  des  quatre  académies, 
le  24  avril  181G,  Fontanes  rappelle 
dans  son  discours  les  services  que 
l'académie  française  a  rendus  dès  son 
orijiine  h  la  littérature,  comme  tri- 
bunal de  lalantrue  et  du  ffoùt.  Puis, 
établissant  la  nécessité  de  cette  lit- 
térature et  de  ce  tribunal,  pour  rame- 
ner la  société  actuelle  «u  sentiment 
de  toutes  les  bienséances^  Fonta- 
nes conclut  ainsi:  «  Je  ne  crains 
«  point  de  le  dire,  et  je  m'appuie  eu 
«  ce  moment  sur  l'autorité  de  ces 
«  grands  hommes  qui  portèrent  une 
a  haute  philosophie  dans  la  culture 
«  des  sciences:  un  peuple  qui  ne 
(c  serait  que  savant  pourrait  de- 
«  meure r  barbare i  un  peuple  de 
a.  lettrés  est  nécessairement  so- 
ie ciable  et  poli.  r>  Ne  remplirons- 
nous  pas  un  devoir  en  retraçant  en- 
core ici  l'émoliou  profonde  produite 
par  Fontanes  a  l'académie  le  jour  de 
la  réception  du  comte  de  Scze  (24 
août  1816)  :  «  Enfin  l'arrêt  fatal 
n  est  porté  contre  Louis;  ses 
«  vertueux  défenseurs  se  voilent  le 
«  visage  et  se  réfugient  dans  le  dé- 
«  sert  ;  tout  a  pâli  d'effroi,  jusqu'à 
«  ses  ju;;es5  une  consternation  uui- 
«  versflle  s'est  répandue  de  la  ca- 
«  pitalc  jusqu'aux  provinces  les 
«  plus  reculées  3  el,  ce  jour-la ,  dan» 
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«  la  France  entière,  il  n'y  eut  de 
«  calme  et  de  serein  que  le  front 
«  de  l'auguste  victime.  » — Ayant  à 
j'jger  Fontanes  comme  orateur  ,  nous 
avons  Cité  des  fragments  de  ses  dis- 
cours prononcés  dans  des  positions  et 
dans  descirconstances  diverses.  Nous 
avons  beaucoup  cité  ,  pour  mieux 
éclairer  a  la  fois  le  lecteur  et  nous- 
même.  Nous  aurions  voulu  citer  da- 
vantage ,  car  presque  toutes  ses 
nobles  paroles  furent  en  même  temps 
de  nobles  actions. — Fontanes  était  né 
tout  ensemble  orateur  el  poète  5  et 
pourtant,  il  faut  le  reconnaître,  il 
lut  raoius  poète  qu'orateur.  Mais  si 
sa  poésie  n'a  pas  toujours  le  mou- 
vement, la  variété  el  l'allure  na- 
turelle de  sa  prose  ,  si  le  travail  s'y 
fait  quelquefois  trop  sentir,  si  l'on 
y  trouve  moins  d'idées  et.  nous  di- 
rions presque  moins  d'originalité,  on 
respire,  dans  l'une  comme  dans  l'au- 
tre ,  un  sentiment  du  beau  ,  du  bon , 
du  vrai,  qui  vous  attire  el  vous  atta- 
che, un  parfum  d'harmonie  et  d'élé- 
gance classique,  peu  commune  au 
temps  où  il  écrivait,  méconnue  et 
dédaignée  de  nos  jours.  Le  carac- 
tère principal  du  talent  de  Fontanes, 
prosateur  ou  poète,  c'est  la  pureté  , 
c'est  la  dignité  j  non  la  dignité  pé- 
dantesque,  mais  la  diguiié  compagne 
assidue  de  lasimplicitéet  delagràce, 
((  Le  génie  enfante,  dit  M.  de 
ce  Cliàteaubiiand  dans  l'ouvrage  que 
«  nous  avons  déjà  cité  (I4)j  le 
a  goût  conserve  ;  le  goùl  est  le  bon 
«  sens  du  génie  5  sans  le  goût,  le 
K  génie  n'est  qu'une  sublime  folie. 
«  Ce  loucher  sûr  par  qui  la  lyre  ne 
«  rend  que  le  son  qu'elle  doit  ren- 
te die  est  encore  plus  rare  que  la 
«  faculté  qui  crée.  »  Que  pourrions 
nous  ajouter  à  ces  paroles?  ne  sont- 


igi 


(i  4)  Essai  sur  la  liKcrature  ofiglaise,  t.  i",  p. 
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elles  pas  à  la  fois  l'éloge  el  la  défi- 
nilion  exacte  du  talent  de  Fonta- 
nes  ?  —  La  réputation  de  Fonlanes, 
comme  prosateur  et  surtout  comme 
critique,  n'a  jamais  été  contestée; 
mais  on  lui  a  reproché  d'avoir  trop 
peu  fait  pour  sa  gloire  poétique. 
Quoique  la  postérité  pèse  et  ne 
compte  pas  les  ouvrages,  il  est  cer- 
tain que  la  traduction  de  Pope^  le 
Jour  des  morts  et  les  autres  poésies 
dont  nous  avons  parlé  (15),  n'ont 
pas  dû,  malgré  tout  leur  mérite  et 
tout  leur  succès,  suffire  à  l'ambition 
du  poète.  Aussi,  dès  1790,  Fonta- 
nes  avait  entrepris  la  composilion 
d'un  grand  poème  épique  {la  Déli- 
vrance de  la  Grèce)  /do ûi  plusieurs 
fragments  ,  entre  autres  les  por- 
traits de  Thémistocle  et  ^ Aristide ^ 
furent  lus  à  diverses  séances  de  l'In- 
stitut, et  dent  nous-même  avons  vu 
plusieurs  chanls  enlièreraent  termi- 
nés. Qu'est  devenue  cette  épopée? 
Qu'est  devenu  le  Vieux  Château^ 
charmant  petit  poème  que  l'auteur, 
bien  qu'il  u'aimàt  guère  a  lire  ses 
vers,  a  pourtant  lu  a  quelques  amis? 
Que  sont  devenues  enfin  trente  ou 
quarante  belles  odes  ,  notamment 
celles  qu'il  a  composées  sur  \ assas- 
sinat duduc  d'Enghien  et  sur  {'en- 
lèvement et  la  captivité  de  Pie 
VII?  Fontanes,  en  mourant,  a-t-il 
ordonné  de  les  brûler;  et,  dans  ce 
cas,  ne  devait-on  pas  lui  désobéir, 
comme  Auguste  a  Virgile?  mais  non, 
il  n'a  poiut  donné  de  tels  ordres.  On 

I,i5)  Noii'î  n'avons  lieii  <1  t  d'une  lorl  jolie 
Epure  à  lioi.sjoliii  sur  /'emploi  du  temps,  <le  quel- 
ques oiles  traduites  d'ilonirc,  de  plusieurs  Ij  a.;- 
merts  de  Lucrèce  «ft  de  P'i'gile  ,  etc.,  etc.  Totit 
cela  est  disséminé  d.ins  des  recueils  et  jouri'anx 
lilléraiies ,  qu'il  est  presque  im])Ossitile  de  se 
procurer  aujourd'hui  Vers  l';innee  1800,  Ft  n- 
laiies  rasjemlila  lui  même  s-s  diverses  jjoésics 
el  les  Ht  imprimer  eu  3  voi .  iii-i?.  Mais,  |)ar 
un  motif  qiie  nous  n'avons  j.im.iis  «oiniu  ,  il 
relira  tout  aussitôt  cette  (  dition  de  l'imprime- 
rie,  la  I  acheta  ,  el  elle  ne  (ut  point  pulil  ee. 
Nous  croyons  même  qu'elle  a  été  détruite. 
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uous  assure  au  contraire,  ai!  moment 
même  où  nous  terminons  celle  no- 
tice ,  que  tous  les  ouvrages  de  Fon- 
tanes ,  inédits  ou  refaits ,  sont 
déposés  dans  les  mains  les  plus  fidè- 
les et  les  plus  dignes  d'en  faire 
jouir  le  public  ,  dans  les  mains 
de  sa  fille.  M'"''  la  comtesse  Chris- 
tine, et  que,  si  les  événements  po- 
litiques et  de  longs  voyages  l'ont 
jusqu'ici  empêchée  de  remplir  ce 
devoir  ,  elle  va  dès  ce  jour  y  consa- 
crer tous  ses  soins.  Rien  ne  viendrait 
plus  à  point  qu'une  pareille  publi- 
cation, à  cette  époque  de  décadence 
décorée  du  nom  de  progrès  (16). 
Quelle  autorité  d'exemple  n'aurait- 
elle  pas  surtout  si,  en  léte  d'une 
édition  des  œuvres  de  Fontanes^  son 
plus  illustre  ami  plaçait  ([uelques 
lignes  seulement  de  recommanda- 
tion à  nos  contemporains  et  a  la  pos- 
teri'e  ! 

«  Du  grand  peintre  de  l'Odyssée 

«  Tous  les  trésors  lui  sont  ouvert», 

«  Et,  dans  sa  prose  cadencée, 

«  Les  soupirs  de  Cymoducée 

«  Ont  la  douceur  des  plus  heaux  vers,  m 

FOKTANBS. 

Eu  attendant  que  les  lettres  aient 
cette  nouvelle  obligation  à  M.  de 
Chateaubriand,  reniercions-Ie  d'avoir 
retenu  et  cité  dans  son  dernier  ou- 
vrage deux  strophes  d'une  ode  iné- 
dite de  Fonlanes  sur  V anniversaire 

f  16)  «  Les  efforts  infructueux  que  l'on  a  tentes 
«  dernièrement  pour  découvir  de  nouvelles 
u  formes,  pour  trouver  un  nouveau  nomlire , 
«  une  nouvelle  <esure,pour  raviver  la  couleur, 
>(  rajeunir  le  tour,  le  mot,  l'idée;  pour  en 
«  vieillir  l  i  phrase,  pour  r'vc  ir  au  naif  et  au 
«<  populaire,  ne  semb'ent-il  pas  prouver  que 
«  le  cercle  et  parcouru?  Au  lieu  d'avancer  on  a 
«  rétrogradé;  ou  ne  s'est  pas  aperçu  qu'on  retour- 
«  naît  au  balbutiement  lie  la  langue  ,  aux  contes 
«  des  nourrices,  à  l'enfance  de  l'art.  Soutenir 
«  qu'il  n'y  a  pav  d'arl,  qu'il  n'y  a  poinl  d'idéal; 
«  qu'il  ne  l:.ul  pas  cho'sir,  qu'il  faut  tout 
«  peindre;  que  le  laid  est  aussi  l);-aii  que  le 
«  beau;  c'esl  tout  siiiiplemeiil  un  jeu  de.^prit 
«  dans  ceux-ci  ,  une  dépravation  du  goùl  dans 
«  ceux-là,  un  sophisme  de  la  pari!,se  duis  les 
«  uns,  de  l'impuissance  dans  I  s  autres.» 
(Ch.iteanbriand  ,  Essai  sur  la  lilleralure  anglaise, 
t.  î,  p.  253.) 
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de  sa  naissance.  «Elles  ont  (dit-il) 
«  tout  \e:  charme  Aa  Jour  des  morts ^ 
a  avec  un  sentiment  plus  pénétrant 
a   et  plus  individuel.  » 

«  La  vieillesse  déjà  vient  avec  ses  souffrances. 

n  Que  m'offre  l'avei  ir?  D'  courte^  espéranci  s. 

«  Que  in'olfre  le  passe?  Des  fautes,  des  r.  forets. 

«Tel  est  lesort  (lerhoii)nie;il  s'iustruil  avec  l'âge; 
i<   Mais  que  sert  d'être  sage  , 
«  Quand  le  terme  est  si  près? 

«  Le  passé,  le  présent,  l'avenir,  tout  m'afflige; 
«  La  vie  à  son  déclin  est  pour  moi  sans  prestige  ; 
«  Dans  le  miroir  du  temps  elle  perd  ses  appas. 
«  Plaisirs,  allez  chercher  l'amour  et  la  jeunesse  ; 

<f  Laissez-moi  ma  tristesse, 

«  Et  ne  l'insultez  pas!  u 

Ou  voit,  par  cette  seule  citation, 
combien  les  derniers  jours  de  Fon- 
tanes,  quoique  doux,  paisibles  et  ho- 
norés ,  étaient  loin  de  la  gaîlé,  de 
la  confiance  de  ses  premières  années, 
dont  quelques  esprits  sévères  lui  ont 
reproché  la  dissipation.  D'oii  lui  ve- 
nait cette  mélancolie  nouvelle ,  non 
mélancolie  poétique,  mais  intime, 
mais  personnelle  a  Thorame?  il  faut 
bien  Tavouer,  elle  venait  uniquement 
du  chagrin  de  vieillir.  Il  poussait 
cette  faiblesse  jusqu'au  point  de  ne 
jamais  dire  son  âge  ;  et  pourtant,  il 
avait  encore  à  soixante-quatre  ans 
la  force  et  la  vivacité  d'un  homme 
de  quarante.  Mais  il  craignait  de  ne 
pas  plaire  au  monde  nouveau  qui 
l'entourait,  comme  il  avait  plu  aux 
amis  de  sa  jeunesse  5  et  celte  idée  le 
poursuivait  au  sein  même  des  con- 
versations littéraires  ou  politiques 
qu'il  avait  animées  si  long- temps  de 
son  esprit  vif,  orné  et  judicieux. 
Il  ne  retrouvait  toute  sa  sérénité 
que  dans  un  petit  nombre  de  sociétés 
intimes,  telles  (]ue  celle  d<^  son  vieil 
ami  Jouberl,  oîi  il  rencontrait  presque 
touJoursM.  de  Chateaubriand,  M.  de 
Bonald,  et  Ai.  Clausel  de  Cousser- 
gues  qu'il  appelait  sou  théologien. 
Dans  sa  jeunesse  Fontanes  avait 
connu  d'Alembert  ,  dont  la  philoso- 
phie était  fort  différente.   Il  alla  le 
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voir  un  jour ,  et ,  le  trouvant  malade 
et  sans  espérance  ,  il  adressa  ces 
mots  au  philoso|ihe  :  u.  Actuellement 
V.  que  pensez-vous  d'une  autre 
a.  vie?)  D'Alembert,  laissant  tom- 
ber sa  lêle  sur  sa  poitrine  et  mettant 
eu  même  temps  la  main  sur  le  bras 
de  Fontanes,  lui  répondit  :  «  Jeune 
«  homme,  je  n'en  sais  trop  rien.n 
Deux  jours  après,  revenant  chei  d'A- 
lembert,  Fontanes  rencontra  ISai- 
geon  qui  lui  dit  :  «  Il  est  mort,  et 
«  //  en  était  temps  ,  car  il  aurait 
«  J'ait  le  plongeon.  »  Ces  étran- 
ges paroles  frappèrent  vivenoent  Fon- 
tanes et  ranimèrent  eu  lui  les  senti- 
ments religieux  que  sa  première 
éducation  avait  déposés  dans  sou 
âme.  Emporté  par  le  tourbillon  du 
monde,  il  avait  une  J'ai  peu  agis- 
sante, et  pourtant  une  foi  sin- 
cère. Souvent  il  répétait  le  vers 
d'Ovide ,  si  bien  traduit  par  Jean 
Raciue  : 

<<  Je  ne  fais  pas  le  hien  que  j'aime, 
«  Et  je  fais  le  mal  que  je  bais.  » 

Il  affectionnait  particulièrement  ceux 
de  ses  amis  qui  avaient  le  plus  de  reli- 
gion. Il  avait  dit  hPle  VII,  dans  l'au- 
dience publique  de  Fontainebleau  : 
«  Toutes  les  pensées  irréligieuses 
K  sont  des  pensées  impoliliqucs j 
a  tout  attentat  contre  le  christia- 
«  nlsme  est  un  attentat  contre  la 
«  société  (^7).  n  —  Lorsque  l'abbé 
Duvoisin  (depuis  évêque  de  Nantes) 
publia,  vers  1802,  sa  Démonstra- 
tion évangélique  ,  «  Je  conçois , 
«  nous  disait  Fontanes,  qu'on  puisse 
ce  rester  Incrédule  après  avoir  lu 
les  Pensées  de  Pascal,  mais  non 
«  après  avoir  lu  l  abbéDu\'oisin.  » 
—  La  Bible ,  qui  lui  a  Inspiré  de  si 
beaux   vers,  était  son   livre  favori, 


(17)  Voy- l'excellente  histoire  de  Pi;  f'II,  par 
M.  le  chevalier  Artaud,  a*  «dition,  t.  i*',  pages 
496  et  507. 
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surtout  dans  ses  moments  d'affliction 
et  d'abattement  :  «  On  ne  peut 
a  trouver,  disait-il,  quelques  con- 
«  solutions  que  là.  »  — Dt'S  la  pre- 
mière alieiale  de  la  maladie  qui 
l'emporta  ,  M™''  de  Fonlanes  donna 
l'ordre  d'aller  chercher  le  médecin  : 
«  Commencez ,  dit  le  malade,  par 
u  aller  chercher  M.  le  curé;»  ce 
qui  fut  fait.  Fontanes  était  humain  , 
compatissant ,  généreux,  souvent  jus- 
qu'à la  muîiiBcencc.  U  n'avait  pas  été 
toujours  heureux,  et  ne  l'avait  point 
oublié.  Il  publiait  lui-même  les  se- 
cours qu'il  avait  trouvés  dans  les  ap- 
puis de  sa  première  jeunesse.  Il  les 
nommait  avec  plaisir,  et  ne  se  croyait 
point  quitte  envers  eux,  en  leur  pro- 
curant a  son  tour  de  l'aisance  dans 
leurs  revers  de  fortune  (18).  — 
Bienveillant  pour  tout  le  monde,  il 
l'était  surtout  pour  les  jeunes  gens 
dont  les  débuts  littéraires  annonçaient 
un  talent  véritable.  Il  les  encoura- 
geait, il  se  faisait  leur  prôneur,  leur 
patron  et,  pour  ainsi  dire,  leur  père; 
et,  quand  il  les  recommandait  aux 
suffrages  de  l'académie  française  (ce 
qu'il  a  fait  en  mourant  pour  BI.  Ville  - 
main,  qui  eu  effet  l'y  a  remplacé), 
l'académie  était  bien  certaine  d'é- 
lire un  candidat  digne  d'elle  et  de 
lui.  R— R. 

FOiXTECHA  (Jean-Alphonse 
be)  (1),  médecin  espagnol,  était 
né  vers   1560,   a  Daimiel,  suivant 


(t8^  Nous  ne  citerons  ici  que  M.  le  chovolier  de 
Lan>;eac,  qu'il  appela  au  conseil  de  l'universilé 
en  1809  ,  et  à  la  lète  diî  son  secitlaiial.  M.  de 
Langeac,  ciiniiu  depuis  long-temps  p.ir  phi- 
sieurs  ouvrages  distingués,  jouissait,  avant  la 
révolution  de  1789  ,  d'une  fortune  et  d'un  cré- 
dit considéraliles  ,  dont  il  fit  un  noble  usage, 
pour  plusieurs  littérateurs  de  cette  épnquc  ,  et 
ni)tanunf;nt  pour  Fonlanes. 

(i)  Haller  le  nomme  mal  J.-ylnt.  de  Foiitec/iia 
dans  la  Bibliot/i.  bolau.  ,  I,  4o-'i,  11,  6;8. 
M.  Brunet,  dans  sou  Mmiitel  du  Uhiairc,  indique 
lis  diei  privilégias  au  mot  Jhnsn  ,  qu'il  a  cru 
sans  doute  le  nom  del'aulcur,  puisque,  ail  mot 
t'onttcha ,  il  renvoie  à  celui-ci. 
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Nicol.  Antonio.  Ayant  été  pourvu 
d'une  cliaire  de  médecine  à  l'univer- 
silé d'Alcala  ,  il  la  remplit  d'une  ma- 
nière brillante.  Il  fui  récompensé  de 
ses  travaux  par  le  titre  de  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-Jacques  ,  et  mou- 
rut vers  1020.  Ou  connaît  de  lui  : 
I.  Medicorum  incipieniium  tnedi- 
cina  :  seu  medicinœ  christianœ 
spéculum,  Alcala,  1598,  in -4°, 
L'auteur  traite  dans  cet  ouvrage  de 
l'obligation  oii  sont  les  médecins  de 
ne  permettre  l'usîige  des  aliments 
gras  à  leurs  malades  et  de  ne  les 
dispenser  du  jeune  que  dans  les  cas 
de  nécessité.  II.  Diez  previlegios 
para  mugeres  prehadas. — Dic- 
cionario  medico  de  piedras,  plan- 
tas, fructos,  y  ervas,  flores.,  ejifer- 
inedades,  etc._,  ibid.,  1606  ,  in-4°, 
volume  rare  et  recherché.  Debure  en 
a  donné  la  description  dans  la  Bi- 
bliographie instruct.,  n°  1858.  Le 
traité  des  droits  et  des  privilèges  des 
femmes  enceintes  contient  des  détails 
de  mœurs  très-intéressants  et  qu'on 
aurait  peine  à  trouver  ailleurs.  Le 
Dictionnaire  médical  forme  une 
partie  séparée  de  cent  cinquante-huit 
feuillets,  qui  manque  quelquefois.  III. 
De  anginis  disputatio ,  ibid. ,  1611, 
in-4".  Cette  thèse  mérite  encore 
d'être  consultée.  W — s. 

FONTEIVAY  (le  marquis  de), 
chef  d'escadre.  V oy.  Bastard 
{Denis  de),  LVII,  275. 

FONVIELLE  (Bernard- 
Francois-Anne),  fut  de  nos  jours  le 
type  de  ces  Gascons  politiques,  qui 
non  seulement  viennent  partout, com- 
me le  disait  Henri  IV,  mais  se  mêlent 
de  tout,  ont  fout  fait,  et  sont  propres 
atout  faire.  Bien  que  l'on  ait  beau- 
coup écrit  et  beaucoup  parlé  de  ce 
laborieux  écrivain,  bien  qu'il  ait  lui- 
même  composé  ses  mémoires  en  qua- 
tre énormes  volumes,  nous  n'osons 
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pas  préscnler  avec  une  entière  con- 
fiance tous  les  faits  de  sa  biogra- 
phie, tant  îl  y  a  de  variations  sur 
ces  faits,  tant  ils  ont  donné  lieu  à 
des  démentis  et  k  des  controverses. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  qu'il  na- 
quit a  Toulouse  en  1759,  probable- 
ment d'une  très-honorable  famille 
de  la  bourgeoisie,  mais  à  laquelle 
il  a  attribué  une  origine  nobiliaire , 
joignant  a  son  nom  la  particule  de  , 
avec  le  titre  de  chevalier,  et  pré- 
tendant même  que  le  sang  des  an- 
ciens rois  d'Aragon  coulait  dans  ses 
veines.  Il  a  dit  que  M"^  de  Fonvielle 
était  nièce  de  Mourre  et  du  comte  de 
Iiarras,  directeur  de  la  république, 
dont  la  noblesse  était  aussi  ancienne 
que  les  rochers  de  la  Provence. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  on  ne  peut  nier 
que  l'illustre  race  de  B.-F.-A.  Fon- 
vielle ne  fut  un  peu  déchue  ;  car, 
bien  que  l'aîné  de  sa  famille  ,  il  était 
tout  simplement  ,  avant  1789,  un 
employé  de  la  régie  des  aides  a  Per- 
pignan. La  révolution  vint,  il  est 
vrai,  lui  ouvrir  une  large  carrière, 
cl  quoiqu'il  ail  prétendu  en  avoir, 
dès  le  commencement,  repoussé  tous 
les  principes,  il  ne  tint  qu'à  lui  d'ê- 
tre secrétaire-général  de  l'assemblée 
provinciale  de  Roussillou.  L'un  des 
tondateurs  du  [iremier  club  qui  s'é- 
tablit h  IMonlpellier ,  il  est  certain, 
puisqu'il  Va.  dit  lui-même  ,  qu'il  y 
manilesta  si  bautemenl  des  princi- 
pes couIre-révoUilionnaire ,  qu'on  lui 
donna  le  surnom  de  Vahbé  Maury. 
En  1791,  il  fut  secrétaire  de  l'as- 
semblée électorale  du  dcpartemenl 
de  l'Hérault  pour  la  nominalion  des 
députés  k  l'Assemblée  législative  ; 
et,  si  l'on  en  croit  ses  mémoires,  il 
y  comballil  avec  tant  d'éucrgie  le 
parti  de  la  révolullou,  qu'il  u'essuja 
as  moins  de  sept  coups  de  fusil,  de 
a  part   de  ses  collègues    du    club. 
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Echappé  par  un  miracle  évident  k  cet 
horrible  com|ilot  ,  Fonvielle  se  ré- 
fugia k  Marseille,  où  il  établit  une 
maison  de  commerce  et  où  il  acquit 
bienlôt  un  tel  ascendant  que  lui  seul, 
simple  secrétaire  d'une  section,  il 
fit  fermer  le  club  de  celle  ville  et 
douna  par  son  énergie  l'impulsion 
au  soulèvement  qui  éclata  en  1793, 
dans  les  déparlemeuts  méridionaux 
contre  la  Convention  nationale. 
S'étant  mis  a  prêcher  contre  la  ty- 
rannie conventionnelle ,  il  détermina, 
par  cet  apostolat,  dans  sept  départe- 
ments qu'il  parcourut,  une  insurrec- 
tion complète,  qui  eût  sauvé  la  Fian- 
ce de  l'épouvantable  règne  de  Ro- 
bespierre, s'il  eût  trouvé  quelques 
hommes  aussi  courageux  que  luij 
mais  tout  le  monde  alors  tremblait. 
Fonvielle  seul,  bravant  un  décret  de 
l'assemblée  nationale  qui  le  mettait 
nominativement  hors  la  loi  (1),  par» 
vint  jusqu'à  Lyon,  où  on  le  nomma 
tout-k-coup  général.  On  allait  même 
lui  donner  le  commandement  d'un 
corps  d'armée  avec  leqicl,  tombant 
sur  les  derrières  de  Carteaux  qui 
marchait  contre  Marseille,  11  eût  in- 
failliblement exterminé  ce  général 
couventionuel,  si,  par  un  autre  exem- 
ple de  celle  fatalité  qui  l'a  partout 
poursuivi,  des  intrigues  ne  l'eussent 
pas  privé  d'un  commandement  que 
I  on  s'était  un  peu  hâté  de  lui  ilouuer, 
il  est  vrai,  puisqu'il  n'avait  jamais 
porté  unmousquetni  une  épée.  Force 
alors  de  se  restreindre  aux  fonctions 
civiles,  Fonvielle  fut  uu  des  orateurs 
les  plus  distingués  de  l'assemblée  dé- 
partfmtulale  ([ui  prépara  l'insurrec- 
tion lyonnaise,  et  il  en  expulsa  lui- 
même  de  saiiiain,etculullant  corps- 
à- corps,  dos  députés  d.-  la  Frauche- 

(i)  Nous  soniiiics  nliliges  de  déclarer  que, 
malgré  les  plus  soignouses  recherclies  ,  nous 
n'avons  trocivi-  aucune  trace  de  ce  deirel  ni 
dans  le  Moniteur ,  ni  dans  le  BulUlin  des  ieit. 
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Comté  qui  avaient  osé  y  conseiller  de 
se  soiimellre  à  la  Convention.  Après 
cet  exploit,    il   sortit  de  Lyon  peu 
de  jours  avant  le  blocus  j  et  se  rendit 
en  Suisse,  puis   à   Toulon   qu'occu- 
paient les  Anglais.  Il  sortit  de  cette 
place  avec  eux,  parcourut  l'Espagne, 
rilalie,  et  alla   visiter  a  Vérone  le 
roi  Louis  XVIII,  auquel   il  dédia  sa 
tragédie  de  Louis  XVI.  Ce  prince, 
qui  fut   probablement  convaincu    et 
fort  touché  de  tout  ce  qu^il  raconta 
sur  son  zèle  et  son  courage,  lui  ac- 
corda une  faveur  exlrêmemenl  rare, 
et  que  même  nous  croyons  sans  exem- 
ple, celle  d'un  diplôme  qui  attestait 
son  dévouement  et  le  recommandait 
à  toutes  les  puissances  de  l'Europe. 
Nous     sommes  étonués    que,    muni 
d'une   telle  pièce  ,  le     chevalier   de 
Fonvielle  ait  alors    osé    rentrer   en 
France  où    elle  pouvàt  lui  devenir 
très-funeste.    Il  retourna  d'abord  à 
Lyon  ,  où  il  composa  une  tragédie 
sur  le  bourreau  de  cette  ville,  Collut 
d'Herbois.    Cette    pièce    allait    être 
jouée,  et  elle  eût  sans   doute  obtenu 
un  grand  succès  ,  lorsque  la  révolu- 
tion du  13  vendémiaire  obligea  l'au- 
teur  a  prendre  la  fuite.  Il  se  rendit 
à  Marseille,  où  il  essaya  de  rétablir 
sa  maison  de  commerce ,  et  de  rattra- 
per huit   cent   mille  francs   qu'il  y 
avait  perdus^  mais  bientôt,  reconnu 
et  poursuivi  comme  émigré,  il  ne  dut 
encore  une  fois    son   salut    qu'a  son 
énergie    et    à    la     vigueur   de    sou 
bras.    S'étant  réfugié  à  Paris  ,    il  y 
arriva  précisément  au  moment  où  la 
révolution    du    18   fructidor    faisait 
triompher   le   parti  révolutionnaire. 
Sans  se  déconcerter  ,    et  bien   qu'il 
fût  à   peine  connu    dans  cetie  ville, 
Fonvieile   s^y    donna   beaucoup    de 
mouvement    et    courut    encore     de 
grands  dangers    pour  la   cause   des 
royalistes.   Ce   fut    alors    que,   sur 
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le   boulevart ,   seul  il  fit  pirouetter 
comme  des  toupies  deux  soldats  qui 
avaient  insulté  des  jeunes  gens  coiffés 
en  cadenelles  (signe  de   royalisme). 
Dénoncé  dans  le  mime  temps  par  le 
journaliste    Poultier    comme    agent 
de  Louis  XVIII,  il  se   plaignit  hau- 
tement de  celte  calomnie  auprès   du 
ministre  de  la  police  lui-même  ,  et 
menaça  \q  folliculaire  de  le  rouer 
de  coups  de  bâton  j  ce  qui  lui  réussit 
merveilleusement,  puisque  dès-lors 
personne  n'osa  plus  lui  dire  un  mot, 
quoiqu'il  fût   bien  réellement ,  com- 
me il  l'assure  lui-même,  en  corres- 
pondance  avec  un  ministre  du  roi. 
Il  fit  ensuite  sans  obstacle  un  voyage 
en  Espagne    dans  un  but  purement 
financier  j    puis  à    Marseille    où  il 
vendit  tout  ce  qu'il  y  avait  laissé,  et 
revint  enfin  h  Paris,  où  l'on  a  dit  qu'il 
tint  un  hôtel  garni  et  un  restaurant  ; 
mais  il  paraît  que  ce  fait  appartient  a 
son  frère,  et   c'est  une  des  circon- 
stances qui  ont  donné  lieu  au  conte 
des  Trois  Fonvielle  dont  nous  par- 
lerons tout-a-l'heure.  Ce  (ju'il  y  a  de 
sur,  puisqu'ill'a  dit  lui-même  ,  c'est 
qu'il  refusa  de  Bonaparte,  alors  con- 
sul, une  des   meilleures   préfectures 
de  France  ,  par  le  seul  motif  qu'el- 
les étaient  accordées  à    des  hommes 
de  la  révolution.  Il  voulait  d'ailleurs 
se  livrer  exclusivement  a  la  rédac- 
tion   de    plusieurs     ouvrages    d'une 
haute  importance,  commencés  depuis 
long- temps,  et,  loul  en  les  acLevant, 
il  puMia  quelques   écrits  de  circon- 
stance qui   lui    firect    des    amis    et 
des  appuis  auprès  du  gouvernement. 
Les  Résultats  possibles  de  la  jour- 
née du  18  brumaire,  et  la  Réfuta- 
tion de  l'ouvrage   de  Genlz  sur   les 
finances     de     rAiiglclcrre    (  Foy. 
Cjentz,  au  Supp,),  lui  valurent  surtout 
d'utiles   protections   et    bientôt  des 
avantages  qu'il  n'était  plus  dans  son 
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système  de  refuser,  et  dont,  après 
tant  de  pertes  et  de  sacrifices,  il  com- 
mençait d'ailleurs  à  avoir  grand  be- 
soin. 11  paraît  même  que  poussé  par 
ses  amis  et  ses  parents  il  se  décida 
enlin  a  sollicit>r  quelques  faveurs  d:j 
maître  de  la  France  j  et  ce  qui  est 
fait  pour  étonner,  ce  qui  l'étonna 
beaucoup  lui  même,  c'est  que  ses 
sollicilalions  ne  furent  pas  écoutées 
dès  le  premier  instant.  11  avait  écrit 
a  Bonaparte  :  a  Lorsque  j'ai  fait  au 
«  gouvernement  V honneur  de  lui 
«  offrir  tues  services...-)^  Quand  on 
vint  lui  dire  que  le  premier  consul 
refusait  de  l'employfT  ,  il  s'écria 
fièrement  :  «  Tant  pis  pour  lui ,  je 
«  m'en  moque  ,  et  je  me  passerai 
«  de  lui...»  Mais  lorsqu'il  fut  em- 
pereur celui  dont  le  plus  grand  mé- 
rite est,  sans  nul  doute,  d'avoir  su 
connaître  les  hommes  et  mettre 
chacun  à  sa  place,  Napoléon  re- 
connut ses  torts,  et  il  s^erapressa  de 
donner  a  Fonvielle  un  très-bel  em- 
ploi au  ministère  de  la  guerre.  Alors 
s'ouvrit  pour  celui-ci  une  ère  très- 
réelle  de  prospérité,  qu'il  n'a  peut- 
être  pas  assez  appréciée.  Il  obtint 
encore  par  le  crédit  du  comte  de 
Cessac,  à  la  banque  de  France  ,  une 
espèce  de  sinécure  fort  bien  rétri- 
buée ,  à  laquelle  il  ajouta  quelques 
affaires,  avec  l'exploilalion  d'une 
carrière  de  plâtre  j  enfin  il  était  par- 
venu a  se  faire  trente  ciuq  mille 
francs  de  rente.  C'est  nlors  qu'il  se 
tiiaria  et  que  bientôt  entouré  d'une 
charmante  famille,  possédant  k  Pan- 
tin une  fort  jolie  maison  de  campa- 
gne, il  était  le  plus  heureux  des 
mortels.  Mais  ce  bonheur  était  lij 
au  sort  du  gouvernement  qui  le  lui 
avait  donné,  et  ce  gouvernement 
tomba  au  mois  d'avril  1814.  Le 
jour  où  Napoléon  perdit  sa  couron- 
ne, Fonvielle  perdit  toutes  ses  places. 
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et  a  la  même  époque  sa  maison  de 
Pantin  fut  horriblement  pillée  par 
les  Prussiens.  De  tous  le-»  objets  qui 
lui  furent  enlevés  dans  ce  désastre, 
celui  qu'il  regrelia  le  plus  ,  c'est  un 
exemplaire  unique  et  seul  complet 
de  ses  œuvres  dont  s'emparèrent  les 
soldats  vandales.  Ce  fut  en  vain  que, 
pendant  toute  une  semaiue,  il  cou- 
vrit les  murs  de  la  capitale  d'une 
immense  affiche,  offrant  le  catalogue 
de  cette  précieuse  collection,  et  pro- 
mettant k  celui  qui  la  rapporterait 
une  ample  récompense.  Au  milieu 
de  tant  de  chagrins  une  lueur  d'es- 

o 

pérance  vint  cependant  le  consoler. 
La  famille  des  Bourbons  allait  re- 
monter sur  le  trône  ;  et  il  avait  tant 
agi,  tant  souffert  pour  elle  !  Il  n'au- 
ra rien  perdu,  il  sera  assez  dédom- 
magé de  tous  ses  malheurs  ,  si  ces 
princes  lui  paient  tous  les  périls  qu'il 
a  courus  pour  eux  ,  s'ils  lui  rendent 
seulement  une  partie  de  tant  de  sacri- 
fices!... Cetteinspiration  soudaineluî 
fut  h  peine  venue  qu'il  se  mit  en  cam- 
pagne auprès  de  tous  les  hommes  en 
crédit  j  qu'il  composa  et  publia  des 
brochures  ,  des  articles  de  journaux  , 
et  qu'il  alla  disant  et  répétant  partout 
que  personne  n'avait  donne'  plus  que 
lui  des  preuves  de  royalisme,"  que 
personne  n'avait  plus  de  droits  k  la 
reconnaissance  du  roi;  enfin  il  de- 
manda k  la  fois  un  ministère  ,  une 
préfecture  ou  une  direction...  Cer- 
tes ,  nous  ne  pouvons  nier  qu'il  ne  fût 
aussi  capable  d'occuper  toutes  ces 
places  que  la  plupart  de  ceux  qui 
en  obtenaient  alors  ,  et  nous  avons 
réellement  peine  a  comprendre  com- 
ment ,  pendant  quinze  ans  de  fatigues 
et  de  sollicitations,  le  pauvre  Fonvielle 
ne  put  rien  obtenir,  pas  même  une 
de  ces  décorations  que  l'en  donnait  à 
tout  le  monde,  et  qu'enfin  il  fut  ré- 
duit k  se  parer  du  ruban  de  l'Eperon 
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d'or,  que  sans  doute  le  pape,  plus  Juste 
ou  moins  inexorable,  eut  la  générosité 
de  lui  envoyer.  Et  pendaut  tant  de 
cruelles  années  ,  sa  femme  et  ses  cinq 
enfants  restèrent  aux  prises  avec  les 
plus  urgents  besoins,  comme  on  le 
voit  dans  sa  Note  confidentielle  au 
duc  de  Doudeauville,  où  il  résume 
ainsi  tous  ses  longs  sacrifices  :  «  Sans 
«  parler  de  la  per'e  de  mou  état  en 
«  1790,  de  mes  perles  a  Montpel- 
ct  lier,  à  Marseille,  à  Toulon,  a 
«  Livourne  5  sans  parler  de  tout  ce 
ce  que  j'ai  fait  dans  toutes  ces  villes, 
a  ainsi  que  dans  la  Drôme ,  dans 
«  TArdèche^  dans  Lyon  ,  dans  le 
«  Jura,  etc.,  pour  opérer  le  triom- 
«  phe  de  la  cause  a  laquelle  je  n'ai 
«  cessé  de  consacrer  toutes  mes  fa- 
«t  cultes  pendant  trente-cinq  ans  , 
«  pour  laquelle  avec  une  ardeur  que 
«  Louis  XVIII  jugea  trop  peu  com- 
te mune(V.  mes71/ewoi>es,III,  94), 
«  j'ai  sacrifié  mes  biens,  mon  repos, 
(c  celui  de  tous  les  miens,  et  exposé 
ce  mille  fois  ma  vie^  bravant  tous  les 
«  périls  et  affrontant  tous  les  obsta- 
«  clés...  M  A  tout  cela  Fonvielle 
ajouta  qu'il  avait  écrit  jusqu'à  trente- 
cinq  volumes  pour  préparer^  célé- 
brer^ ou  consolider  le  retour  des 
Bourbons.  Onneconcoilpasen  vérité 
que ,  daus  un  temps  d'effusion  et 
de  crédulité  comme  celui  où  Fonvielle 
s'exprimait  ainsi,  aucun  de  ses  rai- 
soDuements  n'ait  pu  toucher  ou  con- 
vaincre les  ministres  du  roi,  et  que 
le  duc  de  Doudeauville  se  soit  borné 
h.  lui  faire,  le  3  mai  1825  ,  celte  sè- 
cbe  et  accablante  réponse  :  «D'après 
«  des  renseignements  très-posilifs, 
te  il  a  été  reconnu  que  vos  récla- 
«  mations  ne  peuvent  être  accueil- 
le lies..  »  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
douloureux  encore  pour  le  malheu- 
reux chevalier,  c'est  que  dans  le 
même  temps  le  journal  V  Orijlam- 
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me  publia  un  article  assez  bizarre , 
intitulé  :  les  Trois  Fonvielle ,  où 
se  trouvaient  rapportés  quelques  pas- 
sages de  ses  écrits  et  notamment  de 
sou  Essai  sur  Vétat  de  la  France^ 
imprimé  en  1796,  et  de  ses  Essais 
historiques ,  critiques  et  apolo- 
gétiques,  imprimés  en  1804,  où 
il  lui  était  échappé  quelques  traits  as- 
sez vifs  contre  la  monarcliie  des  Bour- 
bons, ainsi  que  des  apologies  de  la 
révolution  très-positives  et  fort  op- 
posées aux  doctrines  qu'il  professait 
alors.  Ce  fut  en  vain  que,  sans  se  dé- 
concerter, il  répondit  à  une  attaque 
aussi  intempestive  que  ses  écrits  lui 
avaient  fait  beaucoup  d'honneur  à 
l'époque  de  leur  publication  parmi 
les  royalistes  5  mais  te  qu'aujourd'hui 
te  quelques  esprits  iortus  [comme  il 
te  y  en  a  tant  dans  ce  parti  si  bête 
te  et  par  cela  même  si  ingrat)  ne 
te  devaient  pas  éplucher  des  expres- 
<*■  sions,  des  tournures  de  phrase, 
te  commandées  par  Tétat  de  choses 
ce  de  ce  temps-là  pour  l'efficacité 
te  même  des  prédications  monarchi- 
ee  que  5  que  d'ailleurs  quelques  ex- 
«  pressions  éparses  dans  des  écrits 
te  reconnus  utiles  ne  devaient  pas 
te  le  dépouiller  lui  et  sa  famille  de 
te  tous  ses  mérites  politiques..  » 
Rien  ne  put  le  réhabiliter  auprès  deS 
ministres  de  Charles  X,  ni  dans  l'o- 
pinion de  ce  parti  si  bête  et  si  in- 
grat. Tant  que  dura  la  monarchie 
de  la  branche  aîne'e  des  Bourbons  , 
Fonvielle  n'obtiut  (  ostensiblement 
du  moins)  ni  secours ,  ni  emplois. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  été 
plus  heureux  après  la  révolution  de 
1830j  et  nous  sommes  forcés  de 
dire  qu'à  la  honte  des  rois  qu'il  avait 
servis  pendant  trente-cinq  ans ,  il 
mourut  en  juin  1837,  daus  un  état 
voisin  de  l'iudigence.  Jus(jue  dans 
ses  derniers  momeulâ  se  plaijj;Qant  du 
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pouvoir ,  il  avait  publié  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  sous  le  litre  de  Tii - 
cole  des  ministres  servant  de  clô- 
ture aux  Mémoires  historiques  de 
fauteur^  un  ouvrage  dédié  à  M. 
Thiers  ,  et  daus  lequel  ce  luinislre 
était  violemment  allacjiié.  On  y  voit 
deux  portraits  de  Fonvielle ,  l'un  a 
38,  l'autre  a  7G  ans.  Ainsi  la  pos- 
térité n'aura  rien  à  désirer  ,  elle 
saura  lout  ce  qu'elle  doit  savoir  sur 
un  homme  au^si  célèbre.  La  liste  des 
écrits  de  Fonvielle  soit  en  prose, 
soit  en  vers  est  nombreuse  j  ils  ont 
été  l'objet  de  tant  de  doutes  et  de 
controverses  que  nous  ne  pouvons 
garantir  qu'elle  soit  aussi  complète 
et  aussi  exacte  que  nous  aurions 
voulu  la  donner.  Outre  ceux  que  nous 
avons  déjà  iudii|ués  ,  nous  citerons  : 

I.  Collot  dans  Ljoii^  tragédie  ea 
vers  ,  en  5  actes,  sans  nom  de  ville, 
ni  d'imprimeur,  au  III  (1795),  in-8°. 

II.  ForLvielle  à  J.-M.  Chénier , 
membre  de  l  Institut ,  législateur^ 
philosophe  et  poète  avec  privilège, 
Paris,  1790,  in-8".  L'auteur  eut 
alors  quelques  démêlés  avec  le  poète 
couvenlionnel,  qui  le  désigna  ainsi 
dans  une  de  ses  satires   : 

Fonvielle  eu  son  patois  osera  nous  louer.... 

III.  Les  Mœurs  d'hier  ^  satire  avec 
cette  épigraphe  :  Facit  indigna- 
tio  versus  ,  Paris,   1799,    in-8*. 

IV.  Essais  de  poésies  ,  ibid.  , 
1800,  in-8°.  V.  Considérations 
sur  la  situation  commerciale  de 
la  France  au  dénouement  de  sa 
l'évolution,  sur  les  conséquences 
de  la  commotion  quelle  a  éprou- 
vée pendant  vingt-cinq  ans,  etc. , 
ibid.,  1814,  in-8",  VI.  La  Théo- 
rie des  factieux  dévoilée  et  ju- 
gée par  ses  résultats,  o\  Essai 
sur  Vétat  actuel  de  la  France, 
ibid.,  1815,    in-8'.    VII.    Coup- 
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d'ceil  sur  le  budget  ,  sur  nos  be  , 
soins,  sur  le  projet  d'emprunt- 
sur  la  théorie  moderne  du  grand- 
livre,  sur  nos  ressources,  sur  nos 
vacillations  politiques  ,  et  projet 
d'emprunt  pour  acquitter  la  con- 
tribution  de  guerre,  1817,  in-S". 
VIII  Ode  à  la  patrie,  1817,  in- 
8°.  IX.  Condé  mourant,  homma- 
ge à  la  mémoire  des  princes  de 
Çondé  (stances),  1818,  in-8°.  X. 
Examen  critique  et  impartial  du 
tableau  de  M.  Girodet  (Pygma- 
lion  et  Galalbée) ,  Paris,  1819, 
in-8".  XI.  Louis  XVI,  ou  l'Ecole 
des  peuples,  tragédie  en  5  actes, 
dédiée  en  1794  ,  à  Louis  XVIII, 
sons  le  litre  d'/s/oM  (anagramme), 
Paris,  1820,  in-8".  XII.  Sur  la 
congrégation  de  Saint-  André  , 
extrait  du  Mercure  royal ,  ibid., 
1820,  in-8°.  XIII.  Fojage  en 
Espagne,  en  1798,  par  M.  le  cheva- 
lier F ,  Paris,  1822,  in-8°. 

XIV,  La  guerre  d'Espagne  ,  poè- 
me en  stances  régulières,  ibid., 
1824,  in-8°.  XV.  Loi  sur  la  ré- 
duction des  rentes,  croquis  d'un 
projet  de  rapport  fait  à  la  cham- 
bre des  pairs,  1824,  in-8°.  XVI.' 
Les  Trois  Fonvielle  ramenés  à 
leur  honorable  et  invariable  unité, 
ou  Justijication  éclatante  du  che- 
valier de  Fonvielle  affernd  pour 
j'amais  dans  ses  incontestables 
droits  aux  bontés  du  roi ,  à  l'inté- 
rétdes  ministres,  tiic,  Paris,  1825, 
iu-S".  XVII.  Note  entièrement 
conjldentielle  dictée  par  la  con- 
fiance la  plus  absolue  dans  le  bon 
esprit,  la  sagesse,  la  bienfaisance 
et  r équité  de  M.  de  Doudeauville, 
et  destinée  à  justifier  M.  le  che» 
valier  de  Fonvielle  des  injustes 
et  outrageants  dédains  dont  sa 
fidélité  iMMACULÉt  continuerait  de 
se   voir  abreuvée ,    ibid.,    1825^ 
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in-8°.  XVIII.    Très'humble  péti- 
tion à  MM.   les   très-honorables 
membres  de  la  chambre  des   dé- 
putés ,  ibid.,  1828,   in-8°.  XIX. 
Liucifer,  ou  la  Contre-révolution  , 
extrait  des  mémoires  et  du  porte- 
feuille  de   t académie   des    igno- 
rants, ibid.,   1828,   io-8°.  Il  faut 
ajouter   à  cette   liste:    1"^  un  graod 
nombre  de  tragédies  et  comédies  que 
Fouvielle  a  imprimées  d'abord  séparé- 
ment, puis  réunies  daus  la  collection 
de  ses  OEuvres  dramatiques  ;  2° 
un  Recueil  de  fables,  dédié  au  roi, 
1818,  iu-8",  avec  un  supplément  im- 
primé  en  1828;  3°  le  recueil  pé- 
riodique,  iulitulé   :  Académie  des 
ignorants,  1823  â  1828,  et  enfin  les 
Mémoires  historiques,  4  vol.  in- 8°, 
1824. — Madame    de    Fonvielle   a 
publié  :    Dernier  cri  d'une  famille 
royaliste,  ruinée  par  la  restaura- 
tion,  Paris,  1825,  ia-8°.  M— D  j. 
*FOPPEXS  (Jean-François). 
Ce  savant  laborieux  a  déjà  un  article 
dans   la   Biographie   universelle  , 
tome  XV,  p.  232  j  mais  comme  il 
n'est  pas  complet,  nous  y  ajouterons 
ce  qui  suit.  La  liste  de  ses  ouvrages 
doit  être  augmentée  de  :  I.  Chrono- 
logia  sacra  episcoporum  Belgii. . . 
nuper  ab   ill.    D.  de    Castillion, 
Brug.  episc.  adannum  il id  édita, 
nunc    ad   tempus  prœsens    conti- 
nuata^  Bruxelles,  1761  ,  in-8°.  II. 
Luctus  ecclesiœ  Mechliniensis  a 
die  Bj'an.  1759,  quo  obiit..  Thom. 
Philippus^S ,  R.  E.  cardinalisde 
Alsatia ,  Bruxelles  ,  iu-fol.   13  pp. 
III.  Jubilœum  quinti sœculi  cano~ 
nicorum    Zellariensium    carminé 
heroico,  Bruxelles,  in-4°.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  :  I.  Mechlinia  Christo 
nascefis  et  crescens.  Le  manuscrit 
autographe  ,  en  3  vol.  iu-4'^ ,  est  à  la 
bibliothèque  de  Bourgogne;  il  avait 
appartenu  à  MM.  Van  Meldert  et 


FOP 


25;: 


Nuewens.  IL  Doctores  S.  theolo- 
giœ  ac  professores  qui  supremum 
hune  titulum  adepti  sunt  Lovanii^ 
se   trouve    dans   la    bibliothèque  de 
M.    Van  Hulthem  ,    qui  vient  d'être 
achetée  par  l'état,  sur  la  [)roposilion 
de  M.    le   minisire  de   Theux.  lII. 
Promotiones  in  artibus  ab  erec- 
tione  universitatis  Lovanicnsis  us- 
que  ad  ann.  1766  ;  dans  la  biblio- 
thèque de  l'élat  a   Bruxelles,  fonds 
Van  Hulthem.    IV.    Institutio  ar- 
chiepiscopatus      et     archiepiscopi 
iJ/ecA///z/e/i5i'5;  Catalogue  deSwerte, 
Bruxelles,  1787,  p.  6 ,  n°  66.  V. 
Bibliothèque  historique  des  Pays- 
Bas ,   contenant   le   catalogue  de 
presque  tous  les  ouvrages,  tant  im- 
primés  que  manuscrits ,  qui  trai- 
tent de  l'histoire ,  principalement 
des  XV JI  provinces  ,    avec  des 
notes.  Ce   manuscrit  in-fol.  a  passé 
de  la  bibliothèque  du  comte  de  Co- 
bentzel  dans  celle  de  Bourgogne.  Le 
fonds  Van  Hullhem  et  M.  le  vicomte 
Dejongli ,   à  Bruxelles  ,  en   ont  des 
copies  :  c'est,    du  reste,  un  travail 
qui  est  aujourd'hui  de  peu  d'impor- 
tance.   VI.     Bibliotheca    belgica. 
Foppens  avait  un  exemplaire  de  cet 
ouvrage,  intercalé  de  papier  blanc, 
sur   lequel  il  a  fait   des  corrections 
jusqu'à  sa  mort  (il  finit  ses  jours  en 
1761 ,  a  72  ans).  Il  avait  fait  aussi, 
sur  des  feuilles  détachées,  un  Supplé- 
ment qu^il  laissa  à  M.  Jacques  Goyers, 
alors   lecteur  en  théologie  au  sémi- 
naire de  MalineSj   depuis   curé    de 
Haren   et   d'Humelgem ,  enfin,  cha- 
noine d'Anderlechl.  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  a  la  bibliothèque  nationale, 
à   Bruxelles,  fonds    Van    Hullhem. 
VIL  Histoire  du  conseil  de  Flan- 
dre, depuis  son  érection,  en  1386, 
Jusqu'à   l'année    1758,    in-fol.  de 
274  p.,  à  la  bibliothèque  de  Bourgo- 
gne. VlII.  Notice  des  archevêques 
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et  évoques  des  Pays-Bas ,  après 
leur  érection  y  l'an  1559,  avec 
leurs  armoiries  et  inscriptions  se- 
pulchrales.  Le  manuscrit  original, 
avec  quelques  notes  de  Verdussen,  est 
a  la  bibliothèque  de  l'état ,  fonds  Van 
Hultbem.  IX.  Chronicke  Van  Me- 
chelen,  Catalogue  Van  Meldcrt,  Ma- 
lines,  1780,  p.  129,  n°  1525.  X. 
Analecta  historica  de  vita  et  ges- 
tis  Antonii  Perrenot  de  Granvella, 
ibid,,  p.  132,  11°  1557.  XI.  Mé- 
moires pour  servir  à  C histoire  du 
conseil  privé  y  ia-A°  ,  ibid.  p.  132, 
n°1559.  Xll.  Analecta  de  Thoma 
Van  Tldell,  pseudo  -  abbate  S .- 
Bernardi,\h\à.,^.  132,  n°  1561. 
XIII.  Necrologium  Belgicum,... 
ah  anno  1040  ad  ann.  1759,  in- 
4°,  fonds  Van  Hultbem.  XIV.  De- 
can.  ecclesiœ  collegiatce  sanctœ 
Monegtùdis  Chiniacensis ^  in-fol.. 
Cataloguai''',  Sanlander,  Bruxelles, 
1767,  p.  23,  U0  247.  XV.  Instruc- 
tio  decanorumchristianitatis^  diœ~ 
cesis  Brugensis  ,  in  -  4"  ,  ibid., 
p.  50,  n*"  050.  XVI.  Ëcclesia  col- 
legiata^  S. -Pétri  in  Anderlecht  ^ 
ibid.  ,  p.  50,  n"  050,  XV II.  Cano- 
nicoruni  Leodiensium  séries ,  ab 
anno  1582  ad  ann.  1747,  ib,,  p. 
140,  n°  1738.  XVIII.  Collectanea 
sacra  Brugensia  et  Ostendana , 
in-fol.  ,  bibliothèque  de  Bourgogne. 
XIX.  Histoire  ecclésiastique  des 
Pays-Bas ,  servant  de  second  vo- 
lume a  celle  de  Gazet.  in-fol.,  ou- 
vrage utile  qui  commence  en  708  et 
finit  en  1759.  Il  y  a  une  lacune  en- 
tre les  années  1530  et  1559.  XX. 
Histoire  du  grand  conseil  de  sa 
majesté  y  in-fol.  de  331  feuillets 
(1503-1759),  avec  armoiries  et 
portraits,  a  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne. XXI.  IJisluirc  du  conseil 
de  Brabantj  in-fol.  de  418  feuil- 
lets, au  même  dépôt.  XXII,  His- 
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toire  du  conseil  de  Flandre ,  in- 
fol,,  non  terminée  ,  embrasse  les  an- 
ne'es  1389  -  1788,  même  dépôt. 
XXIII.  F  asti  seu  natales  SS.  Bel- 
gii  ac  Burgundiœ  ,  3  vol.  in-4°  , 
ornés  de  portraits  rapportés ,  biblio- 
thèque de  Bourgog'ne.  XXIV.  Plu- 
sieurs Recueils  pour  t histoire  ec- 
clésiastique et  civile  des  Pays- 
Bas  (Voy.  riutroduction  à  l'ouvrage 
de  Vander  Vynckt,  sur  les  troubles 
des  Pays-Bas,  p.  xvi).    R — F — g. 

FORBES  (Jacques),  voyageur 
anglais,  né  à  Londres  en  1749,  sor- 
tit à  l'âge  de  seize  ans  du  collège, 
obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
de  la  compagnie  des  Indes  à  Bom- 
bay et  se  rendit  a  sa  destination. 
Son  goût  pour  les  excursions  le  dé- 
cida bientôt  à  solliciter  un  congé 
et  il  en  profita  pour  parcourir  les 
différentes  contrées  de  l'Inde;  il  ac- 
compagnait ses  observations  de  des- 
sins recommandables  par  leur  exacti- 
tude et  leur  délicatesse.  Il  entrete- 
nait une  correspondance  très-active 
avec  ses  amis  et  ses  proches  en  Eu- 
rope, oiî  il  vint  trois  fois.  Après  dix- 
sept  ans  de  séjour  dans  TOiient,  du- 
rant lesquels  il  avait  occupé  plusieurs 
emplois  honorables  et  quebjues-uns 
lucratifs,  il  retourna  déGuiliveinent 
dans  sa  patrie,  où  il  acheta  une  jolie 
propriété  et  se  maria  en  1788,  Ce- 
pendant sa  passion  pour  les  voyages 
le  dominait ,  et  il  ne  tarda  pas  à  \  i- 
siler  l'Italie  ,  la  Suisse  et  l'Allema- 
gne, dessinant  partout  les  objets  qui 
fixaient  son  attention.  Les  événe- 
ments de  la  révolution  l'avaient  em- 
pêché de  venir  en  France  5  mais  , 
dès  que  l'intervalle  de  paix  ijui  sui- 
vit le  traité  d'Amiens  le  lui  per- 
mit, il  s'embarqua  pour  la  Hollande 
et  traversa  la  Belgique  :  comme  il 
s'arrêtait  partout,  il  n'avançait  que 
lentement,  de  sorte  que  les  hostilités 
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venaient  d'éclater  lorsqu'il  Ciilra 
dans  Paris  en  1803.  Le  leiidcipain 
même  de  son  arrivée,  il  fut  compris 
avec  sa  famille  daus  la  mesure  qui 
envoy.ilL  lous  ses  compalrioles  com- 
me prisonniers  à  Verdun.  Heurense- 
uient  il  élait  membre  de  la  société 
royale  de  Londres;  rin^lilul  de 
France  s'intéressa  eu  sa  faveur,  ainsi 
qu'il  fit  toujours  pour  les  personnes 
attachées  a  cette  compagnie  savaulc; 
Forbes  et  les  siens  furent  rendus  a 
la  liberté.  Quand  la  tranquillité  se 
rétablit  en  Europe,  il  se  bâla  de 
porter  ses  pas  vers  Paris  et  daas 
plusieurs  provinces  du  royaume.  Celte 
course  terminée,  il  revit  ses  foyers, 
qu'il  quitta  encore  eu  1819,  dans 
l'iutenlion  d'aller  k  Stullgard  voir  sa 
fille  unique  qui  avait  épousé  M.  le 
comtede  Moutalembert,  ministre  plé- 
nipotenliaire  de  France  près  du  roi 
de  Wurtemberg.  Une  maladie  vio- 
lente l'ayant  atteint  îi  Aix-la-Cha- 
pelle ,  il  y  mourut  le  l''^'  aoiit.  Ou 
a  de  Forbes  en  anglais:  L  Lettres 
écrites  de  France,  en  1803  et 
1801,  contenant  une  peinture  dé- 
taillée de  Verdun  et  un  exjwsé 
de  la  situation  des  prisonniers 
anglais  dans  cette  ville,  Londres, 
1800,  2  vol.  iu-8°.  IL  Réjlexions 
sur  le  caractère  des  Hindous ,  et 
sur  l'importance  de  les  con%>crtir 
au  christianisme^  i!)id.  ,  1810, 
iu-8".  III.  Mémoires  sur  l'Orient^ 
extraits  d^une  suite  de  lettres 
écrites  à  des  amis,  durant  dix- 
sept  ans  de  séjour  dans  l'Inde^ 
contenant  des  obseivations  sur 
(juehfues  pays  de  l\hnérique  et 
de  V /.tj'rique,  ainsi  que  la  rela- 
tion de  quatre  voyages  aux  In- 
des, ibid.,  1813,  A  vol.  iu-4°.  Ce 
bel  ouvrage,  dont  les  fijrures  sont 
coloriées,  offre  des  détails  nombreux 
et  intéressants  sur  le^  mœurs  despeu- 


FOR 


7.J^ 


pies  et  sur  la  géographie.  Forbes 
est  un  observateur  calme  et  réfléchij 
il  juge  sainement,  et  partage,  sur 
l'utilité  de  prêcher  l'Evangiie  aux 
Hindous,  les  seiitimeuls  de  Cl.  Bu- 
chanan  {f^oy.ct  nom,  LlX,  p.  41 1), 
senliments  qui  sont  ceux  de  plusieurs 
hommes  recommandablcs  de  celle 
nation.  Foibes  a  laissé  beaucoup  de 
porte-feuilles  remplis  de  plusieurs 
milliers  de  dessins  produits  de  son 
crayon.  E — s. 

FORBIN  (  GASPABD-FRAiyÇOIS- 

Anne  de),  mathématïco-tliéoIogien_, 
dontBarbier (is'.rawî.  desDictionn. , 
34  2)  a  signalé  l'omission  daus  \a.Bio' 
graphie  universelle  ,  élait  de  la 
même  famille  que  le  c^èbre  comte  de 
Forbin  (F07.  ce  nom,  XV,  239).  Né 
le  8  juillet  1718,  a  Aix  ,  il  fut  reçu 
presque  au  berceau  ,  chevalier  de 
Malte  ,  et  fit  ou  dut  faire  dans  sa  jeu- 
nesse quelques  courses  sur  les  galères 
de  l'ordre.  Son  penchant  pour  les 
éludes  abstraites  l'engagea  de  bonne 
heure  a  renoncer  au  service  pour  se 
livrer  entièrement  k  l'examen  Atf, 
théories  scientifiques  ;  mais  ce  fut 
avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 
Après  avoir  eu  le  malheur  de  sz  ran- 
ger parmi  les  adversaires  de  Newton, 
qu'il  était  incapable  de  compren- 
dre, il  eut  celui  de  se  met  Ire  en  op- 
position avec  l'académie  des  sciences-, 
sur  les  principes  de  la  géométrie. 
Les  idées  singulières  de  Forbin  pu- 
rent bien  faire  sourire  les  géomètres 
de  l'académie  ;  luais  elles  ne  lui  at- 
tirèrent pas  ,  comme  le  dit  Barbier  , 
la  haine  des  maihén  aiiciens,  puis- 
que aucun  ne  daigna  prendre  la  peine 
de  le  réfuter.  Il  mourut  vers  1780, 
aussi  coiiiplètenient  oublié  que  ses 
écrits,  lous  anonymes.  Eu  voici  les 
titres  :  I.  Accord^  ou  Traité  dans 
lequel  on  établit  que  les  voies  de 
rigueur,   cn  matière  de  religion  , 
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blessent  les  droits  de  t humanité  , 
I*aris,  1753,  2  vol.  in-12.  Cet  ou- 
vrage, altrihiié  par  M.  Quérard  au 
chevalier  de  Forbin  [France  litlér., 
III,  100),  n'a  pas  été  connu  de 
Barbier.  II.  Accord  de  la  foi  avec 
la  raison  dans  la  manière  de  pré- 
senter le  système  physique  du 
monde  et  d'expliquer  les  dijférents 
mystères  de  la  religion,  ib.,  1757, 
2  vol.  in-12.  Les  exemplaires  sous 
la  date  de  1708  ne  tliffcrent  que 
par  le  renouvellement  du  frontispice. 
Dans  la  première  partie  ,  l'auteur 
combat  le  principe  de  l'allractiou, 
qu'il  regarde  comme  une  hypolhèse 
fausse  qui  n'expli([ne  rien  ,  et  lui  sub- 
stitue la  répulsidn,  au  moyen  de  la- 
quelle il  se  flatte  de  donner  une  idée 
nette  de  la  création.  Dans  la  seconde 
partie,  après  avoir  prouvé  Pexisten^e 
de  Dieu  par  les  règles  de  la  géomé- 
trie ,  il  explique  de  la  même  manière 
les  mystères  de  la  Trinité  ,  de  l'In- 
carnation ,  etc.  En  terminant  l'ana- 
lyse de  ce  singulier  ouvrage  ,  Fréron 
{Ann.  littér.^  Vi'^l  ^  IV,  121) 
déclare  qu'il  ne  se  flatte  pas  de  l'a- 
voir compris  5  mois  que  l'auteur  lui 
paraît  un  homme  de  génie,  qui  a 
beaucoup   lu   et  plus  encore  médité. 

III.  Exposition  géométrique  des 
principales  erreurs  de  Newton  , 
par  la  génération  du  cercle  et  de 
C ellipse^  Paris,  1761,  in-12. 
L'auteur  ,  dit  Lalande  [Bibl.  as- 
tronomique,  477  )  j  ne  comprenait 
pas  la  loi  du   mouvement  rcctiligne. 

IV.  Eléments  des  forces  centrales, 
ibid.,  177-1,  iu-8".  Forbin  a  laissé 
en  niaïuiscrit  :  Exposition  des  droits 
de  la  puissance  temporelle  en  ma- 
tière de  religion.  Le  manuscrit  au- 
tographe se  trouvait  dans  le  cabinet 
de  Delune  ,  libraire  h  la  Havc. 
Voy.  sou  Catalogue ,  1785,  in- 
8".  W— 8. 
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FORCELLI:«I(Mabc),  poète 
et  littérateur  italien,  né  en  1711  a 
Campo  ,  dans  la  Marche  Trévisane, 
fut  destiné  par  ses  parents  a  l'état  ec- 
clésiastique ;  mais,  n'ayant  pas  cette 
vocation  ,  il  abaudonua  les  études 
théologiques  pour  celle  du  droit. 
Reçu  docteur  a  l'université  de  Padoue, 
il  alla  à  Venise  pour  y  exercer  sa 
profession.  S'y  étant  lié  avec  Noël 
Lastesio,  le  plus  élégant  poète  latin 
de  l'époque  ,  Forceliini  sentit  s'é- 
veiller en  lui  la  passion  de  la  poésie 
et  le  besoin  de  se  livrer  aux  études 
littéraires.  Les  ouvrages  de  Sperone 
Speroni  étaient  presque  inconnus  en 
Italie  :  on  en  avait  fait  des  éditions 
incomplètes  et  fourmillant  de  fau- 
tes. Forceliini  et  son  ami  conçurent 
le  projet  d'eu  donner  une  édition 
complète,  et,  après  quelques  années 
de  travail  assidu ,  ils  parvinrent  a  les 
publier  en  5  vol.  in-4°. ,  Venise, 
1 7-40.  Dans  le  dernier  volume  ,  For- 
celiini inséra  une  notice  Irès-iulé- 
ressante  sur  cet  auteur,  et  Marc 
Foscarini  en  a  fait  de  grands  élog^es 
dans  son  Histoire  des  auteurs  véni- 
tiens(^oj^.  Foscarini  ,  XV,  312). 
Les  deux  amis  songèrent,  quelques 
années  plus  tard,  k  mettre  leur  talent 
poétique  en  commun  ,  et  publièrent, 
en  1745  ,  un  poème  en  trois  chants  , 
inrtitulé  :  Les  Jetés  d'amour  de  la 
Marche  Trévisane.  Us  réussirent  à 
adopter  un  style  si  uni,  à  présenter 
des  idées  et  des  images  si  bien  com- 
binées, que,  si  eux-mêmes  ne  l'eussent 
avoué,  on  ne  se  serait  pas  douté 
que  ce  poème  fût  le  fruit  du  travail 
de  deux  hommes.  Admis  dans  l'inti- 
mité d'Apostolo  Zeno  .  Forceliini  en 
profita  pour  ramasser  de  riches  ma- 
tériaux ipi'il  douna  plus  lard  au 
public  en  faisant  imprimer  la  Bi- 
bl ioteca  italiana  del  Eonlanini , 
corredala  dalle    note  d'Apostolo 
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Zeno  (Venise,  1752,  in-4«).  II 
publia  aussi  les  hettres familières 
de  ce  même  Zeno  (Venise,  1752)  j 
et  il  aiait  commencé  une  liisloire  de 
ce  poêle.  Versé  dans  la  langue  et 
dans  la  littérature  italiennes,  For- 
cellini  fit  paraître  le  Opère  di  mon- 
signor  délia  Casa,  Venise,  1752, 
3  vol.  in-4°.  C'est  sans  contredit  la 
meilleure  édition  des  ouvrages  de 
Délia  Casaj  les  additions  et  les  no- 
tes que  Forcellini  y  a  faites  sont  l'ort 
esliméesj  mais  ce  qui  auojmeule  le 
mérite  de  celte  édition,  c'est  un  Dic- 
tionnaire qu'il  y  a  joint,  et  dans  lequel 
il  explique  tous  les  mots  dont  s'est  servi 
Tauteur ,  et  qui  depuis  ont  jété  oubliés 
ou  négligés  par  les  Italiens.  Il  paraît 
qu'a  celle  époque  Forcellini  aban- 
donna la  poésie  el  les  études  philolo- 
giques afin  de  se  consacrer  a  des  tra- 
vaux plus  utiles  pour  lui.  Reprenant 
la  profession  d'avocat,  il  s'y  lit  bien- 
tôt une  haute  réputation.  Les  Po- 
desta  vénitiens  le  choisirent  pour 
leur  assesseur  criminel  dans  les  tour- 
nées qu'ils  faisaient  dans  les  états  de 
terre  ferme.  Le  sénat  le  nomma 
consuHore  lorsqu'il  s'agit  de  fixer 
les  droits  de  propriété  que  la  répu- 
blique de  Venise  et  rimpéralrice 
Marie-Thérèse  réclamaient  respecti- 
vement, sur  les  rives  du  Tartaro, 
dans  le  Manlouan.  Accablé  par  l'âge 
et  par  les  infirmités  ,  Forcellini  se 
retira  a  Saint-Salvador,  fief  de  la 
noble  famille  Collalte  ,  (jui  le  nom.ma 
juge  de  ses  terres.  Il  mourut  dans 
celle  retraite  en  1794.  M.  Gamba 
a  publié  les  Lettres  familières  de 
Forcellini,  Venise,  1835,  iu-4**,  et 
il  a  rendu  compte  de  quelques  pe- 
tits écrits  du  même ,  msérés  dans 
différentes  collections.  —  Forcel- 
lini [Egidio),  son  frère,  est  l'auteur 
du  Grand  Lexicon  latin  (  f^o^. 
XV,  248).  Z. 
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FORESTIER  (Henri),  géné- 
ral vendéen,  était  né  à  la  Pomme- 
raye  en  1775,  fils  d'un  pauvre  cor- 
donnier^ et  ne  reçut  un  peu  d'éduca- 
tion que  parce  que  sa  physionomie 
el  la  vivacité  de  son  esprit  avaient 
frappé  une  dame  de  ce  village  qui  le 
fil  élever  a  ses  frais,  sous  la  condition 
qu'il  se  destinerait  a  la  carrière  ec- 
clésiastique. La  guerre  civile  ayant 
éclaté  dans  celle  contrée  en  1793, 
lorsqu'il  avait  h  peine  dix-sept  ans  , 
il  prit  les  armes  pour  la  cause  de  la 
monarchie  comme  tous  les  hommes 
de  son  âge ,  el  combattit  avec  tant  de 
distinction  el  de  valeur  que  dès-lors 
on  le  nomma  le  preux  chevalier. 
Au  combat  de  Beaupréau ,  ce  fut  lui 
qui,  aorès  avoir  décidé  le  premier 
rassemblement  dans  le  village  de 
Bauce  par  ses  exhortations  et  son 
exemple,  marcha  sur  Saint-Florent, 
prit  les  canons  de  l'ennemi  et  les 
tourna  contre  les  grenadiers  républi- 
cains qui,  saisis  d'épouvante,  se  re- 
tirèrent aussitôt.  Ce  fut  encore  lui 
qui  gagna  la  bataille  de  Génélaux, 
d'où  il  se  porta  sur  Jallais  ;  après 
quoi  il  surprit  et  battit  un  détache- 
ment sorti  de  Chalonnes,  el  s'empara 
des  fusils  avec  deux  pièces  de  canon. 
Lorsque  tous  les  corps  royalistes 
réunis  formèrent  une  masse  qui  prit 
la  dénomination  de  grande  armée, 
dirigée  par  un  conseil  de  neuf  mem- 
bres ,  Forestier ,  malgré  sa  jeu- 
nesse, fut  un  de  ces  membres.  Il 
eut  le  commandemenl  d'une  divi- 
sion, et  fit,  à  la  tête  de  celte 
troupe,  des  prodiges  de  valeur, 
contre  le  général  républicain  Du- 
houx.  Ce  fut  encore  li.i  qui  exécuta 
le  fameux  passage  du  ponl  Vérin  et 
de  la  digue  du  moulin  de  Givry,  où  il 
se  jt  ta  dans  l'eau,  suivi  de  trois  cents 
cavaliers  qui  traînaient  à  la  queu»'  de 
leurs  chevaux  trois  cents  fantassins. 
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Forestier  ne  se  dîslingua  pas  moins 
aux  liatailles  de  Doué  ,  de  Moatrcull 
cl  de  Saumur  5  et  c'est  alors  qu'il  fut 
Moininé  géucral  de  la  cavalerie.  A 
Cliàlillou  ,  étant  lomljé  dans  une  em- 
buscade ,  il  eut  sou  clieial  tué  sous 
lui  5  mais  il  conserva  une  telle  pré- 
sence d'esprit  que  la  troupe  répu- 
blicain^ qui  l'avait  ainsi  surpris  fut 
elle-uième  faite  entièrement  prison- 
nière. A  Vihiers,  il  répara  par  un  bril- 
lant succès  contre  l'armée  de  San- 
lerre  le  désastre  de  Lucon.  Son  cbe- 
valfut  encore  tué  dans  cette  occasion  , 
percé  de  balles  et  frappé  d'un  boulet. 
Ayant  mis  pied  à  terre,  il  marcha 
l'épée  à  la  main  contre  une  espèce 
de  redouîe  établie  dans  le  cimeùère, 
s'empara  de  ce  poste  important,  et 
fil  prisonnier  tout  le  corps  de  gre- 
nadiers qui  le  défendait.  Il  eut  beau- 
coup di^  paît  a  la  victoire  de  Sau- 
mur ,  où  les  royalistes  s'emparèrent 
de  (juarante  pièces  de  canon  ,  et 
jircnl  sept  mille  prisonniers.  Après 
le  passage  de  la  Loire,  il  commanda 
encore  toute  la  cavalerie  vendéenne 
dans  cette  désastreuse  exp^^dition  ; 
et,  lorsque  la  défaite  du  Mans  eut 
rendu  toute  résistance  impossible,  il 
alla  se  réuuir  presque  seul  à  un  corps 
de  Cbouaus  dans  la  forêt  de  Gàvres  , 
et  passa  ensuite  sous  les  ordres  du 
comte  de  Puisaye.  Ce  général  ayant 
voulu  surprendre  la  garnison  de  Ren- 
ues, an  commencement  de  1791,  don- 
na à  Forestier  le  commandement  de 
son  aile  "[aucbe.  Celui-ci  combattit 
encore  avec  beaucoup  de  valeur  dans 
cette  occasion;  mais  l'entreprise  était 
difiicilc  et  malcoinbluée.  Ayant  passé 
dans  le  iMorbihan,  il  fut  un  des  lieu- 
tenants de  George  Cadoudal  ;  j)'.ii.s  il 
se  rendit  en  Angleterre.  En  1/99, 
il  reparut  dans  le  Haut-Anjou  a 
b  lèle  d'un  parti  d'insurgés.  Mais  , 
après  avoir  eu  qucKjue  succès  à  Ma- 
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reau  contre  les  républicains,  il  fut 
mis  hors  de  combat  à  Cerisais  :  il 
ne  rep;irut  qu'à  la  paciGcation  où  il 
fut  amnistié,  et  vint  à  Paris  pendant 
l'année  1801.  lise  rendit  ensuite  à 
Bordeaux,  et,  quoiiju'il  (ùl  déjasigna- 
lé  parla  police,  il  s'y  procura  un  pas- 
se-port pour  Bayonne  ,  d'où  il  alla 
en  Espagne,  puis  a  Londres.  Après 
la  rupture  du  traité  d'Amiens,  Fo- 
restier fut  chargé,  conjointement  avec 
son  ami  Ceris,  de  soulever  la  Guienne 
pour  la  cause  des  Bourbons.  En  con- 
séquence il  débarqua  en  Portugal  en 
1803,  se  rendit  à  Bordeaux  par 
Bayonne,  muni  d'instructions  et  d'ar- 
gent par  le  gouvernement  anglais. 
Le  maréchal  Lannes,  alors  ambassa- 
deur a  Lisbonne,  ayant  donné  avis  de 
celle  entreprise  h  la  police  ,  Fores- 
tier fut  recherché,  mais  inutilement: 
il  avait  en  Guienne  des  amis  fidèles, 
entre  autres  dans  la  famille  La  Ro- 
chejaquelein,  et  surtout  une  dame  de 
Saluce  chez  laquelle  il  trouva  tou- 
jours un  asile  sur  et  commode.  Ses 
opérations  devaient  coïncider  avec 
celles  de  George  a  Paris ,  et  s'éten- 
dre jusque  dans  la  Vendée  et  à  Nan- 
tes, où  il  V  avait  aussi  une  ageuct' 
tenue  par  Duperai.  La  découverte 
de  la  conspiration  de  George  n'a- 
néantit pas  toutes  les  espérances  de 
Forestier  :  il  partit  pour  l'Espa- 
gne, mais  il  laissa  Ceris  a  Bordeaux 
avec  SCS  instruclloDS  ;  ce  dernier  ne 
le  rejoignit  que  six  mois  plus  lard,  et 
tous  deux  s'embarquèrent  ensemble 
pour  l'Angleterre  dans  le  port  du 
Ferrol.  Ses  longues  laligues  et  plu- 
sieurs blessures  graves  avaient  fort 
altéré  sa  sanlé.  Il  mourut  h  Londres 
le  M  septembre  1800.  C'était  un 
homme  bit^n  élevé ,  aussi  brave  que 
spirituel,  et  doué  des  formes  les  plus 
séduisantes.  Les  Vendéens  l'appe- 
laient leur  Achille.  B — p. 
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FORKEL   (Jean-Nicolas), 
savant  saxon,  néle22  lévrier  1749, 
à  Meeder  ,  aux  environs  de  Cobourg, 
était  fils  d'un  pauvre  cordonnier,  qui 
cumulait  avec  les  maigres  profils  de 
son   état   un    mince    salaire    comme 
péager  de  son  village.  Doué  cepen- 
dant  d'un    goût   prononcé   pour   la 
musique,  le  jeune  Forkel  n'avait  pas 
eu    de   peine  à  recevoir,    fût-ce   de 
son  maître  d'école,  quelques  notions 
d'un  art  auquel  personne  n'est  étran- 
ger  en    Allemagne     Ayant  déniché 
dans    le  grenier  paternel    un   vieux 
clavecin  ,  il  en  réfjara  lui-même  les 
ruines,  v  adapta  tant  bien  que   mal 
une  pédale,  puis  se  mit,  dans  tous 
ses  instants  perdus,  à  faire  courir  ses 
doigts  sur  l'épinctte.  Ne    manquant 
pas  une  occasion  d'entendre  les   or- 
gues "a  réglise,  et  profilant  de  tout  ce 
qui  s'offrait  a  lui  de  relatif  a  la  musi- 
que ,  il  parvint  enfin  a  une  certaine 
force,  et  il  lui  suffit  même  de  tomber 
sur  le  Parfait  maître  de  chapelle 
de    Malthcson    pour  se  familiariser 
avec  les  principes  de  la  composition. 
Ces  dispositions  le  firent  admettre  , 
vers  l'âge  de  treize  ans,  dans  le  chœur 
de  Lunébourg   où   elles  ne   piireut 
que  se  développer;  et,  en  17G0,  il 
vint  habiter  Schwérin    avec  le  titre 
modeste  de  préfet  du  chœur.  Sa  belle 
voix,  sa  jeunesse,  sou    habileté  sur 
plusieurs    instruments  le  firent  con- 
naître  a  la    cour,  et   le   grand-duc 
lui-même    se  plut   a  lui    donuer   de 
nombreux  témoignages  d'estime.  C'est 
pour  mériter  sa  faveur  qu'eu  17G9, 
Forkel,  ayant  résolu  de  réparer  les 
lacunes   de  son  éducation,  se  rendit 
a  Gœltiugue,  sous  prétexte  d'étudier 
le  droit.  Comme  au  préa1a!)le  il  avait 
bien  d'autres  choses  a  anprcndre,  il 
resta  dix  ans  dans  cette  académie.  Il 
faut  ajouter  que  uilesgramraaireslali- 
ue  et  grecque,  ni  les  littératures  au- 
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ciennes,   ni  les  Inslitules  et  les  ÎSo- 
velles  ne  l'occupèrent  tout  ce  temps. 
La  musique  était   toujours  sou  objet 
de  prédilection,  et  c'est  a  elle  qu'il 
demandait    les    moyens    (roxisler  à 
Gœtlingue.    Finalement  le  décennal 
élève  en  droit  reçut,  non  point  un  bon- 
net de  docteur,  mais  le  titre  de   di- 
recteur   de  musique  de   l'université 
de  Gœltingue.  Cette  place  ,  plus  ho- 
norifique que  lucrative,  avait  pour- 
tant l'avantage  de  le  mettre  en  vue  : 
homme  d'art  et  homme  de  science, 
u'avant     d'ailleurs     aucune     espèce 
d'ambition  ,    il    vivait    heureux    de 
son  sort,  entre  les  leçons  qu'il  don- 
nait et  qui  jamais  ne  pouvaient  lui 
manquer,  les  concerts   académiques 
d'hiver    qu'il    dirigeait  en   vertu  de 
sou    tilre,    et  les  études    profondes 
auxquelles  il  ne  cessait  de  se  livrer. 
Il  se  forma  nue  magnifique  bibliothè- 
que musicale,  et  l'on  peut  dire  sans 
exagération    que  personne  n'a  jamais 
connu  aussi    a   fond  l'histoire  de  la 
musiqne.    Outre  les  richesses  de  sa 
collection  particulière,  il  avait    ex- 
ploré celles  de   la   bibliothèque  de 
Gœtlingue,  et  même  celles  de  beau- 
coup    d'autres    bibliothèques.     En 
1801,    il  avait   visité   dans  un   but 
scientifique  Leipzig,  Halle  ,  Dessau, 
Berlin,  Dresde, Prague,  partout fouil-. 
laut  ,  partout  trouvant  des  richesses 
inattendues.  Les  couvents  de  la  Bohê- 
me surtout  avaient  étépourluidesmi- 
nes  opulentes.  D'autre  part, saréputa- 
tion,  fondée  sur  des  faits  a  la  connais- 
sance de  tous,  le  mettait  en  rapport 
avec  les  maîtres   les  plus  habiles  de 
l'Allemagne,    et   la  correspondance 
qu'il    entretenait    sans    interruption 
avec  eux  le  tenait  au  courant  d'uuo 
infinité  de  détails   contemporains  ou 
passés.    Aussi   vit-il   Funiversité    de 
Gœltingue  lui  conférer  spontanément 
le  doctorat  (1787),  et  les  académies 


?,62 


FOR 


musicales  de  Stockholm  (1804)  et  de 
Lîvoiirne  (1811)  inscrire  son  nom 
sur  la  liste  de  leurs  membres.  Tou- 
It'fois  lorsqu'il  sollicila  de  la  ville 
de  Hambourg  la  place  de  l'acli 
(Emm.),  q'ii  venait  de  mourir,  il  eut 
le  chagrin  de  voir  ses  demandes  élu- 
dées. Sa  mort  eut  lieu  le  17  mars 
1818.  On  a  de  Forkel,  entre  autres 
ouvrages  :  I.  Histoire  générale  de 
la  musique,  Gœttingue,  1788  et 
1801,  2  vo!.  in-4°.  Ce  livre  ne  pou- 
vait être  composé  qu'en  Allemagne 
et  par  un  Allemand;  c'est  sans  con- 
tredit le  plus  profond,  le  plus  savant 
qu'ait  inspiré  la  malière  :  toutes  les 
opinions,  celles  mêmes  (ju'il  blessait, 
se  réunirent  dans  les  mêmes  éloges, 
sinon  dans  le  même  enthousiasme  (1). 
II.  Bibliographie  générale  de  la 
musique  (Allgemeine  litteratur  der 
rausilc),  Gœttingue,  1792.  Celle 
compilation,  conçue  sur  le  plan 
le  plus  vaste  ,  exécutée  avec  un 
bonheur  qui  lient  du  prodige,  em- 
brasse tous  les  livres  composés  sur 
l'art  musical,  depuis  les  Grecs  jusqu'à, 
nos  jours,  et  ne  contient  pas  moins 
de  trois  mille  articles,  tandis  que 
jusqu'à  Forkel  on  n'en  avait  guère 
connu  que  la  moilié.  III.  Biblio- 
thèque musico- cri  tique, Gœlinigvn:, 
3  vol.,  1778,  etc.  C'est  une  suite 
d'articles  sur  les  compositions  et  les 
nouvelles  musicales,  dédiée  à  son 
premier  protecteur  le  grand-duc  de 


(i)  Peu  do  temps  après  !.•»  publication  du 
second  volume  ,  Forkel  fit  un  voyage  dans  le 
but  do  coniplrier  ses  recherches  pour  la  routl- 
niiation  de  son  histoire.  De  retour  à  Gœttingue  , 
en  i8or,  il  écrivit  un  ouvrage  sur  la  vie  et  1rs 
œuvres  de  Sebastien  Bach,  qui  parut  eu  1802, 
iu-4°  de  64  pages.  Depuis,  il  s'i'ccupa  esclu- 
f.iveinent  de  son  Histoire  de  la  musique.  Mais 
la  masse  de  ses  nialcriaux,  tteveiiue  énorme  , 
l'embarrassait  .  «-t  l'ouvrage  ne  marclui  (|ue 
lentement.  Cependant  le  linisième  volume  ciait 
à  peu  près  terminé  lorsque  l.i  mort  enleva 
l'auteur.  Mais  on  ignore  ce  liu'est  devenu  ce 
manuscrit  ainsi  que  liruucoup  d'autres  qu'il 
avait  laisses.  l- — lf. 
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Mecklenbourg-Schwérin.  L'appari- 
tion du  premier  volume  fit  grand 
bruit  et  plaça  immédiatement  Forkel 
au  premier  rang  parmi  les  aristar- 
ques  de  l'art  musical.  Cependant  on 
lui  reprocha  de  la  partialité  et  de 
l'exagération.  Ces  imputations  ve- 
naient surtout  des  prétendus  pa- 
triotes, au  grand  scandale  desquels  le 
critique  avait  osé  porter  sur  la  statue 
de  Gluck  uneraainpeu  révérencieuse. 
Depuis,  l'opinion  allemandes'est bien 
modifiée  et  les  paradoxes  de  Forkel 
sur  riphigénie  sont  devenus  des  vé- 
rités proverbiables.  IV,  Almanach 
musical  pour  t  Allemagne.  Quatre 
années  de  suite  il  publia  cet  alma- 
nach (1782-85),  dont  le  but  était 
non  seulement  de  faire  connaître 
aux  Allemands  les  compositions  mu- 
sicales contemporaines,  mais  encore 
de  répandre  quelques  notions  his- 
toriques et  critiques  sur  la  musique. 
V.  Sur  la  théorie  de  la  musique, 
Gœllingue^  1777,  in-4°.  "VI.  Dé- 
veloppement de  quelques  idées 
sur  la  musique,  ibid.,  1780^  in-î". 
YIÏ.  De  la  meilleure  organisa- 
tion des  concerts  publics  y  Ibid., 
1779,  in-4<>.  VIII.  Une  traduction 
de  V Histoire  du  ihédlrc  italien  , 
d'Arteaga  ,  avec  des  notes  ,  Leip- 
zig ,  1789,  2  vol.  in-8".  IX.  Une 
foule  d'observations,  de  discussions, 
d'analyses  dans  le  Journal  lit- 
téraire de  Gœttingue. 1\  a  de  plus 
laissé  en  manuscrit  :  1°  des  Lectu- 
res académiques  sur  la  théorie  de 
la  musique;  2°  une  traduction,  avec 
remarques,  du  traité  de  Délia  V  aile, 
sur  la  musique  du  X  f^lP  siècle: 
3"  Librorum  ad  musicam  perti- 
ncntium  qualiscumque  collcctio  a 
J.-N.  F.façta  (contenant  des  no- 
tices bibliographiques,  artistiques  ou 
autres  sur  AgricoLi.  les  trois  lïach, 
IJcuda  ,  Hacudil  ,    Reichhardi);  4° 
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Commentaire  sur  le  Traité  de  la 
théorie  de  la  musique^  public  (par 
Ini-mêrae)  en  \111 '^  5°  une  tia- 
cluclion  de  VEssai  sur  les  révolu- 
tions de  la  musique  française^  par 
MarmoDtel  ;  6°  divers  fragments 
pour  un  recueil  gigantesque  qui  eût 
été  intitulé:  Monument  de  l'art 
musical,  depuis  Cinventioji  du 
contrepoint  Jusqu'à  la  présente 
époque ,  recueil  qui  devait  former 
cinquante  volumes  in-folio  ,  et  dont 
il  aurait  eu  la  direction  (il  en 
publia  le  prospectus  et  rassembla 
les  matériaux  de  près  d'un  volume; 
mais  l'approche  de  la  guerre  de 
1809,  ou  l'appréhension  de  ne  pas 
trouver  assez  de  souscripteurs  fit  qne 
Icsédileurs  reculèrenl)5  7"  enfinbeau- 
coup  de  morceaux  de  tout  genre, 
dont  quelques-uns  pourraient  servir 
de  linéaments  pour  une  histoire  de 
la  musique  allemande,  histoire  pro- 
mise par  Forkel  au  public,  etquieùt 
été  le  pendant  de  son  Histoire  uni- 
verselle de  la  musique.  Outre 
ces  productions  de  littérature  musi- 
cale, il  avait  écrit  beaucoup  de  mu- 
sique proprement  dite,  des  concer- 
tos et  des  sonates  pour  le  piano  , 
des  symphonies,  des  oratorios  ,  des 
cantates,  des  chansons.  Comme  exé- 
cutant, c'est  sur  le  piano  i|u'il  excel- 
lait. Très-peu  d'artistes  ont  mieux 
que  lui  rendu  les  ouvrages  de  Bach, 
et  il  a  été  le  premier  à  en  faire 
comprendre  par  son  jeu  toutes  les 
richesses  cachées,  toutes  les  nuances. 
Bach  (Emmanuel),  était  pour  lui  le 
dieu  de  la  musique  ,  et  si  vraitnent 
Forkel  a  jamais  mérité  le  reproche 
de  partialité,  c'estquand  il  loue  Bach, 
encore  plus  que  (juand  il  critique 
Gluck.  P — OT. 

FORLENZE  (Joseph- Nicolas- 
Blaise),  chirurgien  oculiste  célèbre, 
naquit  à   Picerno,  dans  le  royaume 
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de  Naples ,  au  mois  de  mai  1751.  A 

l'âge  de  seize  ans,  il  se  rendit  à  Na- 
ples chez  un  oncle  qui  se  chargea  de 
son  éducation.  Il  entreprit  ensuite 
ses  premiers  voyages ,  passa  en  Sicile, 
à  Malte  et  dans  les  îles  de  la  Grèce. 
Son  oncle  l'envoya  plus  lard  à  Paris 
pour  suivre  les  cours  de  Louis  et  de 
Desault.  Ce  dernier  anatomiste  le 
regarda  comme  son  élève  favori  ,  et 
Forlenze  devint  son  ami  intime  en 
s'associant  à  ses  travaux.  S'élant 
aperçu  qu'une  des  branches  impor- 
tantes des  sciences  médicales,  celle 
qui  a  pour  objet  les  maladies  des  yeux, 
était  livrée  aux  charlatans ,  il  s'en 
occupa  d'une  manière  spéciale.  En 
1799,  le  gouvernement  le  nomma 
chirurgien  oculiste  des  Invalides  : 
c'étail  a  cette  époque  que  les  soldats 
de  l'armée  d'Egypte  revenaient  en 
France,  atteints  de  graves  maladies 
d'yeux  causées  par  les  sables  brûlants 
de  l'Afrique.  Il  essaya  aussi  alors  des 
expériences  sur  des  aveug'es  de  nais- 
sance qui  n'eurent  pas  tout  le  succès 
qu'il  en  espérait.  Ce  qui  Ta  rendu 
célèbre ,  c'est  l'opération  de  la  ca- 
taracte qu'il  fit  a  porlaiis ,  ministre 
des  cultes,  et  au  poète  Lebrun,  qui 
l'a  immortalisé  dans  celte  strophe 
de  sa  belle  ode,  Les  conquêtes  de 
l'homme  sur  la  nature  : 

O  lyre,  ne  sois  pas  ingrate! 
Qu'un  doux  nom  dans  nos  vers  éclate 
Brillant  comme  l'astre  des  deux  ! 
Je  revois  sa  clnrle  première; 
Chante  i'art  qui  rend  la  lumière  ; 
Forlenze  a  dévoilé  mes  yeux. 

Cette  dernière  expression  ,  prise  ici 
dans  le  sens  naturel,  est  aussi  neuve 
que  poélicjue.  Forlenze,  à  qui  la 
médecine  oculaire  doit  tant  de  pro- 
grès, n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage: 
Considérations  sur  t opération  de 
la  pupille  artificielle ,  suivies  de 
plusieurs  observations  relatives  à 
(juelques   maladies  graves  de  l'œil , 
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1805,  îo-4''. — Forlenze  a  joui  d'une 
parfaite  sanlé  jiis(ju'a  l'âge  de  (|ua- 
Irc-vingl-denx  ans.  Le  22  juillet 
1833,  il  mourut  frappé  d'apoplexie  , 
au  café  d(;  Foy  à  Paris,  où  il  passait 
toutes  SCS  soirées,  F — le. 

FORLI  (Jacques  DellaTorp.e, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Jagquls 
de),  célèbre  médecin  et  philosophe^ 
était  né  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  dans  la  ville  dont  il  prit  le 
nom  ,  suivant  l'usage  de  son  temps. 
Après  avoir  professé  la  médecine  ii 
Bologne,  il  accepta  la  chaire  qu'on 
lui  offrait  h  l'académie  de  Padoue  , 
et  la  remplit  d'abord,  de  1400  jus- 
qu'à 1404,  que  la  guerre  l'obligea  de 
s'éloigner,  liappelé  dans  celle  ville 
en  1407  ,  il  y  mourut  le  12  février 

1413  ,  ou    plus   vraisemblablement 

1414  (!)•  il  fut  inhumé  dans  l'église 
des  Auguslins,  où  l'on  voyait  sou 
tombeau  décoré  de  son  buste  en 
marbre.  Gasparini,  professeur  d'é- 
loquence à  Padoue,  prononça  son 
oraison  funèbre,  daus  laquelle  il 
déplora  la  perte  que  la  médecine 
vei:ait  de  faire,  avec  tant  de  chaleur 
et  d'exagération  qu'il  n'aurait  pu, 
suiiont  Tiraboschi ,  (2j  s'exprimer 
autrement  s'il  se  fut  agi  de  la  mort 
d'Hippocrate.  Michel  Savouarole, 
l'un  des  élèves  de  Jacques  de  Forli , 
l'appelé  un  homme  divin  et  le  place 
au  dessus  de  tous  les  médecins  de 
sou  siècle.  «  On  ne  lit  plus,  dit 
«El(jy(/-^'V^  de  médecine)  les 
a  ouvrages  d«!  Jacques  de  Forli ,  au- 
«  tant  pour  l'obscurité  du  s!yle  que 
«  pour  les  systèmes  dout  ils  sont 
«  remplis.  Mais,  ajoute-l-il^  ceux 
«  qui  écrivent  ne  sont  pas  fâchés  de 
ce  connaître   les  vienx   ouvrages,  à 


{i)  Li  Seina  se  tr<iiii|ic  donc  eu  annnii^aiil 
que  Jacq.  de  Forli  vivnit  eu  i43o  (Uicl.  biblto-, 
Il,6î9). 

(?)  Sloria  cleHa  /filerai,  ilal.,  V,  iP^. 
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K  l'aide  desquels  ils  trouvent  quel- 
«  quefois  le  moyen  d'en  faire  de 
a  tout  nouveaux.  »  Les  écrits  de 
Forli,  si  dédaignés  maintenant ,  ont 
eu  long-temps  la  plus  grande  vogue. 
Il  s'en  est  fait,  daus  le  quinzième  et  le 
seizième  siècle,  une  foule  d'éditions 
dont  or.  trouve  la  liste  dans  les  Anna- 
les typographiques  de  Panzer,  dans 
le  Dicl.  d'Eloy,  etc.  On  se  conten- 
tera d'indiquer  celles  qui  peuvent,  ne 
fût-ce  qu'a  raison  de  leurs  dates,  mé- 
riter encore  l'attention  des  curieux. 
I.  In  nphorismos  Hippocratis  ex- 
posifiones,  sans  nom  de  vil  le,  1473, 
in-fol.,  première  édition,  eu  lettres 
rondes  ,  d'une  belle  exécution.  II. 
Super  libros  tegni  G  aie  ni.,  Pa- 
doue, 1475.  in-fol.,  première  édition. 
III.  Super  generatione  enibryonis 
Avicennœ ,  cum  qiiœstionibus .,  Pa- 
vie,  1479,  in-fol. j  Bologne,  1485, 
in-fol.  Ce  sont  les  seules  éditions 
connues  du  quinzième  siècle.  ÏV. 
In  primurn  librum  canonis  Avi- 
cennœ  ^  Venise,  1479,  in-lol.  , 
première  édition.  W — s. 

FORMALEOM  (Vincent), 
bistorieu,  né  vers  1740  à  Veuise , 
embrassa  d'abord  le  commerce  de  la 
librairie,  et  plus  tard  acquit  un  ate- 
lier typographique,  d'où  sont  sortis 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
plus  remarquables  par  la  correction 
que  par  la  manière  dont  ils  sont 
exécutés.  Il  pro6la  du  loisir  que  lui 
laissait  son  commerce  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances  en  histoire 
et  en  géographie,  et  s'acquit  ain.->l  la 
réputation  d'un  savant.  Eu  1777,  il 
publia  Uescrizionc  topografica  e 
slorica  del  dogado  di  A  enezia  , 
in-S"  ,  avec  une  carie.  C'est  le  pre- 
mier volume  d'une  collection  intitu- 
lée :  Topograficadfscrizionedellc 
provincie  vende  in  terra  Je r ma 
(voy.  Coleti,  Cntalogo  délie  storie 
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délia  citlà  ctllalia).  Forraaleoni, 
dans  la  partie  historique  de  cet  ou- 
vrage ,  réfute  l'opinion  que  Venise 
doit  son  origine  à  de  pauvres  pé- 
cheurs, et  ch'rche  à  prouver  que  sa 
marine  a,  dès  le  principe,  été  sur 
un  pied  très-respeclablc.  Ayant  dé- 
couvert dans  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc  le  Por- 
tulan^ c'est-à-dire  le  recueil  des  car- 
ies hydrographiques  d'André  Bianco 
{Voy.ceixom^Wf ,  451)^  il  oblinldu 
conservateur,  l'abbé  Morelli,  la  pei- 
missioD  d'en  faire  graver  quelques 
cartes,  qu'il  publia  dans  le  tome  VI 
d'une  continuation  italienne  de  t A- 
brégé  de  l' histoire  des  voyages  , 
avec  une  dissertation  intitulée  :  Illus- 
trazione  di  due  carte  antiche  délia 
biblioteca  di  San-Marco  che  di- 
mostrano  l isole  Antillie  ,  prima 
délia  scoperta  di  CristoJ'oro  Co- 
lombo. Cette  publication,  qui,  plus 
lard,  a  long-temps  exercé  la  saga- 
cité de  Buache  et  des  géographes 
français  les  plus  célèbres  ,  ne  pro- 
duisit alors  aucune  sensation  en  Ita- 
lie 5  et  Forraaleoni  se  vit  obligé  de 
renoncer  a  l'édition  qu'il  avait  pro- 
jetée du  Portulan  de  Bianco  ,  pour 
laquelle  il  avait  déjà  fait  des  frais  assez 
considérables.  Mais  le  ministre  de 
France  Vcrgennes  ,  informé  de  sa  si- 
tuation ,  vint  à  son  secours  et  lui  fit 
parvenir  une  somme  qui  lui  permit 
de  continuer  son  commerce.  Dans  le 
même  temps,  Toaldo  [Voy.  ce  nom, 
XLVI,  181)  lui  donnait,  dans  son 
Sagi^io  di  studi  rieneti,  des  éloges 
qui  le  consolèrent  un  peu  de  l'indifié- 
reuce  de  ses  compatriotes.  Encouragé 
par  les  suffrages  d'un  homme  aussi 
distingué,  Formaleoni  i;iii  nu  jour, 
en  1783,1a  Storia  curiosa  de  lie 
aventure  di  Caterino  Zeno  [f^oy. 
ce  nom  ,  LU,  2,38).  Il  annonçait  que 
cet  ouvrage    était  imprimé   sur   un 
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manuscrit  authentique  de  la  biblio- 
thèque de  Sainl-Marc;  mais  il  fut 
bientôt  démontré  quec'élaitlui-même 
qui  l'avait  composé  d'après  les  écrits 
àe$  anciens  navigateurs  vénitiens,  et 
qu'il  y  avait  ajouté  de  son  propre 
fonds  des  particularités  évidemment 
apocryphes.  La  même  année  il  pu- 
])lia  :  Saggio  sulla  nautica  antica 
de  F^eneziatd ,  in-8".  Dans  ce  petil 
ouvrage  ,  consacré  tout,  entier  a  la 
gloire  de  sa  patrie  ,  il  relève  ,  non 
sans  quehjue  exagération  ,  les  servi- 
ces rendus  par  les  Vénitiens,  non- 
seulement  a  la  marine  ,  mais  encore 
à  toutes  les  sciences.  C'est  ainsi  qu'il 
essaie  de  prouver  que  celle  nation 
a  connu  l'usaire  de  la  boussole  bien 

>  r  '1 

long-  temps  avant  1  époque  a  laquelle 
on  en  fait  communément  remonter  la 
découverte,  et  qu'il  affirme  que  c'est 
des  Vénitiens  que  Regiomontanus 
tenait  la  connaissance  de  la  trigono- 
métrie [f'oy.  MuLLER,  XXX,  381). 
Cet  ouvrage  de  Formaleoni  fut  in- 
séré presque  en  entier  dans  VEn- 
cjclopédic  méthodique ,  Dict.  de 
marine,  sans  indiquer  l'auteur  au- 
quel ou  faisait  de  si  larges  emprunts- 
Ce  fut ,  pour  signaler  ce  p'agiat  qu'il 
fit  paraître  :  Apologia  del Saggio 
délia  Jiautica,  etc.,  Tries  te,  1784, 
\n-V  de  16  pag.  Formaleoni  Ira-- 
vaillait  depuis  plusieurs  années  à 
l'histoire  du  commerce,  de  la  navi- 
gation et  des  colonies  des  anciens 
dans  la  mer  Noire.  Il  en  publia  les 
deux  premiers  volumes  sous  ce  litre  : 
Storia  filoso/ica  e  politica  délia 
navigazione ,  etc.,  Venise,  impri- 
merie de  l'auteur,  1788,  in-S".  Le 
premier  volume  contient  l'iiistoirc  de 
la  mer  ]Noire,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  l'avènement  de 
Suliman  II  h  l'emrm-e  (I520)j  et  le 
second  l'hydrographie  ancienne  du 
Ponl-Euxiu.    Les  deux  volumes  iné- 
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dits  devaient  renfermer  les  preuves 
et  le  dictionnaire  géographi([iie  an- 
cien et  moderne  de  tous  les  lieux  .si- 
tués sur  les  bords  de  la  mer  Noire. 
La  partie  imprimée  de  l'ouvrage  a  été 
traduite  en  français  (Venise,  1789, 
2  vol.  in-8°,  avec  cartes)  par  le  che- 
valier d'Hénin  de  Cuvillers  .  alors 
chargé  d'affaires  de  France  a  Venise. 
11  avait  déjà  traduit  V Essai  sur  la 
marine  ancienne  des  J^éniliens  , 
1788,  in-8".  On  connaît  encore  de 
Formaleoni  :  Venezia  illustrata 
colle  vedute  piii  cospicue ,  etc., 
1791,  in.4°  obi.,  avec  25  pi.  grav. 
par  Zuccbi  pour  un  autre  ouvrage  et 
donllescuivres  étaient  usés.  Daru  cite 
plusieurs  fois  Formjileoui  dans  son 
Histoire  de  f^enise  ;  mais  en  aver- 
tissant de  se  tenir  en  garde  contre  le 
patriotisme  de  cet  écrivain ,  qui  le 
porte  toujours  a  exagérer  le  mérite 
et  les  services  des  Vénitiens.  W — s. 
FORMEY  (Jean-Louis),  mé- 
decin prussien ,  na(|ait  a  Berlin  en 
1700.  Son  père^  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Prusse  {Voy. 
FoRMEY  ,  XV,  270)  lui  fit  donner 
les  premiers  éléments  de  l'éducation 
dans  sa  maison .  et  le  mit  ensuite  au 
gymnase  français  dirigé  par  Ermanu, 
d'où,  après  s'être  spécialement  livré 
h  l'étude  de  l'Iiisloire  naturelle  et 
de  l'anatomic  ^  il  se  reudit  a  l'iini- 
versilé  de  Halle.  Reçu  docteur  en 
médecine  (  1 788),  il  résolut  de  consa- 
crer les  années  suivantes  a  voir  les 
pays  élrangers  ,  et  commença  par  la 
France.  Celait  au  moment  de  l'ex- 
plosion de  la  révolution.  Après  un 
séjour  de  ijnelques  mois  k  Paris  . 
où  il  s'était  lié  avec  le  jeune  Ancil- 
lon,  depuis  ministre,  il  eut  beaucoup 
de  peine  k  sortir  de  cette  capitale. 
Arièlé  aux  barrières,  ramené  par 
la  gendarmerie  a  rHolel-de-Ville  , 
sauvé   à  grand'pelne   par   le    maire 
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Bailly  de  la  fureur  du  peuple,  qui 
sans  doute  voyait  en  lui  un  émigrant, 
il  ne  put  s'évader  que  sous  un  dégui- 
sement ,  en  se  faisant  passer  pour 
un  homme  de  la  suite  du  maître  des 
écuries  prussiennes,  Volny,  lequel  ve- 
nait alors  de  Maroc,  ramenant  des 
chevaux  pour  les  haras.  Il  atteignit 
ainsi  les  frontières  de  Suisse ,  visita 
Zurich  et  Genève  ,  où  il  se  mit  en 
rapport  avec  plusieurs  savants;  vint 
K  Vienne  suivre  les  leçons  des  Quarin, 
des  Stridele,  des  Prochaska ,  ainsi 
que  les  cours  de  clinique,  et  se 
vit  bientôt  obligé  de  quitter  précipi- 
tamment le  pays ,  a  l'annonce  des 
hostilités  auxquelles  allaient  se  livrer 
l'Autriche  et  la  Prusse  .  mais  qui  fu- 
rent heureusement  apaisées  par  la 
convention  de  Reichenbach.  Le  baron 
de  Jacobi,  ambassadeur  de  Prusse  k 
la  cour  de  Vienne ,  eut  la  gracieuseté 
de  l'envoyer  en  courrier  k  Berlin.  Il 
dut  k  cette  commission  le  double 
avantage  de  traverser,  sans  crainte, 
les  possessions  autrichiennes  et  d'ê- 
tre en  quelque  sorte  tout  recommandé 
pour  une  place  dans  le  service  médi- 
cal de  l'armée.  Le  médecin  de  l'étatr 
major-général  lui  confia  l'organisa- 
tion des  ambulances  les  plus  impor- 
tantes, ce  qui  le  mit  en  contnct  avec 
Riigner  et  Theden.  Successivement 
employé  k  Glogau,  a  Schweidnitz  ,  k 
GIatz,il  finit,  après  l'accord  qui  ter- 
mina les  hostilités ,  par  se  rendre  k 
Custrin,  comme  Inspecteur  de  l'am- 
bulance appartenant  au  corps  d'ar- 
mée qui  restait  sur  le  pied  de  guerre. 
Il  avait  profité  de  son  séjour  à  Glalz 
pour  y  prendre  connaissance  de  la 
nature  et  de  la  vertu  thérapeu- 
tique des  eaux  minérales  de  la  Silésie. 
INommé,  dès  celte  année  1791,  pre- 
mier médecin  d'étal-major ,  Formey 
fit  en  cette  qualité  la  campagne  de 
179-4  en  Pologne  ,  et  y  partagea  la 
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direction  des  ambulances  avec  le  chi- 
rurgien général  Mursinna.  Une  ma- 
ladie grave  le  força  de  revenir  à 
Berlin  et  d'y  rester  long-temps.  Son 
talent  ne  s'en  fit  pas  moins  jour ,  et 
telle  fut  bientôt  sa  réputation  que 
le  roi  Frédéric-Guillaume  IU'appela 
en  1796  k  Potsdam,  et  se  l'altaclia 
comme  médecin  ordinaire.  Ce  litre 
ne  dura  qu^aulant  que  la  vie  du  roi, 
c'est-à-dire  un  an  au  plus.  A  sa 
mort,  Formey  offrit  sa  démission 
qui  fut  acceptée^  mais  bientôt  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  supérieur 
de  médecine  et  de  santé  ainsi  que  du 
comité  de  pharmacie  de  la  cour.  En 
1798,  il  accepta  la  chaire  de  chirur- 
gie militaire  au  collège  médico-chi- 
rurgical de  Berlin  ,  puis  celle  de  mé- 
decine générale ,  et  devint  successi- 
vement médecin  de  la  coloniefrancaise 
K  Berlin  (1803),  et  médecin  de 
l'élat-major-général  (1804).  11  est 
vrai  que  les  modifications  graves  ap- 
portées ,  par  l'influence  de  Gircke , 
dans  l'ensemble  du  service  médical 
des  armées,  le  forcèrent  au  bout 
d'un  an  a  donner  sa  démission.  Son 
traitement  fut  remplacé  par  une  pen- 
sion. Il  profita  de  ce  loisir  pour  vi- 
siter la  France ,  si  grande  alors  et 
si  riche  en  illustres  médecins.  Le  roi 
de  Hollande,  Louis  Bonaparte,  l'a- 
vait mandé  pour  uue  consultation 
relative  à  la  reine  Hortense.  Après 
s'être  rendu  k  cette  invitation,  il  prit 
la  route  du  Midi  et  se  préparait  à 
voir  Turin,  lorsqu'aux  eaux  d'Aix  en 
Savoie,  il  reçut  inopinément  la  nou- 
velle de  la  prochaine  rupture  entre 
Napoléon  et  son  souverain.  Se  bâ- 
tant de  s'éb""'-;aer  de  la  France  ,  il 
revint  parla  Suisse  a  Berlin.  L'inva- 
sion fr.mçaise  avait  marché  avec  ra- 
pidité, et  peu  de  temps  après  son  re- 
tour ,  Napoléon  était  devant  la  capi- 
tale du  grand  Frédéric.  Formey  fut  un 
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des  trois  députés  que  cette  ville  sans 
défense  envoya  au  vainqueur  a  Pots- 
dam.  On  sait  avec  quelle  dure  sévérité 
leur  parla  Napoléon ,  sévérité  qui 
n'annonçait  que  trop  le  rude  traite- 
ment que  la  Prusse  allait  subir.  II 
ne  dépendait  pas  d'eux  d'adoucir  des 
sentiments  dont  l'intensité  tenait 
peut-être  moins  k  de  récentes  injures 
qu'a  la  connaissance  que  l'empereur 
avait  des  honteuses  transactions  de 
la  Prusse  avec  la  commune  de  Paris 
et  la  Convention  dans  les  campagnes 
de  1792  k  1795.  Les  modifications 
nombreuses  qui  eurent  lieu  dans 
presque  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministralion,  pendant  les  années  sui- 
vantes, privèrent  quelque  temps  For- 
mey de  ."-es  emplois  en  détruisant  le 
conseil  supérieur  de  médecine  el  de 
santé  et  le  collège  médico-chirurgi- 
cal (1809).  Mais  dès  qu'une  organi- 
sation nouvelle  eut  mis  k  la  place  de 
ces  établissement  s  la  division  médicale 
du  ministère  de  l'intérieur  (1810), 
et  l'académie  de  chirurgie  et  de  mé- 
decine (1811),  ilrecouvrases  places. 
Sesouvrages  etsa  clientèle  d'ailleurs 
le  mettaient  dans  une  belle  position 
pécuniaire.  I!  faisait  partie  de  nom- 
breuses sociétés  savantes,  tant  k  St- 
Pétersbourg,  k  Paris,  qu'k  Berlin,  k 
léna ,  k  Heidelberg  ,  k  Ijonn.  Il  por- 
tait les  décorations  de  la  Légion- 
d'Honneur  ,  de  l'Aigle-Rougeet  de 
Sainte-Anne,  revendiqué  et  natura- 
lisé ainsi  par  trois  patries,  la  France, 
la  Prusse  ,  la  i\u.ssie.  Sa  mort  eut 
lieu  le  28  juin  1823  :  depuis  long- 
temps il  la  prévoyait ,  et  uue  noble 
philosophie  put  seule  adoucir  les 
longues  souffrances  de  sa  lente  ago- 
nie. On  lui  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges, et  pour  ne  pas  parler  des  arti- 
cles qu'il  donna  dans  plusieursrecueils 
périodiques  :  I.  Devasorum  nbsor- 
benlium  indole  (Dissertation  pour 
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le  doclorat).  Halle,  1788.  II.  To- 
pographie médicale  de  Berlin. 
III.  Eplicmcrides  médicales.  IV. 
Une  révision  de  V Instruction  pour 
élever  les  enfants  à  la  mamelle 
par  Ziickcrt.  V.  Sur  les  moyens 
d'assainir  l'air  dans  les  apparte- 
ments (Mémoire  couronné  par  la  so- 
ciété économique  de  St-Pélersbonrg). 
VI.  Sur  Vnydrocéphale  des  en- 
fants, Berlin,  1810.  VIL.  6'«r  les 
moyens  de  J'ormer  un  médecin, 
ibid.,  1810.  VIII.  Mélanges  de 
médecine,  ibid.,  1821,  1  vol.  IX. 
Sur  l'iodine  et  sur  son  emploi 
dans  le  croup.  X  Essai  sur  le 
/;o?//,s,  Berlin,    1810.         P — OT. 

FOÎUIOÎVT  (Jean-Baptiste- 
Nicolas  de),  naquit  a  Rouen,  vers 
la  fin  du  dix-seplième  siècle.  Devenu, 
fort  jeune,  maître  d'une  forlune  con- 
sidérable ,  el  doué  d'une  heureuse 
facilité  a  composer  des  vers  légers,  il 
passa  ses  plus  belles  années  dans  la 
société  (ie  madame  de  Fonlaine- 
Martclj  où  il  connut  Voltaire,  sans 
se  lier  encore  particulièrement  avec 
ce  grand  bomine.  Leur  intimité  date 
d'un  séjour  que  l'auteur  d'OEdipe 
fil,  eu  1730,  chez  la  présidente  de 
liernières  ,  h  la  Rivière  -  Bourdel , 
près  Rouen.  L'année  suivante  ,  forcé 
de  se  dérober  aux  poursuites  de  ses 
ennemis,  Voltaire  vint  se  réfugier  à 
Rouen,  011  Forraonl,  Cideville  cl 
Thiriot  connaissaient  seuls  sa  re- 
traite. Déjà  Formont  avait  conlrac- 
lé  avec  madame  du  Duffant  une 
liaisun  que  sa  mort  seule  put  rom- 
pre. Un  esprit  aimable  et  conci- 
liant, une  fortune  iudépcnd;inte  , 
l'amitié  de  Voltaire,  tout  contribuait 
à  lui  assurer  des  succès  dans  les  cer- 
cles les  mieux  clioisis.  Fonlenelle  , 
Cideville  tt  du  Resnd,  ses  compa- 
triotes; IVIontesquien,  Saint-Aulairc, 
JNiveruois  ,  La  Fayc,  Linaul,  d'A- 
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lemberl,  le   président   Hénaull;  les 
abbés   de  Franquini  el  de  Rolbelin 
furent  au  nombre  de  ses  amis.  Mes- 
dames  de   Slaal ,    du    Cbàlelet ,  de 
Beaiivau  cl  du  Boccage  le  recevaient 
dans   leur  intimité;   la  duchesse  du 
Maine  l'admettait  a  ses   petits  sou- 
pers. Pour  un  poète  épicurien  ,  riche 
et  paresseux,  pouvait-il  être  un  sort 
plus  digne    d'envie?    Cependant   il 
abandonna  quelque    temps   le  com- 
merce  des  Muses  pour    se    livrer , 
comme  son  illustre  ami,  a  des  spécu- 
lations financières  j  et  Voltaire  écri- 
vit  a  Cideville  que  Chapelle  s'était 
fait  sous-ferraier.  Jusqu  a  sa  mort, 
Forraonl    cuî'iva    les    liaisons     qni 
avaient  fait  le  bonheur  de  sa  jeunesse; 
toujours  il  s'occupa  des  lettres  pour 
elles-mêmes,  sans  prétendre  un  seul 
instant  a  la  célébrité^   quoiqu'il  lui 
fût  facile  de  trouver  des  prôucurs , 
et   de  publier   ses    moindres    écrits 
sons  le  patronage  d'un  grand  homme. 
Il    dédaigna   de  vivre   au  temple  de 
mémoire,  a  dit  Voltaire,  ([ui  savait 
anprécier  son  jugement  solide  et  son 
goût  toujours  sûr.  Eriphile ,  Mé- 
rope  et  Zaïre  avaient  été  soumises 
a   sa    censure  ,    avant    de   paraître 
sur  la  scène.  Les   nombreux  voya- 
ges de  Voltaire,  et  surtout  son  éta- 
blissement KFerney ,  diminuèrent  ses 
relations  avec   Forraonl  ;  mais  leur 
correspondance  ,    quoique    devenue 
chaque  année  plus  rare  et  moins  ex- 
pansive,  ne  cessa  qu'à  sa  mort,   en 
nov.  1758.  Malgré  sa  paress?  ,  For- 
raonl avait  beaucoup  écrit,  mais  sans 
rien  publier.  On  u'a ,  sous  son  nom, 
que  (juelques  vers  compris  dans  tou- 
tes les  éditions   de  Voltaire  ,  cl  des 
stances  sur  la  mort  de  La  Faye  ,  re- 
produites dans  divers  recueils.  L'Al- 
manach  des  Muses,  de  1788,  a  pu- 
blié,   sous    le   nom    de    Voltaire, 
plusieurs  poésies  fugitives  qui  appar- 
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tiennent  à  Forment.  Ses  manuscrits 
ont  été  conservés  par  sa  farnillu  ;  ou 
y  remarque  surfout  nue  fraduclion 
en  vers  du  quatrième  cliaiit  de  \'E- 
néide ,  plusieurs  épîlres  et  une  cor- 
respondauce  fort  intéressante  avec 
les  hommes  les  plus  distiu£ués  de 
sou  temps.  Jamais ,  jusqu  a  ce  jour  , 
le  plus  indifférent  des  sages,  comme 
l'appelait  Voltaire,  n'avait  obtenu 
les  honneurs  d'une  notice  biographi- 
que. B — V — E. 

FORIVARIS  (Fabrice  de), 
poète  et  acteur,  était  né  verî  15G0  a 
Naples.  S'étant  engagé  pour  jouer  les 
rôles  comiques,  il  créa  celui  du  capi- 
taine Cocodrille,  sorte  de  trufaldin 
ou  de  matamore,  dont  le  nom  lui 
resla.  Il  est  probable  que  Fabrice 
faisait  partie  de  la  troupe  italienne 
qui  vint  a  Paris  vers  la  fin  du  règne 
de  Henri  ÏIÎ,  et  que  les  ligueurs  en 
expulsèrent  en  1588.  Il  continua 
long -temps  d'être  attaché^  comme 
acteur  ou  comme  auteur,  au  théâtre 
deNaples.  On  sait  qu'il  vivait  encore 
en  1G30  ;  mais  on  ignore  la  date  de 
sa  mort.  Ou  a  de  lui  :  I.  TJ Angelica 
commecUa,  Paris,  1585  j  Venise, 
lG07,in-12;  traduite  en  fraucais 
par  L.  C,  Parii,  1599,  iu-Î2, 
traduction  très-rare  et  recherchée. 
Il  en  existe  une  version  espagnole. 
Celte  pièce  est  eu  prose;  les  suivan- 
tes sont  toutes  eu  vers.  IL  Davide 
perseguitaio ,  Naples,  1609,  in- 
8°.  m.  La  P'eridetta  di  Giove 
contra  i  Glgaiiti,  intermedi,  ibid., 
1625,  in-8".  IV.  La  Giudea  des- 
trutta  da  Pespafiiano  c  Tito,  tra- 
gedia,  ibid. ,  1627,  in-8".  \ .  Gm- 
dilla  trionfante.  ,  sacra  represen- 
iazione,  ih'id.,  1635^,  in-12.  VI. 
Tcodorapentita^  represent.  sacra, 
ibid.,  1636,  in-8°.  W— s. 

FORi^IER  deSenevels,  gé- 
néral  français,  naquit  h  Seuevels, 
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près  d'Escoussens  (  Tarn  ) ,  le  28 
décembre  1761,  fils  d'un  cJievalier 
de  Saint-Louis  ,  et  fit  ses  éludes  à 
Castres,  puis  au  collège  de  Sorèze. 
Il  sortit  de  ce  dernier  établissement 
en  1779,  et  entra  comme  cadtt 
gentilhomme  dans  le  régiment  dos 
dragons  de  Condé,  qui  devint,  a  l'é- 
poque de  la  révolution,  le  deuxième 
de  cette  arme.  Il  ne  quitta  jamais  ce 
corps  ,  dont  il  fut  colonel  en  1794. 
Nommé  général  de  brigade  ,  bientôt 
après,  il  dut  cet  avancement  à  sa 
seule  valeur  et  a  la  bonne  discipline 
des  troupes  placées  sous  ses  ordres. 
Il  combattit  en  celte  qualité  aux  ar- 
mées du  Nord  et  du  Rhin  ,  et  con- 
courut puissamment  h  la  vicloirc  de 
Hohenlinden.  L'infanterie  autrichien- 
ne avait  cerné  l'arlillerie  françuise  et 
ses  bagages,  lorsque  Fornifr  la  dis- 
persa, paruuemauœuvre  habile.  Il  fit 
encore  les  camjiagnes  d'Allemagne  et 
de  Suisse  ,  où  il  rendit  les  plus  émi- 
uents  services.  Eu  1806,  les  armées 
Irançaisesélaat  en  Pologne,  uue lutte 
terrible  se  trouvait  engagée  j  la  bri- 
gade du  général  Lasalle  élait  enve- 
loppée, lorsque  Fornicr  accourt  el,à 
la  tète  du  corps  qu'il  commande  ,  se 
jetle  au  milieu  des  ennemis  ,  les  met 
eu  fuite,  et  est  frappé  au  même  in- 
stant par  un  obus.  Il  expira  ,  deux 
heures  après.  M — DJ. 

FORREST  ( Thomas)  ,  naviga- 
teur anglais,  entra  de  bonne  heure 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes 
et  parvint,  par  sou  hai)ileté,  au  «rade 
de  capitaine  de  vaisseau.  Cette  société 
avait  formé,  en  1770,  un  établisse- 
ment à  Balambagan,  petite  île  a\\ 
nord  de  Bornéo,  afin  d'y  culliver  le 
muscadier  et  les  autres  arbres  à  épi- 
ces  qui  croissent  aux  Moluqu.s  et 
dans  leur  voisinage.  Des  récom- 
penses étaient  promises  au  comman- 
dant et  aux  membres  du  couîeil,  si 
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leurs  efforts  réussissaient  dans  celte 
affaire  iniportante.  Le  commandant, 
qui  connaissait  It  talent  et  l'expé- 
rience de  Forrest,  l'avait  amené  avec 
lui  lorsqu'il  fonda  le  comptoir  de  Ba- 
lambagan.  En  1771 ,  on  y  vil  arri- 
ver  des  ambassadeurs   de    l'héritier 
présomptif  du  sultan  de   Miudanao  , 
île  de   l'archipel     des    Philippines. 
Parmi  les  gens  de  leur  suite,  se  trou- 
vait Ismaël  Toan-Hadji ,  qui  connais- 
sait très-bien  les  parages  voisins  des 
Molufjues.  Forrest,  s'élant  assuré  que 
ce  musulman  possédait  des  notions  très- 
exactes  sur  les  contrées  qu'il  voulait 
visiter,  proposa  de  le  prendre  avec 
lui  et  de  faire  un  voyage  a  la  Nou- 
velle-ijuinée ,   d'où  ce    iMalais  avait 
rapporté   des    muscades.   Il   équipa 
donc  le  Tartare ,  galère  de  dix  ton- 
neaux,  qui  pouvait  aller  a  la  rame 
en   cas    de  besoin  5  il  la  disposa  de 
manière  qu'il  y  embarqua  vingt-deux 
hommes,  qui,  a  l'exception  de  lui- 
même  et  de  trois  autres,  étaient  tous 
Malais,   choix  très -judicieux  pour 
celte    navigation.     Le   9    novembre 
1774  ,  il  mit  à  la  voile,  et  fit  roule 
au  S.-E.  11  fut  bien  accueilli  parles 
princes   des    îles    des    archipels    de 
Soulou  et  des  Moluques.  où  il  aborda, 
notamment  à  Batchiau,  dont  le  sultan 
connaissait Toau-Hadji.  Forrest  man- 
qua de  se  perdre  sur  les  écueils  qui 
entourent  Toraoghy  ,    petite    île    à 
l'ouest  de  Vaigiou.  Après  avoir  réparé 
ses  dommages,  il  acheta  deux  pros 
ou  corocoros,  petits  navires  du  pays, 
qui  l'accompagnèrent.  Le  13  janvier 
1 7  7. J,  il  aperçut  les  terres  hautes  de  la 
Nouvelle-Guinée  5  le  27  il  laissa  tom- 
ber l'ancre  dans  le  havre  de  Dory , 
sur  la  côte   septentrionale    de  celte 
grande  terre.  Lu  de  ses   corocoros 
avait  coulé  bas  deux  jours  auparavant  j 
l'équipage  fut  sauvé.  Forrest  trouva 
dans  les  environs  plus  de  cent  plants 
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de  jeunes  muscadiers,  qu'il  arrangea 
soigneusement  dans  des  paniers,  avec 
de  la  terre,  et  prit  aussi  beaucoup 
de  muscades  mûres.  Le  18  février, 
il  sortit  de  Dory  et  cingla  vers 
l'ouest,  puis  au  sud  jusqu'à  îMysol, 
île  située  par  deux  degrés  de  latitude 
australe.  Ensuite  il  revint  au  nord. 
Quand  il  passa  près  de  Ghibby  ou 
Jhiby  ,  un  Malais  de  son  équipage  , 
nat  if  de  cette  île,  lui  dit  que  dt-s  navires 
français  avaient  mouillé  sur  ces  côtes 
et  avaient  tiré  de  celles  du  voisinage 
des  plants  de  muscadiers  et  de  giro- 
fliers,  qu'ils  avaient  emportés  aux 
îles  de  France  et  de  Bourbon.  Il  vou- 
lait parler  de  l'expédition  dont  Son- 
nerai avait  fait  partie  [Voy.  So>- 
NERAT,  XLIII,  87).  Le  5  mai,  For- 
rest entra  dans  la  rivière  de  Pelanghy 
ou  de  Miudanao.  Il  fut  présenté  au 
sultan,  qui  l'accueillit  amicalement , 
et  il  apprit  que  les  insulaires  des  Sou- 
lous  s'étaient  emparés  du  comptoirde 
Balanibagau .  Ses  plants  de  muscadiers 
ayant  été  rauuillés  par  l'eau  de  mer, 
périrent;  d'autres,  mieux  conservés, 
s'enracinèrent  très-bien  dans  le  jar- 
din d'uu  radjah  de  Miudanao.  Toan- 
Hadji  se  sépara  de  Forrest ,  qui  vi-^ 
sila  plusieurs  cantons  de  l'île  ,  d'où 
il  ne  partit  que  le  8  janvier  177G, 
parce  qu'il  avait  attendu  la  mousson 
favorable.  Durant  »on  séjour,  il  ob- 
tint du  sultan  la  cession  de  l'île  Bun- 
wot  'a  la  compagnie  des  ludes.  Le 
10  février,  il  était  dans  la  rivière  de 
Bornéo,  où  les  agents  du  coaiploir 
de  Balamba£:aa  s'étaient  rétuo;iés.  Il 
en  sortit  le  27  ,  arriva  sur  la  rade 
d'Achem  le  13  mai,  et  gagna  en- 
suite un  petit  porl  de  la  côte  occi- 
dentale de  Sumatra,  où  il  fut  oblige 
de  laisser  sa  galère,  qui  n'était  plus 
en  état  de  tenir  la  mer,  et  se  rendit 
par  terre  a  Beucoulen.  P!  is  l'rrl ,  il 
s'embarqua  pour  Calcutta,  où  il  se 
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reposa  des  fatigues  de  celong  voyage, 
qui  avait  gravement  altéré  sa  santé  j 
puis  revint  en  Angleterre.  La  com- 
pagnie des  Indes,  très-satisfaite  de 
cette  campagne,  chargea  Forrest, 
eu  1789,  d'explorer  les  parages  de 
la  mer  des  Indes  ,  le  loug  de  la  côte 
occidentale  de  la  presqu'île  de  l'est. 
II  partit  de  Calcutta  et  détermina  la 
position  véritable  de  l'archipel  Mer- 
gui,  lequel  s'étend  du  nord  au  sud  , 
sur  une  longueur  de  cent  soixante 
lieues.  Forrest  continua  de  servir 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle.  «  C'é- 
«  tait,  dit  Marsden,  un  homme  en- 
te treprenant  et  un  excellent  dessi- 
«  nateurjmais,  suivant  Alexandre 
a  Dalrymple  ,  le  grand  hydrographe 
«c  {Voy.  ce  nom ,  X,  451),  il  ne 
«  distinguait  pas  toujours  assez  soi- 
«  gtieusemeut  ce  qu'il  voyait  de  ce 
«  qu'il  croyait  voir.  D'ailleurs,  c'était 
«  un  véritable  original  j  et  on  racon- 
«  tait  de  lui,  dans  les  Indes  ,  béan- 
te coup  d'aventures  amusantes  qui  lui 
«  étaient  arrivées  parmi  les  indigè- 
«  nés,  entre  autres  celles-ci  :  s'étant 
«  un  peu  trop  écarté  du  rivage  ,  dans 
«  une  île  oi!i  il  aborda,  et  s'aperce- 
«  vant  que  les  habitants  se  disposaient 
«  à  rin([uiéter  ou  a  l'attaquer ,  il 
«  lira  tranquillement  sa  flûle ,  l'a- 
'I  justa  et  commença  à  jouer  un  air 
tt  de  Corelly  ,  ce  qui  surprit  et  à\- 
«  verlit  tellement  les  sauvages,  qu'ils 
a  suspendirent  l'exécution  de  leur 
«  dessein.  Quant  à  lui,  continuant  à 
«  leur  faire  face,  il  recula  peu  a  peu 
ce  jusqu'à  l'endroit  où  il  avait  laissé 
ce  ré(juipage  de  son  canot.  »  Ou  a 
de  Forrest ,  en  anglais  :  I.  F oyage 
de  Balainbagan  à  la  Nouvelle- 
Guinée  et  aux  Moluques ,  fait 
dans  les  années  il! A,  1775, 1776, 
auquel  est  ajouté  un  'vocabulaire 
de   la   langue  de    Mangindano  , 
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Londres,  1779,  in-4°,  cartes  et 
figures  ;  Dublin  ,  1779  ,  in-8'^5  tra- 
duit eu  français,  Paris,  1780,  in- 
4°  ,  cartes  et  fig.  ;  en  allemand,  mais 
extrait,  Hambourg,  1782,  in-8°. 
Cette  relation  ,  qu'on  lit  avec  intérêt, 
offre  beaucoup  de  renseignements 
curieux  sur  les  îles  que  Forrest  a 
visitées^  aujourd'hui,  encore,  ils  sont 
importants ,  car  les  Européens  fré- 
quentent rarement  ces  parages  loin- 
tains, où  leur  santé  souffre  singuliè- 
rement de  la  chaleur  excessive.  For- 
rest donne  des  détails  piquants  sur 
les  mœurs  des  peuples  ,  notamment 
ceux  de  Mindanao.  Ou  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  sa  hardiesse  de  s'ê- 
tre hasardé  sur  un  bâtiment  aussi 
petit  que  celui  qu'il  niootait.  Quaud 
il  eut  été  amené  à  Bencouleu ,  on 
vit  que  la  quille  était  entièrement 
percée  par  les  vers.  La  traduction 
française  de  son  livre  manque  parfois 
d'exactitude.  IL  Voyage  de  Cal- 
cutta^ à  l'archipel  Mergui  ,  situé 
dans  la  partie  orientale  du  golfe 
de  Bengale^  suivi  d  une  notice  des 
lies  de  Djonkseylon^  de  Poulo- 
Pinang  et  du  port  de  Kedali ,  et 
d'une  relation  de  Célebes ,  Lon- 
dres, 1792,  in-4",  fig.  et  cartes. 
Avant  Forrest ,  ou  ne  connaissait 
que  très  -  imparfaitement  l'archipel 
Mergui,  qui  ne  comprend  que  de 
petites  îles,  et  n'a  qu'une  très-laible 
population  ;  il  appartient  aujourd'hui 
k  la  Grande-Bretagne.  Le  nom  de 
Détroit  de  Forrest  a  été  donné , 
avec  raison,  au  bras  de  mer  qui  sé- 
pare l'arcliipel  Mergui  du  continent 
voisin,  m.  Iraité  des  moussons , 
Londres,  1784,  in-4";  traduit  en 
français,  Paris,  imprim.  royale, 
1786,  ïa-4°.  On  appelle  mous- 
sons les  vents  périodiques  qui, 
dans  les  mers  de  l'Inde  ,  soufflent  six 
mois  d'une   direction,   et  six  mois 
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d'une  direciion  opposée.  Forresl,  à 
qui  vingt  années  de  navij^alion  dans 
ces  mers  avaient  donné  la  facilité  de 
recueillir  beaucaii[)  de  notions  sur 
celle  matière  ,  explique  lrès-i)leii  les 
causes  des  moussons,  et  Indique,  sui- 
vant celle  qui  règne,  les  meilleures 
roules  à  tenir.  E — s. 

F  O  R  T  A I R  (Savalète  de)  , 
ancien  alde-de-caaip  de  Dumourlez  , 
ué   vers  17iG,  de  la  famille  de  Sa- 
valète qui  a  fourni  successivement, 
sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI, 
trois  gardes  du  trésor-royal  :  (Geor- 
ges Savalèle,  Savalète  de  Magnan- 
vlUe    et    Savalète   de    Lange.    Ma- 
gnanvillc    était,   dès    1754.   garde 
du  trésor  ,  allernaut  -avec  Paris  de 
Montmarlel;   en   1770,  il    alternait 
avec  Micaull  d'Karvelay  5  en  1788, 
avec  Lahorde  de  Méreville  et  avec- 
son  propre  fils   Savalète  de  Lan;^e. 
En    1789,   la    garde  du    trésor  fut 
confiée  a  Dufresne.  Sous  la  Conven- 
tion, a  la  fin  de  1792,  Savalète  de 
MagnanvlUe    réclamait    encore  ,   au 
nom  de  son  fils  et  au  sien,  dans^un 
assez  grand  nombre  de  mémoires  au- 
tographes,  adresses   au  département 
de  Paris,  et   écrits  dans  le  style  du 
temps,  une  somme  de   six  millions 
quatre    cent  mille  francs ,  qu'à  la 
recommuiidalion  du  principal  minis- 
tre [rarchevêi{ne   de    Sens),  il  avait 
avancée  h  Charles-Philippe  Cai'ET 
(depuis  Charles  X),    et   qui    prove- 
nait de   fonds   prêtés,    en   grande 
partie,  disait- il,  j>ar  la  classe   in- 
tcressante  des    sans-culottes.    En 
1815,  une  petite  fille  de  Savalète  de 
Lange    demandait  humblement  une 
petite  direction  des  postes  (jui  put 
Vaider   à  supporter  sa    malheu- 
reuse existence    {{).    On    sait   peu 


(l'I  Lotlrc  «crilo  duroinf/if  île  l'  .-ibùaye-aui-Bois 
au  iiianjuisd'llerbouvillc  (jjjpiiTS  do  la  famille 
Savali>lc  apparlenaiit  .^  l'auteur  tie  cette  note. 
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de  chose  de  la  jeunesse  de  Fortair. 
Il  entra  tlms  I.i    carrière  militaire. 
Dumouricz   se  l'altacha  et   en  fît   un 
airent,  un  confident,  un  ami  dévoué. 
Plus  tard,  Taide-de-canip  du  gênerai 
fugitif  fut  nommé  architecte  du  dé- 
partement de  la    Charente,    pro- 
fesseur di  architecture  à  C Athénée 
de  Paris^  et  membre  de  plusieuj's 
sociétés  savantes:  tels  sont  les  litres 
qu'il  prenait ,  en  1813,  en  tète  d'une 
brochure  in-8°    :  Discours  sur   la 
vie  et  les  œuvres  de  Jean-Marie 
Morel,  architecte ,  auteur  de  lu 
Théorie  des  jardins.  A  la  suite  de 
ce  discours  se  trouvent  des  notes  cu- 
rieuses sur  les  principaux  ouvrages 
qui  traitent  de  l'art  de  former  les  jar- 
dins modernes  cLlno-anglais ,  sur  les 
plus  célèbres  de  ces  jardins  ,  el  il  en 
cite  quarante  qui  ont  été  composés  , 
exécutés  ou  décorés,  en  France,  avant 
et  depuis  la  révolution,   par  Jean- 
Marie  Morel.  Furlalr  étall  sou  élève, 
Sun  ami,  cl  il  le  nomme  avec  orgueil 
son  maître.  Par  un  jeu  singulier  dans 
les  destinées  humaines,  l'auleur  de 
la    Théorie  des  jardins  el  d'autres 
ouvrages  estimés,  le  créateur  des  jar- 
dins d'Ermenonville  ,   de    Guiscard, 
de  la  Malmaison,  etc.,  Jean-Marie 
Morel    dignement  loué    par  Hir>ch- 
ftld  ,  le  prince  de  Ligne  el  Dclille  , 
a  été,  ainsi  (|ue  Fortair,  oublié  dans 
les    biiigraohics  :   un  article  lui  .••era 
consacré  dans   ce  Supplément.  Du- 
mouriez  ayaut  reçu  en    Angleterre» 
plus   d'un  an  après  sa  publication  , 
l'ouvrage  de  son  aide-de-cnmp  ,    lui 
écrivit  (18  février  1815):  a  J'ai  lu      i 
«  d'abord  ,  et  avec   avidilé  ,    votre 
«  discours  sur  le    célèbre  Morel  j  je 
«  l'ai  trouvé  écrit  avec  élégance  et 
«   sensibilité;  les  idées  en  sont  fines 

ainsi  que  tous  les  urigiiinux  cilis  dans  l'arliclo 
FoiiT*iii1.  Il  y  a  eu  encoiv  un  Savalète  de  rii- 
lense  cl  un  Savalète  de  BucUclcy,  dont  le  por- 
trait a  cte  gra\c  par  r.ocliin. 
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a  et  naliirelles  comme  les  chefs-d'ceu- 
«  ?re  de  l'arlisle  célèbre  dont  vous 
«  parlez,  ou  plulôt  que  vous  peignez. 
K  V^olre  esprit  et  votre  creur  se  dé- 
«  veloppent  dans  ce  discours  avec  la 
«  tiiêfne  simplicité  lumineuse  que 
cf  la  nature  sous  la  main  de  ce  grand 
(f  artiste.  »  Forlair  s'élait  marié  j 
il  avait  des  enfants,  et,  en  1814,  ses 
moyens  d'exislence  a  Paris  se  trou- 
vaient difficiles  et  embarrassés.  Du- 
mouriez  écrivit  pour  le  recommander 
au  duc  de  Tarente,  son  ami,  au  duc 
d'Orléans  (Louis-Pbilippe),  et  il  man- 
dait a  Fortair  :  «  Je  m'intéresse 
«  très-viveraenl  a  votre  sort,  mais 
«  je  suis  obligé  d'attendre  encore 
«  quelque  temps  avant  d'écrire  au 
«  duc  d'Orléaus,  parce  que  je  n'ai 
«  pas  encore  reçu  de  réponse  à  deux 
«  lettres  intéressantes  que  je  lui  ai 
«  écrites.  Au  reste  ,  il  observe  le 
«  même  silence  avec  le  duc  de  Kent 
«  fils  du  roi ,  notre  ami  commun, 
«  sou  intime  ami  et  son  prolecleur. 
<c  Ce  silence,  qui  n'est  pas  naturel, 
«  doit  cesser  sous  peu.  Alors,  je 
«  vous  promets  de  lui  écrire  forie- 
«  ment  ;  faites  mes  tendres  amitiés  a 
3)  Macdonald,  etc.  »  A  cette  épo((ue 
l'ancien  aide-de-camp  de  Diimonriez 
était  son  principal  agent  a  Paris ,  et 
paraissait  avoir  toute  sa  confiance. 
Forlair  était  chargé  de  s'entendre 
avec  le  maréchal  duc  de  Tarente  et 
de  négocier  sa  rentrée  en  France 
avec  une  position  de  rang  et  de  for- 
tune qui  put  lui  convenir.  Le  28  fév. 
1815,  Dumouriez  écrivait  a  Forlair  : 
«  J'ai  été  sensiblement  affecté  de  la 
«  constance  de  votre  amilié,  de  Pé- 
«  nergie  qui  vous  a  inspiré  votre 
ce  lettre  à.  mon  ami  Macdonald  ,  du 
te  plan  que  vous  lui  tracez  ,  etc.  jj 
(/^oj>^.  Dumouriez,  LXI 11,  174-75, 
note  12).  En  même  temps,  la  cor- 
respondance  entre   Fortair    et   Du- 
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mouriez  avait  un  caractère  politique, 
et  embrassait,  dans  leur  généralité, les 
affaires  el  les  évèucmentsjet,  comme 
tout  était  jugé,  de  part  et  d'autre, 
avec  une  grande  liberté,  les  lettres 
n'étaient  pas  confiées  a  la  poste,  mais 
à  des  voyageurs  j  pendant  l'occu- 
palion  des  alliés,  les  missives  de 
Fortair  parlaient  souvent  dans  les 
paquets  du  duc  de  Welliuglon.  Du- 
mouriez écrivait  à  son  agent  (8  oct. 
1815):  «Comme  vous  me  dépeignez 
«  sans  restriction  l'état  vrai  de 
«  notre  cour  et  son  dangereux 
«  esprit  de  discorde  et  de  contradi- 
«  tion,  vous  pourriez  être  compro- 
«  mis,  si  vos  lettres  et  surtout  de 
a  gros  paquets  étaient  ouverts  en 
«  France,  et  je  serais  désolé  que 
«  votre  amitié  pour  moi  vous  alti- 
K  rat  le  moindre  dé.sagrément.  » 
On  pourra  juger  de  Pespril  de  cette 
correspondance  par  les  passages 
suivants  :  ce  Grand  et  aimable  géné- 
c(  rai ,  e'crivait  Fortair  (30  octobre 
K  1815),..  les  chambres  s'ébranlent 
t>  et  marchent  même  un  peu  ;  la  loi 
ce  qu'elles  viennent  de  faire  sur  les 
te  conspirateurs  effraie  bien  des 
ce  gens.  Les  Bonapartistes,  jacobins 
te  masqués,  qui  s'agitent  sous  l'éleu- 
cc  dard  de  ce  géant  de  fous,  sont 
et  malheureux  de  celle  loi,-  mais  le 
te  châtiment  de  Murât  les  a  tien 
te  autrement  frappés...  Mural  était 
ft  le  plus  grand  cocher  de  l'Europe  : 
ce  il  conduisait  seul,  et  fort  bien, 
(t  huit  chevaux  en  grandes  guides  k 
ce  travers  les  rues  embarrassées  de 
ce  Naples,  et  descendait  noblement 
ce  au  café  voisin  pour  prendre  des 
ce  sorbets  avec  les  lazaroui  qui  ont 
ce  tous  assisté  et  applaudi  a  son  sup- 
«  plice  !  grande  et  cruelle  leçoo  qui 
Cl  apprend  aux  jacobins  couronnés  , 
ce  mitres,  cordonnés^  enrichis  de 
»  cent  façons,   qu'il  n'y  a    plus  de 
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«  salulnid'aslle  pour  eux.  Corainenl 
«  n'al-on  pas  Irailé  ainsi  Huona- 
«  parle,  (auteur  de  tous  ces  crimes 
a  qu'on  punit  en  délail?Oa  déiruit 
«  la  monii-iie  :  pourquni  n'avoir  pas 
«  brisé  le  coin  ?  etc.  »  j  et  Dii- 
raoïiricz  répondait  (9  novembre)  : 
«  Voilà  Murât  Irailé  comme  l'aurait 
K  dû  être  Napoléon.  C'est  un  bien 
fc  pour  nous.  .  M<iis  voUii  le  roid'Es- 
«  j)agne  qui  établit  chez  lui  le  des- 
«  polisme  5  c'est  un  mauvais  exem- 
«  pie...  Je  trouve,  comme  vous, 
<f  que  nos  chambres  montrent  de  la 
K  vigueur.  Mais  je  crains  deux  cho- 
«  ses:  1°  que  ce  zèle  ne  tienne  de 
«  laj'uriafrancese,  et  ne  se  re- 
«  ffitidisse  trop  prom|)tement  ,  en 
(c  supposant  même  qu'il  ne  se  tourne 
«  pas  en  sens  contraire,  d'après  la 
«c  connaissance  qu'on  va  lui  donner 
«  des  articles  de  la  paix,  et  l'impos- 
«  sibililé  physique  de  payer  les 
«  contributions  ;  2°  que  la  cour 
«  (non  pas  le  roi)  n'en  abuse  pour 
«  se  livrer  k  ses  vengeances  et  à  ses 
«  prétentions.  C'est  sur  ce  moment 
«  de  communication  du  traité  que  je 
«  vous  prie  dedirijrer  toutes  vos  ob- 
«  servaiions,  sur  l'effet  qu'elle  pro- 
«  duira  sur  l'oplniitu  publique.  Je 
«  trouve  ([ue  tout  ce  qui  se  passe  en 
«  France  est  trop  précipité ,  trop 
u  étranglé  ',  que  les  étrangers  se  re- 
«  tirent  trop  tôt  et  trop  tard  ;  (jue  les 
«  troupes  qu'ils  laissent  sont  trop  et 
«  trop  peu  nombreuses...  Je  suis  fà- 
«  (hé  de  la  scission  d-.' la  famille  rova- 
«  le,  et  plus  encore  de  voir  qu'elle 
«  est  connue  du  public,  etc.  »  Toutes 
les  formes  épislolaires  de  la  plus  fa- 
milière amitié  étaient  employées  par 

le   oénéral  :    Mon    cher,   mon  ex- 
ci  ' 

cellent  Fortair  ;  je  vous  embrasse 
et  vous  aime  pour  la  vie  ;  je  suis 
votre  sincère  ami  et  m'intéresse 
très -vivement  à  votre  sort  ;  adieu ^ 
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mon  bon  amîy  mon  excellent  et 
sincère  ami ,  etc.  Mais  ces  tendres 
démonstrations  ne  pourraient-elles, 
en  grande  partie  du  moins,  se  trou- 
ver expliquées  par  cette  invitation  : 
«  Ecrivez-moi  souvent,  votre  cor- 
«  respondance  m'intéresse  sous  tous 
«  les  rapports.  »  Le  fait  est  qu'alors 
Fortair  végétait  tristement  à  Paris  : 
«  Je  tâcherai,  lui  mandait  Dumou- 
cc  riez  (28  octobre  1815),  de  vous 
a  trouver  du  débit  pour  votre  Abrê- 
tt  viateitrt\.\{i\Te  Correspondance 
K  Helvético  -  Batave.  »  Or,  qu'é- 
taient-ce  que  ces  deux  ouvrages  de 
l'ancien  aide  de-camp?  sans  doute 
des  Gazettes  a  la  main,  car  on  ne  les 
trouve  point  annoncés  dans  le  Jour- 
nal de  la  librairie;  sans  doute  une 
spéculation  sur  la  curiosité  des  étran- 
gers dans  le  genre  de  la  Gazette  de 
Marin,  des  Correspondances  de  Fa- 
vart,  de  La  Harpe  et  de  Griram. 
Ou  voit,  par  une  lettre  du  duc  d'Au- 
mont  (14  novembre  18 15), adressée 
à  Fortair,  qu'une  lettre  de  ce  der- 
nier avait  été  remise  au  roi,  et  que 
S.  M.  avait  accepté  la  dédicace 
de  son  ouvrage.  Mais  quel  était  en- 
core cet  ouvrage?  le  Journal  de  la 
librairie,  de  cette  année  et  des  an- 
nées suivantes,  ne  contient  l'annonce 
d'aucune  publication  de  F/ortair. 
Enfin,  trop  malheureux  dans  sa  pa- 
trie, dès  le  commencement  de  181  G, 
Fortair  écrit  a  Dumouriez  et  lui 
fait  pari  de  son  projet  de  quitter  la 
France  avec  sa  famille,  et  d'aller  se 
fixer  à  Londres  pour  y  trouver  des 
ressources  qui  lui  manquent  h  Paris. 
La  réponse  de  Dumouriez  est  re- 
marquable et  peut  être  diversement 
interprétée;  en  voici  un  extrait: 
a  C'est  un  acte  de  désespoir  que  de 
ce  s'expatrier,  surtout  si  on  traîne 
ic  avec  soi  en  pays  étranger  une  fa- 
«  mille...  Il  n'y  a  que  deux  cas  qui 
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«  puissent  justifier  rémigralion  et 
«  rendre  intéressantes  les  personnes 
«  ou  les  familles  qui  ont  recours  à 
ce  ce  parti  violent^  qui  répugne  à 
«  noire  nalure  sociale  el  entraîne 
«  contre  les  émigrés  un  préjugé  dé- 
«  favorable  dans  les  pays  où  ils 
a  vont  chercher  une  nouvelle  patrie. 
K  Ces  deux  cas  sont  :  1°  la  fuite  des 
K  persécutions  religieuics^  comme  à 
«  l'époque  de  la  révoralion  de  l'édit 
«  de  Nantes  ;  2°  la  fuite  des  crimes 
«  d'une  révolution  sanglante  et  des 
n  vingt-cinq  années  de  la  tyran- 
«  nie  immorale  qui  ont  affligé  la 
K  France.  Ces  deux  causes  n'existent 
«  plus.>i  Dumoufiez  cherche  ensuite 
à  détourner  son  excellent ,  son  cher 
Fortair  de  venir  en  Angleterre  :  «  Ou 
ce  bâtit  des  chimères  de  fortune  sur 
«  ses  richesses  et  son  industrie.  Mais 
a  bientôt  on  est  déirompé.  Les  re- 
(f  ligionnaires  y  ont  été  bien  reçus 
ce  et  y  ont  trouvé  la  richesse  et  l'ai- 
cc  sauce  ,  parce  qu'ils  apportaient 
(c  de  grands  capitaux  et  une  indus- 
ce  trie  qui  surpassait  alors  l'industi  ie 
ce  anglaise.  L'émigration  de  1789 
ce  n'a  peuplé  l'Angleterre  que  de 
ee  mendiants  dont  l'enlrelieu  passa- 
ce  ger  a  pesé  sur  une  nation  qui 
ce  calcule  tout  :  cette  ressource  est 
ce  épuisée.  Il  ne  faut  dune  pas  pen- 
ce ser  à  s'établir  en  Angleterre.... 
ce  Vous  m'objecterez  que^  malgré  les 
ce  conseils  que  je  vous  donne,  j'y 
ce  existe,  je  m'y  plais  et  j'ai  même 
te  refusé  de  rentrer  à  mon  grade 
ce  avec  un  traitement  décent  :  mais 
ce  je  suis  sorti  de  France  depuis 
ce  vingt-trois  ans.  Je  suis  .seul,  j'ai 
ce  soixante-dix-sept  ansj  je  serais 
ce  a  charge  a  mon  pays,  où  je  n'ai 
ce  ni  un  pouce  de  terre  ,  ni  un  écu  ; 
ce  ici  je  .'•uis  honoré  depuis  qua- 
ce  lorze  ans  ,  parce  que  j'y  ai  été 
ce  appelé  comme  un  homme  utile  et 
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ce  que  réellement  je  le  suis  :  ainsi 
ce  mon  sort  est  fixé,  etc.  »  Quelle 
impression  pénible  dut  produire  sur 
Fortair  celle  lettre  !  les  raisonne- 
ments de  Duniouriez  ne  s'appli- 
quaient qu'aux  émigrations  eu  masse, 
et  non  au  déplacement  d'un  individu, 
d'un  arcliitecte,  qui,  comme  l'a  fait 
depuis  Brunel,  se  proposait  de  por- 
ter à  Loudres  une  industrie  qu'il  ne 
pouvait  utiliser  a  Paris.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Dumouriez  pressa  plus  vive- 
ment le  duc  de  Tarente  d'employer 
dans  son  administration  Fortair^  qui 
fut  placé,  k  la  fin  de  1816,  au  se- 
crétariat-général  delà  Légion-d'Hon- 
neur  en  qualité  de  c/iey  de  bureau 
adjoint;  et  Dumouriez  lui  écrivit 
(16  novembre)  :  ce  Mon  cher  Fortair, 
ce  vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir 
ce  en  m'apprenant  le  service  que  mon 
ce  excellent  ami  Macdonald  vous  a 
ce  rendu  avec  autant  de  grâce  que 
ce  de  zèle,  et  je  m'empresse  de  l'en 
ce  remercier,  car  mou  amilié  pour 
ce  vous  me  rend  personnel  le  bien 
ce  ([ui  vous  arrive.»  Et  il  terminait  sa 
lettre  parcelle  espèce  decongé  donné 
à  un  ami  dont  sans  doute  il  n'avait 
plus  besoin-  ce  J'ai  beaucoup  dimi- 
ce  nué  ma  correspondance  de  Fran- 
ce ce,  dont  la  cherté  des  ports  de 
ce  lettres  m'écrasait.  Ainsi  je  vous 
ce  prie  de  ne  m'écrire  que  pour  des 
ce  choses  essentielles  et  par  occasion 
ce  de  voyageurs.  Je  connais  votre 
ce  cœur,  vous  connaissez  le  mienj 
ce  et  n'étant  plus  inquiet  de  votre 
ce  sort ,  il  me  suffit  de  savoir  que 
ce  vous  me  conservez  votre  allache- 
ce  ment...  »  et  la  correspondance  de 
Dumouriez  avec  son  excellent  ami 
se  trouva  ici  terminée. — Eu  1819, 
Fortair  voulut  exécuter  un  projet  (ju^il 
disait  avoir  conçu  depuis  long  temps; 
celui  d'être  l'Iiisloriographe  de  l'or- 
dre de  la  Légion-d'Honneur,  sur  le 

18. 
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quel  on  n'avait  guère  alors  que  les  An- 
jialcs   nécrologiques  ,  publiées  par 
Joseph  La  Vallée,  en  1810.  Fortair 
demanda  au  grand  chancelier  la  ner- 
mission  de  lui    dédier  son  livre,  et 
en  même  temps  il   le   pria  d'écrire 
au    garde-des-sceaux   pour   obtenir 
rauloiisilion   de  faire  imprimer  sou 
travail  a  l'imprimerie  royale.  Mais, 
le  3  septembre,  le  maréchal  répon- 
dit qu'il  voulait  rester   étranger  a 
cette  publication  :    «    J'avais  même 
<c  pensé,  ajoutait-il,    que,   d'après 
«   les  considérations  que,  dans  votre 
ce  intérêt  et  celui  de  vos   coUabora- 
«   teurs,  je  vous  ai  fait  valoir,  vous 
«  auriez   renoncé  a    le    mettre   au 
a  jour,  »  Il    motiva  son  refus  d'é- 
crire  au  garde-des-sceaux  sur   ce 
qu'une   lettre    <■<■   serait   en    quelque 
(c  sorte  une  approbation  tacite  com- 
te me  chef  de    l'adrainislralion.    n 
On  voit,  par  une  autre  lettre  du  28 
septembre ,     que    le     maréchal   est 
charmé  de  rendre  a  Fortair  un  nou- 
veau service^  en  donnant  l'ordre  de 
lui  avancer  trois   cents  francs  ,  et  il 
ajoute  avec    une  noble   modestie    : 
«  Quant  h  la  dédicace  de  votre  An- 
ne  nuaire  ,   je    vous   témoigne    mes 
«  regrets  de  ne  pouvoir  y  consentir. 
K  Je  me  suis  toujours  refusé,  par 
«  raison  comme  par  convenance  ,  à 
«   voir  figurer  mon  nom  en  tète  d'ou- 
«  vrages  et    moins   encore  pour   le 
a  vôtre  ,  ce    qui   lui  donnerait  une 
«   sorte  de  caractère  officiel  qu'il  ne 
«  doit  point  avoir,  jj  La  publication 
du  livre  fut  abandonnée.  Ou  ne  sait 
plus  rien  de  la  vie  de  Fortair,  qui 
cessa    de    figurer    dans   l'Almanach 
royal  de  1825,  comme  chef  de  bu- 
reau   adjoint   au  secrétariat-général 
de  la  Léginu-d'Honnrur,     V — ve. 

FORT! A  tic  Piles  (le  comte 
ALPHONst-ToussAi>'T  -Joseph  -  An- 

DRÉ-MAniE-MARSEILLE    de),    COUSID 
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de  M.  le  marquis  de  Forlîa-d'Urban,' 
notre  collaborateur,  naquit  h  Mar- 
seille,  le  18  août  1758,  fut  fait 
chevalier  de  Malte  en  naissant ,  et 
pourvu,  il  l'âge  de  neuf  ans,  de 
la  charge  de  gouverneur-viguier  de 
cette  ville ,  en  survivance  de  son 
père  et  de  son  grand-père.  Il  entra 
au  service,  le  l^""  octobre  177.3, 
dans  les  clievau-légers  de  la  garde 
du  roi,  et,  eu  juin  177G,  dans  le 
régiment  d'infanterie  du  roi,  où  il 
était  lieutenant  lors  de  la  dissolution 
de  ce  corps  en  1790,  après  l'insur- 
rection de  Nancy.  Il  quitta  la  France 
à  cette  époque,  et  fit  un  long  voyage 
dans  le  nord  de  l'Europe.  Il  revit 
son  pays  a  la  fin  de  1792,  se  tint 
long-temps  caché  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  révolutionnaires  ,  et 
revint  après  la  chute  de  Robespierre 
habiter  la  capitale  où  il  publia  divers 
écrits ,  entre  autres  ,  avec  Boisgelin  , 
une  relation  deleurs  voyages  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Il  hérita,  en 
1801,  du  titre  de  duc,  accordé  à 
son  grand-père  et  à  ses  descendants, 
par  une  bulle  du  pape  Pie  \I,  du  14 
juin  1775.  Il  obtint  en  1814,  de 
Louis  XVIII ,  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  composa  encore  vers  cette 
époque  différentes  brochures  politi- 
ques, toutes  fortement  empreintes  de 
ses  opinions  royalistes.  Indigné  du 
cynisme  mensonger  avec  lequel  les 
auteurs  de  la  Biographie  des  con- 
temj)orains  excusaient  ou  niaient 
tous  les  torts  et  tous  les  crimes  de  la 
révolution,  il  publia,  de  1822  à 
1825,  son  Présen'atiJ' contre  l'ou- 
vrage de  MM.  Aruault,  Jay  ,  Jouy 
et  Norwins.  Sans  doute  il  ne  re- 
dressa pas  toutes  les  erreurs  de  ces 
mcssieiTsj  mais  il  rendit  au  moins 
un  assez  grand  service  aux  amis  de 
la  vérité  cl  de  l'histoire,  en  en  rec- 
tifiant nne  partie.  Cependant,  ne  se 
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voyant  ni  encouragé  ni  soutenu  dans 
cette  louable  carrière,  il  éprouva 
beaucoup  de  dégoûts,  et  se  retira  , 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
à  Sisterou,  où  il  estmortle  18  fév. 
1826.  Fortia  de  Piles  avait  épousé, 
en  1786,  la  fille  de  M.  de  Cabre, 
président  a  mortier  au  parlement 
d'Aix,de  laquelle  il  eut  deux  fils 
morts  en  bas  âge  et  deux  filles,  dont 
l'aînée  a  épousé  en  premières  noces 
M.  de  Laidet,  frère  aîné  du  général 
Laidet  ,  et  en  secondes  noces  M.  de 
Malijaj.  Sa  sœur  cadette  a  épousé 
M.  de  Folz,  lieutenant  de  roi  à  Sis- 
ieron.  On  a  de  Fortia  de  Piles  : 
I.  Correspondance  philosophique 
de  Caillot-Duval^  Nancy  (Paris), 
1785,  in-8°.  Cette  correspondance 
d'un  personnage  imaginaire  était 
une  plaisanterie  très-piquante,  qui 
mystifia  presque  toutes  les  personnes 
à  qui  elle  était  adressée  et  qui  y  ré- 
pondaient sérieusement,  à  la  grande 
satisfaction  des  deux  auteurs ,  MM. 
de  Fortia  de  Piles  et  de  Boisgeliu. 
Dans  les  réponses  qu'ils  recevaient, 
ils  ont  laissé  jusqu'aux  fautes  d'or- 
ibograplie  pour  leur  iinprimer  le 
sceau  de  l'autlienticité.  Rien  n''est 
plus  original  ni  plus  amusant  que 
cette  correspondance,  dont  les  édi- 
teurs sans  doute  auraient  plus  tard 
supprimé  quelques  lettres  qui  con- 
tiennent des  détails  trop  licencieux. 
Il  est  étonnant  que  ce  livre  devenu 
rare  n  ait  pas  été  réimprimé.  II. 
T^oyage  de  deux  Français  en 
Alieinagne,  Danemark^  Suède, 
Russie  et  Pologne,  foit  en  1790- 
92,  Paris,  1796,  5  vol.  in-8'' j  ou- 
vrage estimé  pour  son  exactitude  (le 
compagnon  de  voyage  de  l'auteur 
était  le  clievalier  de  I3oisgelin-de- 
Kerdu)  {Voy.  ce  nom,  LVllI , 
461).  On  y  trouve  de  curieux  détails 
sur  l'état  des  bibliothèques  du  nord. 
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III.  Six  Lettres  à  L.-S.  Merm 
cier  sur  les  six  tomes  de  son 
Nouveau  Paeis,  1801,  in-12.  IV. 
Examen  de  trois  ouvrages  sur  la 
Russie  (Voyage  de  Cliantreau  5  Ré- 
volution de  1702,  par  Rulbières;  et 
Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  par 
Masson),  1802,  in- 12.  V.  Quel- 
cjues  mots  à  M.  MassOn  ,  auteur 
des  Mémoires  secrets  sur  la  RuS' 
sie,  1803,  in-S".  VI.  Quelques 
erreurs  de  la  géographie  univer- 
selle de  M.  Guthrie  et  du  cours 
de  cosmographie  de  31.  Mentelle, 
Marseille,  juin  1804,  in-8^.  VIL 
Coup  d'œil  rapide  sur  l'état  pré- 
sent des  puissances  européennes  , 
précédé  d'observations  critiques 
sur  deux  ouvrages  politiques  pu- 
bliés en  l'an  f^  (par  Pomraereul 
etGinguené),  Paris ,  1805  ,  in-8''. 
Cet  ouvrage  ne  put  être  mis  en  circula- 
tion qu'en  1814.  VIII.  Omniana,  ou 
Extrait  des  archives  de  la  société 
universelle  des  Gobe-mouches,  par 
C.-A.  M oucheron  (en  société  avec 
Guys  de  Saint-Charles),  ibid.,  1808, 
in-12.  IX.  Quelques  réflexions 
d'un  homme  du  monde  sur  les 
spectacles,  la  musique  ,  le  jeu  et 
leduel,  ibid.  ,  1812,  in-8°.  X.  A 
bas  les  masques ,  ou  Réplique  ami- 
cale à  quelques  journalistes,  dégui- 
sés en  lettres  de  l'alphabet,  1813, 
iu-8°.  Cette  brochure  est  une  .suite du 
précédent  écrit.  XI  (avec  M.  G.D.S. 
C).  Souvenirs  de  deux  anciens 
militaires,  ou  Recueil  d^ anecdotes 
inédites  ou  peu  connues ,  ibid.  , 
1813,  in-12.  XII.  Nouveau  re- 
cueil d'anecdotes  inédites  ou  peu 
connues,  ibid.,  1814,  in-12  5  suite 
du  précédent.  XIII.  Lermite  du 
faubourg  Saint-HonOré  à  l'er- 
mite de  la  Chaussée  d'Antin , 
ibid.,  1814,  in-8**.  Ou  y  annonce 
que   cet    ouvrage   aura    une    suite. 


2-]^  FOR 

XIV.  Quatre  conversations  entre 
deux  Gobe- mouches ^ih'vi. ,  1  <S !(;, 
in- 12.  Elles  avaient  paru  séparéiiienl, 
en  1814  et  1815.  Une  cinquième  a 
é(é    imprimée,    mais   non    publiée. 

XV.  TJn  mot  sur  la  charte  et  le 
gouvernementreprésentalif,  1 820, 
in -8°.  XVI.  IJn  mot  sur  les  ar- 
mées étrangères  et  sur  les  troupes 
suisses,  1820,  in-8".  XVII.  Un 
mot  sur  les  mœurs  publiques  , 
1820 ,  in-80.  XVIII.  Un  mol  sur 
quatre  mots,  1820,  in-8°.  XIX. 
Un  mot  sur  la  noblesse  et  sur  les 

pairs  (ce  mot  e.sl  ie  dernier),  in-8°. 
XX.  P rcservatif  contre  la  Biogra- 
phie nouvelle  des  contemporains, 
Paris  ,  1822  a  1825  ,  G  parties 
in-8°,  eu  2  vol.  L'ouvrage  ne  va 
que  jusqu'à  la  lettre  iV  inclusive- 
meul.  Une  septième  partie  est  restée 
manuscrite  dans  les  mains  de  la  fa- 
mille. Forlia  de  Piles  a  été  l'éditeur 
de  Malte  ancienne  et  moderne^ 
par  L.  de  Boisgeli/i,  édition  fran- 
çaise, 1809.  .3  vol.  in-8"j  il  avait  fait 
graver,  avaut  la  révolution,  plusieurs 
ouvrages  de  musique  instrumeutaie  , 
et  fait  représenter  sur  le  théâtre  de 
Nancy,  de  1784  àl78G,  quatre 
opéras  de  «a  composition.  M — DJ. 
FORTIN  (le  P.  François), 
surnommé  le  solitaire  inventif,  na- 
qu'l  à  Tours  vers  la  lin  du  seizième 
siècle.  Ayant  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  de  Grandmont, 
il  ne  larda  pas  k  montrer  de  l'iuclina- 
tion  pour  l'élude  de  rhistoire  naîu- 
relie  et  principalement  de  l'omit  Iio- 
logie.  Loin  de  contrarier  ce  goût  iu- 
nocenl ,  ses  supérieurs  le  favorisè- 
rent, en  laissant  le  P.  Fortin  dans 
une  de  leurs  malsous  a  la  campagne. 
En  travaillant  à  former  une  collec- 
tion d'oiseaux,  il  se  rendit  Irès-ba- 
bile  dans  l'art  de  les  prendre  aux 
filets.  Il  avait  composé,  pour  son  iu- 
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sfruclion  particulière,  un  recueil  des 
secrets  que  lui  avaient  appris  et  sa 
propre  expérience  et  la  lecture  des 
anciens  thérenticograpbes.  Mais  ,  cé- 
dant aux  instances  de  ses  amis ,  il  le 
pul  lia  sous  ce  titre  :  Les  Ruses  in- 
nocentes ,  dans  lesquelles  on  voit 
comment  on  prend  les  oiseaux paS' 
sagers  et  les  non  passagers ,  et 
plusieurs  sortes  de  bétes  à  quatre 
pieds,  avec  les  plus  beaux  secrets 
de  la  pèche  ,  etc.,  Paris ,  1660,  in- 
4'',  fig.  Cet  ouvrage,  dont  l'auteur 
offiil  la  dédicace  à  l'arcbevêque  de 
Tours,  eut  un  très-grand  succès,  et 
il  est  encore  recherché  des  curieux  5  il 
a  été  réimprimé,  Paris,  1G80,  1G88 
et  1700,  in-4°5  Amsterdam,  1G95, 
in- 8°,  et  sous  le  titre  de  Délices  de 
la  campagne  ,  ou  les  Ruses  innO' 
centeSj  etc.,  Amsterdam,  1700, 
2  vol.  in-12,  etc.  Il  est  divisé  en 
cinij  livres.  Le  premier  enseigne  à 
faire  les  filets;  les  deux  suivants 
traitent  de  l'art  de  prendre  les  oi- 
seaux 5  le  quatrième,  de  la  chasse 
du  lièvre,  du  lapin,  du  renard  ,  elc.j 
et  enfin  le  cinquième,  de  la  pêche. 
Suivant  Rich.  Lallemand,  quelques- 
unes  des  pi  atiques  indiquées  par  l'au- 
teur doivent  être  défendues  dans  tous 
les  états  policés;  car  elles  tendraient 
a  dépeupler  le  pays  de  gibier,  et  à 
détruire  tout  le  poisson  des  étangs 
et  des  rivières  (  Voy.  la  Biblioth. 
théreulicographique ,  CXLI).  Le 
P.  Fortin  nous  apprend,  dans  la  pré- 
face ,  qu'il  avait  composé  un  Traité 
d^ ornithologie ,  où  il  signalait  les 
erreurs  de  ses  devanciers ,  et  qui 
contenait  la  description  de  certains 
petits  oiseaux,  oubliés  par  ses  pré- 
décesseurs. On  doit  regretter  qu'il 
n'ait  pas  eu-le  loisir  de  publier  cet 
ouvrage.  Il  mourut  le  21  juillet 
1CG1.  L'abbé  de  Marolles  cite  le 
bon  P.  Fortin  dans  son  Dénombre- 
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ment  des  auteurs  qui  lui  ont  donné 
leurs  ouvrages.  W — s. 

FOSCARI  (Frauçois),  séna- 
teur ,  descendait  de  rilluslre  et  mal- 
licureux  doge  que  ses  ennemis  for- 
cèrent à  déposer  une  aulorité  iju'il 
n'avait  fait  servir  qu'a  la  gloire  de 
l'éiat  {Fof.  FoscAP.i,  XV,  309). 
Né  à  Venise  ,  le  30  décembre  1 704, 
il  annonça  ,  dès  son  enfance  ,  un  goût 
très-vif  pour  les  lettres  et  les  arts, 
et  se  distingua  par  la  rapidilé  de  ses 
progrès.  Mais,  voulant  se  rendre  ca- 
pable de  remplir  avec  honneur  les 
différents  emplois  qui  pourraient  lui 
être  confiés  dans  la  suite  ,  il  sut  ré- 
sister k  l'attrait  qui  Tentraînait  vers 
la  littérature,  pour  se  livrer  à  l'étude 
des  diverses  parties  de  l'administra- 
tion ,  et  s'y  rendit  très-habile.  Dé- 
puté par  le  sénat  a  Rome  ,  eu  1 748, 
afin  de  régler  les  difficultés  qui  subsis- 
taient entre  la  cour  d'Autriche  et  les 
Vénitiens ,  au  sujet  de  l'ancien  na- 
triarcat  d'Aquilée  (  Voy.  Florio, 
dans  ce  vol.),  il  contribua  beaucoup  k 
les  terminer.  Il  profita  de  son  sé- 
jour a  Rome  pour  étudier  les  anti- 
quités et  perfecliorner  ses  connais- 
sances dans  les  arts  par  l'examen 
des  chefs-d'œuvre  et  la  fréquenta- 
lion  des  artistes.  En  1756,  il  fut  en- 
voyé k  Conslanlinople  avec  le  litre 
de  baile  ou  résident ,  qu'il  échangea 
contre  celui  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire ,  pour  complimenter  Musta- 
pha III,  sur  son  avènement  au  trône 
impérial.  Nommé  depuis  à  l'ambas- 
sade de  Vienne,  en  1765  ,  et  k  celle 
de  Sl-Pélersbourg,  en  1781  ,  il  se 
concilia  dans  ces  deux  cours  Testime 
générale  par  sa  prudence  et  sa  ca- 
])acilé.  Les  afl" lires  n'avaient  point 
affaibli  son  goût  naturel  pour  les  let- 
tres :  il  encourageait  les  savants,  soit 
en  leur  communiquant  ses  |tropres 
recherches ,  soit  en  concourant  à  la 


FOS 


279 


publication  de  leurs  travaux.  C'est 
ainsi  qu'on  lui  fut  redevable  de  l'im- 
pression du  Thésaurus  antiquilat. 
sacrar.^  vaste  collection  qui  parut 
de  1744  k  1769,  en  34  vol.  in-fol. 
(  Voy.  B.  Ugolini  au  Supp.  )  ;  des 
OEuvres  de  Tbéophylacle  ,  arche- 
vêque de  Bulgarie,  \lbA,  et  de  la 
Bihlioih.  grœco-lat.,  des  Pères  et 
des  anciens  auteurs  ecclésiastiques 
(  f" oy.  André  Galland,  au  Supp.). 
Foscari  mourut  k  Venise,  le  17  dé- 
cembre 1790,  a  quatre-vingt-six 
ans  ,  laissant  la  réputaiion  d'un  géné- 
reux prottcteur  des  lettres  et  d'un 
nomme  d'étal  consommé.  Le  marijuis 
Ant.  Solari  a  publié  son  Eloge  his- 
toric/ue,YeiiiRt',  ildl.      W — s. 

FOSCÎÎIM  (Aktoine),  f.rchi- 
tecle,  fils  de  Gat-tan  Fo&cbiui  de 
Ferrare,  que  sa  passion  pour  les 
voyages  avait  conduit  k  Corfou,  y 
naquit  le  14  juin  1741,  fut  baptisé 
dans  l'église  parroissiale  de  Saint- 
Léon  de  Venise ,  et  ramené  par  ses 
parents  k  Ferrare.  Sou  éducation  fut 
aussi  soignée  qu'elle  pouvait  Fctre 
dans  l'étal  de  décadence  où  se  trou- 
vaient alors  les  éludes  dans  cette 
ville  011  jadis,  sous  la  protection  des 
princes  de  la  maison  d'Esté,  elles 
avaient  été  si  florissantes.  Malgré 
tous  les  obstacles  il  fil  de  rapides 
progrèsdans  les  maihématiijaes,  dans 
le  dessin  et  dans  les  dinérenles  par- 
ties de  l'architeclouique.  Jeune  en- 
core, il  reçut  uue  preuve  de  l'estime 
de  ses  compatriotes  par  sa  uoinina- 
tion  ala  place  de  président  de  l'ar- 
chi-gymnase;  et,  lorsque  le  pape 
Clément  XIV  essaya  de  rendre  à 
l'université  de  Ferrare  son  antique 
splendeur,  il  fut  désigné  pour  v  rem- 
plir la  chaire  d'arcKittcture  civile  et 
militaire.  Ses  talents  comme  pro- 
tessenr  ne  tardèrent  pas  k  le  faire 
connaître.    Les  académies  de  Bolo- 
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gnc  elde  Parme  l'associèrent  à  leurs 
travaux.  Dans  le  même  temps  il  lui 
fut  fait  des  offres  avantageuses  par  le 
cardinal  Riininaldi  pour  l'attirer  à 
Rome  ,   et  par  le  maréchal    Palla- 
vicini,  au  nom  de  la  cour  de  Vienne; 
mais,  satisfait  de  sa  modeste  fortune, 
il  ne    voulut  point    abandonner    sa 
ville  natale,  résolu  de  lui  consacrer 
ses  talents  ;  et  plus  tard  il  refusa  de 
même   une  chaire  à  l'université  de 
Pavie  qui,   sur   sa    réputation,  lui 
avait  été  conférée  par  le   gouverne- 
ment français.  Ses  devoirs  de  profes- 
seur ne  l'empêchèrent  pas  d'exécuter 
comme  architecte   plusieurs  travaux 
importants.   C'est  à  lui  que  Ferrare 
est  redevable  de  racbèvement  de  son 
théâtre,   l'un  des    plus   vastes  _,  des 
plus  commodes,  et  le  plus  favorable 
à  la  musi'jue  qui  aient  jamais  existé. 
Le  magnifique  hôpital  de  Commachio 
est   encore   sou   ouvrage,  ainsi  que 
l'élégante    salle     de     spectacle     de 
Leudinara.  Ce  sont  la  les  trois  seuls 
monuments   qu'il  lui  ait  été  donné 
d'exécuter;  mais  il  a  laissé  plusieurs 
plans  très-remarquables,    enlie  au- 
tres un  pour  racbèvement  de  la  tour 
qui   doit  accompagner  la  calliédrale 
de  Ferrare-  cl  qui  surpasserait  alors 
en   hauteur    les   plus    fameuses   du 
monde.  La  difficulté  de  se    [)rocurer 
les    fonds    nécessaires   a   seule    fait 
ajourner  ce  projet    gigantesque.    A 
des  talents  émineuts  Fosehiui  joignit 
des  vertus  plus   rares  encore.   Par 
une  délicatesse  excessive  il  ne  voulut 
jamais  faire  réparer  la  petite  maison 
qu'il    habitait,  dans  la   crainte  que 
l'on  ne   soupçonnât  qu'il  pouvait  y 
employer  les  matériaux  ou  les   de- 
niers  publics.  Personne  n'a  poussé 
plus  loin  le  désintéressement  5  quoi- 
qu'il n'eut  à  peine  que  le  nécessaire, 
il  saisissait  avec  joie  toutes  les  occa- 
sions d'obliger;  et  plus  d'une  fois  il 
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s'imposa  des  privations  pour  aider 
un  ami.  Charge  de  construire  une 
vaste  basilique  à  Bandeno  près  de 
Ferrare,  il  n'avait  pu  la  terminer 
lorsqu'il    mourut    le    14    décembre 

1810,  a  soixante-douze  ans,  vive- 
ment regrette.  Les  magistrats  de 
Ferrare  brent  célébrer  pour  lui,  le 
3  janvier  suivant  ,  un  service  solen- 
nel dans  l'église  des  Chartreux,  voi- 
sine du  lieu  où  reposent  ses  cendres. 
Cicognara  y  prononça  son  éloge  fu- 
nèbre. Foschini  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  que  sou  excessive  modestie 
l'empêcha  de  faire  imprimer,  bien 
qu'au  jugement  des  connaisseurs,  ils 
n'eussent  pu  qu'ajouter  à  sa  répu- 
tation. Ce  sont  :  Idée  générale  de 
r architecture. — Traité  de  la  sy- 
métrie,  de  la  régularité  et  de  la 
grâce  dans  l'architecture.  —  Des 
moyens  de  cacher  les  incorrec- 
tions.  —  Traité  de  V architecture 
militaire.  — Eléments  d'algèbre. 
—  Observations  sur  la  comète  de 

1811.  M°^  Ganonici-Fachini  lui  a 
consacré,  dans  la  Biografia  ita- 
liana ,  une  Notice  dont  on  a  pro- 
fité pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle. W — s. 

FOSCO  (Palladio),  savant  hu- 
maniste, était  né  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle  a  Padoue  ,  d'une  fa- 
mille qui  a  produit  plusieurs  hommes 
distingués,  entre    autres  deux  célè- 
bres  professeurs  en   médecine.  Son 
véritable  nom    était  Negf.i  ;  mais  , 
suivant   un  usage   assez   commun  de 
son  temps,  il  le  changea  contre  celui 
de  Fuscus  ou   Fosco  ,  qui  en   est  la 
traduction  latine.  Il  professa  les  bel- 
les-lettres à  Trau  ,  dans  la  Dalmatie, 
avec  une  grande  réputation  ,  et  en- 
suite  à  Capo-d'Istria.   Sabellicus  le 
demanda  pour  son  successeur  dans  la 
chaire   qu'il    remplissait    a  Udine  ; 
mais  toutes  ses  démarches  furent  inu- 
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tiles.  Fosco  ,  d'après  le  couseil  de  ses 
amis,   songeait  a  quilter  l'enseisne- 
menl ,  afin  de  pouvoir  se  livrer  loul 
eiilier  à  la  rédaclion  de  ses  ouvrages. 
Mais  il  mourut  d'apoplexie  h    Capo. 
en  1520,  et  fut  iuliuraé  le  18  oclo- 
tre  dans  l'église  Saint-Frai)(!ois,  où 
sou  épouse  lui  fit  élever  dans  la  suile 
un  modeste  raonumeul.  11  eut  beau- 
coup  d'amis;    dans  le   nombre,  on 
cite  Coriol.  Céplon  {f^oy.  ce  nom  , 
LX^  347)  et  Sabellicus  ,  qui,    dans 
sou  dialogue  De  linguœ  laiinœ  repu- 
ralione  y  le  nomme  le  restaurateur 
des  lettres  dans  la  Dalmalie.  Ou  a  de 
Palladio   Fosco   :   I.   Des  Commen- 
taires sur  Catulle ,  Venise,   1496, 
iu-fol.  Celle  édition  est  ia  première, 
suivant  Aposlolo  Zeno,  dont  on  con- 
naît l'exaclilude.   Cependant  elle  ne 
serait  que  la  seconde  ,  si  ,  comme  on 
l'assure  dans  le  Catulle  de  la   Col- 
lection  de   Leraaire  ,  pag.  442  ,  il 
en  existe  une  de  1494  (11.  Ces  com- 
mentaires ont  été  réimprimés  dans  la 
même  ville  en  1500  et  en  1520,  in- 
fol.  II.    T)e  situ  orœ  illyricœ  libri 
duo,   Rome,    1540^  in-4'^.   Celte 
édition  est  très-rarej  elle  a  été  pu- 
i)liée  par  l'un  des  élèves  de  Palladio, 
Baril).  Fonzio  ou  Fonte,  dont  on  a 
quelques  opuscules.  L'ouvrage  a  été 
reproduit  par  J.   Lacius  (  f  oy.  ce 
nom,   XXV",   373),  à  la  suite  de 
son  Historia  Dalmatien,    Amster- 
dam, 16G8,  iu-fol.  ,  et  depuis  dans 
le  Thesaur.  antiq.  Italiœ  ,  de  Gras - 
vius ,  lom.  X.  Lucius  a  donné  quel- 
ques notes  sur  cet  ouvrage,  et  corrigé 
les  erreurs  lypograpliiquesassez  nom- 
breuses de  l'édition  de  Hi.llande ,  à  la 
suile  de  ses  Inscriptiones   dalma- 
ticœ  ,   Venise,    1674,    iu-4°.   On 
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consaît  encore  de  Fosco  deux  ouvra- 
ges mauuscrils  :  une  Notice  géo- 
graphique du  Padouan,  dont  les 
amateurs  de  Tanliquité  désiraient 
vivement  la  publication  ;  et  une  his- 
toire en  trois  livres  :  De  la  guerre 
des  Turcs  contre  les  Kéniliens, 
sous  Baj'azet.  Le  Dictionnaire  uni- 
versel contient  deux  articles  sur  notre 
auteur,  l'un  sous  le  nom  de  FoscOf 
l'autre  sous  celui  de  Fuscus.  Tous 
les  deux  sont  incomplels  et  défigu- 
rés par  des  erreurs  graves  (2)  (Voy. 
les  Dissertaz.  veneziane  d'Aposlol. 
Zeno,  II,  49-56).  W— s. 

FOSCOLO  (Ugo),  célèbre  poè- 
te italien,    appartenait  par  sa   nais- 
sance à  une  de  ces   vieilles   familles 
vénitiennes  qui  font  remonter  leur  il- 
lusrration  aux  premiers  réfugiés   de 
Rialto.  En   effet ,  l'histoire   nomme 
parmi  ceux-ci  un  Fuscus,   Fusco  ou 
Fosco  ,  dont  L)  descendance  se  par- 
tageant en  trois  branches  aurait  four- 
ni les  Foscolo ,  les  Foscari    et  les 
Foscariui.   Le   père   d'Ugo  Foscolo 
était  provéditeiir  à  Zaule.  Lui-même 
vit  le  jour  à  bord  d'un  vaisseau  véni- 
tien non  loin  de  celte  île  (1).  C'est 
donc  à  tort  que  quelques  amateurs  du 
paradoxe  ont  voulu  le  faire   passer 
pour  grec.  Il  règne  plus  d'incertitude 
sur  la  véritable  date  de  sa  naissance ,  ' 
qu'il  a  lui-même  fixée  de  manières  très- 
diverses  en  1772, 1775  et  1776  ; 
sur  la  fin  de  sa  vie  pourtant  il  semble 


(i)  Otie  édit.  de  1494  est  incoiinui-  à  l'amer. 
Dans  la  CoUecl'wn  des  classiques  latins  ,  pnr  une 
faule  typographique  ,  le  coramentaleur  de  Ca- 
tulle est  mal  nommé  Fasci  pour  Fusci. 


(2)  Le  Dictionn.  universel  lui  attribue,  à  l'art. 
Fosco,  l'ouvrage  de  J.  Lixius  ,  Iitscriptinnes 
DalmalictE ,  dont,  par  une  autre  inadvertance, 
il  fait  un  livre  italien  ,  en  le  nommant  Iscri- 
zioiii  Dalmatiche.  A  l'article  Fnscus  ,  il  le  fait 
auteur  d'un  Traité  des  lies,  dont  ou  n'avait  ja- 
mais entendu  parler 

(i)  C'est  à  (  ette  circonstance  qu'il  fait  allu- 
sion lorsqu'il  dit; 

L'isnle 

Che  col  selvoso  dorso, 
Roinpouo  agli  Euri  e  al  grand'  lonio  il  corso 
Ebbi  in  quel  mar  la  culla,  etc. 
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s'être  déterminé  pour  celte  dernière  j 
mais  nous    pencherions  p'utol   pour 
celle  qui  le  vieillit  davantage.  Envoyé 
de  bonne  heure  sur  le  continent ,  il 
tcrniiua  ses  études  à  l'université  de 
Padoue,  sous  les  Sibilialo  ,  les  Stra- 
tico ,  les  Cesaiolti,  et  il  puisa  dans 
leurs  leçons  un  enthousiasme  presque 
fanatique  pour  la  littérature  classi- 
que, ou  plutôt  pour  toutes  les  formes, 
pour  toutes  les  doctrines  de  l'anliqui- 
le  classique.  Esprit  ardent  et  sans 
expérience  du  monde  moderne,  trop 
rapide  d'ailleurs  pour  s'astreindre  à 
l'invesligalion  des  éléments  si  compli- 
qués que  présente  l'organisa  lion  in  lime 
de  toute  société,  trop  exalté  pour  être 
impartial,  ayant  besoin   d'adorer  et 
de  haïr,   il  se  mit,  n^ayant  encore 
que  seize  ans,  à  souhaiter,  a  croire 
possible  la  résunecliou  de  Sparte  et 
de  Rome,  a  ne  voir  que  tyrannie  et 
sottise  dans  les  institutions  contem- 
poraines. Ces  senlinieuts,  qu'il  ne  se 
donnait  pas  assez  la  peine  de  cacher, 
faillirent    lui    être    funestes;  il    fut 
traduit  devant  la  terrible  inquisition 
d'élat  :  on  assure  que  sa  mère ,  bien 
qu'imbue  au  plus  haut  degré  de  toute 
la   morgue  aristocratique,  lui  cria, 
comme   une    noble  Grecque  qu'elle 
était:    «Meurs,    mon  fils,  et  ne  te 
te  déshonore    pas   en    trahissant    les 
«   amis!»  Heurtusemenl  il  ne  s'agis- 
sait pas  toiil-h-fjil  de  mourir  :  le  li.n 
de  Saint  Marc  avait  perdu  ses  griffes, 
et  Foscolo  en  fut  quille  ponrleuten- 
dre  rugir  d'un  peu    près.  Toutefois, 
aux  admoneslalious  sévères  fut  jointe 
Tobligalion  de  quitter  les   étals  vé- 
nitiens.   Il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
fois,  et  se  rendit  en  Toscane.  La  vue 
d'Alfieri ,  alors  a  Florence,  acheva  de 
déterminer  son   caractère  poétique  ; 
et  c'est  alors  quil  contracta  ces  for- 
mes   coucises,  sévères,   et    presque 
acerbes,  desquelles  semble  aiouliu- 
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stant  jaillir  un  coup  de  boutoir.  Son 
coup  d'essai  fut  une  tragédie,  T hy es- 
te,  qui  n'est,  comme  invention,   ni 
meilleure,  ni  plus  mauvaise  que  tant 
d'autres  rhapsodies  sur  cette  effroya- 
ble famille  des  Alrides,  mais  dans 
laquelle  l'auteur  avait  outré  le  classi- 
cisme strict  et  la  simplicité  d'Alfieri. 
Souvent,  au  reste,  le  style  élince- 
lait  de  beautés  poétiques,  et  la  ver- 
sification   abrupte,    allière,  décelait 
une  main    de  maître.    Alfieri  eut  la 
modestie  ou  la  perfidie  de  proclamer 
que  l'auteur  de  Tbyesteserait  un  jour 
plus  graud  poète  que  lui.  Les  Véni- 
tiens,  eu    dépit   de  leur  antipathie 
pour  la  manière  du  régénérateur  de 
la  scène  italique,  applaudirent  avec 
transport    a  l'œuvre   de  leur    jeune 
compatriote,  qui,  comme  pour  braver 
leur  goùl,    avait    fait  représenter  sa 
pièce  a  Venise,  sur  le  théâtre  de  Saint- 
Ange,   le   jour  même  où  Pcpoli   et 
Pindemonte  donnaient  à  deux  autres 
th'^àlres  chacun  unetragédie  nouvelle. 
Un  plein  succès  récompensa  sa  témé- 
rité ,  et  le  4  janvier  1797,  ceux  qui 
naguère  réprouvaient  les  innovations 
d'Alfieri  exagérèrent  le  talent  de  son 
heureux  imitateur.    La   jeunesse   de 
Foscolo ,    sa   qualité    de   Vénitien  , 
font  concevoir  et  excusent  cet  engoue- 
ment.   IVlais  l'impartiale  critique  ne 
peut    méconnaître   les   défauts  dont 
Tliyestc  abonde,  et  qui  sont  les  dé- 
fauts   habituels  de  l'école  d'Alfieri, 
la  déclamation,   la  sécheresse,  l'ex- 
cessive tension    du    style,   le    défaut 
d'iulérèl.  L'ilalie  septentrionale  était 
alors  au   pouvoir  des  Frauçais;    les 
idées  démocratiques  de  Foscolo,  loin 
de  l'exposera  l'exil  et  à  la  persécu- 
tion,   pouvaient   ouvrir    pour  lui  la 
route   lucrative    des   emplois  et   des 
honneurs.   Des    amis  le  firent  nom- 
mer secrétaire  de   légation  près  de 
Batlaglia,  un  des  députés  que  Ve- 
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nise  envoyait  a  Bonaparte  pour  lui 
demander  le  maintien  de  l'indépen- 
dance vénitienne.  Vrai  fils  de  Ve- 
nise, Foscolo  souliaitail  de  toutes 
ses  forces  le  succès  de  la  mission 
dans  laquelle  il  jouait  un  humble 
rôle.  On  peut  deviner  à  quel  point  la 
fausseté,  l'astuce  profonde  employées 
par  le  général  français  pour  livrer 
Venise  aux  Autrichiens  ulcérèrent  son 
cœur  j  et ,  avant  même  que  la  remise 
définitive  fût  consommée,  il  se  sé- 
para du  gouvernement  provisoire  (jue 
Baragiiey-d'Hilliers  avait  bâclé  dans 
la  ville  des  doges.  Au  commence- 
ment de  1798,  il  était  a  Milan,  alors 
chef-lieu  de  la  république  cisalpine. 
C'est  là  qu'il  connut  Monti,  Parini, 
pour  lequel  il  eut  toujours  une  de  ces 
vives  amitiés  que  fait  naître  souvent 
la  complète  différence  des  caractères. 
C'est  la  (jue,  plein  de  celte  indignation 
douloureuse  que  sentent  des  âmes 
comme  la  sienne,  lorsque,  pour  la 
première  fois,  elles  voient  se  déployer 
un  machiavélisme  sans  pudeur  comme 
sans  pitié ,  et  s'envoler  des  illusions 
caressées  avec  amour  ,  il  composa  les 
fameuses  Lettres  de  Jacopo  Ortis, 
écrites  d'abord,  au  moins  en  partie, 
h.  un  ami,  Niccolini,  mais  (ju'il  retou- 
cha presque  immédiatement  eu  les 
développant,  et  qu'il  crut  rendre  plus 
attrayantes  en  leur  donnant  pour  ca- 
dre un  roman.  Mais  ce  monument 
d'un  patriotisme  fougueux  et  mal 
éclairé  sur  les  besoins  de  la  société 
moderne  ,  ces  regrets  donnés  à  la 
perte  de  l'indépendance,  ceV,e  évo- 
cation des  grandes  ombres  de  ceux 
qui  jadis  régirent  le  monde  connu, 
n'étaient  vraiment  que  des  horsd'œu- 
vre,  et  l'élégie  accusatrice  n'avait 
que  faire  de  cet  auxiliaire  baua'  pour 
arriver  a  son  adresse.  Toute  ril.ilie 
lut  cette  éloquente  protestation  de 
Foscolo  ,  sans  toutefois  la  corapreu- 
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dre^  comme  elle  le  fut  après  dix  ou 
quinze  ans  d'occupation  française. 
Bien  que  profondément  blessé  de  voir 
Venise  aux  mains  autrichiennes,  le 
poète  lui-même  voyait  encore  dans  les 
Français  les  missionnaires  armés  des 
idées  libérales,  et  il  prit  du  service 
dans  la  première  légion  italienne  qui, 
commeles  autres,  éiait  et  ne  pouvait 
se  dispenser  d'être  a  la  remorque 
des  armées  françaises.  C'est  ainsi  qu'il 
se  trouva  dans  Gênes  lors  du  célè- 
bre siège  soutenu  par  Masséna.  Il 
cultivait  la  poésie  au  milieu  du  fracas 
des  armes ^  témoin  les  deux  magnifi- 
ques odes  à  Louise  Paliavicini,  qui 
l'une  et  l'autre  sont  de  celte  époque. 
Il  avait  alors  le  grade  de  capitaine. 
Le  général  Pino  se  l'attacha  en  qua- 
lité d'aide-de-camp.  La  paix  ayant 
suivi  de  près  la  campagne  de  Ma- 
rengo  ,  ce  service  n'était  pas  fort  pé- 
nible. Foscolo  put  paraître  en  1801, 
au  congrès  de  Lyon  comme  député 
du  collège  de'  dotti ,  et  il  prononça 
en  cette  uccasion  un  discours  émi- 
nemment remaripiable,  non  seulement 
par  l'éclat  et  la  force  du  style,  mais 
par  la  sagesse  des  idées  et  par  les 
vues  pratiques  dont  il  abondait.  A 
cela  près  qu'il  y  faisait  jiarler  Pho- 
cion  devant  le  peuple  d'Athènes,  ce 
qui  n'était  pas  ntuf,  il  faut  avouer 
qu'il  mellail  dans  la  bouche  de  ce  ver- 
tueux citoyen  un  énergiijue  tableau 
des  derniers  événements,  des  espéran- 
ces conçues,  des  causes  qui  pd  avaient 
ajourné  la  réalisation,  et  11  termi- 
nait en  proposant  le  remède.  Mais  le 
répul)licanisme,  base  essentielle  du 
système  de  Foscdlo  ,  ne  cadrait  en 
aucune  façon  avec  les  plans  du  pre- 
mier consul,  qu.i,  tout  en  feignant 
d'applaudir ,  n'adopta  aucune  des 
vues  du  poêle  démocrate.  JNe  pou- 
vant de  près  ni  de  loin  attaquer  le 
tout-puissant  arbitre  des  destins   de 
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la  France  cl  de  l'Italie,  Foscolo 
exlidld  sa  Mie  conlre  tous  ceux  qu'il 
savait  êUe  les adbérenls  d'uu  ordre  de 
chose  qui  visait  a  la  iiionarcLie:  il 
ii'é{)argnait  pas  même  ceux  qui,  se 
tenaut  a  distance  de  toute  exagéra- 
tion, laissaient  ciller  les  évèueineuls, 
ne  s'enthousiasmaient  de  rien  et  s'ac- 
coramodaicut  de  loul.  Essentielle- 
ment âpre  et  irascible  par  nature, 
devenu  harijneux  par  les  contrariétés 
et  le  désappointement,  il  se  mit  à 
décocher  le  sarcasme  contre  loul  ce 
qui  blessait  sa  susceptibilité.  Les 
Pepoli ,  les  Mazza  demeurèrent  éclo- 
pés  leur  vie  durant  des  blessures  qu'il 
leur  filj  Monli,  que  d'abord  il  avait 
prôné  el  qu'il  avait  déterminé  à 
traduire  l'Iliade,  n'échappa  point;  il 
ne  cachait  pas  sou  mépris  pour  Cé- 
sarotti.  Alors  on  put  juger  de  sou 
avenir.  Impatient  de  toute  espèce  de 
supériorité,  ne  se  décidant  jamais  à 
plier,  a  se  taire,  habile  dans  i'art  de 
se  créer  des  ennemis,  brouillé  avec 
les  puissances  politiques,  comme 
avec  les  puissances  littéraires,  il  de- 
vait toujours  se  faire  évincer  ou 
rester  en  route.  C'est  ce  qui  ne  man- 
qua point.  Aussi  ne  saurait  -on  le 
comparer  mieux  ([u'k  P. -Louis  Cou- 
rier. Même  culte  du  classique,  même 
amour  de  la  liberté,  même  indigna- 
lion  conlre  les  déceptions,  les  faibles- 
ses et  les  vues  intéressées  ,  même 
brusquerie  de  formes.  Cette  malheu- 
reuse propension  se  révèle  dans  le 
gros  volume  qu'il  fit  paraître  eu 
1803  sur  la  Chevelure  de  Bérénice ^ 
et  qui  se  compose  de  quelques  vers 
italiens,  traduction  du  morceau  de 
Callimaque  (|iii  porte  ce  titre,  et  de 
commentaires  sans  fin  surce  morceau. 
L'intention,  trop  visible,  de  Foscolo 
est  triple  :  d'une  part  il  veut  riilicu- 
liser  les  commentateurs,  prétention 
SLUiHulièremcul    surannée  !  d'une  au- 
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Ire  il  veut  prouver  que  c'est  chose 
facile  que  d'exceller  en  philologie, 
el  qu'il  ne  tient  qu^à  lui  d'égaler  les 
Ernesli,  les  Scaliger ,  les  Heyne  ; 
enfin  surtout  il  veut  avoir  occasion 
de  se  moquer  de  ses  rivaux  ou  des 
objets  de  son  aversion.  Il  est  inutile 
de  dire  que  prcsqueloutes  ses  citations 
sont  fausses  el  qu'on  sent  trop  que  les 
conj'Ctures  ,  les  paradoxes  qu'il  ha- 
sarde a  tout  propos  sont  de  la  carica- 
ture. Cependant  certaines  personnes 
se  laissèrent  prendre  au  piège^  el  nous 
lisons  dans  une  bonne  notice  sur  Fos- 
colo qu'il  se  montra  érudit  aussi  pro- 
fond que  poète  brillant  dans  sa  C/iio- 
ma  di  Bérénice.  Pour  l'honneur  du 
biographe,  nous  pensons  qu'il  n'avait 
pas  lu  la  Chioma;  nul  juge  compé- 
tent ne  saurait  s'y  méprendre.  £a 
1805,  il  vint  a  Calais  avec  sa  légion 
pour  s'embarquer  sur  la  flottille  qui 
devait  faire  une  descente  en  Angle- 
terre. Quelque  temps  après  il  cessa 
de  faire  partie  de  l'armée  active, 
mais  il  garda  toujours  son  rang  de 
capitaine.  La  littérature  anglaise 
était  alors  Tobjel  favorideses  études. 
Plein  d'admiration  pour  Youug, 
comme  naguère  il  l'avait  été  pour 
Gœthe,  il  voulut  imiter  le  poète  an- 
glais, mais  en  rapportant  ses  tableaux 
a  l'Italie:  de  la  le  sublime  morceau 
des  Tombeaux  (iSepolcri),  dans  le- 
quel les  idées  les  plus  graudioses, 
les  images  les  plus  vives,  les  senti- 
ments les  plus  nobles  el  les  plus  pa- 
thétiques se  déploient  en  riches  pé- 
liodes  ,  en  vers  larges  et  sonores 
qu'on  croit  voir  marcher ,  bondi/, 
prendre  les  attitudes  les  plus  variêei 
el  les  plus  inattendues.  Pindemonte 
avait  Irailé  le  même  sujet,  el  les 
TS'uils  du  comle  Verri  ne  sont  pas 
sans  quel(|ue  rapport  avec  le  travail 
des  deux  poètes  j  mais  sans  contre- 
dit pour  la  puissance  el  la  conviction 
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de  l'accent,  pour  la  solennité  en 
même  temps  passionnée  et  calme 
qui  respire  dans  les  tableaux,  dans 
le  style  ,  c'est  k  Foscolo  qu'est  due 
la  palme.  Il  était  là  dans  sou  élément  j 
mécontent  de  tous  les  êtres  vivants, 
c'est  aux  morts  qu'il  adressait  ses 
hommages.  Dans  ces  monuments  funé- 
raires dorment  les  illustrations  de 
sa  chère  Italie:  «x  Heureuse  Florence, 
«  dans  ton  église  de  Sainle-Croix, 
et  reposent  Micliel-Ange  ,  Machia- 
«  vel ,  Léonard  Bruni ,  ISardiui , 
«  Faniini ,  les  deux  Galilée,  Fillcaja, 
a  qui,  lui  aussi,  aima  la  liberté  et  rêva 
a  l'Italie  libre  !  »  L'année  suivante 
(1808),  Foscolo  commença  une  édi- 
tion des  OEuvres  complètes  du  cé- 
lèbre généra!  Monlecucculli ,  le  rival 
de  ïurenne,  et  il  la  dédia  au  géné- 
ral Caffarelli,  alors  ministre  de  la 
guerre  du  royaume  d'Italie  ,  dont 
il  était  devenu  l'aide-de-camp.  On  a 
répété  que  celte  édition  était  la 
meilleure  qui  eût  encore  été  donnée  j 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  des 
critiques  distingués  ont  reproché  a 
Foscolo  d'avoir  dans  ses  notes  et  addi- 
tions trop  lestement  prêle  k  l'habile 
général  des  Impériaux  ses  propres 
vues,  de  s'être  livré  k  trop  de  digres- 
sions sur  l'art  de  la  guerre,  tant  k 
Rome  qu'en  Grèce ,  d'avoir  blâmé 
trop  cavalièrement  son  prédéces- 
seur Turpin  de  Crissé,  etc.,  et  que 
l'édition  Grassi,  publiée  depuis  a  Tu- 
rin (1821),  lui  est  fort  supérieure. 
11  y  a  plus  ,  Foscolo  n'acheva  pas 
son  entreprise,  et  le  premier  vo- 
lume attend  encore  le  second.  Ce  qui 
est  certain  aussi ,  c'est  que  l'opéra- 
tion et  la  dédicace  furent  très-goù- 
tées  dans  les  bureaux  de  la  guerre, 
et  que  pour  peu  qu'il  eût  clé  sage, 
il  se  rouvrait  les  portes  fermées,  et  se 
récouciliait  avec  le  pouvoir,  qui  ne 
lui  demandait  que  de  n'être  pas  hos- 
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tile.  Aussi  quand  Monti,  nommé  his- 
toriographe du  royaume  d'Ilaîie, 
laissa  vacante  la  chaire  de  litléralure 
k  l'université  de  Pavie,  c'est  Fos- 
colo qui  eut  la  place.  Mais  k  peine 
en  possession,  soit  qu'il  ne  pût  se 
contenir  ,  soit  qu'il  s'imaginât  être 
inamovible,  il  recommença  ses  in- 
cartades, et  débuta  par  un  discours 
sur  rOri^itie  et  f  office  de  la  litlé- 
rature ,  vrai  pendant  du  Del  prin- 
cipe e  délie  lettere  d'Alfieri,  et 
continua  sur  le  même  ton  quelques 
semaines.  Mais  tout-k-coup  un  dé- 
cret de  Napoléon  coupa  court  k  ces 
prédications  anti-monarchiques  et  an- 
ti-françaises, en  supprimant  la  chaire 
de  liltéralure  dans  les  trois  univer- 
sités de  Padoue,  de  Pavie  et  de  Bo- 
logne. A  partir  de  ce  temps,  le  ré- 
gime napoléonien  le  traita  en  irré- 
conciliable ennemi  :  les  rédacteurs  du 
Polygraphe  ,  les  Monli ,  les  Lam- 
berti,  lesLampredi,  tombèrent,  tour 
k  tour  ou  tous  ensemble,  sur  ses  écrits 
et  sur  sa  personne.  L'orage  éclata 
surtout  k  propos  de  sa  tragédie  ài'A- 
jax  représentée  sur  le  théâtre  de 
Milan  le  9  déc.  1811.  Les  critiques 
ne  se  bornèrent  pas  k  décider  que  la 
pièce  était  ennuyeuse  ,  les  caractères 
exagérés  ,  les  scènes  mal  agencées , 
les  situations  vieillies,  le  slvle  con- 
traint, ils  eussent  été  dans  le  vrai; 
ils  ne  se  bornèrent  pas  k  dire  par  la 
bouche  de  Monli  : 

Ne  dites  p.is  que  lorsqu'en  scrne  il  glisse 

Ce  fou  d'AJDX  et  ce  fourbe  d'Ulysse, 

Kt  les  grands  airs  du  fier  Agaiiieinnoii, 

Le  Foscolo  se  met  en  quatre.  —  Non! 

En  trois,  d'accord!  Fou,  faux,  fier  à  l'extrême, 

U  a  trois  fo  s  posé  devant  lui-même  (j)..  . 

(le  public  eût  ri  volontiers  de  l'épi- 
gramme,  qui  sous  quelques  rapports 

(i)  Voici  répigt-anime  de  Monti  en  italien  • 

Per  porre  in  scrna  ilfuribondo  Ajacc, 
il  fiero  Atride  e  l'itaco  fallate. 
Gran  falica  Ugo  Foscolo  non  fè  : 
Copiô  se  stesào  et  se  divise  in  tre. 
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ue  manque  pas  de  justesse  )  :  ils  le  dé- 
noncèrent en  quelque  .sorte   au  pou- 
voir,  en  imaginant   ou  du  moins  en 
révélant  des    allusions    d'un    bout  à 
l'autre  de  la  pièce:    Ajax   était  Mo- 
reau,  Calchas  était  le  pape,    Ulysse 
était  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale 
Napoléon.  Ils  firent  si   bien    que  le 
gouvernement  d'Eugène  prit  l'dff;iire 
au    sérieux    et   qu'il  fat    un    instant 
question   de  le  renfermer  dans  une 
prison  d'état  ou  de  l'exiler.   Le  gé- 
néral Pino   lui  sauva  le  désagrément 
d'une  condamnalion  en  le  chargeant 
d'une  mission  militaire  ,  d'où,  comme 
par  hasard,  il  se  rendit  en  Etrurie. 
Son   séjciur  a  Florence   fut  marqué 
par  la  traduction  du  Foyage senti- 
mental àe   Slerne    (1813),  traduc- 
tion qui,  quoique  jugée  par  les  An- 
glais bien  inférieure  a  l'original,  en 
reproduit  pourtant  avec  beaucoup  de 
fidélité  les  grâces  naïves  et  l'iualten- 
du.   Le   renversement  de  Napoléon 
lui  permit  de  revenir  a  Milan,  où  le 
gouveiuement  provisoire  lui  conféra 
le  rang  de  major  (1814).  Il  conçut 
alors  l'espoir  chimérique  de  voir  l'I- 
talie indépendante  5   et  il  tenta  sé- 
rieusement   d'obtenir     une     grande 
faveur   par   le    crédit    de    quelques 
Anglais  puissants.  Bieulôt  désabusé 
sur  le  compte  des  vainqueurs  de  Bo- 
naparte ,  comme  sur  Bonaparte  lui- 
même  ,  Foscolo  vit  que  Tlialie,  pour 
conquérir  l'indépendance  et  l'unité  , 
devait  corapi.er  sur  elle-même  et  non 
sur  des  assistances  étrangères.   Lors 
donc  que  le  retour  de  Bduaparte  aux 
Tuileries,  en   1815,   eut   remis  en 
question  les   arrangements    faits   au 
traité  de  Paris  et  ceux  qu'on  faisait 
encore  au  congrès  de  Vienne  ,  il  fut 
un  des  hommes  (|ui  prirent  les  armes 
pour  l'expulsion  dos  Autrichiens.  Ai- 
de-de-camp du  général  Pino  ,  il  fut 
chargé  d'organiser  la  garde  nationale 
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de  Milan.  Très-gravement  compro- 
mis par  ces  actes  ,  et  voyant  déjà  ses 
amis  Rasori ,  Cavedoni ,  Morelli,  de 
Mneester,  mis  en  jugement  et  con- 
damnés par  un  gouvernement  que 
personne  n'accuse  de  faiblesse  pour 
ses  ennemis,  Foscolo  se  mil  à  l'abri 
en  Suisse,  et  de  là,  jugeant  qu'il  était 
encore  trop  près  de  TAulriche  et  de 
l'Italie,  il  fit  un  voyage  en  Russie, 
puis  en  Angleterre,  où  définitivement 
il  se  fixa.  La  haute  réputation  dont 
il  jouissait,  l'indépendance  et  la  no- 
blesse de  sa  conduite,  la  constance 
de  ses  opinions  lui  assurèrent  un  ac- 
cueil bienveillant  chez  tous  les  hom- 
mes de  lettres  et  dans  plusieurs  so- 
ciétés d'élite  5  et  sa  connaissance 
parfaite  de  l'anglais  (3),  la  sécurité 
avec  laquelle  peuvent  s'exprimer  tou- 
tes les  opiniuns  en  ce  pays  de  fran- 
chise et  de  liberté ,  contribuaient 
k  lui  en  rendre  le  séjour  fort 
agréable.  Il  commença  par  pren- 
dre part  k  une  querelle  assez  oi- 
seuse sur  le  digamraa  éolicjue ,  puis 
il  se  fil  construire  aux  environs  de 
Ptegenl'sPark,  à  Londres,  un  cottage 
auquel  il  donna  la  grotesque  déno- 
mination (le  Coltage-Digamma.  Il  fit 
ensuite  imprimer  la  tragédie  de  Ri- 
charde (Ricclarda),  qu'il  avait  écrite 
pendant  sou  dernier  séjour  k  Flo- 
rence. Le  sujet  est  emprunté  k  l'his- 
toire lombarde,  et  cette  fois  enfin 
nous  voyons  le  grand  ami  des  clas- 
siques abandonner  la  mythologie 
grecque  :  indubitablement  c'était  un 
indice  de  progrès  j  cependant  sa  ma- 
nière resta  la  même  Quelques  scènes 
ne  manquent  pas  de  chaleur  ,  et  le 
style  est  plein  d'éclat,  de    hardiesse 

(3)  Il  (lossriiail  a-  er.  cet  idiuine  si  peu  iiiia- 
logiie  à  l'iialien,  pour  y  «.-oiii|>o>er  de  f  >rt  jolis 
vers.  Comme  échantillon  île  son  talent  en  ver- 
sincalioii  anglaise,  nous  indiquerons  la  dédicace 
qui  précède  srs  Essais  sur  l'étrarque  ,  et  qui, 
placée  en  lèle  d'une  édition  do  '  :ic,-  n  ("ire  don- 
née ,  n'est  connue  qae  de  peu  de  iecteors. 
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et  de  force,  mais  la  conduite  et  l'eu-     quelles  il  suivait  une  imperturbable 
semble  sont  de'fectueux.  La  Quar-     ligne  droite  et  coulait  des  tragédies 
lerljr  Review  ,   en  analysant  l'ou-     comme  du  fer  en  barres  ,  en  venTr  à  un 
vrage    dans    sou    quaranle-huitièrae     système  curviligne,  qui  lient  compte 
numéro,  apprécia  les  beautés  et  les     de  toutes  les  disparités,  quisuit  toutes 
fautes  qui   rendaient  celte  produc-     les  ondulations,  qui  s'applique  à  re- 
liou  remarquable  à  plus  d'un   titre,     produire  toutes  les  nuances,  c'eiit  été 
Foscolo  ne  profila  qu'a  moitié  des     un  supplice   pour    Foscolo     et  son 
conseils  que   lui  insinuait   le    criti-     génie  l'aurait  quitté  en  route.  Mieux 
que  :  il  ne  modifia  point  son  système     valait  eucore  le  prendre  tel  qu'il  était, 
dramatique;  car  il  ne  composa  plus  D'anire  part ,  les  circonstances  ne  lui 
nen  pour  la   scène 5    mais   on  peut  laissaient   pas  toujours  toute  liberté 
présumer  qu'il  s'aperçut   qu'il  avait  pour  ses  travaux.  Sans  être  riche,  il 
fait  fausse  route.   En  ce  cas,  pour-  aimait  l'aisance,  le  luxe,  et  il  fallait 
quoi  ne  pas  l'avouer?  c'est  que  l'on  qu'il  appelât    sa  plume  k  l'aide  pour 
ne  proclame  pas  tout  ce  qu'on  recon-  défraver     de   coûteuses    fantaisies 
naît  être  la  vérité,  et  qu'il  est  dur,  Elle  ne   suffisait    pas  toujours   à   la 
pour  un  poète  qui  a    primé  et  près-  peine  ,  bien  qu'il  écrivît   beaucoup  • 
que  faitecule,  de  convenir  qu'il  s'est  et  plus  d'une  fois  il  réunit  dans  les 
trompé.   Pourquoi ,  encore  jeune  et  mêmes   analbèmes   les  critiques    du 
daus  toute  la  force  du  talent,  ne  pas  polygraphe  ,  auxquelles  jamais  il  ne 
prendre  sa  revanche  par  des  pièces  pardonna,  et  ses  créanciers.    On   a 
composées  dans  un  autre  système  et  dit  qu'en  ce  temps  là  sa  détresse  fut 
brdlerà  la  suite  de  Schiller,  comme  quelquefois   si  grande   qu'il   u'avait 
a  celle  d'Allieri?  c'est  qu'au  fond  de  pas   deux  chemises  k  son  usa<re.  Le 
toute  cette  inconstance  extérieure  que  fiel  alors  coulait  de  sa  bouche    et  il 
décèleul  les  aventures  de  Foscolo  ,  il  enveloppait   l'univers  dans  ses'  mé- 
y  a  en  lui  quelque  chose  d'indompla-  couleulements  :   te   II  n'existe  point 
ble  et  qui   ne  plie   pas;  c'est  qu'il  «   d'amis!  >>  disait-il  amèrement  en 
nesulht  pas  pour  réaliser  un  type  d'en  attachant    sur  ses  amis  des  regards 
apercevoirla  vérité,  il  faut  se  prendre  profonds  et  qui  blessaient.   Comme 
de  passion  pour  lui,  s'identifier  à  lui,  et  s'il  eût  pu    s'en   prendre  k  d'autres 
c'est  ce  qu'on  ne  fait  plus  k  quarante  qu'k  lui  même  de  sa  position  précaire 
ans;  c  est  enfinque  jeune  on  est  sans  et  trop  humble  k  son  gré!  comme  si 
peine  fasciné  par  une  beauté  d'art  les  déceptions,  les  inimitiés  n'eussent 
et  qu  on  ne  voit  pas  tous  les  désavan-  existé  que  pour  lui  I  comme  si  les  rou- 
lages qui   la  balancent,  tandis  que  vernemenls  qu'il  attaquait ,  la  plume 
plus  âge  on  saisit  les  deux  côtés,  on  ou  Pépée  k  la  main ,  eussent  dû  le  pen 
compare,  et   le  senti-nent   des   im-  sionner!   C'est  daus  ces  tribulations 
perfections  empêche  d'être  tout  de  que  Foscolo  passa  les  dernières  an- 
feu  pour  l'avautage  qui  l'accompa-  nées   de   sa    vie,   ballotté    ainsi  que 
gne.    En  condescendant   au  système  Jean-Jacques   entre  de  modestes  es- 
romautique,  Foscolo  n'eût  pu  se  con-  pérances  et  le  chagrin  de  ne  pas  les 
tenter   d'un  romantisme  vulgaire  et  voir  se  réaliser,  aux  prises    tantôt 
tout   de  formes.  D'ailleurs   changer  avec  les  choses,  taulôt  avec  les  hom- 
toules  ses  tendances,  et  de  ses  hobitu-  mes,  souffrant  par  sa  fauteet  toujours 
des  alherienues  sous  l'influence  des-  rejetant  sa  faute  sur  d'autres     s'in 
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dignaut  des  patronages  comme  d'une 
humiliation,  et  révolté  de  ne  point 
avoir  (le  patrons,  heureux  jiourtaut 
au  milieu  de  ces  seccisses  de  voir  son 
nom  en  vénération  a  l'Italie  et  à  l'Eu- 
rone,  car  les  Italiens  le  classaient  plus 
haut  depuis  qu'ils  ne  le  possédaient 
plus ,  et  l'Europe  partagée  en  deux 
camps  ne  pouvait  ignorer  le  nom  d'un 
de  ceux  qui  avaient  doimé  le  pins  de 
retentissement   au  mot    de   liberté. 
Foscolo    mourut    le    10   septembre 
1827,  dans  une  maison  aux  environs 
de  Londres,  où  il  s'était  retiré  pour 
améliorer  sa  sauté.  — Doué  de  toutes 
les  qualités   qui  font  le  grand   poète 
lyrique ,  il  y  joignait  aussi  quelques- 
unes  de  celles  qui  fout  le  grand  his- 
torien, l'habile  orateur  :  sou  élocution 
était  brillante,    facile,    abondante, 
claire.  On  trouve  chez  lui  beaucoup 
d'images,    de   traits  heureux  et    pi- 
quants, de  la  hardiesse  et  de  la  cor- 
rection, et  celte  espèce  de  langage 
plastique    qui    semble    donner   une 
pose,  une  attitude  a  chaque  phrase; 
enfin   un  savoir  remarquable  ,  aidé 
par  une  prodigieuse   mémoire.  Per- 
sonne n'était  eu  étal  de    citer    plus 
que  lui,  et  il  ne  s'en  faisait  pas  faute 
dans  la   conversation.    Comme  chef 
d'école  ,  si  tant  est  qu'on  puisse  lui 
décerner  ce  nom  ,  car  il  n'est  pas  vé- 
ritablement origiual,  et  il  n'a  été  que 
le    principal    imitateur    d'Alfieri,    il 
appartient  a  la  littérature  de  transi- 
tion. Sentant  le  besoin  de  réforme, 
ou  plutôt  la  légitimité  de  la  réforme 
commencée    par   l'illustre   Piémon- 
tais,  il  l'adopta    et   fut   pour   beau- 
coup dans  le  triomphe  de  ce  systè- 
me.   IMais  il   ne  vit  pas  que,    si  les 
formes  ressuscitées  ou  créées  parla 
tragédie  aUiérienne  l'emportaient  sur 
la  déplorable    mollesse    et   la  nullité 
na""uère   eu  vogue,  la  ténacité  avec 
laquelle  on  s  attachait  a  ces  lormes 
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circonscrivait  l'art  dans  une  sphère 
étroiie  où  bientôt  il  ne  pourrait  plus 
se  mouvoir  (|ue  mécaniquement  ,  et 
qui,  dès  que  l'inspiralion  viendrait  à 
manquer,  serait  aussi  stérile  que  l'é- 
cole de  Métastase.  Toutefois  l'in- 
stinct de  quelque  chose  de  mieux  le 
portait  vers  au  Ire  chose:  c'est  ainsiqu'il 
se  passionna  pour  Gœlhe  dont  ses  let- 
tres de. Tacopo  Or  tis  trahissent  partout 
l'imitation;  c'csiainsi  (|ue,  surtout  de- 
puis son  séjour  en  Angleterre,  Shaks- 
peare  obtint  sa  sincère  adiiùration. 
Ossian  et  loung,  qu'il  avait  goûtés 
aussi,  se  rangent  dans  une  autre  ca- 
tégorie et  s'assortissent  mieux  à  ses 
anciennes  prédilections  qu'a  ses  étu- 
des subséquentes.  Bien  que  travail- 
lé dans  des  temps  modernes,  Ossian 
est  brut  et  voisin  de  la  nature  sau- 
vage ;  Young  ,  quoique  rempli  de 
beautés  et  empreint  d'une  mélancolie 
chrétienne  ,  a  beaucoup  de  la  nudité 
antique  et  du  manque  de  nuances 
qui  caractérise  la  poésie  primitive. 
Il  en  est  tout  autrement  de  Sbaks- 
peare  et  de  Gœlhe.  A  présent,  com- 
ment Foscolo  a-t-il  pu  fondre  des 
manières  aussi  diverses?  Il  ce  les  a 
point  fondues  ,  il  les  a  juxtaposées., 
voilà  tout,  et  juxtaposées  sans  bien 
faire  la  soudure.  Aussi  y  a-t-il  quelque 
chose  d'inharmonieux  au  fond  de  pres- 
que tous  ses  ouvrages  :  il  y  a  incompa- 
tibilité d'humeur  entre  les  éléments 
qu'il  a  voulu  marier.  Sous  quelque 
riche  vêtement  qu^à  l'aide  du  slvie 
il  dissimule  le  vice  de  ses  productions 
hybrides,  on  sent  que  la  vie  n'est 
pas  là.  Ajoutons,  pour  être  justes^  ! 
que  ce  vice  capital  ne  se  trouve  pres- 
que plfts  dans  les  derniers  travaux  de 
Foscolo,  a  qui,  soit  l'âge  et  l'expé- 
rience^ soit  la  vue  de  l'Angleterre, 
avait  enfin  donné  des  idées  plus  com- 
plètes et  plus  saines.  \  oici  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  I.  Les  trois  Tr;i- 
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gddies  plus  liaiil;  nommées  ;  /IJnx  , 
la  seconde,  n'a  poiul  élé  imprimée. 
II.  Lettres  de  Jacopo  Orlis  ,  Mi- 
lan, 17955  Irad.  en  français  par  M. 
de  Sonnes,  Paris,  1814,  2  vol, 
in-12j  puis  par  M.  Aug.  Trognon, 
ibid.,  1818  ,  i  vol.  in-8°.  III.  La 
C/ievelure  de  Bérénice  (  aussi  en 
ilaiien),  Milan.  1803.  IV.  Les  7o^«- 
Z/eflworjBrescia  el  Milan,  1 807,  in-S^. 
V.  Poésies  et  vers,  Milan  ,  1812, 
in-16;  2'-  éd.,  1822.  Il  s'y  trouve 
quelques  poésies  erotiques  ,  avec  les 
deux  odes  à  Louise  Pallavicini.  Au- 
foiir  des  pièces  de  ce  recueil  peuvent 
se  grouper  diverses  poésies  fugitives, 
notamment  Alcée  et  \ Hymne  aux 
Grâces  adresse  a  Canova  (Milan  , 
1818).  W.  Didymi  clerici y  pro- 
phctœ  mininii  liy perçai jpseos  li- 
ber sinpdaris  ,  en  Lilin  ,  satire 
violente  contre  les  lilléralenrs  ita- 
liens, thuriféraires  de  la  domination 
française.  VII.  Essais  sur  Pé- 
trarque,  Londres,  1821.  Cet  ou- 
vrage le  plaça  au  premier  rang  parmi 
les  critiques  de  sa  patrie  :  l'auteur 
de  l'ode  à  Rienzi,  non  moins  que  le 
clianirc  de  Laure,  devait  insj)irer  la 
plus  vive  admiration  hcelui  qui  s'était 
peint  sous  les  traits  de  Jacopo  Orlis. 
VIII.  Introduction  aux  Nouvelles 
de  Boccace  (a  la  tète  de  l'édition 
du  Décaméroii  donnée  à  Londres  en 
1825  par  Pickering)  :  c'est  une  ex- 
cellente histoire  de  l'œuvre  qu'elle 
précède.  IX.  Discours  sur  le  texte 
du  Dante ,  Londres,  1826.  A  ce 
morceau  également  remarquable  com- 
me philologie  et  comme  ouvrage  litté- 
raire, devaient  faire  suite  des  obser- 
vations {illustrazioni)  sur  la  Divine 
Comédie  :  il  paraît  qu'il  les  avança 
beaucoup,  ou  même  qu'il  y  mil  la 
dernière  main:  elles  n'ont  pourtant 
pas  été  imprimées.  X.  Beaucoup 
d'articles  dans  les  recueils  périodi- 
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ques,  cuire  antres  ceux  qui  suivent 
et  qu'on  pcnt  regarder  comme  des 
morceaux  de  critique  el  d'histoire  de 
la  première  force:  loel  2° Articles 
sur  le  Dante  (dans  la  Revue  d'E- 
dimbourg^ vol.  29  et  30)  j  3"  sur 
la  Poésie  narrative  italienne  (dans 
la  Quarterly  Review,  vol.  21)  ;  4» 
sur  la  Traduction  de  la  Jérusa- 
lem délivrée,  par  WifFcn  {f^Vest- 
minster  Review,  n"^  12);  h°  sur 
les  Mémoires  historiques  de  Ca- 
sanova [Westminster  Review ,  n" 
14)  5  6°  Histoire  démocratique  de 
la  république  de  Venise  (Edin- 
burgh  Review)  5  7"  sur  la  Tragé- 
die italienne  [Foreign  Quarterly 
Review).  A  ces  ouvrages  originaux 
doivent  être  Jointes  la  traduction  en 
italien  du  voyage  sentimental  (sous  le 
pseudonyme  de  Didimo  Chinexico), 
Florence,  1813,  et  l'édition  ina- 
chevée des  OEuvres  de  I^Jontecuc- 
culli,  Milan,  1807  et  1808,  iu-fol. 
Eu  1836,  on  a  publié  à  Tuiin  des 
Lettres  inédites  de  Foscolo  à  Jo- 
seph Grassi,  1  vol  in-12.  P — ot. 
FOSTER  (Henki),  navigateur 
anglais,  était  né,  en  1797,  à  Wood- 
plumplon.  dans  le  comlé  de  Lancas- 
trc.  Entré  <le  bonne  h'-ure  dans  la 
marine  royale,  il  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions ,  et  à  la  paix  ,  il 
s'occupa  spécialement  des  observa- 
lions  astronomiques,  si  utiles  pour 
guider  le  marin  dans  ses  courses. 
Les  services  signales  qu'il  rendit 
dans  les  expéditions  du  capitaine 
Parry,  aux  mers  arctiques,  lui  mé- 
ritèrent la  nu'daille  d'orque  décerne 
la  société  royale  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  récompenser  les  travaux 
de  ce  genre.  Le  conseil  de  celte 
compagnie,  voulant  que  des  recher- 
ches faites  par  un  homme  habile 
pussent  cclaircir  certains  points  de  la 
physique  du  globe,  restés  encore  obs. 
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curs,  dans  les  parages  des  mers  an- 
tarctiques ,  suggéra  Tidéc  d'un  voya- 
ge (jui  aurait  pour  but   de  remplir 
les  lacunes  de  la  science,  et  en  même 
temps    désigna    Foster   pour    com- 
mandant de  l'expédition  ;  ses    vœux 
furent  exaucés.    Suivant  ses  iuslruc- 
lious,    le  capitaine  devail  constater 
la  véritable  figure  de  la  terre,    par 
une  suite  d'observations  du  pendule 
e:)  divers  lieux  des  deux  hémisphères 
septentrional  et   méridional  ;  mesu- 
rer soigneusement ,  par  le  moyen  du 
chronomètre,  les  distances  méridien- 
nes entre  les   différents  lieux  qu'on 
visiterait  j   reconnaître    la  direction 
des  courants  de  l'Océan;   enfin  s'oc- 
cuper   de  tout   ce    qui   concerne  la 
météorologie  et  le  magnétisme.  La 
corvette  le  Chanticlcr  fut  équipée  a 
Portsmoulh  avec    tout  le    soin    que 
requérait    sa   navigation    future    au 
milieu  des  glaces,  et  les  précautions 
les  plus   grandes   furent  prises  pour 
la  conservation  delà  santé  de  l'équi- 
page. Foster  partit  le  27  avril  1828, 
et   vit   successivement  en  y   séjour- 
nant, Madère,  Tcneriffe,  Saint-An- 
toine  dans  l'archipel   du  Cap-Vert, 
l'île   Fernando   de   Noronha  ,    Rio- 
Jaueiro  ,     l'île     Sainle-Gallierine  , 
Montevideo,  l'île  des  Etats  a  l'entrée 
du  détroit  de  Le  Maire ,  le  Cap-Horu. 
Le  2   janvier    1829,  il    rencontra, 
par   soixante  degrés  de  latitude  aus- 
trale,  les  ])remières  montagnes   de 
glace  flottantes  j  le  5  ,  il    était  près 
de  la  côte  du  South-Shetlaud;  le  7, 
il  débarqua  sur  celle  de  la  terre  de 
la  Trinité.  Se  conformant  a  un  usage 
qui  peut  être  justement  appelé    ridi- 
cule, il  prit  possession,   au  nom  de 
son  souverain,  de  cette  terre   située 
par   solxante-lrois   degrés  vingt-six 
minutes  de  latitude,  couverte  de  fri- 
mas éternels,  et  fréquentée  imique- 
meut  par  des  phoques  et  des  oiseaux 
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de  mer  II  ue  quitta  ces  parage» 
glacés  que  le  2  mars,  revint  au  Cap- 
Horn,  où  il  eut  des  communications 
amicales  avec  les  indigènes,  et  le 
plaisir  de  trouver  son  compatriote  le  , 
capitaine  Kiug,  qui,  avec  deux  bâti» 
ments,  explorait  ces  parages.  Foster 
visita  ensuite  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, Sainte-Hélène,  l'Ascension, 
Fernando  de  Noronha,  Maragnan, 
Para  sur  la  côte  du  Brésil,  le  golfe 
de  Paria,  l'île  de  la  Trinité,  le 
port  de  la  Guayra,  et  Poi  to-Bello, 
dans  la  merdes  Antilles.  Il  fil  quel- 
ques excursions  dans  1  isthme  ,  et 
alla  jusqu'à  Panama;  le  5  février 
1831,  il  descendait  la  rivière  de 
Cliagres ,  dans  une  pirogue,  lors- 
(jue,  posant  son  pied  a  faux  sur  la 
toile  d'un  tendelct  qui  couvrait  ses 
compagnons,  il  tomba  dans  l'eau. 
Ceux-ci,  avertis  de  sa  chute  par  le 
bruit  qu'elle  produisit ,  se  jetèrent 
aussitôt  à  la  nage  et  plongèrent 
pour  le  sauver;  dévouement  inutile; 
ce  ne  fut  que  le  8  qu'on  relira  du 
fleuve  son  corps  inanimé;  il  fut  en- 
terré sur  la  rive  voisine.  Le  Chan- 
iicler,  dont  la  mission  était  rem- 
plie,  fit  route  vers  l'Angleterre, 
et  le  17  mai,  entra  dans  le  port  de 
Falmoutb.  W.-H.-B.  Webster, 
chirurgien  de  la  corvette,  publia 
en  anglais,  d'après  son  journal  parti- 
culier, avec  raulorisation  de  l'ami- 
rauté :  Relation  d'un  voyage  à 
r  Océanatlantique  méridional  fait 
sur  la  corvette  du  roi,  le  Chanti- 
cler^  dans  les  années  1828,  1829. 
1830,  1831,  Londres,  1834,  2 
vol.  ia-8°,  carte  et  figures.  Ce  livre 
contient  des  détails  intéressants,  et 
souvent  nouveaux,  sur  les  lieux  visi- 
tés dans  le  cours  du  voyage  :  il  est 
terminé  par  un  supplémeui  renfer- 
mant ce  qui  est  relatif  à  l'histoire 
naturelle  et  k  la  physique.    E — s. 
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FOUCHÉ  (Joseph),  duc  d'O- 
Iranfe^  ué  h  Nantes  le  29  mai  i703, 
est  un  des  hommes  de  la  révolulioa 
les  plus  remarquables  et  eu  même 
temps  les  plus  difficiles  h  apprécier. 
Sa  vie  se  partage  en  trois  époques 
bien  distinctes  :  dans  la  première  , 
on  ne  peut  qu'estimer  en  lui  l'ora- 
torien  livré  à  riustruclion  de  la  jeu- 
nesse; dans  la  seconde  ,  il  nous  ap- 
paraît pendant  quelques  années 
comme  le  séide  du  crime  et  deTanar- 
cliie  ;  dans  la  troisième  on  ne  voit 
plus  que  l'homme  du  pouvoir^  pour- 
suivant avec  persévérance  et  quelque 
dignité  la  tâche  qu'il  s'était  imposée 
de  réparer  les  maux  que  lui  et  ses 
complices  avaient  causés  a  la  France. 
Dans  ces  deux  dernières  phases  de  sa 
vie  publique,  il  fit  le  bien  comme  le 
mal  avec  esprit^,  à  propos  et  calcul; 
enfin  à  travers  toutes  ces  variations  , 
l'homme  privé  s'est  constamment 
montré  simple  et  réglé  dans  ses  mœurs, 
sensible  a  l'amitié,  aux  affections  do- 
mestiques ;  toujours  plein  d'aménité^ 
traitant  légèrement  les  choses  frivoles, 
ne  mettant  aucune  préteuliou  aux 
choses  les  plus  graves  j  maître  de  lui 
dans  les  moindres  accidents  de  la  vie  , 
aussi  bien  que  dans  les  crises  les  plus 
terribles.  Son  habileté  consistait  à 
dominer  les  événements,  en  parais- 
saut  s'y  soumettre  ,  parce  qu'il  sa- 
vait d'abord  les  apprécier  :  il  ne 
choisissait  pas  moins  adroitement  les 
hommes  qu'il  employait ,  et  c'est  là 
le  premier  talent  de  l'homme  d'état. 
Pour  raconter  la  vie  de  i'oralorien 
la  tache  est  courte  et  facile.  Fils 
d'un  capitaine  de  la  marine  mar- 
chande de  Nantes,  Fouché  fut  dès 
i'àge  de  neuf  ans  confié  aux  PP.  de 
rOratoire  qui  avaient  un  collège 
dans  cette  ville.  Il  eut  d'abord  peu 
de  succès  dans  ses  études.  A  un  es- 
prit lent  a  se  développer  ,  il  joignait 
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une  gaîté  de  caractère  que  sp-g  pre- 
miers maîtres  prirent  pour  une  légè- 
reté inepte  et  stérile.  Son  intelli- 
gence se  montrait  rebelle  aux  règles 
convenues  de  ia  grammaire  et  de  la 
versification  latines  et  françaises.  Il 
passait  pour  un  triste  écolier  ,  lors- 
que le  P.  Durif ,  préfet  des  éludes, 
s'aperçut  que  l'enfant  lisait  de  pré- 
férence les  livres  les  plus  sérieux, 
entre  autres  les  Pensées  de  Pascal. 
Tout  fut  employé  par  cet  instituteur 
judicieux  pour  cultiver  convenable- 
ment les  dispositions  d'un  sujet  qui 
sortait  de  la  ligne  ordinaire.  Fouché 
était  destiné  à  la  marine,  mais  sa  com- 
plexion  délicate  engagea  son  père  k 
céder  aux  représentations  des  orato- 
riens;  et  l'élève  favori  du  P.  Durif 
fut  voué  k  l'instruction  publique  dans 
cette  savante  congrégation.  Ayant 
fait  quelques  progrès  dans  les  ma- 
thématiques ,  il  fut  envoyé  a  l'insti- 
tution de  Paris.  Là  on  lui  mil  d'a- 
bord entre  les  mains  les  comment 
taires  sur  les  Evangiles  ,  par 
Jansénius,  et  le  catéchisme  du  con- 
cile de  Trente.  11  avoua  k  son 
confesseur  le  P.  Mérault  de  Bissy,  su- 
périeur de  la  maison  ,  le  dégoût  que 
lui  inspiraient  ces  livres.  Le  sage  di- 
recteur le  conduisit  dans  sa  biblio- 
thèque, où  il  permit  au  jeune  homme 
de  choisir  les  ouvrages  cjui  lui  con- 
viendraient le  mieux.  Le  petit  Carê- 
me de  Massillon,  les  Essais  de 
Nicolle^  tels  furent  les  auteurs  aux- 
quels s'ariéta  Fouché,  qui  obtint 
en  outre  la  permission  de  garder 
dans  sa  chambre  les  Eléments  d'Eu- 
clide  ;  enfin.  Tacite,  Horace,  que  jus- 
qu'alors il  n'avait  lus  qu'en  cachette. 
Fouché  professa  d'abord,  avec  dis- 
tinction, la  philosophie  elles  mathé- 
matiques à  Juilly  ,  a  Arras  ,  a  l'école 
militaire  de  Vendôme.  Tous  ceux 
qui  le  connurent  à  celte  époque  heu- 
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rense  cl   paisible  de  sa  vie  se  sont 
accordes  a  reudre   lémoifjn.n^c  a  son 
zèle  dans  ses  fouclioiis,  h  la  r"?gula- 
rilé  de  ses  mœurs,  h  ragrcraenl  c[ 
a  la    sùrelé   de    son  commerce.    El 
dans  la  suite,  même  au  milieu  des 
orages  de  la  rcvolulioii ,  ils  n'eurent 
qu'a    se  louer  de    sa    hienveillauce. 
Les  constituants  Cazalès  et  Malouct 
étaient  de    ce    nombre.    Tous    ceux 
qui,  après  la  tourmente  révolution- 
naire ,  ont  visité  le  collège  de  Juilly  , 
oui    |)u    entendre   les  PP.    Crrnière 
et   Loinliois  ,    vénérables   débris   de 
rOratoire  ,  s'exprimer  sur  Foucbé  de 
la   manière    la    plus  l'avorable ,    tout 
eu   déplorant    ses   excès  révolution- 
naires (1).   Pendant  qu'il   professait 
la  pbllosopliie  h  Arras ,  Fouché  s'é- 
tait lié  avec  ilobespierre  ;  cl  même, 
(juand  celui-ci  fut  élu  député   a  l'as- 
semblée   constituante,    il   lui    prêta 
quelques  centaines   de     francs  pour 
son     voyage    et     son    établissement 
h  Paris.  Par  nu   avancement   rapide 
et  mérité,  Foucbé  venait  ,  a  vingt - 
cin([  ans  ,  d'èlre  nommé   préfet  des 
éludes  an  collège  de  Nantes,  lors- 
t[uc  l'ardeur  avecl.Kiuelle  il  embras- 
sa les  nonvelles  idées  le  jeta  dans  les 
orages  polit  i(jues.  IN'ayant  pas  encore 
reçu  les  ordios,  il  se  maria,  se  fil  avo- 
cat el  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  so- 


(i)  Kri  iRoî  Foucko  accorapas'H' du  P.  tl'Ot- 
Irvillc,  ex  oraloiiiT. ,  vislt.i  le  c  liège  •le  .luilly. 
I,'is  élèves  reçurent  avtc  solennité  le  iniiiislv» 
(C  la  policir  î;^'"''"»t''  ''^  'ui  cbnnlèrent  une 
petite  pii'ce  cte  vers  tlo  l«ur  composition  qui 
coniincncait  ninsi  : 

I  niss.tnt  pour  roToir  tes  nmis 
Les  ombirrns  ilu  ininisière, 
(tuelquos  loisirs  le  sont  permis 
Dans  cet   asile  snlilaiie; 
ne  piofilor  (!'■  tes  leeons 
Nos  aini's  enrrnt  î'avantage.... 
A  ee  dernier  vers  Kouclié.  peu  Halle  «lu  sou- 
venir ipi'iin  lui  ripjifhiil,  tourna    le  dos.    I,e  1>. 
iVOlleville   entendii  jn'iqu'nu    IjouI   la  liarangnc 
riince  et  cliantee.  S  mi   l'xeinplc  lit  revenir  l'ex- 
cellenceà  de  uioilliure^  idées,  et  ellcfnldès  lor» 
ntinahle  cOmirtc  elle  l'était  tOMJotirs  poui  l'Or»- 
toiro  «t  les  4lâv«s  «le  Juilly. 
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ciétc  populaire  de  Nantes.  A  défaut 
d'éloijucnce,  il  sesignala  parcelle  exa- 
gération qui  seule  conduisait  alors  à  la 
popularité.  Son  élection  comme  dépu- 
té de  la  Jioirelnféiieure  a  la  Conven- 
tion nationale,  en  septembre  1792, 
prouva   la   justesse  de    ses  calculs. 
J)uranl  les  premiers  mois  de  la  ses- 
sion conventionnelle  ,   il  se  fil   peu 
remarrjuer  j  il  attendait.  Ses  ancien- 
nes relations  avec  Robespierre  se  re- 
nouèrent ;  mais  la  diversité  de  leurs 
caractères  et  de  leurs  vues  po!lti((ues 
ne   tarda   pas   à  semer  la    mésmli-l- 
ligence  entre  eux.  Robespierre,  soit 
qu'on  vole  en  iul  un  ambitieux  hypo- 
crite, soit  (pi'il  fùl  de  bonne  foi  dans 
sa  fureur  (ca.r  ,  sous  ce  rapport  du 
moins,  il  n'est  pas  encore  jugé),  le 
farouche  Piobespierre  ne  voulait  que 
des  instruments  dociles  el  aveugles  : 
nn   tel  chef  ne    pouvait  convenir   à 
Fouché  ,    homme    sans    couvlction  , 
mais  non  pas  sans  caractère  :  car  il 
était    trop    profondément   égoïste, 
et  sentait  trop  d'ailleurs  sa  supério- 
rité pour  se  soumettre  ni  se  dévouer 
à  personne  ;  Il  donna   la  préférence 
à  la    faction    de  Danton,  «  faction 
«  profondéuienl  immorale,  pulsqu'ei- 
«  le  avait  réduit  en  spéculation  pé- 
«  cunlalre  rtnlhouslasme  el  Panar- 
«  chie  (2).  ))  Dès  sou  arrivée  à  Pa- 
ris ,  il   fréquenta  avidcraeul  le  club 
des  Jacobins ,    el    parut   fort    Lien 
s'cn'endre  avec  Marat,  dont  il  avait 
propagé    les  doctrines   h  la    société 
populaire   de  Nantes.  .V  la  Conven- 
tion   il   fit    pendant    plusieurs     mois 
Îiartie    du    comité   d'instrurtion  pu- 
)li([ue  ,    puis  de  celui  des  fiuances.  ^ 
Dans  le  premier  de  ces  comités  il  se 
lia  avec  Condorcet .  cl  par  lui  avec 
Vergniaud.   Déjà  la  lutte  était  enga- 
gée entre  les  Girondins  cl  les  Monta- 

{»)  Notice  ]ur  FoHcfte  d\ns   l'ÂriHuair»  do  M. 
Mabul,  aunco  tïio. 
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guards  ;  mais  dans  la  société  ils  n'eu 
avaient  pas  moins  de  fréquentes  oc- 
casions de  se  renconirer.  Maigre:  l'af- 
fcclion  que  lui  insiiirail  Veri'niaud. 
oucheelail  deja  trop  avisé  eu  [)olili- 
que  pour  s'attacher  au  parti  giroodiu 
dont  le  système,  fondé  sur  la  division 
fédéralive  de  la  France  ,  était  par  cela 
même  un  systèmede  faiblesse. Un  Jour, 
à  l'issue  (l'un  dîner  qui  avait  en  lieu 
chez  le  dépulé  de  Nantes,  Robespier- 
re apostropha  vivement  Vergniaud. 
«  Avec  une  pareille  violence,  lui  dit 
«  Fouché,  vons  gagnerez  sûrement 
«  les  passions;  mais  vous  n'aurez 
«  pour  vons  ui  estime  ni  confiance.» 
Piobespierrene  pardonna  jamais  celte 
j)arole  à  sou  auteur  ;  et  celui-ci ,  de- 
venu depuis  un  grand  personnage  ,  se 
plaisait  à  rapporter  celle  anecdote. 
Ce  fut  seulement  lors  du  procès  de 
Louis  XVI  qu'on  put  juger  a  quel 
parli  de  l'assemblée  il  allait  s'atta- 
cher. Il  vola  sur  toutes  les  questions 
avec  la  monlagne,  c'esl-k-dire  la 
mort;  point  de  sursis;  point  d'appel 
au  peuple;  enfin,  dans  la  discussion 
relative  a  celle  dernière  qucslion, 
il  dépassa  eu  véhémence  ceux  des 
Montagnards  dont  la  réputation  ré- 
volutionnaire était  le  mieux  établie. 
«  Je  ne  m'attendais  pas,  dit-il, 
a  à  énoncer  a  celte  tribune  d'au- 
«  Ire  opinion  contre  le  tyran  que 
«  celle  de  son  arrêt  de  mort.  Il  sem- 
«  l)lc  que  nous  sommes  elïrayés  du 
«  courage  avec  lequel  nous  avons 
«  aboli  la  royauté;  nous  chancelons 
«  devant  l'ombre  d'un  roi...  Saciions 
«  prendre  enfin  une  altitude  républi- 
«  caine  !  Sachons  nous  servir  du 
«  graud  pouvoir  dont  la  nation  nous 
«  a  investis  !  Sachons  faire  noire  de- 
«  voir  en  entier;  et  nous  sommes 
«  assez  forts  pour  soumettre  toutes 
«  les  puissances  et  tous  les  évènc- 
«  menls.  Le   temps   est  pour  uous 
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«  contre  tous  les  rois  de  la  terre. 
«  Nous  portous  au  fond  de  nos  cœurs 
«  un  seutinient  qui  peut  se  commu- 
te uiquer  aux  différents  peuples,  sans 
«  les  rendre  nos  amis,  et  sans  les 
ce  faire  combattre  avec  nous ,  pour 
«  nous  et  contre  eux.  »  (3)  Comme 
membre  du  comité  d'instruclion  pu- 
blique, Fouché,  dans  les  séances  des 
14  février  et  8  mars  1793,  lit  ren- 
dre un  décret  pour  la  vente,  ccmmo 
nationaux  ,  des  biens  dépendants 
des  bourses  et  établissements  d'iu- 
struction  publique  antres  que  les  col- 
lèges. Dans  le  comité  des'linauces  il 
ne  resta  pas  oisif.  Le  10  du  même 
mois,  à  la  suite  d'un  rapport  fort 
étendu  _,  il  fit  rendre  un  décret  ti-n- 
dant  à  metire  sous  la  maiu  du  gou- 
vernemenf  tous  les  biens,  toutes  les 
propriétés  ,  qui  jusque-là  avaient  été 
soustraits  à  la  fiscalité  révolution- 
naire au  moyen  de  rélicences  ,  de 
fausses  déclarations  ou  de  supposi- 
tions de  nom.  Celte  mesure,  savam- 
ment combinée,  soumet  lait  Ions  les  no- 
taires cl  aulres  officiers  publics  ,  sous 
peine  de  vingt  mille  livres  d'amende, 
h  représenter  au  département  le  ré- 
pertoire des  actes  passés  par  eux, 
a  compter  du  l^r  janvier  1793.  Dix 
ans  de  fers  étaient  pronoLcés  cunlrc 
le  notaire  qui  se  serait  prêté  à  toute 
fraude  tendant  h  conserver  h  un  émi- 
gré la  propriété  de  ses  biens.  Bien- 
tôt,  sur  la   proposition   de   Marat , 

(3)  Il  |iar.nî»  que  Khiic'io  antriitrun-iii' iit  .-<ii 
pi-ocôs  avait  eu  des  senliinrnls  bifii  difi'.-reiils. 
Il  vo(iI;iit  ,  diloii  ,  lie  |)roiii>iicer  (|uc  l:i  dcirn- 
tion  ;    il    avaU    inùiiie    aiinoncd   ù    l'un    de    s<-3 

collègues    hoiMiiic  très  inodrrr,  M.    I) ,  l'in- 

teutifiii  (ic  |)ub;ior,  avanl  le  jugement,  une 
opirntm  iiiolivOe  d.iiis  ce  sens.  Qiirl  fui  IVloi-ne- 
inciil  de  M.  1).  .jiiaiid  il  lut  celle  ])iiblic.ilioii  , 
coiiimençatit  par  celle  phrase  ridiiul»  :  ..  J  ■  ne 
«  puis  coiicevuir  comment  on  peut  liesiier  un 
«  moment  a  xoler  la  mort  d'-jii  tymii.n  Mais 
quelques  jours  avaient  suffi  pour  cliinger  les 
dispositions  de  Koiiche,  qui  ehercha  à  sVxca- 
ser  auprè>  de  M.  I).  en  disant  qu'il  avait  clé 
<)blip;é  de  céder  aux  suggesliou»  il«  tes  collè- 
gues de  la  Loire-Iitférieure. 
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Foucbé  fut  envoyé  en  mission  dans  le 
départeoienl  de  l'Aube  où  le  recrute- 
ment éprouvait  de  grandes  difficultés. 
Par  les  seules  voies  de  la  persuasion 
et  remploi  des  moyens  les  plus 
adroils  ,  il  réussit  k  faire  partir  une 
jeune  et  nombreuse  milice,  dont  la 
résistance  ,  juscpi'alors  invincible  , 
n'ciit  pas  lardé,  si  elle  se  fut  prolon- 
gée, à  attirer  sur  le  département 
toutes  les  rigueurs  du  gouvernement 
conventionnel.  Pendant  celle  mission, 
il  adressa  k  l'assemblée  une  lettre  où 
il  fil  l'éloge  de  la  révolution  du  31 
mai,  si  désastreuse  pour  les  Girondins, 
naguère  ses  amis.  Envoyé  deux  mois 
après  dans  le  département  de  la  Niè- 
vre, il  mil  II  l'ordre  du  jour  l'athéis- 
me, le  pillage  des  églises,  et  la  désor- 
ganisation des  liens  sociaux.  Il  avait  k 
faire  exécuter  les  décrets  par  lesquels 
la  Convention  venait  d'abolir  tous  les 
cultes  religieux  :  (juatre  jours  lui 
suffirent  pour  accomplir  cette  œuvre. 
Le  premier  jour  (26  sept.  1793),  il 
présida  h  une  fête  ordonnée  pour 
l'inauguration  du  buste  de  Micliel 
Lepellelier.  Le  lendemain  il  publia 
un  décret  qu'on  pourrait  prendre 
pour  la  rêverie  de  quelque  biéro- 
plianle  du  paganisme  :  «  Considérant 
«  que  le  peuple  français  ne  peut  re- 
«  connaître  d'autre  culte  que  ceUii 
et  delà  morale  universelle,  d'autre 
«  dogme  que  celui  de  sa  souveraineté 
«  et  de  sa  toule-puissance,  etc.  , 
«  toutes  les  enseignes  religieuses 
«  qui  se  trouvent  sur  les  routes,  sur 
«  les  places  et  géuéralenienl  dans 
a  lous  les  lieux  publics  ,  seront 
«  anéanties.  Tous  les  citoyens  morts, 
K  de  quelque  secte  qu'ils  soient,  se- 
«  ront  conduits ,  vingt-quatre  heures 
a  après  le  décès  et  quarante-liuil 
«  eu  cas  de  mort  subite,  au  lieu  des- 
a  liné  pour  la  sépulture  commune, 
«  couverts    d'un  voile   funèbre  sur 
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«  leqael  sera  peint  le  Sommeil.  Le 

ce  lieu  commun  oii  leurs  cendres  re- 
«  poseront  sera  isolé  de  toute  hâ- 
te bitalion  ,  planté  d'arbres  ,  sous 
«  l'ombre  desquels  s'élèvera  une  sta- 
cc  tue  représentant  le  Sommeil. 
«  Tous  les  autres  signes  sont  dé- 
«  truits ,  et  on  lira  sur  la  porte  de 
«  ce  champ,  consacré  par  un  res- 
te pect  religieux  aux  mânes  des 
te  morts  ,  cette  inscription  :  La 
et  7?î07't  est  un  sommeil  éternel.  » 
Partout  il  fit  abattre  les  croix  ,  dé- 
molir les  autels,  lui,  que  depuis  on 
a  vu  ôler  son  chapeau,  en  signe  de 
pieux  respect ,  toutes  les  fois  que,  se 
promenant  aux  environs  de  sa  belle  « 
terre  de  Pont-Carré,  il  rencontrait 
une  modeste  croix.  Le  pillage  des 
autels  était  k  la  fois  la  consé(juence 
et  le  motif  des  excès  qu'il  commit 
dans  la  Nièvre  :  aussi  fit-il  k  la  Con- 
vention plusieurs  envois  du  mobilier 
des  églises.  On  jugera  de  l'impor- 
tance de  ces  spoliations  par  ces  mots 
extraits  des  procès-verbaux  de  la 
Convention  (  l*'^  brumaire  au  II): 
te  Fouché  de  Nantes,  etc.,  envoie  k 
te  la  Convention  mille  qualre-vingl- 
tt  onze  pièces  en  or  et  en  argent, 
et  provenant  de  la  dépouille  des  égli- 
te  ses.»  Dix  jours  après,  11  bru- 
maire (  l'^'"  novembre  1793)  ,  second 
envoi  encore  plus  considérable  :  et  Ci-  • 
(c  loyeus  collègues,  écrivait  le  pro- 
tc  consul  iconoclaste  ,  je  vous  envoie 
(c  dix-sept  malles  remplies  d'or, 
(e  d'argent  et  d'argenterie  de  toute 
te  espèce,  provenant  de  la  dépouillt 
ee  des  églises  ,  des  châteaux,  et  aussi 
ee  des  dons  des  sans-culolles.  Vous 
K  verrez  avec  plaisir  deux  belles 
et  crosses  d'argent  doré,  et  unecou- 
w  ronne  ducale  en  vermeil.  L'or  et 
te  l'argent  ont  fait  plus  de  mal  k  la 
«  république  que  le  for  cl  le  feu  des 
et  féroces  Autrichiens  et  des  lâches 
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ce  Anglais.  Je  ne  sais  par  quelle  im- 
«  Lécile  complaisance  on  laisse  en- 
«  core  ces  métaux  entre  les  mains 
«  d'iiorames  suspects.  Ne  voit-on 
«  pas  que  c'est  laisser  un  dernier  es- 
<s  poir  à  la  malveillance  et  a  la  cu- 
«  pidité?  Avilissons  l'or  et  Targent, 
ce  traînons  dans  la  boue  ces  dieux 
(f  de  la  mouarcliie,  si  nous  voulons 
ce  faire  adorer  les  dieux  de  la  répu- 
c«  blique,  etélablirle  culte  des  vertus 
i<  austères  de  la  liberté.  Vive  la 
ce  moutagne  !  Vive  la  Convention  na- 
cc  tionale  !  Je  vous  ferai  dans  peu  un 
ce  troisième  envoi.  »  Les  sans-culot- 
tes de  la  Nièvre  ,  qui  avaient  apporté 
ces  caisses  remplies  d'or  et  d'argent, 
demandèrent  alors  la  parole,  ce  Les 
«  sans-culottes  de  la  rsièvre ,  dit 
ce  leur  orateur,  évidemment  inspiré 
ce  par  Fouché,  pleins  de  mépris  pour 
ce  l'or  et  l'argent,  viennent  déposer 
ce  dans  voire  sein  les  reliques  du  fa- 
ce nalisme  et  de  l'orgueil  5  ils  foulent 
ce  aux  pieds  les  crosses,  les  mitres 
et  et  tons  les  bocbets  de  la  calotte. 
ce  Les  habitants  des  campagnes  vien- 
ee  nenl  eux-mêmes  apporter  l'argen- 
ce  terie  de  la  table  de  leur  Dieu  et  de 
ce  leurs  ci-devant  seigneurs  :  ils  out 
ce  même  exprimé  le  vœu  formel  pour  la 
ce  suppression  des  ministres  du  culte 
(c  catholique  ,  et  demandent  ,  à  la 
es  place,  des  instituteurs  de  morale, 
ce  Ou  offre  maintenant  en  vain,  dans 
«  nos  cités,  du  numéraire  en  argent  j 
ce  il  est  devenu  odieux  au  peuple  , 
ce  qui  sait  qu'il  fut  toujours  le  prix  de 
ce  la  corruption.  Les  femmes  elles- 
ce  mêmes  out  déposé  leurs  croix. 
«  Nous  ne  voulons  plus  que  du  pain 
(t  et  du  fer.  »  Ce  discours  fut  ac- 
cueilli avec  applaudissement  :  lessans- 
culolles  eurent  les  honneurs  de  la 
séance.  Veut-on  avoir  une  idée  encore 
plus  précise  de  la  mission  de  Fouché 
dans  la  îSièvre?  qu'on  lise  cette  lel- 
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tre  du  procureur  de  la  commune  de 
Paris,  Chauraelte,  qui  se  trouvait  dans 
ce  département,  au  moment  où  le  dé- 
puté de  Nantes  y  fut  envoyé  :  ce  Ci- 
te loyen,  écrivait-il  au  rédacteur  du 
ce  Moniteur,  le  29  sept.  1793, 
ce  la  vérité  me  presse,  et  Je  dois  la 
te  proclamer  :  ou  m'a  donné  tons  les 
ce  honneurs  du  bien  qui  s'est  opéré 
ce  dans  mon  pays  natal,  tandis  que 
ce  j'en  ai  nommé  les  auteurs,  et  j'a- 
ce  voue  que  le  peu  de  bien  que  j'ai 
ce  pu  faire  dans  ma  vie  n'égalera  ja- 
«  mais  celui  qu'ont  fait ,  dans  le  dé- 
ce  parlement  de  la  Nièvre ,  le  repré- 
ce  sentant  FoucLé  de  Nantes  et  les 
ce  sans-culottes  de  la  société  popu- 
«  laire  de  Nevers.  J'ai  indiqué  quel- 
ce  que  bien  a  Fouché  ,  et  le  bien  a 
ce  été  fait  5  mais  ce  pays  de  la  Nièvre 
te  était  déjà  régénéré  par  ses  soins 
et  paternels.  Entouré  de  fédéralistes, 
te  de  royalistes,  de  fanatiques,  le 
te  représentant  du  peuple  n'avait 
ec  pour  conseils  que  trois  ou  quatre 
ce  patriotes  persécutés,  el  avec  ce 
te  faible  secours  il  a  opéré  les  mira- 
ce  clés  dont  j'ai  parlé...  Fanatisme 
ce  détruit,  fédéralisme  anéanti,  fa- 
ce bricalion  du  fer  en  activité  ,  gens 
a  suspects  arrêtés,  crimes  exemplai- 
cc  rement  punis,  accapareurs  poursul- 
cc  vis  ,  incarcérés  •  tel  est  le  sommaire 
ce  des  Iriîvaux  du  représentaut  du  pen- 
ce pie  Fouché:  voila  ce  que  les  jour- 
ce  naux  ont  oublié  de  dire  et  que  je 
«  dois  publier  hautement.  »  Cesélo- 
gesd'unChaumeltesonl  aujourd'hui  la 
réprobation  de  celui  qui  alors/7rtrrt/.s- 
sait  les  mériter.  Nous  nous  servons 
a  dessein  de  ce  terme  ,  parce  que  ,  de 
la  part  de  Fouché  ,  celte  exagération 
de  sentiments  anarchiques  ,  qui  rem- 
plissaient sa  correspondance ,  n'était 
qu'une  tactique  appropriée  au  temps 
et  aux  circonstances;  tactique  lâche 
el  déplorable  sans  doule,  mais  qui 
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eut  enfin  pour  résullal  d'épargner  le 
saug,  h  iiiic  époque  où  l'on  en  fut 
si  prodigue.  11  iaul  bien  le  re- 
connaître, ces  procousulals  si  redou- 
tés réduisaient  le  dépulé  qui  en  était 
rcvèlu  h  n'clre  que  rinslrunient  do- 
cile des  comités  de  saint  pul)lic  et  de 
sûrelé  générale  qui  composaient  alors 
tout  le  gouverneiuenl.  Un  représen- 
tant du  peuple  en  mission  sentait  le 
premier  réa_nrsMr  lui-même  la  (erreur 
qu'il  porlait  dans  les  déparlements  , 
où.  d'ailleurs,  il  Irouviiil  toujours  un 
clul)  de  jans-culolles  dirigé  par  la  so- 
ciélé-mère  des  jacobins  de  Paris. 
Touletois  ,  dans  la  Nièvre,  forcé  de 
mettre  h.  exécution  la  loi  contre  les 
suspects,  c'cst-a-dire  l'emprisonne- 
ment en  masse  des  prêtres  et  des 
uoble,'>,  Fouclié  sut  adoucir  en  quel- 
que chose  les  rigueurs  de  la  loi.  Ou 
en  voit  la  preuve  dans  une  procla- 
mation qu'il  publia  le  25  août  1793. 
a  La  loi  veut  ([ue  les  hommes  sas- 
«  pecls  soient  éloignés  du  commerce 
«  social  :  celte  loi  est  commandée 
«  par  l'intérêt  de  l'étal;  mais  preu- 
«  dre  pour  base  de  vos  opinions 
«  des  dénonciations  vagues  provo- 
«  quécs  par  (\i:i  passions  vilcs^  co 
«  serait  favoriser  un  arbitraire  qui 
«  répugne  autant  h  mon  cœur  qu'à 
«  l'écpiité.  Il  ne  faut  p.is  que  le 
«  i;laive  se  promène  au  hasard.  La 
«  loi  commande  de  sévères  puni- 
«  tions ,  et  nondcs  proscriplionsaus- 
«  si  immorales  (jue  barbares  (4).» 
Quoi  qu'il  eu  soit,  la  Convention  fut 
assez  salisfaile  de  la  conduite  de 
Fouclié  dans  la  Is'ièvrc  pour  l'en- 
voyer Il  Lyon  avec  Collol-d'llerbois, 
au  mois  de  brumaire  an  11  (  nov. 
1793).  Us  étaient  chargés  de  mellre 
a  exécution  le  décret  de  destruction 
prononcé  contre  celte  ville  infortunée. 
Fouclié,  qui  prévoyait,  sans  doule, 
(4)  yo):  l'art.  DoTjQutT,  LXIll,  liT. 
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toutes  les  horreurs  de  celte  mission, 
écrivit  a  l'assemblée  pour  en  être  dis- 
pensé ^  mais  on  ne  tint  aucun  compte 
de  sa  lettre  ;  et,  comme  il  u'était 
pas  prudenl  de  se  refuser  aux  ordres 
du  coniilé  desalut  public,  il  finit  par 
adresser  a  la  Convention  son  accepta- 
tion en  ces  termes  :  «  Je  n'avais  plus 
a  que  des  jouissances  à  recueillir 
a  dans  le  département  de  la  Nièvre  : 
«  vous  m'ofirez  des  travaux  pénibles  à 
«  Commtme- affranchie.  J'accepte 
«  avec  courage  cette  mission  j  je 
a  n'ai  plus  les  mêmes  forces,  mais 
«  j'ai  toujours  la  même  énergie.  Les 
«  offrandes  continuent  d'abonder  à 
«  Nevers  sur  l'autel  de  la  pairie  j 
«  je  vous  fais  passer  un  quatrième 
«  envoi  d'or  et  d'argent  qui  s'élève 
K  h  plusieurs  millions.  Le  mépris 
«  pour  le  superflu  est  tel  ici^  que 
«  celui  qui  en  possède  croit  avoir 
«  sur  lui  le  sceau  de  la  réproba- 
«  tion.  Le  goût  des  vertus  républi- 
«  caiues  et  des  formes  austères  a 
te  pénétré  toutes  les  âmes,  depuis 
«  qu'elles  ue  sont  plus  corrompues 
«  par  les  prêtres.  Quelques-uns  de 
a  ces  imposteurs  s'avisent  encore  de 
a  jouer  leuri  comédies  religieuses; 
«  mais  les  sans-culotlcs  les  surveil- 
«  lent,  renversent  Ions  leurs  théâtres 
«  et  piaulent  sur  leurs  débris  l'arbre 
«  immortel  de  la  liberté.  »  Eu  arri- 
vant h  Lyon,  Foucbé  et  Collot-d'Her- 
bois  firent  tomber  les  têtes  de  tous 
les  membres  de  la  municipalité  lyon- 
naise qui  avaient  instruit  le  procès 
de  Cballier.  Voici  daus  quels  termes 
ils  annoncèrent  à  la  Convention 
cet  acte  de  vengeance:  «  L'ombre 
«  de  Cballier  est  satisfaite;  ceux 
«  qui  dictèrent  l'arrêt  atroce  de  sou 
u  supplice  son!  frappés  de  la  foudre, 
«  et  ses  précieux  restes,  religieusc- 
a  ment  recueillis  par  les  rëpubli- 
o  cains,   viennent  d'être  portés   en 
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«  triomphe  clans  toutes  les  rues  de 
«  Commune -affranchie.  C'est  au 
«  iiillieu  même  de  la  place  où  ce 
«  martyr  iulrépide  fut  immolé  h  la 
«  rage  effrénée  de  ses  bourreaux, 
«  que  ses  cendres  oui  été  exposées 
«  à  la  vénéraliou  publique  et  h  la 
«  religion  du  patriotisme...  Tous  les 
«  cœurs  se  sont  dilatés,  le  silence  de 
«  la  douleur  a  été  interrompu  par 
«  des  cris  mille  fois  répétés  :  Ven- 
«  geance !  vengeance!  INous  le  ju- 
K  roiis  ,  le  peuple  sera  vengé,*  notre 
«  courage  sévère  répoudra  à  sa  juste 
«  impatience  ;  le  sol  qui  fut  rougi  du 
K  sang  des  patriotes  strabouieversé. 
«  Tout  ce  que  le  vice  et  le  crime 
«  avaient  élevé  sera  anéanti,  et  sur 
«  les  débris  de  cette  ville  superbe  et 
«  rebelle  ,  qui  fut  assez  corrompue 
«  pour  demander  un  maître,  le  voya- 
«  geur  ç'erra  avec  satisfaction  (piel- 
tc  ques  monuments  simples  élevés  à  la 
et  mémoire  des  martyrs  de  la  liberté, 
«  et  des  chaumières  éparses  que  les 
(f  amis  de  l'égalité  s'empresseront 
«  de  venir  habiter  pour  y  vivre  heu- 
«  reux  des  bienfaits  de  la  nature.  ■» 
Toute  la  correspondance  de  Fouche' 
et  de  Coilot-dTIerbois,  durant  celle 
mission,  porte  le  caractère  delà  fu- 
reur et  de  l'impiété  (5)  5  et  ceux 
qui  ont  voulu  en  rejeter  tout  l'o- 
dieux sur  ce  dernier  ont  dû  fermer 
les  yeux  pour  ne  pas  reconnaître 
dans  ces  dépêches  le  style  des  publi- 
cations de  Fouclié  dans  la  Nièvre  : 
mêmes  expressions  ,  mêmes  idées , 
même    logomachie   immorale  et  sa- 


(5)  On  peut  lire  dans  les  pulilicntions  Aa. 
temps  ,  nolaminent  dans  Prudlioninie,  les  moin- 
dres particnl.irilps  de  1  .ipcitlicoso  de  Cliallier. 
On  y  parodia  les  cérémonies  dn  catholicisme 
de  la  manière  la  pins  grossière.  Au  milieu 
d'hommes  portant  les  vases  sacrés,  s'avançait  un 
âne  couvert  d'une  cliappe,  et  coiffé  il'une  mitre; 
à  sa  queue  étaient  suspendus  la  Bible  et  les 
Evangiles.  Ces  deux  saints  livres  fuient  brûlés, 
et  l'on  fit  boire  t'âiio  dans  le  calice. 
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crilège  ;  c'est  a  ne  pas  s'y  mépren- 
dre. Seulement,  nous  avouerons  qu'a 
Lyon  ,  grâce  à  la  prédominance  de 
Collot-d'Herbois,  la  plume  de  l'ex- 
oratorien  est  plus  fortement  trem- 
pée dans  le  sang.  On  en  jugera  par 
ces  passages  :  «  Nous  n'écoutons 
«  que  le  cri  du  peuple,  qui  veut 
«  que  tout  le  san  des  patriotes 
«  soit  vengé  une  fois  d'une  manière 
«  prompte  et  terrible,  pour  que 
«  V humanité  n'ait  pins  h  pleurer  de 
«  le  voir  couler  de  nouveau.  Con- 
te vaincus  qu'il  n'y  a  d'innocent  dans 
«  celte  infâme  cité  que  celui  qui  fut 
tr  opprimé  ou  chargé  de  fers  par 
te  les  assassins  du  peuple,  noussom- 
tt  mes  en  défiance  contre  les  larmes 
a  du  rejientir;  rien  ne  peutdésar- 

«t  mer   notre  sévérité L'iudul- 

«  geuce  est  une  faiblesse  dange- 
tt  reuse...  Les  démolitions  sont  trop 
K  lentes  ;  il  faut  des  moyens  plus  ra~ 
«  pides  à  l'impatience  républicaine. 
K  L'explosion  de  la  mine  et  l'acli- 
tt  vile  dévorante  de  la  flamme  pen- 
te vcntseules  exprimer  la  toute-puis- 
«  sauce  du  peuple 5  sa  volonté  ne 
tt  peut  être  arrêtée  comme  celle 
«i  des  tyrans;  elle  doit  avoir  les  ef- 
(t  fets  du  tonnerre.  3)  (G).,.,  o  Point 
tt  d'indulgence,  citoyens  collègues  ; 
ti  point  de  délai,  point  de  lenteur 
«  dans  la  punition  du  crime...  Les 
tt  rois  punissaient  lentement  parce 
te  qu'ils  étaient  faibles  et  cruels  j  la 
ti  justice  du  peuple  doit  être  aussi 
«  prompte  (jue  l'expression  de  sa 
«  volonté.  Nous  avons  pris  des 
tt  moyens  efficaces  pour  marquer 
<■(■  sa  toute-puissance  ^  de  manière 
et  à  servir  de  leçon  "a  tous  Ves  re- 
tt    belles.  Nous    ne    vous    parierons 


(6)  Lettre  insérée  dans  le  Hlnnileur  Aw  14  no- 
vembre 1793  :  elle  avait  pour  objet  d'empèilitr 
la  Convention  de  revenir  sur  sou  décret  d'ui 
néanlisseneiu  dt  la  vilU  de  J-jon, 
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(f  point  des  prêtres  :  ils  n'ont  pas 
«  le  privilège  de  nous  occuper  en 
«  particulier  (7).  ÎSous  ne  nous  fe- 
«  rons  point  un  jeu  de  leurs  impos- 
«  tures;  ils  dominaient  la  conscience 
a  du  peuple  ,  ils  l'ont  cj^arée  ,  ils 
«  sont  complices  de  tout  le  sang  qui 
«  a  coulé  :   leur   arrêt  est  proDon- 

«  ce  (8) Notre    pensée,  noire 

ce  existence  tout  enlière,soul  fixées 
«  sur  des  ruines,  sur  des  tombeaux, 
te  où  nous  sommes  menacés  d'être 
«  ensevelis  nous-mêmes...  La  ler- 
«  reur,  la  salutaire  terreur  est  ici 
a  à  l'ordre  du  jour;  elle  comprime 
a  tous  les  eftorls  des  méchants  (S).» 
Les  actes  de  Fouclié  et  de  son  collè- 
gue répondaient  exactement  k  ces 
paroles  effroyables.  Le  sang  coulait 
à  grands  flots,  Collot-d'Hcrboisajant 
éi;é  appelé  à  Toulon,  Fouché  resta 
pendant  près  de  deux  mois  a  Lyon, 
investi  de  tous  les  pouvoirs,  et  c'est 
alors  qu'il  lui  écrivit  celte  lettre,  dont 
personne  que  le  député  de  ISanles  ne 
peut  assumer  la  responsabilité.  «  Et 
et  nous  aussi,  mon  ami.  nous  avons 
«  contribué  a  la  prise  de  Toulou  en 
tt  poitanirépouvanleparmileslàches 
te  qui  y  sont  entrés,  en  offrant  à  leurs 
et  regards  des  milliers  de  cadavres  de 
(t  leurs  complices.  Soyons  terribles 
(c  pour   ne  pas  craindre  de  devenir 

(7)  Fouché  se  retrouve  tout  entier  dans  ce 
Ion  léjer  ol  ironique. 

(8)  La  lettre  d'où  est  extrait  ce  passage  se 
trouve  au  Moniteur  du  3  déi  cmbre  1793  :  clic 
annonce  à  la  Convention  l'envoi  du  buste  de 
Cballicr  u  et  sa  tète  mutilée  ,  telle  qu'elle  est 
«  sortie  pour  la  troisième  fois  de  (ieisous  la 
«  hache  de  ses  féroces  meurtriers.» 

(9)  Moiiiieur  Au  17  décembre  1793.  Dans  cette 
lettre,  Ihs  rc[iréscnlants  Fouché  et  Collul  se  fé- 
licitent des  nouibrotises  et  promptes  condamna- 
tions de  la  couimissioa  révolutionnaire  qu'ils 
avaient  établie.  —  l);ins  une  instruction  qu'iU 
firent  passer  aux  dé|.artrnionts  du  Midi,  on  lisait 
ces  mots  :  «  loul  est  permis  à  ceux  qui  agissent 
«  dars  le  sens  de  la  ivvolutiiMi  ;  il  n'y  a  de  danger 
«  pour  le  républicain  que  de  rester  en  arrière. 
«  j^gissez  en  grand.  Treiiez  tout  ce  qu'un  citoyen 
«  a  d'inutile;  le  supcrllu  est  une  violation  des 
«  droits  du  peuple.» 
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te  Jaibles  ou  cruels  ;  anéantissons, 
K  da.Dsuo[ie  co\iiTe  eid'un  seul  coup , 
a  tous  les  rebelles,  tous  lesconspira- 
K  teurs,  tous  les  traîtres  ,  pour  nous 
te  épargner  la  douleur ,  le  long  sup- 
a  plice  de  les  punir  enrois.  Exerçons 
(e  la  justice  à  i'exemp'ede  la  nature  5 
a  wnacons-nous  ett peuple,  frappons 
a  comme  la  foudre,  et  que  la  cendre 
a  même  de  nos  ennemis  disparaisse 

et   du  sol  de  la   liberté Adieu, 

a  mou  ami ,  les  larmes  de  j'oie  cou- 
ee  lent  de  mes  yeux ,  elles  inondent 
te  mon  âme....  P.  S.  Nous  n'avons 
te  qu'tine  manière  de  célébrer  la  vic- 
tv  toire  ;  uaus  envoyons  ce  soir 
te  deux  cent  treize  rebelles  sous  le 
^t-  feu  de  la  foudre. n  Cette  exécu- 
tion par  la  mitraille  n'était  pas  la 
première  qui  eût  marqué  le  procon- 
sulat de  Fouclié  et  de  Collot.  Déjà 
ces  deux  liommes  féroces  s'étaient 
donné  plus  d'une  fois  ce  spectacle  di- 
gne de  Caligula.  Collot-d'Herbois , 
qui,  avant  son  départ  pour  loulon, 
s'était  momentanément  rendu  à  Pa- 
ris ,  se  vit  dans  la  nécessité  de  monter 
à  la  tribune  des  jacobins  pour  faire 
l'apologie  de  ces  exécutions,  te  On 
te  nous  a  accusés ,  dit-il ,  d'être  des 
ec  anthrouophages,  des  hommes  de 
«  sang,  et  ce  sont  des  pétitions 
te  contre-révolutionnaires  colportées 
tt  par  des  aristocrates  qui  nous  font 
ce  ce  reproche  ({())!....  Une  goutte 
te  de  sang  versée  des  veines  géné- 
te  reuses  d'un  patriote  me  retombe 
«  sur  le  cœur,  mais  je  n'ai  point 
V.  de  pitié  pour  les  conspirateurs, 
et  Nous  en  avons  fait  foudroyer 
ee  deux  cents  d'un  coup  ,  cl  on  nous 
te  en  fait  un  crime!  Ne  sait-on  pas 
te  que  c'est  encore  nue  marque  de 
te    sensibilités    Lorsqu'on  guillotine 

(10)  Ceci  paraît  se  rapporter  h  la  pétition 
rédigée  par  Fontanos  (fo/.  ce  uom  <  dans  ce 
vol.,  pag.  a36). 
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«  lingt  coupables ,  le  dernier  meurt 
a.  v-ingt  fois  5  tandis  que  ces  deux 
a  cents  cons[)irateurs  périssaut  en- 
c  semble,  la  foudre  populaire  les 
a  frappe,  et^  semblable  a  celle  du 
a  ciel,  elle  ne  laisse  que  le  néant  et 
a  les  cendres  !  On  parle  de  sensibi- 
a  lilé  !  et  nous  aussi,  nous  sommes 
«  sensibles  ;  les  jacobins  ont  toutes 
ce  les  verlus.  (11)  m  Foucbé ,  pour 
qui  l'on  employait  celte  odieuse  et 
dérisoire  interversion  de  termes ,  et 
qui,  comme  on  l'a  vu,  n'était  pas 
novice  eu  celte  odieuse  logomacbie  , 
était  moins  que  jamais  la  dupe  de 
ses  propres  emportements.  I!  se  con- 
formait au  langage  du  temps  ;  il 
l'exagérait  même  pour  fonder  sou  in- 
fluence révolutionnaire^  puis,  cberain 
faisant,  il  ramassait ,  comme  on  l'a 
dit,  de  l'or  ^««5  des  ruisseaux  de 
sang.  Avant  de  quitter  Lyon ,  le 
député  de  Nantes  ,  affectant  un  lan- 
gage plus  modéré,  manda  à  la  Con- 
vention la  fin  prochaine  des  justices 
nationales,  il  la  félicita  eu  même 
temps  des  mesures  prises  contre  la 
faction  de  Danton,  qui  venait  dépor- 
ter sa  tête  sur  l'échafaud  ;  et  il  qua- 
lifia son  ancien  ami  et  ses  partisans 
de  sérierais  ,  corruj)teurs  du  peu- 
ple. Hébert,  l'un  des  corypbées  de  la 
faction  dantouiste,  était  l'ennemi  per- 
sonnel de  Foucbé,  qu'il  avait  dénoncé 
a  la  tribune  des  jacobins  comme  un 
intrigant  et  un  modéré.  Le  8  avril, 
celui-ci  revint  a  Paris,  et  rendit 
compte  de  sa  mission  à  la  société  des 


(11)  Moniteur  du  z\  décembre  1793.  La  bonne 
intelligence  cjui  régnail  entre  CoUot  et  Fouchô 
est  atti'sloe  par  une  lettre  du  premier  adressée 
h  Coulbou  ;  elle  figure  sous  le  n°  55  ,  parmi 
les  pièces  i>  l'appui  du  rapport  luit  au  nom  de 
la  commission  des  21  ,  par  le  députe  Saladin  , 
le  12  vcutose  an  111.  «laporte,  dit  Collot,  nous 
est  bien  nécessaire;  //  va  bien  aiec  nous,  et  à 
moins  que  vous  ne  le  remplaciez  par  un  nuin- 
tagnard  vigoureux  au  travail  et  d'un  grand 
c;iractère,  la  cbose  publique  souffrira  ;  Fouthé 
et  moi  nous  succombons.» 
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jacobins ,  où  déjà  l'orage  se  formait 
contre  lui.  Il  s'attacha  a  prouver  la 
nécessité  des  mesures  qu'il  avait  pri- 
ses. «  Le  sang  du  crime,  dit-il,  fé- 
a  conde  le  sol  de  la  liberté  et  af- 
«  ferrait  sa  puissance,  jj  On  demanda 
la  parole  contre  lui;  mais  Robes- 
pierre, jugeant  sans  doute  que  le 
moment  de  l'attaquer  n'était  pas  en- 
core venu  ,  proposa  que  la  discussion 
fut  ajournée  jusqu'à  ce  que  le  rap- 
port des  comités  eût  été  présenté. 
Bientôt  Foiiché,  en  récompense  de 
l'ardent  patriotisme  qu'il  avait  dé- 
ployé dansle  département  du  Rhône, 
fut  élu  président  de  la  société  des 
jacobins  (G  juin  1794).  Cette  popu- 
larité naissante  porta  ombrage  à  Ro- 
bespierre. Le  dictateur  avait  d'ail- 
leurs sur  le  cœur  quelques  plaisante- 
ries que  s^était  permises  Fouchéhl'oc- 
casion  de  sa  fête  de  l'Etre-suprème. 
Pendant  celle  solennité  [8  juin  1 794), 
tandis  que  Robespierre  gravissait  les 
marches  de  la  tribune  élevée  d'où 
il  allait  proclamer  son  manifeste  en 
faveur  de  Dieu,  Fouché  lui  prédit 
tout  haut  que  sa  chute  était  pro- 
chaine. La  vengeance  ne  se  fit  pas 
attendre.  Le  11  juin  ,  une  dépulation 
de  la  société  populaire  de  Nevers 
s'étant  présentée  à  celle  de  Paris 
pour  se  plaindre  que  les  patriotes 
étaient  persécutés,  Fouché,  en  qua- 
lité de  président ,  répondit  k  ces  dé- 
putés que  leur  société  méritait  des 
reproches.  «  Si  le  soufile  impur  de 
(c  Chaumetle,  ajoula-l-il,  n'a  pu 
«  exercer  son  influence  pendant  sou 
«  séjour  à  Nevers ,  il  paraît  que 
o  l'ombre  de  ce  conspirateur  y  plane 
ce  aujourd'hui.  5)  A  ces  mois,  Robes- 
pierre, démasquant  sa  haine  (12), 

(lï)  Cette  haine  n'empêchait  pas  Robespierre 
de  rendre  au  fond  du  cœur  justice  aux  talents 
de  Fouché;  et  c'était  sans  doute  pour  ceoiotif 
qu'il  voulait  l'écraser.   Dans  les  papiers   saisis 
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s'écria  :  «  Il  ne  s'agit  pas  de  jcUr  a  lail  lui-même  faire  cesser  la  ternar 
«  présent  de  la  boue  sur  la  tombe  et  punir  les  hommes  qu'il  accusiit 
«  de  Chauinellc,  lorsque  ce  monstre  d'avoir  ^  dans  des  vues  intéressées  et 
«  a  périsurréchiif,iud;  il  fallait  lui  ii-  méprisables,  multiplié  les  exécutions 
«  vrer  combat  avant  sainorl,»  Invité  et  les  massacres.  Ou  assure  qu'il  leui 
par  la  société  à  venir  se  disculper ,  avait  dit  :  «Vous  n'êtes  que  des 
Fouclié  ne  parut  point,  et  la  pria  «  hommes  de  sang.  »  Il  est  constant 
par  écrit  de  suspendre  son  jugement  du  moins  que  lorsque  le  9  thermidor 
jusqu'au  rapport  des  comités.  «  L'in-  arriva,  il  y  avait  bix  semaines  que 
«  dividu  Foucbé  ,  dit  alors  Robes-  Robespierre  ne  paraissait  plus  au  co- 
«  pierre,  ne  m'intéresse  nullement j  mile  de  salul  public.  Quoi  qu'il  ea 
«  c'est  moins  pour  ses  crimes  passés  soit,  Fouché  fui  des  premiers  à  abun- 
«  que  je  1  ai  dénoncé,  que  parce  qu'il  der  dans  ce  système  commode,  qui 
«  se  cache  pour  en  commeLlre  d'au-  consistait  à  rejeter  toutes  les  hor- 
«  très  ,  et  (pie  je  le  regarde  comme  reurs  des  deux  dernières  années  sur 
«  le  chef  de  la  conspiration  qu'il  faut  le  dictateur  qui  n'ctail  plus.  Affec- 
te déjouer.  »  Il  condamna  ensuite  sa  tant  dès-lors  un  nouveau  langa^je, 
nou-comprrrulion.  «  C'esl  un  impos-  on  l'entendit,  dans  la  séance  du  2î 
a  leur  vil  et  méprisable,  dont  la  août  179  i ,  parler  eu  faveur  de  plu- 
«  conduite  est  semblablt-  ii  celle  de  sieurs  détenus  de  Lvon,  el  manifeiter 
«  Brissol  et  des  autres  scélérats.  5)  «  la  profonde  douleur  dont  il  était 
Uu  Lyonnais  ayant  ensuite  énoncé  «  pénétré  en  contemplant  les  hor- 
plusieurs  faits  contre  Fouché,  la  so-  «  reurs  qui  avaient  eu  lieu  durant 
ciélé  prononça  son  exclusion  àTuna-  «  les  trois  derniers  mois  dans  cette 
uimité  (5  juillet).  C'était  alors  uu  «  ville.»  Le  4  oclobre  suivant,  il 
premier  pas  vers  Téchafaud.  Quel-  ^ropoi^î  de  lever  l'ctnt  de  rébellion 
(pies  jours  auparavant,  Robespierre,  sousl'empireduqucl  était  eucorecelle 
daus  le  comité  de  salut  public,  avait  malheureuse  population.  Foucbé  , 
demande   la  Icle   de  Fouché   et  de  sans  doute,  eût  mieux  fait  de  se  laire 


luiil  de  scsamisj  mais  il  avait  éprouvé  et  de  ne  pas  réveiller  ainsi  de  fu- 
de  1,1  part  de  ses  collègues  une  ré-  nesles  souvenirs.  Il  était  trop  forle- 
sislance  invincible.  Fouché  ,  con-  menl  compromis  daus  les  excès  du 
vaincu  dès-lors  que  la  lutte  était  a  terrorisme  pour  s'associer ,  sans  pé- 
mort  entre  le  dictateur  cl  lui,  s'unit  ril ,  a  un  système  de  réaction.  Aus- 
h  Legcndre  ,  h  Talllen  et  aux  autres  si  ,  changeant  encore  une  fois  do 
députés  ((ui  opérèrent  la  révolu-  rôle  .  ne  tarda-l-il  pas  a  faire  d'os- 
lion  du  9  thermidor:  el  c'esl  ainsi  lensibles  efforts  pour  arrêter  la  mar- 
tpi'aprcs  avoir  été  pendant  plus  de  che  rapide  de  Tespril  public  ,  en  se 
deux  mois  sans  domicile  iixe  ,  Fouché  séparant  des  hommes  avec  lesquels  il 
échappa  aux  dangers  qui  menaçaient  venait  de  renverser  le  tyran.  La 
sa  tête.  On  a  beaucoup  tiop  célébré  Queue  rie  Robespierre  ,  pamphlet 
celle  journée.  Il  paraît  aujourd'hui  du  représentant  Guffroy,  ayant  dé- 
avere  i|ue  Robespierre  ne  fut  frappé  voilé  ses  complices,  Fouché  ,  qui  n'é- 
par  ses  complices  qu'alors   ipi'il  vou-  lail  point  ménagé  daus  cet  écrit,  le 

— dénonça  à  la  société  des  jacobins  en 

cbcz  le  dictateur  api4ï  sou  supplice,  s'est  trou-  Jes  lermcs  propres  à  ramener  le  ré- 

vec  une    lislu   de    viiiffl-ncut    Itimmes  de  Icle  et  ■      .      ^       '            il      •  /i 

fie  cmir,  panui  icsquci'^ riguMii  loucbé.  gi'"e  OC  la  teprcur.  11  8  éleva  contre 
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ïc  système  de  sensihiUtc  fausse  et 
hyjocrilc  qui  se  développail  depuis 
quelque  lemps,  et  s'efforça  de  dé- 
ludiitrer  «  la  nécessité  d'établir  la  1er- 
ir  rcur  dans  Tâme  du  méchant  comme 
t  dans  le  camp  des  ennemis  j  »  ajou- 
tant que  «  toute  pensée  d'indi»ig»iice, 
K  de  modération,'  est  une  .pelîsée 
«  contre-révolutionnaire. n  La cfain- 
Ic  des  réactions  le  porta  même  a  s'as- 
soci'îr  h  l'anarchiste  Babeuf.  Tallien, 
qui  alors  dénonça  ce  démagogue, 
avança  que  Babeuf  «.  n'était  qu'un 
«  jouet  entre  les  mains  de  Fouché  , 
'c  occupé  a  corriger  ses  écrits  iuccn- 
cc  diaires.»  Le  député  de  Nantes  ne 
désavoua  point  ce  fait ,  et  s'éleva  con- 
tre les  dlvlseui-s  de  la  GonventioOo 
K  Un  républicain  ,  dit-ih,  ne  doit 
et  compte  de  ses  relations  qu'a  la  loi. 
K  Je  suis  prêt  à  les  faire  connaître 
ce  quand  elle  me  l'ordonnera.  //  nen 
«  est  pas  une  qui  ne  m'honore. 
«  Assez  d'autres  ont  des  relations 
K  avec  la  fortune  et  le  pouvoir.  Il 
«  n'est  pas  encore  défendu  d'en  avoir 
ce  avec  le  malheur  opprimé.  Oui, 
ce  j'ai  eu  des  relations  avec  Babeuf.  3) 
Tallien  continua  de  poursuivre  Fou- 
ché avec  acharnement.  Le  2  avril  il 
demanda  son  arrestation  comme  cou- 
spirateur.  Cependant,  de  tous  les  dé- 
partements où  il  avait  été  en  mission, 
des  dénonciations  étaient  chaque 
jour  envoyées  coulre  le  collègue  de 
CoUot  -  d'Hcrbois.  Alors  parurent 
le  Cri  de  vengeance  drs  Lyon^ 
naiSj  la  Dànoncintion  des  Bre- 
tons, et  plusieurs  écrits  de  ce  genre. 
Fouché  fil  insérer,  ([uelques  jours 
après,  dans  le  Moniteur^  une  jus- 
tification, assez  vague,  dans  la- 
(pielle  il  s'exprimait  ainsi  :  te  La 
ce  malveillance  a  répandu  les  bruits 
ce  Jes  plus  invraisemblables ,  les 
a  plus  dégoûtantes  impostures  sur 
«  ma  mijsion  dans  les  départemenls 
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te  de  l'Allier  et  de  la  Nièvre.  J'ai 
<c  passé  cinq  jours  dans  le  prê- 
te mier ,  et  trois  mois  dans  le  se- 
t(  cond.  L'époque  était  orageuse  : 
K  j'ai  ordonné  des  mesures  sévères 
te  que  les  circonstances  et  les  décrets 
K  commnndaient  impérieusement, 
tt  Mes  actes  sont  j)uMicsj  ils  sont 
<t  signés  de  mes  collègues  Laporle 
(t  et  Méaullcj  ils  ont  été  imprimés 
ce  et  distribués  k  la  Convention  na- 
<.<-  t  ion  aie.  Us  sont  gravés  dans 
ce  tous  les  cœurs  des  bons  citoyens 
ce  de  Lyon.  »  Dans  la  séance  du  24 
prairial  an  III  (14  juin  1795)  les 
habitants  de  Cannât  vinrent  deman- 
der sa  lète,  l'appelant  ?m  des  chefs 
du  ten^orisme,  V'dccussnl  «d'avoir, 
ce  le  premier, dansleur  déparlemeni, 
ce  prêché  la  dépravation  de  mœurs, 
te  démoralisé  le  peuple,  organisé  la 
ce  commission  temporaire  de  Lyon  , 
ce  ([ui,  sans  jugement,  fil  égorger 
«  trente-deux  détenus  de  Moulins^et, 
ce  par  .suite,  ravi  aux  dépari eineuls 
et  de  la  INièvre  et  de  l'Allier  l'or  et 
et  l'argent  des  particuliers.  »  Le 
coup  le  plus  terrible  fui  porte' à  Fou- 
ché dans  la  séance  du  22  thermidor  (2 
août).  Toutes  les  nulorilés  ,  nouvel- 
lement constituées,  et  deux  cents  ci- 
toyens de  la  Nièvre  ,  envoyèrent  h  la 
Convention  une  dénonciation  appuyée 
sur  des  procès-verbaux  de  différen- 
tes administrations.  On  y  remarquait 
les  expressions  suivantes,  adressées 
par  Fouché  aux  alminislraleurs  du 
département  :  u  Que  la  fo'idre  éclale 
te  par  humanité!  Ayons  le  courage 
te  de  marcher  sur  des  cadavres  pour 
te  arriver  a  la  liberté!  »  Le  repré- 
sentant Laurcnccot  lui  reprocha  de 
n'avoir  rendu  aucun  compte  des  laxes 
révolutionnaires  ,  qui  se  montaient  à 
plus  de  deux  millions  dans  la  seule 
commune  de  Ncvers.  l'our  dclouruer 
celle  tempête,  Fouché  se  rapprocha 
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(le  Tallica  et  des  ihermidoriens,  dont 
il  s'était  éloigné  depuis  la  chute  de 
Rol)cspiciTe  5  il  trouva  en  eux  des 
défenseurs  zélés,  mais  impuissants. 
Ua  rapport  ayant  été  fait  a  la  Con- 
veuliou  dans  la  séance  du  22  ther- 
midor an  III,  sur  ces  diverses  accusa- 
tions, il  fut  successivemeut  atlaquc 
par  Lesage  (d'Eure-et-Loir) ,  Bion  , 
Boissy  -  d'Anglas,  puis  défendu  par 
Tallieu,  Legendre,  Merlin,  etc.  Ces 
derniers  réclamaient  pour  Fouché 
l^honueur  d'avoir  contribué  a  la  chute 
de  Robespierre.  «  Fouché  n'a  point 
«  eu  de  part  au  9  thermidor,  s'é- 
a  cria  Boissy-d'Auglas  5  cette  jour- 
«  née  fut  trop  belle  pour  avoir  été 
«  déshonorée  par  son  secours...» 
Apostrophe  sanglante),  mais  moins 
conforme  à  la  vérité  que  ces  mots  de 
Lesage  :  «  Tout  le  monde  sait  que 
«  quand  les  tyrans  se  sont  servis  d'uu 
K  instrument,  ils  le  brisent.  Robcs- 
«  pierre  voulut  briser  les  siens,  il 
«  ne  réussit  |<as  j  il  fut  anéanti.  »  A 
la  suilede  ce  déchaîuenient universel, 
Fouché  fut  décrété  d'arrestation  ; 
mais  il  fut  rendu  h  la  liberté  par  l'am- 
nistie du  4  brumaire  an  IV  (26  oct.). 
Jusqu'à  la  journée  du  13  vendémiaire, 
qui  abattit  le  parti  contre-révolu- 
tionnaire, il  resta  dans  une  sorte  de 
disgrâce,  résidant  avec  sa  famille 
dans  la  vallée  de  Montmorency.  Le 
Directoire  lui  confia  cependant  ,  sur 
les  frontières  d  Espagne  ,  une  mis- 
ilou  ,  a  la  suite  de  laquelle  il  vécut 
étranger,  en  apparence,  aux  affaires 
publiijues,  mais  sans  cesser  d'être  en 
relation  avec  les  divers  partis.  Ce 
fut  alors  qu'il  se  lia  avec  le  di- 
recLeur  Barras.  lie  Directoire  était 
menacé  par  la  faction  de  Babeuf, 
qui,  tout  eu  préclianl  la  loi  agraire, 
songeait  à  s'emparer  du  gouvernc- 
meiil,  pour  ramener  la  démagogie 
et  la  terreur.  Fouclié,  qui  connaissait 
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les  secrets  de  ce  parti ,  adressa  k  ce 
sujet  un  mémoire  au  Direcloir«  •  et 
la  condamnation  de  Babeuf  ccupa 
le  mal  dans  sa  racine.  Ban-as 
offrit  alors  au  député  de  Nantes  jn 
emploi  secondaire  5  mais  celui-ci  re- 
fusa. Ne  voulant  entrer  dans  l'admi- 
nistration que  par  un  poste  éraineut, 
il  ne  profita  du  crédit  et  de  la  bonne 
volonté  de  Barras  que  pour  obtenir 
une  partie  dans  les  fournitures  j  et 
c'est  par  la  qu'il  commença  ou  plu- 
tôt qu'il  continua  d'élever  sou  im- 
mense fortune.  Ici  s'ouvre  pour  Fou- 
ché une  nouvelle  carrière  :  ce  n'est 
plus  le  démagogue ,  le  prédicateur 
de  l'égalité  et  de  la  loi  agraire,  c'est 
l'homme  du  pouvoir,  avide  de  di- 
gnités, de  richesses,  et  pour  cela 
même  devenu  circonspect  et  modéré. 
Au  18  fructidor  an  V  (4  sept.  1797) 
par  ses  avertissements  opportuns  et 
des  conseils  habiles,  il  rendit  de  nou- 
veaux services  k  Barras  et  à  la  majo- 
rité révolutionnaire  du  Directoire, 
qui  dans  celle  journée  triompha  en- 
core une  fois  de  ses  ennemis.  Enfin 
Barras  récompensa  Fouché  selon  ses 
vœux,  en  le  nommant  ambassadeur 
près  la  république  cisalpine  (sept. 
1798).  Cet  état  naissant  était  divisé 
en  deux  partis  _,  dont  l'un  ,  sans  carac- 
tère et  sans  énergie ,  ne  songeait 
qu'k  se  traîner  p'atemeutk  la  remor- 
que de  la  France,  et  avait  pour 
appuis  Rewbell  et  Merlin  de  Douai , 
directeurs  sans  portée ,  hommes 
d'affaires  plutôt  qu'hommes  d'état. 
L'autre  parti,  celui  des  chauds  pa- 
triotes, était  Miutenu  par  Barras  et 
Brune,  général  de  Tarmée  d'Italie 
Fouché  ,  de  concert  avec  ce  dernier, 
stimula  les  patriotes  Lombards  et 
renversa  tout  ce  que  sou  prédécesseur 
(M.  Trouvé)  avait  fait  pour  obéir  h 
l'impulsiou  de  la  majorité  du  Direc- 
toire. Favorisant  ouvertement  lia- 
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dépendance  cisalpine,  il  engagea  à  se 
(lémeltrc  trois  des  direcleuis  et  qua- 
rante-deux députés  milanais,  qui  fu- 
rent remplacés  par  des  patriotes. 
C'était  une  propagande  républicaine 
que  prétendait  opérer  Fouché  :  il 
voulait  que  toute  l'Ilalie  ,  renversant 
ses  vieux  gouvernements ,  ne  formât 
plus  qu'une  confédération  d'états  li- 
bres. Celte  sorte  de  répétition  à  Mi- 
lan du  18  fructidor  de  Paris  ,  n'eut 
pas  un  long  succès.  Les  ex-direc- 
teurs et  les  ex-députés  cisalpins 
protestèrent  entre  les  mains  de 
Fouché  lui-même.  Rewbell  et  Mer- 
lin, qui  avaient  la  majorité  dans  le 
Directoire,  le  rappelèrent  avec  im- 
probation  ,  envoyèrent  Brune  en 
Hollande  et  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur à  l'armée  d'Italie  le  général 
Joubert.  Fort  de  l'cTppui  de  Barras 
et  de  la  protection  de  Joubert  avec 
lequel  il  se  lia  promptement,  Fou- 
ché ne  se  hâla  pas  de  (piitter  Milan  • 
il  réclama  contre  la  désapprobation 
du  Directoire  français  ,  et  adressa  au 
gouvernement  cisalpin  une  clialeu- 
reuse  proclamation  oii  l'on  remar- 
quait ces  passages  :  «  C'est  en  vain  , 
te  citoyens  directeurs,  qu'on  cherche 
te  à  persuader  que  votre  existence 
«t  politique  n'est  que  fugitive..  N'ayez 
c<  point  d'inquiétude  sur  l'avenir  5  la 
«c  solidité  dts  républiques  est  dans  la 
te  nature  des  choses. . .  La  victoire  et 
«  la  liberté  couvriront  le  monde.» 
Un  décret  émané  du  palais  du  Luxem- 
bourg enjoignit  expressément  a  Fou- 
ché de  quitter  le  territoire  cisalpin  : 
son  successeur  Rivaud  requit  le  Di- 
rectoire milanais  de  s'adresser  h  lui 
et  nou  plus  a  Fouché.  La  garde  ita- 
lienne du  Directoire  et  du  corps  lé- 
gislatif italien  fut  désarmée  et  rem- 
placée par  des  troupes  françaises.  Les 
fonctionnaires  nommés  sous  l'influen- 
ce de  Fouché  furent  expulsés  5  des 
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arrestations  furent  ordonnées  ;  celle 
de  l'ex-ambassadeur  aurait  même  eu 
lieu  si  le  général  Joubert  ne  l'eût 
averti  a  temps.  Fouché  se  réfugia 
dans  une  maison  de  campagne ,  près 
deMouza  :  c'est  là  qu'il  reçut  la  copie 
d'une  proclamation  de  Rivaud  au  peu- 
ple cisalpin,  daus  laquelle  celui-ci 
taxait  Brune  et  Fouché  d'être  des 
novateurs  sans  mission  ,  sans  carac- 
tère, et  d'une  exagération  dans  leur 
patriotisme,  qui  «  faisait  calomnier 
K  le  gouvernement  populaire,  jj  De 
retour  à  Paris,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1799,  Fouché  eut 
la  satisfaction  de  trouver  le  crédit  de 
Merlin  et  de  Rewbell  sur  sou  déclin. 
Dans  les  deux  conseils  on  formait  des 
brigues  contre  eux;  aussi,  les  direc- 
teurs, au  lieu  d'appeler  l'ex-arabas- 
sadeur  à  leur  barre  pour  lui  faire  ren- 
dre compte  de  sa  conduite,  cherché» 
rent  à  s'excuser  de  leurs  procédés  sau- 
vages a  son  égard,  et  ,  pour  qu'il  ne 
fît  point  d'esclandre,  ils  lui  accordè- 
rent une  riche  indemnité  de  dépla- 
cement. L'autorité  directoriale  leur 
fut  bientôt  ravie,  et  il  paraît  cerlaia 
que  Fouché  ne  fut  pas  étranger  k 
l'élection  de  Sieyes,  qui  ne  vint  sié- 
ger au  Directoire  que  pour  préparer 
sourdement  le  renversement  de  la 
constitution  de  l'an  III.  Recher- 
chant toujours  l'appui  ou  l'interven- 
tion des  généraux  ,  il  s'empressa  de 
nommer  an  commandement  de  Paris 
Joubert,  qui  fit  donner  a  son  ami 
Fouché  l'ambassade  de  Hollande; 
mais  a  peine  ceiui-ci  fut-il  arrivé  à 
La  Haye,  où  il  retrouva  le  général 
Brune,  qu'il  fut  nommé  ministre  de 
la  police  générale  (31  juillet  1799), 
Dans  l'intervalle  IcS  plans  de  la  fac- 
tion qui  était  an  pouvoir  avaient  pris 
leur  développement.  Joubert  partit 
pour  l'armée  d'Italie  avec  l'espoir  de 
vaincre  et  de  les  mettre  à  exécution. 


3o4  FOU  FOU 

Mais  11  fdllail  les  ressorts  d'une  police  cui-illil  aiiiti  des  sommes  c'normes  et 
ferme  et  habile,  pour  compriiiier  le  puL  avoir  des  agents  jusque  dans  les 
parti  rcvoliiliùnnairc  alors  désij^né  plus  liauLcs  positions;  aussi  rien  d'cs- 
foiis  le  nom  de  parti  aiiarcliiijue  :  il  scnliel  ne  pouvait  lui  écliapper.  J.e 
fallait  surtout  un  lioujme  a  qui  ioulcs  gouvernement,  peu  d'accord  avec  lui- 
les  ressources  elles  menées  de  ce  même,  e'iait  entouré  d'ennemis  :  Fou- 
parti  fussent  connues.  Or,  la  police  clié  prit  sur  lui  d'arrêter  lalicence  des 
telle  qu'elle  était  alors  organisée,  était  journaux  et  la  marche  audacieuse  des 
sans  force;  et  ,  par  le  personnel  de  sociétés  populaires.  Telle  fut  la  pre- 
scs  chefs  comme  de  ses  agents  infé-  mière  proposition  qu'a  la  suite  d'un 
rieurs,  elle  pench.iit  pour  le  parti  rapport  motivé  il  fil  au  Directoire, 
qu'elle  devait  comljallre.  L'honnèle  qui  lui  donna  carie  blanche.  Il  pré- 
Eourguignon,  chargé  de  ce  départe-  luda  eu  disant  dans  une  espèce  de 
ment,  était  tout-h-fait  au-dessous  de  proclamation  a  qu'il  avait  pris  l'en- 
son  emploi.  Siejes  s'unit  à  Barras  «  gagement  de  veiller  pour  tous  et 
pour  révoquer  ce  ministre;  il  vou-  «  sur  tous,  aliu  de  rétablir  la  tran- 
lail  nommer  Alquier  (^of.  ce  nom,  «  quillilé  intérieure  et  mettre  un 
LVI,  212);  mais  Barras  s'unit  à  «  terme  aux  massacres.  r>  Ce  dcr- 
Guhier  et  h  Moulins  pour  écarter  ce  nier  mot  surtout  déplut  aux  déma- 
candidat,  cl  Fouché  arriva  ainsi  a  ce  gogues  qui  s'étaient  flattés  de  Irou- 
jioste  qu'il  convoitait  depuis  long-  ver  quelque  complaisance  dans  l'ex- 
temps.  Il  exigea  d'ahord  que  le  bu-  proconsul  de  Commune -aj^ranchie. 
leau  central^  de  Paris  (la  préfecture  Quatre  jours  après,  le  IS  thermidor 
de  police  n'existant  pas  encore)  fut  (5  août),  le  Directoire  transmit  au 
entièrement  subordonné  a  son  minis-  conseil  des  anciens  ,  qui  le  reuvova 
tère.  Abandonnant  à  des  chefs  de  au  conseil  des  cinq-ceuls,  le  rapport 
bureau  les  fondions  purement  aJmi-  de  Fouché  sur  les  sociétés  politiques, 
uistratives  et  réglementaires,  il  cou-  Il  les  accusait  d'allentals  contre  la 
centra  daussou  cabinet  toute  la  haute  constitution  ,.  et  demandait  des  me- 
police.  11  sentit  que  seul  il  devait  être  sures  répressives.  Ce  rapport  fat 
juge  de  l'état  politique  intérieur;  qualifié  de  faux  cl  de  calomnieux  par 
qu'il  ne  fallait  considérer  les  espions  quelques  députés  qui  le  présentèrent 
et  agents  secrets  que  comme  des  ins-  coiinp.e  le  signal  d'une  réaction  cou- 
Irumeuts  souvent  suspects;  en  un  Ire  les  soutiens  de  la  république.  Le 
mot ,  que  ce  n'était  ni  avec  des  écri-  même  jour  Fouché  fut  attaqué  encore 
tures,  ni  avec  des  rapports  qu'on  plus  vivement  par  la  société  du  ma- 
faisail  la  haute  police;  qu'il  y  avait  nè^e.  Faiblir,  c'eût  été  tout  perdre, 
des  moyens  plus  efficaces  ;  par  excm-  Aussi,  dès  le  lendemain,  Sieyes  fit 
pie  ,  ((ue  le  ministre  devait  se  mettre  fermer  ce  club.  Quelques  jours  àprè.s, 
en  contact  avec  les  hommes  in-  le  13  août,  Foucnc  prit  sur  lui  de 
flufntsde  toutes  les  opinions  et  de  faire  fermer  la  salle  des  jacobins  de 
toutes^  les  classes  supérieures  de  la  la  rue  du  Bac.  Pour  atténuer  l'effet 
société.  Le  nerf  de  toute  police,  de  ces  mesures  coutre-révolutionnai- 
comme  de  la  guerre,  l'argent  man-  res ,  le  ministre  présenta  uu  rapport 
quail:  Fouché  rendit  tributaires  de  contre  les  royalistes  du  Morbihan, 
la  caisse  ministérielle  les  vices  inhé-  Et  cependant,  par  des  instructions 
renls  a  toute  grande  capitale;  il  re-  confidenliclles ,  il  miligcaii  dans  les 
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déparlements  de  l'ouest,  les  rigueurs  ineuées  de  Lucien  el  de  Joseph  Bona- 

de  la  loi  des  olaj^^es  contre  les  parents  parle  ;  et  savait  tout  ce  qui  se  passait 

des  émigrés.    Ce   fut   dès-lors    qu'il  chez  les  premiers  personnages  de  la 

s'assura  d'un  certain  nombre  d'agents  république.  Réal^  son  subordonné, 

royalistes,   dont  les  services  secrets  était  l'un  des  correspondants  secrets 

le  mirent  a  même  d'en  finir  plus  vile  de  Honaparte  ;  et ,  sous  l'influence  de 

avec  la  guerre  civile  qui  désolait  ces  Fouché  ,  il  agissait   avec  assez  d'a- 

conlrées.    Hientôt   il    osa    supprimer  dresse   pour  perdre  ,    sans  compro- 

d'un  seul  coup  onze  journaux  des  plus  mettre  son  chef,  ceux  dont  ce  miais- 

accrédités  parmi  les  jacobins  et  les  Ire  tenait  son  pouvoir.  Jugeant ,  par 

royalistes.  Il  eu  fit  saisir  les  presses  l'état  des  choses ,  que  le  Directoire 

et  arrêter  les  auteurs,  les  accusant  de  ne  pouvait  se  soutenir ,  Fouché  n'eut 

semer  la  division  entre  les  citoyens,  garde  d'entraver  la   conspiration  de 

Par  de   telles  mesures,    Fouché   ne  Bonaparte.  Cependant  il  est  sûr  que, 

semblait-il  pas  devancer  le  génie  ira-  prêt  à  l'accepter  si  elle  réussissait  ,  il 

périal  de  INapoléou  ?  Il  fut  dès-lors  n'était  pas  moins  disp(jsé  à  frapper  si 

évident  que  ce   ministre  et  le  parti  elle  ne  réussissait  pas.  Toutes  les  me- 

qu'il  servait  voulaient  détruire  toute  sures  étaient  prises  :  si  Bonaparte  eût 

liberté,    et    fonder    un   despotisme,  échoué  ,  lui  el  les  siens  portaieat  leurs 

une  sorte  d'aristocratie    révolution-  têtes  sur  l'échdfaud.  Fouché  lui  même 

naire.  Briot  altarpia  Fuuché  à  celte  s'en  était  expliqué  avec  les  aflîdés  du 

occasion  au   conseil  des  ciuq-cents  ,  général ,  avec  Bourrieune,  avec  Re- 

de'clara  qu'il  se   préparait  un  coup  gi  aud  deSaint-Jean-d'Angely,  «  Que 

d'état;  el ,  après  avoir  rappelé  l'a-  «   voire  général  n'hésite  pas,  avail-il 

trocité    des  missions  du  député    de  «   dit.  Il  vaut  mieux  qu'il  brusque  les 

Nantes  ,    il  demanda  la  suppressioa  «   choses  que  de  laisser  aux  jacobins 

du  ministère  de   la  police.    Le  len-  «  le  temps  de  se  rallier.  Il  est  perdu 

demain,    le   Directoire   fit    insérer  «   s'il   est  décrété.  Je   lui  réponds 

dans  ses  journaux  l'éloge  de  son  mi-  «  de  Paris  ,   (|u'il  s'assure  de  Saint- 

nistre.Briol  ne  se  tint  pas  pour  battu,  a    Cloud.  »  Les  mesures  étaient  en 

et,  dans  une  Lettre  d  Baudiii  des  effet   si  bien  prises,  Fouché  était  si 

Ardtnnes,  il  revint  sur  ses  accusa-  bien   informé  de  ce  qui  se  passait  h 

tiens  contre  Fouché.  La  situation  de-  Sainl-Cloud,   que   lorsqu'on  apporta 

venait  périlleuse.  La  mort  de  Jouberl,  aux  barrières,  de  la  part  du   géné- 

tué  à  Novi ,  avait  renversé   tous   les  rai ,  l'ordre  de  ne  pas  lais.^er  rentrer 

plans  du  Directoire  et  du  ministre  qui  les   députés  fugitifs,    on    se  trouva 

avaientcru  trouver  un  appui  dans  les  devancé   de    vingt    minules   par    les 

succès   de  ce  général.  Les   moments  agents  du    ministre   qui,  ne  doutant 

étaient  précieux;  on  cherchait  de  tout  plus   du  succès,  s'était  empressé    de 

côté  quel  serait  le  successeur  de  Jou-  donner  cette  preuve  de  dévouement 

bert,  lorsque  Bonaparte  déharcpia  sur  au  parti   vainqueur.  Dès  que  la   ré- 

les  côles  de  Provence.  Fouché   était  volulion  du  18  brumaire  fut  consom- 

déja  en  mesure  avec  le  nouveau  dicta-  mée  ,  les  nouveaux  consuls  chargè- 

teur.  Par  le  moyen  de  Joséphine  ,  à  rent  Fouché  de  surveilb  r  les  quarante 

qui  ,  d'après  la   recomuiandatiou  de  députés  que  le  conseil  des  cinq-cents 

Barras,  il  faisait  une  large  part  dans  avait  déclarés  ne  plus   faire   partie 

le  produit  des  jeux,  il  était  instruit  des  delà  représentation  nationale.    Ce 

Lxiv.  ao 
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ministre  eut  aussi  la  mission  d'en  faire 
arréler     pliisicirs  5     mais     il     n.il 
bi'aucouj)  de  méiiagemenl  dans  l'exc- 
ciilion  de  celle  mesure,   cl  la  plu- 
pari  furent  rendus  a  la  liberté   au 
bout  Je  quelques  jours.  Dès  le  18  , 
Fouché  s'était  empressé  de  faire  af- 
ficher d.ins    Paris  une  proclatnaliou 
tendant  à  calmer  les   cr.iinles  ([ue  le 
public  pouvait  concevoir  d'une  réac- 
tion.  «Que  les  faibles  se  rassurent, 
a  disait-il;  ils  sont  avec  les  foris; 
«  que  cbacun  suive   avec  sécurité  le 
«  cours  de  ses  ûccupalions  et  de  ses 
«   habitudes    domestiques.  «    Deux 
jours   après   (le  20),  autre   procla- 
mation dans  le  même  sens,  ce  Le  gou- 
K  vernemenl    (  directorial  ) ,    disait- 
a  il,  fut  oppresseur,  parce  qu'il  fut 
ce  faible  ;  celui  (jui  lui  succède  s'ini- 
«   pose  le  devoir  d'èlre  fort ,  pour 
«.   remplir  celui  d'èlre   juste.  Il  ap- 
«    pelle  ,  pour  le  seconder,  tous  les 
te  amis  de  la  république  et  de  la  li- 
tc  bcrlé,  tous  les  Français. . .  Bientôt 
te  les  bauuières  de  tous   les   partis 
<t  seront  détruites  ,  elc.«  Jamais  au- 
cun des  gouvernements  nés  de  la  révo- 
lution n'avait  tenu  un  pareil  langage  5 
néanmoins   les  ennemis  du   nouveau 
pouvoir  exagéroienl  le  nombre   des 
arrestations  et  cri  dent  à  la  réaction. 
Fouché  se  vit   obligé    de  déclarer  , 
dans  une  note  insérée  au  Moniteur  ^ 
«  qu'aucun  représentant  du  peuple, 
ce  conservant  ce  caractère,  n'avait  été 
o   arrêté.  »  La  moindre  circonslauce 
était  pour  lui  une  occasion  de  mani- 
fester cette  po'ilique  ferme  et  con- 
cilianie.  Ou  peut  en  juger  par  la  lettre 
qu'il  écrivit  le  24  brumaire  aux  ad- 
ministrateurs du  lliéâtre  de  l'Opéra- 
Comi(|uc,  pour  les  engager  a  retirer 
une    pièce  de  circonstance.  «  La  ré- 
«  volulion  du  18  bruuiaire,  leur  di- 
te sail-ii,   ne    ressemble  a   aucune 
«  de  celles  qui  Tonl  précédée  -,  elle 
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a  H  aura  point  de  réaction;  c'est 
a  la  résolution  du  gouvernement.  Si 
o  les  factions  persécutent  lorsqu'tl- 
cc  les  obtiennent  l'une  sur  l'autre  quel- 
tt  que  léger  avantage,  la  république, 
«  lorsqu'elle  les  écrase  toutes  , 
ce  tdomphe  avec  générosité.  Lne 
a  pièce  intitulée  les  Mariniers  de 
«  Saint  Cloud  à  élé  jouée  sur  votre 
(c  théâtre  ;  l'intention  en  est  louable, 
a  mais  trop  de  détails  rappellent 
ce  amèrement  d'anciens  souvenirs 
ce  ^i/^///<ï«/^^cer. Quand  toutes  les 
•c  passions  doivent  se  taire  devant  la 
ce  loi,  quaud  nous  devons  immoler 
tt  au  désir  de  la  paix  intérieure 
ce  Ions  nos  ressentiments,  et  que  la 
ce  volonté  de  le  faire  est  fortement 
ce  exprimée  par  le  peuple  et  par  les 
ec  magistrats,  quand  ils  en  donnent 
ee  le  touchant  exemple,  il  n'est  per- 
ce  Tnis  à  personne  de  contrarier  ce 
ce  îjceu.  »  Celte  lettre  est  remarqua- 
ble en  ce  qu'elle  semblait  annoncer 
la  censure  dramatique  ,  dont  le 
gouvernement  de  Bonaparte  devait 
se  faire  une  arme  si  puissante.  Fou- 
ché sentait  combien  il  était  impor- 
tant de  s'emparer  tout  d'abord  de  la 
haute  direction  des  théâtres.  Le  Mo- 
niteur du  28  contient  à  ce  sujet  une 
instruction  adressée  à  lonles  les  admi- 
nistrations. «  Dans  la  succession  des 
«  partis  qui  se  sont  tuur-k-lour  dis- 
cc  pulé  le  pouvoir,  disait  le  ministre, 
ce  le  théâtre  a  souvent  retenti  d'inju- 
«  res  gratuites  pour  les  vaincus,  et 
a  de  lâches  flatteries  pour  les  vain- 
ce  queurs.  Le  gouvernement  actuel 
ce  abjure  et  dédaigne  les  ressources 
u  des  factions  ,  il  ue  veut  rien  par 
a  elles .  el  fera  tout  pour  la  ré  pulli- 
«  t|ue.  Que  tous  les  Français  se  ral- 
a  lient  à  celle  volonté,  et  que  les 
ce  théâtres  en  secondent  l'influence  ; 
«  que  les  seuliuienls  de  concorde, 
ce  que  les  maximes  de  modération  et 
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«  dife sagesse,  que  le  langage  des  pas- 
<t  sions  graudes  et  généreuses,  soient 
a  seuls  consacrés  sur  la  scène  5  que 
«  rien  de  ce  qui  peut  diviser  les  es- 
te prits ,  aliraeuler  les  liaines,  prolon- 
«c  ger  les  souvenirs  douloureux,  n'y 
«<  soit  toléré  j  il  est  temps  enfin  qu'il 
«  n'y  ail  plus  que  des  Français  dans 
(c  la  république  française...  Que  ce- 
«  luilà  soit  Jlétri  qui  voudrait 
«  provoquer  une  réaction^  et  ose- 
«  rail  eu  donner  le  signal.  3)  Ces  pro- 
leslations  de  clémence,  celte  haine 
pour  la  réaction ,  étaient  sans  doute 
approuvées  par  le  consul  Bonaparte  ; 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  de 
son  collègue ,  le  haineux  abbé  Sieyes  , 
qui  ne  rêvait  que  proscriplions.  La 
veille  du  18  brumaire  il  aurait  voulu 
proscrire  les  quarante  députés  qui 
passaient  pour  les  plus  contraires  k  la 
révolution.  Fouché  s'était  opposé 
avec  succès  k  leur  arreslalionj  mais 
six  jours  après  cetlerévolution,  l'opi- 
nîou  de  Sieyes  l'emporta ,  et  Fou- 
ché reçut  ordre  de  dresser  une  liste 
de  cinquanle-neuf  individus  tant  dé- 
putés que  citoyens  ,  dont  trente-sept 
devaieul  êlre  déportés  a  la  Guiane 
tt  vingt-deux  dans  les  îles  de  Ré  ou 
d'OléroQ.  Sur  celle  liste,  des  noms  re- 
commandables  se  trouvaient  accolés 
à  des  noms  décriés  et  odieux. 
Fouché ,  qui  avait  dans  le  conseil 
combattu  cette  mesure  comme  inu- 
tile et  impolitique,  ue  laissa  pas 
ignorer  aux  consuls  le  mauvais  effet 
qu'elle  produisait  sur  Topiuiou  pu- 
blique 5  aussi  ([uelques  jours  après  (4 
frimaire)  ,  parut  dans  le  Moniteur 
un  arrêté  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  la  police  générale ,  qui 
révoquait  la  proscription  et  plaçait 
simplement  en  surveillance  ceux  qui 
élaienl  compris  sur  les  listes.  Sur  dé- 
sormais de  sou  crédit,  Fouché  réussit 
à  imprimer  à  la  police  générale  ua 
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caractère  de  justice  et  de  modéralion 
dont  elle  avait  été   si  éloignée  jus- 
qu'alors. Il  commença  par  destituer 
ceux    des    chefs    (jui    avaient    donné 
des  gages  trop  sanglants  k  la   ter- 
reur ,   ou   qui  étaient   encore    alla- 
cliés  k  quelque  faction.  Dès  le  len- 
demain du  18  brumaire  ,  il  avait  sol- 
licité  des   consuls  la    clôture  de  la 
liste  des  émigrés  ,  mesure  grande  et 
généreuse  (jui   commençait  k  fermer 
l'abîiue   des    révolutions.  Ayant  ob- 
tenu  des  consuls    le    droit    de   ra- 
diation définilive ,  il  simplifia  et  ac- 
céléra  cette     besogne,     en   suppri- 
mant la  division  des   émigrés,  pour 
former  k  la   place    une  commission 
qui  procéda  largement  aux  radiations. 
Fouché  demanda  e'galemenl  aux  con- 
suls l'au'oucissemeiit  du  sort  des  émi- 
grés naufragés  de  Calais ,  qui ,  depuis 
quatre  ans ,  en  vertu  d'un  odieux  ar- 
rêté du  Directoire,   étaient   plongés 
dans  les  casemates  de  la  citadelle  de 
Lille.  Il  fut  ordonné  que   ces  infor- 
tunés seraient  transfères  au  château 
de  Ham  j    mais  les  autorités  des  dé- 
partements du  Nord  et  de  la  Somme 
opérèrent  cette  translation  d'une  ma- 
nière cruelle;  et,  Fouché  leur  adressa 
des  plaintes   très -sévères.    «  Aucuue 
a   des  mesures  que  la  sûreté  publi- 
a   que    exige     ne    commande     1'///- 
«   luwianité y  »  disait-il.  Ce  langage 
annonçait  toute  une  révolution  dans 
le  gouvernement ,  aussi   b;en   qu'une 
métamorphose  complète  chez  l'hom- 
me qui  osait  s'exprimer  ainsi.    Mais 
il  ne  s'en  tint  pas  la;  quelques  jours 
après  ,  il  fit  aux  consuls  un  nouveau 
rapport  pour  obtenir  la  libération  de 
ces  émigrés  naufragés,  et  d'après  ce 
rapport  les  consuls  ordonuèrcul  leur 
déportation  hors  du  territoire  de  la 
république.  Dans  le  même  temps,  ce 
fut  encore  k  la  demande  de  Fouché 
que  les  consuls  rapportèrent  les  arré- 
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tésdn  DIrccioire,  qui  avaient  ordonné 
la  déportation  des  prêtres  mariés 
et  qui  avaient  prêté  serinent.  Bien- 
tôt le  bénéfice  de  celle  disposition 
fut  étendu  aux  prêtres  qui,  n'ayant 
point  exercé  ou  qui,  ayant  cessé 
d'exercer  avant  la  loi  du  7  brumaire 
an  IV  le  ministère  de  leur  culte  , 
sans  en  avoir  repris  l'exercice  depuis 
cette  épo(jue  ,  n'étaient  plus  as- 
sujétis  à  aucun  serment.  Le  même 
jour  il  adressa  aux  consuls  un  rapport 
tendant  a  considérer  comme  ayant 
résidéen  B'rance  et  n'étant  plus  émi- 
grés les  chevaliers  de  Malte  nés 
Ëraiiçais  ,  qui  étaient  compris  dans 
l'article  5  de  la  capllulaliou  de 
Malte.  Le  langage  qu'il  tint  a  cette 
occasion  était  bien  fait  pour  avertir 
l'Europe  que  la  diplomatie  de  la 
France  révolutionnaire  avait  changé 
de  Ion  et  d'allure  :  ce  Citoyens  con- 
(c  suis  ,  disait  Fouché  ,  vous  avez 
«t  déclaré  que  vous  gartleriez  invio- 
«  lablemeiit  la  foi  publique.  Il  se 
a  présente  nne  occasion  solennelle 
a  de  manifester  votre  respect  pour 
«  les  engagements  politiques  et  le 
o  droit  des  nations.  L'Europe  en- 
«  lière  croit  à  la  gloire  du  peuple 
o  français;  il  devient  important^ 
a  pour  le  bonheur  de  ce  peuple  , 
«  qu'on  puisse  croire  aussi  à  la  fidé- 
«  lité  et  aux  vertus  de  son  gouver- 
«  nement.  L'exemple  que  vous  don- 
ce  nerez,  dans  cette  circonstance  ,  de 
«  votre  respect  pour  la  foi  des  tr;ii- 
«  tés,  sera  Tépoque  d'une  régé- 
«  nération  dans  les  principes  du 
«  gouvernement.  5>  Toutes  ces  me- 
sures jetaient  la  terreur  dans  l'àme 
des  anciens  amis  de  Fouché,  et  ils 
criaient  à  la  réaction.  Pour  eux  , 
comme  on  l'a  dit  ,  la  réaction  était 
devenue  la  terreur.  Ce  fut  sans 
doute  pour  les  rassurer  que  le  8  fri- 
maire il  adressa  aux  administrations 
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publiques  la  lettre  suivante  :  «  Vous 
«  avez  app'audi  a  la  journée  du  18 
»  brumaire  j  vos  administrés  ont  em- 
«  brassé  avec  transport  l'étendue  , 
fc  des  espérances  qu'elle  offre  j  les 
a  cités  et  les  armées  se  reposent 
«  avec  assurance  sur  la  force  et  la 
«  sagesse  du  génie  qui  a  présidé  à 
K  celte  révolution.  Qu'aucune  fac- 
«  tion ,  aucun  prirti  n'v  cherche  des 
a  prétextes  d'agiiation  ou  des  motifs 
a  d'espoir-  tous  les  vœux  ,  tous  les 
a  désirs  qui  n'ont  pas  pour  but  uni- 
a  que  et  exclusif  le  besoin  et  Tinté- 
a  rêt  de  la  liberté  ,  seront  trompés. 
a  Que  les  insensés  qui  furent ,  tour 
<c  k  tour  ,  persécuteurs  et  victimes, 
«  se  persuadent  bien  que  l'aulel  de 
«  la  justice  est  le  seul  asile  commun 
«  qui  leur  reste  après  tant  d'agita- 
a  tions  et  de  troubles.  Que  ceux  qui 
<c  croient  encore  aux  chimères  du 
«  rétablissement  de  la  royauté  en 
«  Fiance  apprennent  que  la  répu- 
«  bliqiie  est  aujourd'hui  affermie. 
K  Que  les  fanatiques  n'espèrent  plus 
a  faire  dominer  leur  culte  inlolé- 
cc  rant:  le  gouvernement  les  pro- 
cc  tége  tous  également  sans  en  favo- 
«  riser  aucun.  Que  les  émigrés 
u  trouvent ,  s'iV  le  faut  ,  le  repos 
«  et  la  paix  loin  de  la  patrie 
K  qu'ils  voulaient  asservir  et  dé- 
K  truire  ;  mais  cette  patrie  les  re- 
K  Jette  éternellement  de  son  sein. 
ce  L'opérance  d'y  rentrer  ne  sera 
a  pour  eux  iju'une  trompeuse  illu- 
(c  sion.  Aucune  de  ces  assurances 
«  que  je  vous  donne,  citoyens  ad- 
cc  ministrateurs  ,  ne  peut  être  vaine; 
c(  elles  doivent  suffire  aux  amis  de 
te  la  ré()ul)liijue  pour  les  ras>urer  sur 
ce  ses  destinées.»  Cependant  les  ra- 
diations allaient  leur  train  :  les  prê- 
tres déportés  rentraient  en  foule 
et  ils  n'étaient  plus  persécutés;  ils 
pouvaient  exercer    leur  ministère  ; 
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les  étrangers  réfugiés  en  France  y 
étaient  accueillis  avec  nne  généreuse 
humanité.  Enfin,  sur  le  rapport  de 
Fouclié  ,  les  consuls  adressèrent ,  aux 
commissions  législatives  ,  un  message 
tendant  à  ce  que  le  gouvernement  fut 
autorisé  k  prononcer  sur  les  réclama- 
lions  faites  par  les  individus  condam- 
nés sans  jugement  préalable  k  la  dé- 
portation ou  a  toute  autre  peine.  Sous 
le  Directoire  ,  les  filles  publiques 
étaient  employées  au  vil  métier  de 
l'espionnage.  Il  en  résultait  que  la 
police  accordait  k  ces  malheureuses 
une  licence  indéfinie  ;  ciiaque  soir  les 
scènes  les  plus  scandaleuses  se  pas- 
saient dans  la  rue  Saint-Honoré,  et 
surtout  an  Valais-Égalité.  Par  l'or- 
dre de  Fouché,  ces  femmes  furent 
arrêtées;  mais,  se  fondant  sur  leur 
caractère  d'agents  de  police,  elles 
réclamèrent  leur  mise  en  liberté  au- 
près du  bureau  central.  Leur  récla- 
mation ayant  été  transmise  au  mi- 
nistre, il  répondit  :  «  La  morale 
«  publi(jue  applaudit,  citoyens,  a 
«  l'exécution  des  mesures  que  je  vous 
«  ai  prescrites  relativement  aux  filles 
«  de  mauvaise  vie.  Je  ne  puis  auto- 
«  riser  la  mise  en  liberté  d'aucune 
«  de  ces  femmes.  Les  services  que 
«  quelques-unes  d'entre  elles  pou- 
«  vaienl  rendre  ne  peuvent  balancer 
«  le  mal  qu'on  en  doit  craindre  ;  et 
«  il  serait  houleux  pour  la  magistra- 
«  ture  que  de  pareils  agents  leur 
«  fussent  nécessaires.  3)  [iVoiiiteur 
du  15  frimaire.  )  Dès  ce  moment,  la 
police  cessa  de  faire  usage  de  ces 
honteux  instruments.  Ce|  endani  les 
commissions  législatives  élaboraient 
la  constitution  de  l'an  VIIL  Lors  de 
la  promulgation,  Foucbé  ne  perdit 
pas  cette  occasion  de  manifester  son 
dévouement  au  nouvel  ordre  de  cho- 
ses ,  mais  sans  pardîlre  tout  k-fail  re- 
noncer a  ses  antécédents.  Cette  iulen- 
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tion  se  révèle  dans  la  proclamatioa 
qu'il  publia  le  24  frimaire  •  «  Votre 
«  attente  est  remplie,  disait-il,  la 
((  constitution  est  proclamée...  Nous 
«  y  trouvons  la  garantie  de  nos  droits 
«  et  de  nos  propriétés.  Les  passions 
«  révolutionnaires  y  sont  enchaînées 
«  dans  un  gouvernement  fort  et  puis- 
a  saut,  ]\os  alliés  peuvent  compter 
«   sur  la  foi  et  la  durée  des  engage- 
"  ments.  De  quoi  se  plaindront  nos 
«   ennemis?   Que  nous    ne   voulons 
«   pas  voir  s'anéantir  les  créations, 
K   les  espérances  et  les  principes  de 
K  liberté.  Que  nous  sommes  résolus 
«  de  conserver  le  gouvernement  re- 
a  présentatif.  Que  nous  réchauffons 
«   dans  toutes   les    âmes   les   senti- 
«  ments  républicains  en  plaçant  à  la 
ce   tête  de  ce  gouveinement  des  hom- 
«   mes  que    la  confiance  du  peuple 
tt  français  et  la  confiance  du  gouver- 
«   nement  y  appellent  également.  » 
Confirmé  dans  le  consulat  avec  Cam- 
bacérès    et  Lebrun,    Bonaparte    se 
garda   bien    d'éloigner  Fouché ,  non 
qu'il  eût  en  lui  une  confiance  vérita- 
ble 5    il    le  redoutait  au    contraire  j 
mais    l'étendue   et   la  puissance  des 
ressorts   révolutionnaires    et  secrets 
dont  ce   minisire    s'était  réservé  la 
connaissance  et  l'usage  rendaient  ses 
services  indispensables  (13).  Sa  pré- 
sence au  pouvoir  rallia  au  premier 


(i3)  «Fouché  exerce  sur  lui  (Bonaparte  )  un 
ascendanr  que  je  ne  comprends  pas,  et  puis,  il 
faut  le  dire,  lui  ren<i  de  grantis  services;  il 
lui  rappelle  d'ailieurs  fxacteinenl  tout  ce  qu'on 

dit  de    lui Vous   vous    rappelez  combien  il 

(  Bonapaiie  )  élail  effrayé  à  son  retour  d'É- 
frjl)te  de  voir  encore  à  1.  léte  de  la  police  ce 
Fouché,  alors  fi  redoutable;  il  ne  se  présen- 
tait à  lui  qu'accoinpagiic  d'un  cortège  de  «er- 
reur. Queliiues  amis  de  Bon  iparle  ,  rtoniiés 
qu'après  cela  il  l'eût  choisi,  frappés  en  mémo 
tetnps  d'  l'impression  siniblre  qu'un  pareil 
choix  produisait  djus  l'aris,  lui  en  parlèrent  ; 
je  (le  banquier  Collol  )  fus  de  ce  nombre  :  el  je 
vi.s  ,  à  l'impassibilité  uvtc  laquelle  il  m'tcuuta 
.sans  ma  n  pondre,  qu'il  était  i1ej;t  pris  dans  les 
filets  du  renard.  »(  ^/*m,  d*  lioumtnm  ,  t.  IV, 
p.  i6a.) 
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consul  les  inlérêts  révolalioîuiaires 
qu'épouvanlaienl  les  dangers  dont  la 
république  était  menacée.  La  con- 
fiance qu'inspirait  touche  h  son  an- 
cien parti  lui  donnait  la  force  né- 
cessaire pour  contenir  les  jaco!)ins  re- 
muants, et  pour  exercer  contre  eux 
les  mêmes  mesures  de  surveillance  et 
de  rigueur  que  coulre  les  roya- 
listes. Cependant,  si  ce  fut  sous 
son  ministère  que  prévalut  le  sys- 
tème des  déportations ,  des  em- 
prisonneracnls  et  des  exils  arbitrai- 
res ;  si  ce  fut  lui  qui  organisa  l'es- 
picnnage  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  sans  en  excepter  la  fa- 
mille du  premier  consul,  ou  doit 
conrcnir  qu'il  se  montra  toujours  op- 
posé aux  mesures  sanguinaires,  et 
que  ce  fut  seulement  par  des  moyens 
de  séduction  et  de  corruption  qu'il 
parvint  11  encliaîuer  un  grand  nombre 
de  républicains  et  de  royalistes  aux 
pieds  de  Bonaparte.  Protégeant  et 
contenant  k  la  fois  le  parti  révolu- 
tionnaire, il  s'en  servait  pour  se  ga- 
rantir des  caprices  d'un  maître  qu'il 
avait  apprécié  mieux  que  personne. 
D'un  autre  côté  il  se  fit  une  foule  de 
partisans  parmi  les  royalistes,  par 
quelques  adoucissements  aux  mesures 
de  rigueur  que  provoquaient  sans 
cesse  les  intrigues  de  ce  parti.  Il  sut 
également ,  par  des  égards  et  des  ré- 
tributions ,  rattacher  nombre  de  jour- 
nalistes au  nouvel  ordre  de  choses. 
Ce  fut ,  grâce  a  Fouché  et  k  Maret , 
alors  secrétaire  d'étal ,  que  le  Moni- 
/eurdcvint  l'organe  officiel  et  puissant 
du  gouvernement.  En  même  temps  , 
Fouché  se  rendit  utile  par  des  mesu- 
res efficaces  et  pourtant  modérées, 
relatives  aux  troubles  des  départe- 
ments de  l'ouest.  Toutefois  il  n'ou- 
Lliail  pas  d'accroître  sa  fortune  par 
le  produit  des  jeux  j  et  il  devint  bien- 
tôt un  des  plus  riches  particuliers  de 
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France  (14).  Cet  immense  revenu  lui 
permit  de  faire  des  gratifications 
secrètes  a  des  personnes  de  la  cour  et 
de  la  famille  de  Bonaparte,  que  leur 
posiliou  mettait  à  même  de  soutenir 
son  crédit  et  de  lui  donner  des  avis 
utiles.  C'est  ainsi  qu'il  continua  d'a- 
voir pour  pensionnaires  Bourrienne, 
secrétaire  du  premer  consul,  et  Jo- 
séphine, k  laquelle  il  donnait,  dit- 
on  ,  mille  francs  par  jour.  Les  frères 
de  Bonaparte^  entre  autres  Lucien 
et  Joseph ,  ennemis  constants  de 
Fouché,  ne  cessaient  de  le  desservir 
auprès  du  premier  consul ,  qui  , 
ayant  un  penchant  décidé  pour  les 
détails  de  police ,  organi-a  plusieurs 
contre-polices.  De  là.  un  jeu  de  ruse 
contre  ruse  entre  Fouché  et  ses  ému- 
les. Instruit  a  point  par  Bourrienne 
ou  par  Joséphine  ,  il  fit  souvent  tom- 
ber les  principaux  agents  des  polices 
des  Tuileries  dans  les  pièges  qu'ils 
avaient  cru  lui  tendre  k  lui-même.  Le 
premier  consul  entrait  en  fureur,  en 
apprenant  les  bévues  de  ses  espions; 
mais  rien  ne  pouvait  le  dégoûter  de 
ces  commérages  de  police  (15).  Fou- 
ché, de  son  côté,  s'amusait  de  cette 
petite  guerre,  dans  laqut  lie  il  avait 
presque  toujours  l'avantage.  Mais  il 
enveloppait  de  tant  de  mystère  les 
moyens  dont  il  >e  servait  pour  déjouer 
les  complots  formés  contre  la  vie  du 
consul  que  ,  quand  ils  éclataient.  Bo- 
naparte eut  quelquefois  lieu  de  croire 
(|ue  sa  police  avait  devancé  celle 
du  ministre.  Celui  ci  venait  d'é- 
touffer avant   l'exécution   un  projet 


(i4)  Les  frères  IVrrin,  reriniers  des  jeux  ,  as- 
siirairnl  dans  le  temps  lui  aroir  p<iyr  pentisnt 
plusieurs  annres  .  oulre  le  prix  du  la  feruie. 
trois  mille  francs  par  jour,  pour  la  conlinuallon 
de  sa  bienveillane»".  (  Mactdmne  résolut ionnaiv, 
Paris,  i8i5,  in-B",  p.  4y  ;  Mtmoirts  ip>eudo- 
nvmes)  du  due  d'Oiraiiie  ) 

(ib)  A  ce  sujrl,  Fnurhé  disait  de  Bonaparte  : 
«  Il  voudrait,  s'il  le  pouvait,  faire  la  cuisine 
K  de  tout  le  monde.»    {M«m,  du  due  de  Ron'go.) 
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de  ce  genre  formé  par  Juvenot ,  an- 
cien aide- de-camp  d'Henriot  ,  et  par 
une  vinglaine  de  jacobins.  Les  indi- 
vidus arrêtés  ,  entre  autres  le  fameux 
Ilossignol,  n'avaient  fait  aucun  aveu^ 
lorscjue  vers  le  1 5  septembre  1 800  , 
on  eut  indice  d'une  nouvelle  conspi- 
ration tendant  h  assassiner  le  pre- 
mier consul  à  l'Opéra.  Tandis  que 
la  police  de  Fouché  surveillait  les 
individus  soupf;onnés  d'y  prendre 
part,  un  des  conjurés,  Harrel,  offi- 
cier destitué ,  vint  spontanément  tout 
révéler  à  Hourrienne.  Celui-ci,  d'a- 
près l'ordre  du  premier  consul ,  n'en 
parla  point  k  Fouché  et  se  concerta 
avecLannes,  alors  commandant  la 
garde  des  consuls,  pour  suivre  la 
marche  du  complot  |  puis,  par  l'en- 
tremise du  dénonciateur  Harrel,  four- 
nit aux  conjurés  l'argent  nécessaire  à 
l'achat  des  armes  qu'ils  devaient  tour- 
ner contre  Bonaparte.  L'armurier 
refusa  de  vendre  à  des  inconnus  ,  sans 
l'aulorisalion  de  la  police.  Alors 
Fouché  donna  Taulorisation.  Le  pre- 
mier consul ,  croyant  avoir  pris  ce 
ministre  au  dépourvu,  lui  fit  des 
reproches  Irès-aii^res  cpie  celui-ci 
soutint  avec  son  cohue  accoutumé  ,  et 
aux(juels  il  répondit  en  fait.ant  com- 
paraître l'homme  de  qui  il  tenait  ses 
premières  informations.  C'était  Bar- 
rère,  chargé  alors  de  la  partie  poli- 
tique des  journaux  écrits  sous  l'in- 
fluence ministérielle.  Une  parole  in- 
discrète d'un  des  conjurés,  Demer- 
ville ,  ancien  commis  au  romilé 
de  salut  public  ,  avait  mis  l'ex-con- 
venlionnel  sur  la  trace  du  complot, 
et  il  s'était  euipressé  de  communi- 
quer ses  soupçons  a  Fouché.  Barrère 
reçut  de  Bonaparte  l'oidrc  d'aller 
faire  sa  déclaration  h  Lannes ,  déjà 
saisi  de  cette  affairej  et  Fouché  n'eut 
qu'à  se  concerter  avec  ce  général.  Le 
but  du   premier  consul,   en  suivant 
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cette  marche  ,  futde  donner  un  corps 
a  celte  con^pi^alion  cpii  n'était  en- 
core qu'um;  ombre;  il  voulait  faire 
croire  qu'il  avait  couru  un  grand 
danger,  et  en  même  temps  satisfaire 
à  une  vengeance  corse  contre  quel- 
ques compatriotes  (Koy.  Arena,  II, 
.S9C;  et  Ceracchi,  LX  ,  .348).  De 
la  ces  menées  d'agent  provocateur 
dont  il  chargea  Bourrienne  ,  auprès 
du  dénonciateur  Harrel;  et  ici  en 
peut  en  croire  Bourienne  s'accusant 
lui-même  dans  ses  Mémoires  de  s'ê- 
tre prêté  a  un  semblable  rôle.  Tout 
étant  ainsi  disposé  par  la  contre-po- 
lice pour  jouer  une  scène  d'assassinat 
man(|ué,  le  consul  se  rendit  au  théâ- 
tre. Là  ,  des  agents  étrangers  a  la 
police  de  Fouché ,  et  que  les  conju- 
rés croyaient  de  leur  complot  ,  ar- 
rêtèrent eux-mêmes  Diana,  Cer- 
racchi  et  leurs  compîices.  Sans 
doute  ceux-cîeu  voulaient  a  la  vie  du 
premier  consul;  mais  il  eût  été  fa- 
cile de  prévenir  leur  projet,  sans 
aider,  comme  on  le  fit ,  à  son  exé- 
cution. Il  faut  donc  reconnaître 
que  Bonaparte  a  eu ,  sur  certains 
hommes  de  la  restauration,  l'initia- 
tive de  ce  système  de  conspirations 
provoquées,  arme  si  redoutable,  mais 
à  deux  tranchants  entre  les  mains 
d'une  police  immorale.  Quant  h  Fou- 
ché ,  ministre  d'un  gouvernement  mal 
assis,  il  connaissait  trop  bien  son 
métier  pour  inventer  ou  faire  une 
conspiration  ,  comme  des  biographes 
l'ont  avancé  légèrcuieut.  Jamais  hom- 
me n'eut  par  système  un  éloigncment 
plus  prononcé  pour  l'emploi  des 
moyens  de  gouvernement  qui  ré- 
sultent de  ces  abominables  inven- 
tions :  «  L'existence  d'un  gouverne- 
a  ment  nouveau,  disait  il  souvent, 
«  date  toujours,  dans  l'opinion,  de  la 
«  dernière  conspiration  découverte  , 
«   parce    cpi'une    découverte    de    ce 
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a  genre  remet  nécessairement  en 
a  problème  ce  que  Ton  croyait  déjà 
«  yfferrai.  »  Mol  profond  et  vrai  , 
trop  méconnu  depuis  par  des  servi- 
teurs maladroits  de  Louis  XVIII. 
Cependant ,  soit  qu'il  s'imaginât  que 
Fouclié  n'avait  pas  été  informé  assez 
a  temps  du  complot  de  l'Opéra,  soit 
qu'il  eût  cru  voir  que  ce  ministre 
n'avait  pas  semblé  y  allacber  assez 
d'importance  ,  Bonaparte  commença 
de  mettre  dans  l'accueil  qu'il  faisait 
a  Fourbe  des  inégalités  dont  celui-ci, 
toujours  maître  de  lui-même,  ne  pa- 
raissait pas  s'apercevoir;  mais  les 
courtisans  ne  manquaient  point  de  les 
remarquer.  On  affectait  de  le  consi- 
dérer au  cbàleau  comme  coupable 
de  négligence,  sinon  de  connivence 
avec  le  parti  au(|uel  il  avait  autrefois 
appartenu.  On  oubliait  que  quelques 
mois  auparavant  il  avai'  déjoué  une 
conspiration  dont  le  principal  agent , 
ancien  terroiisle  {J^oy.  Chevalier^ 
LX,  592),  était  dans  les  prisons  de- 
puis le  18  nov.  Ce  fut  alors  que 
l'explosion  de  la  machine  infernale 
vint  augmenter  les  préventions  con- 
tre le  ministre  de  la  police.  A  la 
nouvelle  de  cet  attentat ,  les  cour- 
tisans du  premier  consul  accusèrent 
hautement  dans  les  salons  des  Tui- 
leries les  jacobins  et  Fouché  leur 
protecteur.  Le  lendemain  tous  les 
dignitaires  ,  ministres  et  conseillers 
d'étal  réunis  au  cliâleau  abondaient 
dans  ce  sens  et  attaquaient  assez  ou- 
vertement le  ministre  de  la  police 
qui  était  présent.  On  a  imprimé,  dans 
plusieurs  biographies,  que  le  premier 
consul  s'avança  vers  Fouché  avec  co- 
lèreellui  dil  :«Eh  bien  !  diles  encore 
«  que  ce  sont  les  royalistes!  —  Oui, 
«  sans  doute  je  le  dirai,  répondit 
«  Fouché,  et  qui  plus  est  je  leprou- 
«  verai.  »  Celle  anecdote  est  con- 
tredite par  Bourrieuae  et  par  l'au* 
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teur  des  Mémoires  sur  le  consulat. 
Selon  le  premier  (t.  IV,  pag.  202), 
Bonaparte  dit  seulemenl  a  Fouché  : 
ce  Je  ne  me  repose  pas  sur  voire  po- 
«  lice;  je  fais  ma  police  moi-même  , 
a  et  je  veille  jusqu'à  deux  heures  du 
a  matin.» — «  Fuuché,  ajoute  Bour- 
«  rienne  ,  fil  comme  le  roseau  de  la 
K  fable,  il  plia,  mais  pour  se  relever 
ic  bicnlôt.  Le  plus  habile  comédien 
«  ne  sauiait  reproduire  son  altitude 
«  calme  pendant  les  édals  de  la  co- 
tx.  1ère  de  Bonaparte  ,  ses  réticences, 
ce  sa  patience  à  se  laisser  accuser, 
ce  tout  ce  quil  y  avait  de  dénéga- 
cc  lions  dans  son  silence,  et  surtout 
«  dans  SCS  demi-révélalions.»  L'au- 
teur des  Mémoires  sur  le  cûnsu  at 
rapporte  l'anecdote  d'une  manière 
analogue,  mais  encore  plus  naturelle. 
((  Pendant  toutes  ces  déclamations, 
dit-il,  Fouché  était  dans  l'embrasuie 
d'une  croisée^  seul,  pâle,  défait, 
entendait  tout,  ne  disait  rien;  on  le 
regardait  déjà  comme  perdu.  Le  con- 
seiller délai  ***  s'approcha  de  lui  et 
lui  dil  :  «  Qu'est-ce  que  cela  signi- 
cc  fie?  pourquoi  ne  parlez-vous  pas.-* 
«  — Laissez- les  dire....  je  ne  veux 
te  pas  compromelire  la  sûreté  de  l'é- 
«  tat....  Je  parlerai  quaud  il  eu  sera 
ce  temps...  rua  bien  (pii  rira  le  der- 
ec  nier.»  Bourrieune,  à  qui  ce  jour-là 
Fouché  tint  le  même  langage,  en  parla 
au  preniier  consul;  mais  Bonaporle 
persista  dans  son  opinion:  ce  Fou- 
ee  elle,  dit-il,  a  ses  raisons  pour  se 
ee  taire;  il  ménage  les  siens;  il  est 
ce  loul  simple  qu""!!  ménage  un  tas 
«  d'hommes  couverts  de  crimes  et 
ec  de  forfaits!  IS'a-t-il  pas  été  un 
ce  lie  leurs  chefs?  iVe  sais-je  pas  bien 
ce  ce  qu'il  a  fait  à  Lyon  et  à  la  Loire, 
ce  Iih  bien  !  c'est  la  Loire  et  Lyon 
ee  qui  m'expliquent  la  conduite  de 
ce  Fouché  !  »  Lu  des  plus  zélés  cour- 
tisans de  la  puissance  consulaire,  mais 
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en  même  temps  tout  dévoué  aux  frè- 
res de  Bonaparte,  Rœderer  alla  jus- 
qu'à dire  à  Joséphine  :  «  On  ne  peut 
a  pas  laisser  les  jours  du  premier  con- 
«  sul  à  la  disposition  d'un  homme  en- 
tt  touré  de  scélérats... —  Leshommes 
ce  les  plus  dangereux  pour  Bona- 
«  parle,  répliqua  celle-ci,  sont  ceux 
«  qui  veulent  lui  donner  des  idées 
«  d'hérédité  et  de  dynastie  ,  de  di- 
te vorce  el  de  mariage  avec  une  prin- 
ce cesse.  »  Pour  apprécier  celte  ré- 
ponse, il  faut  savoir  que  pendant 
que  Fouché  était  h  la  recherche  des 
vrais  auteurs  de  l'alleulat  du  3  ni- 
vôse, il  parut  un  pamphlet  inliluié 
Parallèle  de  Croniwell ,  Monk 
el  Bonaparte  ^  et  qui  avait  pour 
but  de  rétablir  l'hérédité  monarchi- 
que. C'était  Lucien,  alors  minisire 
de  l'intérieur  ,  qui  l'avait  fait  impri- 
mer et  expédier  avec  profusion  à 
tous  les  préfets  des  départements. 
Un  pareil  écrit,  dans  l'élat  d  irrita- 
tion 011  se  trouvaient  les  esprits,  était 
fait  pour  attirer  les  poignards  sur  le 
premier  consul;  aussi,  dès  le  lende- 
main les  préfets  les  plus  voisins  de 
l'aris  envoyèrent  la  brochure  à  Bona- 
parte, avec  des  plaintes  sur  le  mauvais 
effet  qu'elle  pouvait  produire.  Fouché 
courut  a  îa  Maliuai.son,  et  mit  le 
Parallèle  sous  les  yeux  du  premier 
consul  ,  avec  un  rapport  sur  les  in- 
convénients d'une  initiative  si  mal 
déguisée.  Bonaparte  simulant  la  co- 
lère lui  dt  manda  pourquoi  il  avait 
laissé  paraître  un  écrit  si  dangereux. 
«  Général,  répliip:a  le  ministie,  je 
«  devais  des  ménagements  à  l'auteur. 
«t  — Des  ménagements  !  qu'est-ce  que 
K  cela  veut  dire?  vous  deviez  le  faire 
«  mettre  au  Temple.  —  Mais,  géné- 
«  rai ,  c'est  voire  lière  Lucien  (|ui  a 
a  prisce  pamphlet  .'■oussn  protecliouj 
a  i'impres.siou  el  la  publication  en 
K  ont  été  faites  par  sofl  ordre. — Cela 
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«  m'est  bien  égal!  votre  devoir, 
«  comme  ministre  delà  police,  était 
«  de  faire  arrêter  Lucien.  Cet  im- 
«  bécile-la  ne  sait  (ju'imaginer  pour 
«  me  compromettre!  »  —  Ce  lan- 
gage dut  paraître  à  Fouché  d'autant 
plus  extraordinaire  que  le  matin  même 
il  était  allé  trouver  Lucien  afin  de  lui 
faire  sentir  son  imprudence  ;  et  que, 
pour  toute  réponse,  le  frère  de  Bo- 
naparte lui  avait  fait  voir  le  manu- 
scrit du  pamphlet  chargé  de  correc- 
tions et  d'annotations  de  la  main  du 
premier  consul  lui-même.  Trop  ha- 
bile pour  paraître  si  bien  instruit, 
Fouché  s'empressa  d'arrêter  la  pro- 
pagation d'un  pareil  écrit;  et,  afin  de 
mieux  écarter  le  soupçon  qu'il  eût  pu 
avoir  l'attache  du  gouvernement ,  il 
le  qualifia  dans  sa  lettre  ministérielle 
A' œuvre  d'une  méprisable  et  cou- 
pable intrigue.  Lucien  furieux  re- 
procha à  son  frère  de  l'avoir  mis  en 
avant  et  abandonné  :  u  C'est  voire 
a  faute,  dit  le  premier  consul.  Vous 
«  vous  êtes  laissé  attraper  ;  eh  bien! 
«  tant  pis  pour  vous.  Fouché  a  été 
«   plus  fin    et  plus  habile  (pie  vous; 

a    vous  n'êtes  qu'une  f bêle  au- 

ct  près  de  lui.  »  Cette  déconvenue 
du  frère  de  Bonaparte  excita  plus 
que  jamais  contre  Fouché  sa  haine, 
dont  Rœderer  se  rendit  riustru-" 
ment.  Le  6  nivôse  ,  les  deux  sec- 
tions de  législation  et  de  i'iniéiieur 
étant  réunies  chez  le  second  con- 
sul Cambacérès,  ce  conseiller  d'é- 
tat fit  ciici.ler  parmi  ses  collègues  , 
pour  qu'ils  la  signassent,  une  décla- 
ration qu'il  avait  rédigée  et  dans 
latpielle  ,  attribuant  aux  entours  de 
Fouché  l'attentat  du  3  nivôse ,  il 
proposait  de  changer  le  ministre  et 
tout  le  personnel  de  la  police.  Mais 
celle  menée  n'aboutit  a  rien  ;  et 
bientôt  Fouché  triompha  de  tous  ses 
adversaires.  L'explication   orageuse 


3r4 


FOU 


quiavail  eu  lieu  entre  Bonaparte  el 
Lucien   fut,    peu   de    jours    api  es, 
suivie  (le    la   démission  de  celui-ci  • 
el,  aux  yeux  du  public,  Foucbé  sou- 
tenu par  Joséphine    el  les  Beauhar- 
nais  parut  l'avoir    emporté    sur    le 
parti  des  frères  du  premier  consul. 
Bonaparte    lui-même    commençait   k 
revenir  de  ses  préventions  contre  le 
ministre  de  la  police  :  divers  indices 
avaient  modifié  sa  conviction  au  su- 
jet des  vrais  auteurs  de  l'attentai  du 
3   nivôse  ;  il  savait    gré    k   Foucbé 
des    précautions    qu'il   avait    prises 
pour  sa  sûreté,  de  concert  avec  la  po- 
lice du  château.  Ce  fut  k  celte  occa- 
sion que,  dans  une  de  leurs  conversa- 
lions  babiluelles  ,  le  minisire  dit  ces 
paroles  remarquables:  «  Je  n'ai  pas 
«   l'art  de  lire  dans  les  cœurs.  Ainsi 
«  toutes  les  fois  (pt'en  sacrifiant  sa 
ce   vie,  un  homme  voudra  allenler  a  la 
«  vôtre,  je  ne  connais  aucun  moyen  de 
«   m'y  opposer.  Mais  ce  dont  je  puis 
a   vous  répondre,  c'est  que  dans  loule 
K  conspiration  tramée  par  deux  in- 
«   dividus,  il  y  en  aura   un  (jui  sera 
«   dans  maconfulence.  »  Cependant 
Bonaparte    insistait    pour    la   pros- 
cription des   meneurs    et   agents  du 
pai  ti  jacobin.  Foucbé,  quoique  cer- 
tain que  l'atlenlal  du  3  uivose  était 
l'œuvre   des     royalistes ,    finit    par 
transiger  avec  l'irrilaiion  du  premier 
consul  contre  les  terroristes-,  el,  k  la 
suite  d'un  rapport,  dressa  une  liste 
de  cent  trente  individus,  dont  neuf, 
avec  la  qualité  de  septembriseurs  , 
furent   mis   en  surveillance  s|)éciale 
hors  du  territoire  de  la  république. 
Tous   les  autres   proscrlls   se   trou- 
vaient sansénonciationsspéciales.  On 
y  voyait  les  cx-convenlionnels  Tail- 
Icfi-r,  Talot,    Tliirion   et  Choudieu, 
le     général   de  l'armée  révolulion- 
naire   Rossignol,   etc.    Le  rapport, 
rédigé   avec  beaucoup  d'art ,  faisait 
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allusion  au  complot  de  l'Opéra,  k  la 
tentalive  de  Chevalier   avec  sa  ma- 
chine infernale,  et  avait  pour  objet 
de  faire  croire  ,  sans  l'articuler   ce- 
pendant, que  les    terroristes  avaient 
commis  l'ai  tentât  du  3  nivôse.  «  Ce 
«   ne   sont  plus,    était-il    dit    dans 
«   cette  pièce,  que  le  nom  de  Foucbé 
«  rend    surtout    curieuse  ,    ce    ne 
«  sont  plus   de    ces   brigands  con- 
«   tre    lesquels   la  justice  et  ses  for- 
ce mes  ont  été  usitées,  et  qui  mena- 
ce cent   seulement  quelques  person- 
a  nés   et    quelques  propriétés;    ce 
ce  sont  des  ennemis  de  laFrance  en- 
ec  tièrc  ,    et  qui  menacent  k  chaque 
ce  instant   tous  les    Français  de  les 
ec   livrer  aux  fureurs  de  l'anarchie, 
ce   Ces  hommes  affreux  sont  en  petit 
ce  nombre,  mais  leurs  attentats  sont 
tt   innombrables.   C'est   par  eux  que 
ce  la  Convention  nationale  a  étéalta- 
ce  quée  k  main  armée  jusque  dans  le 
ce  sanctuaire   delà  nation  5  ce  sont 
ce   eux  qui  ont  voulu  faire  tant  de  fois, 
ec  de  tous  les  comités  du  gouverne- 
ce  ment,  les  complices  ou  les  victimes 
ce  de  leur  rage  sanguinaire;   ce  sont 
ce  eux   qui  ont   voulu  faire    tourner 
ce  contre  le    Directoire    exécutif  et 
ce   contre  la  ville   de  Paris  les    trou- 
«   pes  destinées  k  les  garder.  Ils  ne 
ce  sont  pas  les  ennemis  de  tel  gou- 
cc  vernemeut,  mais  de  toute    espèce 
«  de  gouvernement.   Tout  ce  qu'ils 
a   ont   tenté  depuis    un    an    n'avait 
ce   pour  but  que   des  assassinats,  soit 
ce   sur  le  chemin  de  la  maison  de  cam- 
ée   pagne   du  premier  consul,   soit   k 
ce   rOpéra,   soit   dans  les  rues,  soit 
ce  même   en  s'introduisant    par   les 
ce  souterrains    des   Tuileries.    C'est 
ce    une  guerre  atroce   qui    ne    peut 
ce  être  terminée  que  par  une  niesii- 
<(   re   de   haute  police  extraonli- 
ct  naire.  Parmi  ces  hommes   que  la 
ce   police   vient    de    signaler ,    tous 
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«  n'ont  pas  été  pris  le  poignard 
«  â  la  main,  mais  tous  sont  éga- 
«  lemcnt  connus  pour  être  capa- 
«  blés  de  V aiguiser  et  de  le  pren- 
«  dre.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
«  de  punir  le  passé,  mais  de  garan- 
te tir  l'ordre  social,  y,  Pour  corro- 
borer l'effet  de  ce  rapport ,  Fouché  fit 
remplir  les  journaux  de  souvenirs 
révolutionnaires.  Ce  rapport  du  mi- 
nistre de  la  police  générale,  discuté  en 
conseil  d'état,  fut  de  la  part  de  Thi- 
baudeau  ,  Houlay  ,  Rœderer  et  Re- 
gnaud  de  Saint- Jean-d'Angély  (10), 
l'objet  d'observations  dans  l'intérêt  de 
la  justice  et  de  ses  formes;  mais  le 
premier  consul  les  repoussa,  et  le 
conseil,  sans  approbation  de  la  liste, 
décida  qu'il  fallait  une  mesure  extraor- 
dinaire. Les  consuls  envoyèrent  celte 
délibération  au  sénat  conservateur  , 
qui  l'ap|)rouva  sans  restriction.  Fou- 
ché, qui  pour  se  maintenir  au  pouvoir 
venait  de  sacrifier  ses  amis  politiques, 
n'en  mettait  que  plus  d'ardeur  a  re- 
cbercber  les  véritables  auleursde  l'at- 
tentat du  3 nivôse.  Enfin,  l'arrestation 
de  Carbon,  de  Saint-Piégent,  et  d'au- 
tres agents  royalistes  qui  avaient  con- 
couru à  la  macbine  infernale ,  vint 
justifier  ses  prévisions  5  mais,  comme 
l'acte  de  proscription  contre  ceux 
que  l'on  avait  appelés  en  masse  les 
/flCoè/«.<  avait  été  exécuté,  il  n'y 
eut  plus  a  revenir;  et,  tandis  que 
sans  aucune  forme  de  justice  on  pros- 
crivait tant  d'hommes  qui  n'étaient 
pas  même  en  prévention,  on  renvoya 
les  véritablesconspiraleurs  devant  les 
tribunaux  ordinaires.  Foucbé  fit  bien 
quelques  efforts  pour  engager  le  pre- 
mier consul  a  révotiuer   ce  qui  avait 

(i6/ Tout  dévoué  qu'il  était  à  Bona|)arle,  Re- 
giinud  fit  une  oliservation  pleine  d«  sens  et  que 
i'<  vèiifinrnl  justilia  :  <•  Il  faut  dite  qu'on  ignore 
>i  les  auteurs  de  l'allenlat,  mais  qu'on  leur 
«  Ole  les  bias  dont  ils  peuvent  se  servir,  et  non 
«  pas  qu'on  tient  les  fils ,  parce  qu'un  oiir  on 
«  dirait  :  rourquoi  n'aae^-vous  pas  attendu?» 


été  fait;  mais  ses  efforts  furent  in- 
fructueux; et  'a  celle  occasion  Bona- 
parte dit  h  Bourrienne  qui  plaidait 
pour  l'opinion  du  ministre  :  «  Ah  ! 
«  bah!  Fouché!..,  il  est  toujours 
«  comme  cela.  Au  reste  .  peu  m'im» 
a  porte  h  présent.  J'en  suis  débar- 
«  rassé...  Si  l'on  trouve  des  coupa- 
K  blés  parmi  les  royalistes,  on  les 
«  frappera  aussi.  »  Des  alterca- 
tions assez  fréquentes  avaient  lieu 
entre  le  premier  consul  et  Fouché. 
Bonaparte  et  ses  collègues  avaient 
rendu  le  12  août  1801  un  arrêté  con- 
traire a  la  restitution  des  biens  des 
émigrés.  Un  des  affidés  de  Fouché, 
Henri  Lasalle,  publia  une  brochure 
danslaquelleil  prouva  combien  il  était 
ju>le  de  \fur  rendre  ceux  de  leurs 
bois  qui  n'avaient  point  élé  aliénés. 
Celle  brochure,  bien  reçue  du  public, 
fâcha  Bonaparte  qui  reprocha  à 
Fouché  de  n'avoir  pas  fait  mettre 
l'auteur  au  Ttmple;  et  de  laisser 
faire  un  journal  par  Méliée  de  La 
Touche  :  «Voila,  ;ijoiita-t-il,lesgens 
«  ([ue  l'on  protège!  tlst-ce  que  je 
«  devrais  me  mêler  de  ces  choses- 
ce  là?  Est-ce  que  la  police  ne  devrait 
«  pas  y  pourvoir?  Je  ne  devrais 
<c  pas  en  entendre  parler. — La 
(f  police  veille,  répondit  froidement 
«  le  minisire. — Et  moi  aussi,  ré-' 
«  pliqua  Bonaparte,  Est  -  ce  que 
«  vous  croyez  que  parce  que  je  suis 
«  à  la  Maimoison,  je  ne  sais  rien! 
«  je  ne  me  repose  pas  sur  la  po- 
te lice.  Je  fais  la  police  moi-mê- 
t<  me.  3J  Cependant  les  ménagements 
dont  usait  Fouché  envers  les  roya- 
listes leur  rendait  la  confiance.  C^est 
à  celte  épo(|ue  en  effet  (1801)  que 
l'abbé  de  Monlesquiou,  agent  secret 
de  Louis  XVill,  et  la  duchesse  de 
Guiche,  chargée  d'une  mission  de 
Monsieur,  comte  d'Artois,  parvin- 
rent, le  premier  à  faire  remettre  à  Bo- 
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■  uriuarte,   par  l'enlreniise    du  cousu!     nislre  ne  s'était  pas  opposé  à  la  mîs- 
Lebrun,  la  fanaeuse lettre  par lat]uelle     sion  dout  elle  était   cliargée  ,   mais 
le    roi  réclamait   sa   couroiiue  d'un     qu'il  ne  faisait  qu'exécuter  les  ordres 
nouveau  Monk;   la  secon  le,   a  avoir     de    son    {gouvernement.    Ainsi    tout 
quelques  entrevues  avec  Joséphine,     contribuait  a  accroître  sa  popularité 
réputée  la  prolectrice   des  royalistes     et  son  crédit  :  eu  effet ,  à  celle  épo- 
el  des  émigrés.  Fouclié  ,  instruit  par     que  on  voit  Fouché  influer  sur  toutes 
celle-ci  de    ce  qui  se  passait,  et  pi-     les  décisions  importantes  même  pour 
que  de  ce  que  le  premier  consul  ne     la     politique    extérieure.     De     con- 
lui  donnait  aucune  direction   sur  des     cerlavccM.  de  Talleyrand,  il  pous- 
circonslances  aussi  importanles,  lui     sait  Bonaparte  à  montrer  au  monde 
représenta  c[u'en  tolérant  de  pareilles     qu'il  ne   faisait  la  guerre  que    pour 
négociations,  Bonaparte  faisait  soup-     forcer  l'Angleterre  à  la  paix.  De  là, 
çonner  qu'il  chercliait  a  se  ménager,     contre  le  loyaume-uni,  cette  coali- 
en  cas  de  revers,  un  moyen  de  fortune     lion  des  puissance  du  Nord  et  de  la 
etde  sécurité^  qu'il  était  essentielle-     France,  dont  Paul   P''  était  l'àme. 
ment  l'homme  de  la  révolution,  et  ne     La  mort  tragique   de  ce  prince  ,   en 
pouvait  être  que  cela,  et  <|ue,   dans     faisant    avorter   ce    projet,   rappela 
aucune  chance,  les  Bourbons  ne  pou-     douloureusemeiit  au  consul  les  dan- 
vaient  remonter    sur  le  trône  qu'en     gers  qu'il    courait  lui-même.  Préoc- 
raarchant  sur    son    propre  cadavre,     cupé    d'idées    sombres,   il   ne   rêva 
Ces  représentations  consignées  dans     que    complots    dans    l'armée,    des- 
un  rapport,  écrilde  la  main  même  de     jitua  et    lit  arrêter  plusieurs    mili- 
Fouché,  firent  une  vive  impression     laire?,    entre     autres     le     général 
sur  l'esprit  du  cousul.  La  duchesse  de     Humbert  ;  et  Fouché  eut  besoin  de 
Guiche  reçut  ordre  de  repartir  pour     iout  son  ascendant  pour  soustraire  cet 
Londres;  Lebrun  fui  tancé  pour  s'ê-     ofticier  aux  dernières  rigueurs.  Dans 
tre  chargé  d'une    lettre    du  roi,  et     lemême temps Bernadolte, soupçonné 
Fouché  eut  encore  l'adresse  de  per-      d'èlre  le  chef  d'une  conspiration  répur 

blicaine  ,  fut  destitué.  Fouché  mil  une 
grande  réserve  dans  tout  ce  qui  lui  fut 
renvoyé  au  sujet  de  cette  affaire,  qui 
ne  tenait  a  ses  attributions  que  par  de 
faibles  points  de  contact  j   mais  il   fit 
donner  à  Bernadolte,  qu'il  s'abstint 
de  voir,  des  directions  uliles  et  dont 
ce  général  profita   pour    se  réconci- 
lier avec  le   premier   consul.  Quel- 
ques  mois  après  ,  un  nouveau  traite 
entre    la  France  et   la    Russie    fut 
communiqué  au  Iribunat  et  approu- 
vé ;     mais     les     tribuns      déclarè- 
rent que  le    mol  de  sujets  qu'on  y 
employait  ne.  s'accoidail  pas  avec  la 
dignité   des   citoyens    français.    Bo- 
naparte, irrité   de   cette   objection, 
s'en  exprima  avec  beaucoup  de  vio- 


suader  à  mad.unede  Guiche(17),  par 
nn  émissaire  appartenant  a  la  haute 
société,  que  personnellement  le  mi- 

(17)  On  lit  dans  des  mémoires  roiitemporains 
que  VoNche  ,  drpitc  de    ce  que    la  duchesse   :lc 
Guiclie  n'iùt  pas  clierctic  sa  |>iotectioii  ,  voulait 
la  faire  anèlei-  el  l'obliger  «le  lelomnei-  eii  An- 
glelene;  mais  il   n'osa  pas  ;  trop  de  personnes  , 
nux  Tuileries,  savaient  que  la   duchesse  et;iîl   à 
Paris,  el  lui  portairnt  intérêt.  De  peur  que  <|uel- 
qu'uiie  d'elles  ne  l'apprit  au   premier  consul  ,  il 
s'empres-n  de  pri^ndre  les  dcvanls.  Bonaparte  lui 
oiduniia  de  liiisscr  les  choses  siivre  leur  cours: 
«  Je  scr;iis  curieux, dil-il,  d'eiileiidr.  Icsproposi. 
«   tions  qu'elle  a  mission  de  me  fiire.  »   Foutbé 
envoya  alors  une  pir-onne  siirc  olfrir  à  madame 
de  Guiclie    di-   la    présmliT  au   ministre   'le    la 
police.  La  duchesse  répondit  qu'elle  n'avait  au- 
cun  besoin    de  communinuer  ..vec  un  conven- 
tionnel   régicide;   que,   si   une    formalité   l'obli- 
geait d'aller  au  minislère  de   ia  police  .  elle  s'y 
Ten'liail  en   audience    p!iljli(|ue.    Au   lieu    de  se 
fâcher  de   ce  fier  lan^;^ge  ,  h'ouché  renvoya  son 
émissaire,  qui  ,   nu    moyeu   d'adroi'.es    insinua- 
tions ,  changea   1rs  dispositions  de  madame  de 

Goicbe  à  t'egard  du  mini»tre. 
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lence  dans  le  conseil  privé.  Fouché 
lui  représenta,  avec  énergie,  qu""!!  im- 
portait de  ménager  encore  les  restes 
de  l'esprit  républicain  par  une  défé- 
rence apparente^  et  le  premier  consul 
finit  par  se  rendre  à  ses  raisons.  Lors 
de  l'expédilion  de  Saint-Domingue, 
Fouché  conseilla  vainement  k  Bona- 
parte de  se  faire  un  appui  des  noirs 
en  reconnaissant  leur  liberté  ,  au  lieu 
de  maintenir  l'esclavage.  Il  ne  fut  pas 
plus  heureux  k  faire  goûter  ses  vues 
pour  le  concordai  :  il  voulait  le  réta- 
blissement du  culle  avec  des  salaires 
publics  pour  ses  ministres,  mais  s-nns 
i'interveulion  de  Tautorilé  pontifi- 
cale. Seulement  il  obtint  que  la  pu- 
blication du  concordat  fût  différée 
jusqu'à  celle  de  la  paix  maritime  qui 
se  négociait  alors  avec  l'Angleterre. 
Il  fit  également  retarder  jusqu'à  la 
même  époque  la  promulgation  d'une 
amnistie  généiale  en  faveur  des  émi- 
grés j  ses  vues  consignées  dans  deux 
mémoires  et  qui  tendaient  k  ména- 
ger les  susceptibililés  républicaines, 
prévalurent  sauf  quelques  modifica- 
tions (18).  L'amnistie  produisit  sur 
les  acquéreurs  de  biens  nationaux 
l'impression  que  Fouché  avait  pres- 
sentie j  ils  s'alarmèrent,  et  il 
fallut  toute  la  fermeté  de  l'admi- 
nistration et  toute  la  vigilance  de 
la  haute  police  pour  prévenir  les 
conflits  entre  les  anciens  et  les  nou- 
veaux propriétaires.  Après  la  paix 
d'Amiens,  Bonaparte  mil  en  avant, 
par  ses  alfi  les,  le  consulat  à  vie. 
Quand  il  en  fut  question  dans  le  con- 

(i8)  Il  obtint  que  les  émigiés,  dont  'a  liste 
formait  neuf  volumes  et  coiilcnait  environ  cent 
cinquante  mille  noms,  ne  seraient  rayés  en 
inabsi'  ilifinilivenient  que  par  un  acte  d'amnistie  , 
et  qu'ils  resleraieiit  [jonuant  dix  ans  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police.  Fouché  se  réser- 
vait ainsi  la  faculté  d^  les  élolgn.r  de  leur 
résidence  hihiluelle  Miile  émigrés  seulement, 
attaihis  aux  liourbons  et  restés  ennemis  du 
gouvernement  consulaire,  furent  maintenus  dé- 
iiailiveaient  sur  la  liste. 
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seil  privé,  Fouché  s'y  montra  fort 
opposé.  Ses  discours  firent  peu  d'im- 
pressionj  bientôt  il  s'appercut  qu'on 
usait  envers  lui  d'unesorte  de' réserve, 
et  que  des  conférences  mystérieuses 
setenaient  chez Cainbacérès. Toujours 
bien  servi  par  ses  espions  ,  il  en  pé- 
nétra le  secret  ,  et  donna  aux  nom- 
breux amis  qu'il  avait  dans  le  sénat 
uue  impulsion  particulière  :  aussi  ce 
corps  ne  prorogea  le  pouvoir  du  pre- 
mier consul  que  pendant  dix  ans  (8 
mai  1802j.  L'irritation  de  Bonaparte 
fut  au  comble;  mais  le  surlendemain 
le.s  consuls  Cambacérès  et  Lebrun 
rendirent  un  arrêté  portant  que  le 
peuple  français  serait  consulté  sur  la 
question  du  consulat  à  vie.  Tandis 
que  les  registres  dcsiiués  à  recevoir 
les  voles  étaient  ouverts  dans  toutes 
les  mairies,  quelques  officiers  atta- 
chés H  Moreau  et  au  parti  de  la  répu- 
bli(|ue  proférèrent  assez  publiquement 
des  menaces  contre  le  nouveau  César. 
Le  colonel  Fournier  Sarlovèse ,  qui 
avait  tenu  les  propos  les  plus  vio- 
lents, fut  arrêté.  Fouché,  chargé  de 
Tinterroger  ,  fit  tout  son  possible 
pour  assoupir  celte  affaire-  on  le 
rendit  à  la  liberté,  et  tout  se  termina 
par  un  simple  éioignement  de  j^aris. 
Enfin  un  sénatus-consulte  accorda  le 
consulat  à  vie  et  la  présidence  du  sénat 
à  Bonaparle,  (jui,  le  2t  aotit  1802, 
se  rendit  en  grand  cortège  cUi  Luxem- 
bourg ;  m.iis  il  fut  vivement  blessé  du 
morne  silence  i\iis  citoyens  sur  son  pas- 
sage ,  et  imputa  cet  accueil  glacé  à  la 
maladresse  de  la  police.  Fouché  lui 
rappela  qu'il  lui  avait  prescrit  de 
ne  rien  faire  pour  produire  un  en- 
thousiasme de  commande;  puis  il 
ajouta  avec  une  légèreté  aftectp'e  : 
«  Malgré  la  fusion  des  Gaulois  et 
«  des  Francs,  nous  sommes  tou- 
«  jours  le  même  peuple  j  nous  som- 
a   naes  toujours  ces  anciens  Gaulois 
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K  (ju'dii  représenlait  comme  ne  pou- 
tc  vaut  souffrir  ni  la  liberlé,  ni  Top- 
K  pressioa.  »  — L'eulrelieu  se  pro- 
longea sur  ce  ton  ,  et  liouaparle  le 
rompit  eu  disant  :  a  II  y  a  de  la  bi- 
«  zarrerle  et  du  caprice  dans  ce 
«  qu'un  appelle  l'opiuion  publique  j 
«  je  saurai  la  rendre  meilleure.  » 
Puis  il  tourna  le  dos  au  ministre. 
Cette  conversation  semblait  prédire 
a  Fouclié  une  disgrâce  prochaine. 
Depuis  les  traités  de  Lunéville  et 
d'Amiens,  le  premier  consul  était 
fatigué  de  ce  que  les  journaux  anglais 
le  représentaient  lui-même  sous  la 
lulelle  diplomatique  de  i\J.  de  Talley- 
rand  j  et  pour  le  gouvernement  in- 
térieur sous  celle  de  son  ministre  de 
la  police.  Le  dernier  fatiguait  Bo- 
naparte par  la  persistance  de  ses 
conseils,  presque  toujours  en  oppo- 
sition avec  les  vues  secrètes  du  des- 
pote naissant.  Dévoué  au  gouverne- 
ment consulaire  par  iutérel,  mais 
sans  bassesse  et  sans  flatterie  ,  Fou- 
ché  le  servait  5  il  obéissait,  souvent 
malgré  sa  conscience  ,  mais  il  raison- 
nait et  discutait.  A  l'aide  du  vygue  de 
la  police,  il  s'immisçait  dans  toutes 
les  affaires  de  l'élat ,  de  la  cour  et  de 
la  famille  Honaparle.  L'avenir  l'atti- 
rail vers  les  gens  de  Tancien  régime  • 
le  passé  le  retenait  encore  du  côté 
des  hommes  de  la  révolution.  Quoi- 
qu'il les  eut  plusieurs  fois  sacrifiés 
contre  sa  couvlclion  ,  ie»  prédilec- 
tions étaient  pour  eux.  Il  voulait 
être  bien  avec  tous  les  parlis.  les 
diriger  à  sa  volonté  et  èire  regardé 
par  eux  comme  un  protecteur.  Exa- 
gérant avec  trop  de  complaitance  sa 
résistance  aux  coups  de  l'autorité  ,  il 
se  représentait  souvent  comme  le  ré- 
parateur des  erreurs  du  pouvoir;  et 
faisait  ainsi  chauler  ses  propres 
louanges  aux  dépens  du  chef  de  l'é- 
tat.  Enfin ,  ce    que  Bonaparte  lui 
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pardonnait  encore  moins,  Fouché, 
non  content  d'élreutile,  avait  la  pré- 
tention de  se  rendre  nécessaire.  Le 
premier  consul,  d'ailleurs,  regar- 
dait le  ministère  de  la  police,  tel  que 
Fouché  l'avait  organisé,  comme  trop 
en  dehors  de  sou  gouvernement  pour 
ne  pas  être  nue  institution  éminem- 
ment dangereuse ,  dans  des  circon- 
stances crili(jues  et  avec  le  carac- 
tère versatile  du  ministre.  Souvent 
il  lui  avait  témoigné  de  la  défiance  ; 
impatient  de  l'ascendant  qu'il  pre- 
niit,  il  s'en  était  vengé  en  l'atta- 
quant plusieurs  fois  en  public,  non- 
seulement  sur  l'affaire  du  3  nivôse, 
mais  sur  les  journaux,  les  écrits, 
les  théâtres,  les  prêtres,  les  émi- 
grés, etc.  Fouché  avait  pour  principe 
de  ne  point  répondre  à  ces  attaques  , 
afin  de  ne  pas  divulguer  des  choses 
qui  devaient  rester  .^eciètes.  Il  aimait 
mieux  se  donner  momentanément 
l'air  d'avoir  tort  tpie  de  nuire  par 
sa  juslificaiiou  puhliijue  à  l'action  de 
la  police.  Il  s'en  expliquait  ensuite  en 
particulier.  Ce  silence  irritait  Hona- 
parle, quoiqu'il  en  pénétrai  le  motif. 
Les  ennemis  de  Fouché,  et  à  leur  tête 
étaient  les  frères  du  consul ,  en  ti- 
raient avantage,  et  disaient  à  celui- 
ci  ;  «  Il  a  pris  le  temps  de  vous  faire 
«  un  roman.»  Bonaparte,  malgré  ses 
dispositions  personnelles,  avait  long- 
temps hésité  (19).  Il  eut  recours  k 
des  subterfuges;  et  parla  vaguement  à 
Fuuchéde  la  suppression  du  ministère 

(19)  >i  To  is  ceux  qui  conuJ issu ieut  lucaiaclèré 
culier  <lu  premier  lonsul  ne  poiiviiieiir  s'fiplî- 
quer  r.is(.-riulant  qu'il  lui  avait  Uissé  prtnili-e, 
ce  dont  Bonaparte  lui-uii'inc  s'éioun:iil  a\ec  iiii- 
patience.  Il  voyait  en  lui  un  centre  où  venaient 
se  rattacher  tous  les  intérêts  de  la  révolution,  eî 
s'en  indignait;  mais,  soumis  à  une  espciv  de 
magnétisme,  il  ne  pouvait  rompre  le  charme 
qui  le  circonvenait.  Loir,  île  Kouché  ,  qu.tnd  il 
en  parlait,  se»  expressions  ('•tni'->i  euiportccs, 
acerbes  ,  malveillanlos  ;  Kouclio  pu'  t:.;,  le  ton 
do  ilonaparic  se  radoucissait ,  à  moins  qu'it 
n'eut  à  lui  faira  des  scènes  publiques.  »  (Mé\ 
moires  d*  Bounieniie ,  t,  V,  p.  36.  ) 
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de  la  police  comme  d'une  mesure  qui 
ferait  beaucoup  d'honneur  au  gou- 
vernement, et  qui  prouverait  la  liante 
opinion  (ju'll  avait  de  sa  force  5  il  fut 
môme  convenu  entre  eux  que  cette 
suppression  aurait  lieu  eu  l'an  XII. 
I,e  ministre  ne  fut  pas  dupe  de  ces 
détours;  seulement  il  ne  crut  pas 
son  renvoi  si  prochain.  Quelques 
jours  après  cette  conversation  , 
(sept.  1802),  la  résohitiou  en  fut 
prise  dans  un  voyage  que  fit  le  pre- 
mier consul  à  Moriefonlaine  ,  chez 
son  frère  Joseph.  Le  lendemain  il 
travailla  comme  de  coutume  avec 
Fouché,  sans  lui  rien  dire,  et  char- 
gea Cambacérès  de  cette  commission, 
dont  il  n'osait  s'acquitter  lui-même. 
Cherchant  à  atténuer  le  désagrément 
de  celte  disgrâce  par  des  ménagements 
tels  qu'on  les  devait  a  un  hoiuuie  qui, 
en  perdant  sa  place,  conservait  une 
grande  partie  de  ses  moyens  d'in- 
fluence, Bonaparte  écrivit  au  sé- 
nat.... «  Le  citoyen  Fouché  a  ré- 
cc  pondu  par  ses  talents,  par  son 
«  activité  ,  par  son  attachement 
«  au  gouvernement  ,  k  tout  ce  que 
«  les  circonstances  exigeaient  de 
a  lui.  Placé  dans  le  sein  du  sénat , 
'c  si  d'autres  circonstances  redeman- 
(c.  daient  un  ministre  de  la  police  ,  le 
«  gouvernement  n'en  trouverait  pas 
a  qiiifùl  plus  digne  de  sa  confiance.  » 
Fouché  fut  nommé  titulaire  de  la  sé- 
nalorerie  d'Aix ,  ce  qui  ajoutait  un 
revenu  de  trente  mille  francs  aux 
lreule->ix  mille  (|u'il  recevait  comme 
sénateur.  Dans  l'en  (revue  qu''il  eut 
avec  le  preiiiier  consul,  il  demanda  la 
permission  de  lui  préstnier  par  écrit 
ses  dernières  réflexions  sur  la  situa- 
tion présente.  «  Communiquez-moi 
«  tout  ce  que  vous  voudrez ,  ré- 
«  poudil  Bonaparte  ;  tout  ce  qui  me 
«  viendra  de  vous  attirera  toujours 
«  mon  attention.  »  Le  leûdeuiaiu, 
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Fouché  remit  ce  mémoire,  puis  l'état 
détaillé  de  sa  gestion  secrète.  Bona- 
parte, voyant  avec  surprise  qu'il  avait 
une  réserve  de  deux  millions  quatre 
cent  mille  francs,  lui  en  abandonna 
la  moitié.  Elevé  ainsi  au  ni\Tau  des 
hommes  les  plusréconipensés  du  gou- 
vernement consulaire  ,  Fouché  prit 
son  renvoi  en  patience,  et  rentra 
dans  la  vie  privée  dont  il  n'avait  ja- 
mais cessé  de  goûter  les  douceurs,  au 
milieu  même  des  plus  grandes  affai- 
res. D'un  autre  côté,  il  venait  d'ac- 
quérir un  tel  surcroît  de  fortune,  qu'il 
ne  se  sentit  ni  frappé  ni  déchu.  Ses 
ennemis  en  furent  déconcertés  (20). 
Il  emportait  les  regrets  de  la  no- 
hlesse  reutrée  et  du  clergé.  Il  avait 
aussi  pour  lui  l'opinion  de  la  capitale. 
Il  acquit  même  dans  le  sénat  une 
influence  marquée  sur  ses  collè- 
gues; mais,  sacbat  (ju'on  avait  les 
yeux  sur  lui,  il  s'abstint  d'eu  tirer 
avantage.  Joséphine  avait  vu  avec 
un  chagrin  extrême  le  renvoi  d'un 
ministre  auquel  elle  était  fort  atta- 
chée, se  figurant  qu'il  la  soutenait 
dans  l'esprit  de  son  mari,  et  surtout 
qu'il  détournerait  celui-ci  de  toute 
pensée  de  divorce.  Dans  le  fait,  Fou- 
ché,eu  plusieursoccasions,  avait  douué 
a  Joséphine  d'excellents  conseils. 
Après  sa  sortie  du  ministère  il  avait 
été  la  voir,  et  elle  n'avait  pu  s'empê- 
cher de  verser  des  larmes.  Les  attribu- 
tions du  ministère  de  la  police  furent 
alors  réunies  au  déparlement  delà  jus- 
tice, dans  les  maius  de  Régnier,  sous 
le  nom  de  grand-juge.  Pendant  tout 
l'été  de  1802,  il  coula  des  jours 
paisibles  dans  sa  terre  dç  Poutcarré 


(10)  Parmi  les  hommes  qui  poussèrent  le  plus 
à  la  chute  de  Koucbé,  on  peut  citer  He- 
pnaud  (le  Saii)t-Jcati-(l'Ano;é'y  ,  qui  disait  plus 
tard  :  «  Fouché  conspire  contre  l'eiupercur,  inci.ie 
«  quand  il  est  immobile.  Chacun  de  ses  rèTas 
«  est  un  complot.  .le  me  méfierais  de  lui  ,  mérae 
«  après  sa  mort.  « 


3ao 


FOU 


qu'il  se  plaisait  a  agrandir  par  de 
vastes  acquisitions.  H  ne  Venait  que 
rareinenl  a  Paris  ,  dans  son  su- 
perbe hôtel  de  la  rue  du  Bac,  où  il 
recevait  tous  les  personnages  mar- 
quants de  la  révoluiiou  ;  car  il  con- 
servait toujours  une  sorte  d'activité 
politique  inséparable  de  son  exis- 
tence. Au  mois  de  novembre  1802, 
il  fui  appelé  par  le  premiei  con- 
sul à  faire  partie  d'une  commis- 
sion chargée  de  coi.fércr  avec  les  dé- 
putés suisses,  pour  établir  dans  ce 
pays ,  sous  la  médiation  de  la  France, 
les  bases  d'une  fétléralion  nouvelle 
entre  les  cantons.  Cet  acte  de  média- 
ti(m  fit  infiniment  d'houni'ur  à  la  mo- 
dération et  aux  lumières  des  sénateurs 
Barthélémy  et  Fouché,  qui  présidè- 
reut  k  sa  rédaction.  Ce  dernier  était 
alors  à  la  veille  de  reprendre  les 
rênes  d'un  ministère  dont  Timpérilie 
de  son  successeur  et  de  nouveaux 
complots  faisaient  repentir  le  pre- 
mier consul  de  l'avoir  éloigné.  Plu- 
sieurs fois  l''ex-miui>ilre  avait  dit  : 
a  Régnier  est  trop  gobe  mou- 
ce  che  et  trop  bête  pour  bien  taire 
«  la  police  j  il  laissera  tomber  le 
«  premier  consul  dans  quelque 
a  piège.  »  La  chose  arriva  si  k 
point,  que  les  ennemis  de  Fouché 
ont  imprimé  (21)  (|ue  lui-même  avait 
fomeaté  ia  conspiration  de   Georges 


(jt)  Voyez  les  JHemoires  du  duc  Je  Rovigo 
(Siivary  ),"lcs  Mnnoires  de  Bouri ieiine  ,  etc.  IVo- 
vigo  ,  pour  élal>ln'qiie  hoiiclu-  av;iil  fait  circon- 
venir Moreau  par  des  hoinnus  de  sa  province  et 
de  son  parti  ,  rapporte  une  anfcdote  qui  ne 
laisse  pas  <lc  donner  à  nflécliir  :  «  Lors  do  l'ar- 
restation de  Moreau  ,  dit-il  ,  Fouclie  ,  qui  avait 
ses  rai.'ons  pour  qu'on  ne  scrulàl  pas  trop  sc- 
vcreuienl  la  ninduite  de  Frenièrc  ,  secrétaire  <lu 
général  ,  mil  tout  en  mouvenicnl  pour  lui  faire 
rendre  la  liheric  ,  el  iMau  pr<'inl<T  consul  que 
quand  on  avait  une  boni  e  alfaiie  il  ne  fallait 
pas  la  gâter  par  de  l'arbitraire  et  de  l'injustice  ; 
qu'on  avait  arrèlr  Kiemi'-re,  qui  n'ét<'>it  pas  ac- 
cusé; que  personne  ne  le  chaigeait  :  «  Il  faut 
«vous  uinnirer  equilab  ect  reiùclier  <  et  boniiue.» 
Le  premier  consulte  fit  iiielirc  en  liberté,  mal- 
gré les   instances  de  la   police.  Il  était  à  peine 
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et  de  Pichegru  ,  au  moyen  d'avis  et 
d'encouragements  perfides  donnés 
aux  royalistes  de  Londres  par  ses 
propres  agenis.  Quoi  qu'il  »n  soit , 
au  mois  de  janvier  1804,  dès  que, 
par  la  découverte  d'une  branche  iso- 
lée de  la  conspiration  ,  le  couseiller 
d'élat  Real  ,  qui  dirigi-ait  !a  police 
sous  les  ordres  du  grand-juge,  eu 
eut  reçu  ies  premières  révélaiions  de 
Querelle,  condamné  k  mort  ,  le  pre- 
mier consul  .se  hâta  de  faire  venir 
Fouché  (22),  et  le  consulta  sur  ce 
qu'il  [allait  laire.  Ce  dernier  aurait 
dès  ce  moment  pu  faire  rétablir  k  son 
profit  le  uiiuislère  delà  po'ice:  mais, 
liop  habile  pour  se  presser,  il  se 
contenta  de  donner  au  premier  con- 
sul des  avi>  qui  amenèrent  l'issue  de 
cette  con>piration  ,  dont  l'iissassinat 
du  duc  d'Enghien  fut  un  horrible 
épisode  que  Fouché  était  loin  d'ap- 
prouver. T'jut  le  monde  connaît  ce 
mol  célèbre  que  l'on  a  attribué  k  un 
autre  homme  d'élat,  mais  tpii  est 
réellement  de  lui  :  a.  C'est  liien  pis 
«  qu'uu  crime ,  c'est  une  faute.» 
Lor.>  du  procès  de  Moreau,  l'arres- 
tation de  sa  femme  fut  deui  fois  or- 
donnée ,  mais  Fouché  s'opposa  k  uii 
acte  de  violence  qui  (  ùl  exaspéré  le 
public.  Il  ne  fut  pas  des  derniers  k 
conseiller  k  Bonaparte  d'user  de  clé- 
mence si  ce  général  était  condamné  k 
mort.  «  Je  n'approuve  pas  du  tout  les 
et  moyens  extrêmes,  dit -il;  la  vio- 
«  Icnce  approche  trop  souvent  de  la 
n  faiblesse;  un  acte  de  clémence  de 
«  votre  part  eu  imposera  plus  que 
te   les  éihafauds.  »  Bonaparte  promit 


libre,  qu'il  fut  gravement  compromis  par  les 
dépositions  de  tous  ceux  que  Cnorges  avait  mis 
en  contact  avec  Moreau.  Ou  clierclia  il  le  re- 
juendre;  mais  il  riait  en  si.relé. 

;  2  1  )  Dans  un  df  ces  entretiens,  le  premier  con- 
sul,  qu'anuisait  son  esprit,  lui  disait:  «Vous 
«  faites  donc  loujuurs  de  la  police?  — J'ai  cou- 
«  SI  rvé,  repondit  Fouclié,  qui  Iques  amis  ,  et  ils 
«  me  tiennent  au  courant.  »C  Jl/em.  dt  Jlovigo.') 
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de  faire  grâce  h  Morean,  qrA,  de  son     lers-d'i'iat  (Réal,  W-U,  Miot  et  Dii- 
côje      écoula    le    si^c   conseil    r|ue     bois)  lui  fu:  entadjuiuls  dans  la  narlie 
lui  hl  donner  Fouché  de  ne  pas  son-     adminislralive  ,    pour    correspondre 
ger  a  se  soustraire    à  la  j.islire,  en     avec  les  préfels.  Un.  fois  par  seinaine, 
taisaul  un  appel  aux  soldais,  d.nl  on      réunis  dans  le   cabinel  du  minisire 
exagérail  les  bonnes  dispo.ilious  pour     ils  lui  rendaient  compte  et  prtuaient 
lui.   Moreau    n'ajanl   été   condamné     ses  décisions.  Parla,  débarrassé  d'une 
qua   une    détention    de    deux  ans,     foule  de  détails ,  Fouché  se  réservait 
i^ouche  fut  chargé  de  le   faire  con-     de  planer  seul  sur  la  haute  police 
sentir    a     commuer    en    ostracisme     dont  la  division    secrète  était  restée 
cette   peine      qui  le  mettait,    pour     sous    la     direction     de    Desmarets 
ainsi  dire    a  la  merci  do  son  ennemi.      Quant   aux    observateurs  soudoyés 
Le  gênerai  suivit  encore  cet  avis,  et      que  le  ii^inislre  avait  dans  lous  les 
le  lendemain    quand  Fouché  parut  à      rangs  de  la  société ,  et  dont  plusieurs 
Jaml-Lloud,  bonaparte  le  remercia     étaient  rétribués  à  mille   et  a  deux 
dans  des  termes  qui  lui  6rrnl  présager     mille  francs    par   mois,   il    recevait 
eretour  prochain  de  sa  faveur.  Ce-     directement  leurs  rapports  avec  une 

tait  1  instant    ou    le    premier  consul  signature  deconvention.Tou<  les  trois 

songeait  a  placer  sur  sa   lète  la  cou-  mois  il   soumettait  sa  liste  k  rempe- 

ronne    impériale.    Fouché,    qui  dut  reur,  pourqu'il  n'y  eût'pas  de  double 

nécessairement  être  consullé,  lut  d'à-  emploi  (car  Napoléon  avait  toujours 

VIS  quil  se  halat,  afin  de  mettre  fin  sa  contre-police),   et  pour  que  les 

a  toutes  les  incertitudes  de   la   po-  services  pussent   être  récompensés 

silion  polihqne.  En  donnant  ce  con-  soit  par  des  places ,  soit  par  des  o  ra^ 

sed  ,  il  savait  bien  que  le  parti  du  des-  tiHcalions.   Quant   k    la    police  dans 

pote  était  pris;  d'aillairs,  le  moment  l'étranger,    elle  avait    trois  olm-ls  • 

était  passe  ,  pour  les   hommes   de  la  surveiller  les  émigrés,  surveiller  les 

rev.dulion,    de    tout  compromettre  puissaucesamies,  et  travailler  l'opi- 

pour  défendre  des  principes  oubliés  ;  nion  chez  les  puissances  ennemies.  Les 

et  Bonaparte  était  alors  le  seul  ho.n-  prisonsd'état,  lagendarmerie,  étaient 

me  capable  de  maintenir  dans  leurs  sous  les  ordres  de  Fouché  ;   mais  à 

biens,  leurs  emplois  et  leurs  dignités,  cet    égard   trop   souvent  la  contre- 

les    révolutionnaires  parvenus.    Dès  police   empiéta  par  l'ordre  du  des- 

que  ce  grand  pas  fut  franchi,  le  nouvel  pote  surrautonlé  du  minisire.  Dans 

empereur  pen.a  que  l'expéiience  ,  les  lesprincipalesvillesde  l'empire  iléla- 

conseils  et  l  influence  de  Fouché,  sur  blit  d-s  commissarialsgéuéraux  qui 

le  part,  révolutionnaire,   lui  étaient  étendirent    par   toute  la  France  ,  et 

plus  indispensables  que  jamais;  et,  principalement    sur  la  frontière  ,  le 

pardecrel  du   10  juillet  1801,   le  réseau   de    la   police.   Enfin,  c'était 

rninistere   de  la  police  fui   rétabli,  dans  le  cabinet   du  ministre  que  ve- 

Deuxjoursaup.ravaot,  Fouché  avait,  naient  s'amasser  les  gazettes  étran- 

dans  une  conférence  particulière  avec  gères  ,    interdites    au     reste  de  la 

JXap.deon  ,  éiabli ,    pour  ainsi  dire  ,  France ,  et  dont  il  se  faisait  faire  le 

ses  conditions  ,  en  faisant  revêtir  de  dépouillement.  Par  !k  il  tenait  les  fils 

l  approbation  impériale  les  bases  qui  les  plus  imporlauts  de   la  politique 

complétaient  l'organisation  nouvelle  extérieure  ,  et  faisait  avec  l'empereur 

de  son  département.  Quatre  conseil-  un  travail  qui  pouvait  contrôler  ou 
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balancer  celui  du  luliiislre  des  rela- 
tions exlérieures.  l-^a  police  de  Fou- 
ché  acquit  alors  un  tel  crédit,  qu'il 
put  compter  païuiî  ses  agents  de 
haute  volée  ,  des  diplomates,  des  sé- 
nateurs, des  conseillers-d'élat,  des 
grands  seigneurs  de  rémigralion  et 
des  gens  de  leltrrs.  Il  eut  l'adresse 
de  répandre  el  de  faire  croire  fpie  , 
partout  où  trois  ou  quatre  personnes 
se  réunissaient  ,  il  s'y  trouvait  des 
yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour 
entendre.  ïuslruil  de  tout ,  il  pouvait 
seul,  grâce  à  Tesclavage  de  la  pres- 
se ,  signaler  au  clief  du  gouvernement 
les  souffrances  publiques.  Aussi  a- 
t-il  empêché  bien  des  maux  en 
luttant  contre  les  préventions,  les 
passions  et  les  emportennenls  de  Na- 
poléon !  Si  jamais  police  ne  fut  ni 
plus  absolue  ni  plus  arbitraire,  ja- 
mais il  n'en  exista  de  plus  active  , 
de  plus  protectrice,  et  de  plus  enne- 
mie de  la  violence.  C'est  surtout  dans 
Tinlérêt  de  son  despotisme  que  Na- 
poléon a  eu  le  plus  grand  tort  de 
n'avoir  jamais  connu  de  quel  prix  un 
tel  homme  était  pour  Ini^  et  de  l'avoir 
trop  souvent  blessé  par  d'injurieuses 
défiances,  alors  qu'il  en  était  le  mi(  ux 
servi.  Il  ne  pouvait  lui  pardonner 
l'immense  emoire  qu'il  exerçait  sur 
l'opinion.  A  ces  époipies  trop  répé- 
tées où  l'empereur  portait  la  guerre 
aux  extrémités  de  l'Europe,  Fouché, 
qui  véiilablcmenl  avait  en  main  les 
rênes  de  l'élat,  maintenait  toutes  les 
parties  de  l'empire  dans  une  paix 
profonde  ,  dont  s'étonnaient  elles- 
mêmes  les  factions  toujours  en  pré- 
sence el  toujours  contenues.  L'un  des 
moyens  qui  lui  réussirent  constam- 
ment fut  une  extrême  loyauté  dans 
ses  engagements  5  il  n'abandonna  ja- 
mais ceux  h  qui  il  avait  promis  une 
fois  son  appui.  C'est  surtout  a  l'égard 
des  chefs   vendéens  ([u'il  réduisit  ce 
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principe  en  système,  f-t  il  eut  loa- 
jours  lieu  de  s'en  applaudir.  On  le 
vit  se  promener  seul  dans  son  jardin 
et  s'entretenir  pendant  des  heures 
entières  avec  des  officiers  royalistes 
dont  il  avait  ordonné  l'airestalion , 
parce  que  leurs  coriespondances  in- 
terceptées avaient  donné  la  preuve 
qu'ils  se  rendaient  a  Paris  dans  l'in- 
tention de  l'enlever  ou  de  Fas.<assl- 
ner.  A  la  suite  de  ces  entretiens,  on 
entendit  quelquefois  ces  chefs  ,  qui 
venaient  d'avoir  sa  vie  a  leur  disposi- 
tion^ déclarer  que,  «souvent  vaia- 
«  eus,  ils  venaient  d'être  subjugués 
a  pour  la  première  foisj  et  que  de 
«  ce  jour  seulement  ils  renoncaieut  à 
«  reprendre  les  armes.  »  On  put 
apprécier  quelle  haute  idée  Fouché 
se  faisait  alors  de  la  police ,  par  sa 
fameuse  circulaire  aux  évêcpies  (  5 
fructidor  an  Xll  ,  25  août  1804). 
En  voici  le  début  :  «  Il  ^  «  plus 
«  crun  rapport ,  inon-ieur  ,  entre 
«  mes  Jonctions  et  les  vôtres.  Les 
«  miennes  sont  de  prévenir  les  délits, 
«  pour  n'avoir  point  a  les  punir  ;  les 
«  vôtres  sont  d'étouffer  dans  le  fond 
«  des  âmes  les  projets  et  même  là 
«  pensée  du  crime.  Notre  but  coni" 
«  miin  est  de  faire  naître  la  sécurité 
«  de  l'empire  du  sein  de  l'ordre  et 
«  des  vertus.»  Après  des  considéra - 
lions  générales,  le  ministre  abordait 
la  cpieslion  religieuse.  «  Prince  de 
«  l'Eglise!  ce  titre  vous  sera  con- 
te lesté  quelque  temps  encore,  et  par 
tt  un  pelil  nombre  d  évêtpies  de  Tan- 
ce cien  régime  qui  ont  abandonné 
«  l'union  catholique  ,  et  par  qucl- 
«  ques  prêlres  dont  la  révolution  a 
«  exalté  les  passions  et  n'a  point  éîen- 
«  du  les  lumières.  La  prélcnlion  (ics 
«  premiers  e>t  d'être  plus  fîdèhs  ijue 
«  vous  à  la  foi  de  nos  pères  ;  celle  des 
«  seconds,  d'apparlenir  plus  que  vous 
ic  a  la  révolution  et  à  &ts  vrais  prin- 
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a  cipes.  Voire  place  osl  entre  des  «  tontes  les  choses  ullles  à  la  pâ- 
te excès  oppos(?s  ;  c'est,  dans  tous  les  «  trie  se  nourrir  dans  les  temples.» 
«  genres,  la  place  de  la  sagesse  et  Fouclié  adressa  une  instruction  ana- 
«  de  la  vérité.  »  Arrivant  enfin  à  la  logue  aux  préfets  ;  et  ces  deux  circn- 
queslion  politique  ,  il  ajoutait ,  au  su-  laires  furent  d'autant  plus  remar- 
jet  des  évêques  royalistes  dissidents  :  quées  ,  ([iic  leur  auteur  parlait  un 
«t  Prétendraient-ils  que  la  vraie  re-  langage  depuis  longtemps  oublié,  et 
«  ligiou  n'est  pas  rentrée  dans  nos  surtout  bien  différent  dt^  celui  (lu'il 
«  temples,  parce  que  les  Bourbons  ne  avait  tenu  dans  les  jours  où  il  prêchait 
«  sont  pas  remontés  sur  le  trône?...  l'alliéisme  et  la  démoralisation.  Mais 
«  Dans  quels  symboles  de  la  foi  ou  si  Ton  met  de  côté  les  considérations 
K  dans  quelle  tradition  révérée  pour-  personnelles ,  pour  s'élever  a  des  vues 
V  rait-on  nous  indiquer  la  moindre  toutes  politiques,  on  conviendra  que 
«  liaison  entre  la  dyuaslie  des  Bour-  ces  instructions  portaient  le  cachet 
«  bonset  l'existencf  pureetsans  tache  de  la  prévoyance  et  de  cet  art  pro- 
(c  de  l'Eglise  gallicane?  L'uni;)n  de  fond  de  remuer  le  cœur  humain,  qui 
K  noireEglise  avec  toutes lesEglises  est  le  propre  de  l'homme  d'étal. 
«  catholiques  et  avec  le  pape  ne  fut  Enfin  ,  eu  se  reportant  à  l'époque  où 
«  point  rompue  par  le  passage  de  elles  furent  écrites ^  on  reconnaîtra 
a  l'empire  romain  a  la  dynastie  méro-  aussi  qu'il  fallait  quebiue  coura^'e  et 
«  vingieiinej  de  cette  dynastie  à  celle  des  idées  positives  pour  manifester  les 
a  de  Cbarlemagiie;  de  celle-ci  a  celle  sentiments  et  les  doctrines  qui  y  sont 
te  àesCai^eïs;  elle  Ji' a  pas  été  rom-  exprimées.  Le  trône  impérial,  dont 
«  pue  davantage  dans  le  passage  le  saug  du  duc  d'Enghieu  avait  rou"^! 
«  de  la  dynastie  des  Bourbons  à  les  premières  marches,  avait  été  im- 
«  celle  de  Bonaparte.-»  Celle  piè-  provise'  sous  de  si  affreux  auspices, 
ce,  véritablement  historique,  et  qui  que,  ma'gré  toute  sa  dextérité.  Fou- 
montre  de  quelle  manière  les  auteurs  ché  reconnut  son  impuissance  d'ainé- 
de  rélablissciTieut  iin[)érial  enten-  liorer  l'opinion  publique  en  faveur 
daient  la  (jueslion  religieuse  ,  se  1er-  du  nouveau  muîlre  ,  si  celui-ci  ne 
minait  ainsi  :  ^  Il  ne  vous  est  plus  s'efforçait  de  détruire  ,  par  sa  prê- 
te possible  d'étendre  les  conquêtes  sence  et  ses  efforts  personnels,  les 
«du  culte  dont  vous  êtes  les  pre-  dispositions  inaUtillantes  dont  il  élaiî 
«  miers  ministres,  que  par  vos  ta-  l'objet  :  il  conseilla  donc  a  l'empe- 
«  lents  et  vos  vertus  évangélirpies.  reur  de  voyager,  et  cette  tournée,  du 
te  Dans  le  siècle  où  nous  sommes  camp  de  Boulogne  a  Alx-la-Cliapello 
<t  la  meilleure  de  tomes  les  re-  el  à  Mayence  ,  proiiuikil  le  plus  heu- 
t<  l/gions  paraîtra  toujours  celle  reux  effet.  Mais  Fouché  ne  pouvait 
tt  qui  prête  le  plus  d^ appui  à  la  rien  contre  les  résolutions  brusques 
te  morale  et  aux  lois.  Le  sceau  et  inopinées  du  despote,  qui  fil  cnle- 
te  divin  d'un  culte  est  d'être  bienfal-  verà  Hambourg,  et  conduire  au  Tem- 
<t  saut  comme  la  Divinité  elle-même,  pic  ,  sir  Georges  Kumboldt,  iiiluistre 
«  S.  ÛL  l'empereur  reconnaîtra  cpie  d'Angleterre.  Fouché  et  M.  de  Tal- 
tt  vous  avez  justifié  sa  confiance,  leyrand  tremblèrent  que  le  sorl  du 
tt  lorsque,  suusl'lnQuence  de  vos  pré-  duc  d'Enghieu  ne  lût  réservé  k  cet 
tt  dicalions,  il  verra  les  haines  el  les  Anglais.  Les  papiers  de  celui-ci  au- 
K  dissensions  se  dissiper,  l'amour  de  raient  pu  le  charger  d'une  manière 
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grave;   Foiiché  eut    soin  de  pallier  coDiiaissait   rhomrae  ,   ne   vit   dans 
lotil  ,  et  rinlervenllon  de  la  Prusse ,  celle  dcdaralion  (ju'iiii  avis  inJirect 
que  les  deux  ministres  français  pro-  pour  se  hâter  de  régulariser  la  cen- 
voqnèr^nt,  sauva  sir  Georges.  Fou-  sure   et    de    nommer    les    censeurs. 
elle  fut  également  élriinj^i  r  à  la  mort  Q^iand  on  raltaquait  sur  ce  point,  il 
violente  du  capitaine  Wright  [Foy.  élodail  et  s'en  tirait  par  ces  plalsanle- 
ce  nom,  1,1,  247),   arrivée   en  dé-  ritsijui,  dans  la  bouche  des  hommes 
ccmbre    18U5,    dans   la   prison   du  puissants,   empêchent    toute  discus- 
Tem|)le  :  il  n'avait  pas  seul  la  sur-  sion.  Un  auteur,  mandé  cliez  lui,  se 
velliance   de  cette    prison  ^    el   ton-  défendait  en  s'appuyanl  s'.ir  le  texte 
jours  la  couIre-poUce  de  Bonaparte  formel   de  la   cousiilulion  :    a  Mon 
crut  ne  pouvoir  mieux  déployer  son  a  cher   monsieur  ,    dit   Fonché  ,  la 
zèle    cl   se   rendre  agréable,  qu'en  «  ronslilulion  est  une   belle  femme 
s'écarlanl  de   ces  formes  douces  el  «  sur  lacpielle  il  est  bien  permis  en 
conciliantes  que  Napoléon  reprocha  «  passant  de  jeter  un  coup  d'œil  d'ad- 
plus  d'une  fois  a  la  police  de  Fouclié.  «  miralion  ,    mais    qui    n'appartient 
A  l'époque  de  la  première  conspira-  «  pas  au  public.  —  Il  faut  donc  re- 
lion de  Malet,  ce  ministre  fut  dé-  «  noncer  "a  écrire?  —  Non  pas,  moa 
nonce  par  le  pr'^fet  de  police  Dubois,  «  cher  monsieur  ,  non  pas  ,  écrivez; 
son  ennemi   personnel,  comme  pro-  et  vous  avez  la  plus  grande  latitude, 
tégeant  sous  :iiain  ce  conspirateur  et  «  Seulement,  quand  vous  ferez  un  li- 
comme  ayant  averti  Masséna  de  cer-  if  vre  ,  rappel,  z-vous  le  monologue 
laines  charges  qui  pesaient  sur  lui.  «  de  Figaro  relatif  à  la  liberté  de  la 
Fonché  démontra   que  tout  cela  se  «  presse.  »    Cependant  la    brillante 
bornait    îi    avoir    prémuni    Masséna  campagne  d'AusIerlilz  et  la  paix  de 
contre  les  menées  de  certains  brouil-  Presbourgavaient  réconcilié Napoléoa 
Ions  dangereux.  Quelquefois  il   pre-  avec  l'opinion  publique.  Fouché  put 
nnit  a  Bonaparte  des  boutades  libé-  enfin,  ï.ans  manijucr  k  la  franchise, 
raies    pour  contrôler  son   minisire,  lui  vanter  celte  araélioralion  de  les.- 
ou    plutôt   c'était    un    jeu    concerté  prit  public.  «  Sire,  lui  dit-il,  Aus- 
entre  eux,  pour  faire  croire  au  pu-  «  terlitz  a  ébranlé  la  vieille   aristo- 
blic  et  k  l'Europe,  que  dans  l'inlé-  i<  cralie  ;  le  faubourg  Saint-Germaia 
rieur  de  l'empire   on  jouissait  d'un  «  ne  conspire   plus.  »   Napoléon  ea 
régime  doux  et  d'une  lii)erté  vérila-  fut  enchanté  et  avoua  k  son  minisire 
ble.  Fouclié  ,  qui  ne  respecta  jamais  que  ,    d-ins  les   batailles  et  dans  les 
la  liberté  de  la  presse,  avait  refusé  périls,  il  avait  toujours  en  vue  l'opi- 
a   Cul'in    d'Harltville   raiitorisnlion  niou  de  Paris  el  du  faubourg  Saiut- 
d'imprimcr  une  de  ses  pièces.  L'em-  Germain.   Aussi  l'ancienne  noblesse 
pereur,qui  faisait  alors  celte  belle  vint-elle    affluer  aux    Tuileries,    et 
campaj^ne    que  termina  la  paix   de  même  aussi  dans  le  salon  de  Fouché. 
Yienne,  affecta  de  tancer  k  ce  sujet  sou  Les    vieux    républicains    lui   repro- 
miuislre  de  la  police,  par  la  voie  du  chaienl  de  proléger  les  nobles.  Il  ne 
TJ/on/Vt'î/r  el  dansses  bulletins  :  «Où  changea  pas  pour  cela  ses  habitudes, 
«  en  serions-nous. s'écriail-ll  hypocri-  conservant  toujours  la  même  intimité 
«  temeut  ,  s'il  fallait  avoir  la  permis-  de  ra[)porls  avec  ses  anciens  amis  de 
«  sion  d'un  censeur  et'    Franrc  pour  la  lé^olulion.  11    avait   d'ailleurs  un 
«  imprimer  sa  pensée?»  Fouché,  qui  grand  but,  celui  d'éteindre  et  de  fon- 
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dre  tous  les  partis  dans  le  seul  ialé- 
rêt  du  gouvernemenl.  Cependant  la 
pacification  de  lOnest  élait  accom- 
plie, et  plus  que  jamais  il  put  se  prê- 
ter à  alléger  la  position  des  victimes 
du  royalisme  et  de  celles  des  opi- 
nions républicaines.  Cette  conduite 
lui  gagna  des  partisans,  mais  fournit 
en  même  temps  des  prélexlcs  à  uu 
parti  qui  alors  se  forma  pour  faire  une 
gutrre  a  mort  aux  liommes  et  aux 
principes  de  la  rév(duti()n  ,  et  pour 
contrarier  par  cODsé(jueat  le  ministre 
qui  soutenait  les  uns  et  les  autres. 
Défendre  la  religion  ,  le  bon  goût  et 
la  saine  liltéralure,  attaquer  sans 
relâche  la  pliilosopbie  du  dix-huiliè- 
roe  siècle,  vanter  le  grand  siècle  de 
Louis  XIV,  telle  était  la  mission  que 
s*élait  donnée  ce  parti,  qui  comptait 
dans  ses  rangs  les  premiers  litté- 
rateurs de  l'époque,  entre  autres, 
MM.  de  Chàleaubriancl ,  de  Fonta- 
nes ,  Geoffroy,  de  Féletz,  etc.  (23). 
En  suivant  celte  ligne,  ces  écrivains 
ne  tcndaieut  à  rien  moins  qu'à  réha- 
biliter les  idées  ci  les  formes  de  l'au- 
cien  régime,  au  profit  d'un  despo- 
tisme sans  frein  et  sans  limites,  qui 
remplaçait    la    monarchie    tempérée 

(i3)  Foiicbé  ii'éioit  pas  partisjii  des  mesures 
de  rigueur  cnveis  les  gens  de  Irlties.  Que. que 
teirips  apit'S  la  bulaille  d'I^ylju,  lorsq"e  Ché- 
nier  fit  paraître  sa  fameuse  Epure  à  holioue, 
diiis  laquelle  il  coiiip:  rail  lîouapaite  a  Tibère, 
l'empereur  dit  ai:  iiiimstic  :  «  A  quoi  vous  orcu- 
«  pez-voiis  donc  et  emp'uyi  z  vous  les  gens  de 
«  votre  poliie?  —  Sire,  je  veille  à  déji.uer  les 
«  projet-,  de  l'Angleterre  sur  votre  personne;  je 
a  m'occupe  un  peu  moins  de  les  fuus  <le  poè- 
«  tes;  et,  comme  vous  n'cles  pas  un  Tibère, 
m  je  ne  vois  pas  pourouoi  je  pl•endrai^  la  dé- 
«  fensc    des    Séjan.  —  lit  qui    vous    a    dit  «[ue 

M  je  ne  le  suispas  aux  yeux  de  rel  insoieiit  ? 

«  Qu'un  cacbol  soit  nii  réponse.  —  Tout  Paris 
«  va  iravailWr  h  l'en  faire  sortir;  on  ne  l'aiine 
«  pas,  mais  on  le  plaindra  quand  on  le  verra 
«  en  prison.  Nire  ,  ne  rimions  pas  nos  enmir.is 
«  intéressant^.  »  Ramené  par  le  l.ingai.e  ferme 
et  modéré  ,  Napoléon  se  conlinta  d'olerà  Che- 
nier  sa  place  d'mspecteur- général  des  éludes. 
«  Un  bonime  qui  outrage  la  relgiun,  dit-il, 
«  doit  cesser  de  présider  à  l'éilutalioii  de  la 
«  jeunesse.»  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  faire 
revenir  sur   cette  «léierminxliun. 
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des  Bourbons.  Ils  envaliîrent  plu- 
sieurs journaux_,  dont  quelques-uns, 
entre  autres  la  Journal  des  Dé- 
bats .,  furent  mis  hors  de  la  tutelle  de 
Fouché.  Pour  obtenir  ce  triomphe, 
il  n'avait  fallu  que  représenter  à  Bo- 
naparte combien  il  était  dangereux 
qu'uii  seul  homme  fut  incessamment 
le  régulateur  de  l'espril  public  et  des 
journaux  j  et  on  ne  Idi.vsa  en  déliui- 
tiï'c  au  ministre  que  la  direction  des 
deux  feuilles  rédigét-s  dans  le  sens 
philosopl)i(|ue  :  le  Publiciste  de 
Snard,  et  la  Décade  philosophique 
de  Giuguené,  sans  parler  du  Mer- 
cure ,  que  Fouché  parvint  encore  a 
enlever  au  parti  véritablemtnt  con- 
tre -  révoluliocnaire.  —  Après  la 
paix  de  Presbourg  (25  déc.1805), 
Bunapnrtc  songea  a  créer  une  nou- 
velle noblesse;  et  Iors(|ue,  dans  un 
conseil  privé  ,  il  proposa  la  question 
de  savoir  si  cet  étaijlissement  était 
contraire  aux  principes  de  l'égalité , 
Fouché  fut  un  de  ceux  qui  répon- 
dirent négativement.  Aussi,  après 
avoir  été  décoré  du  grand-aigle  de  la 
Légion-d'Honuenr  ,  puis  ci  éé  comte 
ain.^l  qne  tons  les  membres  du  sé- 
nat (24] ,  fut-il  ,  au  mois  de  mars 
180G,  admis  a  prendre  rang  ,  sous 
le  nom  de  duc  d'Olrantc,  parmi  les 
principaux  feudataires  de  l't  mpire  j 
avec  une  riche  dotation  dans  les  élats 
de  ISaples.  Celte  haute  position  ne 
réblouit  pas  cependant  •  il  fut  du 
petit  nombre  des  ministres  qui,  a 
celte  époque  de  déi^radalion  ,  ne  per- 
dirent jamais  le  droit  de  dire  la  vé- 
rité au  maîlte.  11  n'applaudit  point 
au  projet  gigantesque  du  .système 
continental,  dont  le  premier  décret, 
daté  de  Berlin  ,  durant  la  campagne 

(i4)  Dans  la  distribution  des  dotations  coD- 
férees  sur  les  domaines  du  Hanovre  .  Fouclié  , 
qui  n'était  encoie  que  comte ,  reçut  pour  sa 
part  une  dotation  de  ao,ooo  fr.  de  revenu. 
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de  Prusse  (^i  novembre  180R), 
constitua  Bonaparte  en  liostllité  dé- 
clarée avec  tous  les  cominerçanls  de 
l'Europe.  Peu  snscepliMe  d'illusions 
et  h  portée  de  tout  savoir,  Fouché  ne 
|)ai  lagea  pas  l'enivreinent  de  l'empe- 
reur et  de  l'armée,  après  cette  campa- 
gne ,  qui  détruisit  en  ([ueli|iies  jours 
la  monarchie  du  crrand  Frédéric  ;  et 
ce  fut  bien  pis  quaud  ou  eut  h  corabal- 
Ire  les  Autrichiens.  Il  sut  dans  les 
plus  grands  détails  par  c  ombien  de 
sang  et  d'efforts  la  douteuse  victoire 
d'Eylau  avait  été  achetée  (  7  lévrier 
1807).  Paris  même  ne  l'ignora  point; 
les  fonds  publics  éprouvèreni  une 
baisse  considérable.  Bonaparte  ne 
manqua  pas  de  s'en  prendre  a  sou  mi- 
nistre de  la  police  :  il  lui  écrivit  d'une 
manière  sévère  sur  son  inertie  et  f>a 
négligence.  Celui-ci  répondit  à  l'em- 

i>ereur  en  lui  envoyant  des  lettres  de 
'armée  ([ul  avaient  fait  connaître  à 
Paris  toute  la  vérité  ;  puis,  dans  une 
note  confidentielle,  il  dit  que  cette 
baisse  provenait  de  la  frayeur  dont 
tout  le  monde  était  atteint,  chaque 
fois  que  l'on  voyait  les  destinées  de 
la  France  et  de  chaque  famille  son- 
mises  h  un  coup  de  canon.  Il  s'atta- 
chait aussi  à  lui  faire  sentir  com!)ien 
la  situation  se  compliquait,  ajoutant 
que  l'Angleterre  hésitait  encore  k 
s'engager  avec  la  Russie;  mais  que 
la  perte  d'une  bataille  entre  la  Vistule 
et  le  ]Niéinen  pouvait  tout  compro- 
mettre; que  sou  décret  de  Berlin  frois- 
sait beaucoup  trop  d'intérêts  ,  et 
qu  en  faisant  la  guerre  aux  rois  y 
il  devait  se  garder  de  la  faire  aux 
peuples.  Il  le  suppliait  enfin  d'em- 
ployer tout  son  génie , tous  ses  moyens 
de  force  et  de  captation  ,  pour  ame- 
ner une  paix  prompte  et  glorieuse. 
La  victoire  si  décisive  de  Friediand 
(14  juin  1807)  prouva  que  Napo- 
léon avait  compris  ce  langage.  Ce  fut 
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pendant  cette  campagne  que  lord 
Grey  ,  ministre  des  affaires  étran- 
gères du  roi  d'Angleterre,  voulut 
ouvrir  avec  Fouché  une  négociation 
mystérieuse,  par  l'entremise  de  l'in- 
fortuné Vitel ,  neveu  de  Fauche-Bo- 
re), {f^oy.  ce  nom  ,  dans  ce  vol.  ) 
Cette  affaire  laissa  quelque  ombrage 
dans  l'esprit  de  Napoléon.  Bien  que 
Fouché  n'eût  donné  aucune  prise 
contre  lui,  l'empereur  en  inféra  du 
moins  qu'on  avait  l'idée,  dans  l'é- 
tranger ,  qu'il  était  ])0ssible  de  ten- 
ter auprès  de  ce  ministre  une  intri- 
gue diplomatique.  Ce  ne  fut  pas 
d'ailleurs  la  dernière  ouverture  de 
ce  genre  iju'on  crut  pouvoir  essayer  ; 
car  tel  était  l'aveuglement  de  certains 
agents  royalistes  a  Londres  ,  qu'ils  se 
persuadèrent  que  Fouché  n'était  pas 
éloigne  de  travailler  dans  l'intérêt 
des  Bourbons,  et  de  trahir  ISapoléoa. 
Celte  confiance  fut  bien  fatale  au 
comte  d'Aché  (  T^oy.  ce  nom,  LVI, 
60),  qui  osa  se  présenter  à  Fouché 
pour  le  conjurer  de  se  joindre  h  la 
bonne  cause  :  «  Malheureux  ,  lui  dit 
«  le  ministre,  c'est  à  la  faveur  d'un 
«  subterfuge  que  vous  vous  êtes  iu- 
«  Iroduil  dans  mon  cabinet;  mais 
a  vous  êtes  assis  sur  mon  foyer,  je 
«  ne  violerai  pas  l'Iiospitalité  du  mal- 
ce  heur»  ;  puis  il  lui  accorda  vingt- 
qunlre  heures  pour  quitter  la  France. 
Napoléon  ,  à  qui  il  ne  put  se  dispen- 
ser de  faire  connaître  cette  singulière 
entrevue,  donna  K  toutes  ses  polices 
des  ordres  rigoureux  qui  ne  furent 
que  trop  bien  exécutés.  —  Après  la 
paix  de  Tilsilt,  Bonaparte  porta  sçi 
vues  sur  l'Espagne  ,  et  Fouché  s'ho- 
nora encore  par  la  dé.>approl)atioa 
qu'il  donna  h  cette  odieuse  et  fatale 
entreprise.  «  Passe  pour  le  Portugal, 
(t  lui  dit-il ,  c'est  vraiment  une  colo- 
«  nie  anglaise;  mais  l'Espagne,  vous 
«  n'avez  pas  à  vous  en  plaindre  ;  ses 
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«  Bourbons  sont  et  seront  toujours 
K  tant  que  vous  vçudrez  vos  très- 
ce  humbles  préfets.  Prenez  garde  de 
«  transformer  un  royaume  tributaire 
«  en  une  nouvelle  V endée.yi  Et 
il  finit  en  suppliant  Bonaparte  de 
bien   examiner  si  tout  ce  qui  s'était 

f)assé  K  Tilsilt  n'élait  pas  un  jeu;   si 
e  Nord  ne  chercbait  pas  à  le  préci- 
piter sur  le  Midi ,   comme  diversion 
utile,  et  avec  l'arrière-peiisée  de  re- 
nouer en  temps  opportun  avec  l'An- 
gleterre ,  afin   de  prendre  l'eniDire 
entre  deux  feux  :  «  Voila  bien,  s'éciia 
«  Bonaparte,  un  ministre  de  la  po- 
te lice  qui  se  défie  de  tout ,  qui  ne 
«  croit    k    rien    de    bon   ni   à   rien 
«  de  bien.  Je  suis  sûr  d'Alexandre  , 
«  qui  est  de  très-bonne  foi.  J'exerce 
K  sur  lui  une  sorte  de  cbariue  ,  in- 
cc  dépendammeut  de  la  garantie  que 
«  m'offrent  seg  entours  dont  je  suis 
«  également  sûr.  »   Cependant  Bo- 
naparte accomplit,  a  Bayonne,  son 
grand  attentat  sui  TEspagne.  {Pof. 
Ferdinand  VII,  dans  ce  vol.  )  Tout 
fut    connu   dans    Paris ,    malgré    les 
efforts  de  toutes  les   polices.  Jamais 
la   réprobation  publique  n'avait  élé 
plus  vive   et  plus  générale.   Fouché 
recul    de    lui   deux  ou    trois  lettres 
assez  dures  sur  le  mauvais   étal   de 
l'esprit    public  ;    mais ,    après  la  ca- 
pitulation de  Baylen  ,  l'explosion  de 
mécontentement  fut  si  forte,  que  les 
contre-polices  de  l'empereur  prirent 
l'alarme,  et  y  virent  les  symptômes 
d'une  nouvelle  conspiration.  Napo- 
léon ,  de    retour  a   Paris    eu    toute 
liàle,  reprocha  a   Fouché   sou  trop 
d'indulgence;  mais  le  minisire  prou- 
va que  tout  se  réduisait  "a  des  bavar- 
dages. «  Il  serait  impolilique  ,  dit-il, 
«  d'aigrir  et  d'exaspérer  les  esprits 
«  par  des  rigueurs  hors  de  saisou.  Ce 
«  mécontentement  s'apaisera  comme 
^  tant  d'autres.  Tout  va  dépendre  do 
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«  l'issue  de  celte  affaire  d'Espagne 
«  et  de  l'altitude  que  prendra  l'Eu- 
cc  rope.  «  Fouché  avait  prédit  juste  : 
l'entrevue  qui  eut  lieu  à  Erfurt  ,  en- 
tre Napoléon  et  Alexandre,  ramena 
l'opinion.  — ^  Cependant  la  mort  ve- 
nait   de   frapper  le   fils   de  la  reine 
Hortensejet  Napoléon,  eu   perdant 
sou  neveu  ,  sou  fils  adoptif ,  vit  éva- 
nouir l'espoir  sur  lequel  il  avait  fon- 
dé la  perpétuité  de  sa  dynastie.  Celte 
perte  donna  k  penser  k  Fouché,  ainsi 
([u'à  tous  les  hommes   dont  la  for- 
tune tenait  a  l'existence  de  l'empe- 
reur. Il  consigna  ses  réflexions  dans 
un  mémoire  coufidentiel,    dont  il  fît 
lui-même  la  lecture  a  Napoléon.  La 
nécessité  de  dissoudre    sou  mariage 
avec    Joséphine,    et    de   fornier  un 
nouveau  nciud  plus  assorti  a  sa  hante 
position  :  tels  étaient  les  deux  points 
délicats  qu'il  traita  a  fond.  Napoléon, 
tout  en  protestant   de   son  allache- 
menl  pour  Joséphine  et  de  sa    répu- 
gnance  a   lui    signifier   le    divorce, 
laissa    entrevoir   que   déjà,    sous  le 
point  de  vue  politique  ,  celle  mesure 
était  arrêtée  dans  son  esprit.  Poussé 
par  un  excès  de  zèle  ou  par  une  im- 
patiente ambition,  le  minisire,  après 
s'être   entendu  avec   qnel(|ues  séna- 
teurs ,    entreprit   de    prévenir    lui- 
même  l'impératrice:  il  lui  parla  du 
vœu   du    sénat   et   de    la    reconnais- 
sance nationale,   si    elle  se   prêtait 
k   un  sacrifice  douloureux.    A   celte 
ouverture    Joséjihiue  ,    hors   d'elle- 
même,  l'interpella   pour  savoir  s'il 
avait    mission    de    lui    parler    ainsi. 
Sur  la  réponse  négative  de  Fouché , 
«  Monsieur,    dit-elle,   je    dois  lo- 
«  beissancc   aux  ordres   de  l'empc- 
«  reur.   Vous  pouvez  aller  lui  dire 
K  (ju'aucun  sacrifice  ne  me  coulera 
«  lorsqu'il   sera    accompagné  de    la 
«  pensée  consolante   de  mètre  con- 
«  formée  a  ses  désirs.  »   Napoléon 
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apprit  bipntôl  de  l'impératrice  la  dé-  pousser  plus  loin  l'eiilrelien.  ï/année 
inarclie  de  Fouché,  et  il  la  désavoua,  suivante  ,  dans  îïl  c  mpa<^ne  de  Vien- 
Cepindanl  il  se   rtfiisa  à  le  chasser  ue,  la  balaille  d'Esslinjç  ,  non  moins 
(ce  (ni    le  moL  dont  se  servit  José-  douleuse  que  celle  d'Evlau  ,  n'avait 
phine).  Le  lendemain  il  fit  à  ce  rai-  pas  coulé  naoius  de  sang.  L'inquiétude 
nislre  une  scène  des  plus  \ives.  C'est  se  réjandil  dans  Paris,   cl  la  police 
sans  doute  à  cetle  occasion  (ju'il  dit  eul  i)tsoin  de  loule  son  adresse  pour 
de  lui    :     «    Fouché    veut    toujours  jeter  un  vciL' sur  ce  gia-id  désastre  , 
«  èlre  mon  guide,    et  conduire   la  après  le(|uel  Bonaparte,  dais  ses  bul- 
«  têle  de  mescolonncs;  mais,  comme  lelins,    osail  cl.anler   victoire.    Les 
«  je  ne  lui  dis  jamais  rien,  il  ne  sait  nombreux  ennemis  de  l'empereur  se 
«  p^i;-  où  il  faut  aller,  et  il  s'égare  réveillèrent;  il  y  eut  quelcpies  raou- 
«  toujours   (25).   m   Bientôt    il    eut  veraenis  dans  la  Vendée.   La  corres- 
licu  de  soupçonner  l'opposition  sour-  pnndance  et  les  bulletins  de  Foucbé, 
de  que  foinenlait ,  scion  lui,  dans  la  (jue  Bonaparte  recevait  Ions  les  jours 
capitale,  rinfluence  de  Fouché  et  de  à  Virnne  ,    ne  lui  dissimulaient  pas 
Talle^rand.  Son   indii;naliou   fut  r.u  le    fâcheux   élat  de   l'esprit    public, 
comble  lorsque  cent  vingt  cinq  houles  «  Tout  cela  chjngera  dans  un  mois,» 
noires,  sur  un  projet  du  gouverne-  écrivail-il  a  son  ministre.  Une  autre 
meut,  vinrent  révéler  dans  le  corps  fois,  en  parlant  de  l'intérieur  :  «Je 
législatif    quelque    velléité     d'indè-  «  suis  bien  tranquille,  vous  y  êtes,  » 
pendancp.   De  Valladolid  ,    il    lança  furent   ses  cxpre.ssions.  En  effet,  la 
dans  le  Moniteur  une  note  officielle  victoire  de  Wagram  rameua  l'opinion, 
explicalive  de  son  gouvernement ,  et  Jamais  Fouché   n'avait  semblé  plus 
dans   laquelle,    mi-ttant   l'empereur  avant  dans   la  confiance  de  i'empe- 
avant  la  naiion  ,  il  ravalait  le  corps  renr;  il  réunissait  a  la  fois  dans  ses 
législatif  à  n'ètrequ'un  conseil.  A  son  raains  le   ministère  de  la  police    et 
retour  a  Paris,  il  sonda  Fouché  sur  par  intérim  celui  de  l'iute'rieur.  Ce- 
celte  affaire,  et  fut  bien  étonné  d'en-  pendant  les  Anglais  avaient  débar- 
tendre  ce    ministre  lui  répoudre  que  que  à  Walcheren;  toule  la  Belgique 
si  un  corps  quelconque  s'arrogeait  le  était  menncée  de  tomber  au  pouvoir 
droit  de  représenter  à  lui  seul  le  sou-  de  l'ennemi,    {|ui   pouvait   s'avancer 
verain,  il  n'y  aurait   qu'a  le  dissoi^^  jusqu'aux    nnciennes     frontières    de 
drej  et  que,   si  Louis  XVI  eîil  agi  France,  sans  rencontrer  aucune  ré- 
aiusi,  ce  malheureux   prince  vivrait  sîstance.   Fouché  appela  a  la  défense 
et    régnerait    encore.    «Mais   quoi,  de  l'empire  .  et  organisa  avec  une  ra- 
«  duc  d'Olranle,   s'écria  iîonaparle  pidité  prodigieuse  tout  le  premi^-r  ban 
«  étonné  ,  il  me  semble  [lourlaiit  que  de  la  garde  nalinnale ,  depuis  le  Pié- 
«  vous  êtes  un  de  ceux  qui  ont  en-  mont  jusqu'aux  bouches  de  l'Esciut, 
'(  voyé   Louis  XVI  à  l'échafaud  ! —  et  lui  donna  pour  chef  Bernadotle: 
«  Oui,   sire,   répondit  Fouché  sans  les  Anglais  furent  forcés  de  se  rem- 
«  hésitaliim,  et  c'est  le  premier  ser-  barquer.  La  facilité  avec  laquelle  il 
tf  vice  que  j'ai  rendu  h  V.  M.nL'em-  avait,  pour  ainsi  dire,  fait  sortir  du 
pereur    ne   jugea   pas  a   propos   de  sol  de  la  France  une  armée  tout  en- 
"                                      ^— ^— ____>  tjjipp  ^  l'audace  qu'il   avait  eue  d'en 
(»5)  s. Ion  en  croit  1rs  fl/,w«  de  Sav.i, y .  confier  le  Commandement  à  un   gé- 

ce  fut  Murât  qui,  après  cett«  bourrasque ,  par-  ,      ,                ,    .           i-         a                       i 

vint  à  réconcili«r  l'empereur  avec  Fouché.  DCral    CH    pleine    dlSgraCC  ,  portèrent 
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au  comble  l'irrilalion  de  l'empereur,  décider  lui-même  s'il  était  préférable 
II  pardonna  d'autant  moins  que,  dans  de  foriiier  une  alliaoce  avec  Tiine  des 
une  circulaire  adressée  h  lou.s  les  mai-  cours  de  l'Europe  ,  ou  d'honorer  sa 
res ,  le  bardi  minisire  n'avait  pas  propre  patrie  en  partigcant  le  dia- 
crainl  de  dire  :  «  Prouvons  h  l'Eu-  dème  avec  une  Française.  En  faisant 
K  ropeque,  si  le  i^énie  de  Napoléon  celle  dernière  insinuation,  Fouché 
«  peut  dunuer  de  l'éclat  à  la  France  plaidait  sans  cspuir  une  cause  dans 
«  par  SCS  victoires,  sa  présence  n'est  laquelle  il  était  intéressé  personnelle- 
«  pas  nécessaire  pour  repousser  les  ment.  Il  connaissait  trop  Napoléon 
u  ennemis...»  Les  conlre-po'iccs  ne  pour  ne  pas  prévoir  que  son  orgueil 
man(|uèrent  pas  d'adresser  à  l'empe-  et  ses  préjugés  lui  feraient  préférer 
reur  beaucoup  de  rapjiorls  sur  les  pro-  1  alliance  d'une  maison  souveraine  5 
jets  qu'on  supposait  a  Fouciié  (2(5).  et  d'adleurs  il  ne  pouvait  douter 
A  son  retour  de  Vienne  ,  Bonaparte  qu'une  tel'e  union  lui  inspirerait  as- 
eul  avec  lui,  k  Foulainehleau  ,  plu-  sez  de  sécurité  pour  se  débarrasser 
sieurs  conférences ,  dans  lesquelles  il  de  son  minisire,  ainsi  qu'il  l'avait  fait 
se  plaignit  avec  aigreur  du  mauvais  après  la  paix  d'Amiens  j  enfin,  si  l'era- 
espril  de  la  capilale.  Le  minislre  pereur  épousait  une  archiduchesse 
n  avait  pu  se  dispenser  d'infnmier  d  Autriche  ,  Foucbé  était  encore 
l'empereur  qu'après  la  journée  d'Ess-  plus  sûr  qne  ses  antécédents  comme 
ling,  les  frondeurs  du  faubourg  régicide  le  feraient  promplement 
Saint-Germain  avaient  répandu  le  éconduire.  Aus>si ,  dans  les  conseils  , 
bruit  qu'il  était  frappé  d'aiiéiialiGn  se  monira-t-il  favorable  a  l'alliance 
ruenlale.  Napoléon  lui  parla  de  sévir  russe.  11  fit  cependant  contre  for- 
contre  ces  anciens  royalistes,  qui,  tune  bon  cœur;  puis,  a  l'occasion  de 
d'une  main,le  décliiraienl,et  de  l'au-  la  prochaine  solennité  du  mariage  ,  il 
Ire  le  sollirilaienl.  «  Gardez-vous  en  proposa  de  mettre  en  liberté  une  par- 
ce bien  ,  s'écria  Foucbé  ;  c'est  de  Ira-  lie  des  pri>onniers  d'étal,  et  de  lever 
V  dilion  ;  le  faubourg  iulri-ue  et  un  grand  nombre  de  surveillances. 
K  calomnie  :  c'est  dans  l'ordre.  Qui  Au  lieu  d'adhérer  à  celle  proposi- 
«  a  élé  plus  calomnié  que  César  par  sition  ,  Napoléon  s'éleva  contre  le 
K  les  [)alricicns  de  Rome?  Je  ré-  déplorable  arbitraire  qu'exeiçait  la 
«  ponds  d'ailleurs  à  V.  M.  que,  par-  police,  ajoutant  qu'il  avait  songé  ày 
«  mi  ces  gens-là,  il  ne  se  trouvera  mettre  ordre.  Deux  jours  après,  il 
a  ni  Brutus  ni  Cassius.  n  Foucbé  envoya  a  Foucbé  un  projet  de  rap- 
adressa  ensnile  à  Napoléon  uu  mé-  port  lait  au  nom  du  minislre,  et  le 
moire  dans  lequel  il  'ni  représenta  décret  impérial  qui,  au  lieu  d'une 
de  nouveau  combien  il  devenait  ur-  prison  d'élat,  en  établissait  six  5  sta- 
gent  de  mettre  un  terme  h  ses  enva-  tuant  en  outre  que  nul  ne  pourrait 
bissements  ,  ajoutant  qu'après  avoir  être  détenu  qu'en  vertu  d'une  décision 
fait  renaître  l'empire  de  Charlema-  du  cinseil  privé  :  or  le  conseil-privé 
gne  ,  il  devait  songer  à  le  perpé'uer.  n'élait  antre  chose  que  la  volonté  du 
Alors  il  revenait  sur  la  cpiestion  du  maîirc.  Foucbé  aurait  dû  dès  lors  se 
divorce  elsur  l'opporlnuilé  d'un  non-  retirer  ;  mais  ,  plus  que  jamais  at- 
veau  nœud  ,   laissant  k  l'empereur  k  taché    a.   un    pouvoir   qui  allait   lui 

' ,    ,1  échapper  ,  il  mil  son  nom  à  ce  pro- 

^26)  Mémoires  du  duc  de  Rorigo ,  jet,   qui  fut  couvcrti  en  décret  le  3 
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mars  1810.  Ainsi,  tout  en  éludant 
(le  incllre  un  lernie  aux  clélentions  ar- 
bitraires, INapolcon  voulut  en  faire 
rejaillir  tout  ['(dieux  .sur  la  police. 
La  formation  de  la  gendarmerie  d'é- 
lite, sous  les  ordres  de  Savary,  fut 
encore  pour  le  raiui^tre  un  cruel  dé- 
boire. Celait  lui  opposer  une  ron- 
Ire-police  osteii.sible.  Aussi  lui  arri- 
va-t-il  ([uelcpicfois  de  dire,  lorsqu'on 
lui  parlait  de  cerlaines  rigueurs  : 
«  Ce  n'est  pas  ma  faute,  l'empe- 
«  reur  ne  me  consulte  plus  5  il  a  sa 
K  gendarmf  rie  (|ui  fait  sa  police.  Moi, 
«  je  n'ai  plus  rien  a  faire  qu'à  pren- 
K  dre  garde  h  moi-même:  car  un  jour 
<f  cela  pourrait  bien  être  mon  tour.)) 
Celait  encore  malgré  l'avis  dcFou- 
ché  que  le  pape  avait  été  dépossédé 
de  ses  états  et  réduit  en  captivité. 
Napoléon,  sachant  combien  son  mi- 
uislre  répugnait  à  de  pareilles  violen- 
ces, eu  avait  confié  la  direction  h  la 
police  de  INaples.  Néanmoins,  quand 
Pie  VII  eut  gagné  le  Piémont  ,  il 
fallut  que  Fouclié  prît  beaucoup  sur 
lui  pour  qu'on  ne  fît  pas  franchir  les 
Alpes  au  Saint-Père  ',  car  on  n'eût 
pas  manqué  de  faire  peser  sur  lui 
tout  l'odieux  de  celte  perséculion. 
Ou  l'enlendit  même  dire  :  «  Faut-il 
«  que  nous  ,  philosophes,  enfants  du 
«  dix-huilième  siècle,  nous  soyons 
(f  réduits  a  déplorer  la  perséculion 
V  du  chef  de  PEglise  !»  Plusieurs  car- 
dinaux s'étaient  abstenus  d'assister  à 
la  cérémonie  du  mariage  de  Napo- 
léon ;ivec  Marie-Louise.  L'empe- 
reur lit  de  vifs  reproches  a  Fouché 
de  n'avctir  pas  su  l'avertir  d'un  pa- 
reil affront.  Le  ministre  balbutiant 
quelques  excuses  sur  l'impossibilité 
de  pénétrer  tout  ce  qui  se  tramait 
dans  l'ombre  ;  «  Je  ne  m'en  aperçois 
«  ((ue  trop,  répondit  Napoléon  ;  vous 
«  ne  pénétrez  rien  :  tout  ce  qu'il  y  a 
«  d'important  vous  échappe.  Votre 


FOU 

u  ministère  n'est  donc  d  aucune  uti- 
«  lité.'  .l'y  mettrai  bon  ordre...» 
Puis  il  voulut  faire  arrêter  sur-le- 
champ  les  cardinaux.  Cambarérès  et 
1rs  intimes  présents  à  la  confé- 
rence ,  obtinrent  que  celle  peine  fût 
commuée  en  un  exil.  «  Mais ,  dit  à  son 
«  tour  Fouché,  qui  cherchait  à  rcn- 
«  trtren  grâce,  n'est-il  pas  possible 
«  de  les  punir  ,  en  leur  qualité  de  car- 
te dinaux  ,  j)ar  l'iulerdiclion  de  leurs 
«  fonctions  et  des  marques  extérieu- 
«  res  qui  les  distinguent  .••  «  Cette 
proposition  ,  toute  puérile  qu'elle 
était,  parut  lumineuse  :  l'empereur 
s'adoucit  ;  il  l'accueillit,  et  les  cardi- 
iiau.K  ,  disséminés  dans  de  petites 
villes  de  France,  durent  être  vêtus 
de  noir  comme  de  simples  ecclé- 
siastiques. C'était  aussi  le  mo- 
ment où  Napoléon  voulait  faire  peser 
sur  les  Hollandais  toutes  les  char- 
ges du  système  continental.  Le  roi 
Louis  résistait  aux  volontés  de  son 
frère.  Ou  accusa  Fouché  de  l'en- 
courager dans  sa  résistance  et  de 
lui  inspirer  des  défiances  contre  l'em- 
pereur j  imputatiou  d'autant  plus  pro- 
bable que  pendant  le  séjour  que  le 
roi  de  HoUaude  fit  a  Paris,  durant 
l'hiver  de  1810,  le  ministre  eut  avec 
lui  de  frétpienles  couférences.  Napo- 
léon, ayant  alors  quelques  velléités  de 
paix ,  avait  même  autorisé  Fouché 
à  concerter  avec  le  roi  son  frère  u» 
traité  de  négociation  secrète,  et  par- 
ticulière à  la  Hollande  ,  avec  le  ca- 
binet de  Saint-James.  Mais,  toujours 
entreprenant ,  Fouché  se  flatta  de 
donner  la  paix  à  l'Europe ,  et  il 
entama  secrètement  avec  le  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  W'el- 
lesley,  une  autre  négociation.  U  fal- 
lait,  pour  cette  mission  ,  un  homme 
qui  eût  l'expérience  et  la  sagacité 
d'un  diplomate  ,  sans  aucun  titre  offi- 
ciel i  le  munitionnaire  Ouvrard  rem- 
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plissait  ces  conditions.  Fouché  le  dé- 
signa. Celui-ci  répondit  d'abord  par 
un  refus  ,  «  Le  caractère  de  l'empe- 
<f  reur,  dit-il,  ne  me  permet  pas  de 
a  me  charger  à  son  insu  d'une  aflaire 
a  aussi  délicale,  et  je  ne  pourrais 
a  d'ailleurs  accepter  aucune  mission 
«  qui  me  serait  donnée  par  le  minis- 
«  Ire  de  la  police.  »  Les  instances 
de  Fouclié  n'auraient  pas  vaincu  les 
répugnances  d'Ouvrard ,  si  ce  dernier 
n'était  parvenu  h  s'assurer  que  son 
entremise,  dans  une  négociation  de 
celte  importance,  aurait  l'assenli- 
menl  de  l'empereur.  11  fil  les  démar- 
clies  nécessaires,  à  la  suite  desquelles, 
ayant  lieu  de  croire  qu'il  ne  serait 
pas  désapprouvé ,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres j  mais  ,  comme  Ouvrard  n'aurait 
pu,  sans  inconvénient,  se  mettre  en 
rapport  direct  avec  le  mar(piis  de 
Wellesley  ,  Fouclié  lui  adjoignit  Fa- 
gan ,  ancien  officier  irlandais ,  qui 
fut  charge  des  premières  ouvertu- 
res. Déjà.  Ouvrard  avait  vu  le 
marquis  ,  et  les  choses  prenaient 
une  tournure  favorable,  lorsque  l'em- 
pereur ,  sans  en  parler  h  Fouclié , 
essaya  de  sou  côté  d'ouvrir  des  né- 
gociations avec  le  ministère  britan- 
nique, par  l'entremise  d'une  mai- 
sou  de  commerce  d'Amsterdam.  Il 
en  résulta  une  dou!)le  négociation  et 
un  condil  de  propositions  peu  d'ac- 
cord entre  elles.  Le  ministère  anglais 
en  conçut  une  défiance  toute  naturelle. 
Les  agents  de  l'empereur  et  ceux  de 
Fouché  furent  écondulls.  Bonaparte, 
surpris  cl  furieux  de  cette  brus(|ue 
conclusion ,  mit  toute  sacoutrepolice 
en  campagne  pour  en  pénétrer  les  cau- 
ses. Il  apprit  enfin,  par  un  certain  Hé- 
nccart,  à  cjui  Fagau  avait  vendu  sou 
secret  ,  si  l'on  en  croit  les  IMcmoi- 
res  du  duc  de  RovigOj  qu'Ouvrard 
était  le  principal  agent  de  celte  af- 
faire, et   en  inféra  que  Fouché  lui 
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avait  donné  ses  instructions.  Le  2 
juin,  élanlàSaint-Cloud,  l'enipcreur, 
en  plein  conseil,  demanda  a  celui-ci 
ce  qu'Ouvrard  était  allé  faire  en  An- 
gleterre. «  Connaître,  de  ma  part , 
«  dit  le  ministre,  les  dispositions 
et  du  nouveau  ministère,  d'après  les 
«  vues  que  j'ai  eu  l'houDenr  de  sou- 
te mettre  à  V.  M.  avant  son  mariage. 
«  — Ainsi,  dit  l'empereur,  vous  faites 
a  la  guerre  e  t  la  paix  sans  ma  partici- 
«  pation.j)  Il  sortit  pour  donner  a  Sa- 
vary  l'ordre  d'arrêter  Ouvrard  ,  tan- 
dis que  Fouché  assistait  encore  au 
conseil ,  afin  de  prévenir  toute  com- 
munication entre  eux.  Le  lendemain 
le  porte-feuille  de  la  police  fut  ôlé 
au  duc  d'Otranfe  et  donné  à  Savary. 
Ouvrard,  dans  ses  Mémoires  ,  ra- 
conte un  peu  différemment  cette  in- 
trigue. Selon  luij  la  négociation 
de  Fouché  n'était  pas  ignorée  de 
l'empereur,  et  elle  laissait  entrevoir 
une  heureuse  issue  ,  lorsque  Napo- 
léon, changeant  de  pensée,  ou  blessé 
de  ce  (|ue  les  journaux  anglais  ne  ces- 
saient de  le  représenter  comme  agis- 
sant sous  l'inspiration  de  son  minisire 
de  la  police,  coupa  court  a  tout  en 
desliluanl  Fouché,  et  eu  faisant  ar- 
rêter Ouvrard.  «  Depuis  son  mariage, 
tj  dit  ce  dernier  ,  Napoléon  laissait 
a  percer  l'intenliou  de  ne  point  con- 
te server  son  ministre.  C'est  proha- 
«  blemeut  pour  arriver  à  ce  but  qu'il 
ft  laissa  marcher  la  négociation  sans 
«  Feiicourager  formellement,  et  sur- 
et tout  sans  écrire  un  mol  qui  pût 
tt  gêner  un  jour  son  désaveu.  »  On  a 
encore  allégué  ,  pour  motif  de  la  dis- 
grâce de  Fouphé  ,  ses  relations  avec 
Lucien.  Le  duc  d'Otraule  ,  rappro- 
ché depuis  quelque  temps  des  frères 
de  Bonaparte,  et  instruit  que  l'em- 
pereur avait  décidé  (mai  1810) 
de  faire  arrêter  Lucien  à  Rome , 
avait  prévenu  celui-ci  du  danger  qui 
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le  menaçail,  el  l'avail  décidé  h  sVm- 
bari|u('r  pour  rAinérif|iie.  Fouclié  ne 
se   dissimula  pas  celle   fois  que   son 
renvoi  ue  fiil  une  vérilaMe  disgrâce, 
bien  que  Napoléon  ci  ùl  devoir  encore 
en  adoucir  l'ainerlume,    en  le  nom- 
manl  goiiverueur  de  Rome.  Le  dé- 
crel  porlanl  celle  nomination  fut  ac- 
Cf)inpagné  d'une   letlre   flalleuse   qui 
se  leriuinail  ainsi  ••  «  JNous  aliendous 
«  que   vous    coniiuiierez  ,    dans    ce 
«  nouveau  poste,  à  nous  donner  des 
«  preuves  de   voire   zèle  pour  noire 
a  service    et  de  voire    allachement 
«  à  noire  personne,  jj  Eouclié,  dans 
sa  réponse  _,  affecta  de  prendre  acle 
de  sa  disgrâce  :  «  Je  ne  dois  cèpe n- 
«  danl    pus  dissimuler,    disait  -il, 
a  que  j'éprouve  une  peine  très-vive 
«  en  m'éloi^nanl  de  V.  M.  Je  perds 
«  à  la  fois  le  bonheur  el  les  lumières 
«  que  je   puisais   cliatpie  jour   dans 
«  ses   entretiens.   Si   quelque  chose 
«  peut  adoucir   ce  regret  ,   c'est    la 
«  pensée  que  je  donne  dans  celle  cir- 
«  constance,  par  ma  résignation  ab- 
«  solue  aux  volontés  de  V.  M. ,    la 
«  plus  forte  preuve  d'un  dévouement 
«  sans  bornes  a    sa  personne.  »   In- 
dépendamment d'une  infinité  d'autres 
circonstances,   le   choix  seul  de  son 
successeur   aurait    empêché    Fouché 
de  se  faire  illusion  sur  les  diGScullés, 
el  mêii'e  sur  les  dangers  de  sa  posi- 
tion. Tandis  que  le  salon  de  la  du- 
chesse d'Olranle  ue  désemplissait  pas 
de  visites  de  condolé  inces,  déguisées 
sous  le    motif   apparent   de  félicita- 
tions pour  le   gouvernement  de  Ro- 
me ,   il    fallut  (jue  Fouché  servît  de 
mentor  a   Savary  dans  sou  noviciat 
aiinislériel.   Il   parut  se  prêter  de  la 
meilknire  grâce  a  celte  corvée,  el  lui 
demanda    de    rester  (|uelque    temps 
dans  le  même  hôtel,  sous  prétexte  de 
mettre  en  ordre  les  papiers  qu'il  avait 
à   lui  communiquer.  Savaiy   eut   la 


simplicité  (27)  de  le  laisser  trois  se- 
maiiics  dans  son  ripparteint-nl  5  el  ,  'e 
jour  (pi'il  en  soitil^  Fouché  ue  lui 
remit  que  queli|ues  papiers  iusignl- 
fiants  ;  il  avait  brûlé  ou  mis  en  ré- 
serve tout  le  reste  (28).  Il  enleva 
jusqu'à  la  lisle  des  mouchards , 
hommes  et  femmes,  de  la  haute  so- 
ciété ,  ne  laissant  que  ctlle  des  li- 
miers inférieurs;  circonstance  (|ui  a 
fait  dire  a  Bourrienne,  dans  ses  3Ic- 
pwires  ,  que  les  espions  de  Savary 
furent  de  beaucoup  moins  bonne  com- 
jîagnie  que  ceux  du  duc  d'Oiraute. 
Enfin,  dans  ses  entreliens  avec  son 
successeur,  il  se  garda  bien  de  l'ini- 
tier  dans  les  mystères  de  la  police 
politique.  Il  fallut  quebpie  temps  à 
Savary  pour  s'apercevoir  combien  il 
avait  été  joué  (29).  Le  duc  d'O- 
tranle^  n'ayant  plus  rien  à  faire  a 
l'hôlel  de  la  police  ,  le  quitta  pour 
se  préparer  au  voyage  de  Rome , 
non  (ju'il  crût  le  moins  du  monde 
(jue  la  volonté  de  l'empereur  fùl  de 
lui  laisser  l'exercice  d'un  si  haut  em- 
ploi; mais,  sachant  que  ses  moindies 
démarches  étaient  épiées,  il  voulait 
paraître  dupe  pour   ne  pas  devenir 

(27)  Savary  cmyait  d'abord  ii'aroir  j;iinais 
à  se  louer  n.^sez  dr»  protédrs  du  duc  d'Otraiite  ; 
«  KigurfZ-\-iius  dil-il  ,  qu'il  la'i'ii  v.'ul  si  |<>-u  , 
«  qu'il  ui'a  dcinandr  ii  di'iniurtr  .-iiiort-  quel- 
le que  tiinfis  à  l'b'itrl  de  la  pu  ice ,  afiu  da 
«  iiieilre  lous  ses  |>a{>i(TS  en  rè^lc;  il  m'aurail 
«  fallu  une  année  entière  pour  les  relfuvrr  rt 
-i  les  classer.  C'tsl   un  procède  bien  délicat  de 

«   sj   pan » 

(aS;  Le  papier  le  pins  intéressant,  si  l'on  en 
croit  Savary  dans  se»  Memoues  ,  était  un  rap- 
p:i;'t  sur  lu  maison  de  Bourbon,  lequel  avait 
deux  ans  de  date. 

fjgi  Savary  ne  dissimule  pas  sa  iny*tiCcatioiï 
dans  ses  Menio:re5  .  où  il  prèle  à  l'empereur 
les  paroles  suivantes:  «J'ai  change  M.  KciuiUé 
u  paicc  qu'au  fond  je  ne  pouvais  pas  coin|>ler 
«  .'-ur  lui  :  il  se  défendait  contre  moi,  lors.|ue 
«  je  IIP  lui  commandais  rien,  el  se  f.ii>ait  une 
<(  consideralinii  à  oies  dépens.  Il  clie.cbail  tou- 
i<  jours  à  me  deviner,  p.iur  »-nsuite  paraitre  me 
«  mener;  et  coinuip  j'i'tnis  dfvenu  reserve  avec 
«  lui,  il  était  dupe  de  qi'eiquis  inlrigniits ,  et 
M  s'efîarait  toujours,  \iius  verrez  que  c'est 
«  loinnic  cela  «[u'il  aura  entrepris  de  /aire  U 
«  paix  avec   r.^uglelerre.  » 
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suspect.  Toiile  sa  maison  fut  montée 
sur  le  pied  d'un  gouverneur-général, 
et,  jnsiju'à  ses  équipages,  portèrent 
en  grosses  lellres  :  équipages  du 
gouverneur- général  de  Rome.  Ne 
recevant  aucun  ordre  peur  son  dé- 
part ,  il  fit  dt m.tnder  à  l'empereur 
son  audience  de  congé.  ]N:)poléon 
répondit  qu'il  n'était  pas  encore  fixé 
à  cet  égard  ,  et  qu'en  attendant  il  se- 
rait convenable ,  «  a  cause  des  ca- 
quetages  publics,»  que  Fouclié  allât 
dans  sa  terre  attendre  ses  instruc- 
tions. L'ex-minisire  se  rendit  en 
conséquence  dans  son  chàleau  de 
Fei  rières  ;  et,  pour  lui  donner  quel- 
que satisfaction  ,  les  journaux  eurent 
ordre  d'annoncer  qu'il  était  parti 
pour  son  gouvernement  (^  26  juin 
1810).  Il  ne  fut  pas  long-temps  pai- 
sible dans  ce  séjour ,  où  les  fonds 
secrets  du  ministère  et  l'or  des  mai- 
sons de  jeu  s'étaient  métamorphosés 
en  canaux  ,  jardins ,  bosf|ue1s  et  mon- 
tagnes arlificielles  (30).  Berihier  , 
accompagné  des  conseillers  d'état 
Duiiois  et  Real,  vint  lui  demander 
les  lettres  autographes  de  l'empe- 
reur el  les  papit-rs  qu'on  n'avait  pas 
trouvés  au  ministère.  Fouché  alta- 
cliait  un  grand  prix  h  ces  pièces  qui 
pouvaient  lui  servir,  soit  comme 
uoojen  de  défense,  si  on  ne  gardait 
pas  de  mesures  avec  lui,  soit  comme 

(^o)  Le  chàleau  de  l'Vrrièivs  étiiit  à  trois 
qiiurls  Je  lieue  «le  la  lene  (Ik  l'i)nlcarrr  ,  lue» 
û'ciiiit^ré  que  l'ouihé  aviiit  acheté  de  l'ctat. 
Jje  cliàleau  de  l'oiilcarré,  toiiil>ani  alors  en  rui- 
nes, l'oiiché  lo  fil  déiiinlir,  et  sur  son  einpla- 
cernent  un  cimslruisil  des  bergeries  Kerrières  et 
I-onic;irré  ,  réunis  à  de  trè>-grancls  ho  s  <|ui  eu 
dépendent  ,  fornièreut  un  dis  plus  beaux  do- 
luaines  <lc  l'empire;  il  embrassait  une  eleiidne 
•le  quatre  1  eu-s.  On  montre  encore»  lei  rières 
la  cliaiubre  où  coucha  l'empereur  lorsque  Fou- 
ché le  re<;.ul  dans  son  cliàloau.  Ce  domaine  ap- 
partient à  MM.  Rot-cliild.  On  av  iit  iin|)riniô 
tians  les  prétendus  JMemoires  ilit  duc  d'O'rante^ 
par  Al  pli.  d»  Beaucliamp,  qu'il  .ivail  payé  rex.icta 
v.ili  m  de  la  terre  de  Ponlcarré  à  >oii  ancien 
proprii  tairi'.  Cette  aserlion  a  été  dénicnlif  par 
une  lettre  du  comie  de  l'unlcarre  ,  insérée  dao$ 
Us  jouruaux  du  li  janvier  i8;i5. 
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moyen  comminatoire  pour  forcer  l'era- 
pen  ur  a  le  mt-nager.  Sa  résistance  fut 
habile  et  vicloriiuse.  On  avait  traité 
avec  lui  de  piii.ssance  h  puissance  , 
par  des  ambassadeurs  :  les  ambassa- 
deurs n'dblinrenl  rien,  et  revin- 
rent de  Poulcarré,  les  mains  vides, 
annoncer  a  l'empereur  un  refus  que 
plus  d'un  roi  n'aurait  pas  osé  se  per-  , 
meltre.  IXapuléon  éclata  en  menaces 
dont  Foucbé  fut  promplenient  in- 
struit. 11  prit  aussitôt  le  parti  de 
s'éloigner,  n'emmenant  avec  lui  que 
son  fils  aîné,  accompa;^né  de  iM.  .lay, 
son  gouverneur.  Arrivé  à  Lyon, 
il  oblinl,  du  commissaire  -  général 
de  police  Maillocheau .  tous  les 
moyens  de  pas>er  la  fronlière,  et 
arriva  a  Florence,  oii  il  séjourna 
quLl(|ues  instants  sous  la  projection 
secrète  de  la  grande-ducbesse  Élisa, 
qui  acquittait  envers  lui  ime  dette  de 
reconnaissance  (31).  Cependant  il 
recevait  de  Paris  les  avis  les  plus 
alarmants  :  on  lui  représentait  que 
Napoléon,  excité  par  Savary  ,  était 
prêt  k  sévir  contre  son  obstination. 
«  \oulez-vous,  lui  écrivait-on  ,  être 
«  plus  puissent  que  l'empereur?  »  Il 
commença  flès-lors  h  trembler  el  ré- 
solut de  s'embarquer  pour  les  Etals- 
Unis.  A  cet  effet,  il  frêle  un  navire 
a  Livouine,  et  met  à  la  voile  j  mais 
vamcu  par  le  mal  de  mer,  il  es!  ra- 
mené a  terre  a  demi  mort.  Un  capi- 
taine de  vaisseau  anglais  offrit  de 
le  conduire  eu  Angleterre  ,  lui  pro- 
mettant tous  ses  soins  et  des  anti- 
dotes contre  le  mal  de  mer.  Foncbé 
refusa,  résolu  de  tout  souffrir ,  plutôt 

(3r)  l.a  grsnde-ducliesse  était  alors  à  Paris. 
Kouché  ,  iininédiati'iueiit  après  s.'i  deslilniion, 
s'était  présiiil,:  a  elle  et  lui  avait  demandé  des 
lettres  pour  son  grand-duclif  ,  par  oii  il  dit  ipi'il 
allait  passi-r  pour  se  rendre  à  Uoim-.  Klisa  y  mit 
une  ■;ràre  infinie,  recomin..iid.iiit  l'ouclie  et  le 
dé^is;nant  dans  ses  lellres  par  l'eiiiihète  de  l'ami' 
commun.  Eu  effet,  l'ex-ininistre  avait  en  Tos- 
cane des  amis  qui  lui  devaient  leurs  emplois. 
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que  de  se  confier  a  cet  élément  iu- 
compallMe  avec  son  exisleuce.  Après 
avoir  erré  (juel(|ne  temps  en  Toscane  , 
il  revint  à  Florence;  puis,  s'adressant 
a  la  grande-duchesse  <|ui  élail  encore 
k  Paris,  il  lui  transmit  une  lettre  de 
soumission  pour  l'empereur,  se  bor- 
nant à  demander,  en  échange  des  pa- 
piers qu'il  était  prêt  à  livrer,  un  litre 
d'irresponsabilité  nécessaire  k  sa 
sûreté.  Celte  démarche  eut  un  plein 
succès;  Berthier,  par  ordre  de  Na- 
poléon, donna  un  reçu  inoiivé  k  l'ex- 
minisfre,  qui  eut  la  permission  d'aller 
a  Aix,  chef-lieu  de  sa  sénalorerie. 
Dans  celte  résidence,  il  se  vit  l'objet 
d'un  empressement  bien  rare  pour 
un  ministre  en  disgrâce.  Les  fonc- 
tionnaires publics  et  la  noblesse  pro- 
vençale aEliièreut  dans  ses  salons. 
Dominé  par  l'habilude  de  tout  sa- 
voir, il  continuait  a  faire  la  police 
pour  lui-même ,  recevant  de  Paris 
régullèremcnl  ,  bien  que  par  voie 
secrète  ,  les  bulletins  de  tout  ce  qui 
se  passait  dans  le  monde  politique. 
Cependant  il  voyait  s'accumuler  les 
sym[ttômes  de  la  chute  de  Bonapar- 
te. Heureux  si ,  désabusé  du  pouvoir 
et  de  ses  illusions,  il  avait  eu  la  sa- 
gesse de  se  féliciter  d'èlie  sur  le  ri- 
vage, en  conlemplaul  l'orage  qui  se 
formait!  Riais  toujours  avide  de  pou- 
voir, il  ne  songeait  qu'à  se  rappro- 
cher de  Paris  pour  se  retrouver  en- 
core dans  le  tourbillon  des  affaires. 
Au  mois  de  juin  1811,  il  obtint  enfin, 
par  l'intermédiaire  de  Duroc,  l'auto- 
risation de  résider  dans  sa  terre  de 
Ponlcarré,  mais  avec  injonction  d'y 
vivre  dans  la  plus  grande  réserve. 
L'ïmpercur  préparait  alars  sou  ex- 
pédition de  Russie.  Foucbé  fut  admis 
k  lui  présenter  un  inutile  mémoire 
pour  le  dis^uader  de  ce  projet.  Avant 
de  partir,  Napoléon  ,  dans  un  conseil 
secret,  où  il  n'avait  appelé  que  Du- 
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roc,  Cambacérès  et  Berthier,  mil 
en  délibération  s'il  devait  s'assurer 
de  Fouché  et  de  M.  de  Talleyrand 
par  l'arrestation  ou  par  l'exil  ;  ce  pro- 
jet fut  écarté  comme  impolitique  et 
inutile.  Lorsque,  après  la  conspira- 
tion de  Malet,  Bonaparte,  échappé 
du  désastre  de  Moscou  ,  revin!  a  Pa- 
ris ,  il  fit  faire  une  enquête  secrète 
sur  la  conduite  du  duc  d'Oiranle  k 
celle  occasion  j  mais  comme  la  police 
de  Savary  ,  pour  cacher  son  ineptie  j 
était  intéressée  a  Isoler  cette  trame, 
tous  les  rapports  furent  unanimes 
pour  attester  que  l'ex-minislre  y  était 
parfaitement  étranger.  Avant  l'ou- 
verliire  de  la  campigne  de  1813, 
Fouché  adressa  encore  un  rapport  a 
l'empereur  pour  lui  faire  connaître 
une  déclaration  de  Louis  XVllI,  qui 
appelait  le  séuàl  a  être  V instrument 
d'un  grand  bienfait  (en  pronon- 
çant la  déchéance  de  Napoléon).  L'ex- 
minislre  manifestait  en  même  temps 
ses  craintes  sur  les  dispositions  de 
l'Autriche,  qu'il  connaissait  trop 
bien,  grâce  aux  relations  qu'il  avait 
eues  avec  M.  deMetternich  en  1809." 
Mais  rien  ne  put  dessiller  les  yeux 
de  Napoléon  ,  qui  ,  redoutant  l'iu- 
jlucnce  de  Fouché  dans  l'intérieur, 
l'appela  k  Dresde  après  la  journée 
de  Lulzeu  (32).  La,  le  duc  d'Oiranle 


{3ï)Si  l'on  en  cr  il  Savary,  roui|iereur  était 
iiifonne  que  KoiicIk?  u  eonimenrait  à  intriguer  à 
«  l'aris  ,  et  qu'il  aurait  infailliblement  fait  faire 
«  quelques  ïoHiM s,  pour  qu'on  dit  ensuite  que, 
«  sous  sou  adiuin  stration  ,  pareille  ciiose  ne  se- 
«  rait  p^K  arrivée.  M  .  Knucbé,  continue  Sav.iry, 
<i  était  trniii'  nature  iuipatiente,  avait  toujours 
«  besoin  d'être  occupé  «le  ipielque  chose,  et  le 
«  plus  stmvent  contre  (|uel>(ii'un.  Il  v'ètaitUejà 
«  rapproché  de  l'intérieur  de  l'impératrice,  où 
«  il  clieichait  à  établir  son  crédit  pour  s'en 
>'  servir  lorsqu'il  en  serait  temps.  Je  ne  fus 
«  point  personnellement  fà'  hé  de  son  éloignc- 
«  nient  qui  ine  ilispensaii  d'entendre  davantage 
«  les  iloleaiues  de^  uns  et  de;  lulr'-s.  iiui  regar- 
«  daieut  comme  impossible  ([ue  l-ouc:.é  nç  rt- 
M  vint  pas  à  un  poste  au(|uel  chacun  lecrorait 
Il  <'\ilu>ivemcnl  pro)>re.  Si  l'empereur  ne  l'eût 
u  pas  n[)pcle  à  Dresde ,  il  est  vraisemblable 
«  qua  nous  u'u  lirions  pas   vécu  long>t«mps  «a 
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joignit  ses  instances  k  celles  de  Cau- 
laincourl  pour  clccitler  rem[iereur  à 
la  paix.  Tout  fut  inuliie,  el  Fouclié 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  Illjrie 
en  qualité  de  gouverneur-général.  Il 
avait  mission,  en  passant  à  Prague, 
de  tacher  de  renouer  des  négocia- 
tions avec  l'Autriche  ;  mais  il  n'élait 
plus  temps.  Fouché  eut  alors  une  en- 
trevue avec  M,  de  Melternicli.  Ces 
deux  hoinnaes  d'état  ne  s'étaient  ja- 
mais perdus  de  vue  depuis  le  renvoi 
dudiplomale  autrichien  eu  1809  (33). 
Fouché,  à  qui  l'ahdicaliou  de  Louis 
Bonaparte  avait  fait  naître  l'idée  de 
la  déchéance  possible  de  Napoléon, 
était  tout  occupé  d'élever  Marie- 
Louise  à  la  régence.  Il  causa  alors 
avec  Melternicli  de  ce  double  projet, 
dans  le  but  de  préserver  la  France 
d'une  invasion  déjà  imminente  •  et  les 
deux  hommes  d'état  mirent  en  avant 
des  idées  analogues  qui  devaient  mû- 
rir plus  tard.  Fouclié  n'arriva,  le 
29  juillet  1813,  à  Laybach,  chef- 
lieu  des  provinces  ilhrienues,  que 
pour  voir  qu'il  n'y  resterait  pas  long- 
temps. N  ayant  aucune  force  a  op- 
poser aux    troupes  autrichiennes,  il 


«  bonne  intelligence  ;  car  j'étais  bien  résolu  de 
«  lui  f.ire  un  mauvais  parli  au  premier  pas 
«  que  je  lui  verrais  faire  dans  une  intrigue 
«  dont  le  but  ne  pouvait  être  que  de  jeter  du 
«  ridicule  snr  uioi  ;  nous  aurions  vu  lequel  des 
«  deux  aurait  gagné  en  vitesse  sur  l'autre.  » 

(33)  Quand  l'empereur  partit  en  1S09  pour 
relever  le  Iriine  de  son  frère  Josepb  dans  la  pé- 
ninsule, il  fui  rnppelé  6  J>aris  par  nu  mani- 
feste hostile  de  l'Autriclie.  Se  croyant  joué  par 
M.  de  Mt'tlernich  ,  il  ordonna  .1  Kouché  ,  alors 
ministre  de  la  |>oiice  de  le  faire  conduire  de 
brigade  en  brigade  jusqu'à  la  frontière.  1/ordre 
était  dur,  bruial  ,  contraire  à  touies  les  conve- 
nances diplomatiques Fouché,  qui  se  réser- 
vait toujours  une  transaction  pour  l'avenir, 
exécuta  l'ordre  de  l'empereur  avic  poli, esse;  il 
se  lit  conduire  chez  l'ambassadeur,  lui  dit  les 
motifs  de  sa  vi  ile  et  lui  en  expiima  les  plus 
vifs  regrets.  Il  y  avait  <léj.\  des  meconlenleinents 
dans  l'esprit  di!  Fouché;  il  était  impossible  qu'il 
ne  vît  pas  le  terme  de  l'ambition  déplorable  de 
Napoléon.  Ces  deux  hommes  politiques  érhangè- 
reat  dans  une  conGdence  mutuelle  quelques 
épanchemeuts  sur  les  malheurs  de  la  guerre  «t 
la  trista  ambition  du  l'empereur. 


se  replia  sur  la  Lorabardie,  et  conféra 
avec  le  vice-roi,  Eugène,  qui  s^  fai- 
sait encore  illusion,  sur  la  pcsitioii 
de  l'empereur  et  de  sa  famille.  Ce  fut 
là  (jue  Fouché  reçut  de  Napoléon  , 
vaincu  à  Leipzig,  el  qui  plus  que  ja- 
mais craignait  la  présence  de  l'ex-mi- 
nislre  à  Paris,  Tordre  d'aller  prendre 
possession  de  son  gouvernement  de 
Rome,  dont  il  était  toujours  titu- 
laire. A  son  arrivée,  il  trouva  les 
autorités  pleines  de  défiance  et  de 
soupçon  sur  la  conduite  de  Mural, 
qui  se  rapprochait  ouvertement  de  la 
coalition.  Les  Irouj^es  napolitaines 
entrèrent  même  a  Rome,  le  2  dé- 
cembre, mais  en  qualité  d'alliées  de 
la  France.  Bientôt  Fouché  reçoit  de 
Napoléon  l'ordre  de  se  rendre  à  Na- 
ples  ,  pour  détourner  Mnrat  de  ses 
projets  hostiles.  Cette  mission  fut 
exécutée  par  le  duc  d'Oirante  avec 
toute  la  duplicité  dont  il  était  capa- 
ble. Sans  rien  conseillera  Mural,  il 
l'effraya  sur  les  dangers  de  sa  po- 
sition ,  et  l'invita,  quelle  que  fiit  sa 
déterminaticm  ,  à  s'y  tenir  avec  con- 
stance et  fermeté  5  .surtout  à  avoir 
une  bonne  armée..  Il  clierchail  en 
même  temps  à  effrayer  Napoléon  ,  en 
lui  parlant  des  enlour.s  de  son  beau- 
frère  ,  qui  le  poussaient  vers  la  coali-  ' 
tion  ;  mais ,  ne  recevant  aucune  dé- 
pèche directe  et  n'ayant  que  des  no- 
tions vagues  sur  l'élnt  de  Paris  ,  il 
quitta  prudemment  Naples ,  avant 
que  rien  y  fût  décidé.  Toutefois  , 
dans  celte  circonstance,  Fouclié  ne 
négligea  passes  intérêts  :  il  profila  de 
sa  présence  dans  ce  pays  pour  obte- 
nir le  paiement  de  fpielques  revenus 
sur  le  duché  d'Otranle.  Ilenlré  à 
Rome,  le  18  janvier  1814.  il  adressa 
à  rempcreiir  un  rapport  dans  lequel 
il  ne  lui  dissimulait  pas  les  puissants 
motifs  qne  l'on  employait  auprès  de 
Murât  ,  pour  lui    faire   abandonner 
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la  cause  de  la  France  :  il  terminait  Paris,  avec  l'espoir  d'intervenir  dan» 

en  suppliant  jS.ipoléon  dt'  concculrer  la    nouvelle    dircclion    des    affaires, 

ses  turces   entre  les  Alpes,  les  Py-  ]\lais,  les  coinmniiications  étant  cou- 

rénées  et  le  lUiin  ,  et  de  déclarer  a  pées  par  les  tronpis  de  la  coaliliun, 

l'Europe  qu'il  ne  dépasserait  pas  ses  il  fui  obligé  de  faire  un  long  détour 

frontières  ualurelles.    «Je  ^uis  con-  par  Toulouse  et  par  Limo.;es,  et  ne 

«  vaincu  ,    ajoutait  il,   ([ue  vcms  ne  [)'il  arriver  dans  la  capitale  (|ue  vers 

«  pouvez   avoir    de    vérilaMe    paix  le  10  avril,  au   moment  de   l'entrée 

«  cju'à  ce  prix.  Je  crains  d'èlrc  seul  de    Monsieur ,   comie  d'Artois.     11 

ft  a  vous  parler  ce   langage  j  défiez-  proposa  dans  le  sénat  d'envoyer  une 

a  vous  des  mensonges  des  courtisans  ,  déjiulationàce  prince  j  et,[  aren  juste 

a  l'expérience  a  dû   vous  les   faire  seniiment  des  convenances ,  il  refusa 

«  Connaître...))  Fouclié  avait  l'aie  de  d'eu   taire   partie.    Le  23  avril,  il 

revenir  ei)  France.  Après  avoir  écrit  écrivit  à  Napoléou  une  lettre  pour  le 

de  nouveau  à  Napoléon,  pour  lui  re-  déterminer  a  quitter  l'île  d'Elbe  ,  et 

présenter  conibit-n  il  était   contraire  lui  conseiller  d'aller  vivre  aux  Etats- 

à  la  dignité  de  l'empire  qu'il  restai  Unisd'Amériqne.  Cettelcllre,  dont  le 

en  qualité  de  gouverneur-général    h  succès  aurait  ajouté  beaucoup  a  la  sé- 

B.ome,  envabie  par  les  ]Na[iolilaios,  curité  du  trône  de  Louis  XMlf,  fut 

et  où  son  autorité  n'était  plus  d'au-  communiquée  ace  prince,  qui,  avec 

cua   poids,  il  se    rendit  a   Florence  l'assentiment  de  plusieurs  personnes 

afin  d'attendre  de  nouveaux  ordres,  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  cour, 

Peu  de  temps  après  Snu  arrivée  en  songeait    assez  sérieusement  a  appe- 

Toàcane,  il  recul  de  Napoléon  des  in-  1er    le   duc  d'Otranle  au    ministère, 

structions     relatives    a    l'évacuation  Retiré  a  sa  terre  de  Ferrières  ,  celui- 

de   l'état    romain  et    de    ce  dncbé.  cl  recevait  l 'S  visites  et  les  commu- 

Ayant   accompli  cette  mi>sion  ,    non  nications    des    personnages   les    plus 

sans  s'être   fait  payer  par  le  roi  de  éminenls.  Jl  vit  M.  de  Melternich  et 

INaples  un  arriéré    de   cent  quatre-  plusieurs     généraux    et     diplomates 

vingt-dix   mille   Iraucs    pour  sts  ap-  étrangers  :  il  avait  de   fréquents  en- 

poinlemenls  coiTimegouverneur^^éhé-  treliens  avec  le  duc  d'Havre.  Il  était 

rai  de  Rome  et  d'Illyrie.  Fouché  alla  en  correspondance  suivie  a»ec  M  i- 

à  Lyon,  d'où  il   fut  obligé  de  partir  louet  ,  alors  n)ini>tre  de   la  maiiue, 

précipitamment  pour  ne  pas  être  ar-  son  ancien  confrère  à  l'Oratoire;  et 

rèlé,  ses  discours   hostiles  à  JNapo-  sa  correspondance  était  mise  sous  les 

léou  l'ayant  rendu  suspect  au  préfet,  \eux  du    roi.  C'm>erver  la  cocarde 

M.    de    Rondy  ,    et  au  commissaire-  nationale  ;  chercher  dans  le  commer- 

général  de  police  Sau'nier.  De   la  il  ce,  l'in  lus'rie  et  les  arts,  de  nouveaux 

se  remlil  a  Avignon,  n'osant  se  rap-  aliments  pour  occuper  larliMlé  d'un 

procher    de    Paris  j    car    il    n'ii;no-  peuple  qui  venait  de  donner  tant  de 

rait    pas    que     les     divers     prétels  secousses  au  monde  poliiiijue  ;  accor- 

avaienl   des   instructions   pour  l'ar-  der  la  liberté  de  la  presse ,    la  li- 

rêler.     A     Avignon    il     reçut     les  berlé  inilividuelle;  ne  pas  craindre  de 

autorités  ,    et  leur  annonça  la  chute  demander  ostensiblement  aux  cham- 

pro:baiiie   du    gouverncineni    impé-  bres    une   somme  aimuelle   pour  in- 

rial.    A  la  nouvelle  des   événements  demui>cr   les   émigrés  ,    etc.  ,    telles 

du  31  mars,  il  se  hâta  de  partir  pour  étaient  les  principales  directions  que 
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Fouché aurait  voulu  iiiipriinrr  par  ses 
conseils  a  la  resliiuraliuii.  Ces  con- 
seils ne  lurcul  pas  suivis-  et  ccpi.'ii- 
daiit  cliaquc  jour  voyait  se  multiplier 
les  (ailles  cl  les  dai)i:,ci  s  de  la  dynastie 
rejilrée.  Quelqu'un  lui  proposa  de 
prendre  part  au  projcl  d'un  change- 
menl,  et  de  se  rendre  dans  un  lieu  où 
s'assemblait  uu  coinUè  secret  :  «  Je 
«  lie  travaille  point  en  serre  chaude, 
«  lépoudil-il ,  je  ne  veux  rieu  faire 
«  qui  ne  puisse  païaîlre  au  grand 
«  air.  3>  II  paraît  certain  qu'alors 
Fouclié  ue  voulait  pas  de  Bonaparte, 
el  qu'il  itfusa  de  concourir  au  re- 
tour de  l'ile  u'Elbe  j  mais,  plus  lard, 
la  néces.Nilé  de  rallier  l'armée  au 
moyen  du  talisman  (|u' offrait  le  nom 
de  JNiipuléuu,  le  porta  à  sacrifier  pour 
le  monicul  ses  idées  personnelles, 
qui,  u  étant  pas  Lieu  fixées,  le  faisaient 
songer  tantôt  h  une  régence  impé- 
riale avec  le  roi  de  Rome,  tantôt  à 
uu  mouvement  national  qui  élèverait 
le  duc  d'Orléans  il  la  place  de  Louis 
XVIil.  Il  se  prêta  donc  aux  vues 
des  adhérents  de  Bou;i parte,  non  sans 
exiger  des  garaiities  pour  le  parti  ré" 
volulionn.iirc.  D'après  un  plan  ar- 
lèlé  avec  Tliihaïkleau  ,  il  envoya  un 
émissaire  h  Murai  pour  le  presser  de 
se  déclarer  l'arhilre  de  l'Italie  et 
de  faire  une  levée  de  boucliers  qui 
coïiicider.iil  avec  le  retour  de  l'île 
d'Elbe.  En  mèir.e  temps  il  correspon- 
dait avec  M.  de  iVletlernich,  alors  au 
congrès  de  Vienne.  Leur  correspou- 
daiice  roulait  sur  trois  points:  qu'ar- 
ri\erail-il^  ("Si  l'empereur  repa- 
raissait en  France?  2"  Si  le  roi  de 
Rome  y  était  ramené  par  une  ar- 
mée aulricliienue?  3"  S'il  s'opérait 
contre  les  Bourbons  uu  mouvement 
purement  national?  Dans  ses  répon- 
ses, Fouché  avançait  que,  si  l'empe- 
reur rejjaraisfait,  loul  dépendrait  du 
premier  régiment  tpie  l'on  enverrait 

LXiV. 
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contre  lui.  Quant  au  roi  dcRome,  loul 
le  monde  serait  pour  lui.  Enfin  un 
mouvement  national  et  révolutionnai- 
re, venant  uniquement  de  l'intérieur, 
se  ferait  au  profit  du  duc  d'Orléans. 
Fidèle  a  sou  système  de  duplicité, 
Fouché  n'in  ter  rompit  pas  ses  relations 
avec  les  hommes  investis  de  la  con- 
fiance de  Louis  XVIIL  Ainsi,  à  tout 
événement,  il  ménageait  des  chances 
favorables  à  son  ambition.  Lorsque 
Dandré  il'^oy.  ce  nom,  LXII,  83)  fut 
élevé  a  la  direction  de  la  police  gé- 
nérale ,  il  alla,  autorisé  par  le  roi, 
consulter  Fouché.  L'évêque  de 
Nancy,  La  Fare,  accompagnait  Dan- 
dré dans  cette  visite.  Fouché  cou- 
seilla  d'établir  une  surveillance  active 
à  l'île  d'Elbe  et  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence. Ou  présenta  au  conseil  du  roi 
uu  plan  eu  conséquence,  il  fut  trouvé 
hop  cher.  Le  débarcjuemenl  de  Bo- 
naparte a  Cannes,  le  1  *  "^  mars,  prouva 
combien  celle  décision  avait  été 
imprudente.  Ou  s'empressa  de  re- 
venir a  Fouché.  Ici  se  place  son 
eutrevue  nocturne  avec  Monsieur ^ 
comte  d'Artois,  chez  la  princesse  de 
Vaudemoiil,  C»'  piince  offrit  à  Fou- 
ché de  la  pari  du  roi  le  porle-feuillc 
lie  la  police:  k  11  est  trop  lard,  ré- 
K  pondit  l'ex-conventiounel  :  ceci  est 
ce  une  (juerelle  de  soldats  ;  je  n'y 
«  pouirais  rieu  faire,  monseigneur, 
«  ([uaud  j'aurais  mille  lois  plus  de 
ce  talent  (|ue  vous  ne  m  en  supposez, 
ce  La  partie  est  perdue  pour  vous, 
ce  II  ne  vous  reste  (jue  la  ressource 
«  de  vous  retirer.  »  La  veille,  Fou- 
ché avail  eu  une  audience  de  Louis 
XVIII  en  présence  de  Monsieur'^  et, 
après  avoir  établi  que  rien  ne  pour- 
rait empeL  lier  le  retour  de  Bouaparte^ 
il  avail  ajouté  :  «e  JNapoléon  a  bi  soin 
«  de  moi  5  il  ne  peut  faire  autrement 
ec  que  de  m'appeler  au  ministère  de 
te  la  police  générale,  car  il  est  cou- 
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«  valDcu  que  sa  vie  ne  peut  être  eu 
«  sûrelé  que  protégée  par  mol.  Je 
«  viens  dire  h  V.  M.  que  j'accepte- 
o  rai  ce  qu'il  me  proposera  ,  si  elle 
«  veul  bien  m'y  auloriser,  el  si  elle 
a  dai«;ne  aussi  de  son  côlé  ni'af'ccp- 
«  1er  pour  .Ç072  correspondant  pvi- 
tt  vé. — Comment,  M.  Fouché,  dit 
a  le  roi,  vous  pouriiez  nous  servir 
«  en  trompant  Bonaparte? — Sire 
te  en  agissant  ainsi,  je  croirais  en- 
K  core  servir  la  Fronce  (34).»  Fou- 
clié  a  prétendu  depuis  que  si  on  lui 
eût  offert  plus  lot  le  porte-feuille, 
îl  n'aurait  pas  hésité  a  l'accepter^ 
mais  à  deux  cendilions;  savoir,  la  no- 
minolion  du  duc  d'Orléans  à  la  lieu- 
Icnance-géuérale  du  royaume  ,  el  la 
remise  au  duc  d'Olrante  et  h  son  parti 
de  la  direction  des  alTaircs.  Le 
lendemain  même  de  l'entrevue  avec 
ISlonsieiir ,  le  nouveau  préfet  de  po- 
lice Bourrienne  reçut  l'ordre  d'arrê- 
ter Fouclié  et  plusieurs  autres  adhé- 
rents de  Bonaparte.  Bourrienne  se 
chargea  de  cette  expédition  avec  d'au- 
lant  plus  de  plaisir  (pi'il  servait  en 
cette  occasion  les  désirs  du  duc  de 
Rovigo  ,  son  ami.  Le  calcul  de  celui- 
ci  était  tout  simple  :  une  fois  Fouclié 
sous  les  verroux  el  transporté  h  Sau- 
mur ,  Bonaparte  arrivant  à  Paris  ne 
l'aurait  pas  trouvé  sous  la  main  5  et 
Savary  eut  repris  le  porle-feuille  de 
la  police;  puis.  Bourrienne  eût  été 
récompensé  par  une  large  part  dans 
le  produit  des  jeux.  Ces  comhiuai- 
sons  furent  déjouées  par  l'évasion  du 
duc  dOirante,  qui,  averti  par  Dan- 

(3j)  Une  pallie  de  ce»  détails  était  d<j,\  con- 
niii-;  iiiiiis  ils  ont  élc  ciiiiliriné.s  en  i8J5  par 
des  ri-lnlions  rcriit'iUies  ilo  la  hoiulie  inrine  de 
Charles  \  à  l'ra},'iio.  Savary  ,  dans  ses  JMénnirtS, 

d- e  dis  détails  txails  sur   1'.  nlri'vue  do  ïou- 

«.■lir  avec  1-  conitr  d'Arlois.  Selon  lui,  l'.niclii- 
promit  sur  sa  parole  «)\ic  Napolfoii  rc  ie>li-rait 
pas  trois  mois.  Il  uciivii  aussi  au  duc  d'Auiiioiit 
iiii  billet  qui  so  lerniinait  pir  ces  mots:  «  Sau- 
«  vi-z  In  iiioiuiri|ua  «t  je  sauverai  la  luoiiur- 
u  cliie.» 
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dré,  se  tenait  sur  $ts  gardes  ,  et  s'é- 
tait procuré  une  clé  du  jardio  de  la 
reine  Hortcnse  dont  le  mur  était  mi- 
toyen du  sien.  Trompant  la  vigilance 
des  agents  venus  pour  l'arrêter,  il 
francliil  un  mur  sur  uue  échelle,  et  s'é- 
lança dans  le  jardin.  Comme  il  avait 
oublié  la  clé  de  la  petite  porte,  il  en 
brisa  la  serrure  avec  un  pierre,  et  se 
trouva  dans  la  rue  Taitboutj  puis, 
traversant  le  boulcvarl,  alla  >e  réfu- 
gier chez  un  ami.  Tout  cela  se  fit  en 
plein  jour  ;  et  pas  un  espion  ne  veillait 
autour  de  la  maison  de  Fouché  ,  tant 
la  policedeBourrienne  était  bien  faite! 
L'en  des  premiers  actes  de  Bonaparte, 
arrivé  a  Paris,  fut  de  rendre  le  porte- 
feuille de  la  police  au  duc  d'Otrante; 
il  aurait  bieu  voulu  se  passer  de  ce 
ministre  qui  allait  devenir  plus  puis- 
sant que  lui-même.  Eu  effet ,  ramené 
par  la  force  des  événements ,  et  par 
son  penchant  naturel,  à  des  principes 
républicains  dont  sa  propre  sûreté,  el 
surtout  le  désir  de  conserver  le  mi- 
nistère, l'avaient  éloigné  pcudaut  sa 
précédente  administration,  Fouché 
ne  songeait  qu'à  porter  Bonaparte  a 
ratifier  volonl.iiremcnt  l'abdication 
qui  lui  avait  été  arrachée  a  Fontaine- 
bleau. La  républi([ue  aurait  été  pro- 
clamée, et  l'ex-empereur  en  eût  été 
généralissime  j  mais  le  parti  militaire, 
secrètement  excité  par  Napoléon  , 
l'emporta,  et  le  système  impéri.tl  fut 
maintenu.  Enfin,  pour  Bonaparte  et 
ses  aflidés  ,  rassi>tance  de  l'Anlriche 
devint  le  point  de  mire  d'une  foule 
d'espérances  chimériques.  Fouché  , 
«elon  ([u'il  le  dit  lui-même  le  21  mars 
h  un  de  ses  amis,  ex-oralorien  comme 
lui,  ne  voulait  êlre  ni  la  dupe,  ni 
F  agent  d'une  /nj^stijùntion  ■  et 
ne  rei;ardant  le  retour  de  Bonaparte 
que  comme  .une  Iran  itiou  h  un  tout 
autre  ordre  de  choses,  il  combina 
sa  conduite   de  manière  à  n'affermir 


FOU 

l'aulorilé  de  Peinpereiir  cju'aiilaut 
qu'il  le  fallait  pour  y  trouver  un  point 
d'appui,  el  se  donner  le  temps  de  voir 
venir  les  événements.  Il  s'attacha 
dès  lors  à  le  contenir  dans  des  bor- 
nes coiislitulionuelles ,  qui  défendis- 
sent la  France  el  surtout  lui-même 
des  caprices  de  l'arbitraire.  Secondé 
par  Carnet,  qui  n'avait  qu'une  popu- 
larité d'apparat,  il  sut  se  faire  le 
patron  des  républicains,  le  protecteur 
des  royalistes,  et  ne  laissa  plus  a  Na- 
poléon que  la  puissance  des  baïonnet- 
ies.  Ainsi,  dans  la  fameuse  déclaration 
du  conseil  d'état,  fut  insérée,  par  l'ins- 
piration de  Foucbé,  cette  pbrase  qui 
donnait  un  démenti  à  toutes  les  doctri- 
nes de  l'empire  :  «  La  souveraineté 
«  réside  dans  le  peuple  :  il  est  la  seu- 
«  le  source  du  pouvoir  (25  mars).» 
Déjà  il  avait  fait  rendre  a  INapoléon 
nu  décret  qui  supprimait  la  censure 
et  la  dlreciiiin  de  la  librairie.  Toute- 
fois la  direction  des  journaux  ne  fut 
point  abandonnée  par  l'babile  minis- 
tre, et  il  se  la  réserva  tout  entière. 
Cependant  on  doit  dire  que  les  feuil- 
les quotidiennes  jouirent  pendant  les 
cent-jours  d'une  assez  grande  liberté. 
Ilétablit  danstoutelaFiance  de»  lieu- 
tenants de  police  qui  lui  étaient  dé- 
voués j  seul  il  eut  le  cboix  des  agents 
secrets^  et,  ainsi  investi  de  la  direc- 
tion et  de  la  connaissance  de  tout  ce 
qui  se  passait,  il  put  braver  sans 
crainte  le  despote  clmucelant.  Tandis 
que  pour  amuser  les  gobe-mouches, 
et  l'empereur  était  à  leur  lète  ,  il  fai- 
sait a  la  fameuse  déclaration  du  con- 
grès de  Vienne  une  réponse  viru- 
lente (35)^  il  renouait  ses  négocia- 
tions avec  M.  de  Mellernich.  il  ne 
manqua  pas  non  plus  d'avoir  des  re- 
lations avec  Gand  ,  comme  la  chose 
avait  été  convenue  lors  de  son  enlre- 


(35)  V.  les  Mémoires  d'un  homme  d'ctut ,  t.  XII, 
p.  4«S. 
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vue  avec  Jllonsieur.  La  réclamation 
des  diamants  de  la  couronne  lui  ser- 
vit de  prétexte.  INapoléon  ,  informé 
par  le  ministre  lui-même  de  ces  me- 
nées secrètes  ,  puisa  dans  ses  révé- 
lations des  renseignements  utiles  sur 
la  position  des  armées  de  la  coali- 
tion ,•  mais  Foucbé  se  gardait  bien  de 
lui  laisser  pénétrer  le  fond  et  le  but 
secret  de  ces  relations  au  dehors.  Sou 
administration  intérieure  fut ,  il  faut 
eu  convenir ,  de  nature  à  lui  concilier 
des  partisans.  Il  évita  ou  atténua  les 
mesures  violentes  ,  plus  qu'il  ne  sem- 
blait possible  dans  la  siluation  des 
choses  :  il  ne  fit  point  usage  de  ces 
lois  acerbes  que  l'acte  additionnel 
avait  maintenues  ,  el  dont,  sous  la 
restauration  ,  certains  successeurs  de 
Foucbé  firent  un  abus  maladroite- 
ment tvrannique.  C'est  aiusi  qu'il 
s'opposa  à  ce  qu'aucune  violence  fût 
exercée  contre  M.  de  VitroUes,  qui 
n'avait  pas  été  compris  dans  la  capi- 
tulation accordée  au  duc  d'Angouléme. 
Do  Vincenues ,  il  le  fit  transférer  à 
l'Abbaye^  où  ce  fidèle  serviteur  des 
Bourbons  obtint  tous  les  adoucisse- 
ments compatibles  avec  la  captivité  j 
enfin  Fouciié,  dèsquil  fut  devenu  chef 
du  gouvernement  provisoire,  s'eiU' 
pressa  de  le  mettre  eu  liberté  (36). 
Ses  négociations  et  ses  agents  firent 
autant  pour  la  pacification  de  la  Ven- 
dée que  les  armes  victorieuses  des 
généraux  Travot  et  Lamarque.  Ou 
a  dit,  il  est  vrai,  que  ses  émissai- 
res étaient  charjrés  surtout  de  diviser 


(36)  Ce  fut  11-  jiur  lUPine  de  l'abdicalion  tic 
Eonaparte  (]ue  Kouchr  lit  sortir  de  prison  M.  de 
Vilrolles.  Le  niinislrc  iJ il  alors  à  M.  Cj.iiUard  , 
son  aini  et  son  confident ,  qui  s'intéressait  vi- 
vement au  prisonnier:  «  Ji-  n'ui  J3inai>  fait  de 
u  nia  vie  uni' action  plushardic  Si  je  ne  reudais 
n  pas  la  iihovtr  sui-le-cbamp  à  M.  de  \  ilrolies  , 
«  jr  ni-  répondrais  ])as  iju  une  insurrei'lion  de 
u  frdrros  ne  se  portât  h  ia  pii£oii  (t  ne  If  nias- 
«  sacrât.  Je  n'ai  que  ce  moment,  et  j'ci>  profile 
«  pmir  accomplir  la  prouiwse  que  ]'ai  faite  de 
i<  mettre  sa  vie  en  sùietc.  » 
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les  chefs  rojalisles  ,  afin  iJ'ein|)cclicr 
que  ce  parli  eiil  aucuuc  iiifliifiice  sur 
le  déiioucinenl  de  riulerrègne;  cL 
celle  pulilifjue  était  iudiniée  par  la 
positioa  Inlerinédiaire  où  Foiiché  s'é* 
lait  placé  entre  Bonaparte,  les  Bour- 
bons et  la  France  révoluliounaire. 
Dans  le  conîeil  il  improuva  Tacte  ad- 
ditionnel, et  opina  pour  que  la  ré- 
daction en  fùl  laissée  à  !a  chambre  di;s 
représenlaulset  non  a  rempereur.  Ou 
peut  apprécier  aujourcrhui,  à  leur 
Juste  valeur,  ses  circulaires  et  écrits 
ministériels  5  mais  alors  ils  excitaient 
les  justes  défiances  des  bonapartistes 
et  portaient  au  comble  rindignaliou 
des  royalistes,  qui,  sans  être  dans  le 
secret  de  la  comédie  des  ceut-jours, 
n'y  voyaient  qu'une  odieuse  phraséo- 
logie contre  les  liourbous.  Ils  igno- 
raient aussi  combien  Fouché  s'était 
opposé  au  séquestre  (le<  biens  de 
Mi^I.  de  Talleyrand,  de  Raguse,  de 
Moutesquiou  et  d'une  dizaine  d'au- 
tres. Lorsque  la  coalition  eut  pris  une 
attitude  lout-a-fail  hostile,  le  minis- 
tre, qui,  moins  que  jamiiis,  perdait  de 
vue  le  projet  de  régence  impériale, 
donna  encore  une  fois  a  Napoléon  le 
conseil  d'abdiquer  et  de  se  retirer  aux 
Etats-Unis;  mais  celte  proposition  ue 
fit  qu'accroître  les  défiances  de  Bona- 
parte en  blessant  son  orgueil.  Comme 
tous  les  partis  faisaient  alors  leur  plan 
de  révolution  cl  de  gouvernement, 
Lafayetle  fit  part  à  Fouché  du  projet 
([u'il  avait  conçu  de  profiler  du  Champ- 
de-Mai  pour  détrôner  Napoléon.  Le 
ministre  déclara  que  celle  idée  cpii  eût 
flatté  SCS  vues  était  iuexéculable,  et  il 
n'en  fut  plus  queslion.  L'arrestation 
d'un  agetil  de  M.  d:-  Meltcruich  (37) 
ayant  mis  Bouapa.esur  la  voie  de 
négociations   qui   n'étaient  pas  dans 

(-7)  ^'"yex  sur  cette    'n.i  rigue  le   Mémorial  do 
Sainia-/Iélé'ie;  kl   Mémoi'er  il*   ^f.   Jt    Momho- 

Ion  ,  elc. 
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ses  intérêts ,  il  songea  d'abord  ,  d'a- 
près l'avis  de  Saviiry,  à  faire  fusiller 
Fouché  comme  traître*  mais  lorsipie 
dans  nu  conseil  où  furent  admis  Car- 
iiol  ,  Boulay  de  la  Mei;rlhe ,  Camba- 
cérès,etc.,  illeur  fit  part  de  ce  projet, 
Carnot  s'y  opposa  fortement.  «  Si 
«  vous  faites  périr  Fouché,  dit-il , 
te  que  les  hommes  de  la  révolution 
(c  regardent  comme  leur  plus  forte 
«  garantie^  vous  n'aurez  plus  aucune 
«  puissance  d'oplniou.  S'il  est  réul- 
«  lemcnl  coupable,  il  faut  lui  faire 
«  son  procès  en  règle.  »  Cet  avis  fut 
suivi,  et  un  secrétaire  de  l'empereur 
(M.  Fleury  de  Chaboulonj  fut  en- 
voyé à  Bàle  où  se  trouvait  M.  de 
Werner,  agent  confidentiel  de  M.  de 
Melternich.  Il  se  présenta  au  nom  de 
Fouché,  et  M.  de  Werner,  parlant 
à  cœur  ouvert ,  lui  donna  la  preuve 
que,  quels  (pie  fussent  d'ailleurs  les 
desseins  de  la  coalition,  rien  ue  se 
tramait  contre  la  vie  de  Bona- 
parte. Cependant  Fouché  ,  qui  avait 
eu  l'éveil  de  cette  menée,  dirigée 
contre  lui ,  en  sut  faire  son  profit 
avec  sou  habileté  ordinaire.  Comme 
il  venait  d'achever  son  travail  avec 
l'empereur,  il  revint  sur  ses  pas,  dl 
feignant  de  vouloir  réparer  un  oubli, 
il  lui  mit  sous  les  yeiii  la  lettre  (38), 
qu'il  avait  reçue  de   M.    de  Melter- 

(38)  Selon  les  Mémoires  de  M.  de  Monlholon, 
Tempe reiir,  à  qui  l'ngeiit  de  Melternich  avait 
livrt-  lu  lettre  destinée  pour  Kuiiché  ,  en  fit  re- 
trancher tout  ce  i|u'il  aurait  été  dangereux  de 
faire  c  niiaitre  à  celui  ci  ,  et  la  lettre  ainsi  r.il- 
siOrc  lui  fut  remise.  IMus  tard  ,  quand  ruucUé 
la  coininiiniqiia  à  llunap  irtc  ,  ceiui-ci  recooiiut 
eu  la  lijant  que  l' iiuche  u  avait  comme  lui  à  s;i 
«  disposition  d>s  !;e"S  habiles  à  contrefaire  IV- 
«  crilure.  C'était  bien  celle  de  la  lettre  <  rigiuale 
«  de  M.  de  Melternich,  mais  non  la  lettre  meiue 
«  dictée  par  Napolmn.  Elle  était  remplaiéc  par 
«  une  autre  d'une  écriture  semblable.  Dans  la 
<i  sienne.  .Napoléon  avait  laisse  plusieurs  cir- 
u  conslaïuei  de  ccllo  du  diplomate  allemand  , 
«<  sur  lesquelles  jl  voulait  questionner  Fouehe. 
«  La  suppression  qu'en  lit  celui-ci  l'eiupécha  de 
«  remplir  ses  iiilenlions.  »  Si  cette  particularité 
est  exacte  ,  c'est  le  cas  de  rappeler  le  proverbe  à 
trompeur,  trompeur  et  lUmi. 
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nicl),  puis  ilajnula  :  «  C'est  àV.M.  pouvoir  à  no  ennerai,  après  l'avoir  clé- 
«  à  décider  si  je  dois  lui  envoyer  l'a-  masqué,  c'est  lui  donner  h  la  fois  le 
«  genl  qu'il  me  dcinaude.  »  Puis  lui  désir  et  les  moyens  de  se  venger.  En 
faisant  entendre  que  le  but  de  l'Au-  retraçant  ces  intrigues,  les  partisans 
triche  et  des  allies  était  de  l'amener  de  Napoléon  ont  dans  leurs  mémoi- 
à  une  abdication  en  faveur  de  sou  res  dénoncé  unanimement  Fouché 
fils,  il  ajouta:  «  J'ose  vous  le  répé-  comme  un  traître;  chez  eux  ce  dé- 
«  ter,  sire,  tel  est  aussi  le  mien;  je  chaînemeni  était  assez  naturel;  mais 
«  ne  vous  l'ai  point  caché,  et  je  suis  pour  l'historien,  qui  n'éfiouse  pas  plus 
«  encore  d'avis  qu'il  vous  est  impos-  les  hommes  que  les  partis,  la  question 
«  sihle  de  résister  aux  armes  de  est  de  savoir  si ,  en  s'iiiterposaiit  en- 
«  l'Europe  entière.  »  Plus  embar-  Ire  l'Europe,  les  partis  et  le  héros 
rassé  par  un  pareil  aveu  qu'il  ne  l'eût  insensé  qui  allait  se  perdre  avec  la 
été  par  nue  dénégation  ,  Bonaparte,  France,  Fouché  n'a  pas  réellement 
pris  dans  ses  propres  filets,  ne  put  servi  la  cause  de  la  patrie  et  de  l'hu- 
qu'autoriser  Fouché  àcontinuer,  par  manilé.  Ensuite,  qu'il  n'ait  fait  le 
M.  de  Chaboulon^  des  négociations  bien  que  dans  un  motif  purement 
qui  désormais  ne  pouvaient  avoir  au-  personnel,  toute  sa  vie  est  là  pour 
cun  résultat.  M.  de  Weruer  ne  re-  l'affirmer.  On  sait  combien  fut  ra- 
parut  plus  a  Bàle,  sans  doute  parce  pide  l'issue  des  événements  mililai- 
que  Fouché  avait  trouvé  moyeu  de  res.  Bonaparte  ,  ii  qui  Fouché  avait 
faire  prévenir  le  cabinet  autrichien  fait  part  de  la  position  de  l'armée 
de  la  supercherie  qu'avait  tentée  anglo-prussienne,  espéra,  par  une  at- 
l'empereur.  Il  paraît  qu'alors  aussi  le  iaque  soudaine,  surprendre  Welling- 
minislre  était  en  communication  avec  ton;  il  le  surprit  en  effel  ,  mais  l'i- 
lord  Wellington,  qui  se  trouvait  k  naciion  du  corps  de  Giouchy  amena 
Bruxelles.  Avant  l'ouverture  de  la  la  défaite  complète  de  rcnipereur.  Il 
campagne,  Napoléon  fut  encore  une  revint  à  Paris,  croyant  saisir  la  dic- 
fois  sur  le  point  de  faire  arrêter  lature;  mais  l'abdication  l'y  attendait. 
Fouché:  ce  II  changea  de  résolution,  Ce  fut  dans  ce  moment  que  Fouché, 
«  dit  Savary,  en  disant  qu'il  serait  qui  voulait  arriver  a  ce  but,  fit  jouer 
«  toujours  à  temps ,  lorsqu'il  serait  tous  les  ressorts  de  la  politique  la 
«  mieux  établi,  et  que,  si  les  affaires  plus  déliée.  Il  mil  en  campagne  tous 
«  ne  se  consolidaient  pas,  la  puni-  ses  amis,  tous  ses  adhérents^  et  lui- 
«  tiou  de  Fouché  ne  serait  qu'une  même  s'aboucha  avec  les  honitnes  in- 
«  rigueur  inutile  (39).  jj  On  a  im-  fluents  de  tous  les  partis.  Aux  députés 
primé  ([u'à  cette  époque  Napoléon  ombrageux,  défiants,  il  dit  :  a  II  faut 
dit  h  ce  ministre  :  «  Vous  êtes  vendu  «  agir,  faire  peu  de  phrases  et  courir 
«  h  l'ennemi,  je  le  sais  ;  je  devrais  «  aux  armes.  Il  cit  revenu  furieux  , 
«  vous  faire  fusiller  ;  d'autres  se  char-  «  décidé  a  dissoudre  la  chambre,  a 
«  geront  de  cet  acte  de  justice:  je  «  saisir  la  dictature.  Nous  ne  souffri- 
«  prouverai  que  vous  ne  pesez  pas  «  rons  pas,  je  l'espère,  ce  retour  k  la 
«  un  cheveu  dans  la  balance  de  ma  «  tyrannie.  » — Auxparlisansde  Na- 
«  destinée.))  Si  ce  mot  deNapoléou  poléou  :  «  La  termenlalion  contre 
est  vrai,  on  doit  convenir  qu'il  n'était  «  l'empereur  est  k  sou  conihle  par- 
pas  dicté  par  la  prudence.  Laisser  le  «  mi  un  grand  nombre  de  députés. 
CJy)  J/fHi.  dtHoy,so,  t.  viii,  y.  i6.  «  On   vcut  sa  déchéance  ;  on  exige 


34^  FOU 

«  son  abtiicalion.  Si  vous  êtes  ré- 
«  soins  à  le  sauver,  monlrez  de  la 
«  vigueur  j  il  ne  faut  ([u'uu  mot 
«  pour  dissoudre  la  chanihie.  n  Les 
bonapartistes,  aisémeut  dupés,  ue 
maui^uèrcnl  pas  de  suivre  ou  luèine  de 
dépasser  les  suggestions  de  Fouclié- 
et,  parleurs  discours  hostiles  ccmire 
la  chambre  des  repre'sensanls ,  ils  don- 
nèreut  au  ministre  sujet  de  dire  aux 
patriotes  qui  se  groupaient  autour  de 
lui  ;  tt  Vous  voyez  bieu  que  ses  amis 
«  n'en  font  pas  mystère;  le  danger 
«  est  pressant:  dans  peu  d'heures 
ce  les  chambres  u'existerout  plus. 
«  Yousseriezi)ien  coupables  dem'gli- 
«  ger  le  seul  moment  de  vous  oj)po- 
cc  ser  à  leur  dissolution  (40).  jj  Ces 
insinuations  portèrent  leurs  fruits  : 
dès  le  22,  Lafayetle,  destiné  à  n'être 
toute  sa  vie  que  l'instrument  passif 
d'hommes  moins  naïfs  que  lui,  fit  sa 
motion  de  la  permanence  des  cham- 
bres. Démonté  parcctlealtaque,  Na- 
poléou  n'ose  prendre  un  parti;  il 
presse  Davoust  sur  la  question  d'o- 

fiércr  militairement  la  dissolution  de 
a  chambre.  Davoust,  sur  lequel 
Fouché  exerce  son  ascendant,  se  re- 
fuse h  cette  mesure  de  violence,  et  le 
champ  de  bataille  reste  au  ministre 
dirigeant.  Le  lendemain,  après  avoir 
long- temps  résisté,  Bonaparte  abdi- 
que. Ses  partisans  auraient  voulu, 
comme  consé(pience  immédiate  ,  la 
proclamation  de  Napoléon  II  a\  ec  un 
conseil  de  régence  ^  mais  cette  ré- 
gence, depuis  si  loug-temps  le  iiutdc 
tout  les  calculs  de  Fouché,  l'aurait 
exclu  du  gouvernement,  si  elle  fut 
venue  h  se  former  sous  une  autre 
influence  que  la  sienne.  Or,  ici,  ;i 
l'apogée  de  sa  carrière  politique,  il 

(4o)  M.  de  L.1S  C.  a  se  s ,  en  iMpiiorlaiil  ces  faits 
dans  lo  Mrmoria/  d*  Savile-llittur ,  ajoute  m  i|m' 
«  rfiiipi  rein-  le  iiiiiiiais.sail  liiiii  <  ii  liisaiil  qu'il 
«  élait  sur  lie  iroiivcr  son  viinin  pit-il  sali,  dans 
w  lus  souliers  du  tout  le  inonde.'* 
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retrouvait  pour  adversaire  ce  mênne 
Lucien  Bonaparte  qui  lui  avait  sus- 
cité tant  d'entraves  à  son  début 
comme  ministre.  L'ambitieux  ISan- 
fais  dut  alors  recourir  à  de  nouvelles 
combinaisons  pour  écarter  à  la  fois  la 
régence  et  le  retour  immédiat  des 
Bourbons.  Il  imagina  la  création  d'un 
gouvernement  provisoire  .  compose 
de  cinq  membres.  Il  y  fut  porté  le 
premier  dans  la  chambre  des  repré- 
sentants par  les  bonapartistes  qui  , 
malgré  leurs  justes  défiances  (41),  le 
savaient  en  correspondance  avee  M. 
de  IMeltcrnicIi  pour  la  régence  j  par 
les  partisans  du  duc  d'Orléans  pour 
lequel  il  avait  déclaré  sa  préférence  j 
par  les  conventionnels  qui  se  rap- 
pelaient d'anciennes  liaisons,  enfin 
par  les  royalistes  qui  comptaient  sur 
lui.  La  commission  de  gouvernement, 
instituée  le  23  juin,  le  choisit  elle- 
même  pour  son  président ,  en  sorte 
qu'il  se  trouva  placé  ostensiblement 
à  la  tète  de  la  nation.  Jugeant  bieu 
dès-lors  qu'en  présence  de  l'Europe 
en  armes  il  n'y  avait  que  peu  h  es- 
pérer de  la  force  ,  il  eut  recours  a 
la  ruse,  et  dirigea  ses  intrigues  de 
manière  h  être  prêt  jiour  toutes  les 
éventualités.  Jamais  homme  d'état 
ne  s'était  vu  dans  une  situation  plus 
délicate.  INapoléou  était  encore  à 
Paris  ,  a  l'Elysée^  ne  songeant  qu'a 
ressaisir  le  pouvoir,  sous  le  litre  de 
généralissime.  Une  grande  portion 
(le  l'armée  et  surloul  les  fédérés  le 
réc'aïuaicnt  avec  fureur  et   a  grands 


(.ji)  I.i-  7?  juin  ail  foir  ,  lorsiju'i'n  a\.iil  drji 
nnninii-  une  [lorliondii  ^oiivrnieuit  nr  pro\  i>oiro, 
Kouibé  et  C.inlaincoiirl  su  trauvnirnl  .tu  milieu 
du  salon  de  service  do  Mipolcoii.  Tous  les 
jiarlisniis  de  rrni|UTrur  «inrent  faire  leur 
cuuipliuieiit  il  Caiiluiacnurt  &ur  sa  noinina- 
lioii  :  eeluiii  né  r<|ii'iidait  u  ers  félicitations 
f|U'eii  exprimant  son  «ffioi  sur  IVtat  d»-s  choses. 
«  Il  est  sur  que  je  no  suis  |ias  suspect, ilil  Fouillé 
«  d'un  ton  lef;<'r. — "^i  vousTavu»  t-té,  npon- 
w  dit  .)»se7.  bciitalc-inciit  !îoiilay(de  U  Meuiilie^  , 
«  ciojfzvous  que  nous  vous  aurions  nooin»*.'» 
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cris;  un  parli  encore  puissant  dans 
les  deux  cliaiubres  pouvait  seconder 
cet  clan.  Yuuché  sut  faire  face  à  tous 
ces  périls  avec  autant  de  sagacité  que 
de  sang-froid  :  il  fallait,  parmi  les 
bonapartistes  et  les  révolutionnai- 
res ,  modérer  l'aigreur  des  uns  , 
l'exaltation  des  anires  ,  et  en  même 
temps  amuser  l'impalience  des  roya- 
listes, qui  exprimaient  hautement 
leurs  vœux  et  leurs  espérances.  Tous 
les  actes  de  celte  éjioque  sont  de  sa 
main  j  sa  correspondance  officielle 
n  est  pas  moins  remarquaMe  par  une 
rare  adresse  que  par  l'observation  des 
convenances.  Il  ue  voulait  eu  aucun 
cas  le  retour  de  Bonaparte;  il  voyait 
la  question  de  la  régence  de  Marie- 
Louise  désespérée;  tout  ce  qui  tenait 
à  Napoléon  inspirait  à  l'Europe  de 
justes  alarmes.  Trop  éclairé  pour  rê- 
ver le  rétablissement  d'une  républi- 
que ,  il  ne  désirait  pas  le  rétablisse- 
ment pur  et  simple  de  Louis  XVIII  ; 
il  aurait  pré'éré  l'avènement  de  la 
branche  d'Orléans;  mais,  pour  en 
finir  avec  les  alliés  et  la  guerre  ,  il 
était  disposé,  comme  pis-aller,  h 
accepter  les  Bourbons  de  la  bran- 
che aînée,  en  leur  imposant  des 
conditions.  Parlagé  enire  tant  de 
projets  divers,  qu'il  rapporlait  tous 
a  une  pensée  fixe,  son  maintien  per- 
sonuel  au  pouvoir,  Fouché  engagea 
simultanément  différentes  négocia- 
tious  dont  les  fi's  échappent  à  l'his- 
torien. Lui-même  ,  dans  sa  fameuse 
Lettre  au  duc  de  TV ellinaton ,  a 
retrace  1  état  des  partis  a  cette  épo- 
que, et  donné  l'aperçu  des  éventualités 
qui  faisaient  alors  naître  dans  son  es- 
prit des  plans  en  apparence  si  contra- 
dictoires. «  On  se  partageait,  dit- il, 
ic  surle  choix  d'un  souverain  :  lesuus 
«  voulaient  un  prince  élrauger^  d'au- 
K  1res  se  déclaraient  pour  la  régence 
«  de  Marie-Louise;  quelqnes-unsré- 
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«  clamaient  la  légitimité.  Une  partie 
«  de  la  France  nommait  le  duc  d'Or- 
«  léans.  Les  qualités  personnelles 
«  de  ce  prince,  les  souvenirs  de 
K  Jemmapes  et  de  quelques  autres 
«  victoires  sous  la  république,  aux- 
«  quelles  il  n'avait  point  été  étran- 
cc  gerjla  possibilité  de  faire  un  traité 
et  qui  concilierait  tous  les  intérêts; 
«  ce  nom  de  Bourbon,  qui  pourrait 
<c  servir  au  dehors,  saus  qu'on  lepro- 
«  nonçàt  au  dedans;  tous  ces  mo- 
ct  tifs  et  d'autres  encore  offraient 
<c  dans  ce  dernier  choix  une  perspec- 
«  tive  de  repos  et  de  sécurité  à  ceux 
«  même  qui  ne  pouvaient  y  voir  ua 
ce  présage  de  bonheur.  »  Dans  cet 
aveu  du  p'us  hardi  des  régicides,  on 
aperçoit  qu'en  faisant  triompher, 
aux  dépens  du  trône,  une  des  bran- 
ches de  la  maison  royale,  il  eut  es- 
péré se  méuager  le  double  avantage 
de  réconcilier  la  France  avec  l'Eu- 
rope, et  de  maintenir  au  sein  du 
royaume  le  système  et  les  intérêts 
révolutionnaires.  Mais  k  ce  plan  il 
manquait  nue  chose  importante  : 
l'aveu  du  duc  d'Orléans  qui,  retiré  k 
Twickenham,  était  trop  prudent 
pour  songer  dès  lor.s  a  une  couronne. 
A  peine  installe  dans  le  gouvernement 
provisoire ,  Fouché  fit  déclarer  la 
guerre  nationale,  et  proposa  d'envoyer 
des  plénipotentiaires  aux  souverains 
alliés  pour  traiter  de  la  paix  au  nom 
de  la  l'Vance.  Une  grande  faute  ([ue 
l'on  commit  alors  fui  de  ue  pas  défé- 
rera l'avis  du  duc  d'Otrante,  tpii  vou- 
lait qu'on  envoyât  directement  des 
ambassadeurs  a  toutes  les  puissances 
alliées,  y  compris  même  LouisXVIII. 
Ou  aurait  su,  dès  le  8  ou  4  juillet,  que 
le  motif  qui  fit  échouer  l'ambassade 
du  gouvernement  fut  que  les  pléni- 
potentiaires n'avaient  point  une  mis- 
sion spéciale auprèsdn  roi  deFrance. 
C'est  ce  que  les  cinq  plénipotentiaires 
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français  (lui  (.ni  rrconn;iîlrf  rians  le 
sens  implicilf  des  réponses  qui  leur 
furenl  failos  a  Ilagiu-ncau  par  les 
commissaires  des  puissances  (42j. 
En  iTK^mc  temps  Fonclié  avait  expt- 
dit"  au  qunrli'T  géui-ral  de  Wclln^^- 
lon  jM.  g***,  cx-oratorien,cliarî;(^(ie 
deux  1 1' 1 1  rcs,  l'une  nonr  Louis  X\III. 
l'autre  pourleducd'Orlénns.  Cet  eti- 
vové  demanda  d'a!)ord  au  prince  g('né- 
ralissime  a  (jl représenté  àce dernier, 
(c  JI  n'est  point  ici  (■^3),  répondit 
a  Wellington  ,  mais  vous  pouvez 
ff  vous  adresser  à  votre  roi.  i^  M.  G. 
prit  donc  la  route  de  Cambrai  où  se 
trouvait  Louis  XVIII,  et  s'acquitta 
de  sa  mission  auprès  de  ce  monarque. 
Un  antre  négociateur,  le  général  Tro- 
meling,  que  Fonclié  renvoya  près  de 
Wellington,  reçut  pour  réponse|qu'il 
ne  pouvait  Irallcr  que  sur  Tunique  hase 
du  rétablissement  de  Louis  XYIII. 
Cependant  Bonaparte,  au  lieu  de  ga- 
gner prompiement  un  des  ports  de 
France,  s'obstinait  a  rester  au  palais 
de  l'Elvsée,  puis  à  la  Mal  maison,  oîi 
d'un  moment  h  l'autre  il  pouvait  être 

^4I"  Ils  adr^sscrcnt  aux  plrnipotonliaires  celte 
question  :  m  De  quel  droit  la  nation  piJlendrait- 
«  elle  expulser  son  roi  et  se  choisir  un  nutre 
•I  souveraifi  ?  Il  Poser  ceUe  question  dans  do  tel- 
les cirronslaires,  surtout  quand  on  était  le  plus 
fort,  c'était  la  rr-soudro.  On  voit  encore  pins 
cl.iircnicnt,  dans  une  note  officiclU-  datée  d'IIa- 
gucneau,  i"  juillet ,  combien  on  tut  tort  de  ne 
pas  suivre  l'axi,  de  Foutbé.  «D'après  la  stipu- 
«  lalion  du  Irailé  d'alliance,  qui  porte  qu'aie 
«  ctm»  des  parties  contracinnies  tie  pourra  traiter 
K  de  ]>aix  ou  d'armistice  que  û'iiii  commun  con- 
'<  senlement  ,  les  trois  cnurs  (  Autriche  ,  Russie 
«  et  Prusse!,  qui  se  trouvent  reunies,  déclarent 
«  ne  pouvoir  ;  iitrer  dans  aucune  négociation  ; 
«  les  cabinets  se  réuniront  aussitôt  qu'il  sera 
«  possible.  i>  Consultez  sur  ce  fait  ,  comme  sur 
plusieurs  particularités  curieuses  de  l'époque, 
une  brochure  intitulée  ;  Trois  mois  de  Napoléon, 
par  M.  llrelon  de  la  Marlinière;  seconde  édit.  ,  p. 
8-  et  .S8.  I.'.-iuteur  ,  attaché  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Dfixits,  a  clé  dans  la  confidence  de 
quelques  ane.  dotes  secrètes. 

(43;  On  s'éioune  que  Fouché  ,  si  bien  servi 
d'ailleurs  par  trt  agents,  ait  pu  être  dans  une 
ignorante  si  complète  sur  les  lieux  où  se  trou- 
vait alors  le  duc  d'Oileans.  Ce  fait  est  re- 
marquable ,  en  ce  qu'il  prouve  à  quel  point  ce 
prime  fut  alors  étranger  aux  intrigues  de  Fou- 
ché. 
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enlevé  par  la  cavalerie  ipm  iri  ;  et 
l'on  n'eût  pas  manqué  d'altriii  ner  a 
Fouché  une  participation  dans  cet  en- 
lèvemcnl.  î,acommis?ioii  degouverne- 
ir.ent  fui  oblig'.'e  de  négocier  le  départ 
de  rpx-empcrf^ur,  et  de  lui  donner 
le  général  Recker  avec  une  troupe 
pour  \p  piolégff.  Savary  ,  dans  ses 
iJfe/wo//7'5,aPCusc formellement  Fou- 
cbé  d'avoir  fait  naître  les  obstacles 
qui  retardèrent  le  départ  de  Bona- 
parte, de  manière  a  !e  faire  loinbiT 
dans  les  mains  d'-s  Anglais.  Si  tel  était 
le  but  du  dnc  d'Otranle,  il  faut  con- 
venir que  Napoléon  alla  lui-même 
au-devant  du  piège  par  la  lenteur 
avec  laf|uclle  il  se  mit  en  roule. 
Dès  qu'il  fut  parti  pour  Rocbefort, 
Fouché  espéra  pouvoir  obtenir  l'ar- 
mistice, il  n'en  fut  rien.  Ce  fut  alors 
qu'il  écrivit  au  duc  de  Wellington 
cette  fameuse  lettre  dontnous  venons 
de  citer  un  passage.  Dans  cet  étal  de 
choses,  il  ne  restait  plus  que  deux 
partis  a  prendre,  combattre  ou  capi- 
tuler. Combattre  offrait  d'épouvan- 
tables dangers  pour  Paris.  Un  con- 
seil de  guerre  fut  convoqué  par  le 
président  de  la  commission  de  gouver- 
nement. On  y  mit  en  question  s'il 
était  possible  de  défendre  cette  ca- 
pitale, et  ,  sur  la  réponse  unanime 
que  celle  défense  était  impossil)Ie, 
une  convention  militaire  fui  conclue 
à  Saint -Cloud  le  3  juillet.  Ce  fut 
Fouché  qui  ne  voulut  pas  que  ce 
traité  portât  le  nom  humiliant  de 
capitulation.  Celte  convention  ,  en 
laissent  à  l'armée  fran(:aise  une  re- 
traite libre  derrière  la  Loire,  donna 
au  duc  d'Oirante  le  temps  cl  la 
facilité  d'imprimer  aux  évcuemenls 
le  cours  le  plus  favcrable  pour  les 
hommes  de  son  parti  cl  pour  lui- 
même.  Assuré'  du  concours  de  Da- 
voust ,  qui  dès  le  27  juin  lui  avait 
écrit  q\V ayant  vaincu  ses  prèju- 
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gés  .  il  reconnaissait  qu'il  n'exislail 
(faulres  moyens  do  saint  rjue  (It*  pro- 
clainer  siir-le-cliainp  Louis  XVIII, 
Fouclié  lie  s'occupa  plus  que  de 
rclablir  ce  jirince  el  de  lui  arracher 
qr.el(!ues  concessions.  Sus  idées  une 
fois  fixées  sur  ce  poiul,  il  se  mit  aus- 
sitôt k  l'œuvre.  Il  eut  des  conféren- 
ces nocturnes,  avec  M.  de  Vilrolles, 
el  avec  d'autres  royalistes.  Il  envoya 
h  la  (ois  des  émissaires  au  roi  et  à  iVÎ. 
de  Talleyrand  ,  avec  lequel  il  était  en 
relation  depuis  la  séparation  du  con- 
grès de  Vienne.  On  a  même  prétendu 
que  ces  deux  hommes  d'élal  s'él aient 
donné  une  garantie  réciprocjue  .  selon 
le  dénouement  que  prendraient  les  at- 
faires;  Fouclié  pour  Talleyrand  auprès 
de  Napoléon,  et  celui-ci  pour  le  duc 
d'Otranle  auprès  de  Louis  XVIIL 
Dans  la  négociation  que,  de  l'aveu 
même  de  ses  collègues,  Fouché  avait 
entamée  avec  ce  monarque,  quelques 
jours  avant  la  convention  de  Saint- 
Cloud,  voici  les  conditions  qui  furent 
mises  en  avant  :  1°  ne  pas  rece- 
voir le  roi  avant  qu'il  eût  pris  des 
engagements  solennels  :  2"  éviter 
la  présence  des  ennemis  dans  Pa- 
ris j  3"  conserver  la  cocarde  tri- 
colore; 4°  garantir  la  sûreté  de 
tous  ;  5°  maintenir  les  deux  cliam- 
bres  ^  6°  conserver  a  tous  leurs 
places,  pensions  et  honneurs.  Ces 
propositiens  étaient  appuyées  par 
un  mémoire  que  Fouclié  avait  lui- 
même  rédigé.  11  est  a  croire  que 
riiahile  Nantais  n'espérait  pas  les 
obtenir  toutes  j  mais  en  paraissant 
mettre  tant  de  zèle  à  cxijrer  des  ga- 
ranlies,  il  endormait  l'opposition 
des  révolutionnaires  eldesimpérialis- 
tes.  C'était  le  premier  pns  a  faire 
dans  une  conjuration  que  sa  tète  ren- 
fermait tout  entière.  Il  était  ,  sans 
oser  en  convenir,  persuadé  que  le 
roi  devait  être  rappelé  sans  condi- 
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lions  5    qu'on  perdait  avec  le   pou- 
voir le    droit  d'eu  imposer,  el  que 
ceux  qui  n'avaient  pas  pu  ou  voulu 
soutenir  Napoléon,  n'avaient  contre 
la  puissance  irrésislible   des   étran- 
gers   d'autre     ressource     que    dans 
le   retour  du    monarque,  seul  capa- 
ble d'atténuer  l'esprit  de  vet.igeaoce 
qui  l'es  animait.   Il  marcha  donc  di- 
rectement   vers  ce  but  h.  travers    les 
cris  de  ses  imprévoyants  collègues, 
et    sut   ainsi   prévenir    les    émeutes 
dont   menaçait  l'exaltation  des  fédé- 
rés, enlrelenue  par  les  déclamations 
de  plusieurs  membres  de  la  chambre 
des  représentants.  Il  tint  en  respect 
les  fédérés  par  la  garde   nationale. 
A  la  majorité  révolutionnaire  ou  im- 
périaliste des  représentants  ,  il  op- 
posa quelques  orateurs  populaires  et 
Mon  suspects,  entre  antres  Manuel  , 
et    surtout    l'imposante     inertie    de 
la  cbambre  des  pairs  (  J^oj^.  Fabbe 
de  VAude,    LXIII,    487).    Pour 
justifier  la  conduite  des  généraux  et 
de  la  commission  de  gouvernement, 
que  les  bonapartistes  accusaient  d'a- 
voir livré    Paris    et    trahi  l'armée  , 
Fouclié    adressa  aux    Français   une 
proclamation    explicative  ,    dans   la- 
quelle, en  invoquant  l'union  de  tous 
les  bons  citoyens  ,  el  en  ayant  l'air 
de  promettre  des  garanties  ,  il  faisait 
déjà    pressentir    l'issue     imminente 
des    événements.     «   Les     garanties 
«.  qui,  Jusqu'ici,  disait  il,  n'ont  existé 
«  que  dans   nos    principes  et  notre 
«  courage  ,     nous     les     trouverons 
«  dans    nos   lois  ,    dans    nos    con- 
te stitutions ,    dans     notre    système 
«    représentatif;    car    quelles    que 
a  soient  les  lumières^  les  vertus. 
«    les    qualités  personnelles   d'un 
«   monarque  ^  elles  ne  suffisent  Ja- 
«   mais  pour  mettre  le  peuple  h  l'a- 
«  bri  del'oppressiou  de  la  puissance, 
(c   des  préjugés  de  l'orgueil ,  et  de 
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o  l'ambilion  des  courlisans.n  II  faut 
avoir  éle  h  Paris  à  celle  époque  pour 
se  rappeler  quel  encouragemenl  et 
quel  espoir  inspirèrent  aux  royalistes 
ce  paragraphe  ,  et  surtout  les  mots 
que  nous  avons  soulignés.  Pour  dé- 
truire Teffet  de  cette  proclamation  , 
la  chambre  des  députés  crut  devoir 
opposer  sa  fameuse  déclaralion,  effort 
désespéré   d'un   parti  vaincu ,    mais 
encore  plein  de  vie.  Bientôt  Fouché 
et  SCS  collègues  apprirent,  par  le  re- 
tour des  agents  et   des  commissaires 
frauçais,  que  les  chcls  des  armées  al- 
liées déclaraieul  hautement  que  l'au- 
torité  des  chambres  et  des  commis- 
sions   émanait   d'une  source  illégi- 
time;   qu'en  conséquence,  elles  n'a- 
vaient rien   de  mieux  a  faire  que  de 
donner  leur  démission  et  de  procla- 
mer Louis   XVIII.   Alors   la   com- 
mission  de    gouvernement    délibéra 
sur  la  proposition  de  Carnot,   ten- 
dant   k    se   rallier    avec  les   cham- 
bres  cl  l'armée  derrière  la  Loire. 
Fouché  combattit  vivement  cet  avis 
dont   l'adoption    aurait   rallumé    la 
guerre     étrangère    en     excitant    la 
guerre  civile.  Ramenée  par  ses  rai- 
sonnemeuls ,   la  commission  prit  le 
parti   d'attendre  ,  dans  Paris ,  Tis- 
sue    des     événements.     Cependant, 
Louis  XVIII  approchait  ,   et  aucun 
obstacle  ne  pouvait  l'empêcher  d'en- 
trer dans  sa  capitale.  Alors  Fouché 
conçut  le   hardi   projet  de    devenir 
médiateur  entre  le  roi  légitime  et  les 
deux  partis  qui  n'en  voulaient  point. 
Dans  la  profondi-ur  de  ses  calculs  il 
a    déjà  cousidéré  comme    possible, 
non-seulemenl  qu'on  lui  permette  de 
paraître  devant  le  frère  de  Louis  XVI, 
mais  qu'où    lui  ouvre   les  portes  de 
son  conseil.  Ses  correspondances  cau- 
teleuses avec  Gaud  ,  sa  feinte  union 
avec  les  royalistes,  la  protection  po- 
litique qu'il  leur  avait   accordée  de- 
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puis  le  20  mars,  le  nombre  immense 
dr  ses  créatures  et  de  ses  patrons  , 
dans  toutes  les  classes,  dans  toutes 
les  positions  ,  et  même  parmi  les  chefs 
étrangers,    tout  relève  son    audace. 
Ici  se   place   l'entrevue  que  Fouché 
eut  a  ÎSeuiily  avec  le  duc  de  Welling- 
ton, en  présence  du  comte  Pozzo  di 
Borgo.  Sans  chercher  k  diminuer  les 
toris  de  ceux   qui  avaient    trahi  les 
Bourbons,  Fouché  exagéra  les  forces 
des  patriotes  et  des  impérialistes,  et 
représenta    que  le  trône   rétabli  ne 
pouvait  être  consolidé  que  par  l'en- 
tier oubli  du  passé  j  il  affirma  qu'on  ue 
parviendrait  a  ramener  la  tranquillité 
qu'en  s'opposaut  aux  réactions,  aux 
vengeances,  et  en  ue  laissant  à  au- 
cun   parti   l'espoir    de    douiiner.    Il 
insista  pour  une  amnistie  générale  et 
pour  des  garanties,  au  prix  desquel- 
les, ajoutait-il,  il  s'engageait  à  ser- 
vir le  roi.  Le  généralissime  lui  ré- 
pondit que  le  renvoi  de  M.  de  Blacas 
était  décidé,  et  que  lui,  Fouché,  fe- 
rait partie  du  conseil  ainsi  que  M.  de 
Talieyrand.  Il  lui  annonça  en  outre 
que  le  lendemain  il  le  conduirait  dans 
sa  voiture  au  roi  Louis  X\III,    qui 
était  k  Arnouville.  Fouché  comrau- 
niijua  au  duc  une  lettre  que  son  inten- 
tion était  d'adresser  k  ce  monarque, 
et  dans  laquelle,  cherchant  k  l'ef- 
frayer sur  la  situation  des  esprits,  il 
l'exhortait   k  ne  point  écouter  les 
prcHenlioiis  de  ceux  qui  l'a%>aient 
suivi  dans  l  adversité  ;  k  donner  au 
peuple  frauçais  des  garanties  de  li- 
berté. «  Il  ne  se  croira  jamais  libre  , 
«  ajouîail-il,  s'il  n'y  a  pas  entre  les 
«   pouvoirs  des  droits  également  iu- 
tt  violables.  N'avions-nous  pas  sous 
«   votre  dynastie  des  étals-généraux 
«    qui  étaient  indépendants  du  monar- 
«  que?  Sire,  votre  sagesse  ue  peul 
«  attendre  les  événements  pour  faire 
«  des  concessions  j  c'est  alors  qu'elles 
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«  seraient  nuisibles  à  votre  intérêt , 
«  el  peiil-ètre  même  plus  étendues. 
«  Aujourd'hui  les  concessions  rap- 
«  procheut  les  esprits  ,  pacifient,  ti 
«  doiineul  de  la  force  à  l'aulorilé 
«  royale.  Plus  tard ,  elles  prouve- 
tf.  raient  sa  faiblesse  :  c'est  le  désor- 
«  dre  qui  les  arracherait — •>•>  Cette 
lettre,  cpie  depuis  les  royalistes  qua- 
lifièrent d'insolente  ,  fut  alors  des 
mieux  reçues.  Une  coalition  se  for- 
mait pour  Fouché  autour  du  mo- 
narque. «  Tout  s'en  mêla ,  la  reli- 
K  gion  comme  l'impiété ,  la  vertu 
«c  comme  le  vice,  le  royaliste  comme 
(c  le  révolutionnaire  ,  l'étranger 
«  comme  le  Français.  Ou  criait  de 
«  toutes  parts  que  sans  Fouché  il 
'c  n'y  avait  ni  sûreté  pour  le  roi,  ni 
«  salut  pour  la  France  j  que  lui  seul 
(c  avait  empêché  une  grande  balaillej 
ic  que  lui  seul  avait  déjà  sauvé  Pâ- 
te ris  (44).  j>  En  vain  quelques  roya- 
listes ,  au'on  ne  saurait  confondre 
avec  ces  iueples  aristocrates  qui  ont 
toujours  perdu  les  Bourbons  par  leur 
zèle  aveugle  el  non  désintéressé  ,  s'é- 
levèrent avec  force  contre  l  admission 
d'un  régicide  dans  le  conseil  du  frère 
de  Louis  XVI,  et  soutinrent  que  la 
force  des  choses  l'empêcherait  de 
rester  trois  mois  en  place  :  c'est  de 
quoi  s'embarrassait  peu  Louis  XVIII. 
Persuadé  avec  raison  de  toute  l'in- 
fluence de  Fouché,  il  aimait  mieux 
subir   une  odieuse  mais  utile  humi" 


(44)  Mélanges  de  politique  ,  par  M ,  le  vicomte 
Je  Cliàli  aul)iiaiul.  CiH  aveu  d'un  ministre  roya- 
liste, ([iii  <loiiua  sa  iléiiiissioii  le  jour  même  que 
Foutlie  entrait  au  conseil ,  coim-ide  pour  le 
fond  avec  les  inveclivfs  qui  lui  étaitut  adres- 
sées dans  un  aune  temjis  par  les  rerivains  ré- 
volutioiinaires.  "  Nous  étions  vainqueurs,  el 
«  maigre  la  trahison,  la  victoire  encore  était  ù 
«  nous,  si  Couche  de  Nantes  n'eût  été  ministre.» 
(Letlies  sur  les  cent  Juiirs,  p.  94  ■  )  «Au  8  juil- 
«  let ,  l'oiiclié  était  le  véritai)le  héros  de  hi  coa- 
ti lilion  ;  elle  tint  de  lui  sa  vicioire;  c'est  un 
«  homuiage  que  sa  Grâce  lord  AVcllinglon  s'est 
«  plu  à  rendre  au  ministre  de  la  [lolice  ;  c'est 
«  une  vérité  Uistoriquc,  etc.  »  (/6k/,,  p.  95.) 
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liation  que  de  s'exposer  à  une  nou- 
velle crise,  sauf,  une  fois  le  péril 
passé ,  à  se  débarrasser  d'un  pareil 
instrument.  Yuilà  donc  Lo'jis  XVIII 
et  Fouché  en  présence  a  Arnouville, 
le  7  juillet  !  Ce  dernier  avait  eu  au- 
paravant ,  avec  M.  de  Talleyraud , 
une  conférence  pour  poser  les  bases 
de  leur  arrangement  ministériel.  On 
a  prétendu  que,  faisant  allusion  a 
l'insigne  habileté  qu'avait  déployée 
Fouché^  M.  de  Talleyrand  iiii  dit 
eu  l'abordant  :  «  Bonjour^  mon  mai- 
«  tre  (45).»  Le  duc  d'Olranle  entra 
ensuite  dans  le  cabinet  du  monarque, 
présenté  par  son  futur  collègue  ,  qui 
s'yppuyait  sur  son  bras.  Tous  trois 
étaient  trop  habiles ,  trop  dissiaiuiés , 
pour  paraître  le  moins  du  monde 
surpris  de  ce  rapprochement  qui  con- 
fondit tous  les  royalistes  par  senti- 
ment (4G).  Fouché  tint  alors  a  peu 
près  le  même  langage  qu'il  avait  tenu 
au  duc  de  Wellington.  Il  supplia  le 
roi  d'apaiser  les  esprits  ,  en  tranquil- 
lisant chacun  sur  sa  siirelé  person- 
nelle... Une  amnistie  pleine  et  en- 
tière, garantie  d'ailleurs  par  la  ca- 
pitulation ,  était  indispensable  ,  et, 
selon  lui ,  cette  amnistie  dei'ait  com- 
prendre, avec  le  pardon  ,  la  conser- 
vation des  titres,  biens  et  honneurs. 
Son  discours  fit  d'autant  p'us  d'im- 
pression sur  le  roi ,  que  Fouché  pei- 
gnit sous  les  plus  sombres  couleurs 
l'effervescence  d'une  partie  de  la  po- 
pulation parisienne  3  et  en  cela  il  fut 
vivement  appuyé    par  M.  Pasquier, 


(45)  Mémorial  Je  Saiute-IIélene. 

(46)"  O  Loais-le-nésiré!  ô  nibn  malheureux 
«  maille,  s'écriait  dans  le  temps  i\l .  de  Chà- 
«  tcanbriand,  vous  avez  prouvé  qu'il  n'y  a  point 
«  de  sacrifice  que  votre  peuple  ne  puisse  attendre 
«  de  votre  cœur  paternel  I...  »  ('.omme  on  n'écrit 
pas  plus  l'histoire  avec  des  jérémiades,  qu'on 
ne  Tait  de  la  politique  avec  du  senlimenl,  nous 
dirons,  sans  vo;iloir  allaquer  sa  mémoire, 
qu'en  présence  des  deux  plus  madrés  révolu- 
tionnaires, Louis  XVHi  n'était  rien  moins  que 
déplacé. 


348 


FOU 


appelé  par  M.  de  TalleyrancI,  [Voy. 
Louis  XVIII,  au  Supp.)  Le  roi  pro- 
inil  une  amuislie,  dout  ne  seraient 
exceptés  que  queltpies  chefs  de  ia 
conjuralion  j  mais  il  refusa  la  cocarde 
tricolore  et  la  dissoliilioii  de  la  mai- 
son du  roi.  Seulement  on  décida  le 
licenciemeut  à^s,  compagnies  rouges. 
Du  reste,  comme  la  chose  avait  été 
convenue  avec  M.  de  Talleyrand^ 
Fouché  obtint  encore  la  promesse 
d'une  chambre  des  pairs  héréditaire, 
de  la  convocation  d'une  nouvelle  cham- 
bre des  députés,  et  de  la  conserva- 
tion intégrale  de  la  Charte  ;  enfin  , 
pour  lui  le  porte-feuille  de  li.  police. 
Il  fut  convenu  en  outre  qu'on  chas- 
serait dès  le  lendemain  les  représen- 
tants convoqués  par  Bona[)arte.  Ces 
stipulations  arrêtées,  toutes  les  bar- 
rières qui  jusipie-lk  s'étaient  oppo- 
sées à  la  rentrée  du  roi  dans  Paris  , 
tombèrent  avec  nne  si  merveilleuse 
faril'.té  ,  qu'il  ne  fut  plus  possible  de 
douter  que ,  pour  se  rendre  néces- 
saire ,  Fouché  avait  exagéré  les 
obstacles.  Dans  la  soirée  du  7  juil- 
let,  quelques  bataillons  prussiens 
envahirent  les  Tuileries.  La  com- 
mission de  gouvernement  annonça, 
par  un  message  aux  chambres  , 
que,  n'étant  plus  libre,  elle  cessait 
ses  fonctions.  C'est  alors  que  Cjrnot 
outré  contre  Fouché  ,  qui  n'avait 
pas  abandonné  les  rênes  de  la  po- 
lice, lui  écrivit  :  <  Traître  ,  où 
veux-tu  (pie  j'aille? — Où  lu  voudras, 
y...  héle^y>  répondit  Fouché  par  un 
billet  tout  aussi  laconique.  Telles 
sont  les  circonstances  de  la  proaio- 
lion  de  Fouché  au  premier  ministère 
de  la  seconde  restauration.  Il  est  au- 
j'uird'hui  bien  démontré  qu'en  ac- 
ceptant ce  poUe  il  fil  une  graude 
fiute;  mais  il  était  dans  son  carac- 
tère d'affronter  les  diOicnllés  ;  et  c'est 
là  (]u"il  devait  rencontrer  celles  qui 
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l'ont  perdu.  Le  8  juillet,  tandis  que 
ses  collègues  étaient  rentres  dans  la 
vie  privée,  il  fit,  dès  le  malin,  fer- 
mer les  portes  de  la  chambre  des 
représentants  et  placer  des  gardes  qui 
écartèrent  les  députés.  Bientôt  Louis 
XVIII  fit  son  entrée  :  l'enthousiasme 
avec  lequel  il  fut  reçu  étonna  le  mi- 
nistre et  lui  fil  pressentir  la  perle  de 
son  crédit.  11  ne  cessait  de  donner  au 
roi  des  conseils  de  clémence  etde  mo- 
dération, que  les  royalistes  taxaient 
de  faiblesse  et  de  duplicité.  Dès  le 
lendcmr.in  on  dcman.la  au  ministre 
de  la  police  des  proscrip  ions,  co.iime 
preuve  de  son  dévouement  h  la  cau-c 
royale.  Beaucoup  de  noms  lui  furent 
signalés  pour  êire  enveloppés  dans 
une  mesure  générale.  Fouché  était 
peu  disposé  a  se  rendr:  l'instru- 
ment de  tant  de  vengeances;  il 
ne  \oulail  pas  non  plus  (pntter  le 
ministère.  Il  prit  un  terme  moyen  : 
ce  fut  de  réduire  In  liste  h  un  pe- 
tit nombre  de  personnes  qui  avaient 
joué  un  vole  plus  actif  ^^^^  'c* 
derniers  évèncincnis.  Cet  expédient 
eut  pour  lui  la  majonté  du  con- 
seil et  l'assentiment  personnel  de 
Louis  XVIII  (-17).  Ainsi  furent  élt- 
borées  les  ordonnances  du  2G  juillet , 
où  cinquante-sepl   noms    divisés  eu 

^47)  Il  est  juste  de  rappeler  ici  sur  celle  me- 
sure l'opinion  «l'AlpIi.  df  BeaiicLanip,  il.ins  la 
}'ie  Je    Louis  Xf'III-  «  Ccpcndaii!  ,  «lit  il  ,  tous 

«  les  esprits    étaient    pcnelrcs  de  l'idi'e  que   le 

«  trône  avait  été  renversé  pur  une  grande  con- 

«  spiration,  et  toute  la  France  reyalist?  en  «le- 

«  mandait  justice  à   grands  cris.  Mais   Koucbé, 

V  dans   le    conseil  ,   couibatlit   cette  o|>iiiion   i\e 

K  tout  son  pouvoir,    ft  il    se  servit  .  ])Our  faire 

((  prévaloir  son  syslèiue  d'atlénualion ,  ds  tous 

M  les    moyens    que  lui  supgcra    son   lialiilele  à 

a  se   jouer   de  la  vérité  et  fl  hraver  IVvidonce. 

«  M  V    /ippiir'.a  d'autMul  ])lus  d'audace  ,  que  les 

«  j)ri  uvfS  de  la  conspiration   avaient  iti-  anéan- 

<(  tics    dans    ses    bureaux  et  dans  crux  île   l'ad- 

«  miiiislration  de  la  guerre,  à   l'instant  mémo 

'<  où   lei    années  alliées  pressaient    le  siège   de 

«  l'aris.   Toutefois'   Kouihé  trouva    l'idée  d'une 

«  conjuration  si   gcncralr  et    si     profiiiidémi^nt 

u  enraciiu'C,  yiie  ceux   nntme ,  dil-il,   ijiii  aiwiiil 

«  /r   plus  grand  iiilerft  n  détruire  cette  idée  fn/-- 

«  datent  le  silence.  » 
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deux  catégories  étaient  frappés  saiis 
jngemeul.  On  [uil  se  convaiucre  en 
j.'liuil  les  jtux  sur  celte  liste  que  «  la 
«  pari  du  hasard  et  de  la  fatalité  y 
«  avait  été  grande.»  Oa  a  reproché  au 
duc  d'Otrante  d'y  avoir  mis  de  pré- 
fércuce  les  noms  de  ses  ennemis;  et 
leshuiT.mes  qui  s'y  trouvaient  placés, 
cuire  autres  Savary,  ont  pu  contri- 
liuer  a  répandre  cette  opinion  ;  mais 
toute  la  vie  politique  de  Fouché 
prouve  (ju'il  était  aussi  peu  capable 
d'inimitié  (jae  d'affection  politique,* 
tous  les  hommes  lui  étalent  égaux: 
amis  ou  ennemis  ,  il  les  ménageait 
ou  les  sacrifiait,  selon  les  besoins  de 
sa  position.  Nous  Invoquerons  à  ce 
sujet  le  témoignage  de  r>i.  Flsury  de 
Chaboulon ,  qu'on  ne  trouvera  pas 
suspect  de  partialité,  puisque  pen- 
dant les  cent-jours  11  avait  été  em- 
ployé par  Bonaparte  pour  contre- 
carrer les  intrigues  de  Fouché.  «  Le 
(c  duc  d'Otraute,  dit-il  (48),  se 
«  conduisit  avec  la  même  générosité 
a  vis-k-vis  de  la  plupart  des  per- 
t*  sonnes  dont  il  avait  eu  à  se  plain- 
«  drej  et  s^ll  fut  forcé  d'en  com- 
te prendre  quelques-unes  au  nom- 
ce  bre  des  proscrits,  il  eut  du  u)oins 
«  le  mérite  de  leur  faciliter  ,  par 
«  des  avis ,  des  passe-ports ,  sou- 
«  vent  par  des  prêts  d'argent ,  les 
«  moyens  d'échapper.»  A  la  suite 
de  l'ordonnance  du  26  juillet ,  il 
adressa  a  tous  les  préfets  une  cir- 
culaire ,  où  il  semblait  protes- 
ter contre  l'acte  auquel  11  avait 
été  obligé  de  se  prêter  :  «  La  vo- 
te lonlé  du  roi,  disait-il,  est  de  je- 
«  ter  un  voile  sur  les  erreurs  et  les 
te  fautes  commises.  S.  M.  a  aban- 
cc  donné  a  la  justice  le  soin  de  punir 
te  les  attentats  et   les  trahisons  j  et, 


(48)  Mémoires  pour  servir  i  thistoi'-e  de  la 
vie  privée  ,  Un  retour  el  du  règne  de  Napoléon  en 
i8iï,   Louelres,    1820,  a  vol.   in-b". 
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(c   pour  ne  pas  laisser  le  soupçon 
te   s^ étendre,  elle   a   voulu  désigner 
te   les    prévenus    et    en    limiter   le 
te  nombre.  Il  y  a  doue  sécurité  pour 
ec    tous  ;    nul   moyen ,    nul    prétexte 
a  d'inquiétude    ou    d'aigreur     n'est 
et  laissé  à  la  malveillance...    Toute 
ee   réaction   serait   un     crime...  ^> 
Si  l'im|)artia!e  histoire  peut  applau- 
dir aujourd'hui   à    cette    circulaire, 
elle  ne  [ut,    dans  l'état  d'exaspéra- 
tion oti  se  trouvaient  alors  tous  les 
])artls  ,  qu'un  aliment  et  un  prétexte 
de  plus  offert  a  leur  fureur.  Au  dire 
des  royalistes,  Fouché  n'était  deveiiu 
si    miséricordieux    que     parce  qu'il 
s'agissait  de  frapper  les  siens,  el  de 
châtier  des  crimes   dont  il  avait  été 
complice.  Quant  aux  révolutionnai- 
res et  aux  bonapartistes  ,  ils   virent 
dans  les  phrases  cauteleuses  du  mi- 
nistre un  encouragement  aux  hostili- 
tés  contre   le    gouvernement  royal. 
Déjà  Fouché  leur  avait  donné  un  gage 
en  soutenant  les  prétentions  de  l'ar- 
mée de  la  Loire,  qui ,  avant  de  se 
soumettre  ,  voulait  imposer  au  roi  des 
conditions.    Seul  dans  le  conseil ,  il 
avait  avancé  que  le  monarque  devait 
les   accepter  ,  et  ce    ne    fut   pas  le 
dernier    échec  qu'il  éprouva  a  celle 
époque 5  mais  il  se  flattait    toujours 
de   s'ancrer   au    pouvoir ,   et   h    cet 
égard  il  ne  négligea  aucun  moyen. 
Veuf  depuis  deux  ans  de  sa  première 
femme,   il   épousa,   en  août  1815, 
M  '   de   Castellane ,    d'une    famille 
parlementaire  d'Aix  ,  qu'il  avait  cou- 
nue  en  1810  ,  pendant  son  exil  dans 
cette  ville.  Il  parait  que,   malgré  la 
différence    d  âge  ,    il    avait   charmé 
cette   demoiselle  par  l'agrément  de 
son  esprit.  LouisXVlII  et  lespriuces 
sigaèieut  le  contrat  de  mariage.  Ce- 
pendant le   duc  d'Otraute  s'aperce- 
vait chacpie  jour  de  la   fausseté   de 
sa  position  :  son  attachement  au  pou- 
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voir  n'élait  pas  telleraenl  aveugle  qu'il 
ne  se   vît  abandonné   par   l'opiflion 
publique,     cet     élément    nouveau 
dans  l'ordre  social,  celle   rivale 
de  raiilorilé  (19).  D'un  aulre  côlé 
la  signature  des  ordonnances  du  20 
juillet,  J'arreslalion  de  ^ey  et  de  La- 
bédoyère,  avaient  soulevé  contre  lui 
les  patriotes  et  les  boua|.arlisles  ;  et 
le  parti  royaliste,  qui  prenait  chaque 
jour   plus  d'ascendant  ,  devait   finir 
par  imposer  au  roi  l'obligation  de  le 
renvoyer.  F'ouché  d'ailleurs  ne  se  dis- 
simulait pas  qu'au  sein  du  conseil  il 
avait  dans  M.  de  Talleyrand  un  allié 
trop  occupé  de  se  défendre  lui-même, 
pour  en  espérer  beaucoup  d'appui. 
Lui ,  qui  sous  Napoléon  avait   con- 
stamment  rencontré   un  antagoniste 
chez  le   préfet  de  police  Dubois,  se 
trouvait  dans  la  même  position  vis-à- 
vis  de  M.  Decazes,  qui,  déjà  en  pos- 
session de  l'affection  personnelle  du 
roi,  aspirait   au   porte-feuille  de   la 
police.  Enfin,  les  étrangers,  surpris 
de  la  facilité  avec  laquelle  s'était  re- 
constitué le  gouvernement  de  Louis 
XVIII  ,    et  ne    croyant    plus  avoir 
besoin    de   Fouché  ,    n'étaient    pas 
disposés    à  faire  le    moindre  effort 
pour  le  soutenir.  Dans  celte  position, 
l'audacieux   ministre   prit   une  atti- 
tude menaçante,  entretint  autour  du 
•  trône   et  dans  le  public  l'inquiétude 
et  la  terreur  j  en  un  mot  rallia  tous 
les  ennemis   des  Bourbons  sous  ses 
étendards,  afin  de  pouvoir  réaliser 
au  besoin   les  dangers  dont  il  avait 
fait   naître  la  crainte.    Ce   fut  dans 
celle    vue  cju'au   commencement   de 
septembre   18lô,il   autorisa  secrè- 
tement et  favorisa   l'immense  publi- 
cité de  ses  deux  Rapports  adressés 
au  roi  en  son  conseil  ,  et  des  notes 
par  lui  transmises    aux  ministres  des 

(49)  Ce   sont  les  expressions^  de  Voucho  lui- 
même,  dans  sa  IcHre  au  duc  uô  Welliuifioii. 
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puissances   alliées,    sur   la   situation 
de   la  France  et  des  Bourbons.  Ces 
documents     avaient     été     répandus 
dans  toute  l'Europe    avec   rapidité, 
même  avant  d'être  imprimés,  cl  il 
est   douteux   qu'ils   l'aient   été  dans 
leur  intégrité.  Tels  qu'i's  sont,  on  y 
reconnaît  les  idées  positives   et  fer- 
mes   d'un    homme     d'état    habile , 
mais  en  même  temps  une  haine  mal 
déguisée   contre  les  hommes    et   les 
choses  de    la  restauration.    Aussi  le 
roi   vit-il  avec  un  juste  mécontente- 
ment leur  |)ubliclté  factieuse.  Bientôt 
la  nomination  d'une  chambre  royaliste 
rendit  inévitable  le  renvoi deFouché. 
On  Ta  accusé  d'avoir  apporté  beau- 
coup   d'insouciance    aux    opérations 
des  collèges  électoraux,  et  lui-même 
devait  plus  lard  passer  condamnation 
sur    ce    reproche.    Toutefois    il    ne 
négligea  pas  de  se   faire  élire  dans 
deux  collèges  a  Paris  el  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne.  Mais 
la  composition  de  la  nouvelle  cham- 
bre ne  permettait  pas  à  Louis  XVIII 
de  conserver  les  deux   ministres  ré- 
volutionnaires que  la  force  des  choses 
l'avait  obligé  de  prendre.  La  démis- 
sion fut  demandée  a  Fouché  aussibien 
qu'a  M.  de  Talleyrand.  Chacun   en- 
suite se  fit  gloire   à  la  cour  d'avoir 
contribué    à     celle    disgrâce    (  )0)  , 
qui  fut  adoucie,  pour   Fouché,  par 
sa  nomination  h  l'ambassade  de  Saxe. 
Il  se  rendit  sur-le-champ  à  celle  ré- 
sidence j  mais  il  ne  conserva  son  litre 
que    trois    mois.  Frappé  de  bannis- 
sement   comme  régicide    par  loi  du 
6  janvier   1816,  il    prolongea   son 


(5o)  Voyez  les  Memnires  de  Bourrieniie .  qui  se 
vante  d'y  «voir  contribué  ;  m.iis  il  est  bien  sûr 
«J'ie  les  •■ouvemins  alliéy,  entre  autres  l'empcreni- 
Alex.indie,  <|ui  (irésenta  M.  de  Richelieu  .  n"v 
faillit  pas  ilr.Tiiçers.  Ilr«t  dit  h  celle  occnsiou 
dans  les  Mrmnirrs  ifiin  /loinmf  d'ela!  (  T.  NU, 
p.  3.)i  \  «  qu'une  iiilri:;ne,  uloi*»  conduite  par 
Bergassfl  cl  uiad.  de  Krudncr,  ù%  ^»  '^  Sept, 
renvoyer  le  uiinist^e.  » 
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séjour  a  Dresde  jusqu'à  l'arrivée 
de  son  successeur.  Alors  il  se  re- 
tira à  Prague ,  où  il  vébut  dans  la 
retraite,  employant  tout  son  temps 
à  rédiger  des  écrits  politiques  et  apo- 
logétiques dont  il  inonda  la  France 
et  l'Europe.  V^ers  le  milieu  de  l'année 
1818,  il  obtint  du  gouvernement 
autrichien  la  permission  de  se  rendre 
'a  Liniz  et  de  là  à  Triesle.  C'est  dans 
cette  dernière  ville  qu'il  termina  sa 
carrière  le  25  déc  1820,  à  la  suite 
d'une  courte  maladie  de  poitrine.  Ses 
dernières  paroles  furent  adressées  à 
sa  femme:  «  Maintenant  vous  pour- 
«  rez  retourner  en  France.  »  Ses 
obsèques  furent  célébrées  dans  la 
cathédrale.  II  ne  fut  envoyé  aucun 
détachement  de  troupes  pour  escor- 
ter le  convoi,  bien  qu'il  fût  ualuialisé 
sujet  de  l'Autriche  et  décoré  de 
l'ordre  autrichien  de  Saint-Léopold. 
Son  immense  fortune  passa  aux  fils 
qu'il  avait  eus  de  son  premier  maria- 
ge. Onaditqu'ases  derniers  moments 
Fouché  n'avait  pas  repoussé  les  se- 
cours de  1  église.  Durant  toute  ia  vie 
il  s'était  montré  charitable  pour  les 
pauvres  ,  et  leur  faisait  distribuer  des 
sommes  considérables.  Nous  pour- 
rions étendre  encore  cet  article,  déjà 
trop  long,  par  la  nomenclature  des 
écrits  attribués  à  Fouché  et  de  tous 
lespampldels  qui  ont  été  publiés  sur 
son  compte.  Elle  se  trouve  dous 
V Annuaire  de  âlahul  (année  1821). 
Les  mémoires  publiés  sous  son  nom 
par  Alp.  de  Beauchamp  sont  apo- 
cryphes et  ont  donné  lieu  à  deux 
procès  ,  l'un  entre  les  héritiers  du 
duc  d'Olranle  et  le  libraire  Lerouge, 
l'autre  entre  Alplionse  de  Bcauchamp 
et  ce  libraire. Fouclié,  n'étant  encore 
qu'oralurieu ,  avait  publié  quelques 
écrits  sur  réducalioii  publiinie  et  sur 
d'autres  matières  j  mais  la  trace  s'en 
est  perdue.  Lui-même,  étant  ininis- 
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tre  de  la   police ,  n'a  rien   négligé 
pour   retirer    de   la    circulation    ses 
écrits  révolutionnaires,  et  les  pam- 
phlets dans  lesquels  on  dénonçait  les 
crimes  de  son  proconsulat.  D — E — R. 
FOUCÏIER  (Simon),  né  à  Di- 
jon en   1644,  embrassa  l'éiat  ecclé- 
siastique et  devintchdnoiue  honoraire 
de  la  sainte-chapelle  de  cette  ville. 
Etant  venu  se  fixer  à  Paris,  il  prit 
le  degré  de  bachelier  de  Sorbonne  ; 
se  lia  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants ,   entre  autres.  Ménage,  Ro- 
bault,  Baillet,  et  fut  même  en  cor- 
respondance avec  Leibnilz.  Il  mourut 
le  27  avril  169(5,  des  suites  de  son 
application  à  l'étude.    Il   était   Irès- 
versé  dans   l'histoire  de  la  philoso- 
phie,  et  s'était    principalement   at- 
taché   à    celle    des    académiciens , 
dont  il   fut  regardé   comme  le  res- 
taurateur.  Ses  principaux   ouvrages 
sont  :  I.  Nouvelle  façon  d'hygro- 
mètres ,  Paris,   1072.  in-12.   II. 
Dissertation  sur  la  recherche  de 
la  vérité  ou  sur  la  philosophie  des 
académiciens,  ihid.  (1673),  in-12. 
On  y  trouve  un  examen  raisonné  de 
celle   de   Descartes,    llï.     Critique 
de  la  reche relie  de  la  vérité ,  ibid. , 
1675,  in-12.   Elle  fui   réfutée  par 
Desgabet*  {Voy.  ce  nom,  XI,  176). 
IV.  De  la  sagesse  des   anciens^ 
ibid.,  1682  et  8.3,  in-12.  L'auteur' 
entreprend  d'y  prouver  que  les  prin- 
cipales maximes  de  leur   morale  ne 
sont  pas  cnnlrairci  aux  principes  du 
christiani'.me.  V.  Traité  des  hygro- 
mètres  1 686 .  in- 1 2.  VI.  Dialogue 
entre   Empiriastre    et    Philalète. 
Vil.  Un  grand  nombre  de  disserta- 
lions  et  de  lettres  sur  des  matières 
philosophiques  ,    imprimées    séparé- 
ment, ou  insérées  dans  le  Journal 
des  savants  et  autres  recueils.  Fou- 
cher  cultivait  au^si  la  poésie.  On  a  de 
lui  un  poème,  eu  stances  élégiaques  , 
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siirlamoil  il'Anne  d'Aulriclie,  l*aiis, 
1660>  iu-4°;  et  il  a  laissé  luauiiscrlle 
iiuc  tragédie  de  VEmpereuvLconcc. 

ï— D. 

FOUCIIER  du  Cher  (JtiAN) , 
clail  iiulaire  à  Auhiguj  dans  !e  licr- 
ri ,  avaut  la  révidiilioii.  Il  en  ad'jjtla 
les  principes  avec  beaucoup  d'eu- 
thousiasinc  et  fut  norumé,  eu  1792, 
député  par  le  département  tlu  Cher 
à  l'assciulilée  léj^isialivc  où  il  se  fil 
peut  reraar(jiier,  puis  àlaConvenlion 
ualiouale  où  il  vola  pour  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple. 
Comme  Siejès  ,  il  n'accompagna  ce 
vole  d'aucune  |)hrase.  Il  était  absent 
lors  de  l'appel  nominal  sur  la  ques- 
tion du  sursis.  Le  19  février  1793 
il  lit,  au  uoin  du  comité  des  domai- 
nes, un  rapport  sur  la  tcne  d'Au- 
biguy,  possédée  par  le  duc  de  Ri- 
cLeiriont,  pair  d'Angleterre  ,  et  con- 
clut au  séquestre  ;  ce  qui  fut 
décrété.  Foucher  demanda  plus  tard 
la  démonétisation  des  assignats  k  ef- 
figie royale;  ce  qu'il  obtint  sans 
pi  ine.  il  garda  ensuite  le  pli's  pro- 
foi.d  silence  ,  et  fut  nommé  commis-- 
saire  du  Directoire  dans  son  déparle- 
menlaprès  la  session  conventionnelle. 
Ayant  accepté  des  fonctions  publi- 
<pies  dans  les  cent- jours  de  1813, 
il  fut  exilé  en  !8I0,  par  suite  de  la 
loi  contre  les  régicides.  11  se  réfu- 
gia ea  Suisse  d'où  il  ne  larda  pas  a 
revenir  dans  sa  pairie,  par  une  auto- 
risation du  ministre  Decazes.  Il  mou- 
rut a  Aubigny  le  23  nov.  1819. 
M— D  j. 
FOUGERET  (Madame  Anne- 
FaANÇoisii  de),  iilîc  d'un  jurisconsulte 
rempli  de  uiérile,  lierila  de  celle  jus- 
tesse d'esprit,  de  celte  facilité  d'ex- 
pression ipii  avait  assuré  à  son  père 
une  place  distinguée  dans  les  annales 
du  ban  eau.  IVlariée  fort  jeune  a  M. 
de  Fougerul  ,  ieccveur-général  des 
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finances  ,  elle  devint  ràmc  et  le  li.en 
d'une  famille  nombreuse.  Mais  luus 
les  avantages  de  la  fortune  et  les  cliar- 
incs  de  la  plus  séduisaule  société  ne 
purent  absorber  les  facultés  d'un  cœur 
ouvert  h  toutes  le.  iiiipies^ioas  ver- 
tueuses. L'iuforluue  des  enfants  trou- 
vés fixa  surtout  sa  compassion  :  sou- 
vent elle  allait  visiter  Ihospice  qui 
les  recueille  ,  elle  entendait  les  sccurs 
de  la  charité  s'affliger  d'une  morta'ilé 
que  tout  leur  zèle  ne  pouvait  préve- 
nir. Elle  savait  par  M.  dOulremont, 
son  père ,  un  des  administrateurs  de 
la  maison,  que  les  prix  établis  par 
les  anciens  règlements  de  l'hôpital 
devenaient  chaque  jour  plus  insuffi- 
sants. Le  nombre  des  nourrices  n'é- 
tait point  en  proportion  avec  celui 
des  enfants  dont  l'aliluence  croissait 
de  la  manière  la  plus  effrayante.  Le 
désir  d'apporter  quelque  rei;.ède  à 
cette  calamilé  fit  d'abord  concevoir 
à  madame  de  Fougeret  le  projet  de 
multiplier  les  nourrices  eu  confiant 
les  enfants ,  auxi^uels  on  n'eu  pou- 
vait procurer,  à  des  femmes  qui  les 
élèveraient  au  lait  de  vache-  et  l'ad- 
ministration ayant  approuvé  celte 
idée  ,  elle  fut  mise  à  exécution. 
Les  nourrices  furent  choisies  dans 
une  terre  de  madame  de  Fouge- 
ret j  les  enfants  y  furent  conduits 
dans  une  voilure  (jue  leur  mère  d'a- 
doption avait  fait  faire  exprès,  et 
(|ui  contenait  vingt  berceaux  suspen- 
dus. Ce  voyage  se  renouvela  quatre 
fois,  et  l'administration  satisfaite  des 
résultais  voulait  le  répéter.  Mais  les 
trois  quaris  des  onfanl,-,  élaie^l  mûris 
dans  la  première  année;  et  ,  tpuiique 
les  relevés  de  l'hôpital  offrisNenl  une 
mortalité  iuiiuimeut  plus  ailligeanle 
encore  ,  le  cœur  qui  cherchait  le  bien 
sentit  qu'il  ne  l'avait  pas  trouve  : 
une  voix  secrèle  lui  picsageait  sans 
doute  un  succès  plus  complet.  L'I  os- 


¥0h  FOU              35« 

iilce    dont    sainl   Vinct'nl    ilc    Pau  liers  riir.nt  partages  cuire  elles  ,  ef 

avaii.  été  le  fondateur  n  avail  eu  pour  de  sages  règlements  dus  à  la  seule 

((bjcl  iiuc  les  eiifanls  ués  hors  le  ma-  prévoyance  de  l'in«lilution  classèrent 

riagc,  el  ccpcudaiil  la  corruption  des  les  pauvres  ,  fixèrent  les  secours,  et 

mœurs    et  la  iiiisèn.'  cioissaul  avec  pourvurent  lelleraeiil  h  tous  les  acci- 

Ic  luxe,  Cl) voyaient  cliaipie  jour  des  dents,  (]ue  le  temps  et  la  révolution 

enfants  légitiijie.i  partag'r  l'asile  (jue  n'_y  ont  amené  aucun  changement  ini- 

la  charité   avait    ouvert  à  ceux    (jui  portant,  et  qu'ils  dirigent  encore  les 

n'ont    point    de    lauiille.    Celle    ré-  élablissenieiils  de  charité  maternelle 

fli.'xioa  fui  un   Irail  de  lumière   :  ce  cpii  existent  présentement  dans  toutes 

n'était  plus  a  procurer  des  nourrices  les  grandes  villes  de  France.  Ce  nom 

aux    enftiuts  abandonnés   (pie  devait  de  charité  mulernelle,  honorable  té- 

s  attacher  la  tendre  mère  (|ui  veillait  inuignage  de*  principes  de  sa  fonda- 

à   leur  de>slinée,  elle  voulut  conser-  Irice  .  ne  fut  pas   ce  (jUil  y   eut  de 

ver  h  leurs  familles  des  enfants  lé-  plus  facile  a  faire  adopter.  Ou  voulait 

gitimes  ([ue  la  misère  eu  faisait  rcje-  un  nom  savant  ,  dérivé  du  grec ,  mais 

1er,  elle  voulut  empêcher  désormais  fidèle  à  la  vertu  qui  l'avait  si   bien 

(ju'ils  approchassent  de  cet  hôpilal ,  inspirée,   madame   de  Fougeret  ne 

dont  il  suilîsait  «ju'ils  eussent  touché  voulut  pas  qu'une  œuvre  si  simple  et 

le  seuil  pour   perdre  leur  rang  dans  si  chrétienne  s'annonçât  sous  l'ensei- 

la  société,  et   prestpie  leurs  droits  à  gne  ridicule  d'un  bureau  d'esprit.  Les 

la  vie.  Il  Icillail  pour  alltiiidre  ce  but  bienfaits  du  roi  et  de  sa  famille  con- 

(|ue  la  charité  rachetât  pour  ces  pau-  coururent  a  la  prospérité  du  nouvel 

vres  enfants  le  lail  el  le>  •'oiiis  que  la  établissement  j    la  reine  voulut  bien 

Providence Itur  avait  destinés  et  que,  s'en  déclarer  protectrice;  elle  reçut 

les  rallciciiant  au  sein  qui  leur  avait  plusieurs  fois  en  sa  présence  les  da- 

donné  la  vii- ,  elle  rappelât  les  pa-  raesquicomposaientradminislralion, 

r»  ni.-,  au  jiremicr  îles  devoirs  de  la  se  fil  rendre   compte  de  leurs  Ira- 

nature.  Celle  idéedemaiulail  pour  son  vaux  ,  el  témoigna  a  celle  qui  les  di- 

exécutlon    une    grande    réunion    de  rigeait  tous  ,  îons  le  litre  modeste  de 

moyens  :  n.adame  de  Fougeret ,  trop  secrétaire,  l'estime  que  lui  inspirait 

modeste  pour  se  melire  in  avant,  s'a-  son  caractère.  Mais  déjà  la  révolution 

die.Nsa  il    la   duchessi;  de  Cossé,  qui  commençait,  et  le  peuple  allait  dé- 

s'honorail  du  tilrede  supéiicure  des  clarer  a  ses  bienfaiteurs  une  guerre 

enfanls-  trouvés,  cl  qui,  par  son  rang  n  mort.  La  reine  essayant  de  conju- 

et  ses  vtrlus,  était  taile    pour  alti-  rer  par  de  nouveaux  bicniails  l'orage 

rcr  sur  le  nouvel    éiablisserai  nt    la  qu'on  dirigeait  particulièrement  con- 

confianci;  du   public.   Un  prospectus  Ire  elle,  destina  des  aumônes  consi- 

siiiiple  et   touchant    était  déjà   tout  dérables  au  peuple  rie  Paris  ,  et  char- 

prêt.   Madame  de  Cossé  permit  que  gea   madame    de    Fougeret   de  leur 

cet  appel  à  la  charité  fut  fait  en  son  distribution.  Déjà  elle  avait  fait  gra^ 

u  ira  ,  el  binilôl  elle  vil  se  réunir  au-  ver   pour    la   charité    malernelle  un 

tour   d'elle  tout  ce   cpie  Paris  avai  t  timbre  réprésentant  Moïse  sauvé  des 

alors  defcmmes  opulentes  el  considé-  eaux  av."C  le  nom  de  ]\Lvrie- Antoi- 

rées.  jNon  contentes  d'apporter  d'à-  nette  en   exergue^   elle  donna  pour 

bondaules  a;:i!!Ônej ,  elles  devaient  se  les  autres  distributions  des  car  tes  por- 

cliargei  de  les  dislribuerj  les  quar-  tant  ces  mots  :  Secours  de  la  reine. 
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I!  fallait  alors  (jucl((ue  courage,  même 
pour  faire  l'aumôue  au  nom  de  celle 
jirincesse;  ccpeiidaDt,  les  dames  de  la 
cliaiilc  maternelle  s'en  chargèrent 
avec  un  zèle  que  le  succès  ne  devait 
pas  couronner.  Plusieurs  fois  madame 
de  Fougerel  fui  admise  chez  la  rei- 
ne 5  elle  tnteudil  la  fille  de  Marie- 
Thérèse  lui  raconter  ses  douleurs 
avec  l'ahaudou  d'une  amie 5  elle  vit 
couler  ses  larmes ,  et  baigna  des 
siennes  les  mains  de  sa  souveraine. 
Ainsi  que  foules  les  iustilulions  so- 
ciales ,  la  Charité  malerncUe  allait 
être  détruite.  Déjà  ses  uiemhres  dis- 
persés (juiltaienl  la  France  ,  ou  peu- 
plaient les  prisons  ,  et  madame  de 
Foiigcret ,  après  avoir  défendu  ses 
principes  conlre  les  sopliismes  des 
commissions  philanlropiques  de  l'as- 
seinhlée  consliluaule  ,  el  opposé  ses 
règlements  aux  innovations  indécen- 
tes aue  voulaient  lui  dicler  les  hon- 
liels  rouiïes  des  comités  de  bieufai- 
sance  ,  fut  euGu  délivrée  par  sa  pro- 
pre arrestation  des  rapports  désa- 
g'.éables  que  lui  donnait,  avec  tons 
les  partis  (jui  se  succédaient ,  celte 
œuvre  dont  l'utilité  était  reconnue 
par  tous.  A  la  douleur  de  voir  périr 
hou  époux  sur  l'échafaud  après 
trente  années  de  la  plus  parfaite 
union  ,  Madame  de  Fougeret  joignit 
celle  de  la  ruine  entière  de  sa  famille. 
Unique  soulieu  ,  seule  ressource  de 
ses  enfants ,  elle  mouira  dans  ce 
grand  revers  une  force  presque  sur- 
naturelle. Lullant  coulre  le  malheur 
et  rinju.slice,  elle  intéressa  par  son 
courage,  elle  étonna  par  .^on  éner- 
gie les  agents  de  la  spoliation  qui 
s'exerçait  sur  les  familles  des  pro- 
scrits j  enfin,  s'esliniaul  heureuse  de 
réunir  (|uelques  «Jél'ris,  elle  eut  la 
consolation  de  ras.-cinbler  ses  enfants 
autour  d'elle  à  la  canq):t^iio.  (^>ualr<î 
fiUts,  quatre  g'udret,  de  nombreux 
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petils-eufanls  enlouraieal  sa  table  5 
jamais  aucune  discussion  d'intérêt  » 
ne  vint  troubler  l'accord  de  celte 
petite  colonie  ,  qui  avait  la  sa- 
gesse de  reconnaître  un  chef  et  le 
bonheur  de  vivre  sous  les  luis  de  la 
mère  la  plus  tendre.  Ce  fut  de  sa  re- 
traite ([u'apprenant  l'adoption  or- 
gueilleuse que  INapoléou  avait  faite 
de  la  Chaillé  maternelle,  elle  écri- 
vit avec  gaîlé  qu'entre  toutes  ses 
filles  une  seule  avait  fait  fortune  , 
qu'elle  était  introduite  a  la  cour, 
mais  ([u'aussi  elle  méconnaissait  sa 
mère.  En  effet,  madame  de  Fougeret 
n'était  point  en  état  de  payer 
500  francs  le  droit  d'être  in-crite 
.sur  la  nouvelle  liste,  et  personne 
n'imagina  que  le  nom  de  la  fonda- 
trice dût  y  èlre  placé  au  moins 
comme  honoraire.  Cepeuilant  les 
dames  qui  avaient  déjà  depuis  plu- 
sieurs années  relevé  l'élabli-sement 
sur  ses  anciennes  bases ,  et  tpil  le 
conservèrenl  sans  que  le  plan  gig<''n- 
tesque  de  l'empereur  ail  jamais  pu 
avoir  d'exécution  ,  entretinrent  tou- 
jours des  relations  d'égards  avec  leur 
première  iusiitutrice  :  elles  honorè- 
rent même  sa  mémoire  d'un  éloge 
rendu  public  par  les  journaux,  lors- 
cpie,  après  une  vie  agitée  par  taul  de 
douloureuses  épreuves  et  honorée 
j)ar  tant  de  vertus  ,  madame  de  Fou- 
geret eut  succombé  aux  atteintes  d'u- 
ne longue  et  cruelle  maladie,  le  13 
novembre  1<S(  3.  M — s — n. 

*  FOULLOX  (Tosi- ph-Fra  vcois), 
d'une  ancienne  famille  noble  d'Anjou, 
né  a  Saumur  en  1715.  fui  appelé  h 
Paris  par  d'Argeuson,  alors  ministre 
de  la  guerre  ,  et  quitta  la  carrière  de 
ses  pères,  qui,  depuis  1537  ,  occu- 
paient la  charge  de  lieuienanl-géné- 
ral  crimiuL-l  de  la  sénéchaussév"  de 
Saumur.  Conimissaire  des  guerres 
p'^adanl  la  guerre  de  1745  5  nommé 
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ordonnateur  en  chef  après  le  siège 
(le  Berg-op-  Zoom  ,  dout  il  dirigea 
les  approvisionnemeuts;  employé  en 
celte  (jualilé  sur  les  frontières  de 
Flandre  jusqu'à  la  guerre  de  sept 
ans ,  il  fut  a  celte  époque  nommé 
iuleudanl- général  des  armées  com- 
mandées par  les  maréchaux  de  Sou- 
bise  cl  de  Broglie,  el  chargé  dans  le 
même  Icmps ,  a  la  cour  de  Vienne, 
des  négociations  relatives  aux  dispo- 
sitions militaires  des  deux  puissan- 
ces. Crée  intendant  de  la  guerre  sous 
le  miiiislère  du  maréchal  de  Bclle- 
Isle  ,  cl  nommé  maître  des  recpiètes, 
il  réunit  ijienlôtà  ces  deux  fonctions 
celles  d'intendant  de  la  marine,  el  le 
roi  l'honora  d'une  des  charges  de 
graud-otficier  de  Saint-Louis.  Inten- 
dant des  finances  en  1771,  avec  rang; 
de  conseiller  d'étal  j  bientôt  tilulaire 
d'une  des  Irente-dcux  charges,  il  fut 
exilé,  en  1786  ,  pour  avoir  désap- 
prouvé les  plans  financiers  cl  admi- 
nistratifs de  Calonne.  Nommé  en 
juillet  1789,  au  moment  de  la  plus 
grande  eftervesceuce  ,  conlrôleur- 
généra! ,  il  refusa,  sous  prétexte  de 
santé,  mais  réellement  parce  qu'il 
n'avait  pu  déterminer  le  roi  h  s'éloi- 
cjner  de  Paris,  mesure  qu'il  jugeait 
indispensable  pour  le  soustraire  aux 
excès  qu'il  prévoyait ,  et  dont  lui- 
même  devait  bientôt  éprouver  les 
funestes  suites.  Les  meneurs  de  la 
révolution  sentaient  le  besoin  de  fa- 
çonner la  populace  au  crime.  Fonl- 
lou  fut  la  troisième  victime  qu'ils 
frappèrent.  Croyant  voir  en  lui  i'an- 
lagoniste  el  le  successeur  de  Necker. 
l'idole  du  jour;  poussée  par  les  fac- 
tieux, animée  par  les  systèmes  el 
propos  absurdes  (jue  la  iiialveiltance 
lui  attribuait  ,  une  foule  égarée  s'em- 
para de  ce  vieillard  ,  i|u'niH'  troupe 
de  gens  sans  aveu  venait  d'arrêter  au 
village  de  juyisy  ,  où  il  élail   allé, 
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croyant  y  trouver  son  ami ,  M.  de 
Sarliue.  Traîné  h  pied  à  Paris,  eu 
butte  aux  plus  affreux  traitements, 
n'opposant  à  ces  horreurs  que  le 
calme  et  la  résignation  de  l'homme 
de  bien,  il  fui  conduil  h  l'Hôlel-de- 
Ville.  Lafayclte ,  ayant  de  là  or- 
donné sa  translation  h  la  prison  de 
l'Abbaye,  il  était  a  peine  descendu 
sur  la  place ,  qu'il  y  fut  massacré 
avec  un  raffinement  de  barbarie  que 
la  plume  se  refuse  a  décrire  ,  le  22 
juillet  1789,  Il  avait  épousé  eu 
1714  l'héritière  de  la  branche  ca- 
tholique de  l'ancienne  famille  hollan- 
daise de  Vanderdussen  .  dont  il  a 
laissé  plusieurs  enfants.  (/^o^'.,ponr 
ce  qui  n'est  pas  en  contradiction  avec 
les  faits  de  cette  notice ,  l'article 
FooLON,  XV,  345.  )  Z. 

FOULON  (Nicolas),  bénédictin 
delà  congrégation  de  Saiul-Maur, 
né  le  4  mars  1742  à  Marcilly-sur- 
Saône ,  diocèse  de  Dijon  ,  était  pa- 
rent de  dom  Clément ,  savant  béné- 
dictin, el  ce  fut  sans  doute  celle 
parenté  qui  l'attira  dans  la  congré- 
gation de  Saint-î\Iaur,  où  dom  Clé- 
ment était  considéré  pour  sou  savoir. 
Celui-ci  demeurait  dans  le  moiias- 
lère  des  Blancs-Manteaux,  à  Paris, 
où  le  jansénisme  dominait  j  le  jeune 
Foulon  adopta  les  opinions  de  sou  • 
oncle  et  s'éprit  même  ûcs  folies  des 
convulsions.  Son  premier  écrit  pa- 
raît être  une  f^ic  de  saint  Robert, 
abbé  de  I\JoIesine ,  a^'ec  un  office 
propre'^  Troyes  ,  177(i  ,  in-8'^. 
Peu  après  parut  h  Orléans  un  livre 
sous  ce  litre  :  Prières  en  forme 
d'ojjîce  ecclésiastique  pour  de- 
mander à  Dieu  la  conversion  des 
juifs  et  le  renouveller)ient  de  t E ■ 
glise,  1778,  iu-  I  2.  Les  prières  sont 
de  Foulon  el  la  préfice  de  dom  l'uis- 
son  ,  son  confrère.  On  n'y  parle  que 
de  la    viàllcsse   de  rFgli.-c  ,  de  Li 

23. 
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défection  tics  paMowrs,  Je rapnsîniic  nno  fille  iit'n  le  24   srpt.   1791  ,  et 
générale,   etc.  Le    g;oùl  de    ['"otiloi  (jn'iis  n'avaient  pas  vmila  reconiiaîlrc 
pniir  la  IUnrj;ic  !»•  fit  clioisir    pniir  sons  leur  nom   paice  (jue    leurs  pi- 
récliger  le    nonveaii  bréviaire  ilc   11  rcnis s'opposait  ni  à  leur  union:  (ju'ils 
congrégation  (le  Saiul-Maiir.  Il  réi,\-  la  reconiiaissenl  ai'.jonrd'hui ,    (ju'ils 
Hait  alors  aux  Blancs-Manteaux,  et  veulent  vivre  en  légitime  mariage  et 
c'est  l'a  qu'il   prépara  l'édition    qui  qu'ils  n'allcndcnl  pour   cela  que  la 
parut  en  1787,4  vol.  Cehiéviaire  loi  qui  doit    régler  les  mariages  ci- 
esl  fort  singulier  ;  on  y  parle  beau-  vils.    Pour   bien  entendre    cel    acte 
coup  de  ciiâiiraenls,  de  défections,  étrange,    il   faut  ^e  rappeler  que  la 
de  maîtres  trompeurs,    de  faux  prn-  législalion  sur  le  mariage  n'é!:iit  pas 
phctes,  delà  venue d'Elie, etc. On  n'y  encore  changée  au  commencemenl  de 
fait  mention  d'aucun  des  saints  qui  septembre  1792    et    qu'on  attendait 
ont  appartenu  aux  jésuites.  Foulon  un  décret  que  rassemblée  législalive 
omet  également  .'aint   PieV,    saint  préparait   sur  celte  matière,  leipiel 
Thomas  de  Canlorbéry,  saint  Jean  fut    eu  effet    rendu    le  20  du  même 
de    la   Croix,  saint  Philippe  Néri ,  mois.  Le  11  janvier  179.3,  Foulon 
sainte  Chantai   :    saint     Vincent  de  et  Marie- Louise-Françoise  Marotte 
Paul  même  n'y  est  pas  nommé.  On  du  Coudray  se  présentèrent  ï\  la  mu- 
V  a  changé  lesprières  les  plus  ancien-  nicipalité  et  y  contractèrent   devant 
m-sctlesplusautorisées. Ce  bréviaire  l'officier  civil.  L'acte  de  rcconnais- 
ue  porte  aucune  approbation  du  gé-  sauce    de    l'enfaut  né   eu    1791    est 
lierai  des  bénédictins,  ni  rien  (jui  en  rappelé     dans    l'acte    de    mariage, 
prescrive  l'usage  dans  la  congréga-  et    la  déclaration  du  10  sept.  1792 
lion.  11  ne  fut  donc  point  régulière-  y   est  qualifiée  de    mariage  provi- 
ineiil    adopté;    cependant   il   paraît  soire  ;  c'était    le    .-tyle    du    temps, 
qu'on  commençait  à  s'en  servir  dans  Pendant  la  terreur,  Foulon   s'était 
quehpies  maisons  quand  la  révolution  retiré  ai\/aiiùourg  Marceau.  Il  eut 
arriva.  Ceti'e  épixjue  démas(juaFou-  plusieurs  enfants,  et  sa    position  fut 
Ion;    cet   homme    (pii    affectaii    des  ([uelque  temps  fort  gênée.  Pins  lard, 
principes    si    sévères,    n'avait    plus  il  obtint  une  place  d'huissier  au  con- 
ricn  des  habitudes  d'un  religieux.  Il  scil  des  cinq  cenis,  puis  au  tribiinat. 
finit  par    s'échapper    du   monastère  En  dernior  lieu  ,  il  était  huissier  du 
avant  même  (luc  les  religieux  en  fus-  sénat  et  il  a  conservé  celte  place  jus- 
senl  expulsés.  Il    se  relira  à  Mont-  qu'a  sa  morl,  arrivée  le   1.3   juillet 
minency,    où   son   ami   Cotte  était  1813.  L'abbé  Grégoire  lui  allribue 
curé    conslitntionntd.     La     vivaient  un  Traité  inélit  en  faveur  du  mariage 
auvsi   deux  dcmoi>elles  Marotte   du  des  prêtres.   Foulon  travailla  long- 
Coudray.    L'une   épousa    Foulon  et  \ç\\\Y$':i.  m\<:  Histoire  clémcntaircy 
l'autre  Cotte  [F.  ci-  nom,  LXI,  449}.  p/iiiosnp/iignc  et  poliliquc  de  Can- 
Le  10  sep!.  i79:i,  Toulon  et  la  ca-  cicnne  Grèce,   qui    vit    le  jour  eu 
dclle  des  demoiselles  du  Coudray  se  1801  .  2  vol.  in  8".   Cet  ouvrage  , 
présentèrent  h    la   niiuiicipalilé  et  y  ]iar  di-mamles  et  par  réponses,   e.st 
Hreul  une  déclaration  que  nous  avons  d'une  forme  peu  attrayante  ;  aussi, 
trouvée  sur  les  rci^islres  de  l'étal  ci-  quoiqu'il  ait   demandé    beaucoup  de 
vil.  Ils  y  disent  qu'ils  vivent  ensemble  recherches  el   qu'il  embrasse  beau- 
depuis  plusieurs  années,  qu'ils  ont  eu  coup    d'objeli,   il    n'a   poiut  eu    de 
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succès ,  el  l'on  n'a  pas  lifu  de  regret-  dynastie  îles  Tang  posléiiL-urs ,  (|ue 
ItT  que  railleur  n'ail  pas   publié  les  Foung-Tao    demanda    raulorisaliou 
autres  ouvrages  du  même  genre,  qu'il  a  ce  prince  de  faire  graver  ,  iinpri- 
avait  annoncés  a  la  fin  de  sa  préface.  ?iier  ei  vendre  une  édition  des  Neiif 
Aucun  diclinnnaire  liislori(ine  n'apar-  King ,  à  l'usage  des  élèves  de  Técole 
lé  de  dom  Fouion  ;  ce  (pi'on  vient  de  impériale.    Elle   uc   fui  publiée  (juc 
lireest  extrait  d'un  article  plus  éteii-  l'an  'J52,  sous  le  règne  d-- Ta'i-Tsou, 
du  qui  a  paru  dans  ['À/ni  de  la  re-  de  la    dynastie    des    Tchéou  posté 
/igiun,àn  11)  avril  1828,  lome  LV.  rieurs.  Ainsi  l'on  ne  mil  pas   moins 
V — c — T.  de  vingt  ans  h  terminer  l'édition  des 
FOIIIVG-TAO,   célèbre  minis  /fZ/^g^,  imprimée  avec ''.es  planches  de 
Ire  cliinois  ,   n'est   pas    aussi   connu  bois ,  véritable  édition  princ-ps ,  qui 
qu'il  devrait  l'être  en    Europe,  car  fixe  l'époque     de    l'inirodnclion    de 
c'est  à  sou  administration  que  se  rat-  l'imprimerie  a  la  Chine  (I).  l'ersuuue 
tache   la   découverte,    on    du  moins  n'ignore    que  les  premicis  e3^ais  de 
le  premier   essai   de    l'imprimerie  k  l'imprimerie   en  Euro[)e  furent  éga- 
la   Chine.    L'un    des    ministres    de  lemenl  tab'. llaires  j  que  les  Inveutenrs 
Bling-Tsoung  ,  maître  du  céleste  em-  subslituèreul  aux  planches  solides  des 
pire^  randeJ.-C.  930,  il  continua  caractères  mobiles   en  bois,  puis  en 
malgré  les  changements  fréquents  de  fonte;  et   qu'enfin  Schoeff»  r  (  Poy. 
dynasties,   d'être  jnaiuleun  dans  ses  ce  nom  ,  XLI,  208) ,  eu  imaginant  le 
hautes  louclions  j  et  rien  ne  prouve  poinçon,  complé'n  C(,lle  dérouverte. 
mieux  sa  sagesse  et  sa  haute  capacité.  Les  Chinois  oui  acipiis  probabkmeul 
L'empereur  Kao-Tsou,  sentant  sa  fin  des    Européens  la  connaissance  des 
approcher,  se  tit  apporter  son  fils  au  caractères  mobiles  •,  ils   s'lu  servent 
berceau  ,  et  chargea  Foung-Tao  de  le  pour  rectifier  de  temps  en  temps  les 
fairereconnaître  pour  son  successeur^  tables  de  l'élat  de  l'empire.  Mais  le 
Mais  le  minisire,  prévoyant  les  manx  nombre  presque  inlini  dekurs  carac- 
(pii    résulteraient   pour  l'empire  de  lères  ne  leur  |)ernie!  pas  de  renoncer 
cette  longue  minorité,  ne   crut    pas  a  l'impressiun /aZ'f/.'a/rt^  pour  les  ou- 
devoir   accomplir  les    dernières  vo-  vrages  de  quelque   étendue.  Voy.  la 
lontés  de  son  maître  ;  et,  de  concert  Descript.  de  la  Chine,  par  Duhal- 
avec  le    commandant   de   la    garde  dej  et  par  Grosier ,  liv.  IV  ,  ch.  5, 
impériale,    il     proclama    empereur  de  l'Imprimerie.               ^\ — s. 
Tsi-Oiiang,  neveu  de  Kao-Tsou,  qui  FOUllCAUD     (  le   P.    Jean- 
l'avait  adopté  pour  son  fils  (  an  942).  Baptiste)  ,     ornilho'ogisle  ,    naquit 
Foung-Tao  joignait    a  sa  longue  ex-  le  4  mai  1719,    a  Fontaine  Frau- 
périeuce  une  franchise  et  un  désinté  çaise  ,    bourg  devenu   lameux  par  la 
ressèment  très-rares  dans  les  cours,  victoire  que   Henri  IV   y  remporta 
Consulté  sur  toutes  les  affaires  im-  eu  1")95,  sur  l'amlrante  de  Caitille. 
portantes,   il  ne  craignit    jamais  de  Ayant  embrassé  la  vie re'igicuse  ilaus 
déplaire  a  l'empereur  en  lui   faisant  l'ordre    des    minimes,   il  lut  envoyé 
entendre   de  sévères  vérités.    Après  par  ses    supérieurs  à   Màcon.    C'est 
avoir  servi  dix  princes  de  quatre  dy-  dans  cette  ville  que  se  développa  sou 

nastic--,    l  mOUlul  vers  9o0,  a  SOixan-  (i)  Vuy.  dans  \e  jour,, .  des  Sui^amt.  s-|>leu.bie 

le-trei/.e  ans.  Ce  fut  la  seconde  an-  '8^-'.  "•'  «'•''='«   '•''""^'■''\'^/^^''l,  "/'"'ri'.; 

,                ,             ,                                            ,     ,  ;iuc(iii;l  nous  cinjiruuloiis  ces  dalo ,  cl  uiciiie  SiS 

née  du  règne  de  Mmg-Tsoung  ,  ne  la  ,„vi>re9  poMies. 
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(^oût  pour  l'élude  des  (lisoniix  5  il  les 
empaillait  avec  une  perfeclioa  élon- 
sante,  et,  d-ans  ses  loisirs  ^  il  parvint 
à  former  un  cabinet  ornilhologique  , 
dont  la  réputation  franchit  bientôt 
les  bornes  de  la  province.  L'acadé- 
mie royale  des  scipnccs  envoya  pour 
le  visiter  deiix  de  ses  membres,  Uu- 
hamc]  et  Foùgeroux  ,  qui  firent  un 
rapport  très -avantageux  sur  cette 
collection,  la  première  de  ce  genre 
que  l'on  eyit  vue  en  France.  Les  con- 
frères du  P.  Foiircaud  Toblisèrent 
de  la  vendre.  La  Tourelle,  secré- 
taire de  Tacadémie  de  Lyon,  en  fil 
Tacquisiliou  en  17G1  ;  elle  P.  Four- 
caud  ,  qui  avait  suivi  son  cabinet  a 
Lyon  ,  fut  admis  à  Facadémie  ,  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année. 
Ce  modeste  religieux  fut  ,  en  1703, 
appelé  k  Parme  par  l'int'ant  don  Phi- 
lippe, qui  le  nomma  son  ornitholo- 
giste et  le  chargea  de  lui  former  un 
cabinet.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Rome  ,  en  1775  ,  il  i'ul  accueilli  par 
la  pape  Pic  VI,  dont  il  reçut  des 
marques  de  salisfaclion.  A  son  départ 
de  Rome ,  il  fut  retenu  par  le  grand- 
duc  h  Florence;  mais  il  y  mourut 
Ici  août,  ;\gé  seulement  de  cin- 
quante-six ans.  Membre  de  l'acadé- 
mie de  Dijon  ,  depuis  1770.  il  était 
associé  de  l'institut  de  Bologne  cl 
des  Arca. liens  do  Home.  Le  P.  Four- 
caud  avait  communiqué  à  l'académie 
des  sciences  le  secret  de  son  pro- 
cédé pour  empailler  les  oi>eanx  ,  sous 
la  condition  de  ne  le  rendre  publie 
qu'après  sa  mort.  Une  notice  sur  ce 
naturaliste  a  été  publiée  par  X.  Gi- 
raullj  dans  le  Journal  de  la  Çàle- 
fTOr,  du  1:0  déc.  1HI8.      W— s. 

FOL'llIER  (Jean-Baptiste- 
JosEPii),  gécmèire  et  physicien  cé- 
lèbre, naquit  le  21  mars  17G8,  à 
Auxerre  où  sen  père  exercail  le 
métier  de  tailleur.  Un  de  ses  grands- 
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oncles ,  Pierre  Fourier  {T^oy.  ce 
nom,  XV,  372),  réformateur  el  gé- 
néral àes  chanoines  réguliers  de  ^(J- 
tre-Sauveur  ,  mérita  bien  de  l'huma- 
nité en  instituant  une  congrégation 
de  femm^'s,  joignant  aux  trois  vo-'nx 
ordinaires  celui  d'instruire  gratis  les 
enfants  des  pau\Tes.  La  dalle  ainsi 
conlraclce  par  le  pays  envers  le 
grand-oncle  fut  payée  au  petit- 
neveu.  Orphelin  de  père  et  de 
mère  avant  d'avoir  huit  ans  accont- 
plis,  Fourier  aurait  été  p'acé  datrs 
un  atelier  comme  apprenti ,  sans  uire 
dame  qui  ,  croyant  remarquer  en 
lui  d'heureuses  dispositions,  recona- 
manda  le  pauvre  enfant  k  l'évèqùe 
d'Auxerre,  W.  de  Cicé ,  frère  du 
fameux  archevêque  de  Bordeaux.  L'^- 
rêque  à  son  tour  parla  ,  et  Fourier 
entra  lout  j^une  encore  a  l'école  mi^ 
lilaire  d'Auxerre,  que  dirigiaient  h 
celte  époque  les  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur  (1).  Peu 
d'élèves  ont  fait  autant  d'honneur  h 
l^perspicacilé  de  ceux  qui,  sous  ses 
%bumbles  vêtements  et  dins  son  lan- 
gage d'enfant,  av.iionl  deviné  le  germe 
de  l'.icullés  pnissanles.  Fourier  élail 
toujours  à  la  lête  de  sa  classe  ,  et  ses 
succès  ne  lui  coôlaîenl  ancune  peine. 
Mémoire  heureuse,  exirênjc  facilité 
à  tout  .'^aisir.  éléJ^•^Dce  nalitrelle  pour 
rendre  ses  id-'ts,  t;lles  étaient  déjà 
ses  qualités  au  début  de  radolesccnce. 
A  treize  ans  il  était  en  seconde  et  com- 
mençait les  malhémaliques.  Il  devint 
alors  lonl  antre:  au  lien  de  celte  ar- 
deur pour  tous  les  jeux  que  jns([ne-là 
il  a\  ail  partagée  ave  In  plus  grande 
partie  de  ses  condisciples,  on  vit   se 


(1";  Lrs  bônri'iilins  ilirigrairut  alors  six  des 
(loti/e  écob'S  inilitiiros  qor  pos-i^ilniC  la  France; 
et  l'oit  Kjil  qu'ils  av.iii.'iit  u  l'aris  iiiie  iiiai^ou 
oii,  a|)ris  s'rire  i|ufiqiip  l!'iii|is  livri~i  à  I'eii><i- 
^iirinont,  cetix  «l'ejilro  eux  qui  se  di!^linf;uaient 
venaient  Viiqucr  à  luisir  aax  ctudts  de  leur 
(lioix. 
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(IiM'elopper  en  lui  le  zèle  le  plus  vif  être  la  riposte  h  ries  soUicilalions 
et  le  plus  Iciiace  pour  IV'lucle.  A  trop  longues  ou  maladroitemcnl  pré  ■ 
linsn  de  ses  maîtres  et  de  ses  cairia-  scntées;  car  tont  le  monde  sait  (pi'a- 
rades,  il  faisait  ample  provision  de  vanl  la  révoînlion  les  denx  armes  du 
bonis  de  chandelles;  et  le  malin,  génie  et  de  l'artillerie  étaient  onver- 
quand  tout  dormait  encore,  il  des-  tes  k  la  roture.  Il  est  vrai  que  l'on  y 
cendait  k  pas  fin  tifs  dans  la  salle  faisait  bien  triste  figure  si  l'on  n'ap- 
d'étude,  et,  k  la  chirtc  de  ces  pré-  partenait  pas  a  nne  famille  aisée,  et 
cieux  débris,  il  poussait  de  qnelqnes  tel  était  le  cas  ponr  le  protégé  de 
pages  sa  rade  course  dans  le  Rezout  Legendre  et  de  Rpynand.  Fourier 
et  le  Clairaut,  maigres  expositeiirs,  alors,  prêtant  l'oreille  aux  onverlures 
qui  ne  man(iiienl  pas  d'une  apparence  du  prieur  de  l'école  d'Anxerre  .  se 
de  clarté,  mais  où  l'on  trouve  si  peu  rabattit  sur  le  cloître,  et  consentit 
de  profondeur  et  tant  de  lacunes  im-  a  se  rendre  en  qualité  de  novice  a 
portantes  dans  les  raisouuements.  l'abbaye  de  Saint-Bcuoît-sur-Loire. 
Aidé  de  ses  maîtres  et,  .ce  (|ui  vaut  Sans  doute,  si  l'heure  de  la  révolu- 
mieux  encore ,  d'une  infatigable  opi-  tion  n'eût  sonné  sur  l'enlrefaite  ,  il 
niâlreté,  il  triompha  complètement  eût,  comme  tant  d'autres,  prononcé 
de  ces  difficultés,  et  fut  bientôt  les  paroles  sacramentelles  par  les- 
compté  parmi  les  élèves  les  plus  re-  quelles  le  novice  renonce  an  monde  : 
marquables  qui  se  livrassent  aux  ma-  mais  il  n'en  eut  pas  le  temps.  La  se- 
ihématiques  :  mérite  d'autant  plus  coasse  imprimée  au  sol  des  cloîtres 
digne  d'éloges  que,  contrairement  a  par  les  premiers  pas  de  l'assemblée 
ce  qui  se  voit  pour  l'ordinaire,  il  constituante,  et  aussi  la  réputation 
avait  mené  de  front,  avec  les  co-sinus  que  dès-!ors  avait  Fourier  parmi  ses 
et  les  tangentes,  les  figures  de  rhé-  enlours,  lui  permirent  de  formuler 
torique  ,  et  que  les  charmes  de  la  sans  ambiguilé  son  peu  de  goût  pour 
courbe  du  second  degré  ne  le  ren-  la  vie  monastique  ,  et  il  quitta  l'ha- 
daient  point  insensible  aux  beautés  bit  qu'il  avait  porté  deux  ans.  Ses 
de  JJémoslhène  et  de  Corneille.  Tou-  aucieus  maîtres  de  l'école  d'Auxerre 
tefois  on  ne  pouvait  s'y  méprendre,  l'appelèrent  près  d'eux,  et  l'inslallè- 
c'élait  ala  science  des  Fermât  et  des  rent  dans  la  chaire  de  malhémali(nics. 
Euler  que  le  jeune  Fourier  donnait  11  y  rc'-ta  quatre  ans  et  quelques 
la  préférence.  Son  vœu  le  plus  cber  mois,  c'esl-a-dire  de  1789  au  com- 
alors  aurait  été  d'entrer  dans  l'arlillc-  meucemtnl  de  1794,  toujours  pro- 
rie  ou  dans  le  génie  ,  et  sa  demande  l'essaul  algèbre  on  géométrie,  et  bien 
à  cet  effet  fut  appuyée  par  les  in-  souvent  ,  .iinsl  qu'il  arrivait  en  ros 
specleurs  de  l'école  d'Auxerre^  Rey-  jouisd'anarcbieel  dedésorganisafion, 
naud  et  Legendre,  qui  avaient  été  se  chargeant  de  la  rhétorique,  de  la 
frappés  de  sou  talent  mathématique,  philosophie  on  de  l'histoire.  Doué  de 
On  assure  que  le  minisire  répondit  cette  heureuse  flexibilité  de  talent  qui 
que  Fonrier,  n'étant  pas  noble,  ne  sait  s'adapter  a  tout,  et  qui  lient  en 
pouvait  entrer  ni  dans  l'arlillerie  ni  partieh  la  chaleur  d'uneàmequi  aime 
dans  le  génie  ,  fùt-il  un  second  New-  tout,  parce  qu'elle  seul  la  benulé  dans 
Ion.  Si  cette  ineptie  fut  réellement  tout,  Fourier  dut  immensément  peut- 
prononcée  ,  ce  n'élait  évidemment  être  k  cette  nécessité  où  il  se  trouva 
qu'une  fin  de  non-recevoir ,  et  peut-  de  transformer  en  tanl  de  ficons  ses 
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coordonnées.    Fiien    d'autres   fussent 
demeurés    écrasés   sous  le  faix  ,    ou, 
s'ils  eussent  ostensiblement  r(-m|jli  la 
tâche,  V  eussent  contracté  de  funus- 
les  lialiitudesde  superficialismc.  Foii- 
rier ,  ou  contraire,  dans  ce  profes- 
sorat nomade  et  presque  encyclopé- 
dique, ne  puisa  (ju'un  vif  seuiiuieiil 
de  la  dualilé  du  iiioude,  el    par  suite 
la    tendance    h   voir  les  objets  sous 
toutes  les  faces,  etle  besoin  de  ne  res- 
ter étranger  a  nulle  d'elles.  Elèves 
et  maîtres  as>islaient  au  cours  d'Iiis- 
loire   générale    que    quelque    temps 
il  fit  tous  les  jeudis,  et  par  lequel  il 
s'accouiuinail  a  voir  d'ensemble  et  de 
haut.  Lorsqu'il  suppléa  le  professeur 
de  p'iulosopbie,  ses  leçons  charmèrent 
les    jeunes  gens.    Cette  impression, 
nous  n'eu  di)ulons  pas.  tint  en  grande 
partie  au  plaisir  qu'éprouvèrent  les 
élèves  en  pa>santdu  latin  au  lranç;iisj 
de  la  scolasli(jue  a  une  philosophie 
virile  et  saine;  enfin,  de  la  lente   el 
Irisic  routine  des  caliiers  dictés,   ou 
des  livres  appris  par  cœur,  à  un  cours 
vériiable  ,  (lU  à  des  conférences.  Mais 
déjà  ces    trois  modifications   étaient 
une  révolu!i:;n    dans  l'enseignement. 
Tout  passager  qu'il  était  dans  cette 
chaire,  oîj  ,  d'après  les  éludes  ordi- 
naires,   il   devait  pres<|ue  exclusive- 
ment appuyer  sur  ce  que  l'on  a  dc- 
!)uis  nommé  philosophie  positive  ,  le 
Jon    sens    ilii    jeune    mathématicien 
lui  fit  bientôt  sentir  l'insnlfisauce  et 
le  vide  du  système  de  la  sensation. 
Il  comprenait    surtout    tombico   les 
doctrines  qu'il  engendre  sont  impuis- 
sautes  Il  fonder  la  morale.  C'est  pro- 
bablement smis  l'empire  de  ces  préoc- 
cupations ijui-,  même  avant  la  révolu- 
lion,  il  lisait  les  Instituts  de  pliilo- 
sopliic  morale'  d'Adam  Ferguson  el 
qu'il     classait     très-haut    ce     petit 
ou VI âge.    Pour    quiconque    a  connu 
Fouricr,  uul  duule  que  ,  si  les  cir- 
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constances  l'eussent  retenu  dans  :elfe 
chaire  de  philosophie  ,  où  il  n'appa- 
rut qu'un  an  à  peine  .  il  eiil  Irès-vile 
été  en  guerre  ouverte  avec  les  nom - 
hreux adhérents  du  système  de  (>on- 
diUac,  et  qu'il  aurait  demandé  soit  h 
l'Angleterie  ou  h  l'Allemague,  soit  à 
ses  méditations  propres,  une  iolution 
moins  iiiconjplèle  île  l'hcmme  intel- 
Ic-cluel  et  moral.  Mais,  quelle  que 
fut  son  aptitude  aux  objtls  IfS  plus 
divers,  les  mathématiques  u'cu  étaient 
jjas  moins  sa  science  de  prédilection, 
el  d'-s  ce  temps  il  commençait  a  sor- 
tir de  ligue.  Comme  professeur  il 
obtenait  îles  succès  éclatcUits;  et  déjà 
il  se  |)réparait  à  prendre  rang  comme- 
inventeur.  Un  mémoire  qu'il  envcva 
à  l'académie  des  sciences  contenait , 
au  moins  en  germe,  l'exposé  d'un 
nouveau  mode  de  résobition  deséqua- 
tionsalgébriques.  C'est  malheureuse- 
ment en  cet  instant  que  la  dissolution 
des  académie>  devint  complète  :  nou- 
seuleracnt  il  ne  fut  pas  alors  rendu 
compte  de  ce  mémoirej  mais  plus 
tard,  quand  le  flo'  politique  s'affaissa, 
il  ne  s:  retrouva  pas  dans  les  pap.ers 
de  l'académie.  Foiirier  y  suppléa, 
plus  tard  ,  |)ar  une  copie  qu'avait  en 
«es  mains  un  de  ses  amis,  el  dont  il 
eut  soin  de  faire  attester  l'ancien- 
nelé.  Nous  reviendrons  sur  ce  fait. 
Au  reste,  ni  les  malhémaliipies  ni 
renseignement  ne  l'absorbaient  ex- 
clu.sivement.  Grand  admirateur  delà 
révolution  qui,  après  l'avoir  tiré  du 
cloître,  ouvrait  à  ses  talents  uue  pers- 
pective bien  riante,  certes,  en  com- 
paraison du  passé  ,  il  avait  épousé  les 
passions  du  jour.  Il  y  avait  dans  tout 
cela  sans  doute  de  l'égoïsme  el  du 
patriotisme  ,  ud  enthousiasme  vrai 
el  un  ambitieux  espoir.  La  société 
populaire  d'Anxerre  tut  son  |ioii\t 
de  départ.  Comme  toutes  celles  difi^ 
départements ,  elle  était  atliliéo  à  la 
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grande  société  des  )acol)ii)s  de  Paris,  fonction  poIiti([tiP.Icli()n,en  présence 
La  rcpnlalion  dcFoiirier,  Irès-grande  deceliedouble  réprobation,  ne  trouve 
avant  même  qu'il  y  prît  place,  son  rien  île  mienx  que  de  décocher  un 
élociilion  animée,  facile  et  claire  l'eu-  arrêlé  K  l'effet  de  j)rendre  Foiirier 
renl  bientôt  fait  remarquer.  Il  ne  tar-  et  de  le  gnilloliner  immédiatement, 
da  point  h  devenir  membre  du  terri-  Celui-ci,  ne  sachant  qu'à  moitié  ce 
l)ie  comité  de  surveillance.  Toutefois  qui  se  passnit,  fut  fort  étonné,  lors 
il  faut  ajouter  que  la  révolution  a  de  sou  retour  h  Auxerrc  ,  d'appreii- 
Auxerre  fui  p^us  vcxaloire  et  plus  dre  quel  orage  il  avait  soulevé  en 
spoliatrice  que  sanj^laute  :  qu'en  gé-  rappelant  les  coryphées  du  républi- 
néral  Fourier,  prudent  et  poli,  bien  canisme  aux  vérins  de  Cincinnalus. 
que  plein  d'enthousiasme,  adoucissait  Sans  doute  Iclion  ,  qui  était  lui- 
plus  qu'il  n'approuvait  les  sévèresme-  même  un  ancien  prêtre,  ne  tenait 
sures  du  comité;  enfin  que  plus  d'une  point  à  l'exéculion  de  son  arrêté,-  et 
fois  il  arr.icha  des  victimes  h  Técha-  en  le  lançant  il  comptait  bien  sur 
faud.  «  Mais  cet  échafaud  ,  va-t-oa  l'opposition  des  amis  de  Fourier.  Eu 
«<  dire,  c'est  luiquilefaisaitdresser!»  effet  et  la  sociétépopulaire,  et  le  co- 
C'est  fort  douteux ,  a  moins  qu'on  ne  mité  de  surveillance  d'Auxerre,  et  le 
veuille  mettre  sur  son  compte  et  les  député  Maure,  représentant  de  TYou- 
résolutions  prises  eu  conseil  par  ses  ne  ,  s'unirent  pour  répondre  de  lui  et 
collègues  et  les  arrêtés  du  comité  de  pour  obtenir  un  ajournement  équi- 
salul  public.  Nous  ne  dissimulons  valant  ou  peu  s'en  faut  a  l'assurrincc 
pas  sa  coopération  :  en  revanche,  d'un  dénouemeulheureux.  Cependant 
qu'on  n'en  exagère  ni  l'intensité  ni  il  dut  aller  à  Paris  pour  présenter 
la  perlée.  Au  reste,  la  preuve  qn'a  ses  explications  on  son  apologie.  Ses 
celte  époque  la  franchise  et  le  dé-  amis  lui  recommandèrent  la  prudence, 
«intéressement  étaient  an  fond  les  De  quelque  manière  qu'il  eût  obéi  h 
mobiles  de  sa  conduite,  c'est  qu'il  cette  utile  prescription,  il  fut  peu 
se  mit  en  guerre  avec  le  comité  goîité  du  tout-puissant  Robespierre. 
de  salut  public.  Scandalisé  du  luxe  Probablement  ce  dictateur  pensa 
dont  s'environnait  a  Oiléans  le  con-  que  Fourier  ne  comprenait  pas,  et 
ventionnel  Laplanche  ,  il  s'éleva,  /n /?e//o  il  le  renvoya  ases  équatitins, 
dans  la  société  populaire  de  ce  chef-  pourvu  qu'd  voulût  s'y  tenir.  Cet 
lieu  du  Loiret,  contre  la  conduite  du  analhème,  s'il  fut  réellement  pro- 
représeulant.  Sur  (juoi  Lnplanche,  nonce,  certes  réhabilite  Fourier  sous 
dans  nue  lettre  au  comité,  de  peindre  les  rapports  d'hum;inilé,  de  désinlé- 
Fonrier  sous  les  plusnoires  couleurs;  ressemeni,  mais  il  nous  démontre 
et  lecomilé,  a  sou  tour,  desemondre  qu'il  était  encore  bien  novice,  s'il 
vertement  un  autre  membre  de  la  croyait  que,  dans  la  voie  de  san"- 
convention  ,  Ichou,  alors  en  mission  alors  suivie  par  le  char  de  la  révo- 
à  Auxerre,  et  de  lui  demander  coin-  lulion  ,  reculer  clait  possible.  Très- 
menl  il  ose  se  servir  d'un  homme  qui  peu  de  semaines  après  son  rf  Jour  de 
entrave  les  opérations  d'un  représen-  Paris  ,  il  fui  jeté  en  prison  sur  un 
tant  du  peuple...  En  même  temps  la  ordre  du  comité  de  salut  public, 
convention,  par  un  décret  ,  déclare  Les  sollicitations  de  tout  ce  qu'il  y 
Fourier  indigne  de  la  confiance  du  avait  d'hommes  influents  k  Auxerre 
gcuvernemeul  el  incapable  de  toute  lui    firent   rendre    la   libellé.  Il  en 
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avail  a  peiue  joui  huit  jours  qu'il  fut 
ficrc'chel  mis  en  arrcilalioD.  Lne 
dép'.italion  officielle  de  la  ville  alla 
réclamer  K  Paris  son  él^rgjsseinenf. 
Saiiit-J  ust  n'admit  qu'avec  répugnauce 
ses  réclamations.  «  C'est  vrai,  uil-il, 
a  il  parle  Jjieu,  mais  la  patrie  n'a 
«  pas  besoin  de  patriotes  en  mu- 
«  sique!  »  Enfin  pourlani  ilaccorda 
la  demande.  Délivré  par  ses  conci- 
toyens, mais  dorénavant  sans  iu- 
fluence  politique,  Fourier  ne  resta 
que  peu  de  temps  dans  l'ionne. 
Créatrice  après  avoir  couvert  le  sol 
de  ruines  ,  la  convention  venait  de 
fonderies  écoles  normales,  où  quinze 
cents  élèves,  envoyés  parlesdistricis 
des  quatre-vingt-trois  déparlements, 
devaient  s'initier  aux  hautes  études 
et  aux  méthodes  d'enseignement. 
Déjà  Auxerrea'vait  fait  choix  de  son 
représeniant  à  cette  école  centrale 
de  toute  la  France  :  la  ville  de  Saint- 
Florentin  cul  l'honneur  d'y  envoyer 
Fouricr,  qui  bicnlôt  piit  rang  parmi 
les  capacités  de  l'école.  Il  s'attacha 
de  préférence  a  Monge  ,  chargé  du 
cours  de  géométrie  descriptive;  k 
diverses  fois  il  prit  la  parole  daus 
les  conférence^',  et  il  fut  remar{|ué. 
jMouge,  qui  souffrait  de  l'iguorauce 
de  presque  tous  ses  auditeurs^  lui 
conseilla  d'ouvrir  un  .cqursde  ma-^ 
thématiques  élémentaires,  à  l'usaf;e 
des  élèves  de  l'école  uoi  maie.  Fou- 
rier goûta  l'avis,  et  il  i assemblait  un 
auditoire  assez  nombreux  lorsque  la 
clôture  de  l'école  eut  lieu  au  milieu 
de  l'année  1794.  L'on vt rime  de  i'é- 
çole  polytechnique,  ou,  comme  ou 
disait  alors,  Je  l'école  cenlrale  suivit 
bienlôl.  Recommandé  nar  Lao:raus:e 

i  on 

et  Mougc,  DU  [ilulnt  choisi  par  eux  , 
Fourier  entra  de  droit  dans  i'état- 
major  de  l'école,  non  pas,  il  est  vrai, 
avec  le  îilre  de  prolesseur,  mais 
comme  un  des  trois  .substituts  de  ce 
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que  l'on  appelait  l'admicislnlpiir  de 
police.  Il  avail  pour  déparlcmint  la 
surveillance  des  éludes  de  fortifica- 
tion, Ayant  alors  le  bonheur  de  s'a- 
dresser à  des  jeunes  gens  instruits, 
il  put  donner  plus  nettement  la  mc- 
suredeson  laleol,  et  selivrer  adesdé- 
veloppemenls  d'un  ordre  plus  élevé.  Il 
paraît  (jueplus  d'une  fois,  dans  se.sle- 
çonsdecettt-  période,ilparIadcla  mé- 
thode d'analyse  algébrique  qu'il  avait 
découverte  à  Auxerre,  et  que  le  pro- 
gramme  de  son  cours  en  portait  des 
traces.  Les  mathémali(jues  ue  l'occu- 
paient pas  tellement  qu'il  ne  trouvât 
encore  du  temps  pour  la  politique, 
bien  qu'il  n'exercàt  pas  plus  de  fonC' 
tions  politiques  en  ildô  que  l'an- 
née précédente;  esl-ce  pour  cela 
qu'il  trouvait  a  blâmer  dans  la  réac- 
tion thermidorienne,  comme  aupa- 
ravant il  avail  blâmé  le  svslème 
de  liobespierre?  Nous  ne  savons: 
le  fait  est  que  ,  quels  que  fussent  ses 
motifs,  mal  lui  prit  encore  de  s'être 
exprimé  trop  librement.  Il  fut  arrêté 
un  matin  dans  son  domicile  rue  de 
Savoie,  ©t  sa  vie  peut-être  fut  en 
péril,  du  moins  s'il  faut  eu  juger  par. 
l'impression  profonde  dont  le  trappè- 
renl  quelques  circonstances  de  sou  ar- 
reslatiou  ,  et  surtout  ce  mot  terrible 
adressé  à  la  portière,  qui  disait  au 
chef  de  l'escouade  :  «  Vous  nous  le 
«  rendrez  bientôt?  v — «  Tu  pour- 
«  ras  venir  le  chercher  eu  deux.  » 
Pourtant  il  eu  fut  encore  quitte  pour 
la  peur  :  ses  collègues  de  l'école  poly- 
technique intercédèrent  pour  lui,  et  il 
recouvra  sa  liberté.  Il  ne  la  compro- 
mit plus;  ces  roésaveulures  l'avaient 
formé,  et  il  atteignit  sans  nouvel  en- 
combre l'époque  de  la  campagne 
d'Egvple.  fourier  répondit  avec 
transport  aux  ouvertures  de  Monge, 
et  même  c  e>t  lui  qui ,  sous  les  aus- 
pices de  ce  géomètre,  dressa  la  liste 
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des  élèves  (jiii  devaient  avoir  Thon- 
neiir  de  faire  partie  de  l'expédiliou 
lointaine  ,  dont  le  but  était  encore  une 
éiiigme  pour  l'Europe  et  pour  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  partaient  : 
mais  Monge  éirtit  dans  le  secret,  et 
probablement  sans  le  révéler  il  laissa 
tomber  de  sa  bouche  quelques  mots  , 
données  suffisantes  pour  faire  attein- 
dre k  notre  analyste  l'inconnue  du 
problème.  L'ardeur  avec  laquelle 
Fourier  s'était  jeté  dans  cette  espèce 
de  croisade  scienlsfique  attira  bientôt 
les  regards  de  Bonaparte  ,  et  comme 
alors  le  savant  joignait  h  son  savoir 
de  la  réserve  ,  de  la  (inesse  ,  l'art  de 
parler  aux  borames  ,  un  grand  esprit 
d'ordre  et  des  connaissances  adminis- 
tratives, Bonaparte  vit  en  lui  que!' 
que  chose  de  plus.  Aussi  le  rôle  de 
Fourier  ne  se  borna  pas  k  être  trois 
ans  secrétaire  perpétuel  de  i'inslitnt 
d'Egypte;  dès  1798,  il  remplit  les 
fonctions  bien  plus  délicates  de  com- 
missaire auprès  d'un  divan  formé 
des  premiers  oulémas  de  la  capi- 
tale et  des  provinces.  Le  but  du 
général  en  chef  était  d'entretenir  de 
bonnes  relations  entre  son  armée  et 
les  habitants  :  Fourier  était  émi- 
nemment propre  a  cette  tâche  ,  et 
peu  d'hommes,  mieux  que  lui,  au- 
raient su,  tout  en  se  rendant  agréa- 
bles à  l'administration  locale  qui 
faisait  r()|iiiHou  publique,  agir  sans 
cesse  sur  IVspril  de  ces  étrangers  tt 
en  obtenir  des  concessions.  Il  onéra 
dans  celle  sphère  dos  ehoses  vraiment 
prodigieuses  5  a  Ici  point  que  Bona- 
parte lui  demanda  un  jour  comment 
il  f lisait  pour  rendre  docile  lout  ce 
monde-la  :  «  C'esi ,  dit  Fourier  , 
(jue  je  prends  ré[ù  dans  son  sens.  » 
Plus  d'une  fois  encore,  il  eut  besoin 
de  cette  circonspection  et  de  celte 
adresse,  lorsque,  pendant  rexcursion 
de  Bonaparte   en    Syrie,   le   corps 
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laissé  dans  la  vallée  du  Nil  |-..'nélra 
dans  la  Hauîe-Egypte.  Le  bataillon 
des  savants  se  partagea  en  deux  sec- 
lions,  dont  une  avait  pour  chef  Fou- 
rier. Bien  que  la  victoire  eùl  tant 
bien  que  mal  balayé  la  route  ,  11  y 
avait  souvent  péril  k  visiter  les  mo- 
numents ,  et  l'on  ne  dessinait ,  l'on 
n'herborisait  qu'avec  précautiou. 
Fourier  prit  part  k  toutes  ces  excur- 
sions; et  personne,  sauf  Denon  peut- 
être,  ne  fit  preuve  d'un  enthousiasme 
aussi  constant.  Pievenu  dans  l'Egypte 
du  milieu  ,  il  ne  cessa  point  de  separ- 
tager  entre  les  travaux  d'adminislra- 
tiou  et  l'office  de  secrétaire  de  l'insti- 
tut d'Egypte.  Après  le  départ  de 
Bonaparte,  et  quand  Mourad.  crai- 
gnant les  Turcs  plus  que  les  Fran- 
çais ,  se  rapprocha  de  Rléber,  c'est 
lui  qui  fut  choisi  prir  le  nouveau  gé- 
néral en  chef  comme  le  personnage 
de  l'armée  le  plus  propre  k  négocier 
avec  le  niamlouk.  L'e  son  côté , 
Mourad  avait  confié  ses  pouvoirs  a 
la  célèbre  Satly-îS'éficali ,  fort  belle 
encore  quoique  bien  des  années  se 
fussent  passées  depuis  le  temps  où 
elle  régnait  dans  le  harem  d'Ali. 
Fourier,  en  celle  circonstance,  ne 
démentit  point  les  espérances  qu'a- 
vait conçues  le  chef  de  l'armée  fran- 
çaise :  Mourad  ,  qu'eu  vain  déjà  tes 
Turcs  avaient  sommé  de  se  réunir  h 
eux  ,  s'allia  décidément  avec  la  Fran- 
ce ,  dont  il  reconnut  la  suzeraineté, 
el  se  contenta  de  régir,  avec  le  titre 
de  gouvernent-général  ,  les  provin- 
ces d'Assouan  et  de  Djirdjeh.  Ce  traité 
pouvait  avoir  des  suiies  incalculables, 
si  l'assassinat  de  Kléber  n'eùlliiopiné- 
menl  changé  la  face  des  choses.  Ale- 
nou  ,  son  successeur  ,  ne  comprenait 
rien  k  la  situation,  el  !)ienlôl  il  fal- 
lut évacuer  l'Egvpte.  C'est  Fourier 
qui,  lors  des  obsèques  de  Kléber, 
prononça  les  quelques  pages  d'éloge 


d'Éj^yptc  ,    et   dès    qu'il    conuueuca     vernemenl,  aulieud'clreabaodonnés 
rorgauisalion  déparleincnlale  ,    il  le     à  la  discrélion  des  savants,  el  épars 
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fiiiièliro  qui  fuient  comme  l'adieu  de  nés  mélliodes  iniroduiles.  Fo«rit*r  fil 
l'arniéc  a  son  gt'néral  28  prairial  sur  ses  appoiulfiiienls  les  fonds  d'un 
an  VIII).  Son  langa^^e  fnl  plein  de  prix  pour  le  miilleur  ouvrage  iwr /t?5 
goùl ,  de  senliraent  et  de  mesure.  Le  monuments  cl  l'histoire  des  Allo- 
jour  qui  vit  tomber  Rléber  sous  le  broges  et  des  f^oconces  ,  prii  qui 
poignard,  un  antre  brave  de  l'armée  fui  décerne  h  Bourgcat.  Il  n'a  point 
d'Egypte,  Desaix  ,  mourait  ]iar  la  été  Hans  influence  sur  Téducalion  de 
balle  ennemie  a  Marengo.  Encore  un  CliampoUioii  le  jeune;  et  eu  dislin- 
lombeau,  disons  plutôt  un  cénotaphe,  guant  ce  jeune  homme,  en  lui  four- 
sur  lequel  Fourier  devait  aussi  je-  ni-sant  l'occasion  de  porter  son  acli- 
ter  des  fleurs  l  1  1  brumaire  an  IX).  vile  sur  la  région  récem.ment  fouillée 
La  même  année  rendit  Fourier  à  la  par  les  armes  et  les  sciences  de  la 
France,  avec  le  petit  nombre  de  guer-  France,  il  acheva  de  bien  iTicrilerdes 
riers  et  de  sa\auts  qu'avaient  épar-  amateurs  de  rantiquc  EgvjWe.  l)éj-'. 
gnés  le  désert,  le  typhus,  la  famine  il  avait  contribué  à  taire  poser  cii  priu- 
et  le  fer  des  i!\rabes  ,  des  Turcs  et  cipc  que  Ifs  résultais  des  recberclies 
de^  Aurais.  Ronanarle  ne  se  bormi  de  tous  les  membres  de  l'exuédition 
point  a  de  stériles  prote»!alions  al  e-  scicntitjque  seraient  reiniis  eu  une 
gard  de  rex-secrctairc  de  l'institut  mètne  collecliou ,  aux  frais  du  gou- 
d' 

'orgii 

nomma  a  uiip  des  bonnes  jiréfeclnres,  dans  une  feule  d'ouvrages  différents, 

celle  de   l'Isère   (2   janvier  1802  ).  C'est  ce  qui  semblait  .^u^  le  point  de 

Fourier  lesta  jusqu'aux  événements  se  faire,  lorj>que  Bonaparte  l'iuter- 

de    181Ô  dans  cette  place  à  laquelle  rogea    sur    cette    tpusliou.    Fourier 

le  chef  de  l'empire  ajouta  en  1804,  répondit  que  le  gouvernement ,  ayant 

lors    de  la  création  de    la    Légion-  entrepris  l'expédition  et  entraîné  les 

dllonneur  ,  le  ruban  de  cet  ordre  ,  savants  sur  ses  pas,  devait  seul  être 

et,  en  1808  ,  le  tilre  de  ba.-^on  avec  publicaleur    des     recherches     faites 

dotation.  On  denianderapeut-être  si,  sous   ses   auspices,    et,    on   peut  le 

quelque  talent  qu'ait  pu  avoir  Fou-  dire,    pour    sou    compte.    Publier, 

ricr  en   matière  d'administration  ,  il  d'ailleurs,  n'était  point  une  mesure 

n'eût  pas  mieux   valu  le  laisser  à  la  hosiile  aux  savauls.  Aucun  ne  serait 

sciencc.Toulefois  sa  présence  fut  très-  frustré  de  sa  gloire,  puisque  tous  si 

sensible  dansl'Isèie.  Un  ordre  par-  gueraieul  leurs  ouvrages:   et  aucun 

fait  fnl  introduit  dans  toutes  les  bran-  ne  subirait  de  dommages  pécuniaires, 

dus  du  service 5  sa  coopération  active  puisque  le  gouveinemeul ,  noii-^eu- 

fut  pour  beaucoup  dans  l'accélération  lemenl  se  chargerait  de  tout  mettre 

et  la  perfcclion  de  tous  les   travaux  au  jour,  mais  encore  promettrait  aux 

militaires  entrepris  pendant  ce  laps  auteurs  uue  part  dans  le  dividende. 

de   lenips  dans  le  département  ;  les  On  comprend  combien  de  telles  idées 

marais  de  Bourgoin,  qui  infectaient  flattaient  Bonaparte,  toujours  avide 

quarante  communes ,  et  dont  ou  avait  de  ce  qui  s'offrait    avec  des  formes 

en  vain  tenté   jadis  la  suppression,  grandioses  et  monumentales,  el  (|ui 

furent  desséchés  et  en  [liirlie  rendus  à  youlail  partout  in-rrire  so  i  nom.  Au 

la  cullurej  les  écoles  de  tous  les  de-  reste  la  part  de  l'ouriera  ce  m;igui- 

grcs  furent  encouragées  ,  cl  les  bon-  tique  recueil  ne  i>c  borna  pas  là.  Dcnx 
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jn;rantls  morceaux ,  riniroduclion  g('-  ce  raaiiilica  d'un  ex-jacobiu  ;  et  le 
jié;a!e,  placée  vu  lèle  du  Lomé  don-  -^  mars  iSl-j  le  Iroiiva  eucorc  daus 
zicitir.  cl  'les  Recherches  sur  les  celle  silualioii.  Bien  certainement 
7.i)di;iijuei  i<.';yplit'ns ,  le  classent  par-  Fourier  ii'avail  pas  souhaité  le  retour 
mi  les  collaboralcurs  mar(|uants  ,  et  des  l'ourhcui,-- ^  mais  il  s'en  élait  ac- 
ont  été  néijuemment  cités  ,  fort  sou-  coinmudé  sincèrement ,  el  la  lenlalive 
venl,  il  est  vrai,  avec  des  inlenlions  de  Bonajiarle  ne  lui  sembla  propre 
de  censure  el  de  critique.  Il  fallait  qu'à  remettre  en  question  la  prospé- 
que  fourier  eût  l'art  de  bien  mi;llre  rite,  peul-être  même  l'existence  de 
à  profit  les  moindres  instants  .  car  à  la  France.  Le  5  mars  au  matin  il  pu- 
cillc  époque  de  sa  vie  appartiennent  blia  une  proc'amaiion  pour  maintenir 
encore  les  plus  admirables  de  ses  Ira-  et  faire  respecter  le  gouvernement 
V311X  !^ur  la  chaleur  j  travaux  immen-  du  roi  el  la  charte.  Mais  lorsqu'il  vit 
ses  el  (jui  supposent  en  même  temps  la  popiilalion  pleine  d'exallalion  et 
<le  nomlireuses  expériences  matériel-  de  feu  pour  iionapartej  lorsqu'il  vit 
les  el  des  calculs  de  rordic  le  plus  le  gouvernement  dans  celte  crise  ne 
élevé.  Il  envoya  le  long  luémoire  qui  point  venir  à  son  secours,  il  ue  se 
ccmlcuait  les  résultats  de  ses  investi-  smlil  point  homme  a  faire  face  en 
galions  el  de  ics  veilles,  à  racadéinic  «îièuie  teiups  h  l'effervescence  popu- 
(les  sciences,  en  1807.  L'académie,  laire  et  il  Sun  ancien  maître,  avec  la 
il  lacpielle  d'ailleurs  nous  rendrons  presque  certiuide  d'un  échec  cl  en 
celle  justice  ,  qu'elle  apercevait  toute  laveur  d'uu  gouvernement  qui  s'abau- 
l'imporlance  des  questions  que  sou-  donnait  en  (|uel(|ue  sorte  lui  même, 
levait  et  résolvait  Fourier,  fil  au  pré-  Alor>  il  s'esquiva  de  Grenoble  ,  peu 
tel  deTlsèrela  galanlerie  de  proposer  d  heures  avant  que  Bonaparte  y  fît  son 
eu  prix  celte  Théorie  tnalhcmati-  entrée,  ot  il  prit  la  route  de  Ljom.  Il 
qut  de  la  chaleur  qu  il  venait  de  n'allait  guère  vite  ,  car  les  éiuis- 
créer,  et  dans  la(|uelle  il  était  im-  juues  ([iie  Bonaparte  fît  courir  après 
possible  que  qui  (jue  ce  fût  le  rivalisât  lui  l'eurpul  bienlôl  ramené  en  Iriom- 
ou  le  primât.  Effeclivement ,  quatre  phe  ,  el  le  fugitif  de  l'île  d'Elbe  le 
h  cinq  ans  après,  Fourier,  sans  avoir  fascina  derechef,  le  reçut  en  grâce, 
poussé  plus  loin  ses  recherches,  sans  si  tout  cela  n'était  pas  une  comédie 
avoir  fait  à  son  premier  mémoire  dont  Its  rôles  avalent  été  distribués  a 
d'aulrcs  additions  que  celle  de  l'é-  l'avance,  et  lui  dit  de  reprendre 
quatiou  générale  de  la  surface  ,  reçut  ses  fondions  préfectorales.  Fourier 
le  prix  dans  la  séance  du  0  janvier  obéit,  mais  cette  fois  sans  convic- 
1812.  Certes,  il  le  mérilaii.  Les  lion  el  sans  chaleur;  il  n'avait  pics 
évèneuieuls  politiques  qui  survinrent  foi  eu  l'étoile  de  l'empereur,  et  n'a- 
conp  sur  coup,  h  parlir  de  cette  épo-  percevait  plus  (pie  des  incertitudes 
ijue,  ue  lui  laissèrent  le  temps  de  dans  l'avcuii.  Aussi ,  bieutôl  les  voies 
rien  ttiiUT  de  nouveau  juscpi 'au  hou-  où  s'engageait  Bonaparte  lui  répu- 
levcrsemenl  de  1811.  Une  fois  la  guèrent-elles  tant  (pi'il  envova  sa 
déchéance  proclamée  ,  il  envoya  sou  démissiim  5  lionaparle  l'accepla  <  t 
adliésimi  au  gouvernement  des  [tour-  comprit,  11  aiai:ut  et  estimait  Fou- 
lions. Louis  XVllI  le  laissa  daus  fa  rier  tlelou-^ue  main  el, contre  son  or- 
préfecliirc  tle  (jreuoblc  ,  bien  (pie  les  diuaiie,il  pardonna  qu'on  fût  d'un 
royalistes  ne  lussent  pas  charmés  de  autre  avis  que  lui.   Ainsi  rentré,  au 


366 


FOU 


bout  (le  cjualorze  nns ,  dans  riiumMc 
cercle  de  la  vie  privée  ,  Fourier  choi- 
sit Paris  pour  résidence  et  consacra  le 
soir  de  sa  vie  aux  éludes  scientifiques  ; 
il  n'avait  que  (juaraule-sept  ans.  Le  27 
mai  18 îC  il  fut  nommé  associé  libre 
de  l'acadcmie  des  sciences,  mais  le 
roi  refusa  sa  sanction.  Celle  espèce 
d'auallième  n'empêcha  pas  l'académie 
de  lui  donner  de  nouveau  son  suffrage, 
le  12  mai  1817  ,  pour  une  place  de 
membre  dans  la  section  de  physique  j 
et  Louis  XVIII  comprit  enfin  qu'un 
fauteuil  a  l'académie  n'est  pas  un 
emnloi  dans  l'administration.  A  la 
mort  de  Delambre,  l'académie  le 
nomma  secrétaire  perpétuel  pour  la 
section  malbéraalique.  Soit  comme 
simple'  membre,  soit  comme  secré- 
taire, Eourier,  dans  ce  corps  savant, 
était  parfaitement  a  sa  place  j  mais,  il 
faut  le  dire,  on  fut  un  peu  plus  étonné 
lorsqu'eii  1827  ,  à  la  mort  de  Le- 
montcy,  ilse  mit  sur  les  rangs  pour 
racadciiiie  française  ,  et  plus  encore, 
lors'queson  nom  sortitde  l'urne.  Quil- 
les que  soient  leshcureuses([ualilésde 
son  style ,  il  n'y  a  rien  la  d'oratoire  et 
de  poétique  :  sa  précision,  sa  ueltelé^ 
son  élégance  toute  eulérii'ime,  ue  pas- 
sent pas  celles  des  belles  formules  raa- 
tliématiques.  Encore  si  Fourier  avait 
été  le  seul  ou  le  premier  a  bien  écrire 
sa  prose  géomélrale;  luais  Fourier 
venait  après  les  d'Alembcrt,  les  Cou- 
dorcet  et  bien  d'autres,  et  dans  un 
temps  où  ,  sans  exception  ,  tous  les 
nialiiématiciens  se  piquaient  de  bien 
écrire.  Il  n'eût  même  pas  été  fort  dif- 
ficile de  trouver,  parmi  les  savants 
de  nos  jours,  des  hommes  plus  faits 
que  lui  pour  celle  espèce  de  sa- 
cerdoce littéraire,  laentôt  il  devint 
membre  du  conseil  de  perfectioune- 
menl  de  l'école  polvlcchnique.  en 
remplacement  de  Laplace.  L'aimée 
suivante  (1828) ,  lorsque,    aptes  la 
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chute  de  M.  de  Villèle,  surgirent 
tant  de  commissions  d'enquête,  il 
siégea  dans  celle  qui  était  chargée 
d'émettre  ses  idées  sur  la  distribution 
des  encouragements  à  donner  aux 
sciences,  aux  lettres,  aux  beaux- 
arls,  et  il  présida  la  commission  de 
statistique  établie  au  ministère  de  la 
marine.  Il  fui  un  instant  question  de 
lui  confier  la  direction-générale  de  la 
librairie  ,  mais  ses  infirmités,  encore 
plus  que  son  âge,  l'empéclièrenl  de 
poursuivre  bien  vivement  ce  but.  Il 
était  revenu  d'Egypte  avec  une  vé- 
ritable maladie  ,  une  sensation  pres- 
que continuelle  de  froid  et  des  rhu- 
matismes douloureux,  de  telle  sorte, 
qu'en  pleiu  été,  si  le  ihermomèlre  ne 
marquait  pas  plus  de  vingt  degrés 
Réaumur  ,  il  était  vraiment  a  plain- 
dre. En  juillet  même  il  se  cuirassait 
toujours  d'un  habit  et  d'un  surtout. 
Partout  il  avait  sur  ses  pas  un  domes- 
tique prêt  à  prendre  ou  a  lui  donner 
son  manteau.  11  appelait  à  son  aide 
tout  ce  qu'il  savait  de  physique  pour 
établir  dans  son  appartement  au 
moins  la  température  du  ver-à-soie, 
et  surtout  pour  obvier  aux  change- 
ments de  température.  Qui  sait  si 
celle  extrême  sensibilité  aux  varia- 
tions thermométriques  ue  fut  pas 
l'occasion  des  belles  recherches  de 
Fourier  sur  la' chaleur  .^  si,  eu  con- 
séqueuce,  ce  n'est  pas  h  ses  souf- 
frances que  le  monde  dut  une  de 
ses  plus  belles  théories  physiques, 
et  lui  sa  célébrité;*  De  plus  ,  il  était 
travaillé  par  un  asthme  terrible.  Dès 
sa  jeuaesse  il  avait  éprouvé  de  la  dif- 
ficulté à  respirer.  Ce  mal  avait  sans 
cesse  été  croissant ,  el  les  précaulious 
avaient  souvent  envenimé  le  mal.  Il 
était  obligé  de  dormir  l\  peu  près  de- 
bout. Dans  les  derniers  temps  il  se 
tenait,  pour  écrire  et  pour  parlei  , 
dans  une  espèce  de  boîte  nui  ue  pcr- 
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ineltaîl  nulle  déviation  au  corps  ^  et 
qui  ne  laissait  passer  que  sa  tête  et 
ses  bras,  il  courait  ris^jue  d'être 
étouffé  au  nioindre  effort.  Les  méde- 
cins qualifiaieul  sa  maladie  d'angine 
nerveuse  avec  affection  du  péricarde. 
Il  expira  presque  subitement  le  IG 
mai  1830,  à  quatre  heures  du  soir. 
MM.  Silvestre  ,  Cuvier  ,  de  Félelz  , 
Girard,  Jomard  ,  prononcèrent  cha- 
cun une  allocution  sur  sa  tombe,  au 
nom  des  diverses  sociétés  ou  corps 
savants  qui  perdaient  en  lui  un  de 
leurs  membres.  Il  eut  pour  succes- 
seur à  l'académie  française  celui  des 
philosophes  de  nos  jours  (2)  qui,  dans 
une  voie  aussi  abstraite  et  plus  haute 
que  les  mathématiques  ,  présente 
peut-être  le  plus  de  rapport  avec  lui 
par  la  puissance  généralisalrice  de  la 
pensée  unie  au  charme  de  l'élocu- 
tion.  Eourier  avait  été  fort  bien  dans 
sa  jeunesse  :  il  avait  la  tête  belle, 
des  traits  fins,  de  beaux  yeux.  Mais, 
en  avançant  vers  la  maturité,  il  se 
cassa  prodigieusement.  Ses  manières 
étaient  pleines  d'aménité,  tauf  lors- 
qu'il voyait  les  personnes^qu'il  n'ai- 
mait pas,  ou  lorsqu'il  éprouvait  du 
froid.  De  ses  relations  avec  le  grand 
monde,  il  avait  gardé  un  ton  de  cir- 
couspection  et  de  réserve.  Il  rendait 
volontiers  justice  aux  autres  savantsj 
Lagrange  surtout  était  l'objet  de 
son  admiration  ,  et  il  se  plaisait  a 
vanter  ses  méthodes  et  ses  découver- 
tes. En  revanche  il  détestait  Laplace, 
dont  effectivement  la  morgue  était 
intolérable,  et  qui,  du  haut  de  sa 
Mécanique  céleste,  regardait  eu  pi- 
tié ses  collègues  les  savauts,  et  ne  le 
cachait  guère.  11  aiuiait  il  rendre  ser- 
vice :  M  ^  Sophie  Grrmain  trouva 
chez  lui  des  encouragements  et  même 
un  peu  d'aide,  lorsqu'elle  attaqua  le 
rude    problème  de  la  délcrmiualiou 

(2j  M.  Cousiti. 
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des  vibrations  des  surfaces  élasliqiies, 
pour  la  solution  duquel  elle  obtint  le 
prix  en  181G.  Il  aimait  a  parler  lit- 
térature ,  et ,  contrairement  a  l'usage 
des  mathématiciens,  qu'au  reste  il 
traitait  de  barbares,  il  ne  croyait  pas 
que  ^éducation  dût  commencer  par  les 
ma  ihémaliquesj  il  ne  croyait  p^s  même 
qu'elles  dussent  marcher  de  front  avec 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  il 
voulait  (ju'on  ne  s'en  occupât  qu'en- 
suite. Si,  par  enthousiasme  pour  les 
lettres,  il  se  risquait  a  traduire  eu 
français  un  passage  du  Coruelius-Ne- 
pos,  souvent  il  hésitait  et  quelquefois 
il  formulait  des  contre-sens.  Bona- 
parte s^en  doutait  probablement,  lors- 
que au  pied  des  pyramides  ,  tirant 
un  Lucain  de  sa  poche,  il  voulut 
expliquer,  Fourier  aidant ,  le  célèbre 
parallèle  de  Pompée  et  de  César.  On 
ajoute  que,  l'explication  ne  marchant 
point  assez  rapidement  'a  son  gré,  il 
s'extasiait  sur  le  bonheur  qu'avaient 
Garai,  Denou,  délire  couramuient 
ces  beaux  vers  dans  l'original,  k  jSe 
te  croyez  pas  que  ces  messieurs  les 
«  lisent  plus  couramment  que  vous, 3) 
lui  dit  Fourier.  «  Vraiment,  s'écria 
«  îîunaparle,  personne  ne  sait  donc 
«  le  latin  eu  France?  Oh!  j'y  met- 
te trai  bon  ordre.  ..)3  Considéré  sous 
le  rapport  scieutihque,  Fourier  sans 
doute  reste  loin  des  Lagrange  ,  des 
Laplace,  qu'il  eût  égalés  peut-être 
si  sa  vie  eût  toute  été  vouée  aux 
sciences  exactes;  mais  il  n'en  a  pas 
moins  droit  a  prendre  rang  parmi 
les  mathématiciens  du  premier  or- 
dre, ce  Supposez  ,  dit  son  succt-s- 
«  seur  a  l'académie  française,  l'his- 
tc  toire  la  plus  abrégée  des  scien- 
ce ces  [ihysiques  et  malhématiqiies  , 
ce  où  il  n'y  aurait  place  que  pjur 
«  les  plus  grandes  découvertes,  la 
ce  théorie  mathématique  de  l;i  cha- 
«  leur    soutiendrait     le    nom      de 
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tt  M.  Foiiricr  parmi  !c  pelil  nom-  la  mnrclic  des  dcconvcrles  de  déialU 
«  l)rc  de  uoms  iliuslrts  (jiii  sur-  recevra  iiiic  acci'lcralioii,  e4  cjuc,  par 
a  nageraient,  dans  nue  paitlile  lirs-  txcmplL',  Irois  des  coudiliuui  spetifi- 
>t  loire  !  )'  Eireclivenitiil  les  rccliii-  quis  ihcrmologitjucs  d\in  corps 
clicsdcFouricrsurlachalour  forment  élaul  connues  ,  aiusi  que  !a  manière 
prcsqiickcllessenles  lonlccelle  parlie  dont  la  chaleur  se  propage  en  lui  et 
de  la  icience  plipiquc  ipron  ap|iel'e  liors  de  lui  ,  sans  expériences,  on 
Thcnnolagie.  JNon  pas  qti'aïaul  pourra  conclure  la  qualrième.  Ces 
Fourier  les  cxpéi  iences  neiissenl  dé-  K^rmules  C()usi^k•ul  suiloul  en  deux 
ja.  iait  voir  (jueiques  pliéiioinènes  el  équations,  dites  équations  j^cnérales 
aduictlrc  quehpies  explications  ou  du  mouvement  de  la  chaleur,  et  qui 
(puîques  principes^  mais  ces  phéiio-  s'appliquent,  l'une  à  tous  les  points 
mènes,  ces  principes  n'étaienl  me-  du  corps  où  se  propage  la  chaleur, 
sures  cl  liés  par  nulle  loi  malliéina-  l'autre  aux  points  de  la  surface.  Ces 
licnie.  JNon  pas  ((u'avcc  les  recher-  équations  générales  ne  pouvaient 
(.\\^-!,  de  Fourie»  la  science  ihermo-  s'établir  ([ue  lorsque,  après  avoir 
lo^'ji(iuc  désormais  soit  close  (au  con-  suivi  les  circouslauces  du  inou\emeut 
traire  il  reste  encore  immensément  de  la  chalcui  daus  des  corps  de 
a  déconvrir)5  mais  les  lois  (ju'il  a  toutes  les  formes,  on  aurait  décou- 
découvcrles  el  formulées  régiront  vert  les  éipialious  du  mouvement 
les  (Iccouvertes  mêmes  qu'il  ne  pou-  dans  chacun  d'eux.  Avant  Fouricr 
vail  joiigi  r  a  faire.  Aussi  ,  quelque  on  ne  connaissait  encore  que  celle 
fruil  ipie  puisse  porter  la  persévéran-  qui  exprime  la  température  ptrma- 
ce  des  savants  à  venir,  qui  s'occupe-  nenle  d'une  1  arre  métallique  Irès- 
ront  d'avoir  des  tables  de  la  densité,  longue  et  de  peu  d'épaisseur,  dont 
de  la  capacité  de  chaleur,  de  l'une  el  l'extrémité  csl  exposée  a  Faction 
l'aiilre  conduclibilité  de  lousles  corps  constante  d'un  foyer  de  chaleur.  Par 
connus  5  ipii  s'occuperout  ,  soit  des  une  suite  d'expériences  très-déiicnles 
causes  profondomenl  cachées  de  ces  tendant,  les  unes  h  vérifier  dcsexpé- 
qualrc  conditions  spécifiipies,  soit  rieuces  antérieures,  les  autres  à 
de  ce  qu'est  la  lerie  relalivement  il  constater  des  circonstances  noufelles 
toules  les  quatre;  qui  s'occuperont  ou  11  saisir  des  nuances  ;  puis  parla 
dexpéi  iences  propres  a  fournir  la  cou)paraiso!i  alleulive  drs  ré.Hillals 
noialiin  exacte  des  plus  ou  moins  de  de  ces  expériences,  Fourier  par\inl 
l'accroissement  de  la  température  à  successivement  aux  équations  du 
mesure  que  l'un  descend  sur  une  même  mouvement  linéaire  et  varié  ou  sim- 
verlicale  vers  Tinlérieur  du  glohe  ,  nlemenl  varié  de  la  chaleur  dans  une 
nulle  modification  ne  saurait  ailein-  armille  ,  tlans  une  sphère  solide  ,  un 
dre  ces  formules  cjui ,  prenant  les  cylindre  ,  un  cube  solide,  et  c'est  de 
condilionscomrae  faits,  et  en  (iclermi-  la  (pi'en  comparant  denouvear.  cl  rai- 
nant les  relations,  expriment  les  lois  sitsant  déplus  h.iut  les  rapports  il  lira 
des  phcuomèuert  cl  n'a^pircnl  point  à  ces  deux  équations  générales.  Les 
eu  trouver  les  causes.  On  peut  même  piemièreséquatiouselles-mëmes  s::p- 
proclamer  à  Tavauce,  d'une  part  cpie  posaicnl  de  profondes  élude.-  prclimi- 
loiites  les  découver!es  ultérieures  uaires  :  faire  el  mulliplier  des  expé- 
démontreront  derechef  les  formuleSj  riences  n'était  en  ijueiquc  sorle  (|uc 
de  l'autre,  ipie,  j^râce  aux  formules,  la  cmuiliou   malériel'.e   des  recher- 
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clies  :  démêler  les  circoiislr.nces  des 
résnilats,  el  faire  la  pari  do  cliaciine, 
icile  était  la  Hlfîicullé.  Le  problème 
de  la  propagation  de  la  chaliuir  était 
sous  ce  point  de  vue  un  des  plus  ar- 
dus qu'on  put  imaginer,  el  Fourier 
débuta  licnreusemenl  dans  ses  tra- 
vaux en  arrivant  si  vite  a  bien  voir 
et  k  prouver  ,  à  netleinenl  poser  en 
principe,  d'une  part  que  les  lois  mé- 
caniques ordinaires  ne  pouvaient  ren- 
dre compte  de  la  propagation  de 
la  chaleur ,  dont  l'équilibre  et  le 
mouvement  n'avaient  aucun  rapport 
avec  ré([uilibre  el  le  mouvement  des 
corps,  de  l'autre  que  de  quatre  con- 
ditions dépendaient  tous  les  phéno- 
mènes de  la  propagation  de  la  cha- 
leur et  que  ces  conditions  varient 
suivant  les  corps,  en  d'autres  termes 
sont  des  conditions  spécifiques.  A 
quelles  causes  tiennent  en  général 
ces  conditions?  et  quelles  sont  ces 
conditions  pour  chatjuc  substance 
en  particulier?  (/élaienl  deux  autres 
ordres  d'iuvcsligalioa  les  unes  très- 
hautes  et  trcs-profoudes,  les  autres 
toutes  de  détail.  Les  premières  corn- 
me  les  secondes  l'eussent  éloigué  de 
sou  but,  il  îesajournaou  les  légua  aux 
physiciens  a  venir.  Satàclie,  c'était  de 
découvrir  la  loi  des  fails  ;  el ,  puisque 
les  faits  tenaient  a  certaines  condi- 
tions, le  problème  se  présentait  sous 
une  forme  déjà  plus  nette,  «exprimer 
U  mesure  d<!  la  propagation  de  la 
chaleur  en  fonction  des  conditions 
ihcrmiilogiques  des  corps  ».  El  c'est 
ce  qu'expriment  les  deux  équations 
générales  auxquelles  il  parvint  après 
avoir  posé  d'abord  les  équations  de 
mouvements  divers  dans  des  corps 
de  formes  diverses.  Arrivé  la,  FoU' 
rier  avait  au  fond  résolu  le  problème. 
Mais  sa  solution  serait  demeurée 
longtemps  stérile  s'il  en  fût  resté 
là.    Ses  é([uatioas   particulières    et 
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générales  étaient  des  équations  diffé- 
reutiellesj  el.  tanl  qu'elles  n''élaient 
point  intégrées,  il  y  avait  ,  sinon  du 
vague  dans  les  solutions,  au  moins 
impossibilité  complète  d'eufairecom- 
modément  usage,  et  surtout  de  par- 
venir aux  dernières  applications  nu- 
mériques, nécessité  que  sentait  Irès- 
vivement  ce  profond  géomètre  ,  et 
qu'il  proclamait  et  rappelait  souvent 
k  tout  ce  qui  l'approchait.  Il  reprit 
donc  ce»  équations  les  unes  après  les 
autres,  et  par  une  analyse  spéciale, 
qu'il  créa  en  partie  cl  qui  se  fonde 
sur  des  théorèmes  aussi  nouveaux 
qu'ingénieux  ,  il  parvint  aux  intégra- 
tions souhaitées.  L'originalité  de 
Fourier  dans  cette  partie  de  son 
travail  consiste,  non-seulement  en  ce 
qu'il  exprime  les  intégrales  par  la 
somme  de  plusieurs  termes  exponen- 
tiels (méthode  connue  depuis  l'ori- 
gine  du  calcul  des  différences  par- 
tielles), mais  encore  en  ce  qu'il  dé- 
termine les  fonctions  arbitraires  sous 
les  signes  d'intégrales  définies,  en 
sorte  que  le  résultat  de  ^intégration 
soit  une  fonction  quelconque  qui  est 
donnée  et  qui  peut  être  discontinue. 
Ainsi  Fourier  est  doublement  re- 
marquable dans  cet  ensemble  de 
recherches  :  d'une  part ,  il  est  rare  de 
montrer  plus  de  sagacité  ,  soit  pour  ' 
découvrir  les  conditions  propres  k  de- 
venir les  données  du  problème,  soit 
pour  en  déduire  les  équations,  et  de 
celte  manière  il  ajoute  une  branche 
à  la  physique  j  de  l'autre,  il  enrichit 
les  mathématiques  pures  d'une  mé- 
thode infiniment  remarquable,  et  se 
classe  aussi  dans  celle  science  comme 
inventeur.  On  pourrait  ajouter  que 
l'ouvrage  dans  lequel  il  tra'te  toulcs 
les  parties  de  la  question  est  un  chef- 
d'œuvred'exposilioa.  Clarté  de  style, 
heureuse  disposition  des  faits,  grou- 
pes heureusement  formés,  jalons  qui 
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servent  comme  de  phare,  marche  ha- 
bilement £;rafluée    et   qui  ne  fait  ni 
perdre  haleine,  ni  languir  ;  enfin,  au 
bout  du  volume,  table  récapitulatrice 
des  points  capitaux  de  l'invesligatiou 
et  des  résnllals,  tout  se  réunit  pour 
rendre  le  livre  d''  Fourier  un  modèle 
de  l'art   de  conduire  des  reclierches 
et  de  démontrer.  Ce  qui  grandit  en- 
core le  mérite  de  ses  belles  concep- 
tions, c'est  qu'elles  sont  éminemment 
fécondes.  Ainsi,  par  les  théorèmes 
qui  déterminent  les  lois  de  la  propa- 
gation delà  chaleur  dans  les  solides, 
on  détermine  celles   des  oscillations 
des  fils  et  surfaces  flexibles  ou  élasti- 
ques, celles  des  mouvements  des  on- 
des a  la  surface  des  liquides.  Ainsi 
de   la  face  des  formules  de  Fourier 
qui   donne    les    lois    de    la   chaleur 
rayonnante    (  lois   parmi    lesquelles 
nous  ne  citerons  que  celle  qui  nous 
monlre  l'inégale  intensité  des  rayons 
émis,  due   non   à   l'excès  de  Ibrces 
répulsives   qui  agissent  a  la  surface 
des  solides,  mais  a  ce  que  la  chaleur 
envoyée   par  les  molécules  intérieu- 
res, assez  voisines  de  la  surface  pour 
concourir  à  l'émission  directe,    est 
interceptée   en    plus    grande  partie 
quand  elle  tend  a  sortir  sous  une  di- 
rection inclinée  que  dans  la  direction 
normale),  decetteface,  disons-nous, 
des  formules   de  Fourier  découlent, 
entre  autres  conséquences,  des  vues 
du  plus  haut  intérêt  sur  le  refroidis- 
sement de  la  terre,  sur  sa  tempéra- 
ture primitive,  sur  la clialeur  interne, 
sur    celle  des    espaces    planétaires. 
Suivant  Fourier,  et  personne  ne  l'a 
nié,    la  tenq)éralure  de  ces    espaces 
est  la  m<^rae  d'un  bout  a  l'autre    et 
passe  de    peu   do  chose  celle  de  la 
terre  anx  pôles.  ISotre  globe  ,  ainsi 
(lue  li'Ules  les  pbiMèles,  doit  la  s'vm- 
ne  d'ahord  au  ravonnement  de  tous 
les  astres  dans  l'espace  ,   ensuite  K 
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l'action  du  soleil.  Mais  de  plus  il  y 
a  indubitablement  pour  lui  une  autre 
source  de  chaleur,  la  chaleur  cen- 
trale ,  prouvée  par  l'accroissement 
de  température  que  signalent  toutes 
les  observations  a  mesure  qu'on  des- 
cend de  la  surface  vers   le  centre  du 
globe.    De    la    masse   intérieure  du 
foyer  de  celte  chaleur  centrale,  sans 
cesse  de    la  chaleur    va  se   perdant 
dans  les    espaces   planétaires,    mais 
sans  pouvoir  en  élever  sensiblement 
la    température  ,  et  par    l'a    même 
qu'elle  abandonne  la  terre  la  laisse 
de  plus   en  plus  froide,  jusqu'à   ce 
qu'elle   atteigne  un  degré  de  tem[)é- 
rature  fondamentale  égal  à  celai  des 
espaces  planétaires.   Aujourd'hui   la 
terre  est  voisine  de  cet  état,  sa  tempé- 
rature fondamentale  est  au  plus  d'un 
trente-sixième  de  degré   supérieure 
h  celle  de  l'espace.   Mais  l'intérieur 
conservera  encore  pendant  un  temps 
immense   une  température  très  éle- 
vée.   Là  encore   se  trouve  une    des 
plus  belles  applications  des  formules 
de  Fourier.  Parlant  de  celles  dont  il 
a  été  question,  il   exprime  l'état  va- 
riable d'un  solide,  pendant  la  durée 
infinie  du   refroidissement  en    fonc- 
tion du  temps  et  des   quatre  condi- 
tions plus  haut  citées,  et  il  en  dédiiil 
deux  équations  qui  expririicnf  ^  Tune 
la    quantité    de   chaleur    qui  en  un 
temps   donné  traverse  une  des  tran- 
ches du  solide,  l'autre  l'état  variable 
de  la  surface  depuis  l'origine  du  re- 
froidissement. Celle-ci  sous  sa  der- 
nière forme  donne  la  valeur  de   cet 
état  variable  en  (juelipie  sorte  toute 
calculée   au  moven  du  deuxième  ta- 
bleau de  l'ouvrage  de  Kramp  sur  les 
réfractions  astronomiques.  Et  finale- 
ment il  en  résulte  (pie  si  pour  un  re- 
froidissement de  la  terre  le  laps  de 
temps  donné  est  considérable  (mille 
ans  par  exemple),  ci  que  la  substance 
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solide  dans  laquelle  on  observe  soit 
le  fer  poli,  la  température  varie  eu 
laison  des  racines  carrées  de.,  temps 
écoulés  depuis  le  refroidissement. 
Disons  pourtant  que  ces  déductions, 
que  ces  formes  si  pures  et  si  élé- 
gantes de  la  loi  ne  sont  vraies  que 
iiioyennaul  l'hypothèse  d'un  foyer 
primitif  contemporain  de  l'origine 
delà  planète  et  qui  émet  non-seule- 
ment sans  cesse  ,  mais  aussi  sans 
compensation.  Mais  rien  ne  démon- 
tre qu'il  en  soit  ainsi.  La  chaleur 
centrale,  celte  idée  admise  presque 
de  temps  immémorial  et  commed'ins- 
tinct ,  n'est  plus  douteuse  depuis  la 
théorie  mathématique  de  la  propa- 
gation delà  chaleur,  et  c'est  à  Fou- 
rier  qu'appartient  là  gloire  d'avoir 
irréfragablemeut  prouvé  une  thèse  si 
souvent  pressentie.  Mais  il  n'en  ré- 
sulte pas  invinciblement  que  cette 
chaleur  centrale  ait  été  mise  une 
fois  pour  toutes  à  l'intérieur  de  la 
planète  et  qu'elle  s'en  aille  sans  que 
rien  la  remplace.  D'autres  au  con- 
traire soupçonnent  qu'elle  se  pro- 
duit perpétuellement  par  l'action 
ihermo- électrique  des  substances 
minérales  les  unes  sur  les  autres  ,  et 
que  ce  qu'elle  perd  par  le  rayonne- 
ment elle  le  retrouve  grâce  a  l'affi- 
nité chimique;  de  sorte  qu'il  y  a 
balance  entre  la  déperdition  et  l'ac- 
quisition. Ce  procès  n'est  pas  encore 
jugé.  Voici  la  nomeaciaiure  des  ou- 
vrages de  Fourier  ,  dans  un  ordre 
plutôt  méthodique  que  chronologi- 
que: I,  Théorie  analytique  de  la 
chaleur,  Paris,  1822,in-4°.  C'est 
son  principal  ouvrage,  e!  la  première 
édition  du  mémoire  remis  a  l'insti- 
lut  le  28  septembre  1811,  et  cou- 
ronné le  G  janvier  1812.  Du  reste, 
dès  1807,  Fourier  avait  donné  la 
première  explication  de  sa  théorie 
dans  un  autre  manuscrit  remis  aussi 
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a  l'Institut  :  le  second  eu  date  con- 
licht     de    moins    que    le     premier 
plusieurs  constructions  géonsétriiiuesL 
et  des  détails  d'analyse  qui  n'avaient 
point  un  rapport  nécessaire  avec  la 
question  physique,  et  de  plus  l'équa- 
tion générale  de  sa  surface.  Ou  trouve 
dans  le  Bulletin  scientifique  de  la. 
société   philomatique  pour    1S08 
(p.  112),  des    extraits  du    mémoire 
remis  en  1807.  Celui  de  1811,  outre 
l'édition  a  part  qu'en  fit  tirer  l'auteur 
eu  1822,  a  été  reproduit  dans  la  nou- 
velle série  des  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  sciences  ,  en  2  parlies,   la 
1",  t.   IV,  1824  {Mém.   pour  les 
ann.  1819  et  20),  la  2%  tome  V, 
1825  [Mém.  pour  1821  et  22).  On 
en  trouve  une  bonne  analyse  dans  les 
Annales  de  chimie  et    de  physi- 
que, III,  350.   II.  Divers  Mémoi- 
res ou   ISotes  qui  pareillement  se 
réfèrent  à  la  théorie  de  la  chaleur, 
et  qui  tantôt  en  expliquent  ou  en  dé- 
veloppent quelques  points  ,  tantôt  en 
tirent    quelques   conséquences.     Ce 
sont:     lo    Note    sur    la     chaleur 
rayonnante  (dans  les  Ann.  de  chi- 
mie etdephys.,  IV,  129-145)  5  2» 
Remarque  sur   la  théorie  mathé- 
matique delà  chaleur raronnante, 
(/6/V/.,XXVIII,  337);  ^''' Questions 
sur  la  théorie  physique  de  la  cha- 
leur rayonnante  {Ibid.,  II,  259- 
303);  4"  Sur  le  rej raidissement  sé- 
culaire de  la  terre  [Ibid, ,  XllI , 
418-438)  j  5°  Rema/ques  généra- 
les sur  les  températures  du    globe 
terrestre   et   des    espaces   plané- 
taires (XXVII,   136-2G7);  G°  Re- 
cherches historiques  sur  les  pro- 
priétés de  la  chaleur  rayonnante 
(XX VÏI,  236-284);    7°   Mémoire 
sur  les    vibrations   des    surfaces 
Jlexibles  tendues   et  des  lames  ou 
des  plaques  élastiques  {iuàm^sci  il  lu 
a  l'académie  des  scieucts  en  1825)  j 
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8°  Mémoire  sur  la  théorie  analy- 
tique  de  la   chaleur   (1829)5   9° 
Expériences   therrno  -  électriques 
(en  commun  avec  Œrsled).    Le  nu- 
méro 1   est  une    démonslraliou   plus 
complète  el   plus   élémentaire  de  la 
partie    correspondante    de  son  mé- 
moire couronné.  Le  numéro  3  répond 
a  diverses  questions  dont  nous  donne- 
rons une  idée  en  citant  la  première  : 
«  Gomment  le  fait  du  refroidissement 
inégal  de  divers  corps  exposés  le  soir 
à  l'air  libre  (et  notamment  du  refroi- 
dissement  inégal  de  deux    thermo- 
mètres, l'un  à  boule  noircie,  l'autre 
à   boule    couverte   d'une   enveloppe 
métallique),  peut-il  se  concilier  avec 
le  principe  que  la  faculté  de  recevoir 
de  la  chaleur  est  toujours  égale  à  celle 
de  la  communiquer?  »    Le  numéro 
4  est  très-remarquable  :  il  offre  tou- 
tes les  qualités  du  grand  Mémoire  ',  et, 
a  ceci  près  que  ,  la  chaleur  centrale 
prouvée,    Fourier    conclut    que    la 
dose  de    cette    chaleur   a  été  don- 
née une  fois  pour  toutes,  et  se  perd 
sans  compensation  ,  la  suite  des  rai- 
sonnements   est     admirable.    Après 
avoir  posé  el  distingué  les  trois  mou- 
vements   de    la   chaleur   dans   notre 
glabe,  il  établit  l'équation   dififéren- 
liclle  de  l'état  variable  d'une  sphère 
dont   la    chaleur   initiale    se    dissipe 
dans  le  vide,  puis  la  condition  rela- 
tive a  la  surface  ;  passe  a  la  solution 
générale  dans  laquelle  la  température 
initiale  est  exprimée  par    une   fonc- 
tion   arbitraire ,    l'applique    à    une 
sphère  dont  tous  les  points  auraient 
reçu  la  même  température   et   à    un 
solide  de  profondeur  infinie,  dont  la 
surface  serait  constamment  a  zéro  ; 
puis,    après  avoir  considéré   le  flux 
intérieur  de  la  duleur   dans  u  \  so- 
lide ,    il    formule    les    températures 
variables    du   solide    de   profondeur 
infinie,  en  supposant  que  la  chaleur 
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jc  dissipe  a  travers  sa  surface,  dans 
un    espace  sans  air  ,  que  limite  une 
enceinte  de  température  cuuslanle, 
cl   enfin  arrive  au  cas  où  la   chaleur 
i:iiliale  est  la  mèine  jusqu'à  une  [iro- 
fondeur    donnée  (  tel   est  le  cas   de 
notre  globe),  et   donne  les  tempé- 
ratures de  la  surlace   :   il  ne  reste 
plus  alors  qu'a,  faire  les  applications 
numériques  el  l'application  delà  so- 
lution  à  la  sphère.   Il  termine    par 
des  conséquences  générales,  dont  les 
principales  ont  trouvé  place  dans  le 
résumé  que   nous  avons  donné   plus 
haut  des  idées  de  Fourier.   Le  nu- 
méro 7  se  distingue  aussi,  do  moins 
autant  qu'on  peut  le  savoir  par  le  peu 
de  mots  qu'en  disait  Delambrc,  et  que 
rapporte  Fourier  lui-même,  dans  son 
Rapport  sur  les  progrès  des  scien- 
ces mathématiques  en  1825,  par  la 
hauteur    des  calculs    el  la  fécondilé 
qu'ils  nous  révèlent  dans  les  formules 
antérieurement  posées  par  l'auteur. 
Ce    mémoire  appartient  à  la  bran- 
che   d'application  de   l'analyse    qui 
aspire    à     intégrer     les     équations 
différentielles  exprimant  toutes   les 
couditionr.  physitjues  des  qurstious  f 
et  a  déduire,  des  intégrales  ainsi  ac- 
quises, la  connaissance  complète  du 
phénomène  que   l'on  considère.    On 
avait  bien  les  équations  différentiel- 
les des  vibrations,  des  surfaces  flexi- 
bles tendues,  el  des  lames  ou  des  pla- 
ques élastiques  (celle-là est dusecond, 
celle-ci  du  quatrième  ordre)  ;  mais  ce 
que  l'on  n'avait  point  encore  obtenu, 
c'était    les   intégrales    générales    de 
ces  équalious ,  c'est-à-dire  cilles  qui 
contiennent    en   termes    finis  aulant 
de  fonctions  entièrement    arhiliaire> 
que  le  comporicnt  l'ordre  et  la  na- 
ture   des    équations    différentielles. 
Non-seulement  Fourier  voulait    les 
trouver ,  mais ,  dans   son  besoin  de 
rendre  commodes  el  maniables  lou- 
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tes  les  solutions ,  il  voulait  de  plus 
donner  à  ces  inlégrales  générales 
une  forme  propre  à  faire  connaître 
clairement  la  marche  cL  la  loi  des 
phénomènes.  Il  y  parvint,  et,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  frappant, il  prouva  que  les 
inlégrales  générales  de  ces  équations 
sont  exprimées  par  des  intégrales  dé- 
finies, au  moyen  des  ihéorèmes  don- 
nés dans  les  recherches  sur  la  cha- 
leur. Enfin  le  numéro  9  contient 
des  expériences  très-intéressantes  sur 
la  transmission  de  la  chaleur  a  tra- 
vers des  substances  diverses;  expé- 
riences qui  montrent  que  la  quantité 
de  chaleur  qui  traverse  plusieurs  la- 
mes (le  diverses  matières  superposées 
varie  selon  l'ordre  de  superposition  , 
et  qui  fournissent  ainsi  les  moyens 
d'accroître  et  de  multiplier  les  tnchs 
ihermo-électriques  parla  succession 
alternative  de  deux  métaux  tenus  à 
des  températures  inégales.  Poussées 
avec  persévérance,  ces  expériences 
deviendraient  importantes  pour  l'in- 
dustrie et  peut-être  pour  l'hygiène. 
III.  Deux  ouvrages  purement  mathé- 
matiques ,  savoir  :  1°  Mémoire  sur 
la  distinction  des  racines  imagi- 
naires et  sur  l'application  des 
thcurèmes  d'analyse  algébrique 
aux  équations  transcendantes  qui 
dépendent  de  la  théorie  de  la 
chaleur-  [Mémoires  de  V académie 
des  sciences,  1827)5  2°  Résolution 
générale  des  équations  détermi- 
nées [y^  partie,  posthume,  publiée 
par  ISavierj.  Nous  savons  que  c'est 
l'ouvrage  de  sa  première  jeunesse* 
il  en  parlait  davantage  à  mesure 
qu'il  vieillissait,  et  il  avait  réuni  des 
preuvt'sou  plutôt  des  semi-preuves  qui 
et  ililissaieut  la  réalité  de  ses  décou- 
verli's.  Ces  preuves  étaient,  h  défaut 
de  l'origiual  même  du  mémoire  qu'il 
avait  envoyé  h  l'Iuslilut,  une  copie 
qu'en  possédait  un  desesamisd'Auxer- 
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re,  Roux,  savant  professeur  de  ma- 
thématiques, le  certificat  de  Roux 
que  cette  copie  est  entre  ses  mains 
depuis  1794,  et  l'attestation  d'un 
ex-élève  de  l'école  polytechnique, 
Dlnet,  lequel  reconnaît  avoir  re- 
trouvé ,  dans  les  programmes  du 
cours  que  faisait  alors  Fourier,  des 
traces  de  cette  méthode.  Notre  avis 
est  que  Fourier  avait  en  effet  le  fond 
decette  méthode  vers  1794,  méthode 
qu'au  reste  il  put  et  même  dut  per- 
fectionnerdepuis.  Aux  deux  ouvrages 
ci-dessus  nous  ajouterons  :  3*^  un 
Mémoire  sur  la  statique,  conte- 
nant la  démonstfalion  du  principe 
des  vitesses  virtuelles  et  la  théorie 
des  moments  (dans  le  tome  II  du 
Journal  de  l' école  polytechnique), 
IV.  Deux  grands  morceaux  dans  la 
Description  de  l'Egypte  publiée 
par  les  ordres  de  Napoléon  :  1°  la 
Préface  historique  générale,  dans 
laquelle  ilfautreconnaître  sans  doute 
un  style  élégant,  des  vues  sages,  des 
connaissances  variées,  mais  (jui  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre,  comme  ou  l'a 
trop  répété,  et  où  tous  ceux  qui 
connaissent  l'Egypte  savent  qu'il  y 
a  beaucoup  à  restreindre  et  beaucoup 
à  refondre,  sans  compter  ce  qu'il 
faudrait  ajouter;  2°  Recherches 
sur  les  sciences  et  le  gouverne-, 
ment  de  l'Egypte  (tome  III,  de 
l'édition  iu-8°,  IX,  de  l'édition  F. 
Panckoucke).  Ce  n'est  que  l'esquisse 
d'un  grand  travail  que  se  proposait 
Fourier  sur  toutes  les  questions 
(ju'impliquent  sciences  et  gouverne- 
ment en  cette  contrée,  et  il  la  carac- 
térise lui-même  par  ce  sous-lilre  : 
Inlrodurtion  comprenant  les  ré- 
sultats. L'astronomie  devait  tenir 
la  principale  place  dans  cet  ouvrage. 
Fourier  s'y  montra  préoccupé  de 
deux  idées  :  l'une,  que  les  Egyptiens 
étaient  d'habiles  astronomes  a  des  épo- 
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(jues  extrêmement  recalées;  Tau tfc, 
que  leszodiar|uesrepréseT]lenl  unélal 
au  ciel  ,    un    thème   astronomique, 
délerrairié  de  telle  sorte  que,  variant 
en  raison  de  la  précession  des  équi- 
noxes,  ils  nous  révèlent ,  par  ces  va- 
riations mêmes,  la  vraie  date  à  la- 
quelle ils  ont  élé  exécutés.  Plein  de 
ce  principe,  et  fondant  la  distribulioa 
du  zodiaque  (comme  au    reste   celle 
de  l'année  fixe,  delà  période  solhia- 
qiie  €t  des  autres  cycles  égypliens) 
sur  l'observation  du  lever  héliaque 
deSirius,   proclamant  que  le  point 
héliaque  était  dansle  Liou  au  milieu 
du  XXV^  siècle  avant  notre  ère,    au 
point  de  division  du  Lion  et  du  Can- 
cer,   trois  siècles  plus   tard  ;    et  de 
plus  en  plus  en-deça  depuis  ce  temps  , 
il  fait  remonter  les  deux  zodiaques 
d'Esneb   à  2500    avant  J.-C.  ,    il 
abaisse  ceux  de  Denderab  en-deçà  de 
2000,  opinion  plus  compliquée,  mais 
plus  vraisemblable    que   celle  de  la 
plupart  de  ses  collègues  de  la  com- 
mission d'Egypte,  qui  donnaient  pour 
date  à  ces  monuments  (5000  et  4020 
avant   J.-C.    M.  Biot  {Recherches 
sur  plusieurs  points  de  l'astrono- 
mie   égyptienne)  ,    a    cruellement 
réfulé  les  idées  comme  les  calculs  do 
Fourier:  il  note,  cuire  autres  faits 
graves,  que,  depuis  plus  de  3000  ans 
avant  jusqu'à  plus  de  1000  ans  après 
notre  ère,  le  soleil  ,  au  moment  du 
lever  héliac|ue   de  Sirius,  n'a  cessé 
d'être  en    même  temps  dans  la  con- 
stellation du  Liou  et  dans  celle    du 
Caucer.  D'un  autre  coté,  los\isconli, 
les   Champ.dlion ,  les   Lelronne    ont 
mis  eu  avant  l'opinion  qui  probable- 
ment l'emportera  ,  et  qui,  si  elle  n'est 
la   vérité   absolue,   en  contient    du 
moins  la  plus  grande  partie ,   c'est 
qu'il  faut  chercher,  dans  ces  repré- 
sentations zodiacales,  des  thèmes  as- 
trologiques de  villes,  de  temples  ou 
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de  roîs  ,  et  qu'ainsi  l'on  a  perdu  bien 
de  la  science  et  du  temps  à  chercher 
les  mots  d'énigmes  qui  n'en  ont  pas. 
V.  Cinq  Eloges  qu'il  prononça  com- 
me secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  sciences  :  ce  sont  ceux  d'Hers- 
chell,  Delambre,  Breguet,  Charles 
et  Laplace  :  celui  d'Herschell  sur- 
tout est  remarquable.  \I.  Diverses 
brochures,  ou  menus  articles  comme  : 
1°  Sur  la  théorie  analytique  des 
assurances  {Annales  de  chimie  et 
de  physique  ,  X,  1  77  )  ;  il  y  por- 
fectio:me  plusieurs  points  du  calcul 
des  probabilités  5  2°  Rapport  sur 
les  établissements  appelés  tonti- 
nes,  Paris,  1821  ,  in-4°;  3°  Plu- 
sieurs Rapports  sur  le  progrès 
des  sciences  mathématiques ,  de 
1822  à  1829  (dans  les  Mémoires  de 
V académie  des  sciences)-^  4°  les 
articles  Rallier,  Viète,  TVallis 
dans  cette  Biographie  universelle. 
VIL  (Suivant  plusieurs  personnes 
bien  instruites),  les  Recherches  sta- 
tistiques sur  la.  ville  de  Paris, 
composées  sous  les  auspices  du  pré- 
fet M.  de  Chabrol,  et  avec  les  do- 
cuments fournis  par  cet  administra- 
teur. P OT.  ' 

FOUIIIEII(Frat{çots-Char- 
les-Marie).  que  l'on  a  surnommé 
le  Phalanstérien  ,  naqnil  le  7  avril 
1768,  à  Besancon,  dans  la  boutique 
d'un  marchand  de  drap  ,  et  fut  dès 
l'en  farce  destiné  au  commerce  par 
la  volonté  de  ses  parents.  Il  étudia 
au  collège  de  sa  ville  natale  et  y 
obtint  des  succès.  On  eût  pu  même 
dès  lors  deviner  en  lui  un  penseur 
profond,  hardi  et  original.  Mais 
c'est  le  lot  des  penseurs,  h  moins 
qu'ils  u'aieul  les  .sceaux  comme  Ba- 
con ,  ou  l'oreille  de  Frédéric  et  le 
château  dé  Ferney  ,  comme  Voltai- 
re ,  de  moissonner  l'cpiihèto  de  son- 
gc-crcux.   Les  professeurs  de  Fou- 
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rîer  ne  dérogèrent  point  à  cet  usage, 
et  le  monde  fit   comme  les  profes- 
seurs.  On   doit   avouer ,    au   reste , 
qu'il  était   bien  gauche,  bien  inca- 
pable de  faire  son  chemin   dans  le 
monde.    Appelé   par   les   tendances 
de   sa   pensée  aux   méditations    les 
plus  hautes    et  les  plus  opiniâtres  , 
mais  forcé  par  des  circonstances  impé- 
rieuses de  chercher  le  pain  quotidien 
au  prix  d'un  labeur  matériel  que  tout 
autre  eût  trouvé   fastidieux,  sachant 
de  presque  tout  immensément,  mais 
ne  coordonnant  pas  élégamment  son 
savoir  pour  la  parade  de  la  conver- 
sation, riche    de  nouveautés,  a    dé- 
frayer  pendant  dix  ans  dix  charla- 
tans, et  ne  sachant  point  emboucher 
la  trompette  du  charlatanisme,  F  ou- 
rler resta  quarante  années  un  grand 
homme  ignoré.  La  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  diurne  s'écoula  entre  le 
comptoir  et  le  livre  à  partie  double. 
En  1827,  il  était  encore  chargé   de 
la  correspondance  d'une  maison  amé- 
ricaine, située  rue  du  Mail.  Plus  d'une 
fois  pourtant  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de 
se  faire  une  position,  en  1803  sur- 
tout, lorsqu'il  publia  a  Lyon,  dans  un 
journal  dont  Ballanche  était  impri- 
meur, un  article  sur  la  politique  eu- 
ropéenne ,   qui   traçait   le  plan  que 
Napoléon  ,  alors  premier  consul ,  a 
constamment   tendu  h   réaliser.  Cet 
article  fut  à  peine  arrivé  à  Paris, 
que  le  gouvernement  envoya  l'ordre 
à  Dubois  ,  commissaire-général  de  la 
police  à  Lyon  ,  de  s'informer  quel  en 
était  l'auteur.  M.  Ballanche  ,  mandé 
à  la  prélecture,  répondit  que  la  si- 
gnature Fourrier  (il  signait  alors  avec 
deux  r)  n'était  pas  pseudonyme,  et 
que  celui  qui  avait  écrit   cet  article 
était  un  jeune  commis  marchand  de 
draps  de  la  maison  Bousquet  :  et  il 
ajouta   l'éloge    du    caractère    plein 
d'honneur  el  des  connaissances  de 
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Fourier.  M.  Ballanche  avertit  Fou- 
rier  de  l'attention  que  le  gouverne- 
ment venait  de  donner  à  son  article  ; 
celui-ci  s'y  montra  très-indifltérent,  et 
Paffaire  eu  resta  là  (1).   Le  soir, 
la  nuit,  il  étudiait  les  sciences  exac- 
tes, el  celte  fastueuse  économie  po- 
litique  qui,    sous    l'oripeau    de    ses 
grands    mois  ,   cache  tant  de   non- 
sens  el  de  déceptions  |  il  observait  le 
monde    tel   qu'il    est,   et  l'âme  hu- 
maine telle  que  la  nature  l'a  faite, 
el  ses  besoins,  et  les  moyens  d'y  sa- 
tisfaire, et  les  procédés  par  lesquels 
la  flèche  manque  le  but,  et  les  procé- 
dés par  lesquels  elle  pourrait  l' attein- 
dre. Si  celui  qui  crée  éprouve  ensuite 
du  bonheur  en  promenant  l'œil  sur 
sa  création,  Fourier  dut  être  heureux 
souvent,  lui  qui  voyait  sans  cesse  en 
sa  pensée    cette    multitude    d'idées 
nouvelles  se  développant  à  la  suite 
les   unes  des   autres  el  iormaut    un 
tout  harmonieux,  immense,  qui  as- 
pire à   enceindre  l'univers,    et  h  le 
transfigurer    en    donnant  a  tout  ce 
qui   le   compose    le   bonheur.     Ces 
idées,  il  les  déposa  dans  une  série 
d'ouvrages    qui,    quelque   jugement 
qu'on  en   porte  ,  eut  inconleslable- 
menl  le   double  mérite  de   la  prio- 
rité et  de  la  richesse  sur  bien  d'au- 
tres qui  ont  eu  la  prétention  de  don- 
ner du  neuf  et  qui,  lorsqu'ils  en  ont 
donné,    l'on   fait  avec    parcimonie. 
Après  la  révolution  de  juillet  et   au 
milieu  de  l'effervescence  avec  laquelle 
se   produisaient   les  bons,  les  mau- 
vais, les  grands  el  les  plats  syslèmes, 
il  y  eut  place  au  soleil  pour  Fourier. 
Son   nom    d'abord   ne  retentit    pas 
comme  Celui  de  Saint-Simon,  elc'est 
tout  simple:  rien  de  pluspacifique  que 
son  système  ,  rien  qui   flatte  moins 
les  passions  du  jour.  Mais  tandis  que 

(i)  Voyez  les  pièces  publiées  dans  Us  premiers 
noméros  du  tome  U  de  la  Phalange, 
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le  sainUsimonisme  allait  baissant, 
tandis  que  les  folles  prétentions  po- 
litiques soulevées  par  juillet  1830 
tombaie»l  les  unes  après  les  autres, 
avec  un  grondeineiil  de  plus  en  plus 
sourd,  le  système  nouveau,  et  le 
but  louable  du  Fouriérisme  trou- 
vaient des  hommes  pour  les  compren- 
dre. Ces  hoiiimcs  n'acceptaient  pas 
tout;  et  Fourier  lui-même  trouvait  na- 
turel qu'ils  n'acceptassent  point  tout, 
plus  bas  ou  verra  pourquoi.  Il  eut 
ainsi  avant  sa  niorl  le  spectacle ,  si 
doux  pour  le  fondateur  d'un  système, 
de  voir  des  disciples  s'inspirer  de  lui , 
le  suivre,  le  commenter ,  préparer 
le  terrain  pour  y  implanter  l'édifice 
dessiné  par  le  génie  archilectonique 
du  maître.  Nous  ne  dirons  pas, 
comme  tant  d'autres ,  que  le  Fou- 
riérisme est  une  église,  mais  indu- 
bitablement c'e^t  une  école  ,  c'est  l'é- 
cole sociétaire.  Cette  école  possède 
aon  journal  ,  la  Phalange ,  et  elle 
projette,  non  sans  quelque  chance  de 
succès  ,  un  premier  établissement 
modèle  (jui  montrera  la  valeur  de  ses 
doclrints.  Fourier  était  Tâme  du 
comit-îde/u  Phalange  et  le  dirigeait 
par  ses  conseils  que  tous  écoulaient 
avec  la  plus  profonde  vénéra- 
tion. C'est  sous  ses  auspices  qu'eut 
lieu  la  première  tentative  de  Pha- 
lanstère à  Coiidc-sur-Vesgre,  tenta- 
tive qu'on  aurait  tort  de  regarder 
comme  terminée  au  désavantage  des 
élèves  de  Fourier;  il  espérait  au 
couiraire  beaucoup  de  cet  essai  (2)  , 


(1)  Fouri'r  eut  toujours  soin,  dans  ses  ouvra- 
ges, dp  séparer  la  p.irtic  soc  laie  d'avec  la  par- 
tie coMnngoiiiqur ,  deniandiint  l'exuineii  do  la 
première  seiileiiient ,  et  réilainanl  pourrlle, 
sur  une  demi-liruf  de  terrain  ,  un  essai  qui 
doit  rclarrer  les  lji>innies  cl  déterminer,  suivant 
lui,  le  plus  granù  luit  qui  puisse  se  passer  sur 
la  terre,  le  partage  du  c  baos  social  à  l'barino- 
nie  et  an  Ixmheur  universels.  Cet  essai  ,  auquel 
il  ultnLliall  laiU  d'importance,  devait  décider  si 
la  série,  appliquée  £k  la  distribution  des  travaux 
d'une  masse  sociétaire  ,  jouit  réeltenieot  iv  la 
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lorsque,  après  une  apparence  de  re- 
tour h  la  santé,  il  fut  ravi  à  ses  dis- 
ciples, le  10  ocl.  1837.  Voici  les 
ouvnges  ipi'on  a  de  lui  :  I.  Théorie 
des  quatre  mouvements  et  dffs 
destinées  générales  ,  prospectus  et 
annonce  de  sa  découverte  ,  Leipzig 
(Lyon)  LS08.  in  8°  (anonyme).  II. 
Traité  de  l'association  domesti- 
que agricole,  Paris,  Bossange  pè- 
re, 1822,  2  fort  vol.  in-8^  III. 
Sommaire  du  Traité  de  F  associa- 
tion domestiqie- agricole  y  ou  at- 
traction industrielle  ^  ibid. ,  1823, 
in-8".  IV.  Le  Nouveau  Monde  in- 
dustriel et  sociétaire ,  ou  inven- 
tion de  procédés  d'industrie  at- 
trayante et  naturelle  ^  distribuée 
en  séries  passionnées y\\nd.  y  1829, 
in-S".  V.  Le  Nouvrau  Monde  in- 
dustriel ,  ou  invention  du  procédé 
d'industrie  attrayante  et  combi- 
née ,  distribuée  en  séries  passion- 
nées {livret  d'annonce  du  précédent 
ouvrage),  ibid.,  1830,  in-8°.   VI. 


double    propriété  :   i"    de    rendre  le  travail   at-  1 
Ira/anl  ;  i"  de  mninteuir  l'accord  entre  Us  socic- 
laires  dans  les  relations  ijénéialfs,  et  Irisjpé- 
cialeinenl  dans    la     répariiiion   des  produin  ;    ce  ! 
qni    détruirait  lonlcs    les   divisions  ei    tous    l'S  I 
fléaux  sociaux  dans  leur  base  même.    Quelques 
disciples  s'elanl  réunis   autour   de    lui  et  ay.mt 
entrepris   la     propagation  de  sa  doctrine  ,  pro- 
pagation   à   laquelle  il  était    peu  propre,     lual-  ^ 
gré    la    vigueur  et   les  grandes    qualités  de  son 
stvle,  il  espéra  en  i832  voir  bientôt  l'essai  tant 
désiré  :  des  lerres  furent    acquises  i  (.onde-sur-   • 
Vesgre  (Stine-et-Oise  ),  par   M.   B.   Dulary  ,  de-    i 
puié  de  ce  département  ,  pour  être  consacrées  h 
la    foiidalion    d'une  colonie    agricole   organisée 
d'après  la   niétbode  île  I-'onrier.    On  defricba  le 
sol,    on    commença   les   ronsliuclions  ;  mais   les 
fonds  sur  lesquels  on  avait  c<,inpté  n'arrivèrent 
pas  en   assez  grand  nombre  ,  cl  on  ne  put  arbe- 
Ter  les  consiructions  nécessaires  à  l'installation 
d'un  essaim  sociétaire.     Ces  terres,    rnlretenues 
enitat  de  culture,  .iitendenl  enrnre  (i837iqne  la 
doctrine  de  Fourier,  qui  tagne  ''es  partisans,  ail 
à  sa  dlspnslliim  toutes  les  ressources   pr  >pres  i 
réaliser  une  épr>n»e    réduite  à    une   institution 
élevant  deux  à  qiiaire  ceiiis  enfants    h  des    ira- 
vaux  agriC'tés,   industriels,  srientifiques,  d.i- 
près  le    procédé  srriuire,  —  M.  V.   Coiisideriiiii  , 
ancieu  élève    de    l'écnle    polytechnique,   qui    .n 
voué    M   vie    au  développeinrnl  de  la  doctrine 
d*  rouricr  ,  continue  aujourd'hui,  avec  uo  as- 
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Pièges  et  charlatanisme  des  deux 
sectes ,  Saint-Simon  et  Owen  qui 
promettent  f  association  et  le  pro- 
grès ,  ibid.,  1831,  in-8".  Vil.  La 
JFausse  industrie  morcelée ,  répu- 
gnante,  mensongère ,  et  l  anti- 
dote ^  l'industrie  naturelle  ^  com- 
binée ,  attrayante  ,  véridiijue  , 
donnant  quadruple  produit,  ibid., 
1835,  in-S"  (3).  Divers  articles  de 
doctrine  ou  de  polémique  dans  le 
Phalanstère  el  dans  la  Phalan- 
ge  (4).  —  Ne    pouvant   ici    donner 


sez  giaïul  noinbro  de  parli^..ins  ,  les  Irayaux 
jtréjiyialoircs  il'uiie  opérai  ion  sociétaire  dont 
le  suci:é.s  est  désirable ,  el  dont  la  lentativu  ne 
peut  pas  èlre  san-;  intcrèl  pour  la  scirn<e  sociale. 

(3)  On  peut  tonsuller  ,  dans  la  Itiblio^rapliie 
de  la  France,  1837,  numéros  4'  et  iG,  feuilleton, 
une  Notice,  où  l'on  trouve  l'indication  des  di- 
verses parties  de  chacun  des  ouvrages. 

(4)  V Ecole  sociétaire,  dont  la  conception  de 
Fonrier  est  la  base,  a  déjà  produit  un  nombre 
sssez  considérable  de  travaux  et  dj  publications. 
M.  Just  Muiron  ,  qui  est  le  plus  ancien  disciple 
de  l-'ourier,  a  fait  lui-même  les  frais  des  deux 
]>rincipaux  ouvrages  de  smi  maître  ,  le  Tiuilé  de 
l'association  ,  et  le  Nouveau  Monde  ii.dustriel,  et 
il  faut  dire,  à  l'honneur  de  son  caractère,  que, 
malgré  son  peu  de  fortune  ,  il  n'est  pas  rentre 
dans  les  frais  de  cette  publication,  ayant  habi- 
tuellement abandonne  les  produits  de  la  vente 
à  Fourier.  Le  dévouement  d'une  dame  ,  d'une 
intelligence  et  d'un  caracx-re  élevés,  madame 
Vigoureux  ,  de  Besançon ,  a  soutenu  par  de 
Continuels  sacrifices  le  développeuunt  des  tra- 
vaux de  la  prop,4gation  à  laquelle  M.  Considé- 
rant a  depuis  long-temps  aussi  consacré  son  ac- 
tivité et  sa  vie.  Voici  la  liste  des  principaux 
ouvrages  de  V Ecole  sociétaiie;  l.  Aperçu  sur 
les  vices  de  nos  procédés  industriels  ,  Besançon , 
1824,  brochure  in-S"  (176  pages),  par  Just 
Muiron,  secrétaire  de  la  préfecture  de  Besançon. 
11.  Transactions  sociales,  religieuses  et  scientifiques 
de  f-'irlomnius,  Besançon,  18J2,  1  vol.  in-8°  ,  par 
le  même.  III.  Théorie  sociétaire  de  l-'ourier,  i8i5, 
brochure,  par  A.  Transon  ,  ingénieur  des  mines, 
ancien  clève  de  l'icole  polytechnique.  IV.  De  la 
médecine  dans  l  ordre  sociétaire,  brochure,  i»ar 
C.  Pellarin,  chirurgien  de  la  marine.  V.  Danger 
de  la  situation  actuelle  de  la  France,  i833,  Paris, 

1  vol.  in-8°,  par  \.  Maurize.  VI.  Etudes  sur  la 
science  tociale  ,  i83i-i834,  i  vol.  in-S",  par  J. 
I.ïchevalier.  Vil.  Association  par  Plialunges,  i832, 
brochure  in-S* ,  par  Lenioyne,  ingénieur  des 
ponis-el-chaussées ,  ancien  élève  de  l'école  po- 
ly(echni<|ue.  Vlll.  C  niférences  sur  la  théorie  socié- 
taire, Lyon  ,  i834  ,  brochure  in-8",  par  Beriirug- 
ger,  bibliothécaire  à  Alger  IX.  Crise  sociale, 
Paris,  i8i4,  brochure  in-8°,  p  ir  liaudcl-Dulary, 
docteur  en  médecine  ,  ancien  députe  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise.  X.  Parole  de  l'rofiilence, 
Besançon,   i835,  in-8°,    par   madame  Clarisse 
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que    t|uelques   traits    sonamaires   du 
système  de  Fourier ,  nous  ne  sépa- 
rerons point  les  divers  ouvrages  que 
Dous  venons  de  nommer  :  nous  nous 
bornerons  à  dire  (]ue  le  premier  est 
comme  le  prospectus  de  son  système. 
Dans  les  autres  il   fait  d'abord  l'ap- 
plication de  ce  système  àroccupalion 
essentielle  et   primitive   de  l'huma- 
nité j  puis  il  prophétise  ce   que  sera 
l'univers  se  conformant  après  des  siè- 
cles et  sans  savoir  son   nom  ,  a  lui  , 
aux  formules  et  aux  règles  qu'il  tra- 
ce à  l'avance:  enfin  il  fait  la  (jnerre  à 
1  intuislrie  actuelle,  a  la    civilisation 
actuelle  dont  certes  il  n'a  pas  de  peine 
à  faire  sentir  les  vices.  Reste  a  déci- 
der si  ce  iju'il  propose  vaut  mieux  que 
ce  qu'il  aspire  h  rem[)lacer,  et  surtout 
si  ce  qu'il  propose  est  exécutable.  Que 
propose- 1  il  donc?  Pour  le  bien  com- 
prendre, il  faut   savoir  que  Fourier 
se    place  de  prime    abord  hors    du 
champ  des  préoccupations  politiques, 
et  qti'au  lieu  de  prétendre  que  de  la 
constitution  politique  découle  le  bien- 
être  ou   le  mal-être    social,  il    pose 
en  principe  qu'il  faut  d'abord  consti- 
tuer le  bien-être  social  et  qu'ensuite 
la  forme  poIili(|ue  convenable  viendra 
d'elle-même.  Il  faut  savoir  aussi  (pie, 
se  conformant  à  la  nature  des  choses, 
il  songe  surtout  dans  les  cominence- 
menls  et  pour  la  majorité  a  donner 


Vigoureux.  XI.  Dtstinée  ,toc/a/c,  Bfsançon  i834. 
2  forts  vol.  in-8'',  par  V.  Considérant,  capi- 
taine du  génie.  XII.  Considérations  sociales  sur 
l'archilecloiiiijue,  Besançon,  i83S,  par  le  même. 
Xlll.  Accord  des  intérêt  <  et  des  partis,  Paris,  l83ti, 
brochure,  ])ar  K.  Villcgardelle.  XIV.  Das  jiro- 
Ltem  der  zeiil  vid  dessein  losung  i/ie  association, 
problème  du  temps  et  sa  solution  par  l'associa- 
tion ,  par  .S  -U.  .ScliM<i(ler,  à  Gotha,  chez  Henin^' 
et  Hops.  XV.  Tivis  d:scours  pranaiices  à  l'HvIel- 
de. fille,  grand  in-S'',  Paris,  i836,  par  Ch. 
Dain  ,  V.  Consi  lerant  et  E.  d'Izalguier  \VI.  I.a 
réjorme industrielle,  ou  le  Phalanstère ,  i83>-i833, 
2  vol.  (journal  fonde  en  juin  i83>  ).  XVII.  La 
débâcle  de  la  potitii/ue,  Paris,  i83(j,  iii-ii  ,  p-ir 
V.  Considérant.  XVIIl  La  Pim-nMcs,  journal  de 
la  science  sociale,  fondé  par  .M.  Considérant  ,  en 
t836)  et  conliiinant  ii  paroiire. 
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du  pain,  l'abri,  le  couvert  aux  pau- 
vres membres  soufflants  de  l'huma- 
nite,  et  qu'il  ne  répèle  pas  indéfini- 
ment ces  mots  :  besoins  de  l'esprit^ 
nourriture  intellectuelle,  dérisions 
amères  lorsqu'on   les  adresse  a  qui  a 
froid  et  faim.   Ce  point  admis,  pour 
donner   la    plus  grande  somme   de 
bien-être  possible  a  l'humanité  ,  il  re- 
connaît ,  comme  les  économistes ,  que 
le  travail  est  la   condition  indispen- 
sable. Mais  pour  être  fructueux  que 
doit  être  le  travail?  il  doit  être  uni- 
taire, c'est-à-dire  fait  en  société  par 
tous  les  hommes.  Si  la  plaie  qui  dé- 
vore la    société,  c'est  la  fainéantise, 
la  plaie  qui  dévore  l'industrie,  c'est 
Y  anarchie ,  ou  incohérence  indus- 
trielle :    c'est    cette  plaie  qu'il  faut 
guérir.  Tout  consiste  donc  a  trouver 
le  procédé  sociétaire.  Or  ,    en  re- 
cherchant ce  procédé,  Fourier  ren- 
contre une  idée  qui,  fùt-elle  irréalisa- 
ble, serait  un  trait  de  génie  ,  et  qui 
est  un   des  caractères  fondamentaux 
de  sa  doctrine,  c'est  celle  du  travail 
attrayant.  Vingt  autres  ont  dit  tra- 
vail, vingt  autres  ont  dit  bien-être) 
mais  pour  tous  c'est  au  prix  du  tra- 
vail qu'on  achète  le  bien-être.  Fou- 
rier arrive  et  dit  :    «  C'est  le  travail 
o  qui  est   le  bien-être;  il  peut   du 
ce   moins  le  devenir  a  certaines  con- 
a  dilions  et  moyennant  certains  pro- 
«    cédés.»  Ainsi  la  question  se  déter- 
mine ;  et  résoudre  le  problème  de  la 
félicité  de  l'humanité,  c'est  trouver  le 
procédé  sociétaire  dans  lequel  le  tra- 
vail est  unitaire   et  attrayant.  Pour 
y  parvenir  il  analyse  l'àme  humaine, 
ses  facultés,  ses  penchants,  ses  be- 
soins, ou,  comme  il  dit,  ses  passions; 
en  d'autres  termes,  il  fait  la  psycolo- 
gie  passioaiicllc,  et  notons  en  passant 
que,  selon  lui,  nulle  passion  n'est  es- 
sentiellement mauvaise  ;  elle  ne  le  de- 
vient que  suivant   le  milieu  dans  le- 
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quel  elle  se  meut   et  les  objets  sur 
lesquels  elle   s'exerce  :   ainsi  l'épe'e 
défend  la  pairie  ou   assassine.  Les 
passions  sont  et  les  mobiles  des  ac- 
tes humains  et  les  moyens  d'cngrèue- 
menl  par  lesquels  les  hommes  se  for- 
ment  en   groupes  ,   qui  eux-mêmes 
s'eogrènenl   à    d'autres  groupes  et 
forment    des    agglomérations     plus 
•ombreuses  et  plus  élevées.  Sans  en- 
grènement   point   d'association  ,    et 
point  de  travail  unitaire.    Du  reste, 
ces  dénis  qui  peuvent  s'engrener  peu- 
vent pareillement  se  froisser  parleurs 
aspérités,  et  telle   est  la  société  ac- 
tuelle, et  tel  est  l'état  qui  cessera  on 
jour  d'affliger  les  yeux,  et  dont  dès  à 
présent  Fourier  cherche  les  condi- 
tions. Il  trouve   d'abord  dans  1  âme 
humaine  douze  passions  :   cinq  sen' 
sitives ,    quatre    animiques ,    trois 
distrnbutives  :  ce  sont  les  éléments 
de  l'association  humaine  :  elles  ten- 
dent,   les  premières   au   luxe ,   les 
suivantes  aux  groupes,  les  trois  der- 
nières  aux  groupes  de    groupes  ou 
séries.  Ces    éléments   reconnus  ,    il 
indique  les  groupes  qui  s'engendrent 
par  leur  combinaison  (amitié  ,  ambi- 
tion,   amour,    famille),   puis  de  ces 
groupes  il  pnsse  aux  séries,  et  ici  se 
développe  le  procédé  sociétaire.    La 
multitude    de    détails   ingénieux  que 
déroule   l'auteur    est    véritablement 
étonnante.    C'est  une  chose  merveil- 
leuse  que  la  facilité  avec  laquelle  il 
trace  ,  depuisla  pointe  jusqu'à  la  base 
de  sa  pyramide,  une  organisation  dans 
laquelle    reviennent  toujours   et  les 
lois  fondamentales  qui  toutes  peuvent 
se  résumer  par  une  seule,  et  les  faits 
réels  reconnus  par  l'éconouiie  politi- 
que du  jour.  Ainsi ,  par  l'élablisse- 
ment  de   la  série  .   les  groupes  sont 
contrastés    et   rivalises  et   n'ont  de 
travaux   qu'à   courte   séance,   triple 
condition  qui  satisfait  aux  trois  pas- 
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sions  flislributives.  La  division  par- 
cellaire du  travail  s'accommode  par- 
faitement de  sou  organisation.  Enfin, 
les  travaux  raarclient  sans  qu'on  re- 
coure aux  véhicules  de  besoin  ,  mora- 
le, raison  ,  devoir,  contrainte,  etc. 
C'est  principalement  dans  le  Traité 
de  l'association  domestique-agri- 
cole qu'il  faut  étudier  et  les  prodi- 
gieuses ressources  d'esprit  et  les  con- 
naissances positives  de  Fourier.  Ses 
autres  livres  aussi  méritent  d'être  lus 
et  médités.  INous  ne  prétendons  pas, 
certes ,  que  tout  Fourier  soit  exé- 
cutable. Mais  Emile  ne  l'était  pas 
non  plus.  Qu'on  réalise  ou  non  un  jour 
Fourier,  voici  ce  que  doivent  recon- 
naître tous  les  juges  impartiaux  :  1°  <z 
priori,  nul  n'a  plus  puissamment  que 
Fourier,  après  avoir  prouvé  l'affreu- 
se impuissance  de  notre  civilisation 
pour  le  bien-être  général  et  l'inanité 
de  nos  rixes  politiques,  établi  la  né- 
cessité ,  la  possibilité  de  la  cohé- 
rence sociale  qu'il  nomme  l'Unité 
universelle  ;  rattaché  l'humanité  au 
monde  en  disant  :  la  loi  qui  règle  le 
monde,  c'est  l'attraction  ,  et  l'attrac- 
tion aussi  régira  un  jour  l'espèce  hu- 
maine ;  analjïsé  les  facultés  de  l'àme 
humaine  j  enseignéde  quelle  manière, 
sans  rien  changer  à  notre  cœur  .  mais 
en  l'employant  dans  une  autre  métho- 
de, le  bien  peut  être  substitué  au  mal; 
2^*  a  posteriori  ,  nul  n'a  gagné  en  si 
peu  de  temps  autant  de  terrain  ,  pro- 
duit autant  d'eflels  remarquables  et 
conquis  tant  d'intelligences  ;  3°  enfin 
nul  n'est  plus  inoffensil  ,  car  Fourier 
prophétise,  et  rien  de  plus.  Il  ne  pro- 
pose nul  changement  violent  ou  brus- 
que à  ce  qui  existe,  il  ne  demande  ni 
divorce,  ni  abolition  du  mariage,  ni 
rupture  des  liens  de  famille,  bien  qu'il 
ne  suit  point  en  extase  devant  ces  insti- 
tutions que  débordent  de  toutes  parts 
l'adultère,  la  prostitution  cl  la  frau. 
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dulescence  des  héritages.  Il  Décroît 
point  surtout  que  le  mal  vienne  du 
pouvoir  et  que  le  pouvoir  en  doive 
donner  le  remède.  Il  répète  au  con- 
traire que  c'est  aux  mieux  inspirés 
k  former  la  phalange  primitive  (la 
phalange,  dans  la  terminologie  de 
Fourier,  est  l'association  la  plus 
simple)  et  à  offrir  l'échantillon  du 
travail  attrayant,  de  la  richesse,  de 
la  vertu  et  du  bonheur.  En  ceci  le 
fouriérisme  .calque  le  christianisme 
primitif,  qui  pour  recomposer  la  so- 
ciété vermoulue,  refit  d'abord  les 
zones  inférieures  de  la  société  et  pro- 
céda  de  bas  en  haut.  Telest  Fourier, 
tant  qu'il  reste  dans  la  sphère  de 
l'humanité.  Mais  bien  souvent^  et 
surtout  dans  son  premier  ouvrage,  il 
s'élance  au-delà  de  cette  sphère  :  il 
raconte  l'histoire  du  globe,  de  la 
mer,  des  étoiles,  leur  passé,  leur 
avenir,  avec  des  hardiesses  d'imagi- 
nation devant  lesquelles  pâlissent  les 
romans  de  Buffon  et  di  Fonteuelle. 
Dans  ces  excursions  gigantesques  il 
est  parfois  sublime  ,  il  est  souvent 
moquable  ,  et  l'on  s'est  en  effet  mo- 
qué. Il  a  lui-même  fait  justice  de 
ces  arguments  misérables  en  disant  : 
autre  chose  sont  mes  trois  systèmes, 
cosmologie,  psychologie,  analogie, 
autre  chose  est  mou  quatrième  ,  ou 
attraction  passionnelle.  Lorsque  vous 
l'examinez,  laissez  les  autres.  Eus- 
sé-je  cxlravagué  dans  ceux-ci,  New- 
tou  a  fait  un  commentaire  sur  l'A- 
pocalvpse.  P — ot. 

FOURILLE  (M  ichel  de  Ch  au- 
MEJAN ,  marquis  de),  enfant  d'hon- 
neur de  Louis  XIII ,  fut  dès  l'année 
1619  capitaine  au  régiment  des  gar- 
des, cl  servit  dans  toutes  les  guerres 
contre  les  protestants.  Il  était  an 
siège  de  Blonlauban ,  où  son  père 
fut  tué.  Il  passa  ensuite  dans  l'île  de 
Ré  ,  et  s'y  distingua  contre  les  Au- 
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glais.  En  1631  ,  lors  des  guerres 
d'Italie,  il  fut  commandé  pour  cou- 
duire  les  eufanls-perdiis  qui  faisaient 
partie  des  gardes  à  ralla(|ne  des  re- 
tranchements de  Casai.  11  obtint  eu- 
suite  le  gouvernement  de  Vesoulj  et 
le  roi  le  pourvu  t  en  1 632  de  la  charge 
de  grandmaréclial-des-logis  ,  et  en- 
suite de  celle  de  conseiller  d'état.  Il 
leva  bientôt  après  une  compagnie  de 
chevau-léger?,  à  la  tête  de  laquelle  il 
traversa,  en  1634,  le  Rhin  sur  la 
glace,  avec  l'armée  française,  et  mar- 
cha au  secours  de  Heidelberg.  Il  se 
distingua  k  la  bataille  d'Avesl ,  et  alla 
en  Hollande  où  il  se  .signala  j  il  re- 
vint ensuite  eu  Picardie  ,  et  montra 
au  siège  de  Corliieune  grande  valeur. 
Lors  de  la  retraite  du  comte  de  Sois- 
sous  ,  il  eut  le  commandement  de 
la  Touraine.  Il  mourut  k  Paris  en 
1644.  B— G— T. 

FOURiVEL  ( Jeam-Fbançois  ), 
savant  et  laborieux  jurisconsulte,  né 
à  Paris  eu  1745,  se  fit  inscrire  an 
tableau  des  avocats  en  1771.  Dos  ce 
moment  il  fm  chargé  d'un  assez  grand 
nombre  d'affaires,  et  bientôlil  s'acquit 
nue  réputation  par  sou  laleut  pour  la 
plaidoirie  ,  ainsi  que  par  divers 
J'aclums  ,  entre  lesquels  on  cite  celui 
qu'il  publia  dans  le  procès  de  la  fille 
Salmon ,  condamnée  a  mort  par  ses 
premiers  juges  pour  crime  d  einpoi- 
souiicment ,  et  dont  il  CDulribua  beau- 
coup a  démontrer  l'innocence,  (ie  Mé- 
moire ayant  été  lu  du  pape  Pie  VI, 
le  souverain  pontife  fit  ,  en  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction,  expédier  a 
rélo(|uenl  avocat  le  brevet  de  ciie- 
valier  de  l'Eperon-d'Or.  Mais,  mal- 
gré cet  imposant  suffrage,  ce  n'e;t 
pas  moins  a  tort  (pie  les  biograplies 
attribuent  a  Founul  l'iioiineur  (l'avoir 
arraché  la  lille  Salmon  k  l'écliafaud. 
Il  appiirtieut  a  Lecaucliois,  avocat  de 
Rouen,  qui  mourut  peu  de  temps  après 
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son  triomphe,  victime  du  zèle  qu'il 
avait  montré  pour  sa  malheureuse 
cliente.  La  position  honorable  qu'il 
avait  prise  dans  le  barreau  ne  permit 
pasa  Foiirnel  de  voir  avec  indifférence 
la  suppression  de  l'ordre  des  avo- 
cats j  et  loin,  comme  la  plupart  de 
ses  confrères,  de  se  prononcer  en 
faveur  de  la  révolution  ,  il  s'y  montra 
dès  le  principe  fort  opposé.  Il  se 
tint  prudemment  a  l'écart  pendant  la 
terreur,  et  consacra  ses  loisirs  forcés 
a  l'étude  des  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie. Surpris  que  les  historiens  eus-  | 
sent  négligé  de  faire  conn;:îlrc  l'état  ' 
des  Gaules  à  l'épo  |ue  de  l'invasion 
des  Francs,  il  entreprit  de  suppléer 
a  leur  silence,  avec  \e  secours  des 
auteurs  qui  ont  parlé  de  la  Gaule  sous 
la  domination  romaine.  Avant  vu 
dans  Grégoire  de  Tours  que  Clodion, 
avant  de  faire  traverser  le  Rliin  k  son 
armée ,  avait  envoyé  des  éclaireurs 
chargés  de  reconnaître  le  pays  .  il 
suppose  que  lun  d'eux  ,  qu'il  nomme 
Uribald  ,  lit  a  ce  prince  un  rapport 
détaillé  de  tout  ce  qu'il  avait  vu. 
Tel  est  le  cadre  du  curieui  ouvrage 
que  Fournel  publia  sous  ce  titre  : 
Etat  de  la  Gaule  à  l'époque  de' la 
conquête  des  Francs,  extrait  des 
Mémoires  inédits  d'Uribald  ,  Paris, 
1805,  2  vol.  iu-12.  A  la  réorgani- 
sation de  Tordre  judiciaire,  il  avait 
rouvert  sou  cabinet  et  repris  ses  ha- 
bitudes laborieuses  ,  partageant  son 
temps  entre  les  soins  qu'il  devait  a 
ses  clients  et  la  rédaction  d'ouvrages 
qui  ne  pouvaient  cpi'ajouter  a  sa  re- 
nommée. Il  fut,  en  1816,  chnisi  bâ- 
tonnier des  avocats  ;  et  mourut  doyen 
du  barreau  de  Paris  le  21  juillet 
1820.  Outre  uneédition,  ciu;nuntée, 
du  Traité  des  injures  ,  de  Dareau 
(  J'^oy.  ce  nom  ,  X  ,  546)  ,  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Fournel  sont  :  I. 
Traité    de    Cadidtère  ,    considéré 
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dans  l'ordre  Judiciaire,  Paris,  1778 5 
deuxième  édition,  1783  ,  in-12.  II. 
Traité  de  la  séduction  ,  1781  , 
in-12.  III.  Code  des  transactions , 
(avec  Vermeil),  1797,  in-S".  IV. 
Dictionnaire  raisonné ,  ou  Ex- 
position par  ordre  alphabétique 
dciS  lois  concernant  les  transac- 
tions entre  particuliers,  1798, 
)u-8°.  V.  Traité  de  la  contrainte 
par  corps,  1708,  in-8°.  VI.  Traité 
du  voisinage,  1799;  troisième  éd., 
1812,  2  vol.  in-8°.  VII.  Analjse 
critique  du  projet  de  Code  civil , 
1801  ,  in. 8°.  VIII.  Code  de  com- 
merce ,  accompagné  de  notes  et 
d'observations,  1807,  in-8''.  IX. 
Histoire  des  avocats  au  parlement 
et  du  barreau  de  Paris,  depuis 
saint  Louis  jusqu'au  15  octobre 
1790,  Paris,  1813,  2  vol.  in-8°. 
Histoire  du  barreau  de  Paris , 
dans  le  cours  de  la  révolution,  1816, 
in-8°.  Cette  histoire  ,  pleine  de  re- 
cherches ,  et  qui  sera  toujours  utile- 
ment consultée  ,  est  l'ouvrage  d  un 
homme  dévoué  franchement  aux  in- 
stitutions monarchiques.  X.  Les  lois 
rurales  de  la  France,  rangées  dans 
leur  ordre  naturel,  Paris,  I8l9, 
2  vol.  in-8°.  11  faut  y  joindre  un 
troisième  vol.  qui  contient  les  Lois 
citées  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 
M.  Clugny,  jeune  avocat  ,  a  publié 
l'Eloge  de  Fournel,  Paris,  1820, 
in-12.  W— s. 

*  FOURIMER-Lhéritier 

(Charles),  dit  l'Américain,  a  déjà 
été  dans  noire  tome  XV  ,  page  380, 
l'objet  d'une  notice  assez  exacte, 
mais  dans  laquelle  pourtant  se  trou- 
vent deux  erreurs  graves,  l'une  sur 
sa  naissance  et  l'autre  sur  sa  mort. 
Il  n'était  pas  né  à  Saint-Domingue, 
niais  dans  l'ancienne  province  d'Au- 
vergne, en  1745  5  et  il  n'est  pas 
mort  aux  îles  Sechelles  oii  Bonaparte 
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l'avait  déporté ,  après  l'atleDiat  du 
3  nivôse  (24  déc.  1800),  pour  le 
seul  crime  peut-être  qu'il  n'eût  pas 
commis.  Accoutumé  au  climat  des 
colonies,  Fournier  le  supporta  mieux 
que  ses  compagnons  d'infortune.  Il 
parvint  même  a  s'évader,  et  se  ré- 
fugia à  la  Guiane  où  il  trouva  un 
aucien  el  digne  ami ,  Victor  Hugues 
{Voy-  ce  nom,  au  Supp,),  que  Na- 
poléon en  avait  fait  le  gouverneur  , 
et  qui  l'ayant  accueilli  avec  empres- 
sement, l'employa  sur  des  corsaires, 
el  fut  si  content  de  ses  services  qu'il 
le  fit  lieutenant-colonel.  Fournier  re- 
vint en  France  en  1808,  et  le  gouver- 
nement impérial  le  laissa  vivre  en 
paix  ,  mais  il  ne  confirma  pas  le  grade 
que  Hugues  lui  avait  donné.  On  sait 
que  Napoléon  n'aimait  pas  à  se  servir 
des  hommesflétris  dans  la  révolution. 
Fournier  vécut  donc  dans  l'obscurité 
et  se  trouvant  fort  heureux  d'être 
oublié,  il  se  garda  bien  alors  de  ré- 
veiller le  souvenir  de  ses  horribles 
exploits.  Tout  le  monde  le  croyait 
mort  aux  îles  Sechelles  5  et  notre 
collaborateur  Beaulieu  a  adopté 
cette  erreur  commune  dans  l'arii- 
cle  qu'il  lui  a  consacré  en  1816. 
Ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard,  lors- 
que Louis  XVIII  eut  proclamé  l'ou- 
bli et  le  pardon  de  tous  les  crimes, 
que  Fournier  osa  se  montrer,  et 
qu'il  publia  des  Mémoires  ,  des  apo- 
logies 5  qu'il  trouva  des  écrivains 
assez  méprisables  pour  louer  ses 
vertus  ,  et  accuser  dans  leurs  écrits 
mensongers  les  historiens  ou  les  bio- 
graphes qui  avaient  eu  le  courage 
de  le  flétrir.  C'est  dans  la  Bio- 
graphie des  contemporains  p.ir 
Arnaull  cl  comp.,  puis  dans  l'édi- 
tion portative  de  Rabbe ,  qui  n'en 
est  le  plus  souvent  qu'une  ridicule 
copie  ,  qu'on  voit  que  Charles 
Fournier  fut  a  Saint -Domin2;ue  un 
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industriel  recommandable^  et  que 
dès  lors,  poursuivi  par  l'envie  et  la 
calomnie^  il  lie  dut  soa  salut  qu'à 
la  nrolecliou  du  rt)i  Louis  XVI.  C'est 
prohaMement   par  suite    de  la   re- 
connaissance qu'il  devait  à  ce  prince 
que  ,  dès  les  premiers  jours  de  la  ré- 
volution, il  se  mit  à  la  lète  des  égor- 
geurs.   On   voit,  daus  l'article  que 
les   biographes  ci-dessus   ont   écrit 
évidemment    sous   sa   dictée  ,    qu'il 
fut.  le  13  juillet  1789,  nommé  com- 
mandant d'un  corps  de  volontaires 
qui ,   le  lendemain,  marcha    contre 
la  Bastille.  Nous  aurions  désiré  sa- 
voir quel   était  ce  corps  de  volon- 
taires et  par  quelle  autorité  Fournier 
avait  été  porté  k  ce  commandement. 
Il  est  probable  que  ce  ne  fat  pas  par 
les  malheureux  Foullon,  Flesselles, 
de  Lauuey  et  encore  moins  le  maré- 
chal (le  Broglie.  Cependant ,  il  n'y 
avait  pas  alors  d'autre  pouvoir  dans 
la  capitale,  à  moins  que  ce  ne  soit  ce- 
lui  d'un  comité  directeur,  ou  d'un 
gouvernement  occulte  auquel  Four- 
nier obéissait,  et  (|ue  ce  ne  soit  encore 
par  les  ordres   du    même    pouvoir 
qu'il  se  reudil  a  Versailles  daus  les 
journées  des  5  el  6  octobre,  pour  y 
é<rorger  les  gardes-du-corps  et   ra- 
mener, escortés  de  leurs  têtes  san- 
glantes,  Louis  XVI  et  sa  famille. 
Les  biographes  que  nous  avons  nom- 
més diseul  que  pour  ce  nouvel  ex- 
ploit Fournier  fut  aussi  commandé; 
et   11  le   fut  sang   doute  également 
le  17  juillet  1791,  lorsqu'il  tira  un 
coup  de  pistolet  sur  Lafayetle  et  sur 
Ballly,  qui  cherchaient  a  réprimer 
une  émeute;  il  le  fut  probablement 
encore  lorsqu'il  allacjua  le  chàlcau 
des  Tuileries,  au   10  août  1792,  à 
la  tête  des  Marseillais,  et  aussi  quand 
il  concourut  au  massacre  des  prison- 
niers dans  les  journées  des  2   et  3 
septembre.  Il  est  vrai  que  le  biogra- 
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phe  Rabbe  dit  que  ,  dans  ces  derniè- 
res circonslances,  il  faut  le  plaindre 
d^avoir  été  obligé   de  vaincre  la 
résistance   d'une  foule  d'' hommes 
que  ,  dans  ces  temps  d'effervescen- 
ce^ on  regardait  comme  des  rebel- 
les et  des  ennemis  du  peuple,  et 
d'ailleurs  ,  a  cette  époque  ,  ajoute  le 
biographe  portatif,  Fournier  n'était 
que  l'agent  de  Danton,  de  Marat^ 
de  Robespierre,  etc.  Voila,  il  faut 
eu  Convenir  ,  une  singulière  excuse. 
Mais  celle  que  donne  le  biographe 
pour  blanchir  Fournier  du  crime  le 
plus  notoire  ,  le  plus  horrible  peut- 
être  qu'il  ait  commis,  ne  Test  cer- 
tainement pas  moins.  C'est  le  mas- 
sacre des  prisonniers  d'Orléans. Tout 
le  monde  sait  que  ce  misérable  fut 
chargé  parla   commune  de  Paris, 
qui  dirigeait   alors  tous  les    massa- 
cres,   de   conduire   a  Orléans    une 
troupe  d'égorgeurs  qui,  n'osaut  pas 
consommer  daus  cette  ville  leur  hor- 
rible mission ,   se  virent  obligés   de 
conduire    les  victimes   a   Versailles 
où  ils  devaient  trouver  des  compli- 
ces et   une  population   plus   lacilej 
tout  le  monde  sait  que  là  Fournier 
livra  lui-même  aux  bourreaux,  aux 
assassin»,    les    prisonniers    dont    il 
commandait   l'escorte  ,   et  personne 
u'a  contesté  l'exactitude  des  vers  où 
Dclille   peignit  si  bleu  ,  il  y  a   plus 
de  trente  ans,  cet  exécrable  forfait... 

Un  collège  cruel  a  feinlde  protéger 
D'iiiforluués  captifs  qu'il  va  faire  égorger. 

Hé  bien!  le  biographe  Rabbe  a  dé- 
couvert qu'au  moment  du  massacre 
Fournier  fat  assailli,  renversé  de 
cheval,  enfin  qu'il  fut  près  de  de- 
venir lui-même  une  des  victimes,  et 
(|ne  tout  ce  qu'il  put  faire  pour  les 
malheureux  prisonniers,  ce  fut  de 
recueillir  leurs  dépouilles  pour  les 
remettre  à  leurs  ayant-cause:,  mais 
que  ces  effets  précieux  lui  Jurent 
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bientôt  enlevés  par  des  hommes 
puissants  a/ors,  et  devenus  encore 
plus  puissants  depuis,  qui  se  les  ap- 
proprièrent etn'efi  ont  jamais  ren- 
du compte...  Sans  croire,  comme 
les  biographes  Aruaiilt  el  Piabbe 
aux  vertus  de  Fournier,  nous  ne  re- 
pousserons pas  l'exactitude  de  cette 
dernière  circonstance  ,  et  pour  Tex- 
pliquer  nous  renvoyons  a  l'article 
BiUaud-Varenue  (LVIII ,  275).  Il 
paraît  toutefois  que  les  dangers 
courus  par  Fournier,  au  moment  du 
massacre  sur  les  charrettes,  ne  lui  fi- 
rent pas  O'jblier  long-temps  le  rôle 
atroce  dont  il  s'était  chargé;  car 
nous  tenons  d'un  témoin  oculaire, 
qu'aussitôt  après  il  se  présenta  lui- 
même  à  la  prison  de  Versailles,  pour 
y  égorger  encore  quelques  prison- 
niers ,  et  que  ces  malheureux  ne 
furent  sauvés  que  par  le  courage  et 
l'énergie  du  brave  maire  Rich3ud(l). 
Et  le  même  témoin  de  tous  ces  faits 
fut  encore  présent  a  une  tentative 
que  Fournier  fit  le  même  jour  pour 
tuer  les  détenus  de  la  prison  deSaiut- 
Germain ,  où  il  ne  fallut  pas  moins 
que  l'intervention  de  tout  le  coUèp^e 
électoral  poursauver  ces  malheureux. 
Du  reste  ,  il  est  vrai  de  dire  qu'ainsi 
que  beaucoup  d'autres  brigands  de 
cette  époque,  Fournier  n'eut  pas 
toujours  dans  le  butin  la  part  qu'il 
aurait  voulu.  Il  fallait  d'abord  que 
les  premiers  chefs  prissent  la  pre- 
mière ella  plus  forte  portion;  ensuite 
il  fallait  pajer  les  frais  des  intrigues 
et  des  complots  ;  il  fallait  encore 
payer  les    Prussiens  pour    qu'ils  ne 


(i)  Ce  digne  ina<;istrat  ,  lois  de  l'arrivi'e  de 
Fournie!'  à  Versailles,  lui  avait  i)ffcrl  un  dé- 
tacheuieul  de  gardes  nationaux  pour  renforcer 
son  cjcorle,  afin  de  pioti-ger  les  prisonniers; 
mais  Fournier  n-fnsa  eu  disant  qu'il  répondait 
de  Sun  monde,  et  son  inonde,  comuie  on  l'a  dit 
plus  haut  ,  c'étaient  des  si-pleinbrisc-uri  «pie  la 
commuae  de  Taris  avait  envoyés  à  Ortcaiis 
pour  y  massacrer  les  détenus.       E — k— d. 
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vinssent  pas  mettre  un  terme  aux 
triomphes  du  crime...  Fournier,  qui 
n'était  en  définitive  dans  tout  cela 
qu  un  homme  d'exécution  et, comme 
le  disent  avec  raison  ses  biographes, 
Vagent  de  Danton^  de  Marat  et 
de  Robespierre,  resta  donc  toujours 
sans  fortune;  el  même,  après  avoir 
commandé  les  corsaires  de  Victor 
Hugues,  il  revint  en  France  pres- 
que aussi  misérable  qu'il  en  était 
sorti.  11  resta  dans  l'obscurité  tant 
que  dura  le  gouvernement  impérial  ; 
mais,  après  le  refour  des  Bourbons . 
il  ne  craignit  plus  de  se  montrer;  il 
écrivit  dans  les  Journaux ,  adressa 
des  pétitions  aux  chambres  ;  enfin  , 
il  trouva  des  protecteurs  et  des  écri- 
vains qui  louèrent  ses  vertus,  et  il 
mourut  paisiblement  a  Paris,  dans  son 
lit,  en  1823,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans,  sous  le  règne  de  Louis 
XVIII,  dont  il  avait  fièrement  refusé 
les  secours...  Il  a  publié  :  I.  Extrait 
d'un  mémoire  contenant  les  servi- 
ces  de  la  compagnie  de  M.  Four- 
nier ,  Vua  des  commandants  du 
district  de  Saint-Eustaclie,  depuis 
le  13  juillet  1789,  époque  de  la 
révolution.  II  Massacre  des  pri- 
sonniers d'Orléa?is  (sans  date).  III. 
Fournier,  dit  V Américain,  à  Bar- 
ras ,  ex-directeur  ,  a  Grosbois, 
28  nivôse  an  VIII  (1801).  IV. 
Aux  honorables  membres  de  la 
chambre  des  députes  pour  la  pré- 
sente session,  Paris,  1822,  ia-H" 
de  24  pages.  M-DJ. 

FOURXIER  de  la  Conta- 
mine (Marie-Nicolas),  évéque  de 
Montpellier,  était  né  a  Gex  le  27 
décembre  17G0.  Il  commença  ses 
éludes  ecclésiasticiues  au  séminaire 
du  Saint-Esprit  à  Paris;  mais  il  y 
demeura  peu  de  temps  el  entra  au 
pelit  séminaire  Salul-Sulpicc,  où  il  fit 
tous  ses  cours  de  théologie.  Eu  licen- 
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ce  il  fut  le  premier  de  son  cours , 
qui  élaif  celui  de  1784  a  ITS-'i.  Au 
sortir    de    sa   licence,    l'arclievc  jue 
d'Auclij  Ln-Tour-du-Piii  ,  l'appela 
auprèsdelui  et  le  fil  son  i;;rand-vicaire. 
L'abbé  Fouroier  ne  resta  pas  long- 
lenaps  a  Auch  et  fut  attiré  dans  la 
congrégation    de   Saiiit-Sulpice   par 
son  parent,  l'abbé  Emcry,  (|ui  en  était 
supérieur-général.  On  l'envoya  ,  en 
1789,  professer  la  tliéologie  morale 
au   séiuinaiie   d'Orléans.    Il    occupa 
celle  chaire  jusqu'à  ce  que  le  refus  du 
serment  le  lit  renvoyer  ainsi  que  tous 
ses  confrères.  Un  riche  propriétaire 
d'Orléans.  Deloynes  d'Aulroche  {P^. 
ce  nom  ,  LVI ,  582),  dont  on  a  des 
traductions  en  vers  d'Horace,  de  Vir- 
gile, du  Tasse  et  de  Millon  ,  offrit 
lin  asile  a  Fournier,  qui  y  passa  tout 
le    temps   de  la    révolution ,   se  ca- 
cîianl  dans  les  moments  de  crise  ou 
de  terreur  ,  el  se  montrant  dans  des 
temps  plus  favorables.    Il  employa 
ces  dix  ans  de  retraite  à  composer 
un  assez  bon  nombre  de  sermons,  et 
vint  a   Paris  au  commencement    du 
consulat.   C'était  le   moment  où  les 
églises    venaient    d'être  rouvertes  j 
el    l'on  élait    avide   d'entendre    les 
prédications    long-temps    interrom- 
pues. L'abbé  Fouruier  eut  un  grand 
succès  j  il  al  tira  il  la  foule  hSaiut-Roch 
en  tonnant  coulre  la  révolution  el  la 
philosophie.  Un   morceau   où  il  dé- 
plorait   vivement  la   morl  de  Louis 
XVI  déplut  à  Bonaparte,  qui  avait 
dans  son  conseil  d'étal  plusieurs  cou- 
veuliouuels    plus    ou   moins  fameux 
par  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  la 
condamnation  du  prince.  On  arrêta 
le  prédicateur  et  on  le  mit  h  Bicèlre 
où  on  le  traita  comme  fou.  Ses  amis 
ignorèrent     quelque    temps     où    il 
était.  Enfin  ,  h  force  de  recherches^ 
ils    découvrirent    sa    prison ,    el  se 
remuèrent  pour  obtenir  que  son  sort 
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fût  adouci.  Dans  le  premier  mo- 
ment, l'abbé  Fournicr  avail  cru 
qu'on  voulait  le  fusiller.  Ati  boni  de 
six  semaines  on  le  transféra  a  la  ci- 
tadelle de  Turin.  Plus  tnrd,  il  pa- 
raît qu'il  obtint  la  ville  pour  prison. 
Cepeudant,  l'archevêque  de  Lyon  , 
aujourd'hui  cardinal  Fesch ,  intercé- 
dait pour  lui  et  se  faisait  s,a  caution. 
On  permit  a  l'abbé  Fouruier  de  venir 
à  Lyon  et  d'y  prêcher.  L'ancien  ar- 
chevêque d'x\nch  ,  devenu  évêque  de 
Troyes,  réclama  son  ancien  grand- 
vicaire  el  obtint,  en  1803,  de  l'avoir 
au  même  titre  dans  son  nouveau 
diocèse.  Mais  Fournier  y  résida 
peu,  U  recommença  a  prêcher  à  Paris 
et  eut  pendant  ijui  Ique  temps  beau- 
coup de  Vdjjue,  Sa  disgrâce  ajou- 
tait h  sa  célébrité.  Le  cardinal 
Fesch  voulut  le  fixer  chez  lui.  U  le 
fil  nommer  chapelain  ,  puis  aumô- 
nier de  l'empereur.  C'était  u;;e  chose 
assez  extraordinaire  que  de  telles 
faveurs  après  l'indigne  traitement 
infligé  naguère  a  l'abbé  Fournier. 
En  1806  Napoléon  le  nomma  a 
l'évêché  de  Montpellier  et  eut  avec 
lui  une  longue  conférence,  où  il 
l'entretint  de  plusieurs  difiicultés 
sur  la  religion  et  l'engagea  k  mé-  3 
nager  les  protestants  de  son  diocèse. 
L'abbé  Fournier  fut  j^acré  le  8  dé- 
cembre 180(5  et  partit  le  mois  sui- 
vant pour  son  diocèse.  Généreux  et 
zélé,  ils'y  fit  aimer  par  ses  libéralités. 
On  lui  dut  plusieurs  établissements 
utiles.  Il  ne  manquait  jamais  de  prê- 
cher dans  ses  visites  pastorales. 
Comme  il  resta  aumônier  étant  évê- 
que, son  service  l'appelait  de  temps 
en  temps  à  Paris  (1);  il  logiail  alors 


(i)  On  nous  permettra  de  raconter  ici  un 
trait  singulier  tle  Tabbr  Fournier.  A  IVpoqne 
iIk  50II  iiiariai;e  avec  l'archiJucliessc  ,  Mapoléon 
assista  aux  oflicrs  de  la  seiiiaiiie-saiiiie.  Il  i-lait 
entre  autres  avec  loule  sa  cour  à  l'ofriic  du 
vendreji-;aint  où  ,  comme  l'on  sait  ,  le   prêtre 
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chez  le  cardinal  Fescli.  Il  siéj^ea  au 
concile  de  1811  et  en  fui  im  des  se- 
crclaires.  Eo.  1817  le  roi  le  nomma 
à  rarclicvêché  de  JNarbouDc  qu'il  élail 
question  de  rétablir.  Le  prélat  vint 
alors  à  l^aris  et  prêcha  dans  plusieurs 
éi:!;lises.  Mais  le  concordat  de  1817 
n'ayant  point  reçu  d'exécution  ,  il 
retourna  sans  regret  a  Montpellier. 
On  l'appela  encore  en  1825  k  Paris 
comme  membre  d'une  commission 
d'évêques  et  d'ecclésiasli(|ues  ,  créée 
pour  le  rétablissement  de  la  Sor- 
bonne.  L'année  suivante,  il  assista  h 
une  réunion  de  prélats  pour  délibérer 
sur  l'.'s  écr'ts  de  l'abbé  de  La  Men- 
nais,  et  lui  un  des  signataires  de  la 
déclaration  du  3  avril  1820  contre 
\es  maximes  répandues  dans  ces 
écrits.  Le  projet  de  restauration 
de  la  Sorbonne  ne  put  avoir  lieu 
et  l'évêquc  de  Montpellier  retourna 
dans  son  diocèse,  d'où  il  ne  sortit 
plus.  Il  établit  dans  sa  ville  épisco- 
pale  des  conférences  qu'il  faisait  pour 
les  hommes,  et  où  il  développait  les 
grandes  preuves  du  christianisme. 
Plusieurs  de  ces  conférences  ont  été 
imprimées  sous  la  forme  de  mande- 
ments ,  et  ont  paru  fort  supérieures 
aux  discours  que  l'orateur  prêchait 
autrefois  à  Paris,  et  où  il  ne  s'astrcl- 

apiès  la  passion  piie  pour  le  pope,  l'cvèrpie  , 
le  prince  rcgnaiil  ,  e:c.  l.'i'vèquc  de  Montpel- 
lier clail,  par  son  service,  dfiboiU  derrière  l'ein- 
perenr.  Au  iiioiucMt  où  l'otliciant  dit  :  Oremus 
et  pr.i  /teaii.^^imo  papa  tiastro ,  ,  , ,  rauiiioiiier  se 
,j>enchrt  à  l'oreille  de  l'empereur  et  lui  dit  assez 
bas  ;  Ce  ii'c.U  pus  Dieu  iju'i/  /(nuirait  prier  pour 
le  pape,  c'est  v.ius  (Pie  VII  était  alors  prison- 
'nier  à  Savone).  Napoléon  tourne  la  tète  et 
regarde  le  prélat  avec  un  air  <[ui  lui  fait  com- 
prendre sa  témérité...  l'our  la  réparer,  f|uand 
on  arriva  peu  après  à  la  prière  pour  le  prince  ; 
Oremus  et  pro  du-  siiauissimo  imperalore  iiostro..., 
l'évéq  !e  ?e  tourna  du  coté  des  courtisans  qui 
étaient  là  en  grand  nombre  et  leur  dit  bien 
haut  ;  .•/  genoux  ,  ou  va  prier  pour  l'empereur. 
Tout  le  nion<lK  to'.ul>u  à  genoux,  i\  l'exemple 
<le  l'aumônier,  (|ui  pria  sans  doute  un  peu  pour 
l'empereur,  el  un  peu  pour  lui  nicmc ,  effrayé 
qu'il  était  de  sa  n.ûvete.  Ceux  qui  ont  connu 
l'cvèque  d«  Montpellier  avouent  que  l'anecdote 
csl  luut-à-fait  dans    sou  caractère. 


gnail  pas  h  sou  cahier  el  s'abandon- 
nait à  l'improvisation.  Il  fonda  à 
Monlpellier  une  maison  pour  les 
filles  repenties,  et  en  fit  seul  les  frais. 
Il  contribua,  par  des  dons  plus  ou 
moins  considérables,  à  tous  les  autres 
établissements  religieux  ou  charita- 
bles lie  celte  vlll-.  Sa  générosité 
s'étendit  même  hors  de  son  diocèse, 
et  il  voulut  fonder  une  maistui  de  la 
Visitation  a  Gex,  sa  patrie.  Sa  san- 
té s'aliéra  dans  le  courant  de  1834 
et  surtout  vers  la  fin  de  celle  année. 
Le  28  déc.  il  se  trouva  mal  j  le  len- 
demain il  perdit  subitement  la  parole, 
el  il  expira.  Sa  mort  causa  de  vifs  re- 
grets dans  son  diocèce.  Bon,  simple, 
alfectueux  ,  il  ne  pouvait  avoir  d'eu- 
ncmls.  Sa  conversation  était  enjouée, 
sou  commerce  sûr  ,  sa  candeur  par- 
faile.  Ses  obsèques  furent  célébrées 
avec  pompe,  le  31  décembre,  cl  sou 
corps  fut  déposé  dans  le  caveau  de 
la  cathédrale,  destiné  h  la  sépulture, 
des  évêques.  Par  son  testament,  il 
légua  sou  patrimoine  à  une  sœur  et 
donna  sa  maison  de  campagne  du 
Chàleau-d'Eau  au  séminaire  de  Moul- 
pellier  ,  eu  laissant  ii  ses  successeurs 
la  jouissance  de  l'habitalion.  L'Oc- 
citanique  ,  journal  de  Montpellier, 
publia  une  notice  sur  ce  prélat ,  par 
l'abbé  Diiperjj  qui  fut  imprimée' 
séparément  eu  1835,  et  une  orai- 
son funèbre  fut  prononcée  le  19  jan- 
vier dans  la  cathédrale  de  Montpel- 
lier, par  l'abbé  Genouilliac  ,  profes- 
seur au  grand  séminaire;  elle  a  élé 
depuis  imprimée  in-8°.    P — c — T, 

FOijiiNlEliclc  Pcscay(FRMi- 
çois)  ,  médecin  ,  ija(|uil  le  7  sept. 
1771,  à  Bordeaux,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Saiiil-Dominguc,  el  dans 
laquelle,  comme  ou  le  vovail  à  sa 
couleur,  le  sang  africain  s\'l.<il  mêlé 
a  celui  de  la  colonie.  Après  avoir 
fait   ses    études   médicales   à   Bor- 
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deaux  ,  il  entra  en  1792,  comme 
adjoint,  puis  comme  aide- chirurgien- 
major,  dans  un  corps  de  l'armée. 
Eu  1794,  il  fut  l'adjoiut  de  Saucft- 
rolle,  chirurgien-major  di'  l'armée 
du  Nord,  et  passa  deux  ans  plus  lard, 
en  la  même  c[ualilé,  a  l'armée  de 
Samhre-el-Meuse.  Son  emploi  ayant 
été  supprimé,  il  s'établit  à  Bruxel- 
les, où  il  fonda  une  école  de  méde- 
cine et  devint  professeur  de  patholo- 
gie. Il  s'y  fît  aussi  une  clieulelle  et 
dirigea  en  même  temps  un  Nouvel 
esprit  des  journaux,  faisant  vsuite 
à  l'ancienne  entreprise  de  ce  nom. 
En  180() ,  il  abandonna  toutes  ces 
entreprises  pour  être  chirurgien- 
major  des  gendarmes  d'ordonnance, 
et  vint  se  fixer  à  Paris,  d'où  il  ne 
tarda  pas  a  être  envoyé  h  Valençay, 
comme  médecin  de  Ferdinand  VII, 
qui  plus  tard  lui  fit  une  pension. 
En  1814,  après  le  départ  de  ce 
prince,  Fournier  fut  élu  secrétaire 
du  (  onseil  de  santé  des  armées,  et 
dans  le  inéiiie  temps  il  reçut  de 
Louis  XVllI  la  crois  de  la  Lé- 
gioii-d'Houneur.  En  1823,  au  mo' 
ment  où  la  France  négociait  avec  les 
nègres  de  Saint-Domingue  pour  la 
cession  définitive  de  cette  colonie  , 
le  docteur  Fournier  s'y  rendit  avec 
l'unique  projet,  en  apparence,  de 
prendre  la  direction  d'un  lycée. 
Nous  avons  tout  lieu  de  croire  ce- 
pendant que  son  voyage  avait  nn 
l)ut  politique  plus  important  j  mais 
il  y  eut  peu  de  succès  ,  et  revint  à 
Paris  en  1828,  fort  mécontent  des 
nègres  et  du  gouvernement.  Sa  saule 
s  élalt  Irès-affalblie  par  ces  déplace- 
ments ;  il  partit  pour  la  rétablir 
dans  les  départements  méridionaux, 
et  mourut  à  Pau  vers  1833.  On  a 
de  lui:  I.  Essai  historique  et 
pratique  sur  l' inoculation  de  la 
vaccine^  1   vol.  in-8° ,  Bruxelles. 
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1802  ,  quatre  éditions  dont  la  qua- 
trième est  accompagnée  de  fig.  II. 
Du  Tétanos  traumatique^  Bruxel- 
les, 1803,  in-8°.  Ce  mémoire  avait 
été  couronné  en  1802,  par  la  so- 
ciété de  médecine  de  Paris.  111. 
Propositions  médicales  sur  les 
scrofules,  suivies  de  quelques  ob- 
servations sur  les  bons  effets  du 
muriate  de  baryte  dans  les  affec- 
tions scrofuleuses ,  Strasbourg  , 
1803,  in-4°.  IV.  Encore  un  mot 
sur  Conaxa  ou  les  Deux  gendres, 
ou  Lettre  d'un  habitant  de  T"  er- 
sailles,  Paris,  1811,  in-8''.  C'était 
une  réfutation  des  critiques  de  la 
comédie  des  Deux  gendres,  par 
M.  Etienne.  V.  Le  F ieux  trouba- 
dour, ou  les  Amours ,  poème  en 
cinq  chants  de  Hugues  de  Xentra- 
lès  ,  traduit  de  la  langue  romane , 
Paris,  1812,  in-1 2.  VI.  Prophé- 
ties de  Merlin  l'enchanteur,  écri- 
vain du  V"  siècle,  ia-8°  (sans  da- 
te). VII.  Les  Etrennes ,  ou  En- 
tretiens des  morts  ,  Paris ,  1813  , 
in-8°.  VIII.  Nouveau  projet  de 
réorganisation  de  la  médecine^ 
de  la  chirurgie  et  de  la  pharma- 
cie en  France,  ibid.,  1817  ,  in- 
8''.  IX.  Traduction,  avec  M.  Bégin, 
du  Traité  des  priticipales  mala- 
dies des  yeux,  de  Scarpa,  avec  des 
notes  et  additions,  Paris,  1821,.  2 
vol.  in-8°.  X.  Notice  biographi- 
que sur  François  de  Pescay , 
cultivateur  à  Saint  -  Domingue , 
Paris,  1822,  in-8'*.  Ce  mémoire,  où 
Fournier  retraçait  les  travaux  de 
son  père,  fut  couronné  en  1823  parla 
société  royale  d'agriculture,  XI.  Lic- 
cueil  de  mémoires  de  médecine,  de 
chirurgie  et  de  pharmacie  militai- 
res, faisant  suite  au  journal  qui  pa- 
raissait sous  le  même  titre,  rédigé 
sons  la  surveillance  du  conseil  de 
santé,  €l  publié  par  ordre  du  minisr 
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Ire  de  la  guerre,  Paris,  1821.  lome 
VllI,  iii-H°.  Les  lomes  IX,  X,  ont 
paru  dans  la  même  année,  et  les 
lomes  XI  et  XII  en  1822.  XII. 
Lettre  adressée  à  S .  E.  le  maré- 
chal duc  de  Ragiise ,  1821,  iu-8°. 
Fouruier  avait  lu  k  rinslitut  quel- 
([ues  dissorlalions  sur  le  grasseye- 
ment^sur  la  musique^  etc.,  ,el  il  est 
auteur  de  beaucoup  d'articles  dans 
le  Difitionnaire.  des  sciences  mé- 
dicales,  et  dans  noire  Biographie 
universelle. — Fournier  de  Pes- 
cay,  111s  du  précédent  ,  littérateur  de 
beaucoup  d'esoérance ,  mourut  en 
1818,  h  peine  âgé  de  vingt  ans.  Il 
avait  publié  un  Eloge  de  saint  Jérô- 
me y  Pairis ,  1817,  in- 12,  et  il  a 
fourni  queliiaes  articles  à  la  Biogra- 
phie universelle.  M — d  j. 

FOUSSEDOIRE  (André), 
conventionnel,  était  député  suppléant 
du  département  de  Loir-et  Cher,  et 
ne  larda  pas  a  remplacer  Bernardin 
de  SaiuL-Fierre,  député  iitulairCj 
fjui  donna  sa  démission.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  Foussedoire  vota 
pour  la  mort  en  ces  termes  :  «  Tou- 
te jours  j'ai  eu  en  horreur  l'efîusion 
K  du  sangj  mais  la  raison  et  la  jus- 
•  ?c  tice  doivent  me  guider.  Lpuls  est 
.>P  coupable  de  haute  trahison,  je  l'ai 
«  reconnu  hier  j  aujourd'hui,  pour 
«  être  conséquent ,  je  dois  pronon- 
ce cer  la  mort.  »  11  s'opposa  ensuite 
a  l'appel  au  peuple,  et  vota  contre 
le  sur^is.  Envoyé  en  mission  a  Stras- 
bourg ,  après  la  chu^e  çle  Robes- 
pierre, il  s'y  conduisit  avec  assez 
de  modération,  et  fit  mettre  en  li- 
berté beaucoup  de  victimes  du  ré- 
gime de  la  terreur.  Cependant  il  fut 
dénoncé  dans  le  Messager  du  soir  , 
par  un  uomméNoiset,  comme  partisan 
de  ce  régime  et  comme  ayant  favorisé 
les  hommes  de  sang  à  Strasbourg. 
Il  se  justifia  lui-même  sur  celle  dé- 
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nonciation  a  la  tribune  de  la  Conven- 
tion nationale,  dans  la  séance  du  10 
phiviuse  an  III,  et  l'assemblée  passa 
k  l'ordre  du  jour,  sur  la  pioposilioa 
de  Heutabolle,  (jui  parla  eu  sa  faveur. 
Il  est  vrai  de  dire  que  Foussedoire 
avait  plutôt  figuré  daus  le  parti  de  la 
montagne  comme  dirigé  que  comme 
dirigeant  ;  et  ce  n'est  qu'en  trem- 
blant lui-même  qu'il  avait  contribué 
k  propager  la  terreur.  Le  20  ni- 
vôse (9  janvier  171)5)  ,  il  appuya 
l'exception  k  la  loi  proposée  par 
Laureuceot  en  faveur  des  émigrés 
alsaciens.  «  La  Convention  ,  dit-il , 
ic  doit  être  sévère  contre  les  vérita- 
«  blés  émigrés  ;  mais  elle  ne  doit 
ce  pas  souffrir  qu'on  im4nole  une  foule 
ce  de  gens  que  la  terreur  a  forcés  de 
ce  fuir.  J'ai  acquis  la  preuve  que, 
«  sur  quarante  mille  individus  des 
«  départements  des  Haut  et  Bas- 
ée Rhin  ,  il  y  en  a  a  peine  dix  que  l'on 
(c  peut  regarder  comme  contre-ré- 
ct  volutionnaires.  Il  faut  que  ceux-ci 
te  périssent  sous  le  glaive  de  la  loi; 
V.  mais  il  faut  aussi  être  justes  envers 
ce  les  autres.  »  Le  9  mars^  il  pro- 
posa, comme  moyen  d'empêcher  les 
abus  introduits  par  la  tyrannie  de' 
Robespierre,  d'enjoindre  k  toutes  les 
autorités  de  présenter  au  comité  de 
sûreté  géue'raîe  ,  k  la  lin  de  chaque 
décade,  un  élat  nominatif  de  Ions  les 
détenus.  Cette  proposition  fut  adop- 
tée. Le  15,  il  soutint  ia  motion  faite 
par  Gaston  de  renvoyer  de  Paris  les 
citoyens  dangereux.  Le  20,  il  fil  dé- 
créter la  restitution  des  sommes  arra- 
chées par  les  taxes  révolutionnaires  , 
et  demanda  que  la  mesure  du  désar- 
mement des  terroristes  s'étendît  aux 
royalistes  et  aux  aristocrates.  Le  l^'^ 
avril  (12  germinal) ,  époque  de  la 
conspiration  jacobine  qui  éclata  con- 
tre la  Convention  ,  Foussedoire  fut 
accusé  par  André  Duraont  d'avoir  ex- 
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cité  les  groupes  a  déiarmrr  la  <^Jidc 
iialionale  ,  cl  fut  décrélc  d'aircilalioii 
avec  Cliasles  cl  Choudieii.  L'ainiii.slic 
du  4  brumaire  an  IV  (26  oct.  1 795;, 
lui  rendit  la  liberlé.  Il  vécut  depuis 
daus  l'obscurité  ,  et ,  pour  mieux  ef- 
facer d'aucieijs  souvenirs ,  il  se  fît  ap- 
peler M.  de  la  Montinlèrc,  Com- 
pris, en  1815,  dans  la  loi  contre  les 
régicides ,  il  quitta  la  France  au  mois 
de  février  181G,  et  se  réfugia  à  Ge- 
nève, puis  en  Suisse,  où  il  mourut 
vers  1825.  M — dJ. 

FOY  (ÏMaximilieiN-Sébastiein), 
naquit  à  Ham,  en  Picardie  ,  le  3 
février  1775.  Dès  l'âge  de  quinze 
ans,  il  entra  comme  aspirant,  dans 
l'artillerie  a  l'école  de  la  Fère  (1), 
Au  conimeucemciil  des  guerres  de  la 
révolution  en  1702,  il  élail  lieute- 
nant daus  le  troisième  régiment  d'ar- 
tillerie à  pied.  Il  fit  en  celle  qua- 
lité la  première  campagne,  et  l'année 
suivante  il  fut  nommé  capitaine 
d'artillerie  à  cheval.  Dès  loru  il 
commença  à  se  faire  remarquer  de 
ses  camarades  et  de  ses  chefs.  En 
1794,  il  se  trouvait  a  Arras  au 
moment  où  le  représentant  du  peu- 
ple Joseph  Lebon  ordonnait  toutes 
les  horreurs  cpii  ont  rendu  son  nom 
fameux.  Le  capitaine  Foy  ne  cacha 
point  les  impressions  que  lui  fai- 
saient éprouver  ces  sanglantes  abo- 
minations. Il  eu  parla  même  en  face 
au  proconsul  conventionnel,  qui  l'en- 
voya eu  prison  et  allait  le  faire  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire, 
quand  le  9  thermidor  vint  mettre 
an  terme  au  régime  de  terreur  qui 
pesait  sur  la  France.  Le  capitaine 
Fojr  retourna  a  ses  drapeaux  et  fit 
dans  l'armée  du  Rhin  les  campagnes 
de  1795,  179(5,  179/5  toujours 
plein  d'ardeur,  d'amour  de  la  patrie 

(0  il  avait  fait  s«»  ]ii'emièrcs  éludes  au  col- 
légo  des  Oratorioos  df  Soisïoiis.  iM— dj. 
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et  de  la  gloire;  souvent  blessé, 
aimé  et  estimé  de  tous.  En  1Î97, 
il  fui  fait  chef  d'escadron  dans  soa 
arme.  Apres  la  paix  de  Campo- 
Formio,  il  vint  à  Paris,  se  rendant  à 
l'armée  d'Angleterre  que  devait  com- 
u)auder  le  général  Honaparte.  Le 
vainqueur  de  l'Italie  eut  occasion 
de  rencontrer  ce  jeune  officier  d'ar- 
tillerie :  il  sut  avec  combien  d'éclat 
il  avait  servi,  et  jugea  ce  qu'il  va- 
lait. Il  le  fit  sonder  pour  savoir  s'il 
lui  conviendrait  de  devenir  son  aide- 
de-camp.  Foy  était  alors  dans  toute 
cette  ferveur  de  patriotisme  désinté- 
ressé, cette  chevalerie  de  liberté, qui 
n'étaient  pas  rares  "a  l'armée  du  Fihii 
et  qui  distinguaient  les  officiers  de 
Moreau,  de  SainiCyr  ou  de  Jourdan, 
de  l'esprit  tout  militaire  de  l'armée 
d'Italie  :  les  uns  formés  dans  une 
guerre  défensive,  se  proposant  pour 
but  de  leurs  rfTurts  de  préserver  la 
patrie  de  l'invasion  étrangère  et  du 
joug  d'une  restauration;  les  autres, 
soldats  d'un  conquérant,  portant  au 
loin  notre  gloire  et  nos  armes  sur 
un  sol  étranger.  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  sans  quelque  regret  que  Foy 
refusa  de  s'attacher  à  un  chef  déjà 
si  glorieux,  et  qu'il  vit  partir  cette 
expédition  d'Egypte  si  bien  assortie 
K  sa  vive  et  poétique  imagination.' 
Resté  en  France,  il  fut  placé  dans 
l'armée  qui  envahit  la  Suisse;  en 
1799,  il  servait  sons  les  ordres  du 
général  Masséna,  dans  celle  campa- 
gnc_,  où  la  bataille  de  Zurich  arrêta 
l'invasion  des  Russes,  et,  après  de  si 
grands  revers ,  rendit  courage  a  la 
France.  En  1800,  il  passa  d'Alle- 
majrne  en  Italie,  daus  la  division  du 
général  Moncey,  lorsqu'elle  vint  se 
joindre  à  l'armée  victorieuse  de  Ma- 
rengo.  Après  la  rupture  de  l'armi- 
stice, il  commanda,  comme  adjudant- 
général ,  une  brigade  d'avanl-garde  , 
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el  se  distingua  pendant  cette  cam- 
pagne ,  qui  conduisit  l'armée  française 
jusqu'aux  Alpes  lyroîieniies,  tandis 
([ue  le  général  Moreau  s'avançait  vers 
l'Autriclie  par  la  Bavière.  Après  la 
paix  il  lut  nommé  colonel  d'artille- 
rie. A  la  rupture  avec  l'Angleterre  , 
il  fut  destiné  à  un  commandement  de 
halleries  floUanles.  Vers  celle  épo- 
que, le  général  Merean  ,  impliqué 
dans  la  conspiration  de  Georges  et 
de  Picliegru  ,  fut  arrêté  et  mis  en 
jugement.  Le  colonel  Foy ,  ainsi 
qu'une  grande  partie  du  public,  se 
refusa  h  cioire  que  son  ancien  géné- 
ral eût  trahi  la  France.  L'ambilion 
du  premier  consul,  qui  a  ce  moment 
se  faisait  empereur,  avait  excité  le 
mécontentement  d'une  foule  d'offi- 
ciers 5  il  leur  en  coûtait  de  renoncer 
à  celle  république  pour  laquelle  il^ 
avaient  versé  leur  sang.  Le  colonel 
Foy  se  fit  noter  [)0ur  l'imprudence 
de  ses  propos,  et  l'intérêt  qu'il  té- 
moigna publiquement  k  la  famille 
de  Moreau.  Il  sut  que  le  premier 
consul  songeait  à  prendre  envers  lui 
quelques  mesures  de  rigueur,  et  partit 
sur-le-cliamp  pourlecamp  d'Utrecbl, 
que  commandait  le  général  Marmonl, 
son  camarade  de  jeunesse.  L'empe- 
reur ]\apoléon  le  laissa  dans  cet 
asile,  et  il  fut  employé  comme  chef 
d'étaf-niajor  de  Tarlillerie,  dans  ce 
corps  d'armée.  Il  y  fit  la  campagne 
d'AusIerlilz  j  puis  il  fut  envoyé  dans 
le  Frionl  et  'a  Venise.  Cependant  il 
sentait  peser  sur  lui  la  disgrâce  de 
l'empereur  ;  il  lui  semblait  dur  et 
triste  dene  pas  espérer  (|ue  justice  lui 
serait  rendue,  de  ne  pas  obtenir  les  ré- 
compenses de  gloire  et  d'avancement 
donl  il  se  savait  digne.  Aussi  re- 
ch(;rchait-il  les  occasions  de  se  faire 
connaître,  de  manifester  ce  cpi'il  va- 
lait. En  1807,  il  demanda  à  aller 
en   Turquie ,  où    l'empereur  avait 
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voulu  envoyer  un  corps  nombreux 
de  canonniers.  Le  colonel  Foy  n'y 
fat  pas  rejoint  par  ceux  qu'il  devait 
commander.  Sa  mission  eut  pour  son 
esprit  observateur  un  fort  grand 
intérêt,  mais  demeura  sans  impor- 
tance (2).  Vers  la  fin  de  cette  année, 
il  passa  a  l'armée  du  généra!  Junot, 
qui,  après  avoir  envahi  le  Portugal, 
fut  contrainte  de  l'évacuer  par  la 
capitulation  de  Cintra.  Le  3  nov. 
1808,  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade et  employé  dans  la  guerre 
d'Espagne.  En  1810,  lors(jue  le 
maréchal  Masséna  fut  chargé  de  con- 
sommer la  conquête  du  Portugal,  où 
déjà  deux  fols  l'armée  française  n'a- 
vait pu  se  maintenir,  le  général  Foy 
servait  sous  ses  ordres.  Celle  cam- 
pagne ne  fut  pas  heureuse.  Le  ma- 
réchal vint  échouer  devant  les  lignes 
de  Terrès-Vedras  ,  détendues  par 
le  duc  de  Wellington,  dont  la  re- 
nommée commençait  a  cire  grande. 
Masséna  pensa  que  des  reproches 
graves  lui  seraient  adressés;  il  crai- 
gnait le  blâme  de  l'empereur.  II 
jugea  que  nul  ue  pourrait  mieux  lui 
servir  de  défenseur  (jue  le  général 
Foy,  déjà  si  connu  dans  l'armée  par 
sa  bravoure,  sa  cajjicilé,  et  celte 
conversation  spirituelle,  brillante, 
persuasive,  qui  préludait  aux  gloires 
de  l'oraleur.  Foy  ne  réussit  pas  à 
justifier  Masséna;  mais  enfin  il  parut 
à  l'empereur  tel  qu'il  avait  ardeur 
de  se  montrer,  et  il  lui  donna  l'idée 
que  peu  de  ses  généraux  étalent  ap- 
pelés à  une  plus  haute  destinée.  De 
.von  côté,  jNapoléon  exerçait  sur  le 
général  Foy  celle  merveilleuse  sé- 
duction d'esprit  et  de  conversation 
qui  ajoutait    tant  au  prestige  de   la 


(y,  Le  sultan  Sélim  fut  teUcment   salisfail  des 
Bevviccs   que    lui   rcmlil    alors  le  colonel   Foy  , 
u'il    lui     donna  la    décoration    de  l'ordre  du 
l'oissant,  enrichie  de  diamants.  t\ — oj. 
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grandeur  et  de  la  gloire  (3).  Il  fot 
nommé  général  de  division  ,  et  re- 
tourna en  Espague.  Son  rôle  militaire 
s'élail  agrandi  :  souvent  il  commanda 
des  corps  détacliés.  A  la  JjalailledcSa- 
laman([ue^  où  le  maréchal  Mar/iiOnt 
fui  blessé,  le  général  Foy ,  a  la  léle 
de  Parrière-garde,  couvrit  la  retraite 
de  l'armée  tandis  qu'elle  s'-.  repliait 
sur  le  Douro.  Pendant  ces  deux  an- 
nées 1812  et  1813,  lorsque  Tera- 
pereur  attirait  rallention  du  monde 
sur  les  scènes  gigantesques  de  l'in- 
vasion de  la  Russie  et  de  la  défense 
derAUemagne  ,lcs^cuéraux  fraiiçais 
des  armées  d'Espigne  luttaient  avec 
une  constance  et  une  habileté  admira- 
bles contre  Tarmécauglaiseetlapopu- 
lalion  soulevée.  Rien  ue  les  encoura- 
geait j  la  renommée  ne  les  récompen- 
sait pasj  leurs  victoires  oi^jurs  revers 
passaient  comme  iuap^^ft,  parmi 
tant  de  grands  évéuemenis.  Ce  n'é- 
tait pas  pour  leur  envoyer  des  ren- 
forts que  la  France  pressurée  s'é- 
puisait d'hommes  et  d'argent  j  on 
leur  retirait  même  les  soldats  qu'ils 
avaient  formés  et  aguerrisj  il  leur  fal- 
lait trouver  leurs  ressources  en  eux- 
mêmes  5  il  leur  (allait  se  décider 
à  eux  seuls  sans  attendre  les  volon- 
tés d'un  maître  exigeant,  devant  qui 
la  responsabilité  était  presque  cer- 
taine de  ne  pas  trouver  justice.  C'est 
a  cette  dure  école  que  se  mûrit  le 
caractère  du  général  Foy;  beaucoup 
de  beaux  faits  d'armes  ,  de  valeu- 
reuses journées  grandirent  son  nom, 
pendant  ces  campagnes,  qui  vinrent 
finir  devant  Toulouse,  au  moment 
oii  succombait  la  fortune  de  Napo- 
léon, sous  les  elTorts  de  l'Europe 
entière.  Le  général  Foy  fut  atteint,  à 

(.'))  On  vltiil  copeiidaiil  rtmnrijuer  que  Kny  ne 
fut  jamais  bioii  cinii|>li!tcment  r.TdmiratiMir  de 
Napolron  ,  et  qu'il  l'a  iiaité  avec  bcai.conp  de 
sévérité  dans  plusieurs  tudroits  de  son  ouTr.i. 
ge  sur  la  gu'-rre  d'Kspa!.'iie.  M — dj. 
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cette  balaiUe,  d'une  blessure  qu'on 
crut  mortelle  et  dont  il  s'est  ressenti 
toute  sa  vie.  Le  gouvernement  de 
la  restauration  se  montra  bienveil- 
lant envers  lui  ;  il  fut  fait  grand- 
officier  delà  Légion  d'Honneur ,  et 
employé  comme  inspecteur  (4).  Ces 
faveurs  ,  distribuées  sans  discer- 
nement eî  sans  afficlion,  ne  pou- 
vaient exciter  une  grande  reconnais- 
.sance.  Ancien  soldat  de  l'armée  du 
Rhin,  lon[^-temps  tenu  dans  la  dis- 
grâce,  n'ayant  presque  jamais  com- 
battu sous  les  yeux  de  l'empereur  , 
le  général  Foy  n'avait  pour  le  gou- 
vernem'  nt  impériul  ni  fanatisme  ni 
servilité;  il  aimait  laliberlé  cl  savait 
bien  que  la  méfiance  réciproque  de 
la  nation  et  de  la  dynastie  restaurée 
était  une  chance  favorable  au  déve- 
loppement des  institutions:  il  voyait 
d'avance  ce  que  la  France  pouvait 
gagner  à  cette  élude  laborieuse  d'ua 
régime  conslilutionnel.  Comme  tant 
d'autres,  il  trouvait  dans  la  restau- 
ration une  jorle  de  confirmation, 
calme  et  solide,  du  rang,  du  litre, 
de  la  position  sociale  qr.elui  avaient 
conquis  sou  courage  et  son  mérite  : 
il  ne  dédaignait  pas  l'espèce  de  lus- 
tre aristocratique  donné  aux  hon- 
neurs qu'il  avait  mérités  j  et  cepen- 
dant il  s'étonnait  de  se  sentir  si 
loin  de  toute  sympathie  pour  le  gou- 
vernement des  l/'curbons;  ses  sou- 
venirs patriotique^,  son  ontliousiasme 
militaire  étaient  péiiiblemenl  froissés. 
Il  avait  la  convcii  n  intime  de  ne 
jamais  avoir  rien  de  comniuu  avec  les 
priucps  revenus  de  réroigration,dc  ne 
pouvoir  vivre  sur  le  même  terrain;  il 
lui  semblait  qu'ils  avaient  pour  jamais 
rompu  avecla  patrie  :  «  On  répète 
a   b(eaucou[\,  disait-il,  (pi'ils  ont   du 

(4^  I,e  général  Foy  fut  .nussi  fnit,  sous  la   rcs- 
tiuration  ,  cbevalitr  de  Sjiinl  Louis  «l  comte., 
M— DJ. 


FOY 

a  moms  l'avanlage  d'élre  légitimes; 
te  c'est  hien  plutôt  leur  défaut  etleur 
a  mallu'ur.  Ils  croient  que  nous  leur 
ce  apparlenons  de  droit.  S'ils  sont 
a  légitimes,  nous  ne  le  sommes  pas, 
ce  nous,  enfants  de  la  révolution.  » 
Telles  étaient  ses  dispositions,  lors- 
qu'arriva  à  Nantes,  où  il  était  en  in- 
spection,la  nouvelle  du  débarquement 
de  Napoléon  au  golfe  Juan.  Legénéral 
Foy  ne  douia  pas  un  instant  du  plein 
succès  de  cette  merveilleuse  tentative, 
il  jugea  de  l'armée  et  du  peuple  par  ses 
propres  impressions^  il  n'en  demeura 
pas  moins  fidèle  a  son  devoir,  tant 
que  l'événement  n'eut  pas  prononcé. 
Il  n'avait  aucun  commandement  à 
Nantes  ;  ses  fonctions  d'inspecteur 
ne  lui  attribuaient  aucune  autorité; 
mais  dans  de  pareilles  circonstances 
le  plus  capable  se  trouve  ordinaire- 
ment le  premier;  tout  ce  qui  était 
militaire  prenait  sa  direction  d'après 
le  général  Foy;  il  exhorta  les  régi- 
ments a  rester  fidèles;  il  écrivit  au 
duc  de  Bourbon,  que  le  gouverne- 
ment royal  avait,  en  toute  inutilité, 
envoyé  dans  les  départements  de 
l'ouest ,  pour  l'assurer  qu'il  ferait  son 
devoir  ;  c'était  avec  une  entière  sin- 
cérité que  le  général  Foy  reconnais- 
sait les  obligations  que  lui  imposait 
une  cause  (ju'il  n'aimait  pas  :  ce  J'y 
«  ai  peu  de  mérite,  disait-il,  et  cela 
«  ne  me  coûtera  pas  cher;  ils  ont 
ce  tant  de  méfiance  ,  tant  d'irrésolu- 
(c  tion,  et  tout  va  aller  si  vile  qu'ils 
a  n'auront  pas  même  le  temps  d'ac- 
«c  cepter  mon  dévouement,  n  Quand 
on  sut  a  Nantes  que  Louis  XVIII 
avait  quille  Paris,  le  général  Foy 
n'hésita  point.  Il  se  faisait  peu  d'illu- 
sions sur  cette  restauration  impériale; 
encore  que  Napoléon  n'eût  peut-être 
rien  fait  de  plus  admirable,  il  avait 
peu  de  chances  pour  se  maintenir. 
La  France    et    l'Europe   n'étaient 
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plus  telles  qu'il  le  fallait  pour  porter 
le  joug  brisé  de  son  despotisme  ; 
mais  sa  cause  était  celle  de  l'armée  ; 
elle  était  conforme  à  des  préventions 
populaires  aveugles,  peut-être  ,  mais 
passionnées.  Ce  qui  décida  surtout  le 
général  Foy ,  car  il  savait  toujours 
consulter  a  la  fois  sa  raison  ,  sa  con- 
science et  son  instinct ,  ce  fut  la  con- 
viction que  le  premier  devoir  pour 
lui  était  de  défendre  le  sol  français 
contre  les  étrangers;  et  c'était  évi- 
demment la  prochaine  conséquence 
du  20  mars.  Il  reprit  ce  drapeau  tri- 
colore ,  si  cher  a  tous  ses  souvenirs, 
et  le  rendit  à  la  garnison  de  Nantes. 
Dès  le  jourmême,  une  sorte  d'émeute, 
excitée  parmi  les  classes  inférieures, 
menaça  de  violence  et  de  réactions 
le  repos  de  la  ville.  Le  général  Foy 
accourut  et  réprima  facilement  le  dé- 
sordre, ce  II  ne  faut  pas  laisser  les 
révolutions  s'encanailler,))  disail-il. 
Il  revint  bientôt  a  Paris,  et  fut  char- 
gé de  commander  une  division  dans 
le  corps  d'armée  du  maréchal  Ney. 
Il  était  avec  lui  a  Waterloo  ,  et  il  y 
fut  blessé  ,  comme  il  l'était  presque 
toujours.  Pendant  qu'il  se  guérissait 
de  sa  blessure.  Napoléon  succomba 
une  seconde  fois;  les  armées  étrangè- 
res reparurent  aParis,  et  LouisXVlII 
fut  ramené  sur  son  trône.  Le  mmis-  • 
tère  que  forma  M.  de  TalleyranJ,  à 
l'époque  de  cette  seconde  restaura- 
tion, voulait  être  modéré,  const-tu- 
tionnel,  national-  Il  cherchait  a  ar- 
rêter la  l\iugue  des  opinions  que  l'in- 
tervention étrangère  rendait  triom- 
phantes. Le  général  Foy  fut  nommé 
président  du  collège  électoral  de  Pé- 
ronne;  mais,  malgré  l'appui  donné  a  sa 
candidature  par  l'administration,  la 
réaction  était  si  vive  ,  le  pnrli  libéral 
si  abattu,  que  le  général  Foy  ne  fut 
pas  élu  (5).  Repoussé  de  la  tribune 

(b)  Pen  (le  temps    après,   1«    g^nôral  Foy  fut 
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nationale  ,  à  laquelle  il  se  sentait  ap-  de  la  liberté  .  avec  la  défense  du  ler- 
peio  ,   t'iivcloppé  dans    la  défaite  tl  riloire,   avec  le  senlimeiil    profoii.i 
riiiirnillaliun    des    opioions   paliioti-  de  l'indépendance  nationale.  Dans  sa 
(|iies   et  des   souvenirs  inililaires,  il  l)ouclie  ,  un   tel    lanpjnge  n'avait  rien 
fallait  une  occupation  a  l'activité  de  du  rhéteur  ni  de  déclamatoire;  il  ne. 
son  esprit.  Ce   fut  alors  (pril  entre-  liies.uit  personne  en  exprimant  avec 
prit  l'ijisloire  delà  guerre  d'Espagne,  chaleur  ce  (pfil  sentait  avec  vérité, 
ouvrage  qu'il  n'a  point  achevé:  il  .s'y  D'ailleurs  il  avait  quelque  chose  de 
livra  avec  son  ardeur  accoutumée  ;  il  franc,   d'ouvert,    de   généreux,  qui 
coinpiil.-a  les  archives  du   ministère  n'excitait  pas  les  haines  poliiiques,  et 
de  la  guerre  ;  il  alla  en   Angleterre  calmait  les  irritations  passagères  de  la 
faire  un  travail  du   raème  genre  j  il  discussion.  Il  était  doué  du  dou   de 
s'enloura    de    documents    de     toute  plaire ,  si  heureux  dans  une  assem- 
sorte.  l^lus  il  se  sentait  de  penchant  blée,    et  qui  trouve  des  sympathii-s 
naturel  à  un  langage  animé  et  plein  même  parmi  les  adversaires,  par  li 
(le  chaleur ,  plus  il  s'imposait  la  ta-  popularité    (|ui   s'attacha   bientôt    à 
che  de  faire  un  livre  solide,   exact,  son  u(mi ,  popularité  qu'il  aimait  et 
sérieux,  impartial.  Avec  une  modes-  qu'il  recherchait,   sans  toutefois  lui 
tie  toute  sincère,  il  craignait  de  tom-  sacrifier  jamais  la  considération  ;  par 
ber  dans  un  style  déclamatoire,  et  la  plupart  de  ses  relations  et  de  ses 
s'attachait  h  être  simple  dans  les  ré-  souvenirs,  surtout  par  sa  séparation 
cits  ,  calme  dans   les  jugements  j  les  complète  du  gouvernement  de  laies- 
porlions  de  cet  ouvrage  qui  ont  été  tauralion ,  il  appartenait  à  la  portion 
publiées   douncr;iicnt  à    elles  seules  la  plus  libérale  de  1j  charabie.  Mais 
une  haute  idée  du  général  Foy.  Son  son  goût  pour  le  bon  ordre,  sa  droite 
élection  de    1819  vint  l'enlever  aux  raison  ,  son  esprit  pratique,  sou  exac- 
travaux    historiques;  il    entra   enfin  tilude  minutieuse  ;\  toujours  savoir  le 
dans   cette  chambre  où  sa  renojnmee  réel  et  le  positif ,  le  distinguaient  des 
devait    tellement    s'agrandir.    Il   ne  petitesses ,  des  violences  et  des  illu- 
larda   guère   a  y  prendre   place  au  siens  de  l'esprit  de  parti.  Il  savait 
premier    rang   des    orateurs.    Mais  n'eu  point  porter  le  joug  ;  il  falbit 
l'importance   de   son   rôle  ne  tenait  bon  gré  mal   gré  iiue  les  révolution- 
pas   seulemeut  ii  son  taleul.  Sa  vie  naires  de  nature  ou  d'opinion  pardon- 
passée  ,  sou  caractère  ,  ses  0[)inions,  nassent    h  lui  et    h  son  ami   Casiir.ir 
lui  donnaient  une  position  politi(pie  Périer,d'èlredes  homuies  politiques, 
qui    ne    resseutldait   h  celle    de    nul  et  de  pouvoir  devenir  ministres.  Tout 
autre.  Il   était    le  représentant   des  irrilaljle  qu'il  était  par  les  prétcn- 
souvcnirs  iuililair(  s    et  de  la  gloire  tions  aristocratiques  et  conlre-révo- 
française.  C'étiiit  pour  lui  une  sorte  lutionuaires,  il  était  loiu  aussi  de  se 
de    relit^ion  qu'il  professait  avec  un  laisser  compter  parmi  les  fanatiques 
enthousiasme  sincère  et  désintéressé  ;  vul"'aires  de  l'éii^alité.  Personne  plus 
en  lui  elle  se  confondait  avec  l'amour  que  lui  ne  voulait  l'éga'ilé  i|ui  permet 
il  tous  de   s'élever;  personne  n'avait 

nommo  par     le    inaKiaml    GouTion    Siiint  Cyr,  plus  de  dégOÙl  pOUr  l'égaillé   qul  eU- 

f,.nt.ri«  dans  l",  .l.u.iè.nc' c,  .cinè.ne  .l.,i»inn»  VlC   Cl   sbaiSSC     leS  SUpenOnleS.^  PoUf 

inililaires;  tl  ,  cnuiid   il    eui    r.iiipli  ccUe  mis-  Juj       Jl  jçs  admettait  Cl  IcS  aioiaît  lOU- 

sinii  ,  il  roiilru  dans    le  cadre   des  griuVuux  in  .            n                      •    ■.        i                        '    ' 

disponii.iUë,                               M-i>  j.  les.   Il   se   sentait    dans  sa  région 
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parmi  rar'islncralie  réelle,  an  milieu 
de  ceux  (|ue  {lislinguenl  le  uiéiile  ,  le 
talent,  le  savoir  ou  l'esprit,  qu'il- 
luslreul  (les  noms  historiques,  que 
décore  Téléorance    des   mœurs  ou   le 

o 

charme  des  manières.  Uce  sorle  de 
bienveillance  cxpansive  faisait  le 
fond  de  ses  opinions  comme  de  ses 
relations  avec  les  hommes.  Il  aimait 
mieux  comprendre  ([ue  critiquer,  et 
cherchait,  non  a  blâmer,  mais  h 
sympathiser.  Jamais  homme,  avec 
un  sentiment  assez  élevé  de  lui- 
même,  ne  connut  moins  le  dédain. 
Il  trouvait  (pi'il  n'est  personne  dont 
on  ne  puisseajqirendiecpielque  chose, 
et  (juil  y  a  profil  a  chercher  ce  que 
valent  les  autres,  non  ce  qui  leur 
maïupie  (G).  Eu  1824,  après  le  suc- 
cès de  la  i^'uerre  d'Espagne  ,  la  cham- 
hre  fut  dissoute  :  le  découragement 
d'uue  opinion  vaincue,  plus  encore 
(pie  les  fraudes  et  les  influences 
de  l'administration  ,  amena  l'exclu- 
sion presque  totale  des  députés 
de  l'opposition.  Le  général  Foy  fut 
élu  par  un  des  arrondissements 
df,  Paris ,  et  revint  h  U  chambre 
continuer  avec  plus  de  constance  cl 
d'énergie  une  lutle  où  le  seutimect 
du  devoir,  et  non  pas  l'espoir  du  suc- 
cès, le  soutenait  ainsi  que  ses  amis. 
Celte  opposition  maintint  le  courage 


(fi)  I/bisloii'i'  parlcmeiilaire  <lvi  gc'-néral  Foy. 
dans  si'S  preinièrus  nnnécs,  serait  incnin|ilrte  si 
nous  n'y  ajoutions  le  véci;  dosou  altcrcalion  ave;; 
M  «le  Cord.iy,  son  coIlè{îuc.  Dans  l;i  sé.incedu  i3 
mars  1810,  il  s'ex|>riiiiaii  avec  beaucoup  d'aigreur 
contre  1rs  iinigrés,f«i  liommes,  disait-il.  r/i/c  nous 
ni'in!  vus  dans  la  poussière.  . .,  lors(]ue  M.  d  1: 
Corday  l'in'eiroinpit  en  s'éciiant  :  f  oiis  e'ies  un 
insolent  !  Ollf  a|>cislroj)l)c  fut,  dès  le  Irudcuiaiu, 
lause  d'une  i  encontre  (|ui  dut  avoir  lieu  nu  buis 
(le  lSoulosn(!  ,  où  s<:  rendirent  les  deux  députés. 
Mais,  arriré  sur  le  terrain,  le  Jicncral  Koy  declar  a 
qu'il  n'avait  pr<*lendu  insulter  ni  M,  de  Corday, 
ni  aucun  émigré,  c(  celte  explication  mit  lin  a 
la  ciuerflle.  Le  niènii'  jour,  il  fit  di"  trè.s-lionue 
grâce,  à  la  tribune,  une  rétractation  solennelle 
de  ses  expressions  de  la  Teille  contre  les  émi- 
grés ,  et  il  y  ,ijouta  un  éloge  très-positif  du  ca- 
ractère personnel  do  M,  de  Cordùy.    M— nj. 
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du  pays,  l'empêcha  de  courber  la 
tête  devant  la  contre  -  révolution 
triomphante,  lui  enseigna  k  ne  point 
désespérer  de  l'avenir ,  k  respecter 
la  légalité,  k  ne  pas  chercher  son  re- 
cours dans  la  révolte  et  les  complots. 
Celte  période  fut  pour  la  France  une 
véritable  éducation  politique  et  mo- 
rale,* elle  est  un  grand  litre  d'hon- 
neur pour  celte  minorité  où  le  géné- 
ral Foy  tenait  une  si  belle  place.  La 
discussion  sur  l'indemnité  des  émi- 
grés ,  en  1825  ,  fut  le  dernier  com- 
bat que  rendit  le  général  Foy.  et 
dans  aucun  peut-être  il  n'avait  mon- 
tré J mt  de  talent  (7).  Cependant  la 
tribune,    les  émotions  de    celle  vie 


(7)  Nous  devons  encore  réparer  ici  quelques 
onùssiiins  importantes  que  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle a  faites  dans  la  cariièn»  parlementaire  du 
général  Foy.  Tout  le  monde  se  rappelle  IVii- 
ihousiasiue  avec  lequel  il  accueillit  ,  dans  une 
séance  du  nniis  de  ip.ai  7821  ,  la  nouvelle  delà 
révolution  qui  venait  de  s'opérer  .\  Turin  con- 
tre le  pouvoir  V'jyal:i<Nous  Inndissons  de  joie  , 
«  s  éiria-l-il  ,  en  voyant  partout  la  civilisation 
«  et  la  liberté    s'élever  contre   les   in.stitutions 

M  barbares 1    Le     lendemain,    un     député 

ayant  annoncé  que  les  Autric!}iens  marchaient 
contre  les  révolutionnaires  de  Naples,  et  qu'ils 
étaient  entrés  dans  le»  Abru/zes  :  Tant  pis  pour 
eux,  s'écria  le  général,  //(  n'en  sortiront  pas.  Ce 
mot,  <|ui  fut  loin  d'être  prophétique,  est  de- 
VBiiu  célèbre,  et  il  ne  doit  pas  être  oublié  dans 
l'histoire.  Les  raisonnements  par  lesijuels  le 
même  orateur  voulut  s'opposer  .'*  la  guerre 
contre  les  révolulionnaircs  d'F.-païue.  ne  fu- 
rent   pas    davantage   justifiés  p.ir  l'évèneiucnt. 

«  Si  vous  airiviz  à    Madrid,  dit-il,  laisse- 

«  rez-vous  vos  troupes  dans  celte  capitale,  ou 
M  bien  les  re|)aiiKrezvons  dans  le  pays  .' Vingt 
«  places  de  guerre,  restées  en  an ièn-,  vous  cin- 
M  pécheront  de  jamais  asseoir  une  base  d'u- 
«  pérations.  Votre  front  et  vos  (l.iiics  seront 
M  routinuellemeni  harcelés,  Vusconnnunicalions 
K  interceptées.  Vous  essaierez  d'  traiter  avec 
«  l'ennemi  ,  et  l'ennemi  ne  tr.. itéra  pas  avec 
«  vous.  Viitre  état  militaire  n'aura  pas  de  quoi 
"  réparer  les  brèclies  ou'é[>rnuvcra  l'année 
M  d'Kspagnu  ;  et  bicnidt  le  moment  arrivera  oii , 
"  après  des  pertes  douloun  uses,  une  retraite 
«  nécessaire  couronner»  dignement  wue  folle  et 
«  coupable  entrepriôr..  .n  Ou  a  dit  souvent  c]ue 
le  général  Foy  n'avait  jamais  pris  aucune  part 
aux  intrigues  et  aux  complots  qui  furent  diri- 
gés daus  ce  temps-là  contre  le  gouvernement 
royal.  Cependant  si  n  nom  fut  proiiouie  plu- 
sieurs fois  à  la  cour  des  pairs,  dans  le  procès 
de  la  conspiration  militaire  du  mois  d'août 
iSio,  et  quelques  témoignages  le  signalèrent 
coinma  n'y  étant  pas  étranger.  M — nj. 
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agitée,  les  éludes  assidues  auxquel- 
les il  se  livrait,  afin  de  ne  jamais 
parler  qu'avec  connaissance  ,  exacli- 
tude  et  utilité,  sa  complaisance  pour 
tous  ceux  qui  avalent  besoin  de  lui, 
ses  journées  passées  à  la  cliarabre  el 
ses  nuits  au  travail,  dévoraient  rapi- 
dement les  restes  d'une  sauté  qu'a- 
vaient détruite  les  blessures  et  les  fa- 
tigues de  la  guerre.  Vainement  les 
médecins  le  pressaient  de  ménager 
ses  forces  :  le  calme  et  le  repos  n'é- 
taient pas  compatibles  avec  cette  àme 
ardente;  elle  se  maintenait  Infatiga- 
ble quand  le  corps  était  déjà  épuisé. 
Le  général  Foy  mourut  le  28  no- 
vembre 1825.  L'effet  de  cette  mort 
sur  la  France  ne  sera  jamais  oublié  j 
cent  mille  citoyens  suivirent  son  con- 
voi. Ce  n'était  point  l'empressement 
d'un  vain  esprit  de  parti,  recrutant 
la  foule  par  les  passions.  Les  sages 
amis  du  pays,  les  hommes  graves, 
les  partisans  les  plus  modérés  de  la 
liberté  marchaient ,  dans  ce  deuil , 
avec  une  émotion  aussi  religieuse  que 
la  jeunesse  enibousiasie  ou  l'oppo- 
vSltlon  la  plus  exallée.  Une  .-ouscrip- 
tion  fut  ouverte  pour  doter  ses  en- 
fants, qu'il  laissait  sans  fortune  ;  elle 
s'éleva  a  près  d'un  million  (8).  Dans 
les  provinces  les  plus  reculées,  on 
s'empressait  de  souscrire  a  cet  acte  de 
reconnaissance  nationale.  Ce  fut  une 
manifestation  immense  et  soudaine  de 
l'opinion  et  de  la  force  de  la  France. 
Le  gouvernement  de  la  restauration, 
à  l'apogée  de  sa  puissance,  regardait, 
interdit  et  troublé,  ce  sigue  redou- 
table de  l'opinion  publique.  Pour  tout 
esprit  observateur  ,  il  fut  évident,  ce 
jour-la,  que  le  pays  ne  se  laisserait 
pas  dompter  .  et  qu'il  fallait  ou  s'ac- 
commoder avec  lui   ou    succomber. 


(8)  La  listc<lessl.^llcI•i|lt.•^r^  fulimiu-inn-ein^" 
•vec  ane  notice  historique  el  le  portrait  du 
général.  M— nj. 
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De  ce  moment  la  contre  -  révoTnlion 
tilt  vaincue,  et  cette  victoire  consacra 
les  funérailles  de  son  plus  noble  ad- 
versaire. Les  discours  du  général 
Foy  furent  réunis  dans  un  recueil 
et  imprimés  à  un  très-grand  nocj- 
bre  d'exemplaires  (Paris,  1820,  2 
vol.  ln-8").  Partout  on  voyait  ^on 
buste  et  son  porliail.  Un  monument 
lui  fui  élevé.  Sa  veuve  ,  objet  de  sa 
vive  et  constante  affection  ,  digne  de 
lui  par  son  caractère  et  son  esprit , 
ses  enfants  ,  qu'il  aimait  en  bon  et 
tendre  père  de  faiullle  ,  furent  envi- 
ronnés d'hommages.  Ce  fut  comme 
une  véritable  adoption.  Ce  culte  ren- 
du a  sa  mémoire  ,  cette  proclamation 
de  sa  gloire  ,  ne  trouvaient  ni  con- 
tradicteurs ni  envieux.  Jamais  senti- 
ment public  ne  fut  plus  unanime 
Quebpies  années  après  sa  mort,  les 
premiers  livres  de  son  Histoire  de  la 
guerre  d'Espagne  ont  été  publiés  (Pa- 
ris ,  1827,  4  vol.  in-8^'5  tvad.  en 
espagnol,  ibid.,  1827,  8  vol.  ln-18). 
On  y  a  trouvé  tout  le  caractère  de  son 
talent  et  de  ses  opinions.  Il  est  re- 
grettable que  ce  livre  n'ait  pas  été 
terminé.  ïel  qu'il  est ,  il  a  oblenii 
et  mérité  beaucoup  de  succès.  Le  gé- 
néral Foy  a  en  outre  laissé  une 
grande  quantité  de  manuscrits.  Son 
activité  d'esprit  élalt  telle,  son  ar- 
deur à  s'instruire  si  infatigable  ,  que , 
pendant  presque  toute  sa  vie,  11  ne 
s'est  jamais  endormi  s.ms  avoir  écrit 
son  journal.  LH  trouvaient  place  le 
résumé  de  ses  lectures,  des  conver- 
sations qui  lui  avalent  paru  inslruc- 
tives  ou  spirituelles  ,  les  informations 
qu'il  avait  pu  recueillir,  ses  obser- 
vations, des  documents  statistiques, 
militaires,  etc.  Peut-être  eu  ferait-on 
des  extraits  curieux  (î)j.  A. 

(9)  On  ;i  pulilie  m  i8j^  :  bénits  historiques 
et  politiijuis  sur  M.  le  ^-rnèral  comte  Foy  ,  ei-dè- 
pute  ,  par  le  chevalier  Kikiki ,  son  ancien  eondit- 
cipl*  ,  détlii  .-lax  électeurs  de  1814.       M — pj. 
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FRACCHI  (Ambboise  Novr- 
Dio  (()),  en  latin  Fraccus  ,  poète 
.sur  lequel  on  n'a  pu  recueillir  (jue  des 
renseignements  incomplets,  naquit 
vers  la  Gn  chi  quinzième  siècle  ,  h 
Fcronlino,  ville  épiscopale  de  l'état 
ecclésiastique.  Il  vint  jeune  à  Piome, 
et,  quoique  peu  favorisé  de  la  fortune, 
s'y  livra  tout  entier  a  la  culture  des 
lettres.  A  l'exemple  d'Ovide  ,  il  en- 
treprit de  décrire  dans  un  poème  les 
fêtes  et  les  usages  civils  ou  religieux 
que  ramène  le  cercle  de  l'année.  Il 
nous  apprend  lui-même  qn''il  com- 
mença cet  ouvrage  .sous  le  pontificat 
de  Léon  X,  c'est-à-dire  au  plus 
lard  vers  1520,  et  qu'il  le  continua 
sous  ceux  d'Adrien  YI  et  de  Clément 
VII.  Mais  le  malheur  des  temps  et 
la  misère  dont  il  était  accablé  (2)  ne 
lui  laissèrent  pas  toujours  l'esprit 
assez  libre  pour  écouter  les  inspira- 
tions de  sa  muse.  Les  bienfaits  de 
Panl  III  relevèrenf  enfin  son  courage, 
et  il  put  mettre  la  dernière  main  k 
ce  poème  qui  l'avait  occupé  plus  de 
vingl-cin(]  ans.  Il  parut  sous  ce  titre  : 
Sacrnrinii  fastoiiim  libri  XII ,  cum 
roinajiis  consuctudinibus  per  to~ 
liuii  annurn  ^  etc.  ,  Rome  ,  1347 , 
in  -  4°.  Cette  édition,  bien  exé- 
cutée ,  est  très-rare.  Fraccbi  l'a 
dédiée  au  pape  Paul  III,  son  bien- 
faiteur. A  la  tête  du  poème  est  un  ca- 
lendrier qu'on  peut  en  regarder  com- 
me l'analyse,  puisque  l'antenry  donne 
l'indication  des  fêles  célébrées  de  son 
temps  à  Rome,  et  les  divertisse- 
ments auxquels  le  peuple  s'y  livrait  a 
certaines  époques.  Le  feuillet  suivant 
contient  deux  pièces  de  vers  contre 
les  curieux  j  puis  vient  le  portrait 
de    Fracchi ,    médaillon    gravé    sur 

(i)  Aoi'iiiiiis  L'outr.TClioii  de  not'us  Ovidius  , 
nouvel  Ovide.  On  voit  que  Fracchi  n'était  pas 
modeste. 

(?.J  Miseriarum  onenùus  premebar,  dit-il  ilaiis 
la  dédicaoe  de  son  poème  à  Paul  III. 
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bois,  au  trait,  assez  grossièrement. 
Au  revers  est  une  vignette  représen- 
tant le  pape  assis  sur  son  trône  pon- 
tifical, ayant  à  sa  droite  l'empereur 
d'Allemagne,  et  à  sa  gauclie  le  roi 
de  France  ,  que  l'on  reconnaît  à  .son 
sceptre  surmonté  de  la  fleur  de  lis. 
L'auteur,  à  genoux,  leur  offre  son 
poème  5  mais  il  ne  leur  laisse  pas 
ignorer  que  cet  hommage  n'est  rien 
moins  que  désintéressé.  Car  la  pièce 
de  vers  inscrite  au  bas  de  la  vignet- 
te se  termine  par  ce  pentamètre. 

lies  ego  do  vobis  ,  vos  mihi  quid  dabilis  ? 

Comme  celui  d'Ovide,  ce  poème  est 
écrit  en  vers  hexamètres  et  pentamè- 
tres. Chaque  livre  est  décoré  d'une 
vignette  représentant  un  des  douze 
apt)tres.  Il  y  a  de  la  facilité  dans 
la  versification,  et  l'on  y  peut  même 
remarquer  quelques  épisodes  agréa- 
bles ;  mais,  comme  on  le  devine 
bien ,  la  distance  qui  sépare  l'au- 
teur moderne  de  son  modèle  est 
immense.  Cependant  Fracchi  u'a 
pas  le  moindre  doute  que  son  poème 
ne  doive  lui  donner  l'immortalité. 
Quelques  catalogues  en  citent  une 
édition  de  Milan,  1554,  in-4",  qui 
ne  diffère  probablement  de  celle  de 
Rome  que  parle  frontispice.  Mais  il 
a  élé  réimprimé  a  Anvers,  1559, 
1  vol.  in -12.  W — s. 

FRAiSI^'E  (Pierre  de),  né  à 
Liège,  en  1G12,  porta  l'orfèvrerie 
et  la  ciselure  a  la  plus  grande  per- 
fection, dans  une  ville  tpii ,  depuis 
long-temps,  complaît  des  artistes 
distingués  en  ce  genre  ,  tels  que  Gé- 
rard de  Felem  ,  en  1427  ,  Jean  Go- 
dèle  ,  Henri  Zutman  ,  Herraann 
Ilorne  ,  Erasme  Délie  Pierre,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle  ,  et  au 
seizième.  Jean  Marcbon  ,  3Inrtin  de 
Vivier ,  Jean  Houbar,  enfin  ïliierri 
de  Bry  ,   père   du  célèbre   graveur 
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Théodore  de  Bry,  connu  de  toille 
l'Europe  savaiile  par  sa  colîeclion 
des  grands  et  petits  voyages.  De 
Fraisue  avait  pour  père  uu  orfèvre 
dont  011  vantait  le  talent  et  le  goût; 
sa  mère,  fille  de  Fierre  Zutnnan,  des- 
cendait d'un  des  artisles  que  l'on 
vient  de  nommer.  Se  sentant  des  dis- 
positions pour  la  ciselure,  commen- 
çant même  à  y  réussir,  il  voulut 
quitter  la  roule  Laitue  et  agrandir 
le  cercle  de  ses  travaux  el  cie  ses 
idées.  Différents  voyages  dans  des 
villes  riches  et  opulentes,  un  séjour 
à  Rome  et  l'ainilié  du  fameux  sculp- 
teur François  Diuiuesnoy  ,  lui  en 
fournirent  les  moyens.  Il  excellait 
surtout  a  représenter  des  eufants, 
des  tritons,  des  satyres,  dout  il  or- 
nait les  beaux  vases  qui  sortaient  de 
ses  mains.  On  en  cite  un  dout  Tanse 
offrait  la  figure  d'un  homme  qui  sem- 
blait en  dévorer  le  contenu  des  yeux 
et  vouloir  s'y  plonger  tout  entier. 
Ou  voit  encore  aujourdluii  ,  dans 
la  calliétîraie  de  Liège,  une  nef  de 
cuivre  doré,  présentée  en  10-33, 
par  Jean  Tabollet ,  à  l'église  de 
Saint-Lambert,  dont  il  était  cha- 
noine. Revenu  dans  sa  patrie,  de 
Fraisne  perdit ,  après  quebjnes  an- 
nées (le  niaringe,  une  f.-nime  qu'il 
aimait  beaucoup.  Il  se  remaria  alors 
avec  la  fille  de  Renier  Houbar,  au- 
tremeut  Hubart  (doi.l  un  descen- 
dant est  iicluellemcnl  directeur  de  la 
poste),  et  partit  avec  elle  pour  la 
Suède,  où  la  reine  Christine  l'avait 
app'.'ié.  Pendant  son  séjour  dans  ce 
royaume,  il  lit  quantité  de  portraits 
en  médaillon,  qui  ont  été  modelés  et 
jelés  en  plâtre  :  les  amateurs  en  con- 
servaient h  Liège  au  commencement 
du  dix-huilième  siècie.  l./abdicalion 
de  Christine  fil  rentrer  de  Fraisne 
dans  son  pays.  Mais  cette  princesse, 
Iraver.sanl  les  Pavs-lîas  pour  aller  a 
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Rome,  exigea  qu'il  parût  eu  sa  pré- 
sence, lui  montra  une  cassette  rem- 
plie de  dia.nanls  el  lui  ordonna  d'en 
choisir  dix-huit  dont  elle  lui  fit  pré- 
sent. Le  gobelet  d'argent  dont  se 
servait  Christine  était  l'ouvrage  du 
ciseleur  liégeois,  et  passait  pour  son 
chef-d'œuvre.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale  eu  1060.  Voy.  Villenfagne, 
Me/anges,  1788,  12.3-20,  tl  Re- 
cherches sur  l'Iiistoire  de  la  prin- 
cipauté de  Liège  j  I  .  324-25. 

R_F_G. 

FRANÇAIS  de  Nantes  (An- 
toine), né  le  1  7  janvier  17jG,  li  V^a- 
lence  en  Danphiiié  ,  entra  fort  jeune 
dans  l'administration  des  douanu('s,et 
occupait  en  1789,  à  Nantes,  un  fort 
bel  emploi  dont  il  ne  dut  pas  voir  sans 
peine  la  suppression  en  1790.  Ce- 
pendant il  se  montra  l'un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  révolution^ 
Elevé  dans  l'admiration  des  réoubli- 
quesdeRome  el  de  la  Grèce,  nourri 
de  la  lecture  de  ces  philusoplus  du 
XVIIl"  siècle,  qui  ne  voyaient  rien  de 
beau  que  ce  qui  n'était  pas,  Français 
trouvalout  admirable  dauscette  révo- 
lution qui  ne  laissait  rien  debout.  De- 
venu l'un  des  cliefsdu  premier  club 
qui  s'établit  h  Nantes,  il  se  rendit  en 
Angleterre  avec  une  mission  dtf  ceiie 
société  ,  pour  y  visiter  les  clubs- 
modèles  de  la  Grande-Rrelagne.  Ce 
fut  dans  letle  mission  qu'il  se  lia 
avec  Prie^ey,  chef  des  radicaux  de 
l'Augleterre.  Revenu  h  Nantes,  il  y 
reudit  compte,  avec  beaucoup  d'em- 
phase, des  détails  de  sou  voyage. 
Celle  mission  ajouta  singulièrement 
h  sa  popularité;  el  le  déparlemenl 
do  la  Loire-Inférieure  le  nomma  uu 
de  ses  députés  à  rassemblée  législati- 
ve. Doué  de  celle  loquacité  ,  de  celle 
abondance  d'expressions  qui  alors 
passait  pour  de  la  véritable  élequen- 
cc  ,  Français  obtint,  dès  le  coin- 
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inenceineul,  daus  celle  assemblée,  des 
succès  assez  remarquables,  surtout 
dans  la  séance  du  20  avril  1792, 
où  il  Ht,  au  nom  de  la  commissioa  des 
douze,  lia  long  rapport  suf^  les 
tnoyens  cl  extirper  les  troubles  , 
excités  par  le  fanatisme  ,  le  bri- 
gandage ,  etc.,  et  où  ,  le  premier, 
il  proposa  de  déporter  les  préircs 
non  assermentés.  Huit  jours  après,  k 
la  suite  d'une  déclamation  encore 
plus  violente,  il  préieuta  des  mesu- 
res non  moins  acerbes  contre  ces 
mêmes  prêtres,  et  fut  applaudi  à 
outrance  ,  lorsqu'il  prononça  celle 
ridicule  pbrase  contre  le  pape  : 
«  Ce  prince  burlesquement  mcna- 
«  canl,  cherche  à  prendre  l'altitude 
«  du  Jupiter-Tonnant.  Mais  ses 
(c  traits  impuissants  vicnuent  s'é- 
«  mousser  contre  ce  bouclier  de  la 
«  liberté  placé  sur  le  sommet  des 
«  Alpes.  3)  11  accusa  encore,  dans 
des  phrases  non  moins  burlesques, 
les  ministres  de  la  religion  ,  de  tous 
les  maux  qui  affligeaient  la  France , 
juême  du  discrédit  des  assignais,  et 
de  beaucoup  d'autres  choses  encore. . . 
«  Depuis  que  le  fanatisme  a  étendu 
ce  sur  les  campagnes  ses  crêpes 
ce  ensanglantés  ,  dil-ii  du  ton  le 
ce  plus  pathétique  ,  j'ai  vu  les  morts 
ce  sans  sépulture..,.,.  J'ai  vu  les 
ce  liens  les  plus  sacrés  rompus  ,  les 
ce  flambeaux  d'byménée  ne  jeter 
et  qu'une  lueur  pâle  et  sombre... 
ce  J'ai  vu  le  squelette  hideux  de  la 
ce  superstition  s'asseoir  jusque  daus 
ce  la  couche  nuptiale ,  se  placer 
ce  entre  la  nature  et  les  époux,  ar- 
ec rêler  le  plus  impérieux  des  pen- 
ce chants.  «  Et  loule  celle  bouffis- 
sure fut  couverte  d'applaudissements. 
On  interrompit  l'orateur  plus  de 
trente  fois,  et  l'admirable  discours, 
imprimé  aux  frais  de  l'état, fol  partout 
xépaudu.  Français  inoulra  cepeudanl 
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plus  de  sens  et  de  raison  dans  la 
séance  du  10  mai  snivani,  lorsqu'il 
fut  question  des  assassins  d'Avignon. 
Après  avoir  comparé  le  fameux  Jour- 
dan  coupe-te'te  k  Néron  ,  il  parla 
avec  assez  de  force  et  de  vérité  con- 
tre ces  brigands  audacieux ,  qui 
deux  fois  avaient  forcé  les  portes  des 
prisons,  la  première  pour  en  sortlr_, 
la  seconde  pour  y  assassiner. ..  Puis, 
revenantk  son  laiigagemétapboriijue, 
il  caractérisa  ces  horribles  massacres 
par  une  comparaison  assez  juste,  et 
qui  était  digne  d'une  autre  tribune  : 
<e  Lorsque  la  nature  afflige  la  terre, 
"  dit-il,  par  des  hivers  longs  el  ri- 
te goureux,  on  voit  les  bêles  féroces 
e<  sortir  de  leurs  cavernes  pour  cr- 
ée rer  jusqu'aux  portes  des  villes, 
(c  pour  y  dévorer  les  hommes.  Tel 
ts.  est  l'effet  des  grandes  révolutions; 
ce  elles  appellent  sur  la  scène  du 
ce  monde,  des  scélérats  (|ui,  sans  elles, 
ce  seraient  restés  dans  l'obscur!  té...» 
Des  paroles  si  vraies  ne  furent  pas, 
comme  on  le  pense  bien  ,  aulant  ap- 
plaudies que  l'avaient  été  les  décla- 
mations contre  les  prêtres;  et  Fran- 
çais, homme  d'esprit  et  de  sens,  se 
garda  bien  de  revenir  k  de  sembla- 
bles moyens  de  succès.  Dans  la  séance 
du  8  juin  suivant,  il  prononça  une 
longue  apologie  du  docteur  Priestleyj 
qui  venait  de  le  charger  de  présenter 
son  fils  a  l'assemblée  nationale,  aBu 
d'obtenir  pour  lui  le  titre  de  citoyen 
français.  La  raaijoudu  savant  anglais 
avait  été  pillée  et  dévastée  par  la  po- 
pulace de  liirniingham.  Français  pré- 
tendit que  celte  énieule  était  l'ouvrage 
de  Pin  et  de  Burke  ,  qui  avaient  ainsi 
voulu  punir  Friesllej  de  sou  admi- 
ration pour  la  révolution  de  France; 
el,  selon  l'usage,  il  termina  par  un 
trait  assez  vif  contre  les  émigrés  et 
les  prêtres:  et  Puisse  le  peuple  fran- 
ee  çais,  dil-il,  prouver  que  si,  d'une 
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«  part ,  il  est  oblip;é  de  vo;nir  hors 
«  de  son  seiu  les  faiiati((nes  et  les 
«  Iraîlres,  de  l'autre,  il  ouvre  les 
ce  bras  à  des  liommcscjui  llionorent, 
M  et  qu^ainsi  la  France  s'eurichit 
a  en  remplaçant  le  vice  par  la 
ce  vertu...»  Nommé  président.  Fran- 
çais de  Nantes  fit  en  cette  qualité, 
dans  la  séance  du  20  juin,  une  ré- 
ponse digue  et  très-courageuse,  nous 
devons  le  dire,  a  la  populace  des  fau- 
liourgs,  qui  était  venue  présenter  a 
la  barre  une  pétition  fort  insolente, 
avant  d'envahir  le  palais  des  Tuile- 
ries :  et  Nous  mourrons ,  s'il  le 
faut})  ,  dit  le  président  a  ce  vil  peu- 
ple, qui  défilait  en  sa  présence,  et  qui 
obstruait  toutes  les  parties  de  la  salle, 
ce  nous  mourrons  pour  faire  res- 
cc  pecter  les  autorités  et  les  lois  que 
ce  nous  avons  juré  de  défendre... 
et  Je  vous  iuvite  à  les  respecter...  » 
Ces  belles  paroles  n'empêchèrent 
pas  la  populace  d'envahir  ,  aussitôt 
api  es,  le  palais  de  Louis  XVI,  et 
d  insulter,  de  menacer  le  malheureux 
prince  ,  à  quelques  pas  de  l'assem- 
blée, sans  que  son  président,  sans 
qu'un  seul  de  ses  membres  s'exposât 
à  mourir  pour  le  défendre  ^  mais ,  au 
moins,  est- il  bieuvraiquele  président 
avait  fait  une  partie  de  son  devoir. 
On  serait  tenté  de  croire  qu'il  fut 
épouvanté  du  courage  qu'il  avait  dé- 
ployé dans  cette  circonstance  5  car, 
dès  ce  moment,  il  ne  prit  plus  la  pa- 
r(de  que  sur  des  questions  de  peu 
d'importance,  et  il  s'effaça  complè- 
tement en  présence  des  terribles 
événements  du  10  août  et  des  2  et  3 
septembre,  (|ui  suivirent  de  près. 
ïN'ayaut  pas  été  réélu  député  à 
la  Convention  nationale  .  il  se  relira 
dans  sou  pays  natal,  où  les  opinions 
qu'il  manifesta  devinrent  d'autant 
plus  démocratiques  ,  qu'il  vit  le  parti 
de  la  démocratie  et  «ic  la  terreur 
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devenir  plus  puissant.  Nommé  l'un 
des  admiuiatraleurs  du  déparlement 
de  l'Isère,  il  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  au  soulèvement  qu'on  voulut 
exciter  dans  ces  contrées  contre  ia 
Convention  nationale,  après  le  31 
mai  179ti.  Sa  conduite  pendant  le 
règne  de  la  terreur  fut  la  conséquen- 
ce de  cette  première  manifestation  , 
et  il  en  résulta  qu'après  la  chute  de 
Robespierre  il  fut  poursuivi  par  les 
réacteurs.  Ce  n'est  que  lors  du 
triomphe  des  terroristes  au  13  ven- 
démiaire (oct.  1795),  qu'il  put  re- 
couvrer ses  fonctions  d'administra- 
teur du  département  de  1  Isère.  Il 
ne  fut  reporté  à  la  représentation 
nalionale  qu'après  le  18  fructidor 
an  V  (sept.  1797),  qui  fut  encore 
une  victoire  du  parti  révolutionnaire: 
Français  siéscea  alors  au  conseil  des 
cinq-cents  parmi  les  démagogues  les 
plus  t'xallés,  et  son  premier  discours 
fut  une  dialribe  contre  les  royalistes 
du  Midi  qui,  de  toutes  parts,  selon 
lui ,  égorgeaient  les  patriotes,  a  Ue- 
(c  puis  ciuq  ans,  dii-il,  une  tombe 
te  immense  est  ouverte...  Elle  con- 
a  tient  les  ossements  de  plus  de 
fc  trente  mille  républicains  £is>assi- 
ec  nés...  )i  La  conclusion  de  l'ora- 
teur fut  que  la  république  devait 
adopter  les  veuves  et  les  enfants  des 
patriotes  ainsi  égorgés.  Quelques 
jours  plus  tard  ,  il  présenta  une 
adresse  au  peuple  français  sur  les 
dangers  de  la  république  alors  me- 
nacée par  une  redoutable  coalition, 
et  que  les  victoires  de  Suwarow  et 
du  prince  Charles  senibbiieut  près 
d'anéantir.  11  prononça  encore  de 
fort  belles  phrases  sur  la  liberté  de 
la  presse  ,  sur  les  services  que  l'im- 
primeiie  avait  rendus  à  l'humanité  , 
et  il  conclut  par  la  proposition  d'une 
loi  de  restriction  et  de  censure...  Après 
avoir  pris  nue  part  très-aclive  aux  in- 
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Irigues  qui  amenèrenl  la  cliule  du  Di- 
rectoire, dans  la  journée  du  30  prai- 
rial an  VII  (17D9),  il  fit  adopter  un 
décret  de  mise  hors  la  loi  contre  qui- 
conque attenterait  à  la  sûreté  et  à 
t indépendance  de  la  représtnla- 
tionnaiionale  ,  et  fut  chargé  par  une 
commission  d'un  rapport  sur  des  me- 
sures de  salut  public,  c'est-à-dire  sur 
les  moyens  que  l'assemblée  devait 
prendre,  afin  d'assurer  les  résultats 
de  celte  révolution.  Sou  discours  fut 
encore  tout  empreint  des  cuulcurs  de 
l'époque,  et  il  ne  manqua  pas  d'y 
ajouter  quelques  traits  contre  les  roya- 
listes et  les  prêtres.  Cependant  l'a- 
dresseaux  Français,  qu'il  fitadopter  le 
9  messidor  an  VII  (juin  1799),  était 
remarquable  par  quelques  traits  de 
sagesse  assez  rares  dans  un  pareil 
temps.  Selon  l'usage  des  partis  vic- 
torieux, il  n'y  épargna  ui  les  décep- 
tions ,  ni  les  vaincs  promesses  :  «  Plus 
«  de  régime  arbitraire,  dit-il,  plus 
a  de  tyrannie...  La  liberté,  la  con- 
te stltution  ,  voila  notre  devoir  à 
«  tous...»  Mais  le  gouvernement '.jui 
promettait  de  si  belles  clioses  ne  dura 
pas  plus  de  quatre  mois;  et  l'on  ne 
dit  pas  que  Français  de  Nantes ,  qui 
avait  tant  fait  pour  le  créer  ,  qui 
avait  si  bien  parlé  en  son  nom ,  ait 
fait  beaucoup  pour  le  soutenir.  Dès 
que  ce  gouvernement  fut  renversé 
par  la  révolution  du  18  brumaire  ,  ou 
le  vit  accepter  du  vainqueur  la  pré- 
fecture de  la  Charente,  et^  peu  de 
temps  a[)rès ,  le  titre  de  conseiller 
d'état.  Dès  lors,  aussi  habile,  aussi 
souple  courtisan  qu'il  avait  été  répu- 
blicain fougueux,  il  obtint  la  direc- 
tion-générale des  octrois;  puis  ,  h 
la  fondation  des  droits-réuuis ,  en 
1803,  la  direction-générale  de  celte 
grande  administration  ,  et  enfin  les 
litres  de  comte,  de  grand- officier  de 
\^  Légiou-d'Houneur,  de  cominan- 
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dant  de  l'ordre  de  la  Réunion,  etc. 
Parfaitement  réconcilié  avec  les  no- 
bles et  les  prêtres  ,  il  en  plaça  plu- 
sieurs dans  SCS  bureaux  ,  el  même  on 
le  vil  aller  à  la  messe...  Ménageant 
habilement  son  crédit,  il  jouit  de  la 
plus  grande  faveur  pendant  toute  la 
durée  du  gouvernement  impérial. 
Tout  ce  lemps  fut  réelleraenl  pour 
lui  el  pour  ceux  qui  l'entouraient,  x 
on  doit  en  convenir,  une  ère  de  pros- 
périté. Disposant  d'un  grand  nombre 
d'emplois,  il  en  donuait  aux  hom- 
mes de  tous  les  rangs  et  de  tous  les 
partis.  Il  avait  même  crée  des  es- 
pèces de  sinécures  fort  commodes 
pour  les  gens  de  lettres,  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  le  proclamer  leur  mé- 
cène. Et  IJonaparte,  qui  n'était  pas 
fâché  qu'on  le  prît  pour  Auguste,  trou- 
vait tout  cela  fort  bien.  Français  était 
d'adleurs  véritablement  un  bon  admi- 
nistrateur; il  adoucissait  souvent  la 
rigueur  de  la  fiscalité;  il  se  faisait 
aimer  de  tous  ses  employés  ,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  montra  réellement 
alors  des  idéef  libérales  dans  la  meil- 
leure accej)tion  du  mot.  Mais  la  puis- 
sance impériale  tomba  en  1814,  el 
le  directeur-général  perdit  tout  au 
même  instant;  car  le  litre  de  conseil- 
ler-d'état, que  lui  laissa  la  restaura- 
lion,  ne  pouvait  le  dédommager  que  ■ 
bien  faiblement,  il  faut  Je  dire,  de 
l'immense  pouvoir  qu'il  avait  perdu. 
Il  rentra  sans  se  plaindre  dans  l'obs- 
curité,  et  ne  reparut  qu'un. instant 
au  mois  de  mars  1815  ,  suus  les  aus- 
pices de  Napoléon  ,  qui  ne  lui  rendit 
pas  cependant  son  emploi  de  direc- 
teur-général. Rentré  de  nouveau 
dans  la  vie  privée,  après  le  second  re- 
tour du  roi ,  Français  de  Nantes  n'eu 
sortit  qu'en  1819,  par  sa  nominatioD 
k  la  chambre  des  députés,  où  il  fut 
envoyé  par  le  département  de  l'Isère, 
eu  même  lemps  que  le  fameux  Gré- 
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goirc.  {f^oy.  ce  nom,  nu  Suppl.  ) 
Toujours  prudeul,  l'ancien  direcleur- 
gcuéral ,  lie  sachant  guère  alors  coin- 
meut  linirail  la  lullc  dans  laquelle  il 
se  voyait  t-ngagé  ,  crut  devoir ,  sous 
un  prétexte  de  santé,  s'alisleiiir  de 
paraître  à  la  séance  où  son  collègue  de 
dépulatiou   devait  être  exclu  comme 
réiricide.  Ses  amis  de  ce  temos-là  , 
ou    |)lulôt    le   parti    de    ropposiliou 
(jui  l'avait  fait  élire,  parut  fort  mé- 
content d'une  telle  faiblesse  ,  et  cpiel- 
((ues    journaux    la   lui   reproclièrent 
amèrement.    Du    reste ,    il    vota   et 
siégea   constamment    avec   ce    parti 
de    l'opposition  qui   l'avait    nomme. 
N'ayant   pas  été  réélu   eu   1822,   il 
retourna   dans  la   retraite,  où  il  est 
iuort  en    183().  Frauçais  de  Nantes 
a  publié  ,  sous  des  noms  supposés  , 
(pielques  écrits  en  prose  et  eu  vers, 
où  l'on  rencontre  beaucoup  de  traits 
spirituels  ,   mais  dont   la    poésie   et 
le  style  sont  d'une  médiocrité  que 
n'aurait  j.u  faire  supporter,  même  au 
temps  de  sa  faveur,   toute  la  niunili- 
ceuce  du  directeur-général:    I.   Le 
manuscrit  de  Jeu  M .  Jérôme^  coti- 
lenant    son    œuvre    inédite ,    une 
Notice  biographique  sur   sa  per- 
sonne, et  le  portrait  de  cet  illus- 
tre contemporain,    Paris,  1825, 
iu-S".    II.     Recueil    de  Jadaises , 
composé  S[ir  la  montagne ^  à  l'u- 
sage des    habitants    de  la  plaine, 
par   M.    Jérôme    (eu  sou   vivant), 
littérateur  distingué^  et  consom- 
mateur accrédité  dans  lejaubourg 
Saint- Marceau  ,  Paris,  1826,    2 
vol.    in-iS".    m.    Voyage   dans   la 
vallée  des  originau.v,  ibid.,  1828, 
3  vol.  in- 12,  jnibliés  sous  le  pseudo- 
nyme de  feu  M.  du  Coudrier.  IV.  'J^a- 
bleaux  de  lu  vie  rurale,  ou  V  Agri- 
culture enseignée  d'une  manière 
dramatique  y  ibid.  ,    1829,  3  vol. 
iu •  8'^ .  V ,  Plusieurs  Mémoires^  liap- 
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ports  ou  Discours  prononcés  à  l'as- 
semblée législative^  au  conseil  des 
cinq-cents  et  à  ta  chambre  des 
députés.  M — DJ. 

1  KANCESCHETTI  (Domi- 
nique-César), né  en  1770,  à  Has- 
tia ,  dans  Tîle  de  Corse,  d'une  fa- 
mille alliée  à  celle  de  Paoli,  fut  dés 
le  commencement  de  la  révolution 
un  des  olficiers  de  la  }rardc  nationale 
de  cette  ville,  et  devint  en  1805 
capitaine  dans  une  troupe  de  Corses 
qui  passa  au  service  de  TSap'cs.  Bien- 
tôt distingué  par  le  roi  Joacbim  ^lu- 
rat  ,  il  fut  uomraé  capitaine  d'une 
compagnie  de  ses  gardes,  et  parvint  à 
un  tel  degré  de  faveur  i[u'il  devint  gé- 
néral et  que  des  missions  frcs-iinpor- 
tantes  bu  lurent  confiées.  Après  avoir 
suivi  sou  maître  dans  son  expédition 
d'Italie  eu  1814  et  1815,  il  lut  char- 
gé, au  moment  de  la  catastrophe  qui  le 
renversa  du  Irône  ,  d'accompagner  a 
Trieste ,  sur  un  vaisseau  anglais,  la 
reine,  sœur  de  Napoléon.  Il  la  con- 
duisit ensuite  h  Toulon  ,  où  il  l'a- 
bandonna jiour  retourner  en  Corse. 
Il  vivait  dans  cette  île  au  milieu  de 
sa  famille  ,  lors(jue  JMurat  y  débar- 
qua quelques  mois  plus  tard.  Il  lui 
donna  un  asile  chez  lui,  et  quand 
Joacbim  voulut  aller  de  nouveau  res- 
saisir sa  couronne  ,  Franceschclli 
u'bésita  pas  a  l'accompngner  dans 
celle  périlleuse  entreprise.  Liant 
descendu  avec  lui  sur  la  côte  na- 
politaine ,  il  échappa  par  la  fuite 
au  sort  de  son  ancien  maître ,  et  se 
réfugia  dans  les  monlagues  des 
Abruzzes,  où  il  eut  a  soufliir  loug- 
temjîs  de  la  faim  et  de  la  fatigue. 
Ne  pouvant  plus  soutenir  une  aussi 
malheureuse  existence  ,  il  prit  le 
parti  de  se  livrer  lui-même  aux  au- 
torités. Le  roi  Ferdinand  IV  le  fit 
conduire  sur  la  frontière  de  France, 
où  il  recouvra  la  liberté,  et  fut  même 
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réinlégrc  dans  le  grade  de  colonel. 
C'est  alors  (lu'ayant  appris  que  fll"*" 
Mural  vt'naild'acipiérir  une  propriété 
en  France,  sous  le  nom  de  comlesse 
de  Lipano  ,  il  dirigea  contre  elle  des 
poursuites  judiciaires  en  paiement 
d'une  somme  de  80,000  francs 
qu'il  prétendait  lui  être  due  par  le 
roi  Joacliira  Muraf.  La  cause  fut 
portée  aux  tribunaux  de  Paris  (p:i 
donnèreal  gain  de  cause  a  M""*  Mu- 
rat ,  défendue  par  l'avocat  Barllie. 
L'opinion  publique  se  montra  peu 
favorable  à  l'ancien  favoil  du  roi  de 
Naples ,  et  l'on  fut  surtout  iruiigné 
de  l'entendre  attaquer  devant  la  jus- 
tice les  mœurs  et  le  caractère  d'une 
femme  dont  il  'vait  long-temps  été 
le  très-bumble  serviteur.  Frances- 
chelli  mourut  en  Corse  eu  1835.  Il 
avait  publié  :  jMémoires  sur  les 
événements  qui  ont  précédé  la 
mort  de  Joachini  /*%  roi  des 
Deux-Siciles ,  suivis  de  la  cor- 
respondance privée  de  ce  général 
avec  la  reine  ,  comtesse  de  Li- 
pano,  l'avis,  1820,  iu-8^  M— cj. 
FRANCiA  (Franc. -Marie), 
graveur,  né  a  Bologne  en  1057  ,  fui 
l'élève  de  Franc.  Curti ,  puis  de  Bar- 
ihéleml  Murelli ,  surnommé  le  Pia- 
noro ,  et  se  rendit  en  peu  de  temps 
très-adroit  'a  manier  le  burin.  Em- 
ployé pir  les  jésuites  a  graver  les 
portraits  des  samls  de  leur  ordre  ,  ou 
des  sujets  pieux,  d'après  les  grands 
maîtres ,  il  ne  larda  pas  a  jouir  d'une 
réputation  assez  élendue.  Il  était  si 
laborieux  el  travaillait  si  vite,  que 
le  nombre  de  ses  estampes  s'élève  a 
plus  de  quinze  cents.  Toutes  ne 
sont  pas  également  estimées;  mais  il 
n'en  est  pas  une  seule  dans  laquelle 
on  ne  trouve,  avec  la  correction  du 
dessin,  une  grande  intelligence  des 
ombres  el  des  clairs.  U  commençait 
ordinairement  ses  planches  à  Teau- 
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forte,  et  les  terminait  au  burin.  Il  a 
gravé,  dans  le  jMusée  de  Florence, 
quatre   portraits  d'anciens  peintres, 
et  toutes  les  vignettes  des  OEuvres 
de  saint  Gaudeuce  ,  dans  la  belle  édi- 
tion de  Brescia,  1732,  donnée  par  le 
cardinal  Quirini.  Les  auteurs  des  JSo- 
tices   sur  les  graveurs  indiquent , 
I,    201,    les    estampes  de    l'rancia 
(lui   sont   le   plus  recherchées.   Son 
cbef-d'œuvre  est  la  Conception  de 
la   Fierge ,    d'après  Franceschini. 
Cet  artiste  mourut  dans  sa  ville  natale 
en  1735. — Francia  {Dominique), 
fils  du  précédent  ,  né  à  Bologne,  en 
1702,  montra,   dès    son   enfance, 
une  si  forte  inclination  pour  la  pein- 
ture ,  que  son  père  le  plaça  d'abord 
a  l'école  de  Franceschini,  pour  ap- 
prendre a  dessiner  la  figure,  puis  a 
celle  de  Bibbiena   [P oy.  ce  nom, 
IV,  459),  dout  il  devint  l'élève  le 
plus  distingué.  Il  rejoignit ,  en  1 723, 
k  Vienne  ,  un  des  fils  de  Bibbiena,  Jo- 
seph ,  qui  l'associa  a  ses  travaux  ,  et 
le  conduisit  à  Prague  pour  qu'il  l'ai- 
dât dans  les  préparalils  des  fêtes  du 
couronnement  de  Charles  VI.  De  re- 
tour à  Vienne,  Francia  fut  chargé  de 
différents  ouvrages  qui  lui  fournirent 
l'occasion  de  montrer  .son  admirable 
talent  pour  la   perspective.  Nommé 
peintre  du  cabinet  du  roi  de  Suède  , 
il  alla,    en    1730,   a   Stockholm, 
et  il  y  passa  huit  ans  occupé  de  déco- 
rer les  maisons  royales.  S'élant  ma- 
rié,   il  se   rendit    avec    sa  femme   à 
Lisbonne  ,  ensuite  à  Livourne  ,  puis 
a  Rome,  laissant  jvirloul  des  traces 
de   sou   habileté.    Il   fit    un    second 
voyage  à  Vienne ,  pendant  lequel  il 
exécuta  de  nouveaux  travaux  ,  et  re- 
vint, en  1756,  dans  sa  pairie,  avec 
une  nombreuse   famille.   Chargé   de 
peindre  a  fresque  le   mur  intérieur 
du  couvent  de  la  Conception ,  il  eut 
le  malheur  de  tomber  d'une  échelle, 
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et  raourul  quelques  jours  après,  au 
mois  (raoùt  1758.  \\ — s. 

FIIA\CIS  (PiiiupiEj  ,  ora- 
teur ol  homme  d'élat  anglais,  na- 
quit le  22  oct.  17  10  ,  à  Dublin  ,  et 
non,  comme  ou  l'a  dit,  dans  le 
comté  de  Surrey.  Son  père  était  un 
homme  de  lettres  de  baul  mérite, 
témoin  ses  belles  traductions  de  Dé- 
inosthèue  et  d'Horace  ( /^  oj\  Fran- 
cis, XV,  435),  et  avait  de  fort 
belles  connaissances  parmi  les  mem- 
bres de  l'aristocratie  anglaise.  Le 
fils  eu  profita.  Ses  premières  études 
achevées  au  collège  de  Saiul-Paul, 
il  débuta,  n'ayant  encore  que  seize 
ans,  dans  les  bureaux  de  la  secrétai- 
re rie  d'élat ,  sous  lord  Holland  j  et, 
quand  cet  habile  politique  fit  place 
au  premier  Pitl,  il  conserva  sa  posi- 
tion ,  grâce  à  la  protection  de  VVood, 
secrétaire  du  nouveau  ministre  j  fut 
même  employé  aux  écritures  du  cabi- 
net particulier  de  Pilt  ,  et  vit  aiusi, 
dans  un  âge  bien  tendre  encore,  ([uel- 
qucs-uns  des  rouages  occultes  de  la 
macbiue  gouvernementale.  Il  n'était 
pas  de  ceux  qui  ont  des  yeux  pour 
ne  rien  distinguer.  Pitt,  qui  savait 
démêler  le  talent,  s'en  apeiçut  vile  et 
le  donna,  eu  17  58,  comme  secrétaire 
privé,  au  général  Bligli ,  cliargé  de 
conduire  une  de  ces  expéditions  ima- 
ginées pour  fourvoyer  l'attention  de  la 
France,  et  pour  déterminer  le  cabi- 
net de  Versailles  a  faire  la  paix  de 
lassitude.  Le  coramodore,  depuis 
amiral  lord  llowe,  venait  de  faire 
une  descente  sur  les  côtes  de  la  Nor- 
mandie occidentale  et  de  détruire  les 
travaux  commencés  du  port  de  Cher- 
bourg. Le  général  Bligh  voulut  aller 
en  faire  autant  un  Bretagne,  mais 
ses  tentatives  furent  paralysées  par 
le  duc  d'Aiguillon,  cjui  gouvernait  la 
province,  et  bientôt  la  Hotte  anglaise, 
attaquée  à  Saiut-Casl,  perdit  son  ar- 
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rière-garde.  Francis,  présent  'a  tou- 
tes les  opérations,  en  fil  le  rapport 
au  ministre  ,  qui  n'admettait  pas  sans 
correctif  et  sans  contrôle  les  bulle- 
tins idGciels  des  intéressés.  Peu  de 
temps  après  (en  17G0),  Pitt  le  re- 
commanda pour  la  place  de  secré- 
taire privé  du  comte  de  Kinnoul  , 
ambassadeur  extraordinaire  à  lac^ur 
de  Portugal.  Ou  sait  que  c'est  de  ce 
temps  que  date  la  haute  influence  de 
la  Grande-Bretagne  sur  la  politique 
portugaise,  Francis  n'y  nuisit  point 
pour  sa  part.  Au  commencement  de 
17G3,  il  était  de  retour  a  Loudre>  j 
et  cette  fois,  troquant  la  diplomatie 
pour  la  guerre,  il  s'implanta  dans 
nue  des  places  les  mieux  létribuées  de 
ce  dernier  ministère  ,  alors  aux  malus 
de  Welbore  Ellis ,  qui  n'était  pas  eu- 
core  lord  Mendip.  Cette  situation  le 
mettait  a  même  de  bien  savoir  beau- 
coup de  choses  importantes,  et  11  ne 
laut  pass'élonner  (pie  lorsque  les  Let- 
tres deJunius  viurent,  par  un  double 
attrait,  fixer  l'attention  publique  et 
mettre  eu  émoi  la  curiosité  de  Johu 
Bull  en  même  temps  que  la  bile  des 
ministres,  Francis  ait  été  un  de  ceux 
auxquels  l'opiniou  attribua  le  méfait. 
Ce  dont  on  ne  peut  douter  du  moins, 
c'est  que  vers  ce  temps  il  insérait 
dans  le  Public  advcrl.ser  des  arti- 
cles signés,  tantôt  /^ctcrnn,  tautôt 
■iJarcuSy  ou  Junius  ,  ou  Brulus,  et 
tort  goûtés  des  lecteurs  de  gazettes  j 
c'est  qu'au  ministère,  où  l'on  s'oc- 
cupait très-gravement  de  découvrir 
et  de  puuir  Junius,  on  conçut  sur 
lui  de  forts  soupçons,  et  que  lord 
Barrington,  alors  chargé  du  porte- 
feuille de  la  guerre,  le  destitua; 
c'est  enfin  que  le  fonctionnaire  ,  re- 
mercié ,  passa  le  printemps ,  l'été  et 
l'automne  de  1772,  sur  le  conti- 
nent, et  que,  pendant  ce  temps, 
l'acerbe  Junius  laissa  reposer  les  mi- 
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nislres.  Quoi  que  l'on  en  doive  pen- 
ser ,  Fraucis  fil  route  par  la  Flandre, 
l'Allemagne  elle  Tyrol,  jusqu'en  Ita- 
lie ,  fit  nue  pause  à  Rome  ,  où  il  vit  à 
Cailel  Gandolfo  le  pape  Ganganelli, 
et  revint  en  Angleterre  par  la  France, 
Il  n'y  resta  pas  long-temps.  Soit 
que  l'on  reconnût  l'injustice  com- 
mise à  son  égard  et  qu'on  voulût  lui 
donner  une  compensation  ,  soit  qu'on 
le  redoutât  et  qu'un  voulût  à  tout 
prix  l'éloigner  de  la  métropole  ,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  Ben- 
gale que  le  gouverneur-général  de- 
vait consulter  avant  de  prendre  des 
mesures  de  quelque  importance  ,  et 
qui  était  chargé  de  veiller  à  ce  que 
les  Hiudous  n'eussent  à  se  plaindre 
d'aucun  abus.  Deux  autres  membres, 
sir  John  Clavering  et  le  colonel 
Monson  ,  avaient  été  nommés  en  mê- 
me temps.  C'étaient  de  belles  pla- 
ces ,  et  qui  valaient  à  chacun  de 
leurs  titulaires  vingt-cinq  mille  francs 
par  an.  Mais  leur  rôle  offrait  bien  des 
difEcultés  ,  et  ils  ne  lardèrent  pas 
à  s'en  apercevoir.  En  face  d'eux, 
lorsqu'ils  arrivèrent  aux  Indes,  ils 
virent  le  gouverneur-général  Ilas- 
lings  ,  ambitieux  ,  sans  foi ,  sans  loi, 
se  jouant  des  hommes  et  des  choses, 
marchant  h  sou  but  en  spirale  ,  mais 
plus  irrésistiblement  que  s'il  eût  pro- 
cédé parla  ligne  droite  ,  et  souffrant 
impaliemmeut  un  contrôle  qu'il  re- 
gardait comuie  injurieux  ,  un  système 
de  modération  et  de  désintéressement 
qu'il  traitait  de  duperie  et  d'impuis- 
sance. Il  faut  avouer  que,  pour  qui 
n'examine  que  les  résultats,  Hastings 
avait  raison  :  on  ne  fait  pas  des  con- 
quêtes avec  du  désintéressement  j  la 
puissance  de  la  compagnie  des  Indes 
n'a  point  dépéri  sous  lulj  et  qui 
prouve  que  les  Hindous,  si  jusqu'ici 
ils  ne  sont  pas  plus  heureux  d'obéir 
aux  genllemca  d'Albion  que  d'être 
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au  grand-Mogol  ou  h  leurs  radjahs  , 
ne  sont  pas  plus  près  d'un  temps  de 
civilisation  et  de  bonheur?  Mais  tel- 
les n'étaient  pas  les  opinions  des  trois 
nouveaux  membres  du  conseil.  Par- 
faitement d'accord  entre  eux  et  ne  for- 
mant en  quelque  sorte  qu'un  homme 
en  trois  personnes  ,  ils  volèrent  con- 
stamment dans  le  conseil  contre  les 
abus  de  pouvoir  et  l'ambition  effrénée 
du  gouverneur;  et  comme  cinq  mem- 
bres seulement  formaient  le  conseil, 
les  trois  nouveaux  venus  avaient  la 
majorité.  C'est  ainsi  que  l'alliance 
avec  l'infâme  Ragobah  dut  être  mise 
au  néant ,  et  que  la  guerre  qu'on  pré- 
parait contre  les  Mahraltes  fut  indé- 
finiment ajournée.  Cest  ainsi  que  les 
indigènes  opprimés  et  spoliés  reçurent 
l'invitation  de  faire  connaître  les  in- 
justices dont  ils  auraient  été  victimes, 
avec  promesse  d'obtenir  bonne  et 
prompte  justice.  Alarmé  de  l'audace 
et  de  l'activité  du  triumvirat,  Haslings 
sentit  qu'il  fallait  frapper  un  grand 
coup.  Un  grand  de  l'Inde  ,  INandco- 
mar,  et  son  fils  le  radjah  Goudrass, 
venaient  de  l'accuser  formellement  de 
concussion  j  ils  produisaient  à  l'appui 
de  leurs  charges  une  lettre  de  Munuy 
Begum  ,  qui  avait  porté  les  sommes 
au  gouverneur,  et  ils  invotjuaieut  le. 
témoignage  de  Canton  Bébou ,  le 
caissier  et  l'homme  d'affaires.  Tout-k- 
coup.  parl'ordredu  gouverneur, iS'au- 
dcomar  est  arrêté  sous  la  prévention 
de  faux  ,  jeté  dans  un  cachot,  jugé  , 
condamné,  exécuté,  comme  si  jamais 
laloi  d'Ecosse  contre  les  taussaireseùt 
été  faite  pour  l'Asie.  Personne,  après 
cela,  ne  hasarda  de  plaintes  contre 
le  gouverneur,  et  il  se  fit  silence  en 
sa  présence.  Ce  n'est  pas  tout  :  Clave- 
riug,  Mansou,  moururent  pres(|ue  coup 
sur  coup;  le  triumvirat  fut  désorga 
nisé,  et  la  majorité  passa  aux  deux 
membres  haslingsisles ,  Ilastiugs  lui- 
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ifléine  cl  sou  amé  el  féal  Barvvell. 
Paralysé  par  ce  revirement  inal- 
temlu  ,  el  incapable  de  s'opposer  an 
iriomphe  du  gouverneur,  Francis  ne 
tarda  pas  à  se  décider  an  retour  en 
Angleterre.  Ce  n'élail  point  la  le 
compte  d'Uastiugs  :  s'être  débarrassé 
des  Manson,  des  Claverin^  ,  n^était 
rien  si  leur  ami  allait  répandre  ses 
doléances  en  Europe  :  il  y  avait  trop 
d'indiscrets  el  trop  d'échos  tu  Angle- 
terre ,  el  son  expédilive  manière  de 
se  laver  d'imputations  bleshanles 
n'avait  point  cours  a  Londres.  11 
écrivit  donc  à  son  adversaire  une 
lellre  où  il  l'accusail  eu  termes  for- 
mels de  manquer  de  foi  et  d'honneur. 
Francis  répondit  par  un  cartel  ,  el  un 
duel  eut  lieu.  Ilaslings  u'eul  point  ici 
sou  bonheur  ordinaire.  Sa  balle  ne 
fil  que  blesser  «nlui  qu'il  eiil  voulu 
enlerre-  Après  avoir  mis  quatre  mois 
à  se  guérir  ,  Francis  partit  pour  l'Eu- 
rope ,  en  déc.  1780.  Cinq  mois  de 
séjour  à  Sainle-TIclène  retardèrent 
son  arrivée  en  Angleterre  jusqu'au 
mois  d'octobre  suivaul.  Les  lettres 
d'Ilastings  l'avaient  prévenu  :  en  vain 
il  voulut,  dèsson  arrivée,  Irappcr  aux 
portes  des  ministères j  toutes  étaient 
fermées,  et  les  panégyristes  du  gou- 
verneur de  rindc  jiortaicnt  la  tète 
haute.  Il  ne  se  découragea  point  ,  el 
par  ses  récits  ,  plus  uu  moins  fidèles , 
il  atténua  cel  engouement  et  (il  com- 
prendre que  tout  u'élait  pas  iriépro- 
chable  dans  le  héros  de  la  compagnie. 
Les  malversations  des  chefs,  la  misère 
des  populations,  les  noires  intrigues 
avec  Its  radjahs  et  les  nababs,  les 
dépenses  sauA  cesse  croissantes  de  la 
compagnie,  l'cnorme  dette  ,  étonnè- 
rent et  donnèrent  a  penser.  Une  opi- 
nion impartiale,  de  plus  en  plus  puis- 
saule  chaque  jour,  s'élevait  contre 
les  adulateurs  intéressés  du  conqué- 
rant du   Bengale.   Francis   était  cité 
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comme  l'Iionime  d'Angleterre  qui  sa- 
vait le  mieux  l'Iiindouslan.  Cette 
persuasion  lui  valut ,  lors  de  la  dis- 
solution du  parlement,  en  1784, 
l'honneur  de  faire  partie  de  la  nou- 
velle chambre  des  communes,  comme 
représentant  du  bourg  d'\armoutli 
dans  l'île  de  Wiglit.  Il  prit  une  part 
active  a  plusieurs  discussions  ,  où  l'on 
remarqua  son  talent,  son  indépen- 
dance et  ses  tendances  libérales.  Le 
bill  de  Put,  pour  exiger  des  Anglais 
venant  de  1  Inde  un  compte-rendu  de 
leur  fortune,  trouva  en  lui  un  oppo- 
sant. Sur  ces  enlrelaitcs  Hastings  , 
alarmé  peut-être  a  l'idée  (}ue  le  bill 
rejeté  la  première  fois  pourrait  pas- 
ser a  la  seconde,  quitta  le  théâtre 
asiatique  où  il  avait  amassé  tant  de 
gloire,  de  li;>ines  et  de  rapines.  Son 
arrivée  en  An";lelerre  douua  le  signal 
d'une  lutle  acharnée.  Le  17  février 
1780,  Bnrkc  lut  a  la  tribune  des 
pièces  accusatrices  contre  l'ex-gou- 
verncurdu  Bengale,  puis,  le  4  avril, 
formula  une  accusation  solennelle.  Il 
est  hors  de  doute  (jue  c'est  Francis 
qui  s'exprimait  alors  par  sa  bouche  , 
et  qui  lui  fournissait  les  matériaux. 
Telle  était  la  force  des  charges  et 
des  faits,  que  la  nécessité  de  l'en- 
(juète  fut  admise,  en  178/,  a  la 
majorité  de  >oixante-on7.e  voix  con- 
tre cinquante- cinq,  en  dépit  de  tous 
les  efforts  du  ministère  el  des  amis 
de  Hastings.  Battus  sur  ce  point  ,  ils 
mirent  tout  en  jeu  pour  que  Francis 
ne  fût  point  de  la  commission  qui 
dresserait  l'acte  d'accusation,  et  ils 
réussirent.  Toutetoiss  la  commission, 
présidée  par  Burke,  requit  oHiciensc- 
ment  les  bons  conseils  et  la  présence 
de  Francis.  H  ne  se  retusa  point  à 
l'invitation  ,  et  les  éclaircissements, 
les  preuves  de  toute  nature  abon- 
dèrent. Hastings  pourtant  échappa  , 
on  le  saitj  et  pour  qui  comprend  les 


besoins  el  les  ressorts  d'un  gou- 
vernement, la  chose  est  simple.  Au 
reste,  c'est  surtout  aux  mesures  di- 
latoires, aux  faux  -  fuyauls  légaux 
qu'il  dut  ce  résullal.  \àempeach- 
vicnt  dura  sept  ai)S.  La  curiosilé  pu- 
MiLjue  se  blase  ,  !a  liaiiic  s'cmousse 
pendant  ce  temps;  le  crime  même 
au  bout  de  tant  d'années  semble  la 
victime  d'une  persécution,  La  con- 
duite de  Francis ,  durant  le  cours  de 
ce  grand  procès  ,  fut  noble  et  digne. 
S'il  écrivit  beaucoup  sur  les  faits  de 
la  cause,  il  écrivit  en  liomme  qui  se 
respecte  \  s'il  déploya  de  la  fermeté  , 
il  eut  soin  qu'elle  ne  ressemblât 
poiut  a  une  vendetia,  il  fut  calme; 
attitude  d'autant  plus  belle,  (jue 
Burkc ,  moins  personnellement  en 
guerre  avec  Hasilugs  ,  compromet- 
tait l'accusation  par  ses  emporte- 
ments el  ses  injures.  C'était  avec  le 
même  sang-Froid  que  Francis  réfu- 
tait annuellement,  par  des  faits  et  des 
arguments  ,  les  brillants  tableaux  de 
Dundas  (lord  Melville),  qui  mon- 
trait dans  un  avenir  prochain  l'impôt 
pesant  d'un  poids  moins  lourd  a  la 
Grande-Bretagne ,  vu  les  immenses 
ressources  i|u'a!lait  présenter  l'Inde. 
Se  maîtrisant  de  même  lorsque,  au 
moment  oii  l'Angleterre  se  mit  en 
guerre  avec  la  révolution  française, 
il  prouva  l'impolilique  et  l'impopu- 
larité de  celte  lutte,  dont  l'isiue  était 
iucerlaiue  et  qui  venait  doubler  la 
dette  déjà  trop  lourde  de  la  Grande- 
lîrelagnc;  et  pourtant  Francis  était 
le  fondateur  d'une  société  populaire  , 
celle  des  amia  du  peuple.  Son  ex- 
ami  Rurke  le  lui  reprocha  plus  tard. 
Les  principes  de  celle  société  ,  d'ail- 
leurs ,  n'étaient  pas  subversifs  5  ils  ne 
demandaient  ni  réforme  radicale  ,  ni 
suiïrage  universel.  On  n'en  était  pas 
encore  la.  La  dissolution  de  la  cham- 
bre, en  1796,  rendit  Francis  à  la 
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vie  privée.  Le  ministère  parvint  h 
faire  échouer  sa  candidature  K  Tew- 
kesburv  f  mais  il  prit  sa  revanche  aux 
élections  de  1802,  011  il  fut  nommé 
par  Appleby.  En  1804  ,  il  se  pro- 
nonça derechef  contre  le  système  de 
conquêtes  et  d'usurpations  (|ui  se 
poursuivait  dans  l'Inde.  Son  discours 
et  celui  qu'en  1790  il  prononça  pour 
l'amélioration  de  la  condition  des  es- 
claves ,  sont  deux  beaux  monuments 
d'éloquence.  Peu  de  temps  après  îl 
donna  sa  démission  de  représentant, 
et  sembla  vouloir  passer  le  reste  de 
ses  Jours  étranger  au  fracas  politiijue 
et  aux  coteries.  Cependant  ,  lurs  de 
l'accession  des  whigs  au  pouvoir,  en 
1806  ,  il  fut  queslifln  de  lui  conférer 
le  gouvernement-général  de  l'Inde. 
Cette  nomination  eût  été  ri'licule  ;  on 
se  ravisa  ,  si  tant  est  qu'on  y  eût 
songé,  el  on  le  dérora  de  l'ordre  du 
Bain.  La  vie  de  Fraccis  ,  depuis  ce 
temps  ,  ne  présente  plus  d'événe- 
ments remarquabli's.  Il  ne  s'occupait 
guère  (jne  de  littérature.  En  1817 
pourtant,  il  fil  signer,  par  un  meeting 
de  francs-tenanciers  du  comté  de 
Middlesex  ,  une  pétition  contre  la 
suspension  de  V/iabeas  corpus.  Il 
était  alors  presque  octogénaire.  Il 
mourut  l'année  suivante,  le  22  dé- 
cembre. On  a  de  Francis  :  I  Plu-' 
sieurs  brochures  relative?  h  lord  Has- 
lings,  savoir:  1"  Observations  sur 
le  récit  que  fui  l  HJ .  Hastings  de 
SCS  actes  à  J] ci: ares  ,  en  1781, 
Lonrjres,  1780,  iu-8";  2"  Obser- 
vations sur  la  lettre  de  j\l .  Has- 
tings  concernant  les  présents , 
1787;  in  8";  3"  Observations  sur 
la  défense  de  AI.  Hastlngs,  in-8°  ; 
4'  Discours  à  la  chambre  des 
communes  (19  avril  1787)  sur  le 
chef  d'accusation  des  revenus,  ar- 
ticulé contre  M.  Hasti/igs  ,  avec 
un  appendice  ,  1787  ,  in-S".  IL  Di- 
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vers  Discours  k  la  chambre  des  com- 
munes (nous  avons  iudifjué  les  prin- 
cipaux) :  on  peut  y  joindre  ceux  des 
28  février  el  2  mars  1791  ,  où  il 
traite  de  l'origine  el  des  progrès  de 
la  guerre  dans  l'Inde,  lll.  Pièces 
originales  émanant  du  gouver- 
neur-général et  du  conseil  de 
JFort-PVilliam,  sur  l'assiette  et  la 
perception  des  revenus  du  Ben- 
gale ,  avec  un  plan  d'impositions 
pour  l'avenir ^  Londres,  1782, 
in-4°.  Ce  recueil  ne  manque  pas 
d'intérêt.  IV.  Quesliojis  histori- 
ques publiées  d'abord  dans  le  Alor- 
ning  Chronicle  de  janvier  1818,  ré- 
imprimées avec  additions  cl  correc- 
tions, 1818  ,  in -8".  Dans  ce  dernier 
écrit  ^  Francis  vise  a  ridiculiser  la  lé- 
gitimité. \^th  questions  sent  au  nom- 
bre de  douze  :  «  Quel  est  le  père  de 
«  Jacfjues  I^r?  A  coup  sûr  ce  n'est 
«  pas  Henri  Darnley;  probablement 
«  c'est  David  Rizzio»,  voiUH  sa  ré- 
ponse. Le  reste  est  de  cette  force. 
C'est  l'ouvrage  d'un  vieillard  qui  a 
eu  de  l'esprit.  P — ox. 

FIIAXCK.  Voy.  Frank,  ci- 
après. 

FR AXCKE  (  Ji- an-Valentin  ), 
savant  philologue  danois,  natif  de 
Husum,dansle  duché  de  SIesvig, 
av;iit  dix-huit  ans  lorsque  la  nomina- 
tion de  sou  père  h  une  chaire  de  Tu- 
niversilé  de  Kiel  décida  de  sa  car- 
rière. Jusquc-la  il  avait  flotté  entre 
la  littérature,    qui  pour  lui  n'était 

f)as  sans  attrait ,  et  la  musique,  dans 
aquL'lle  il  excellait.  Son  talent  sur 
la  flûte  était  vraiment  remarquahle  , 
et  la  manière  dont  il  remplissait  sa 
partie ,  dans  lis  concerts  de  la  cour 
du  prince  Fr.-Chn'tien  de  Souder- 
burg-Augusleubuig  ,  décelait  nu  vir 
tuose  futur.  I\Iais  la  facilité  que 
Francke  eut  dès  lors  de  se  livrer  h 
d'autres  études,    el  la  perspective 
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qu'ouvrait  pour  lui  la  situation  de 
son  père,  l'entraînèrent  de  l'autre 
côté.  Des  succès  éclatants,  en  philoso- 
phie surtout,  prouvèrent  avec  combien 
de  zèle  et  d'heureuses  dispositions  il 
«était  jeté  dans  cette  voie,  et  sem- 
blaient lui  garantir  ce  qu'il  souhaitait 
avec  ardeur,  un  titulariat  à  Kiel. 
En  1810,  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  philosophie  ,  ft ,  en  atten- 
dant (|u'il  se  fît  un  vide  au  sein  de 
l'université  ,  il  ouvrit  des  cours  par- 
ticuliers. Quoique  savant ,  il  eut  pet; 
d'auditeurs  j  et  même  le  nombre 
alla  toujours  déclinant;  sa  manière 
n'était  point  allrajante;  il  avait  trop 
vu  les  livres  et  trop  peu  le  monde. 
Ai:  bout  de  quatre  années  il  quitta  sa 
ville  natale  pour  accepter  une  place 
inférieure  h  Flensborg.  Cette  espèce 
de  désenchantement  lui  fut  utile  : 
il  descendit  de  la  sphère  scientificjue 
trop  haute  dans  laquelle  il  s'agitait, 
et  en  vint  a  comprendre  le  positif, 
l'usuel.  Celle  connaissance  des  cho- 
ses telles  qu'elles  sont,  el  du  monde 
comme  eu  réalité  il  se  comporte,  ne 
nuisit  point  h  son  érudition ,  qui  n'en 
eut  que  plus  d'aplomb,  en  même 
temps  que  plus  de  souplesse  j  et  les 
opuscules  qu'il  publia  le  fireit  con- 
naître avantagcuscnient.  L'université 
russe  de  Dorpat  lui  offrit  une  de 
SCS  chaires.  Il  hésita  un  moment  et 
fit  une  tentative  poui-  en  obtenir  au- 
tant h  Kiel.  Mais  enfin ,  voyant  ses 
efforts  inutiles,  comnie  s'il  eût  élt' 
écrit  que  jamais  il  ne  serait  pro- 
phète en  son  pays,  il  accepta  un  pis- 
aller  avantageux  ,  et  |)rit  la  roule  de 
la  Liv'inie  avec  le.s  litres  de  conseil- 
ler anlique  et  de  professeur  ordinaire 
de  philologie  ,  littérature  et  pédago- 
gique. Celle  fois,  sa  manière  fat  Irès- 
goûlée ,  el  de  nombreux  élèves  sui- 
vaient ses  cours  avec  enthousiasme. 
Il  rendit  aussi  beaucoup  de  services 
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comme    membre  de   la  commission 
pour   l'examen  des  écoles  dans  les 
provinces  balllques  de  la  Russie,  et 
introduisit  des  modifications  essen- 
tielles dans    l'organisation  du  sémi- 
naire philologique.  Les  travaux  litté- 
raires ,  pour  lesquels  il  trouvait  en- 
core du  temps  au  milieu  de  ses  occu- 
pations, auraientporté  beaucoup  plus 
haut  sa  renommée,  si  une  mort  pré- 
maturée ,  causée  par  Popiniàlreté  de 
ses  éludes,  ne  Feùt  enlevé,  le  G  ocl. 
1830,  à  peu  près  a  la  même  époque 
que  son  ami  Evvers  {Voy.  ce  nom, 
LXIII,4(i8).  Mais,  quoique  mois- 
sonné si  jeune  ,  il  a  laissé  assez  de 
monuments  pour  être  classé  très-haut 
comme   philologue.   Sa   science    est 
vaste ^   son  coup  d'oeil    perçant,  sa 
critique  sûre  :  qu'il  juge  les  textes  , 
qu'il  pèse  les  variantes,  qu'il  formule 
les  conjectures,  on  reconnaît  toujours 
la  main  et  l'œil  d'un  maîlre.  Il  y  a  en 
lui  du  Ruhnkenius  et  du  Bentley  tout 
à  la  fois.  Peut-être  ,  comme  Bentley, 
est-il  quelquefois    trop   hardi  ;   mais 
celte  hardiesse  même  est  utile,  car 
elle  soulève  des  idées  ,  et  elle  jette 
de  la  lumière.  On  a  de  Francke  :  I. 
Callinus  ,    ou   de  Vorigine  de  la 
poésie  élcgiaqiie,  Alloua,  181 G  (en 
latin ^  thèse  pour  le  doctorat,  mais 
fort  remarquable  et  hors  de  la  ligne 
commune).  II.  Lettre  au  professeur 
Henri  a  Kiel ,  sur  une  Recoisionde 
la  Gazette    littéraire    universelle 
de  Halle,   Kiel,    1816.    III.  Sur 
une  interpolation    de    Tribonieii 
dans  Ulpien ,  relative  au  bannis- 
sement  dans    la    grande    Oasis, 
Kiel,  1819.  in.  Examen  critir/ue 
de  la  vie   de  Juvénal  (  en  latin  ) , 
Alloua,  1820  (a  quoi  il  faut  joindre 
Seconde  question  sur   la    vie   de 
Juvénal  j   aussi    en  lalin  ,  Dorpal , 
1827  )  :  il  est  évident  que  ces  deux 
morceaux  ont  été  inspirés  par  les  ré- 
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flexions    sur   l'exil   dans  la   grande 
Oasis.  IV.  Eclaircissements  sur  la 
médaille  d^or  de  Basile  de  Saint- 
Pétersbourg ,    Dorpat,   1824   (et 
dans  le  Nouveau  musée  des  provin- 
ces allemandes  de  la  Russie ,   1  ^^ 
livre).  V.  Vers  latins   sur  la  mort 
d^ Alexandre  /"   (  Nouvelles  ar- 
chives    de  philologie ,   etc. ,   par 
Seel.ode,  182G,  V"  liv.,p.  157), 
et  vers   grecs  sur  l  avènement  de 
r empereur  Nicolas  I*^^  (même  re- 
cueil ,  page  158).  On  les  a  aussi  ti- 
rés à  pari.  VI.    Conjectures  criti- 
ques sur  les  vers  1-8   de  la  10"  sa- 
tire du  1*^  livre  d'Horace  (  dans  C. 
Morgenstern  ,  Symb.  crit.  in  grœc. 
loca  Platonis   et   Horatii).    VIL 
Sur  une  inscription  cypriote ,  en 
forme  de  lettre  à  Morgenstern^  dans 
les    Pèlerinages    en    Orient  ,    de 
Richler,   publiés   par   Envers.    Cet 
ouvrage    était  le  prélude  ,   le  spéci- 
men du  suivant.  VllI.  Inscriptions 
latines  et  grecques ,  Dorpal^  1 831 . 
Ces  inscriptions  avaient  élé  recueil- 
lies par  Richler.  Le  savant   profes- 
seur les  explique,  les  commente  avec 
un  talent  rare   qui    fait   de    son  ou- 
vrage ,  imprimé  avec  un  grand  luxe 
typographique,  une  mine  de  sciences 
philologiques  et  un  modèle  pour  les. 
philologues.  Aussi  est-ce  la  son  titre 
capital  k  la  renommée  et  son  Exegi 
monumentuniy   et    on  peut    le  dire 
d'aulanl  plus  c|u'cn  l'élevant  il  creusa 
sa   tombe,  et  (pie  le  monument   fui 
posthume.  Il  avait  revu  les  dernières 
ienilles  de  l'ouvrage,   et   sa    veu\e 
en   lit  hommage  a   l'empereur  Ni- 
colas I".  P OT. 

FiVAXCKLIlV.  Voy.  Fran- 
klin ,  ci-après. 

FR.AXCO  (Véronique),  femme 
célèbre  par  son  esprit ,  par  ses  char- 
mes et  par  ses  galanteries  ,  était  née 
à  Venise  en   1551.  Douée  d'un  ta- 
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IcdI  précoce  pour  la  poésie  ,  elle  se 
pLrfccliouua  par  la  lecture  des  cliefs- 
d'œuvre  el  par  la  fréquenlalion  des 
Lcaiix  esprits,  cl  mérita  biculôl  J'clre 
complée  parmi  les  femmes  les  plus 
spiriiuc'iles  de  son  Icmp.i.  Au  gui'it 
des  lollre.)  iWv  joij;nait  celui  des  ails 
el  dounail  des  coiicerls  où  les  virtuo- 
ses !es  plus  disliiij^ués  briguaient 
l'Iiooneur  de  se  faire  entendre.  Sa 
itiaisau  était  le  rendez- vous  des  sa- 
vants el  des  artistes,  tous  empressés 
de  lui  plaire,  cl  qu'elle  captivait  par 
l'espoir  de  faveurs  dont  ,  au  surplus, 
file  ne  se  mollirait  pas  avare.  Hen- 
ri Ul,  à  son  retour  de  Pologne  en 
1574,  voulut  vérifirr  par  lui-même 
si  ce  (ju'on  lui  avait  dit  des  grâces  et 
de  la  beauté  de  Véro:iiiiue  n'était 
point  exagéré:  sa  curiosité  satisfaite^ 
il  lui  demanda  son  portrait  5  el  elle 
put  le  satisfaire  d'autant  pluà  facile- 
ment, cpie  les  plus  habiles  peintres, 
entre  autres  le  Tinloret ,  avaient  à 
Tenvi  reproduit  ses  charmes.  Au  don 
de  son  portrait  elle  joignit  deux  5o/i- 
nets  qui  prouvent  ijue  le  monarque 
français  n'était  point  avec  elle  en  reste 
de  générosité.  Son  portrait  fut  gravé 
en  157(5  par  un  habile  graveur,  ([ue 
le  P.  degli  Agostini  soupçonne  être 
Jacques  Franco.  An-dessus  est  une 
flamme  avec  ces  mots  :  Agitala  crex- 
cit.  Dans  le  nombre  de  ses  adora- 
teurs elle  avait  distingué  3Iarc  Ve- 
niero  ,  d'une  famille  illustre  par  sa 
noblesse,  par  ses  dignités  ti  par  ses 
talents  héréditaires.  Il  composa  pour 
sa  maîtresse  quelques  pièces  de  vers 
pleines  de  passion  (ju'clle  fit  impri- 
mer dans  le  recueil  des  Tcize  rime, 
in-4°.  Cette  magnifique  édif .  est  sans 
date;  mais  on  voit  par  la  dédicace  de 
Véronique  a  tjuillaumc  Gonzaguc, 
duc  de  Mantoue,  du  25  nov.  1575, 
qu'elle  dut  paraître  cette  année.  Elle 
contient  vingt- cinq  capiioU  dont  six 
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anonymes  :  ce  sont  ceux  de  Veniero, 
qui  n'avait  pas  l'inleution  d'être  connu, 
mais  son  nom  se  Irouve  dans  l'exem- 
plaire de  la  Bibliolhè(pie  de  Marco 
Foscarini  [J^.  ce  nom  ,  XV  ,  .312  ).  A 
Ce  volume  succédèrent  les  Leilere 
fanùliari  a  diviirsi  ^  de  Véronique 
Franco.  Ce  vol.  in-4'^,  non  moins 
rare  fjue  le  précédent ,  ot  également 
sans  date  j  mais  la  dédicace  au  cardi- 
nal Louis  d'Esté,  du  1  1  aoiil  1580  , 
fixe  l'époque  de  la  publication.  Mon- 
taigne ,  dans  le  journal  de  son  sejuir 
a  Venise  ,  dit  que  le  G  novembre  , 
pendant  qu'il  était  h  souper  ,  «  la  ai- 
«  gnura  Véronique  Franco  ,  gentille 
a  femme  vénitienne,  eu\oya  vers 
a  lui  pour  lui  présenter  un  petit  li- 
tt  vre  de  lettres  qu'elle  a  composé, 
«  et  qu'il  Ht  donner  doux  écus  au 
K  porteur.  »  Véronique  ,  a  la  fleur 
de  rage ,  dans  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté  ,  avait  de- 
puis trois  ans  renoncé  volontaire- 
ment h  la  vie  galante  et  dissipée 
qu'elle  avait  raeuée  jusqu'alors.  Ou 
ignore  la  véritable  cause  du  chani^e- 
raent  subit  (jui  se  lit  h  cette  époque 
dans  sa  conduite;  mais  ce  qu  il  y  a 
de  sur,  c'est  qu'elle  s'occuj)a  de  ré- 
parer autant  qu'elle  le  pouvait  le 
mauvais  exemple  qu'elle  avait  donné. 
Elle  parvint  même  à  décider  plusieurs 
dames  qui  l'avaient  imitée  dans  ses 
désordres  a  l'irailer  dans  sa  réforme. 
Avec  leur  appui  elle  fonda,  pour  les 
filles  abandonnées ,  sous  le  nom  do 
Sainte  -  Marie  -  de  -  Secours  ,  un 
hospice  qui  subsiste  encore.  La  date 
de  ^a  mort  est  incertaine;  mais  il 
n'est  plus  question d'cllenprès  1591. 
Outre  les  deux  volumes  de  Véroni- 
que dont  on  a  parlé,  on  cite  neitf 
sonnets  dans  un  recueil  qu'elle  a  pu- 
blié, sans  date,  in-i*^,  sous  ce  litre  : 
Rime  di  diversi  eccclentissinti  au- 
tori  sulla  morte  deiP  illustr,  si- 
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gnorEttoreMarlinengo.  Deux  son- 
nets et  deux  capitoli  de  celte  femme 
poèlc  font  partie  de  la  Raccollà  di 
componimenli poetici  de  piuillus- 
tri  ri/natori ,  par  la  comtesse  licr- 
galli.  Le  P.  dei^li  Agosliui  lui  a  consa- 
cré une  uotice  dans  les  ScriLlori 
veneziani.  W — s. 

FRANÇOIS  P^  (Joseph- 
Charles]  ,  empereur  d'Autriche  , 
né  h  Florence,  le  12  février  17G8, 
était  fîls  de  LéopoUI  11  et  de  Marie- 
Louise  ,  fille  du  roi  d'Espagne  Char- 
les III.  Il  succéda  a  son  père  le  1*' 
mars  1792,  dans  les  étals  hcrédi- 
taircs,  fut  couronné  roi  de  Hongrie 
le  0  juin,  et  roi  de  Bohème  le  5 
août  suivant.  Il  avait  été  élu  empe- 
reur des  Romains  le  7  juillet;  et, 
dan.'»  la  série  des  empereurs  d'Allema- 
gne ,  il  fut  alors  nommé  François  II. 
^lais ,  par  une  sorte  de  prcssenli- 
menl  de  l'avenir,  et,  après  que  la 
France  fut  devenue  un  empire  ,  Fran- 
çois II ,  par  une  proclamai  ion  dn  G 
août  180(5,  prit  le  titre  d'empereur 
héréditaire  d'Aulriche  sous  le  nom 
de  François  F%  et  assura,  par  cette 
précaution  ,  a  sa  personne  et  h  sa  mai- 
son ,  sa  dignité  et  son  tilre,  quaud  , 
par  la  force  des  événements ,  il  dut 
renoncer  a  la  couronne  d'empereur 
d'Allemagne  et  de  roi  des  Romains. 
Après  avoir  reçu  sa  première  éduca- 
tion en  Toscane  ,  sous  les  yeux  de  son 
père,  il  élait  venu  l'achever  h  Vienne 
sous  la  direction  de  Joseph  II,  son 
oncle,  qui  lui  donna  les  plus  ha- 
biles maîlros.  Les  règnes  de  Joseph 
II  et  de  Léopold  II,  ferldes  en  évé- 
nements, furent  une  école  pour  tous 
les  princes;  et  le  jeune  archiduc  sut 
fort  bien  en  profiler.  On  sait  que  ces 
deux  prédécesseurs  de  François,  en- 
traînés par  le  goût  des  innovations, 
dépas^creul  quelquefois  l'uu  et  l'autre 
les  limites  qui  séparent  les  reformes 
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des  révolutions.  C'est  dans  l'exem- 
ple de  ces  expériences,  trop  souvent 
funestes,  que  le  jeune  archiduc  puisa 
son  atlachement  aux  anciennes  insli- 
tutions.  On  se  rappelle  que  Léopold 
II  s'était  livré  k  de  si  dangereux  es- 
sais, que  ses  peuples,  et  surtout  les 
Hongrois ,  furent  près  de  se  soulever. 
Ce  lut  alors  que  le  vieux  Kaunilz, 
cet  habile  et  prudent  conseiller  des 
princes  autrichiens  ,  dit  a  son  souve- 
rain :  «  Sire ,  je  suis  bien  vieux  ;  mais 
«  si  V.  M.  continue,  je  la  reverrai 
«  encore  simple  archiduc  d'Aulrî- 
«  che.»  Ces  paroles  du  ministre  de 
Marie-Thérèse  furent  entendues  du 
jeune  archiduc,  et  elles  re.-)lèrent 
gravées  dans  sa  mémoire.  De  la  son 
éloignement  pour  toutes  les  innova- 
lions  j  de  là  son  respect  pour  les  prin- 
cipes el  les  traditions  de  l'antique 
monarchie.  Cependant,  un  prince  (|ui 
redoutai!  si  franchement  les  révolu- 
lions,  qui  se  monlra  toujours  si  dis- 
posé a  les  réprimer,  ne  devait  régner 
(ju'environné  de  troubles  et  de  révo- 
lutions Et,  ce  qui  n'est  pas  moins 
remarquable,  c'est  que  ce  même 
prince  ,  qui  n'avait  aucun  penchant 
pour  les  armes,  dont  tout  le  bon- 
iieur  aurait  clé  de  vivre  en  paix  , 
fut  condamné  à  passer  sa  vie  au  mi- 
lieu de  toutes  les  calamités  de  la' 
guerre.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  en- 
traîné par  son  oncle  dans  une  ex- 
pédition contre  les  Turcs  ,  il  se  mon- 
tra d'un  caractère  soumis  et  persévc- 
raul,  mais  on  ne  vit  en  lui  aucune 
disposition  pour  les  armes.  Josepli  II 
voulu!  cependani  que,  dans  la  seconde 
année  (  1789),  il  commandât  l'armée 
impériale  sous  la  direction  de  Lau- 
don  ,  el,  bien  que  l'Autriche  obtînt 
alors  quelques  succès,  le  jeune  archi- 
duc n'en  manifesta  pas  plus  de  goût 
pour  la  guerre.  Revenu  à  Vienne  , 
dès  que  la  paix  eut  été  signée  ,  il  y 
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fut  témoin  de  la  mort  de  Joseph  II , 
c|iril  [)leura  sincèrement  j  car  11  ai- 
mait ce  prince  spriluel  ,  de  toute  la 
tendresse  d'un  fils,   quoiqu'il  n'ap- 
prouvât pas  son  système  de  gouver- 
nement.   En  attendant    l'arrivée  de 
son  père,   il    tint    pendant  cpielques 
mois  les  rênes  de  l'étal,  et  dès  lors 
il  donna  des   preuves  de  celle  pru- 
dence ,  de  celte  haute  sagesse  (jui  ont 
caractérisé  sou  règne.  Déjà  l'on  voyait 
s'amonceler  contre  les  mis  tous  les 
nuages   de  guerre  et  de  révolution 
prêts  h  les  renverser.  La  tempête  avait 
éclaté  lorsque  François  monta  sur  le 
Irôue  après  la  mort  de  Léopold  ,  le 
1**"  mars   1792.  Il  déclara  aussitôt 
que  sa  politique  seraitcelle  de  son  pré- 
décesseur {Voy.  LÉOPOLD,  XXIV, 
191  )5  et,  certes,  la  circonspection  cl 
les  incerliludes  que  celui-ci  venait  de 
manifester  ,  dans  ses  rapports  avec  la 
France ,  étaient  bien  dans  le   carac- 
tère du  jeune  empereur.  Cependant 
quehpies  engagements  d'alliance    et 
de   coalition  avaient  élé  pris  à  Man- 
toue   et  surtout   à    Pilnitzj   et  lors- 
que la  France  constitutionnelle   dé- 
clara la  guerre  a  l'empereur  d'Alle- 
magne ,    le  20  avril    1792,  Fran- 
çois était  déjà  l'allié  de  la  Prusse. 
Quoique  celle  guerre  parut  exclusi- 
vement dirigée  contre  l'Autriclie  ,  le 
roi   Frédéric-Guillaume  n'hésita  pas 
a    y  prendre  jiarl ,    et    même  il  fut 
convenu  qu'il  y  jouerait  le  principal 
rôle.  Le  duc  de  Hruns\vick,  que  tous 
les    liens    attachaient  a  la   cmir  de 
Berlin  ,  fut  le  généralissime  de  cette 
coalition,  et  l'empereur  n'envoya  h  son 
armée  qu'un  corps  très-faible  ,  et  qui 
ne  put  tire,  dansla  célèlire  campagne 
de  France,  en  1792,  quele  speclaleur 
impassible  à.ç^%   opérations  qui  eu  fu- 
renl  le  résultat  (  Voy.  Dumouihez, 
LXIII ,  1-15).  L'un  de  ces  résultats 
fut  que  bientôt  tout  le  poids  des  ar- 
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mécs  de  la  France  tomba  sur  l'Au- 
triche ,  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
(jue   celle    puissance   se  trouvât  en 
mesure  de  le  supporter.  Elle  avait  a 
peine  vingt  mille  homnies  p'iur  cou- 
vrir tonte  la  frontière  des  Pays-Bas, 
et  quand  le  duc   de   Saxe-Teschen, 
(jui ,  avec  de  si  faibles  moyens ,  avait 
osé   entreprendre  le  siège  de  Lille, 
fut  obligé  de  l'abandonner  précipi- 
tamment^ pour  aller  défendre  la  po- 
sition   de  JMons ,    il   s'y    trouva    en 
présence  de  cinquante  mille  Français, 
perdit  la  bataille  de  Jemmapes  ,  et 
fut   conlraiut  de   se  retirer   sur   la 
Meuse.  C'est  alors  que  le  jeune  em- 
pereur parut  sentir  le   danger  de  sa 
position,  cl,  qu'assisté  des  conseils 
du  vieux  Raunltz,  qui,  au  déclin  de  sa 
carrière,  était  encore  l'oracle  du  cabi- 
net de  Vienne,  il  se  décida  a  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  soutenir  une 
lutte  (jui  devait  être  si  terrible  et  si 
longue  !    Soixante  mille  hommes  fu- 
rent réunis  sur  le  Bas-Rhin  ,  sous  les 
ordres  du  prince  de  Saxe-Cobourg, 
et,  dès  le  1"  mars  1793,  fondant 
sur  les  corps  isolés  et  disséminés  de 
l'armée  française ,  ce  général  la  re- 
jeta en  peu  de  jours  sur  ses  frontiè- 
res, où  elle  suffisait  a  peine  pour  com- 
pléter   les  garnisons,  lorscpie  la  dé- 
fection de  Dnmouriez  vint  rendre  en- 
core plus    faciles  les    opérations  du 
général  autrichien.  On  ne  peut  nier 
que,  sur  plusieurs  points  .  les  portes 
de  la  France  ue  lui  fussent  entière- 
menl  ouvertes  ,  et  qifil  n'eût  pu  y  pé- 
nétrer aussi  facilement  que  les  Prus- 
siens l'avaient    fait  six   mois  aupara- 
vant. Mais  l'hislolre  doit  dire  (pic  la 
politique    de    Vienne  n'élait   ni  plus 
franche,  ni  plus  loyale  que  celle  de 
Berlin.    Pour  saisir  le  fil   des  événe- 
ments  de  cette  époijue  et   de  ceux 
qni  l'ont  suivie ,   il    faut  bien  com- 
prendre que  les  deux  cabinets  u  a- 
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valent,  l'un  comme  l'autre,  ni  com- 
pris la  nature  de  celte  guerre  ,  ni  pré- 
vu ses  résultats.  Les  puissances  qui 
avaient  pris  une  si  large  part  au  par- 
tage de  la  Pologne  ,  qui  avaient  si 
adroitement,  si  utilement  pour  elles, 
profilé  des  dissensions,  des  révolu  lions 
de  la  nation  polonaise,  crurent  tout 
simplement  que  la  révolution  de 
France  était  une  occasion  facile  d'eu 
agir  h  son  égard  de  la  même  manière. 
Si  l'on  observe  bien  tous  les  mouve- 
ments, toutes  les  opérations  de  celle 
guerre  ,  on  verra  que,  dans  toutes  les 
occasions,  cette  pen.séeen  fui  le  secret 
mobile  (1).  Nous  n'accuserons  pas 
cependant  le  Jeune  empereur ,  de 
tous  les  torts  de  cette  machiavélique 
politique;  elle  était  de  tradition  dans 
le  cabinet  de  Vienne  et  dans  beau- 
coup d'autres.  Kaunilz  ,  Thugut  et 
leurs  successeurs  n'en  sont  que  les 
continuateurs;  elle  y  est  inhérente 
au  pouvoir  ,  et  le  souverain  lui-même 
ne  pourrait  pas  s'y  soustraire.  Le 
prince  de  Cobourg,  qui  n'avait  pas 
sans  doute  pénétré  tous  ces  secrets, 
et  qui  pensait  que  le  but  de  la  guerre 
était  réellcinent  le  rétablissement  de 
la  iiionarcbie  française,  étant  entré 
en  négociation  avec  Dumouricz , 
s'engagea  de  bonne  foi  à  concourir  au 
rétablissement  du  fils  de  Louis  XVI, 
et  il  promit  même  de  ne  jouer,  dans 
cette  difficile  entreprise,  que  le  rôle 
d'auxiliaire;  mais,  dès  que  le  cabinet 
autrichien  eut  connaissance  de  cet 
engagement,  le  traité  fui  annulé,  le 
généralissime  obligé  de  se  rétrac- 
ter, ei  il  ne  fut  plus  question  dans 
aucun  acte  public  ni  de  Louis  XVII, 
ui  d'aucun  autre  Bourbon.   On  prit 

(i) Toutes  los  combinais;. lis  et  totit<'S  les  suites 
(le  ce  système  (reiivaliissemnit  et  de  coii(|iiè> 
tes,  sont  parfaitement  éliiblie';  dans  le  curieux 
ouvrage  ,  intitulé  Mcmoires  d'un  homme  d'étal, 
dont  OH  sait  que  les  priucipaux  matériaux  vieil- 
n«iit  de  l'étranger. 
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les  villes  et  les  provinces  au  nom 
de  l'empereur,  et  l'on  se  hâta  dy 
apposer   les   armes  impériales.    Se- 
condée par  l'Anglelerrc  et  la  Hol- 
lande,    l'armée    autrichienne   sera- 
para  ainsi  de  quatre  des  principales 
places  de  la  Flandre  5  et  la  Belgique 
se  trouva  parfaitement  couverte  sur 
ce  point.  Mais,  pendant  ce  temps, 
toute  la  France  s'était  armée.  Pous- 
sée par  le  désespoir   et  la  terreur , 
celte  nation  était  devenue  invincible, 
et  déjà  ce  n'était  plus  de  la  dépouil- 
ler ,   de  la  partager  qu'il  allait  être 
question.  Le  cabinet  de  Vienne  s'en 
aperçut  alors,  et  il  reconnut  son  er- 
reur. Ne  voyant  pas  d'autre  moyen 
de  conjurer  l'orage,  il  se  hâta  d'ou- 
vrir ,    a   l'insu    de   ses    alliés ,   une 
négociation    avec    le    gouvernement 
révolutionnaire;  e*  cette  négociation 
fut  commencée  a  Bruxelles ,  par  le 
marquis  de  Mercy-d'Argcnteau  et  le 
comle  Trauttmansdorff.  François  II 
fut    même    appelé    dans   les    Pays- 
Bas  ,  beaucoup  pins  sans  doute  pour 
l'appuyer  de   sa  présence  et  de  son 
autorité,  que  pour  la  diriger.  Toute 
la  politique  autrichienne  était  alors 
conduite    par    Thugut  ,    qui    venait 
de  succéder  à  Kaunitz-  et  le  nou- 
veau ministre  avait   accompagné   le 
jeune  empereur  dans  son  voyage.  On  ' 
a  vu  combien  le  tuniulte  des  armées 
convenait  peu  au  caractère  simple  et 
paisible  de  ce  prince  ;  et ,  certes ,  ou 
ne  peut  pas  douter  que,    s'il  avait 
consulté  son  goiit  pour  v<nir  visiter 
ses  sujets  des  Pays-Bas,  il  n'eût  pas 
pris  le  momeni  oîi  cette  contrée  se 
trouvait  livrée  à  toutes  les  calamités 
de  la  guerre.  Il  fut  reçu  par  eux  avec 
toutes  les  démonstrations  de  la  joie 
la  plus  vive  ,  et  son  couronnement 
comme    duc    de    Brabanl    se    fil    a 
Bruxelles  au  milieu   dos   applaudis- 
sements d'un  peuple  qu'il  allait  aban- 
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donner  !  Les  indices  de  la  négocia-  rieures  par  le  nombre,  obtiurenl  ce- 
lion  qui  déjà  ctail  commencée  n'é-  pendant,  sous  les  ordres  de  Cler- 
chappèrcnl  pas  a  la  vigilance  du  ca-  f.iyt  et  de  l'archiduc  Charles ,  des 
hinel  prussien  ,  cl  il  envoya  aussitôt  avanta}»es  assez  rcraarqual)les  ,  et 
h  Bruxelles  un  diplomate  hahile  ,  le  ce  prince  fut  proclamé  le  sau- 
comle  Dohra  ( /^O)'.  ce  nom  ,  LXIl,  veur  de  l'Allemagne.  Mais  alors 
517),  qui  bientôt  lui  fit  connaître  parut  sur  la  scène  polili(}ue,  ainsi 
qu'en  effet  des  rap|)orls  secrets  exis-  qu'une  comète  ,  pour  nous  5crvir  de 
laieut  entre  l'Autriche  et  le  fameux  l'expression  de  Dumouriez,  un  ad- 
coinilé  de  salut  puljlic  pré.sidé  par  versaire  bien  autrement  redoutable 
Robespierre  j  cpie  déjà  un  point  ca-  que  tous  ceux  qui  l'avaienl  précédé, 
pital  était  arrêté,  celui  de  la  cession  Ce  fut  an  mois  d'avril  ITÎJG  que  le 
des  Pays-Bas.  Mais  la  chute  de  Ro-  général  Bonaparte,  à  la  tête  de  l'ar- 
bespierre  vint  donner  aux  affaires  mée  d'Italie,  parvint,  dès  les  premiers 
une  autre  direction.  Ceux  qui  lui  combats,  à  mettre  en  fuite  l'armée 
succédèrent  an  pouvoir  ne  changé-  autrichienne , 'a  la  séparer  des  Fiè- 
rent pas,  il  est  vrai,  complèlemcnl  mnnlais,  ses  alliés,  et  à  la  chasser 
de  politique;  mais  on  sent  que  les  de  la  Lombardie.  Celte  armée  ,  (|ui 
questions  de  personnes  ne  furent  plus  ne  lui  avait,  il  faut  le  dire,  (pie 
les  mêmes.  Et  d'aii'curs  les  for-  faiblement  disputé  ces  C(»n(juêles  , 
ces  toujours  croissantes  de  la  repu-  parut  en  ce  moment  en  seiilir  luule 
bliqiie,  les  victoires  de  Picbegru  et  1  iinporlance  :  elk  se  rallia  autour  de 
de  Jourdau  y  apportèrent  des  chan-  Mantoue,  et  cette  place  ,  a  laquelle 
gen)eiils  encore  plus  notables.  11  lai-  jus(pi'alors  on  avait  a  prine  .^ougé  , 
lut  abandonner  ré>^lleineMt  les  Pays-  mise  aussitôt  en  élal  de  défense 
Bas,  (pi'on  avait  proposé  de  céder;  et  occupée  par  une  armée  tout  en- 
François  II  retourna  h  Vienne,  et  ses  tière  ,  offrit  pendant  plus  d'un  au 
armées  se  réfugièrent  derrière  le  d'un  siège  acharné  ,  le  spectacle 
R-hin  ,  puis,  l'année  suivante  (1795),  de  l'une  des  opérations  de  guerre 
dans  la  Franconie  et  la  Bavière,  les  plus  admirables  (pie  l'on  trouve 
Pendant  ce  temps  la  Prusse,  qui  dans  l'histoire  {J^oy.  Napolkon, 
n  avait  fait  qu'une  guerre  d'observa-  au  Supp.). Lorsque  enfin  elleeul  capi- 
liou  et  de  politique,  qui  n'avait  pas  luIé  ,  le  jeune  chef  des  armées  répu- 
cessé  d'entretenir,  de  son  côté,  de  blicaines,  ne  voyant  devant  lui  aucun 
secrets  rapports  avec  la  république  obstacle  ,  s'avança  jusque  sous  les 
française,  s'était  ouvertement  séparée  murs  de  Vienne.  Encore  deux  jours 
de  ses  alliés,  et  venait  de  conclure  de  marche,  et  i!  allait  entrer  dans 
a  Bùle  une  paix  défiuilivc.  L'Espa-  celle  capitale,  ou  succomber  au  ml- 
gne  ,  (juelques  états  de  l'Italie  et  de  lion  de  tontes  les  forces  réunies  de 
l'Alleniague  ,  suivirent  cet  exemple 5  la  monarchie  autrichienne,  quand 
et  1  Autriche  se  trouva  seule  sur  toul-h-coup  il  fut  arrêté  par  des  pro- 
ie champ  de  bataille,  eu  présence  positions  de  paix  que  son  gouvtrne- 
d  armées  nombreuses  et  tiès-aguer-  ment  ne  l'avait  point  autorisé  h  ac- 
rics.  Son  allitudc  ,  dans  cette  cir-  ceplcr,  mais  que  déjà  il  était  as?ez 
constance  critique,  fut,  on  ne  peut  puissant  pour  signer  et  conclure  snns 
le  nier,  aussi  digne  ([ue  courageuse,  autre  pouvoir  que  sa  volonté.  Le  Dl- 
Scs  armées  ,    presque   partoul  infé-  recloire,  eu  recevant  son  rapport ,  vil 
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avec  peine  qu'il  eût  promis  en  même 
temps  de  rendre  Mantoue    et  de  li- 
vrer   Venise  ,    et    ces    préliminai- 
res ne  furent  pas  d'abord  ralifiés.  Il 
fallut  même  plus  tard  ijue  dans    le 
Irailé  définitif,  couclu  à  Campo-For- 
/iiio  ,   la   première  de  ces  conditions 
fût  supprimée.  On  y  laissa  les  arti- 
cles seciels  pour  la  cession  de   Ve- 
nise, qui  ne  coûtait  rien  à  la  France, 
et  pour  la  cession  à  celle-ci  de  la  place 
de  Mayence ,  ce   boulevart  de  l'Al- 
lemagne,   dont    l'empereur     n'était 
que  le  gardien  ou    le  dépositaire,  et 
qu'il  livra  sans  scrupule  à   l'ennemi 
commun   (2).  El  François  II   a  élé 
considéré  comme  l'un  des  princes  les 
plus  sages  ,  les  plus  justes  de  notre 
épofjue  !  Comme  nous  l'avons  dit,  la 
politique  de  son  cabinet  était  inva- 
riable j  il   n'en   avait  pas  établi  les 
principes  ni  les  bases  ,   et ,  dans  ses 
guerres  avec   la   France   révolution- 
naire ,  il  fnt  plus  que  jamais  contraint 
de  ne  point  s'en  écarter.  La  Prusse  , 
son  ennemie    naturelle  ,  n'employait 
pas  des  moyens  plus  équitables,  et, 
toujours  en  négociation  secrète  avec 
les  républicains  français,  cette  puis- 
sance épiait  sans  cesse  les  fautes  de 
son  rival  pour  les  mettre  à  profil.  Ce 
fut  surtout  au  congrès  de  llastadl,  où 
durent    être  traités    les   intérêts  de 
1  empire  germanique,  que  se  découvri- 
rentavec  le  plus  d'évidence  les  symp- 
tômes et  les  moyens  occultes  de  cette 
funeste    rivalité.    Ou    ne    peut    plus 
douter  aujourd'hui  que  lu    catastro- 
phe qui  le  termina  n'ait  eu  pour  prin- 
cipal but    de    connaître    les  secrètes 
négociations   du    cabinet    de  Berlin 
avec  la  France  [Voy.  Dohm,  LXII, 
519,  el  Lehebach,  au  Supp.).L'Au- 

(a)  Par  1r  traite  de  CampivKoiinin,  qui  Tut 
signé  le  17  octobre  1797  >  l'Aulricbe  abandonna 
la  I5elgii;ue  ,  toutes  ses  antiennes  [lOSiesbions  en 
l/alie.  Elle  leriii  en  echaiifc  l'istrie,  la  Dalma- 
lie,  les  îles  yéniliennes  et  tout  l'élat  de  Venise. 
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triche  avait  alors  réussi  h  former  une 
nouvelle  coalition.  Soutenue  par  les 
subsides  de  l'Angleterre,    et  profi- 
tant habilement  du  chevaleres(pie  en- 
thousiasme de  l'empereur  de  Russie 
Paul  I^f,  elle  eut  bientôt  reconquis 
ses    élat.s  d'Italie.    Déjà    même    elle 
pouvait   tenler    une  invasion   sur    le 
territoire  français  ,  et  le  généralissi- 
me Souvvarow  qui ,  selon  les  instruc- 
tions de  son  souverain,  voulait  fr,in- 
chement    rétablir   la    monarchie    de 
Louis  XVI,  était  fort  disposé  à  celle 
enireprise  •  mais  tel  n'était  pas  évi- 
demment le  htitdela  cour  de  Vienne. 
Après  avoir  rccouquis  tous  ses  étals 
d  Italie,    lorsque  ses  troupes    péiié- 
Irèrent  dans  ceux  du  roi    de  Sardai- 
gne,  elle  refusa  ,  malgré  les  plaintes 
du  général  russe  ,  d'j  rétablir  l'au- 
lorité  de  ce  prince  j  et  quand  une  se- 
conde  armée  russe    vint  en   Suisse, 
sous  les  ordres  de  KorsakofF,    pour 
achever  la  défaite  des  républicains  et 
pénétrer   en   France    avec    le  corps 
du    prince^  de    Coudé  ,     l'archiduc 
Charles  s'éloigna  de  cette  frontière, 
et  il  conduisit  ses  troupes  dans    le 
Brisgaw,  où  rien  ne  semblait  exiger 
leur   présiuce.   Korsacolf  resté  seul 
fut  défait  par  Masséua  ,  et  Suwarow 
accouru  pour  le  secourir  ne  put  que 
proléger    ses   débris    et   couvrir    sa' 
retraite.  Alors,  indigné  contre  l'Au- 
triche, ce  généralissime  exprima  tout 
haut  son  méconlenlemenl ,  et  il  con- 
duisit ses  troupes  en  Bavière.  Là    il 
rendit  compte  à  son  sonverain,  et  il 
attendit  ses  ordres.  Paul  l^r  jg  r^p. 
pela  aussitôt  eu  Russie  j  il  i appela  en 
même  temps  de   Vienne  son  ambas- 
sadeur, et  rien  ne  put  le  faire  rentrer 
dans  l'alliance  de  cette  cour.  Restée 
seule  en  présence  de   toute  la  puis- 
sance  républicaine,    l'Aulriche    put 
d'autant  moins  résister  a  de  nouvelles 
attaques ,  qu'elles  furenl  encore  diri- 
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gées  par  Bonaparte  devenu  premier 
consul.  La  bataille  de  Marengo  ,  que 
Mêlas  avait  d'abord  gagnée  et  qu'il 
perdit  par  son  inapéritie  ,  obligea  en- 
core une  fois  l'aniiée  autrichienne 
d'abandonner  l'Italie.  Ce  fut  en  vain 
qu'elle  essaya  de  nouveau  ,  un  peu 
plus  lard ,  de  recouvrer  ses  belles 
possessions  de  la  Péninsule  j  la  vic- 
toire de  Moreau  a  Hohenlinden  et  sa 
marche  sur  Vieune  amenèrent  une 
nouvelle  capitulation;  et  le  traité  de 
Lunéville  (3),  l'un  des  plus  maliieu- 
reux  qu'ait  signés  l' Autriche,  assura 
au  moins  quelques  années  de  repos 
au  pacifique  François  II.  Ce  repos 
dura  jusqu'à  ce  que  ce  prince  ,  voyant 
son  oppresseur  occupé  de  prépara- 
tifs contre  l'Angleterre  ,  et  ayant 
réussi  a  former  une  troisième  coali- 
tion avec  la  Russie  et  l'Angleterre  , 
fit  exécuter  ,  sous  les  ordres  du 
trop  fameux  général  Mack  ,  une 
irruption  en  Bavière ,  et  provoqua 
ainsi,  de  la  part  du  terrible  Napo- 
léon une  vengeance  dout  les  effets 
furent  aussi  prompts  que  funestes. 
Anrès  les  honteuses  défaites  d'Ulm 
et  d'Austerlitz  ,  François  se  sépara 
brusquement  de  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  voulait  et  qui  pouvait  com- 
battre encore 5  il  vint,  en  suppliant, 
demander  grâce  à  Napoléon  a  son  bi- 
vouac, et  signa  bientôt,  h  Presbourg, 
un  traité  de  paix  encore  plus  désas- 
treux que  ceux  qui  l'avaient  précrdé 
(22  déc.  1805).  L'abandon  de  Ve- 
nise et  du  Tyrol ,  la  Bavière  érigée 
en  royaume,  et  bientôt  la  confédéra- 
tion du  Rhin ,  sous  le  protectorat  du 


(3)  Par  le  traité  de  LunéviUe.  dont  les  prélimi- 
naires furent  signés  le  3  février  1801,  l'Au- 
Iriclii"  abandonna  plusieurs  contrées  de  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Les  frontières  de  la  nouvelle 
république  cisalpine  fuient  reculées;  r.mlitjue 
coustilulioQ  de  l'empire  gerinaniquo  renversée, 
et  les  dncs  de  Modène  et  de  Tocane,  parents 
de  l'empereur ,  obliges  de  reuoucer  à  leurs 
éuts. 
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nouvel  empereur  des  Français ,  en 
furent  les  principales  conséquences. 
Et,  pour  comble  d'humiliation,  Fran- 
çois se  vit  obligé  d'éloigner  de  sa 
personne  le  comte  de  Sladioo,  et  ceux 
de  ses  ministres  qui  l'avaient  le  mieux 
servi.  Alors,  l'Autriche,  restée  sans 
force  et  sans  alliés  ,  n'eut  plus  qu'à 
dévorer  en  silence  ses  chagrins  ,  à 
préparer  eu  secret  les  moyens  de  se 
soustraire  a  un  joug  si  honteux.  On 
put  croire  que  l'occasion  s'en  présen- 
tait dans  l'année  suivante ,  lorsque 
Napoléon,  combattant  les  Prussiens 
avec  la  presquelotalité  de  ses  troupes, 
fut  encore  attaqué  par  une  puissante 
armée  que  commandait  l'empereur 
Alexandre  lui-même.  Mais  la  victoire 
des  Français  fut  si  subite  ,  l'Autriche 
éprouvait  d'ailleurs  un  si  grand  be- 
soin de  repos,  et  elle  avait  si  peu  de 
raison  de  secourir  un  allié  qui  l'avait 
tant  de  fois  abandonnée,  qui  avait 
tout  récemment  laissé  échapper  une  si 
belle  occasion  de  lui  être  utile,  que  la 
paix  de  Tilsitt  fut  signée  ,  et  la  Prusse 
soumise  à  un  démembrement  ,  à  la 
plus  funeste  oppression,  avant  que 
l'Autiicheeûlfaii  la  moindre  démon- 
stration en  sa  faveur.  Après  ce  trai- 
té de  Tilsitt,  qui  laissa  tout  le  conti- 
nent européen  au  pouvoir  des  deux 
potentats  (jui  le  signèrent,  le  rôle  de 
l'Autriche  devint  encore  plus  péni- 
ble et  plus  embarrassant.  L'accrois- 
sement de  la  Russie  et  celui  de  la 
France  l'épouvantaient  également. 
Si  ces  deux  puissances  restaient 
unies,  elles  s'entendraient  pour  l'op- 
primer, pour  consommer  sa  ruine  j 
si  elles  venaient  h  se  diviser  ,  l'une 
d'ellrs  l'obligerait  a  combattre  sous 
ses  rlrapeaux  ,  et  lui  ferait  subir  ses 
malheurs,  si  elle  éiait  vaiacuc  5  si  ^ 
au  contraire,  elle  était  victorieuse, 
elle  l'opprimerait  avec  plus  d'or- 
gueil, avec  plus  de  rigueur   encore. 
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C'est  dans  une  position  aussi  péni- 
ble que  voyant,  au  commencement 
de  1809,  Napoléon  engaqé  dans 
sa  guerre  d'Espagne  avec  l'élile  de 
ses  troupes,  informé  que  déjà  il  y 
avait  fait  des  perles  considérables, 
l'empereur  François  crut  que  le  mo' 
ment  était  venu  de  secouer  le  joug, 
et  qu'il  se  prépara  décidément  à  la 
guerre.  Voulynt  éviter  jusqu'aux 
apparences  d'une  injuste  agression, 
il  publia,  dès  le  27  mars,  une  apo- 
logie de  sa  conduite.  Si  quelques 
torts  de  son  caôiuet  y  sont  omis  ou 
dissimulés,  si  ceux  de  Napoléon  y 
sont  quelquefois  exagérés ,  il  est  au 
moins  sur  que  celte  pièce  impor- 
tante offre  le  tableau  le  plus  exact 
et  le  plus  vrai  de  la  polili([ue  euro- 
péenne à  celte  époque.  Ainsi,  l'his- 
toire doit  en  recueillir  lextueile- 
ment  les  hases.  «  L'empereur  d'Au- 
«  triche  ,  est-il  dit  dans  cette  décla- 
«  ration  ,  en  consentant ,  par  le 
a  traité  conclu  a  Presbourg  le  26 
a  décembre  1805 ,  à  la  cession 
«  d'une  partie  très-imporlante  de 
«  ses  états  et  a  des  stipulations  oué- 
u  reuses  à  sa  monarchie,  avait  espé- 
«  ré  trouver  la  compensation  de 
ce  tant  de  sacrifices  dans  le  rélablis- 
«  sèment  sincère  de  la  bonne  harmo- 
cc  nie  entre  la  cour  de  Vienne  et 
«  celle  des  Tuileries...  Cependant 
K  le  traité  était  a  peine  ratilié,  que 
tc  Tempereur  se  vit  trompé  dans  son 
«  attente....  Les  arlicley  qui  as- 
cc  suraient  aux  princes  puînés  de  la 
a  maison  d'Autriche  des  élablisse- 
«  ments  fort  inférieurs  aux  pertes 
«  qu'ils  avaient  faites ,  n'eurent 
!  ce  point  et  n'ont  pas  eu  ,  jusqu'à 
ce  présent,  leur  entière  exécution. 
«  Le  terme  fixé  pour  l'évacuation 
«  des  provinces  autrichieimes ,  el 
ce  celui  de  la  rentrée  des  prisonniers 
«  de  guerre ,  ne  furent  point  obser- 
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te  vés.  Il  avait  été  stipulé  que  Tar- 
te mée  française  n'aurait,  sous  au- 
«  cun  titre,  plus  rien  a  exiger  des 
et  provinces  autrichiennes  :  Tempe- 
le  reur,  ne  consultant  que  le  repos 
a.  de  ses  peuples ,  avait  même  con- 
«  senti  à  donner  quarante  millions 
(c  de  livres  en  numéraire,  pour  as- 
ce  surer  Texécntion  de  cet  article 
ee  important.  iNéanmoins  des  exac- 
ct  tiens  de  tous  genres  eurent  lieu^ 
ec  avec  la  promesse  de  les  acquit- 
ce  ter ,  et  d'indemniser  les  sujets 
ee  de  S.  M.  Le  gouvernement  au- 
ec  trichieu  avait  cédé  encore,  de  gré 
ec  à  gré,  dans  les  provinces  d'Italie  , 
ce  divers  objets  au  gouvernement 
<e  français  :  mais  quand  il  a  été 
ce  question  de  payer  ses  comptes, 
(c  qui  s'élevaient  à  vingt-quatre  mil- 
ce  lions  de  florins,  la  cour  de  Fran- 
ce ce,  en  contravention  a  ses  en>ia- 
et  gemeuts  réitérés  el  formels,  n'a 
ce  pas  même  voulu  entrer  en  pour- 
ce  parler.  La  première  année,  après 
ce  le  traité,  ne  se  fil  remarquer  que 
ce  par  l'exigence  du  cabinet  fian- 
«  çais,  et  par  une  suite  de  condes- 
K  cendances  de  celui  de  Vienne, 
ce  Une  partie  des  troupes  françaises 
ec  n'eut  pas  plus  tôt  quitté  les  états 
te  de  l'empereur,  en  conservant 
ce  néanmoins  des  positions  mena-  ' 
ce  çanles  le  long  de  leurs  frontières 
te  vers  l'Allemagne,  que  le  cabinet 
ce  des  Tuileries  força  le  gouverne- 
ce  ment  autrichien  a  une  convention 
ce  contraire  au  Irailé  de  Presbourg, 
te  et  par  laquelle  il  fut  établi,  pour 
ce  les  troupes  italiennes ,  une  rou'e 
ce  d'étapes  h  travers  les  provinces 
t<  maritimes  de  l'Autriche.  En  vniu 
ce  la  cour  de  Vienne  fit-elle  valoir 
ce  la  lettre  du  traité  et  l'observance 
a  à  laquelle  l'ancienne  république 
ce  de  Venise  avait  toujours  été  sou- 
te mise  :    la    menace   de    reporter 
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«  de  Tiourcau  ,  dans  les  places 
«  de  l'Aulriche  ,  les  malheurs  de 
a  la  guerre  ,  fut  la  seule  réponse 
«  (lu  gouvernement  français.  Dans 
a  ce  même  temps,  un  incident,  que 
a  la  cour  de  Fraucene  pouvait  impu- 
te 1er  qu'a  elle-même,  servit  encore 
«<  de  motif  a  une  nouvelle  inlrac- 
tt  liofl  de  la  paix.  Les  bouches  du 
«  Caltaro  devaient  être  rendues 
a  dans  le  terme  de  six  semaines 
K  après  les  ratifications.  Les  com- 
«  missaires  autrichiens  invitèrent 
e<  plusieurs  fois  les  commandanls 
«  français  à  eu  prendre  possession  : 
«  ceux-ci  en  retardèrent  le  moment, 
cf  et,  dans  l'intervalle,  une  escadre 
(c  russe  s'empara  de  ce  district.  Le 
et  cabinet  des  Tuileries  trouva  bien- 
«  lot  ,  dans  cet  événement,  le  pré- 
«  texte  d'une  foule  de  prétentions 
«  et  de  demandes.  jNon-seulement 
«  il  se  maintint  en  possession  de 
«  la  ville  de  Braunau,  qu'il  s'était 
«  engagé  d'évacuer  5  mais  ,  faisant 
«  rentrer  ses  troupes  dans  la  partie 
«  dii  Frioul  située  sur  la  rive  droite 
((  de  l'isonzo,  il  reprit  de  fait  un 
a.  territoire  qui  ,  par  le  traité  de 
«  Presbourg,  appartenait  à  l'Au- 
«  triche  5  eufin,  il  força  la  cour  de 
ce  Vienne  a  fermer  ses  ports  de  l'A- 
«  driati(jue  aux  vaisseaux  russes  et 
«  anglais  ,  et  a  porter  par-la  le 
«  plus  grand  préjudice  h.  son  com- 
te merce  maritime.  L'empereur  n'eut 
«  que  le  choix  de  céder  ou  de  voir 
a  ses  ports  occupés  par  des  troupes 
«  françaises,  et  ses  états  exposés 
«  derechef  à  tous  les  fléaux  de  la 
«  guerre.  C'est  ainsi  (jue  le  cabinet 
«  français  tenait  la  cour  de  Vienne 
K  dans  un  étal  non  interrompu  d'a- 
«  larmes  et  d'impiiéludes.  L.i  paix 
«  avait  été  signée:  mais  celte  si- 
ce  tualion  iien  était  pas  moins  un 
«  état  de  guerre  couliuuel;  ttbien* 
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«  tôt  les  événements  qui  survinrent 
a  en  Allemagne  développèrent  de 
a  nouvelles  combinaisons  politiques, 
a  qui  ne  pouvaient  être  pour  l'Autri- 
a  che  qu'une  source  de  nouveaux 
ot  dangers.  Un  acte  signé  a  Paris, 
«  le  12  juilla  1800  (4),  anéantit 
a  un  grand  empire,  <pii  avait  résiste 
et  aux  révolutions  de  dix  siècles. 
«  Cet  anticpie  édifice  était  remplacé 
«  par  une  association  nouvelle  qui, 
«  par  .ses  conséquences ,  étendait 
M  d'un  seul  trait  la  puissance  de 
(f  fempereur  INapoléon  jusqu'aux 
((  frontières  et  dans  le  cœur  de 
a  l'Autriche;  et.  quoique  la  paix  de 
et  Presbourg  eut  sanctionné  l'cxislen- 
it  ce  de  l'empire  d'Allemagne,  et 
te  reconnu  S.  M.  L  et  R.  pour  le 
a  chef  de  cet  empire,  ce  chnnge- 
«  ment  ne  s'en  fit  pas  moins,  au 
«  mépris  du  droit  des  gens ,  sans 
«  l'y  appeler,  et  au  milieu  de  la  sé- 
«  curité  de  la  paix.  La  demande 
«  faite  a  l'empereur  ,  de  renoncer  a 
(c  la  couronne  d'Allemagne ,  suivit  de 
«  près  ce  bouleversement.  S.  3L  L 
«  et  R.  l'avait  prévenu.  Les  attri- 
«  butions  de  cette  couronne  avaient 
a  passé  au  protecteur  de  la  nouvelle 
et  association  rhénane j  et,  quelle 
«  que  fût  l'étendue  de  ce  sacrifice, 
te  l'empereur,  n'ayant  que  l'allerna- 
K  tive  de  céder  ou  de  faire  la  guerre, 
et  préféra  encore,  dans  cette  occa- 
c  sion  ,  l'espoir  d'amener  enfin  un 
(c  véritable  état  de  paix  et  de  tran- 
«  quillité  pour  sa  monarchie ,  aux 
et  j'ouveaux  et  dangereux  efforts 
ce  qu'une  conduite  différente  aurait 
t(  entraînés.  Huit  mois  s'étaient 
a  écoulés  depuis  la  paix  de  Pres- 
tt  bourg.  L'état  de  guerre  avait  con- 
(t    liuuc    sans   interruplmn,    les  ar- 


(4^  I.e  traité  de  la  confédération  du  Rhin  ,  qui, 
5()us  le  i>rutectoi'at  de  IVapoléon ,  renvtrsa 
l'empire  germanique. 
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o  mets  françaises  bordaîenl  encore 
u  loule  la  frontière  occidenlale  de 
«  l'Aulriche.  La  guerre  qui  écla- 
te ta  ,  peu  de  temps  a[irès  ,  au  nord 
«  de  l'Allemagne ,  et  qui  s'éten- 
«  dit  dans  le  nord  de  l'Europe,  eut 
o  pour  suile  la  reirailc  raomenla- 
K  née  d'une  grande  partie  des  trou- 
«  pes  françaises  de  la  frontière  de 
«  rAulriche:  mais  la  ville  de  Brau- 
«  nau  et  la  rive  droite  de  l'Isonzo 
«  n'en  restèrent  pas  moins  occupées 

a   par  des  garnisons  françaises 

«  La  paix  de  Tilsilt  fut  signée;  elle 
«  produisit  un  cliangemeul  essentiel 
a  dans  les  relations  de  l'Europe  j 
«  elle  établit  le  pouvoir  politique 
a  de  l'empereur  INapoléon  sur  toute 
«  la  ligne  des  frontières  occidenta- 
«  les  et  septetitrionales  delà  mouar- 
«  chie  autrichienne.  Les  troupes 
«  françaises  revinrent  en  Allema- 
«  gne  :  elles  furent  cantonnées  dans 
«  la  plupart  des  pays  dont  le  traité 
K  de  Tilsitt  avait  disposé  j  et  par 
«  les  positions  qu'elles  prirent^  en 
«  cernant  la  monarchie  sur  les 
«  points  les  plus  essentiels  de  sa 
«  défense,  l'Autrlciie  se  trouva 
((  placée  dans  une  situation  aussi 
«  précaire  que  dangereuse.  La  cour 
te  des  Tuileries  ne  tarda  pas  à  s'en 
«  prévaloir.  La  reconnaissance  des 
a  rois  établis  par  le  traité  de  Tilsitt 
«  fut  impérativement  exigée  (5). 
te  La  remise  des  bouches  du  Calfaro 
u  avait  eu  lieu  en  suite  du  traité  de 
a  Tilsitt;  et  cependant  S.  M.  L 
«  dut  se  soumettre  à  une  nouvelle 
«  convention,  pour  obtenir  l'évacua- 
(c  lion  de  la  ville  de  Braunau  et  la 
<c  conservation  d'une  partie  du 
«  Frioul  j  au  lieu  de  la  possession 
«   entière  de  cette  province,   qui  lui 

(5)  C'était  la  reconnaissance  des  rois  de  Hol- 
lande, de  Wesiphalie,  d'Ei^pagne  et  de  Kaples  , 
qui  tous  appartenaient  à  la  famille  de  Bonaparte, 
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«  était  assurée  parletraiié  de  Pres- 
«  bourg.  Cette  convention,  signée 
«  k  Fontainebleau  le  lOaoùt  1807, 
a  imposa  à  l'Autriche  de  nouvelles 
M  cessions  et  une  nouvelle  perle  de 
«  territoire;  et  la  cession  de  Mon- 
te tefalcone  n'en  était  qu'une  vaine 
«  compensation.  INun  content  de 
«  tous  ces  sacrifices  ,  l'empereur 
«  Napoléon  insista  bientôt  après 
<e  sur  la  cessation  de  toute  relation 
«  diplomatique  et  commerciale  de 
«  l'Autriche  avec  la  Grande-Breta- 
«  gne:  elle  contraignait  ainsi  la 
«  cour  de  Vienne  a  tarir  les  sources 
te  de  la  prospérité  d'une  partie  très- 

te  intéressante  de  ses  étals Dans 

te  le  même  temps  que  sa  navigation 

te  fut  exposée   ainsi  au  ressentiment 

te  de  la  marine  anglaise,  les  arma- 

tt  teurs   italiens,   sous  la  protection 

te  de  leurs   autorités,  se    livraient, 

ee  contre  les  navires  de  l'Autriche  , 

te  a    tous  les    genres  de   rapine   et 

et  d'insulte.    Il    en  est    résulté  une 

te  perte  immense  5  et  toute  satisfac- 

«  lion   a    été  refusée S.   M. 

te  vit  à  regret   que,   tout  en  restant 

et  fidèle  au  système  qui  l'avait  guidée 

et  jusqu'alors,    elle    ne   pouvait  ce- 

ee  pendant  trouver  à  l'avenir  la  sû- 

(t  reté  et  la  conservation  de  ses  états 

te  que  dans  l'emploi  sage  et  mesuré  . 

ee  des  moyens    de  défense  que    lui 

ee  offraient  l'attachement  de  ses  peu- 

te  pies  et  le  patriotisme  des  provin- 

te  ces   de  son   empire La  pré- 

tt  voyance  de  S.  M.  fut  bientôt  jus- 

«c  tifiée-  car    à  peine  s'occupait-elle 

tt  de    la  première    organisation    de 

tt  ces    institutions    intérieures,    que 

«  de  nouvelles  circonstances  vinrent 

t(  lui  en  montrer  l'urgente  nécessité, 

tt  C'est,   eu  effet  ,    dans   ce    même 

te  temps    que  le  cabinet  des  Tuile- 

te  ries  fit  à  Vienne  des  iusinuations 

<t  tendant  à  engager  S.  M.  dans  des 
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«  projets  contre  un  étal  voisin,  dont 

«  la  conservation  Hiil  partie  de  son 

«  système    po  ilique     (6),     projets 

«  qui,    en  occupant    les    forces  de 

et  l'Autriche  sur  une  partie  éloignée 

a  de  ses  frontières ,  auraient   laissé 

K  ses  provinces  allemandes  sans  dé- 

«  fense,  et  ouvert  toutes  les    roules 

(f  et    tous  les  points    de   la  raonar- 

«  chie  aux  armées  françaises.  C'est 

a  encore  dans  ce  même  temps  que 

a  l'exemple  d'un  prince  voisin  (7), 

«  allié  de  la   France,   qui   tombait 

«  viclinae   de  son   amitié    et    de  sa 

«  confiance   envers  Tempereur    des 

K  Français,    indiquait   à   l'Autriche 

a  le  sorlqui  lui  étaitréservé,  si  elle 

«  ne     trouvait   pas  eu    elle-même 

a.  la     garantie    de     son    existence. 

«  Plus  les  mesures  défensives  étaient 

«  propres   a   maintenir     la    paix  , 

K  plus    le  cabinet   des   Tuileries   y 

a  trouva  des  raisons  de  s'en   plain- 

«  dre.    Une    note    que    le   ministre 

«  des  relations  extérieures   adressa 

a  de  Bordeaux,  le  30  juillet   1808, 

«  à  l'anibassadeur   comte    de   Met- 

«  ternich,  k  Paris,  porte  la  décla- 

«  ration  précise  ,  «   que,  si   S.   M. 

«  I.  et  R.   n'arrêtait,    ne  révoquait 

«  pas  ces  mesures  et  ne  prenait  des 

«  mesures  dans  un  senslout  contrai- 

«  re,    la  guerre  était   inévitable.  » 

«  Des  effets   suivirent  aussitôt  celte 

à  menace  5   la  déclaration  fut  suivie 

«  tout  à  la-fois  de  l'ordre  donné  à 

V.  tous  les  princes  de  la  coufédéra- 

«  tion   d'assembler,  dans  un   très- 

u  court  espace  de  temps,   leurs  con- 

«  tiogeuls,   et  de   mouvements    des 

«  troupes  françaises  stationnées  en 

a  Silésie  et   le    lonjr   de  l'Elbe.  La 


(6)  Il  s'agit  i«i  (le  reinpire  uttomun,  dont  Na- 
polti^n  avait  proposé  le  partage  à  la  cour  de 
Vienne. 

(7)  Ce  passage  est  relatif  au  roi  d'Espagne, 
que  Napoléon  venait  de  délromi-  et  d'cmpritou- 
ner  (Ko/.  CtkAhtê  IV,  LX,  468). 
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«  guerre    allait  donc   commencer; 

a  et    rien  de  la  part  de   l'Autriche 

«  ne  l'avait  provoquée.   Il  était  mé- 

K  rae  impossible  de  l'éviter j   car, 

a  par  cette  déclaration  du  30  juillet, 

a.  le  cabinet  des  Tuileries  ne  laissait 

a  h  l'empereur  que  l'alternative    de 

K  la   guerre     ou   d'une  déclaration 

«  par    laquelle  S.    M.    renoncerait 

tt  pour    toujours  à  toute   possibilité 

tt  de    défense...  L'empereur   se  vit 

«  donc  forcé  par   le  plus  rigoureux 

«  devoir,  non-seulement  de  conti- 

«  nuer  les  mesures  de  défense  qu'il 

et  avait  ordonnées,  mais  de   rassem- 

a  hier   tous  ses  moyens  contre  une 

u  invasion  soudaine...  Le  cabinet  des 

te  Tuileries,   de  son  côté,  persistant 

te  dans  ses   desseins  ,  puisque  la  dé- 

«  claralion  du  30  juillet  n'était  pas 

ce  révoquée,  et    réduit   seulement  à 

K  différer    l'agression   contre   l'Au- 

tt  triche,   n'en  devint   (]ue  plus  actif 

(t  k  préparer  les  armes  qu'il  voulait 

a  employer  contre   elle.  Le  voyage 

ce  de  l'empereur  Napoléon  en  Alle- 

te  magne   et    le   séjour    qu'il    fit    a 

a  Erfurt ,     eurent     principalement 

ce  pour  but  de  chercher  k  TAutriche 

ce  de    nouveaux    ennemis    et  de    lui 

(c  faire     une      nouvelle     demande  : 

ce  celle  de  la  reconnaissance  immé- 

ce  diate  du    frère  de  l'empereur  des 

ce  Français  ,  comme  roi  d'Espao-ue 

ce  fut  mi>e  en  avant  pour  multiplier 

«  leserabarrasde  la  cour  de  Vienne, 

fc  En  relourde  celte  reconnaissance, 

te  l'empereur    Napoléon  promettait 

ce  de  retirer  ses  troupes  de  la  Silé- 

te  sie  prussienne  et  de  les  stationner 

k  sur    l'Elbe:    mais  celte     mesure 

tt  était  déjà  dans  ses  plans    militai- 

te  res  ;  elle  changeait  un  des  point* 

ce  (le  l'allaque,  et  n'en  écartait  pas 

«  le  danger.  Depuis  ce  moment,  les 

te  délais  de  l'agres.sion  ont  étéabré- 

«  gés,  autant  que  les  circoaslaocei 
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«  ont  pu  le  permelire.  L'empereur 
«  INapole'ou  était  à  peine  parvenu  à 
«   faire  rentrer  son  iVère  dans  Ma- 
tf  drid,  et  à   se   rendre,  maître  des 
«   côtes    du  nord  de  l'Espagne,  que 
rt  de  son  (juarlier- général  de  Valla- 
«  dolid  il    a  décidé  la  guerre.    Le 
«  ministre  français    n'a  plus  même 
«   voulu    d'explication    de    celui  de 
«  Vienne.  Il  n'y  avait  effectivement 
«   pas  matière  a  en   demander.  Les 
a  mesures  défensives  de  l'Autriche, 
«   quoique  conlinuées  pendant  l'hi- 
«  ver  et  pressées  avec   activité,   se 
«  renfermaient   dans  ce   que  la  dé- 
K  feuse   du  pays  exige  ,  et  ne   prê- 
M  laient  pas  même  à  une   interpré- 
«  talion  différente  5  mais  le  cabinet 
«  des    Tuileries  avait   trop     long- 
ce  temps  médité  ses  projets  pour    eu 
«  changer:    une  circulaire,   partie 
«   de  Valladolid^    a   donc   ordonné 
K  aux  princes  de  la  confédération  du 
a  Rhiu  de  rassembler,  avec  célérité, 
te   leurs  contingents  au   plus   grand 
«   complet  5  les  conscrits  ont  été  ap- 
te pelés   pour  compléter   les  arme- 
«  menfs  contre  l'Autriche,  et  toutes 
«  ces  mesures  hostiles  ont  été  encore 
«  accélérées  par  le  retour  de  l'em- 
«  pereur  des  Français  dans  sa  capi- 
«  taie.  En   un  mot,    chaque  jour  a 
«  apporté   et  apporte    encore,   à   la 
K  cour  de  Vienne ,    la   nouvelle  des 
«   dispositions  que   l'on  prend  pour 
a  l'altatjue  résolue  contre   elle.  En 
«  même  temps,  le  signal  a  été  donné 
«  aux      journalistes     d'inonder    la 
«  France  et  l'Allemagne  des  para- 
«  graphes   les  plus  injurieux  et  les 
«  plus   calomnieux   contre    l'empe- 
«  reur,   contre  son  auguste  famille, 
«  contre  la  nation  autrichienne.  Ces 
«  paragraphes ,   sortis   des  presses 
«  de  Paris,  décèlent  l'intention   la 
et  moins  équivoque  d'égarer   l'opi- 
«  QÎou  publique  en  Autriche  et  de 
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«   faire  perdre  au    gouvernement  la 
«  confiance  du  peuple.  On  y  prêche 
«   ouvertement  la  désobéissance  aux 
«   lois  et  la  révolte 5  et  l'on  voudrait 
a  ainsi  préparer   la  guerre  des  ar- 
u  mes  par  la  dissolution  de  tous   les 
et  liens   moraux     qui    attachent   les 
«  sujets  k  leur   prince...  »  Ou  voit 
assez  dans  cette  pièce  par  le  tableau 
de  la  position  des  armées  que,  quel- 
que nombreuses  que  fussent  les  trou- 
pes françaises    envoyées    en    Espa- 
gne,   il  en  était  resté  encore  assez 
dans  le  nord,  pour  cerner  et  environ- 
ner  de  toutes  parts  les   états  autri- 
chiens. Cependant  on  a  lieu  de  croire 
que  si  l'archiduc  Charles,  déployant 
tout-à-coup  des   forces  préparées  se- 
crètement   depuis  long  temps,    eiàt 
envahi  subitement  la  Bavière  ,  s'il  eût 
conduit   avec   plus  de  vigueur  cette 
première   attaque ,  il  pouvait  aisé- 
ment arriver  jusqu'au  Rhin  ,  prendre 
sur   ce    fleuve  une   position   favora- 
ble ,  et  d'où   il  eût  protégé  un  sou- 
lèvement  général,  déjà  près  d'écla- 
ter sur  tous  les  points  de   l'Allema- 
gne. Le  roi  de  Prusse  lui-même  avait 
répondu   aux    secrètes   propositions 
de  François  I"  :  Portez  un  grand 
coupj   et  je  pourrai  me  décider. 
Mais  ce  grand  coup  ne  fut  pas  porté,- 
on   laissa   à  Napoléon    le  temps  de 
reveuir    d'Espagne,    de    réunir   ses 
troupes,  et  l'armée  autrichienne  re- 
poussée à  Ratisboiine  ,  à  Eckmuhl  ne 
put  même  pas   défendre  sa  capitale. 
Napoléon,  dès  le  10  mai  ,  était  aux 
portes   de  Vienne  j    et  ce   fut  alors 
(|ue,  dans  un  de  ses  bulletins,  il  insulta 
grossièrement   le  malheureux  Fran- 
çois (8).  L'armée  autrichienne,  reje- 
tée sur  la  rive  gauche  du  Danube,  y 

(8)  «  L'empereur  d'Autriche  a  quitte  Vienne 
«  rtasigne,  en  partant ,  une  proclamation  rédi- 
«  gee  par  Geiitz  ,  dans  l'esprit  des  plus  sois  li- 
<•  belies.  Il  est  difficile  de  trouver  tin  prince 
it'  plu»  débile  et  plus  faux...  » 
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repoussa  cependant  avec  vigueur  île 
téuiéraires  aUac|iies,  et  elle  oblint  a 
Esiling  lin  avanlag;c  imporlani ,  mais 
dont,  selon  sacoulume,  elle  neproGla 
pas.Aprèsèlrereslé  immobile  peudaiil 
près  d'un  mois  daus  une  posllion  où 
il  dominait  le  cours  du  fleuve,  après 
avoir  laissé  paisiblement  son  ennemi 
préparer  des  moyens  de  passer  sur  la 
rive  gauche  et  de  venir  le  combat- 
tre, le  prince  Charles  soutint  pendant 
deux  jours  à  Wagram  des  attaques 
aussi  acharnées  que  meurtrières,  et 
dont  le  résultat  cependant  n'eût  point 
été  décisif  si  le  lendemain  il  n'avait 
pas  demandé  une  trêve  j  et  si  celte 
trêve,  que  l'empereur  François  refusa 
d'abord  de  ratifier,  n'eût  pas  été 
suivie  de  négociations  de  paix. 
La  famille  impériale  était  alors  , 
on  ne  peut  le  dissimuler,  livrée  h 
des  divisions  funestes,  el  ces  divi- 
sions avaient  évidemment  contribué 
aux  revers  des  armées.  L'archiduc 
Jean,  qui  commandait  celle  d'Italie, 
s'était  peu  hàlé  de  venir  au  secours 
de  Vienne  j  et  lorsqu'enfin  il  lui  fut 
ordonné  de  passer  le  Danube,  pour 
former  l'aile  gauche  de  la  grande 
armée,  il  n'exécuta  pas  ce  mouve- 
ment ,  qui  eût  assuré  la  victoire  à  la 
journée  de  VVagrani.  L'archiduc 
Charles,  désespéré,  offrit  alors  sa  dé- 
mission qui  fut  acceptée j  et  l'empe- 
reur voulant  mettre  fin  h  cps  dissen- 
sions, déclara  qu'il  allait  lui-même 
prendre  le  coramandemeul  de  ses 
armées.  Un  tel  rôle  était,  on  ne  peut 
le  nier,  bieu  loin  de  ses  goûts,  de 
son  caractère,  et  toul-h-fait  au-des- 
sus de  ses  forces;  mais  le  parti  de 
la  paix  et  des  concessions,  h  la  tètt 
duquel  était  le  prince  de  Lichteusit'it!, 
l'eut  bientôt  entraîné  dans  un  autre 
.système.  Des  plénipotentiaires  furent 
nommés, el, après  trois  mois  d'incer- 
titudes et  d'hésitations,  François  I''' 
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cousenlil,  le  14  octobre  1809,  à  la 
paix  la  plus  dure,  la  plus  humiliante 
<pie  l'Autriche  eût  jamais  subie.  Par 
ce  traité  de  Schœnbrunn  ,  tous  les 
rois  de  la  famille  de  Napoléon,  même 
ceux  qui  pourraient  survenir,  fu- 
rent de  no'iveau  reconnus  et  légi- 
timés. L'Autriche  ,  après  avoir  con- 
senti a  une  contribution  de  quatre- 
vingts  millions  ,  céda  eu  toute  pro- 
priété Salzbourg,  Gorilz,  Trieste,  la 
Carinlhie,  la  Croatie  ,  la  Gallicie  ; 
l'empereur  Alexandre  lui-même  eut 
une  part  dans  ses  dépouilles.  Fran- 
çois confirma  encore  l'abandon  de 
Venise  et  du  Tyrol.  Tout  ce  qu'il 
obtint  en  faveur  des  6dèles  habitants 
de  ce  dernier  pays,  c'est  qu'il  leur 
serait  accordé  un  pardon  plein  et 
entier,  et  quils  ne  pourraient  être 
recherchés ,  ni  dans  leurs  person- 
nes ni  dans  leurs  propriétés.  Et  le 
traité  était  a  peine  signé  que  le  mal- 
heureux Holer  fut  arrêté  ,  fusillé  par 
ordre  de  Napoléon  {Voy.  Hofer, 
XX,  -449),  sans  que  son  ancien  maî- 
tre ,  qu'il  avait  servi  avec  tant  de 
zèle  ,  o.^àl  réclamer  pour  lui  l'exécu- 
tion d'un  acte  aussi  solennel!  Ce  fut 
bien  long-temjis  après  que  le  monar- 
que autrichien  rendit  un  hommage 
tardif  au  héros  de  la  fidélité  tyro- 
lienne ,  qu'il  accorda  une  pension 
h  sa  veuve  el  qu'il  lui  fit  élever  un 
monument  sur  le  théâtre  de  sa  gloire. 
L'article  le  plus  important  du  traité 
de  Vienne  fut  un  article  secret ,  une 
clause  que  Napoléon  a  niée,  même 
long-temps  après  son  exécution,  mais 
qu'il  n'est  plus  possible  de  contester 
aujourd'hui.  On  conçoit  quelle  raison 
il  eut  de  dire  (juc  la  main  de  Alarie- 
Louise  lui  avait  été  donuée  spontané- 
ment et  proposée  sans  contrainte; 
celte  version  flaltait  davantage  son 
orgueil  5  mais,  par  une  de  ces  con- 
tradictions fréquentes  dans  ses  INlé- 


moires  ,  on  lui  fait  dire  ailleurs  (9) 
que  ce  mariage  empêcha  le  démem- 
brement de  la  monarchie  autrichien- 
ne ,  qu'il  avait  résolu  ;  et ,  il  est  au- 
jourd'hui bien  prouvé  que  ce  dé- 
membrement fut  alors  mis  eu  ques- 
tion ,  ef  que  l'empereur  Alexandre 
s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir.  Na- 
poléon a  même  dit  ailleurs ,  ce  que 
nous  ne  croyons  pas,  que  deux  prin- 
ces autrichiens,  frères  de  l'empereur, 
lui  demandèrent .  à  la  même  époque, 
une  part  dans  les  dépouilles  de  leur 
illustre  maison.  l;e  plus  pénible  des 
sacrifices  que  François  P^  fit  par  le 
traité  de  Vienne  fut  donc  celui  de  sa 
fille,  Marie-Louisej  et  ce  prince  l'a  dé- 
claré lui-même  (manifeste  de  1813). 
«t  Dans  les  conjonctures  critiques 
a  où  l'état  se  trouvait,  une  paix  de 
«  ce  genre  ne  pouvait  être  obtenue 
a  que  par  une  résolution  extraordi- 
«  naire.  L'empereur  le  sentit, il  prit 
«  cetterésolution  S.  M.  donna  (10) 
«  par  l'intérêt  le  plus  sacré  de  l'hu- 
«  manifé,  et  pour  écarter  des  maux 
«  incalculables ,  comme  gage  d'un 
«  meilleur  ordre  de  choses,  ce  qui 
«  était  le  plus  cher  à  son  cœur.  Ce 
«  fut  dans  ces  sentiments  élevés  au- 
«  dessus  des  considérations  ordinai- 
«  res ,  ce  fut  en  s'arraanl  contre  les 
«  fausses  interprétations  du  moment 
«  que  l'on  serra  un  nœud  qui ,  après 
«  les  désastres  résultant  d'une  lutte 
«  inégale,  devait  relever  la  partie 
«  faible  et  souffrante,  et  porter  la 
«  partie  forte  et  victorieuse  k  la 
«£  modération  et  "ala  justice. ..  L'em- 
«  pereur  était  d'autant  plus  fondé  k 
«  concevoir  de  pareilles  espérances, 
«  qu'à  l'époque  où  ce  lien  fut  formé, 
«   l'empereur  Napoléon  était  arrivé 


(g)  Mémorial  Je  Sainte-Hélène. 

(lu)  Le  \\iO\.doiiiia  ne  read  pas  très-ltien  le  mot 
de  l'original  ingeben  :  sacrifia  serait  trop  fort; 
lirra  serait  plus  exact. 
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«  k  ce  point  où  l'affermissement  de 
«  ce  que  l'on  a  acquis  ,  devient  plus 
a  désirable  que  des  eff.iris  conti- 
a  nuels  pour  acquérir  tncore...  » 
Tous  ces  calculs  de  prudence  et  de 
résignation  du  monarque  autrichien 
ne  furent  pas  entièrement  déçus  ; 
et ,  après  la  paix  de  Vienne  ,  ceux  de 
ses  états  qui  lui  étaient  restés  jouirent 
de  quelque  repos.  Cependant  il  fal- 
lut encore  payer  des  contributions  de 
guerre  ,  et  les  troupes  françaises 
restées  en  Allemagne  continuèrent 
d'occuper  les  mêmes  positions,  d'en- 
tourer, de  menacer  l'Autriche  k  peu 
près  de  la  même  manière;  et  Napo- 
léon devenu  l'allié,  le  parent  de 
l'illustre  maison  de  Lorraine,  conti- 
nua, comme  par  le  passé,  d'augmen- 
ter sa  puissance,  d'étendre  son  em- 
pire. C'est  dans  ce  temps  que  la 
Hollande  ,  le  nord  de  l'Allemagne, 
et  toutes  les  villes  anséaliques  furent 
transformés  en  départements  fran- 
çais. Et ,  tandis  que  des  flots  de  sang 
coii'.:ient  encore  pour  lui  soumet- 
tre l'Espagne,  il  occupait  toujours 
1)  Pologne  par  unepuissaule  aimée; 
enfin,  touchant  k  l'empire  russe,  il  ne 
lui  restait  plus  que  cette  puissance  à 
soumettre.  C'est  ce  dont  il  s'occupa 
sérieusement  en  1812;  et  alors  il 
laissa  quelque  répit  aux  peuple» 
qu'il  avait  vaincus ,  les  obligeant  tou- 
tefois a  le  seconder  dans  cette  gi- 
gantesque entreprise.  Comme  les 
autres  princes,  ses  tributaires,  Fran- 
çois 1"^  fut  appelé  a  cette  réunion 
de  rois  qui  vint  s'humilier  devant  lui 
a  Dresde,  et  la  il  fut  contraint  d'ad- 
hérer au  traité  d'alliance  qui  l'obli- 
gea de  joindre  trente  mille  hommes 
à  la  grande  armée  de  Napoléon.  On 
peut  croire  que  le  sage  et  prudent 
Schwarzeiiberg,  qui  eut  le  commau- 
detiieul  de  ce  corps  d'armée,  reçut  des 
ordres  et  des  instructions  tels  qu'il 
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ne  dût  point  se  coraprometlrc ,  et 
même  on  sait  (|uc  le  cabinet  au- 
tricliicii  ne  cessa  pas  un  instant  d'a- 
voir des  rapports  secrets  avec  l'em- 
pereur Alexandre.  Il  en  eut  aussi 
avec  la  cour  de  Herliii ,  et,  dès  la  fin 
de  1812,  l'empereur  François  e'cri- 
vait  au  roi  Frédéric-Guillaume,  pour 
rengager  à  seconder  la  Russie,  lui 
donnant  l'assurance  qu'il  ne  sépare- 
rait pas  ses  intérêts  de  ceux  de  la 
Prusse  [11).  Ainsi  dans  la  terrible 
invasion  de  la  Russie,  que  Napoléon 
exécula  à  la  fin  de  1812,  le  corps 
autrichien,  qui  formait  sa  droile,  dut 
se  tenir  constamment  sur  la  ré.ferve  j 
et  aussitôt  que  l'armée  française 
eut  péri  presque  tout  entière,  dans 
sa  désastreuse  retraite  de  Moskow , 
une  couveiilion  secrète,  signée  par 
l'envoyé  de  Russie  Ansletlen,  fit  ces- 
ser pour  l'Autriche  jusqu'aux  appa- 
rences des  hostilités.  Un  peu  plus 
lard  (17  mars  1813),  parsuile  d'une 
autre  convention,  que  signèrent  a 
Kalisch  le  comie  de  Nesseirode  et 
le  chevalier  de  Lebzcltern  (12),  le 
prince  de  Schwarzenberg  fit  définiti- 
vement rentrer  ses  troupes  dans  les 
états  autrichiens.  Le  cabinet  de  Vien- 
ne revint  donc  alors  complètement  à 
la  position  de  neutralité  d^nl  on  l'a- 
vait forcé  de  sortir  j  et  on  ne  peut 
pas  douter  que  ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  donna  une  nouvelle  activité  à 
ses  négociations  avec  la  Russie,  la 
Prusse  et  l'Angleterre.  Dès  le  com- 
mencement de  1813,  un  envoyé  de 
Vienne  s'était  rendu  h  Londres 
pour  savoir  sur  quel  subside  on 
pourrait  compter  en  cas  de  guerre 
avec  la  France.  La  réponse  fut  selon 


(lOLe  roi  de  Prusse,  dans  un  ordre  du  jour 
4u  7  mai  i8i3,  déclara  à  son  leur  que  sous 
peu  une  autre  puissance  se  joindrait  à  la  tause  des 
allies. 

(lï)  Voy.  les  Mémoires  d'un  homme  d'étal,  tom. 
Xll,  page  7(>, 
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les  vœux  du  cabinet  autrichien;  et 
dès  lors  les  préparatifs  furent  pous- 
sés avec  la  plus  grande  vigueur. 
Versle  conimencemenlde  juin  ,  deux 
cent  raille  hommes  étaient  dirigés 
j-ur  la  Bohême  avec  une  immense  ar- 
tillerie, et  l'empereur  François  lui- 
même  se  rendait  dans  cette  contrée 
accompagné  du  plus  habile  de  ses 
minisires,  le  comte  de  Metternich. 
Après  des  batailles  sanglantes  el  dont 
le  résultat  semblait  peu  décisif,  les 
deux  partis  avaient  l'un  et  l'autre 
également  besoin  d'être  secourus, 
el  chacun  d'eux  redoubla  d'efforts 
pour  entraîner  l'Autriche  dans  son 
alliance.  Ainsi,  après  tant  d'humi- 
liations et  de  sacrifices,  l'empereur 
François  se  trouvait  enfin  dans  la 
plus  heureuse  position  j  il  al'ail  être 
l'arbitie  de  l'Europe,  et  il  tenait 
dans  ses  mains  le  sort  des  nations. 
C'était  le  fruit  d'une  longue  pré- 
voyance ,  le  résultat  des  calculs  les 
plus  habiles  ,  et  il  en  profita  ad- 
mirablement. Ce  fut  d'abord  sous 
les  apparences  d'une  médiation  ar- 
mée que  l'Autriche  parut  sur  la  scè- 
ne. La  Prusse  et  la  Russie  ,  qui  sa- 
vaient à  quoi  s'en  tenir  sur  ses  inten- 
tions secrètes,  n'hésitèrent  point  à 
accepter  cette  médiation;  et  Napo- 
léon lui-niême_,  qui  avait  fait  de  vains 
efforts  pour  obtenir  la  neutralité  de 
sou  beau-père,  qui  avait  offert  de 
lui  rendre  les  provinces  illyricnues  , 
et  même  de  lui  donner  la  Silésie 
dont  il  eut  dépouillé  la  Prusse,  se 
vil  obligé  de  recounaître  pour  mé- 
diateur celui  dont  il  avait  été  si  près 
de  démembrer  l'empire  !  Un  armi- 
stice lut  convenu,  et  un  congrès  fut 
ouvert  a  Prague,  pour  y  discuter  la 
paix  que  personne  sans  doute  ne  vou- 
lait sincèrement.  Après  un  mois  de 
tracasseries  et  de  vaines  discussions 
de  formes,    le  terme  de  Tarmistic* 


arriva  sans  qu'on  eût  rien  conclu,* 
et  il  fallut  recommencer  les  liostili- 
lés,  que  de  toutes  parts  on  n'avait  pas 
cessé  de  préparer.  L'Autriche  se  dé- 
clara alors  liautenieul  pour  les  alliés, 
et  rénorme  poids  (|u'elle  mil  dans 
la  balance  dut  être  décisif.  Cepen- 
dant les  premiers  résultats  n'eu  furent 
pas  heureux  5  et  la  bataille  de  Dresde, 
oii  ses  troupes  jouèrent  le  principal 
rôle,  doit  être  considérée  comme  une 
des  victoires  les  plus  brillantes  qu'aient 
obtenues  It  s  armes  de  la  France.  Mais 
Napoléon  en  profila  peu.  S'obsli- 
uanl  a  défendre  la  ligue  de  l'Elbe 
où  il  ne  lui  était  plus  possible  de  se 
maintenir,  il  alla,  après  divers  mou- 
vements décousus  et  tort  incohérenis, 
s'établir  dans  la  mauvaise  position 
de  Leipzig  ,  où  les  alliés  le  forcèrent 
d'accepter  cette  bataille  terrible,  qui 
dura  trois  jours  (10,  17  et  18  oct. 
1813),  et  qui  décida  le  sort  du 
monde.  Les  troupes  autrichiennes  y 
jouèrent  encore  le  principal  rôle,  et 
le  généralissime  ,  Schwarzenberg  , 
n'y  commandait  pas  moins  de  trois 
cent  mille  hommes!  Peu  de  jours 
auparavant  un  traité  avait  été  signé 
entiel'Aulriclieet  laBavière  ;  et  une 
armée,  formée  aussitôt  par  les  Iroupes 
des  deux  puissances,  sous  les  oidres 
du  maréchal  VVrede,  s'étant  dirigée 
sur  la  Franconie,  fut  près  de  couper 
toute  retraite  îi  l'armée  française. 
Mais  Napoléon  trouva  encore  assez 
de  forces  pour  lui  résister,  et  avec 
sesdébiisil  obtint  à  Hanau  la  vic- 
toire la  plus  nécessaire  ,  la  plus 
utile  qu'il  eût  jamais  remportée. 
L'empereur  François  ,  qui  était  re- 
tourné dans  sa  capitale  ,  vint  rejoin- 
dre ses  alliés  à  Francfort;  et  la,  ils 
envoyèrent  do  nouveau  à  Napoléon 
des  propositions  de  paix  qui  ne  fu- 
rent pas  acceptées.  Alors  ils  pu- 
blièrent sous  le  tilre  de  Déclara- 
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tion  une  espèce  de  manifeste,  dirigé 
principalemeut   contre    la   personne 
de    Bonaparte ,    et    portant  que    ce 
n'était  point  a  la  France   qu'ils  fai- 
saient la  guerre,  mais  à  un    pouvoir 
que,  pour  le  malheur  de  l'Europe 
et  de  la  France   elle-même ,  Na- 
poléon    avait     trop     long-temps 
exercé.   L'invasion    de    la   France 
tarda    peu  ,   et    les  troupes    autri- 
chiennes ,  formant  la  gauche  des  al- 
liés, occupèrent    la  Franche-Comté 
et  la  Bourgogne.    Elles  pénétrèrent 
ensuite   jusqu'à  Lyon.    L'empereur 
François  suivittous  leursraouvements, 
et  toujours  à  portée  des  autres  sou- 
verains   ses    alliés,   il    prit    part  a 
toutes   les   négociations.     Cependant 
il  se  lint  plus  éloigné  ,  lorsqu'il  les 
vit   .s'approcher   de  Paris.    Alors  il 
est  probable  qu'il  ue  voulut  pas  être 
témoin  des  événements  qui    allaient 
briser  le  trône  de  sa  fille  ,  et  que  ce 
fut  pour  ce  motif  qu'il  resta  a  Dijon. 
Ce  n'est  que  le  15  avril,    et  quand 
tout  fut  consommé  qu'il  entra  dans  la 
capitale,  où  il  alla  occuper  un  mo- 
deste logement    dans    le    faubourg 
Sainl-Honoré.    Quaire  jours  après, 
M.  de  Talleyrand  étant  venu  le  com- 
plimenter à   la    tête    du  sénat,    ce 
prince   répondit:  te    Je   recois  avec 
«   sensibilité  l'expression  de  vos  sen- 
«    timenis.   Le  repos  «et   le  bonheur 
te   de  la  France  sont  intimement  liés 
«  au  bonheur  et  au  repos    de  moa 
«   peuple.    Les     époques    les    plus 
tt   heureuses  pour  TAulriche  et  pour 
te  la   France   sont    celles  où    leurs 
«  princes  étaient  unis  par   les  liens 
tt   de     l'amitié...     J^ai     combattu 
tt  pendant  vingt  ans  cesprincipes 
tt    (jui  ont  désolé  C univers...  Par 
«  le  mariage  de    ma  fille,  j'ai  fait , 
a  comme  souverain  et  comme  père, 
tt   un  immense  sacrifice  au  désir   de 
<t  mettre  fin  aux  malheurs  d«  l'Eu- 
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«<  rope.  Le  sacrifice  a  é\é  fait  en 
«  vain  ;  mais  je  ne  regretterai  ja- 
«  mais  d'avoir  fait  mon  devoir.  La 
«  paix  ,  si  récemment  imposible , 
«  va  devenir  facile  et  stable  sous  le 
«  gouvernement  régulier  et  paternel 
«  rétabli  en  France.  Que  tous  les 
«  partis  se  rallient  autour  du  roi; 
<c  qu'un  seul  sentiment  anime  la  na- 
ïf tion  ;  et  mes  eflorts  ,  réunis  à 
«  ceux  de  mes  puissants  et  généreux 
«  alliés,  seront  couronnés  du  plus 
«  grand  succès  que  j'ambitionne  : 
«  la  Fiance  sera  puissante,  Iran- 
a  quille  et  heureuse.  »  Les  séna- 
teurs français,  dont  le  plus  grand 
nombre  appartenait  au  parti  de  la 
révolution,  refusèrent  d'inscrire  sur 
leurs  registres  la  réponse  de  l'em- 
pereur ,  à  cause  de  la  phrase  qui  eu 
condamnait  si  positivement  les  prin- 
cipes. On  remarqua  que,  bien  diffé- 
rent de  Tempereur  Alexandre,  Fran- 
çois ne  dit  a  cette  époque  que  des 
uiuls  pleins  de  sens  et  de  bonté,  et 
que  surtout  il  se  montra  dans  toutes 
les  occasions  fort  opposé  aux  innova- 
tions révolutionnaires.  11  visita  tous 
les  établissements  ^  tous  les  objets 
d'utilité  pubiitjue  ,  et  partout  il  re- 
cueillit avec  soin  ce  qui  pouvait  èlre 
de  quelque  avantage  pour  ses  peu- 
ples. Simple  et  modeste,  on  le  vit 
souvent  a  pied  dans  les  rues,  allant  à 
lamesse,  ou  visitant  les  bibliothèques, 
les  hospices,  les  fabriques,  enfin  tout 
ce  qu'il  pouvait  découvrir  de  curieux 
et  d'utile.  Il  se  rendit  plusieurs  fois 
à  Rambouillet ,  pour  y  voir  sa  fille 
Marie-Louise,  et  il  sut  lui  faire  ac- 
cepter avec  résignation  sa  nouvelle 
destinée.  Dans  les  négociations  qui 
devaient  fixer  le  sort  du  monde  et 
surtout  celui  de  la  France,  oubliant 
les  rivalités,  les  \ieux  errements  de 
la  politique  autrichienne,  il  se  mon- 
tra aussi  généreux  que  désintéressé. 
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Ce  n'est  que  l'année  suivante  .  après 
la  seconde  invasion ,  que  ses  minis- 
tres tentèrent  en  vain  de  faire  revi- 
vre sur  quel(|ues  provinces  de  France 
les  anciennes  prétentions  delà  maison 
de  Lorraine.  On  sait  qu'en  18l4, 
les  intérêts  de  tant  de  puissances 
n'ayant  pu  se  concilier  à  Paris ,  il 
avait  été  convenu  que  tout  se  dé- 
ciderait par  l'n  congrès  5  et  ce  cou- 
grès  s'ouvrit  a  Vienne  le  25  novem- 
bre suivant.  Toutes  les  puissances 
de  l'Europe  y  eurent  leurs  représen- 
tants, et  les  plus  graves  questions  y 
furent  disculées:  celle  de  la  Pologne 
que  la  Russie  voulait  tout  entière,  et 
celle  de  la  Saxe  que  l;i  Prusse  voulait 
également.  Ce  fut  pour  s'opposer  à 
ces  deux  projets  que  M.  de  Tal- 
leyraud  essaya  de  former  secrète» 
ment  une  alliance  entre  l'Autriche, 
la  France  et  l'Angleterre-  Tant  de 
prétentions  et  d'intérêts  divers  ren- 
daient fort  difficile  la  marche  des 
affaires,  et  l'on  n'était  pas  encore 
arrivé  k  la  moindre  solution  ,  lors- 
que Bonaparte  ,  échappé  de  l'île 
d'Elbe ,  vint  de  nouveau  changer 
la  face  du  monde.  Toute»  les  arm«es 
étaient  encore  sur  pied,  et  les  mê- 
mes alliances  ,  les  mêmes  traités 
unissaient  les  souverains  :  ils  n'hé- 
sitèrent point  à  les  suivre;  et  l'em- 
pereur François  fut  peut-être  celui 
qui  y  mit  le  plus  de  franchise  et  d'em- 
pressement. Ce  fut  eu  vain  que  jNa- 
poléon  fit  plusieurs  tentatives  pour 
détacher  son  beau-père  de  la  grande 
alliance  ,  ou  pour  que  ,  du  moins , 
Marie-Louise  et  son  fils  lui  fussent 
rendus.  L'Autriche  mit  encore  une 
fois  en  campagne  ses  nombreuses 
cohortes  ,  et  dans  cette  seconde  inva- 
sion elles  occupèrent  a  peu  près  les 
mêmes  contrées  que  l'année  précé- 
dente. François  I*"^  vint  également  à 
Paris.  Mais,  comme  ceux  de  ses  alliés, 
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ses  discours  ne  furent  plus  les  mê- 
mes, et  sa  politique  cessa  d'être  gé- 
néreuse. C'est  par  ses  ordres,  et  par 
les  mains  de  ses  soldats  ,  que  l'on  vit 
tous  nos  musées,  tous  nos  monu- 
ments dépouilles  de  tant  de  précieux 
objets,  conquis  par  nos  victoires  dons 
toutes  les  contrées,  même  dans  les 
états  de  Veuise,  que  la  France  avait 
donnés  à  l'Autriche,  et  qu'ainsi  cette 
puissance  n'avait  aucun  droit  de  re- 
vendiquer. Dans  le  même  temps,  elle 
insistait  encore  pour  de  fortes  con- 
tributions de  guerre  ,  pour  la  cession 
de  beaucoup  de  places  et  de  plu- 
sieurs provinces  5  ce  que  ,  du  moins  , 
elle  n'obtint  qu'en  partie.  Mais  dans 
tout  cela  ,  cependant ,  nous  devons 
le  dire  ,  François  P"^  ne  fut  pas 
le  plus  sévère  ni  le  plus  exigeant. 
Il  faut  voir  dans  la  délibération  des 
puissances,  dans  les  opinions  qu'ex- 
primèrent alors  leurs  ministres,  jus- 
qu'oîi  allèrent  les  prétentions  de  la 
Prusse,  de  l'Angleterre  et  des  Pays- 
Bas  (13).  Les  uns  voulaient  le  par- 
tage et  l'anéantissement  ,  d'autres 
quelques  provinces,  des  garanties  et 
des  conlrit)ulions...  El  tout  cela,  pour 
punir  les  Français  d'un  tort  qui  avait 
tout  au  plus  été  celui  d'un  parti, 
peut-él)  e  celui  des  alliés  eux-mêmes  , 
qui  avaient  pris  si  peu  de  précau- 
tions contre  l'ennemi  commun,  (|ui 
avaient  laissé  le  pouvoir  dans  des 
malus  si  faibles,  qui  avaient  tout  fait 
pour  les  affaiblir  encore!  Quand  on 
eut  décidé  la  quotité  des  sommes  que 
la  France  devait  payer  ,  quand  il  fut 
bien  arrêté  de  quel  poids  devait  être 
le  fardeau  qu'on  lui  ferait  porter, 
toutes  les  autres  questions  devinrent 
faciles  entre  les  alliés,  et  ils  n'eurent 
plus  besoin  de  se  réunir  eu  congrès. 


(i3)  Toute»  les  pièces  de  cette  discussion  po- 
litique ont  été  impriineer  récemiueiit  dans  le 
leine  Xlll  des  Mémeirti  d' un  homme  li'élat. 
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Par  le  traité  qui  fut  conclu  à  Paris,  le 
23  novembre  1814, l'Autriche  obtint 
d'immenses  contributions.  La  Tos- 
cane et  le  Parmesan  furent  rendus  k 
des  princes  de  sa  maison  j  elle  con- 
serva les  états  de  Venise  ,  et  devint 
ainsi  maîtresse  des  trois  quarts  de  l'I- 
talie j  elle  obtint  encore  quelques 
agrandissements  en  Allemagne  et  eu 
Pologne  ;  enfin,  elle  porta  sa  popula- 
tion et  l'étendue  de  son  territoire  , 
au-delà  de  ce  qu'elle  avait  possédé 
sous  CharlesQuin».  Revenu  dans  sa 
capitale,  François  V^  s'y  occupa 
de  la  prospérité  de  ses  immenses 
étals  j  il  ne  songea  plus  qu'a  répa- 
rer, pour  ses  sujets,  les  maux  causés 
par  des  guerres  si  longues  et  si  funes- 
tes j  et,  dans  ce  but,  les  meilleurs 
plans  de  finances,  les  plus  sages  rè- 
glements d'administration  fureni 
adoptés  et  exécutés.  Des  codes  long- 
temps médités,  et  qui  passent  aujour- 
d'hui pour  les  meilleurs  de  l'Europe , 
furent  mis  en  activité  j  les  procu- 
reurs furent  partout  suppiiités,  et 
l'on  vit  pres{|ue  entièrement  dispa- 
raître la  lèpre  de  la  chicane.  Fran- 
çois P'  ordonna  aussi  des  mesures 
sévères  contre  les  propagandistes, 
qu'il  avait  toujours  siugulièreraenl 
détestés,  et  l'on  doit  remarquer 
qu'alors,  comme  toujours,  ses  peu- 
ples furent  les  plus  paisibles  ,  les 
mieux  préservés  des  agllatioDS  ré- 
volutionnaires. Ce  ne  fut  pas  pour 
réprimer  des  troubles  et  des  rébel- 
lions dans  ses  propres  états,  que  ce 
prince  se  rendit  au  congrès  de  Vé- 
ronne  en  1820,  puis  a  celui  de 
Laybacb,  l'année  suivante  ,  mais  ce 
fut  pour  y  aviser  ,  de  concert  avec 
.ses  puissants  alliés,  à  des  moyens  de 
rétablir  en  Espagne,  a  INaples  et  dans 
le  Piémont,  l'autorité  royale  qui  ve- 
nait d'y  tomber  {Voy.  Ferdinand 
IV,  Ferdinand  VII^  dans  ce  vol.. 
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Victor-Emmanuel,  XLVIII,  411, 

Chai.les-Fi'^lix^  ]jX,  47(i).  Plus 
qu'aucun  aulie  ,  iuléressé  au  maiiilien 
de  l'ordre  daus  la  Péninsule,  FVaocolj 
P""  se  chargea  de  faire  marclur  des 
troupes  contre  les  insurgés  de  Naples 
et  du  Piémont,  Quelijues  régiments 
autrichiens,  sousles  ordres  de  Buhna, 
suffirent  en  Piémont ,  et  l'ai  mée  (|ui  se 
rendit  à  Naplcs  eut  a  peine  be.soia 
de  quelques  démonstrations  hostiles. 
{Voy.  FrimonT;,  dans  ce  volume). 
François  I'^'"  ordonna  scrupuleuse- 
ment à  son  armée  d'évacuer  ce  royau- 
me ,  d'en  restituer  les  places,  dès 
que  l'ordre  y  fut  rétabli  5  et  cette 
guerre  fut  la  dernière  qu'eut  à  sou- 
tenir un  monarque  qui  avait  si  long- 
temps fait  d'inutiles  vœux  pour  la 
paix.  Livré  alors  sans  réserve  à  ses 
goûts  pacifiques,  il  se  consacra  tout 
entier  au  bonheur  de  ses  peuples;  et 
par  sa  bonté,  sa  bienfaij.ance  ël  sur- 
tout par  la  fermeté  de  son  caractère, 
la  rectitude  de  son  jugement,  il  fut 
sans  contredit  ctlui  des  princes  con- 
temporains qui  renqilii  le  ii.ieux  un 
but  aussi  louable.  Aucun  roi  n'était 
d'un  abord  plus  f;icile,  et  ne  se  ren- 
dait plus  bienveillant  et  plus  populaire 
dans  la  meilleure  acception  du  mol. 
Il  donnait  le  jeudi  de  chaque  semaine 
une  audience  h  la(|uelle  tous  ses  su- 
jets étaient  admis  indi.slinclcmcnt,  et 
c'est  là  qu'il  rendait  la  justice  comme 
un  véritable  Juge  de  paix,  ou  plutôt 
comme  un  excellent  père  de  famille. 
Et  de  tels  soins  n'empèchaien  l  pas  que, 
dans  les  grandes  affaires,  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  prononcersur  les  iutérèls  de 
l'état,  sur  l'avenir  de  la  monarchie,  il 
ne  déployât  autant  de  fermeté  quç  de 
prévoyance.  Ce  fut  eu  vain  que  ,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  on  vou- 
lut le  faire  consentir  a  des  dispositions 
testamentaires  qui  eussent!  interverti 
l'ordre  de  la  succession  au  trône  im- 
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périal.  Frappé  des  maux  qu'avaient 
causés  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope tant  de  ridicules  essais,  tant  de 
funestes  innovations,  il  redoutait 
par-dessus  tout  les  changeu.enls  dans 
l'état,  et  il  hésita  même  quelqu^iois 
pour  les  plus  indispensables  5  il  se 
refusa  constamment  à  tous  ceux  qu'il 
crut  dangereux.  Son  amour  du  repos 
lui  faisait  craindre  tous  les  dé[  lace- 
ments ,  et  l'on  a  vu  qu'il  ne  fit  guère 
d'autres  voyages  que  ceux  dont  les 
circonstances  politiques  lu*  imposè- 
rent la  nécessité.  Il  n'était  pas  re- 
tourné en  Italie  depuis  son  départ  de 
Florence,  avant  son  avènement  à 
l'empire.  Il  voulut  cependant,  en 
18 lÔ,  voir  une  contrée  dont  il  avait 
conservé  les  plus  agréables  souvenirs, 
et  où  sa  domination  venait  de  s'ac- 
croître si  prodigieusement.  «Je  suis 
a  né  en  Italie,  dit-il  un  jour  a  M.  de 
tt  Metlernich,  et  je  n'ai  pas  encore 
«  vu  Saint- Pierre  de  Rome  ..»  Ce 
mot  fut  décisif,  et  Frjn(,ois  partit  peu 
de  jours  après.  Pariout  ,  à  Milan,  à 
Venise,  il  fut  accueilli  par  les  dév- 
monstrations  d'une  joie  unanime.  A 
Rome  ,  le  pape  Pie  VII  entoura  de 
respects  et  d'hommages  touchants  le 
plus  grand  roi  de  la  chrétienté. 
Ce  prince  mourut  a  Vienne,  le  2  mars 
1835,  et  sou  fils  aîué  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Ferdinand  II.  Fran- 
çois l®""  avait  eu  quatre  femmes  :  la 
première  était  une  princesse  de  W  ur- 
temberg ,  (jui ,  destinée  dès  l'enfance 
à  ce  brillant  avenir,  avait  été  élevée 
dans  la  religion  catholique.  Elle  mou- 
rut en  1790,  sans  Kiisser  de  postéri- 
té. La  seconde  femme  de  François  fut 
iineprincessedeNapIes,qui  luidonna 
treize  enlanls,  et  qui  était  la  mère 
d,e  l'empereur  régnant;  elle  n-ourut 
eu  1807.  François  I"^  se  maria  pour 
la  troisième  fois,  en  1808,  avec  une 
princesse   de  Modèue,  qui  mourut. 
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sans  laisser  d'enfants,  au  commence- 
ment de  181G.  Dès  la  fin  de  la 
même  année  ,  Terapereur  épousa  en 
quatrièmes  noces  une  princesse  de 
Bavière,  (]ui  avait  été  fiancée  au  duc 
de  Wurtemberg,  et  qui  est  aujour- 
d'hui l'impératrice  douairière. 
M — DJ. 

FRANÇOIS  I"-  (plus  exacte- 
ment Feançois-Janvier  -  Joseph)  , 
roi  des  Deux  Siciles ,  naquit  à  Na- 
ples,  le  19  août  1777,  de  Ferdi- 
nand IV  ,  roi  de  INaples  ,  tl  de  l'ar- 
cbiduchesse  Caroline  d'Autriche,  sa 
femme.  Il  n'était  que  puîné  des  fils 
du  roi;  mais  la  mort  de  Charles-Ti- 
tus, son  frère  aîné,  lui  donna  ,  le  17 
déc.  1778,  le  rang  d'héritier  pié- 
somplif  de  la  courcnne.  Ses  premiè- 
res années  n'offrirent  rien  d'extra- 
ordinaire ,  a  moins  qu'on  ne  veuille 
remarquer  que  son  éducation  fut 
moins  mal  dirigée  que  celle  de 
tant  d'autres  Bourbons  à  celte  épo- 
que j  qu'il  ne  resta  étranger  ni  au 
mouvement  des  idées  ni  aux  éléments 
du  gouvernement ,  et  qu'il  n'avait  en 
horreur  ni  le  travail  du  cabinet  ni  les 
armes.  En  17  97  (  25  juin)  il  épousa 
sa  cousine,  l'arcliiducbesse  Marie - 
Clémentine,  fille  de  l'empereur  l,éo- 
poldII,qui,  l'année  suivante,  le 
rendit  père  de  la  future  duchesse  de 
Berri.  L'ayant  perdue  en  1 80 1 ,  il  se 
remaria,  le  C  juillet  1802,  à  l'infante 
Isabelle,  fille  de  CharleslV,  et  pareil- 
lement sa  cousine,  dont  il  eut  douze 
enfants  ,  entre  autres  Ferdinand- 
Charles  ,  roi  depuis  1830,  sous  le 
nom  de  Ferdinand  II ,  et  deux  filles 
dont  l'une,  l'aînée,  épousa  le  plus 
jeune  infaut  d'Espagne  ,  François  de 
Paule ,  tandis  que  l'autre  ,  Marie- 
Christine,  née  le  27  avril  1806,  et 
quatrième  femme  du  roi  d'Espagne 
Ferdinand  VU,  existe  encore  et  exerce 
la  régence  au  nom  de  sa  fille,  la  jeune 
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reine  Isabelle  II.  Long-temps  le 
prince  royal  de  Naples  ne  prit  aucune 
pari  aux  affaires,  dont  l'éloignait  ri- 
goureusement la  jalousie  de  sa  mère. 
Il  en  résulta  naturellement  qu'il  vit 
d'assez  mauvais  œil  la  ligne  suivie  par 
celle  ailière  princesse,  et  qu'il  s'at- 
tacha de  préférence  aux  idées  contrai- 
res. Or,  dans  le  commencement,  le 
contraire  des  idées  maternelles,  ce 
fut  une  tendance  aux  doctrines  con- 
sliluiionuelles.  et,  plus  lard,  a  partir 
de  1807  et  1808  ,  ce  fut  une  vive 
baine  pour  les  Anglais.  Ces  deux  pen- 
chants secoonciliaient  parfaitement, 
puisque  les  Anglais,  et  cette  fois  ce 
n'était  point  pour  affaiblir  le  trop 
faible  royaume  de  Sicile,  songeaient 
adonner  àlî'eune  autre  constitution. 
L'appui  que  le  prince  prêtait  au  vœu 
des  Anglais  et  au  parti  de  la  réforme 
n'était  un  secret  pour  personne.  Son 
jeune  frère,  au  contraire,  le  duc  Léo- 
pold  ,  tenait  pour  sa  mère  et  pour 
l'ancien  régime.  La  Grande-Bretagne 
l'emporta  j  Caroline  quitta  la  Sicile, 
et  François  fut  pour  quelque  chose 
dans  ce  succès  :  le  sentiment  de  l'hé- 
ritier du  trône  était,  aux  yeux  de  bien 
desSiciliens,  d'un  grand  poids  donsia 
balance.  La  reine  avait  d'abord  de- 
mandé que  Léopold  la  suivît.  C'eût 
été  un  antagoniste  de  moins  pour  le 
parti  anglais.  Aussi  sa  demande  fut- 
elle  bientôt  retirée,  et  Léopold 
resta.  Les  querelles  ne  firent  que 
s'envenimer  j  les  deux  princes  conti- 
nuèrent a  être  comme  les  drapeaux 
des  deux  opinions  rivales  ;  et  comme 
les  oscillations  perpétuelles  du  roi, 
très-jaloux  de  son  autorité ,  mais 
toujours  cédant  aux  conseils  du  pre- 
mier venu  ,  rendaient  toute  solution 
impossible,  Bentinck,  d'accord  avec 
le  prince  royal  ,  s'y  prit  de  manière 
k  ce  qu'd  abdiquât  temporairement 
l'autorité  et  conférât  la  iieateoauce- 
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générale  du  royaume,  en  termes  lech- 
niques  ,  Valter  ego  ,  a  François. 
C  est  ce  (jui  eut  lieu  le  16  janvier 
1812.  Aussitôt  se  miiliiplièrent  ces 
cliaDgements  fondamentaux  que  sol- 
licilait  l'état  du  pays.  Henliork,  en 
même  temps  capitaine  des  forces  si- 
cilienneset  chef  des  troupes  anglaises 
auxiliaires,  était  en  étal  de  compri- 
mer toutes  les  résistances  intérieu- 
res, et  le  général  Mac  F arlane,  dont 
le  corps  occupait  Palerme,  tenait  en 
respect  la  capitale.  C  est  sous  ces 
auspices  que  l'on  procéda  aux  modi- 
fications politiques  désirées.  Le  mi- 
uistère  renouvelé  se  composa  en  par- 
tie de  Slcilit-ns  et  mérita  l'épithète 
de  national,  tandis  que  jusque-là 
des  Napolitains  seuls  s'étaient  distri- 
bué les  porteleuilles.  On  allégea, 
fioiir  l'instant  du  raoius  ,  les  impôts 
es  plus  onéreux  au  peuple,  l^es 
grau  is  en  exil  ou  en  fuite'  reçurent 
permission  de  revoir  leur  patrie.  La 
liberté  de  la  presse  fut  instituée  en 
principe  .  mais  avec  ces  restrictions 
qui  ,  indispensables  peutélre  lors 
de  rinlroductiou  d'un  régime  nou- 
veau, paralysent  lout-à  fait  les  con- 
cessions nominales.  Le  parlement  , 
réuni  d'après  les  formes  antiques , 
uiais  avec  des  idées  un  peu  plus  nou- 
velles ,  se  montra  docile  aux  désirs 
du  vicaire-général  et  de  Bentinck.  Du 
reste,  dè^  ce  début  dans  la  carrière 
représentative,  les  Siciliens  paru- 
rent fort  aptes  a  toutes  les  roue- 
ries parlementaires.  Nobles  ,  ecclé- 
^iiasliques,  employés,  courtisans, 
firent  jouer  toutes  leurs  machines  . 
soit  pour  maintenir  ce  qui  leur  était 
favorable ,  soit  pour  se  faire  attri- 
buer des  avantages  nouveaux.  Cepen- 
daut  il  faut  reconnaître  ipie  beaucoup 
de  nobles,  en  celte  occasion,  firent 
preuve  de  désinléressemeul ,  de  pa- 
triotisme et  de  lumières.  Ils  souscri- 
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virent  a  l'abolition  d'usages  ou  d'abus 
dont   ils  profilaient  :   le   servage   de 
corps  fut  supprimé,  les  substitutions 
et    les   majorais  recurent    une  grave 
atteinte,    les  biens    féodaux    furent 
transformés  en  alleux,  de  telle  sorte 
que,  si  le  propriétaire  cessait  d'être  le 
vassal  d'un   suzerain  .  en  revanche  il 
perdait  ses  vassaux.  Le  fléau  des  ju- 
ridictions seigneuriales  et  ecclésias- 
tiques   cessa   de  compliquer    cl    de 
rendre  impossible  toute  bonne  admi- 
nistration de  la  justice  :   tous  les  Si- 
ciliens furent  également    citoyens  et 
soumis  aux  mêmes  lois;  ils  devinrent 
justiciables    des    mêmes    tribunaux. 
Aux  tentatives  de  révolte,  "a  la  haute 
trahison,  furent  réservés  des  tribu- 
naux spéciaux.  Quant  aux  points  fon- 
damentaux ,  c'étaient  les  mêmes  que 
dans  presque  toutes  les  constitutions 
modernes,  laséparalion  du  pouvoir  en 
deux  branches,  le  législatif  et  le  ju- 
diciaire,  double  ou  triple  part  faite 
a  la  royauté  qu'on  investissait  à  elle 
seule  de   tout  le  pouvoir  exécutif  et 
judiciaire,  et  d'une  partie  de  la  puis- 
sance législative  ,   responsabilité  des 
ministres  et  inviolabilité  de  la  per- 
sonne   rovale.    Bien  que   toutes  ces 
dispositions  fussent  de  nature  a  ren- 
dre   la   Sicile  heureuse,    pour    peu 
qu'on  voulût  y  introduire  des  modi- 
fications en   harmonie  avec  l'humeur 
et  le  goût  des  Siciliens  ,  l'opinion  pu- 
blique ne  les  ratifia  pas  sincèrement: 
la  Charte  était   d'origine  étrangère  , 
tort  que  ne  pardonnent  pas  les  sus- 
ceptibilités   nationales.     Nul    doule 
pour  nous  ,  cepeud;int ,  que  c'eût  élé 
le  bonheur  de   la  Sicile,  non   pas  à 
l'instant  même,  mais  dans  un  avenir 
prochain,  que  la  consolidation  du  ré- 
gime conslltutionnel.  Un  sol  si  riche, 
tant  de  facilités  pour  le  commerce  , 
promettent  à  celte  île  une  prospérité 
en  quelque  sorte  sans  bornes ,  pour 
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peu  qu'un  gouvernement  économe  el 
clairvojanl  sache  en  développer  les 
immenses  ressources.  François  le  sen- 
tait el  le  voulait  sincèrement.  Mais  la 
réforme  qu'il  se  proposait  d'opéier  ne 
recul  qu'un  commencement  d'exécn- 
tion.  Il  y  avait ,  ainsi  que  partout,  des 
résistances  à  vaincre  ,  et  les  événe- 
ments marchèrent  Irop  vile  pour  que 
rien  fùl  achevé.  Dès  le  milieu  de  jan- 
vier 1813,  le  roi  voulut  reprendre  les 
rênes  de  l'élal  et  même  les  repril  un 
instant;  il  fallut  le  compliment  un 
peu  brutal  de  Benlinck  (  f^oy  Fer- 
dinand IV,  dans  ce  vol.  p.  66) 
pour  le  dégoûter  de  cette  envie. 
Puis,  quand  ce  despotique  protec- 
teur de  la  Sicile  fut  par'.i  pour 
prendre  part  aux  opérations  na- 
vales contre  l'empire  de  Napoléon 
aux  abois,  un  autre  décret  royal,  à 
la  date  du  13  novembre  1813  ,  re- 
tira Valter  ego  à  François,  et  cassa 
le  parlement  sans  toutefois  abroger 
îa  constitution.  François,  dessaisi , 
tomba  en  disgrâce  5  son  frère  fut  tout  : 
Benlinck  ,  de  retour,  fut  moins  puis 
saut,  car,  depuis  la  chule  de  Napo- 
léon, la  protection  anglaise  était  inu- 
tile. L'année  suivante  fut  plus  dé- 
cisive encore  :  Murât,  tombé  par  sou 
imprudence ,  laissa  vacant  le  trône 
de  Naples  ,  que  le  congrès  de  Vienne 
rendit  soudain  a  Ferdinand.  A  celle 
nouvelle,  c'est  Léopold  et  non  Fran- 
çois qui  fut  cliaigé  d'aller  a  Naples 
présider  al'a  iminislration,  el  se  con- 
certer avec  Neipperg  en  attendant  le 
retour  de  Ferdinand.  Plus  lard  en- 
core, c'est  à  lui  que  fut  confié  le  mi- 
nistère de  la  guerre.  Cette  défaveur 
ne  fit  que  rendre  le  nom  de  François 
plus  cher  aux  constitutionnels.  La 
Sicile,  qui,  de  temps  immémorial  , 
semble  travaillée  du  désir  de  former 
un  royaume  a  part ,  ou  du  moins  d'a- 
voir chez  elle  la  capitale  du  royaume, 
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était  un  fover  de  méconlentenient  de- 
puis le  départ  du  roi.  On  se  récriait , 
et  sur  les  exportations  d'argent  faites 
à  l'occasion  de  ce  départ,  et  sur  la 
perspective  d'impôts  sans  fin  jassanl 
à  Naples  ,  et  sur  la  dédaigneuse  né- 
gligence avec  laquelle  la  cour  ,  reve- 
nue sur  le  continent,  voyait  les  besoins 
et  la  détresse  des  insulaires  qui, 
seuls,  étaient  restés  fidèles  au  jour  du 
malheur.  Comme  sa  constitution  était 
encore  en  vie  quoique  agonisante, 
ceux  même  qui  naguère  étaient  contre 
elle  s'y  cramponnaient  comme  à  une 
planchtt  de  salut ,  et  au  nom  de  cette 
loi  fondamentale,  cousentie  par  le 
pouvoir  ,  se  promettaient  de  refuser 
l'impôt.  On  regrettait  aussi  le  prince 
royal  que,quel([ne  temps  auparavant, 
poursuivaient  tant  d'auières  censu- 
res. Les  esprits  se  montèrent  au 
point  que  le  cabinet  reconnut  la  né- 
cessité de  ne  pas  heurter  de  front  une 
irritation  Lien  peu  éloignée  de  la 
révolte.  Leduc  de  Calabre,  tel  est  le 
titre  que  portail  François  depuis 
plusieurs  mois ,  reparut  à  Palerme 
avec  le  lilre  de  gouverneur  de  la  Si- 
cile. Sa  làclie  était  délicate  :  ne  pas 
trop  prendre  aux  Siciliens  ,  el  cepen- 
dant donner  beaucoup  au  fisc  napo- 
litain ,  ne  pas  aller  contre  les  instruc- 
tions du  cabinet  qu'épouvantait  le 
nom  seul  du  parlement ,  el  complaire 
a  ses  administrés ,  qui ,  dans  leur 
désespoir  ,  croyaient  la  tenue  du 
parlement  une  panacée,  tels  étaient 
les  problèmes  qu'il  avait  a  résoudre. 
Ne  pouvant  procéder  par  grandes 
mesures,  puisque  de  Naples  on  lui 
liait  les  mains,  el  aussi  peut-être 
parce  qu'il  n'osait  ou  ne  savait ,  il 
fit  du  moins,  quoique  dans  une  sphère 
moins  large  et  moins  féconde  ,  beau- 
coup de  bien.  Il  ne  convoqua  pas  le 
parlement,  mais  il  s'entoura  des  plus 
sages  avis ,  écoula    les    doléances , 
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étudia  les  besoins,  établit  partout 
des  conseils  de  préfecture  et  de  mu- 
nicipalilé  ,  fit  fixer  un  maximum  de 
contribution  foncière,  au-delà  du- 
quel on  ne  pourrait  rieu  demander 
sans  convoquer  le  parlement ,  allégea 
le  poids  des  cliatges  par  l'ordre  et 
l'écouoraie  ,  releva  le  crédit,  encou- 
ragea le  commerce  et  Tagriculture, 
provoqua  l'ordonnance  qui,  satisfai- 
sant à  demi  les  vanités  féodales^  per- 
mit l'exécution  des  majorais ,  mais 
sous  conditions  et  dans  certaines  li- 
mites ,  et  s'y  prit  de  telle  manière, 
qu'en  fait  les  Siciliens  jouirent  d'une 
vraie  et  sage  liberté.  C'est  grâce  à 
lui  que  ,  lors  de  la  loi  fondamentale 
qui  réunit  les  deux  états  de  Naples 
et  de  Sicile  en  un  royaume  un  et  in- 
divisible (  1810) ,  11  fut  stipulé  que 
les  Siciliens  seraient  en  toutassimilés 
aux  Napolitains ,  sauf  pour  les  em- 
plois ecclésiastiques  et  civils  ,  aux- 
quels n'auraient  droit  que  les  habi- 
tants de  l'île.  Il  fut  posé  en  prin- 
cipe que,  comme,  calcul  fait  de  la  po- 
pulation du  royaume,  la  Sicile  se 
trouvait  à  elle  seule  en  former  le 
quart,  un  quart  des  emplois  serait 
occupé  par  des  Siciliens.  11  fut  pro- 
mis que,  tant  rpie  le  roi  résiderait  à 
Naples  ,  la  Sicile  aurait  en  quelque 
sorte  sa  cour  à  elle  et  serait  sous  le 
gouvernement  d'uu  prince  du  sang. 
Enfin  ,  malgré  le  décret  d'union  ,  il 
fut  déclaré  que,  provisoirement  et 
jusqu'à  rétablissement  d'un  code  au- 
quel on  allait  travailler  ,  l'ordre  ju- 
diciaire en  Sicile  continuerait  à  se 
régir  par  d'autres  lois  que  dans  le 
reste  du  royaume.  Généralement , 
on  rendait  justice  au  prince  royal  j 
son  zèle  consciencieux  pour  le  bon- 
heur du  grand  nombre  était  com- 
pris,  800  aménité  goùlée .  on  l'ai- 
inaiL  On  l'eût  porté  plus  haut  en- 
core, $i  l'oa  eût  âii  combien,  lors  d«8 
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deux  horribles  tremblenaents  de 
terre  qui  bouleversèrent  la  Sicile  en 
1818  et  1819,  on  lui  fut  redevable. 
Le  gouvernement  napolitain  ,  après 
avoir  donné  un  mot  au  désastre  de  la 
Sicile,  n'en  parlait  plus  et  l'eût  ou- 
bliée ,  sauf  dans  les  occasions  où  il 
s'agissait  d'en  arracher  de  l'argent. 
Les  énergiques  réclamations  de  Fran- 
çois obtinrent  alors  pour  ce  pays  des 
secours,  trop  faibles  sans  doute  ,  et 
dont  la  répartition  prêtait  beaucoup 
h  la  critique,  mais  qui ,  enfin  ,  étaient 
préférables  à  un  abandon  absolu  :  il 
distribua  ainsi  vingt-huit  mille  deux 
cent  cinquante  oncej»  tant  aux  néces- 
siteux et  à  ceux  qui  ne  pouvaient  re- 
lever leurs  maisons ,  qu'aux  fonda- 
tions monastiques  et  aux  églises.  Ces 
efforts  et  l'opinion  du  prince  royal 
avaient  dans  tout  le  royaume  des 
Deux-Siciles  un  retentissement  d'au- 
tant plus  grand,  ([u'appelé  au  trône 
par  le  droit  de  sa  naissance  ,  et  y 
touchant  en  quelque  sorte,  vu  l'âge 
avancé  de  son  père  ,  il  semblait  des- 
tiné à  réaliser  sous  peu  ,  au  moins 
dans  son  royaume,  les  vœux  des  Ita- 
liens pour  une  réforme  gouverne- 
mentale et  sociale  devenue  indis-. 
pensable  au  pouvoir  lui-même.  C'au- 
rait dû  être  un  motif  pour  les  impa- 
tients carbouari  de  laisser  encore  un 
an  ou  deux  mûrir  leurs  projets  de 
changements  ,  dont  une  partie  au 
moins  se  serait  exécutée  sous  Fran- 
çois sans  que  les  puissances  étrangè- 
res s'en  effarouchassent  et  y  oppo- 
sassent leur  veto.  Mais  l'explosion 
iustantanée  de  la  révolution  espa- 
gnole avait  enivré  tous  les  partisans 
des  idées  libérales,  et  l'on  ne  doutait 
de  rien.  De  la  l'insurrection  de  Noia 
et  d'Avellino  ,  devant  la(|uelle  le  ca- 
binet de  Ferdinand  se  trouva  pris  au 
dépourvu  et  recula.  Non-seulement 
les  mluistres  doauèreat  tous  leur  dé- 
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mission  ,  mais  bienlôt  !e  roi  lui- 
même,  après  avoir  nommé  un  nou- 
veau ministère,  s'entenclaul  deman- 
der immédiatement  l'acrcptatiou  de 
la  coustitulion  des  corlès ,  abdiqua 
moinenlanémenl  ,  et  ,  ainsi  qu'en 
1812,  prétextant  la  faiblesse  de  sa 
santé,  déclara  le  duc  de  Calabre 
son  vicaire-général ,  avec  la  clause 
illimitée  de  K aller  ego.  Ce  prince 
n'était  alors  sur  le  continent  que  de- 
puis fort  peu  de  temps;  l'imminence 
d'undauger  qu'on  sentait  vaguement, 
mais  sans  savoir  de  quelle  manière 
le  conjurer  ,  avait  décidé  l'ancien  ca- 
binet à  le  rappeler,  et  le  général 
Naselli ,  chargé  de  le  suppléer  en 
son  absence,  venait  a  peiue  de  s'in- 
staller h.  Palerme  lorsque  le  télé- 
graphe y  porta  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution. Il  hit  heureux  que  le  prince 
se  trouvât  là  :  sans  cette  circonstauce 
on  ne  peut  dire  à  quelles  mesures  se 
serait ,  dans  les  premiers  moments  , 
portée  l'iffervesceuce  populaire.  Ainsi 
François  était  pour  la  deuxième  fois 
placé  par  s  m  étoile  a  la  tête  d'une 
révolution  libérale  détestée  de  son 
père  ,  et  qui  se  faisait  encore  au  nom 
d'une  constitution  étrangère.  Toute- 
fois sa  position  était  bien  plus  ardue 
a  Naples  en  1820,  qu'à  Palerme  en 
18 12.  D'abord  la  constitution  britan- 
nique (pi'apportait  Henlinck  était  de 
celles  qui  ne  bouleversent  pas  de  fond 
en  comble  l'état  social ,  et  dont  l'ex- 
périence a  montré,  soit  les  avantages, 
soit  les  vices  ;  et  la  constitution  des 
corlès,  œuvre  de  démocratie  ,  d'inex- 
périence, était  de  celesqui  ne  peu- 
vent ni  plaire  à  quelque  prince  que 
ce  soit ,  m  cadrer  avec  les  molles  ha- 
bitudes napolitaines  ,  ni  faciliter  une 
révolution  pacifique  comme  celle  que 
l'on  rêvait.  Ensuite  à  Palerme  Fran- 
çois avait  à  son  service  la  seule  force 
armé»  qui  fît  la  loi  en  Sicile,  les  trou- 
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pes  anglaises,  A  Naple^,  l'armée  était 
aux  carbonari,  et  la  milice,  que  déjà  il 
s'agissait  de  lever  ,  devait  être  encore 
plus  exaltée  dans  le  sens  républicain. 
Puis ,  la  sphère  dans  laquelle  il  s'a- 
gissait d'opérer  était  plus  vaste  :  c'é- 
taient les  Deux-Siciles  et  non  la  Si- 
cile;  et  que  d'énormes   différences 
entre  les  deux  pays  !  Puis  ,  encore, 
aucune  puissance  étrangère  ne  s'im- 
misçait dans  l'intérieur  de  la  Sicile  j 
mais  depuis  la  paix,  depuis  la  mode 
des  congrès,  c'était  le  contraire,  et 
les  états  du  second  ordre  n'agissaient 
que  sous  le  bon  plaisir  des  grandes 
puissances.  Un  nouvel  accident  vint 
aggraver  les  embarras.  Ce  fut  la  ré- 
volte de  laSicile,  qui,  toujours  péné- 
trée de  ses  vieux  us,  et  maîtrisée  par 
un  égoïsme  national  étroit ,  avait  rêvé 
le  rétablissement  de  l'ancienne  consti- 
tution et  la  reconnaissanced'une  exis- 
tence politique  à  part,  bien  que  sous 
le  même  roi  que  INaples.  François  fit 
face  bravement  à  ces  embarras.' [1  dé- 
cida son  père  à  une  dernière  publica- 
tion, par  laquelle  le  roi  déclara  qu'il 
ratifiait  d'avance  tous  les  actes  de  sou 
fils  bien-aimé,  relatifs  à  l'exéculiou  de 
la  constitution,  publication  nécessaire 
pourcalmcrles  méfiances.  AIorsFran-- 
cois  décréta  l'adoption  de  la  conslilu- 
litm  des  corlès,  sauf  les  modifications 
a  intervenir,  et  nomma  une  junte  pro- 
visoire de  quinze  membres;  il  investit 
du  gouvernement  de  JNaples  le  général 
Filangieri,  et  du  commandement  de 
l'armée   des  Deux-Siciles  le  général 
Guillaume  Pépé  ,    qui   remplaçait  , 
dans  cette  fonction  ,  le  général  autri- 
chien Nugeut.  Ensuite  il  prêta  ser- 
ment, ainsi  que  le  prince  de  Salerne, 
sonfrère^àlaconslitutiou  (13  juillet) 
convoqua  le    parlement  pour  le  l^^f 
octobre,  créa  d.nix  juntes  pour  pré- 
parer une   organisation   nouvelle  de 
l'Armse ,  et ,  par  uo  simple  ordre  du 
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jour,  supprima  tous  les  r^j^lemenls 
mililaire»  de  Nugcul,  en  y  suhsli- 
tuaiit  les  réglcinenls  français ,  tels 
qu'ils  avaient  existé  sous  Mural.  Un 
nouveau  ministère  remplaça  la  junte  : 
les  hommes  modérés  j  dominaient. 
La  liberté  de  la  presse  fil  naître  une 
multitude  de  journaux  et  de  pam- 
phlets. On  parla  de  la  ditninutioa 
des  charges  publiques.  Mais  on  sait 
que  la  réalisation  de  ces  beaux 
plans  n'est  qu'un  rêve  aux  épocjues 
de  commotions  politiques  :  les  crises 
sociales  ,  si  elles  développent  parfois 
des  ressources  pour  l'avenir,  en  taris- 
sent aussi  beaucoup  pour  l'instant,  et 
les  dépenses  ne  peuvent  manquer  de 
s'accroître  quand  on  lutte  contre  l'in- 
térieur et  contre  l'étranger,  contre  le 
parti  vaincu  et  contre  les  vainqueurs. 
François  eiil  bien  voulu  éviter  ces 
luttes.  Quand  les  deux  enclaves  ec- 
clésiastiques, Ponte-Corvo  et  Bene- 
vent,  essajèrenl  aussi  de  l'émeute 
sous  Vélianle  ,  et  demandèrent  au 
prince  vicaire-général  leur  réunion  à 
la  couronne  de  Naples,  il  refusa,  et 
défendit  aux  Napolitains  toute  inter- 
vention dans  les  affaires  des  puissan- 
ces voisines  j  et  si  plus  lard  ,  sur  l'in- 
vitation des  rebelles  ,  il  se  porta  mé- 
diateur entre  elles  et  le  pape,  sa 
médiation  fut  si  tiède  qu'elle  ne  pro- 
duisit aucun  effet,  et  que  les  deux 
principautés  s'organisèrent  en  répu- 
bliques. Cette  modération  évidente 
n'empêcha  pas  que  les  grandes  puis- 
sances de  l'Europe  ne  fussent  unani- 
mes K  refuser  de  reconnaître  le  nou- 
veau gouvernement.  De  même,  lors- 
que les  négociations  tentées  à  la  suite 
de  l'insurrection  de  Falerrae  eurent 
échoué  devant  la  ténacité  des  dépu- 
tés palermilains  a  vouloir  un  parle- 
ment séparé  et  a  dissoudre  l'union  , 
il  ne  larda  plus  à  déployer  la  rigueur 
uécessaire  pour  réduire  ces  provin- 


FR\ 

ciauï.  Florestau  Pépé  ,  à  la  tcte  de 
quatre  mille  hommes  el  de  ce  qu  il 
trouva  en  Sicile  de  garnisons  napoli- 
taines ,  livra  plusieurs  combats  avec 
avantage,  DOtamment  près  de  Calta- 
nisetta;  recul  la  soumi>sion  de  pres- 
que toutes  les  villes,  el  bombarda  Pa- 
lerme.  qui,  le  G  octobre,  fut  occupée 
en  vertu  d'un  traité  Mais  comme 
celle  convention  ne  tranchait  pas  la 
question,  et  qu'elle  stipulait  que  la 
majorité  des  voles  des  Siciliens,  léga- 
lement convoqués,  déciderait  de  l'u- 
nité ou  de  la  séparation  des  deux 
parties  intégrantes  du  royaume  ,  do- 
cile au  vœu  du  carbonarisme ,  il  an- 
nula la  capitulation  et  cnvova  en 
Sicile  six  mille  hommes  el  Coletia, 
qui  firent  cesser  toute  résistance,  dé- 
sarmèrent la  population  el  imposè- 
rent à  la  ville  une  contribution  de 
quatre-vingl-dix  mille  oaces.  Mais  si 
d'un  côlé  le  nœud  lâché  un  moment 
se  renouait ,  de  l'autre  ,  chaque  jour 
ajoutait  a  'adissidence  des  partis.  De 
tous  côtés  régnait  la  discorde  ,  dis- 
corde entre  les  militaires  el  les  ci- 
toyens ,  discorde  entre  les  différents 
corps  de  l'armëe,  selon  qu'ils  avaient 
ou  non  pris  pari  à  la  révolution  , 
discorde  entre  les  carbonari  el  les 
modérés.  Pour  ceux-ci  était  le  prince 
liérédilaire,  appuyé  des  généraux 
Filangieri  el  Carasrosa  :  mais  ceux- 
là  étaient  ou  devenaient  les  plus  forts, 
et  leur  exaltation,  c'est  une  loi  fatale, 
s'augmentait  par  la  résistance.  Aux 
carboUciri ,  le  parti  de  l'ancien  ré- 
gime opposait  les  caldernri  { ou 
cliaudrouuiers),  secte  mystérieuse 
comme  la  première  el  que  l'ascendant 
du  carbonarisme  avait  écrasée  ,  mais 
que,  depuis  que  le  carbonarisme  avait 
le  pouvoir,  s'était  ranimée  au  souf- 
fle des  mécontents.  Le  mal  était  que 
ni  les  uns  ni  les  autres  n  étaient  de 
force  à  battre  el  réduire  au  silence 
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ieiirs  ennemis.  On  dénonçait  les  mi- 
nistres dans  les  loges,  ou  ne  pouvait 
les  renverser  ;  de  telle  sorte  qu'on 
ne  se  présentait  au  monde  ni  avec  la 
force  calme  de  la  modération,  ni  avec 
la  force  fébrile  de  l'élan  révolution- 
naire. Le  problème  qui  récapitulait 
!es  autres,  au  mois  d'octobre  et  lors 
de  l'ouverture  de  la  session  ,  était 
celui  des  modifications  à  faire  a  la 
constitution.  Le  roi,  qui  6l  en  per- 
soune  l'ouverture  du  parlement  le  7 
octobre  (non-sens  bizarre,  après  la 
délégation  qu'il  avait  faite  de  l'exer- 
cice de  la  royauté),  insista  sur  la  né- 
cessité de  ne  pas  affaiblir  le  pouvoir  : 
le  président  Gallo  répondit  en  regret- 
tant que  la  sauté  du  monarque  ue  lui 
permît  pas  de  reprendre  les  rênes 
du  gouvernement,  c'est-a-dire  que  le 
carbonarisme  préférait  encore  le 
prince  héréditaire  au  roi^  mais  c'est- 
a-dire  ,  au  fond ,  qu'il  ne  voulait  de 
persoune ,  et  dans  sou  système  il 
avait  raison.  Sans  doute  il  faut  que 
le  pouvoir  soit  fort,  et  qui  a  jamais 
été  plus  vigoureusement  tyran  que 
la  force  populaire  lorsqu'elle  est  pré- 
destinée a  gagner  la  bataille  ?  mais  il 
faut  qu'on  croie  au  pouvoir.  Or  le 
carbonarisme  ue  croyait  point  à  la 
sincérité  du  père  ,  point  a  l'énergie 
du  fils.  François  n'était  pas  de  ces 
génies  aventureux  qui,  comme  Dan- 
ton ,  s'écrient  :  «De  l'audace,  de 
l'audace  et  encore  de  l'audace!  »  Il 
était  sensé^  prudent.  Avec  ces  deux 
qualités  ou  n'est  souvent  que  médio- 
cre en  présence  des  grands  événe- 
ments. Les  députés  appartenaient  en 
majorité  aux  uuances  exaltées  j  le 
carbonarisme  eut  donc  bientôt  achevé 
de  déborder  le  vicaire-général.  Toute 
modification  un  peu  proioade  à  la 
constiluliou  des  corlès  devenait  im- 
possible. Les  intentions  connues  du 
cougrès,alors  réuni,  promettaient  aux 
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royalistes  le  prompt  rétablissement 
de  l'ordre  de  choses  ancien,  sans  cor- 
rectifs. En  vain  leroi,  toujours  jouant 
son  rôle  dans  la  coulisse  ,  fit  exposer, 
d'accord  sans  doute  avec  son  fils, 
dans  une  séance  du  parlement,  qu'il 
était  en  mesure  de  prévenir  l'inva- 
sion autrichienne  par  la  médiation  du 
roi  de  France,  moyennant  six  chan- 
gements dans  la  constitution  :  1°  éta- 
blissement d'une  chambre  des  pairs; 
2"  abolition  de  la  députation  perma- 
nente du  parlement j  3"  choix  de 
conseillers-d'Etat  au  gré  du  roi;  4° 
veto  royal  illimité  ;  5°  initiative  du 
budget  et  des  lois  au  monarque  j  ii° 
droit  de  dissolution  du  pailement. 
L'ouverture  fut  vivement  re jetée , 
bien  qu'on  ae  se  dissimulât  point  la 
gravité  des  circonstances  ,  et  que  le 
message  en  réponse  au  roi  finît  par 
un  tableau  chargé  des  plus  sombres 
couleurs  ,  et  fait  pour  soulever  en- 
core les  passions.  L'irritation  monta 
au  comble  lorsque,  invité  par  les  let- 
tres autographes  des  souverains,  à 
se  rendre  au  prochain  congrès  de 
Laybacli ,  Ferdinand  sollicita  l'agré- 
ment de  la  législature(7  déc.)pour  ce 
voyage.  Eu  l'obtenant  et  pour  l'ob- 
tenir au  bout  de  cinq  jours  de  mes- 
sages amers  de  part  et  d'autre,  il  se 
crut  obligé  de  remplacer  le  minis- 
tère, objet  des  attaques  des  carbo- 
nari ,  par  un  nouveau  cabinet,  et  de 
laisser  le  parlement  déférer  au  prince, 
pour  touî  le  temps  que  durerait 
son  absence ,  non  le  titre  de  vi- 
caire-général ,  mais  celui  de  régent 
du  royaume.  A  partir  de  cet  instant, 
il  fut  clair  que  la  révolution  était 
mautjuée.  On  savait  que  le  roi,  à 
Laybach,  ne  plaiderait  pas  pour  la 
constitution  espagnole  5  et  les  prépa- 
ratits  pour  résilier  aux  Autrichiens 
n'étaient  que  de  bien  faibles  remparts. 
Tout  ce  qui  suivit  fut  une  vraie  co- 
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méclie ,  dans  laquelle  on  se  demande 
coinmtiil  les  acteurs  p(Uivaienl  s'en- 
Ire-regardersaus  rire.  François  secon- 
dait, consciencieusement  sans  doute , 
les  mesures  des  chefs  de  la  révolution 
pour  la  défense  du  nouveau  régime; 
mais  est-ce  qu'il  croyait ,  est-ce  rpie 
ces  chefs  pouvaient  croire  à  l'elfica- 
cilé  de  ces  mesures?  c'est  donc  que 
personne  n'osait  dire  le  premier  (|u'il 
fallait  renoncer  \i  des  rêves  ,  ou  bien 
qu'on  attendait  un  miracle.  En  atten- 
dant ,  milices  et  gardes  nationales 
recevaient  des  encouragements  qui , 
même  ,  donnèrent  de  la  jalousie  aux 
troupes  de  ligne.  CivilelladelTronto, 
Gaète  furent  mises  en  élat  de  défen- 
se :  l'armée,  forte dequatre-vingt-dix 
mille  hommes,  dont  deux  cin(juiè- 
roes  de  troupes  de  ligne,  se  porta, 
divisée  en  trois  corps,  dans  les  plus 
forles  positions,  le  chemin  d'Ilri , 
le  passage  de  San-Germano ,  les 
Abruzzes  j  une  escadre  ,  composée 
de  frégates  et  chaloupes  canonnières, 
se  mit  en  devoir  d'intercepter  les 
convois  des  Autrichiens  dans  l'Adria- 
tique. Mais  l'organisalion  de  toutes 
ces  troupes  était  bien  faible  ;  pas 
d'esprit  militaire ,  et  k  quelques  ex- 
ceptions près,  pas  d'habitude  des 
armes,  pas  d'expérience  de  la  guerre_, 
puis  pas  de  grand  général  et  surtout 
pas  de  direction  suprême,  unique  et 
forte.  Le  parlement  s'était  séparé 
après  diverses  mesures  de  fiuance.s,  et 
la  dépula'ioa  permanente  était  en 
fonction  auprès  du  prince  régent 
quand  vint  la  lettre  de  Laybach  ,  du 
18  janvier,  par  laquelle  Ferdinand 
annonçait  K  sou  fils  la  décision  irré- 
vocable de  l'Autriche  de  l'aire  cesser 
iraniédiatenienl  par  la  force  des  ar- 
mes le  régime  constitutionnel.  Le 
régent  con!miini(iua  celte  notification 
àla  dépntalion  permanente,  eu  expri- 
mant l'idée  que  son  père  était  à  Lay- 
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bach  en  état  de  contrainte,  et  il  lui 
fut  répondu  dans  le  même  sens  ,  avec 
cette  imperlurbabililé  romaine,  su- 
blime, lorsqu'elle  est  accompagnée 
d'une  grande  puissance  ou  de  la  fer- 
me volonté  de  tout  un  peuple,  de 
mourir  plutôt  que  de  céder  ,  mais 
très-ridicule  (juand  on  lâche  pied 
au  premier  son  de  la  trompette.  A 
cha([ue  instant  les  déclamations  des 
exaltés  devenaient  de  plus  en  plus 
furibondes  dans  les  journaux  .  dans 
les  clubs ,  à  mesure  que  le  dénoue-' 
ment  approchait  ;  déclamations  vi- 
des ,  cor  elles  ne  faisaient  lever  aucun 
défenseur,  et  tout  ce  qui  en  résulta, 
ce  fut  ,  dans  Naples ,  une  espèce 
de  stupeur  silencieuse  de  la  popula- 
tion moyenne.  Frimont  [Voyez  ce 
nom  ,  dans  ce  volume  ),  à  la  lête 
des  Autrichiens,  avançait.  L'arrivée 
des  fuyards  a  Capoue  apprit  au 
prince  régent  que  la  faiblesse  de  l'ar- 
mée constitutionnelle  passait  encore 
tout  ce  qu'on  aurait  pu  en  augurer, 
et  que  la  résistance  serait  ,  non  pas 
insuflSsanle,  mais  totalement  nulle. 
Pendant  ce  temps,  l'anarchie  régnait 
à  Naples  où  quelques  forcenés  et  des 
bandits  se  livraient  aux  plus  aHrçux 
désordres.  Carascosa  même  ,  qui  se 
repliait  sur  Capoue,  eut  peine  à 
comprimer  ces  mouvements.  Enfin  , 
le  2G  mars,  les  Autrichiens  occupè- 
rent la  capitale  ,  et  un  gouvernement 
provisoire  ,  mit  fin  K  la  régence  du 
prince  François.  Il  se  rendit  alors 
a  Caserte  et  y  passa  plusieurs  semai- 
nes au  sein  de  sa  famille,  lantlis  cpie 
Ferdinand  séjournait  h  Florence. 
Puis,  quand  ce  roi  se  mil  en  mar- 
che pour  son  royaume ,  il  se  trouva 
sur  son  passage  à  Rome.  Il  y  eut 
entre  eux  une  scène  très-vive  au  pa- 
lais Farnèse  j  mais  enfin  le  père 
pardouna  au  fils  et  lui  rendit  sou 
amitié.  Ou  les  vit ,  avec  un  peu  de 
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surprise ,  faire  leur  entrée  ensemble  à 
Naples  ,  au  milieu  des  iiniforuies  au- 
irichiens  et  sous  un  arc-de-triomphe. 
El,  bien  qu'on  trouvât  tout  simple  que 
le  prince  lut  las  de  ses  ingouvernables 
amis,  les  carbonari,  on  blâma  sa  trop 
prompte  Jonction  aux  ennemis  de  la 
veille.  Reste  à  décider  s'il  devait  par 
son  absence  se  constituer  en  liostililé 
avec  sa  famille,  avec  l'Aulricbe,  dan- 
gereuse prolectrice  qui  ne  demandait 
qu'un  prétexte  pour  rester  indéfini- 
ment à  Naples.   Du  reste,  son  in- 
fluence fut  nulle  pendant  les  quatre 
années  que  dura  encore  le  règne  de 
Ferdinand  :   on  eût  dit  même  qu'il 
cherchait  à  s'effacer ,  ne  participant 
d'aucune  façon  aux  mesures  réaction- 
naires ,  mais  n'essayant  point  d'op- 
position. Dire  si  décidément  il  avait 
renoncé  aux  principes  constitution- 
nels pour  admirer  l'absolutisme,  ou 
bien   s'il    croyait   prudent   d'établir 
d'abord  du  calme  afin  de  voir  partir 
ces  soutiens  de  la  restauration  ,  sé- 
rail difficile  aujourd'hui.  Le  fait  est 
que  son  avènement  au  trône  en  1825 
ne  changea   rien  h   la   conduite    du 
gouvernement,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  :   il    assura    la   cour    de 
Vienne  de  sa  persévérance  a  suivre  la 
même    ligne  que  son  père,   et  il  fit 
preuve  d'un  zèle  au   moins  égal  à 
celui  de  Ferdinand  pour  le  maintien 
de  la  prérogative  royale  et  de  l'ordre 
établi.    Toutefois    il   insista   sur    la 
nécessité  de  préciser  le  moment   de 
l'évacuation  du  royaume  des   Deux- 
Siciles.  L'île  elle  coutiueni,  dit-il, 
sont     assez    tranquilles    pour    qu'il 
suffise  des   forces  indigènes  afin   de 
comprimer  les  projets  des  rebelles. 
Ces  observations  amenèrent  laaigna- 
ture  de  la  convention  de  Milan  ,  par 
laquelle  il  fut  arrêté  qu'a  moins  d'é- 
vénements imprévus  et  sur  la  requête 
du  roi,  le  corps  autrichien  évacue- 
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rail  au  commencement  de  1827  le 
midi  de  l'Italie  continentale.  Déjà 
(9  avril)  les  six  mille  hommes  qui, 
sous  le  comte  de  Lilienhorn,  occu- 
paient la  Sicile,  s'étaient  retirés,  les 
uns  vers  Naples,  les  autres  vers 
Trieste  et  Venise.  Pour  tranquilliser 
le  cabinet  autrichien  sur  les  suites  de 
ce  reirait  de  la  force  armée  ,  une 
ordonnance  en  quelque  sorte  du  mê- 
me jour  que  le  traité  (24  mai  1825) 
institua  deux  juntes  d'état,  l'une  à 
Naples,  l'autre  a  Palerme,  et  dans 
toutes  les  provinces  des  commissions 
chargées  de  juger  les  prévenus  de 
conspirations  et  trames  contre  la 
sécurité  de  l'état,  par  forme  som- 
maire ,  en  ne  s' attachant  qu'à  la 
vérité  des  faits ^  et  en  ii  admettant 
de  jurisprudence  et  de  règle  que 
les  instructions  annexées  à  l'or- 
donnance. Mais  les  juntes  et  com- 
missions ne  rendant  point  assez  ex- 
péditivement  et  assez  sévèrement  la 
justice,  comme  l'entendaient  les  Au- 
trichiens ,  il  leur  fut  enjoint  de  met- 
tre moins  d'impartialité  dans  l'in- 
struction des  affaires  et  en  général 
dans  tout  ce  qui  tenait  à  l'adminis- 
tration, ce  Dans  leur  conduite  pu- 
«  blique  et  privée,  disait  la  cir- 
«  culaire,  les  autorités  doivent  ou- 
«  vertement  distinguer  les  sujets 
«  religieux,  de  bonnes  mœurs,  fi- 
«  dèles,  manifestement  dévoués  au 
ce  trône,  de  ceux  qui  persistent  dans 
ce  leurs  opinions  pernicieuses  j  elles 
(c  doivent  protéger  avec  amour  les 
ce  premiers,  les  préférer  pour  lou- 
ée les  les  charges  et  être  bienveillan- 
ce tes  pour  eux  ,  de  manière  à  mani- 
ée fester  la  faveur  entière  du  gouver- 
u  nemenl  à  leur  avantage  :  elles  doi- 
ee  vent  constamment  rejeter  les  fac- 
ce  lieux...  ;  elles  doivent  en  proposer 
ce  sur-le-champ  la  destitution.  En- 
ce  uemis  des  autels,  du  troue,  d'eiix- 
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«  mêmes  et  du  bien  commun ,  ces 
a  malheureux  cesseront  de  faire  par- 
te tic  delà  grande  ma.Nse  des  sujets 
«  fidèles  et  aimés  de  S.  M.  ^  et  le 
a  roi  veut  qu'ils  soient  considérés 
a  comme  indignes  de  ses  grâces.  » 
Enfin  l'année  suivante ,  de  j.invier 
à  mars ,  les  dix  mille  Aulricblens 
qui  restaient  encore  dans  la  partie 
continentale  du  royaume  de  iSaples 
reprirent  le  chemin  du  INord.  Le 
calme  qui  suivit  leur  départ  prouva 
combien  peu  leur  présence  était  in- 
dispensable. En  1828  seulement 
eut  lieu,  presque  sans  méditation, 
une  echauffourée  ridicule.  Proscrits 
en  1821  ,  et  depuis  ce  temps  réfu- 
giés dans  les  montagnes  où  ils  dé- 
fiaient toutes  les  recherches,  cl  d'où, 
k  la  tête  d'une  bande ,  ils  répan- 
daient la  terreur  dans  tout  le  pjys, 
trois  frères  du  nom  de  Capozzoli  des- 
cendirent dans  la  petite  ville  de  Bos- 
co (Principauté- Cilérieure),  et  y 
proclanicrenl  la  charte  française.  Le 
mouvement  insurrectionnel  ne  s'éteu- 
,dit  que  jusqu'à  Palerme.  Le  léléf;ra- 
phe  de  Palinure  abattu  ,  k  Sau-Gio- 
vaunl-a-Piro  où  les  révoltés  rencon- 
trèrent de  la  résistance ,  quelques 
scènes  de  massacre  et  de  pillage  qui 
décelaient  des  habitudes  de  bandits 
plus  que  des  idées  de  révolutions  po- 
liti(jues ,  furent  les  principaux  ex- 
ploits des  héros  de  celte  émeute  ,  k 
laquelle  sans  doute  regrettèrent  de 
s'être  associés  certains  noms  hono- 
rables, qu'on  est  étonné  d'y  trouver. 
François  déploya  de  la  célérité  a  la 
nouvelle  du  moLivenient,  et  de  la  Ur- 
melé  a  la  nouvelle  de  sa  victoiie.  Au 
premier  mol  des  événements  de  Bos- 
co ,  il  mil  dos  furces  supcrieurt  s  k  la 
disposition  du  maréchal  del  Cai  rello, 
qui  sans  perdre  un  instant  marcha  aux 
rebelles.  iSe  voyant  iur  le  point  d'être 
enveloppés,  et  ne  trouvant  point  dans 
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la  population  l'appui  qu'ils  s'étalent 
promis,  ci-ux-ci  jetèrent  leurs  armes 
et  se  débandèrent.  Bosco  fut  rasé 
et  son  territoire  réuni  a  celui  de  la 
commune  de  San-Giovaniii-a-Piro  j 
vingt  a  vingt-cinq  coupables  furent 
exécutés  :  les  frères  Capozzoli  échap- 
pèrent pour  l'instant ,  mais  furent  re- 
pris l'année  suivanteet  passés  par  les 
armes.  Le  même  sort  attendait  leur 
ami  Galolli,  (jui  par  un  heureux  ha- 
sard avait  trouvé  moyen  de  se  réfu- 
gier en  Corse  :  sou  extradition  fut 
sollicitée  et  obtenue  même,  et  déjà  elle 
allait  être  exécutée,  lorsque  l'insur- 
rection de  la  presse  française,  prenant 
le  prisonnier  sous  son  égide,  fit  recu- 
ler le  gouvernement  de  Charles  X. 
D'autresactes  méritèrent  au  roi  Fran- 
çois un  honorable  souvenir.  Conjoin- 
tement avec  le  ministre  Médici,  il 
essaya  de  remettre  de  l'ordre  dans  les 
finances,  lit  loucher  courageusement 
la  plaie  k  tous,  eu  montrant  et  le  dé- 
ficit annuel  et  la  nécessité  d'augmen- 
ter Its  inqxHsj  (ixa  .  k  compter  du 
12  janvier  1827,  un  fonds  perpétuel 
d'amortissement  pour  la  dette  des 
états  eu  deçà  du  phare  (le  capital 
de  la  dette  était  de  quatre  cent  qùa- 
ranle-uu  millions),  et  donna  au  bud- 
get une  publicité  sans  exemple  dans 
une  monarchie  absolue.  Ces  mesures 
et  d'autres  encore  élevèrent  beaucoup 
le  cours  des  rentes  de  INaples  sur 
toutes  les  places  de  l'Europe.  Fran- 
çois eut  aussi  le  mérite  de  vouloir  se 
.soustraire  a  l'insolence  des  avanies 
des  Uarbaresques.  Dès  1825,  il 
avait  refusé  lu  prétendue  redevance 
imposée  par  le  bey  de  Tripoli  k  son 
père,  et  piiidanl  deux  ans  la  querelle 
en  resta  la.  Les  réclamations  étant 
devenues  plus  impérieuses  en  1828, 
le  roi  de  Naples  y  répondit,  en  en- 
voyant une  escadre,  composée  d'un 
vaisseau  de  ligne  et  d'une  douzaine 
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de  galîoles,  bombarder  Tripoli.  Mal- 
heureusement cet  armement  était  trop 
faible.  Les  batteries   et  la   flottille 
ti  ipolilaiues  répondirent  aux  bombes 
par  des  boulets,  et  au  bout  de  trois 
jours  de  bruit  sans  grand  dommage 
de  part  ni  d'autre,  l'escadre    revint 
sans  résultat.  Il    fallut  alors  aduiet- 
tre ,  suivant  l'usage   avec  toutes  les 
nations,  excepté  la  France,  l'Autri- 
che et  l'Angleterre ,  le  principe  d'une 
redevance  déguisée  par  le  nom  de  pré- 
sent,  el   négocier  sur  cette  base   un 
traité  qui  fut  signé  If  28  octobre,  à 
Tripoli.  Enfin  ,  au  milieu  même  des 
rigueurs  déployées  contre  les  adhé 
rents  des  Capo/./oli,  François  déclara 
(1828)   (pi'il  voulait   éterniser    son 
règue  par  une  restauration  complète 
dans  l'esprit  de   la  nouvelle  civilisa- 
tion. Quelques    règlements    avaient 
déjà    préludé    aux   améliorations    et 
annonçaient  qu'il  allait  suivre  d'au- 
tres errements  (|i)f  ceux  de  PAutri- 
che,  quand,  en  1829,  Naples  eut  la 
visite   de  deux    tètes  couronnées  ,  le 
roi  de  Bavière  au    mois   de   février, 
le  roi  de  Sardaigne  au  mois  de  mai. 
Il  ne  parait   pas  que    le  premier  eût 
autre  chose  en  vue  ([u'un  pèlerinage  , 
en  même  temps    artistique    cl  scien- 
tifique ,  sur  cette   terre   si  curieuse 
pour  le  géologue  el  le  poète  ,  si  fé- 
conde en  souvenirs  et  en  chefs-d'œu- 
vre.   Mais  on  peut  tenir   pour    cer- 
tain que  le  voyage    du   roi  de  Sar- 
daigne   avait    un    but   poliliiine  ,    et 
probablem(-nt   ce  but  était    de  s'op- 
poser a  la  fédération  ilalicjue,  dont 
l'Autriche  couvait  toujours  l'idée,  et 
qui,  sous  le   litre   raodesie  de  pro- 
tectorat ,    lui  créerait    un   véritable 
empire  d'un   bout  à  l'autre  de  l'I- 
talie.   Le    concours   de    la    France 
aux  mesures  des    souverains   italiens 
pour  leur  indépendance  était  néces- 
saire. François  se  chargea  de  s'as- 
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surer  lui-iuêmo  des  vues  du  cabinet 
des  Tuileries  sur    cette  aflaire  dé- 
licate j  et  tel  est  le  motif  véritable  du 
voyage  et  du  séjour  uu  peu  prolongé 
qu'il    fil  en  France  a  la  suite  de  ces 
ouvertures.    Il  est  vrai  qu'il  se  mé- 
nagea un  prétexte  et  même  plus  d'un 
prétexte,  afin  de  sembler  comme  en- 
traîné par  le  hasard  a  celte  démar- 
che et  de  donner  le  change  aux  soup- 
çons Aa^  diplomates.  D'abord  a  Paris 
u'avait-il   pas  sa   sœur  (la    duchesse 
d'Orléans,  aujourd  hui  lareine)?  n'a- 
vait-il  pas   sa   fille  (la   duchesse  de 
Berrij?mais  il  y  eut  encore  mieux 
que  cela  :  Ferdinand  VII  d'Espagne 
lui    demandait    la    main    de   Marie- 
Christine.    François  voulut  conduire 
lui-même   sa  fille   bien-aimée  à  son 
époux  ;    el   au  lieu    de    prendre    la 
roule  de  mer,    la  plus  directe  et  la 
plus  usitée,  il  s'achemina  par  Rome, 
Florence,  Turin  et  Grenoble  (31  oc- 
tobre), où  il  fut  reçu,  d'abord  par  le 
duc    de  Blacas,  ensuite   par  la  du- 
ches5c  de  Berri ,    puis   par    le  duc 
et    la  duchesse  d'Orléans,   et    d'oîi 
il  mit    onze  jours  a  passer  en  Espa- 
gne, Les   fêles  du  mariage  finies,  il 
vint  "a   Paris  où    son  arrivée  fit  sen- 
sation. Le  voile  couvre    encore   les 
conférences    politiques    qui     purent 
avoir  lieu  entre  Charles  X  et  Fran- 
çois I*""^,    et  qui  sans  doule  ne  pro- 
duisirent rien  de  définitif,  vu  l'occu- 
pation   que   donnait  alors  au    roi  de 
France    l'attitude    plus  hostile    que 
jamais    du  libéralisme.   Ce   qu'il    y 
eut  de  plus  positif  dans   toute  celte 
diplomatie,  ce  fut    l'argent  jeté,   ce 
fut  la  maguificence  des  fêles.  La  plus 
belle    sans   contredit   fut   celle    que 
donna  le  duc  d'Orléans ,  et  a  laquelle 
Charles   X  lui-même  jiarul.  Un  mot 
fut    dit   "a   celte    occasion:     «    C'est 
Cl  bien  véritablement  une  fête  napo- 
«  lilaiae ,  nous  dansons  sur  un   vol- 
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«  can,  »  mot  qui  s'esl  plus  d'une 
fois  répété  dans  la  suite,  non  saos  a- 
propos,  mais  auquel  l'évèneiiient  n'a 
jamais  donné  raison  avec  autant  d'é- 
clat. L'émeute  qui  devjit  si  prochai- 
nenient  renverser  le  trône  de  Char- 
les X,  commença  ce  jour-là  même, 
en  présence  des  deux  rois  ,  h  essayer 
ses  forces  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal.  François  était  de  retour  dans 
son  royaume  lorsque  survint  la  révo- 
lulion  de  juillet.  Il  ne  survécut  que 
peu  de  temps  à  cet  événement  qui  ai- 
lait  jeter  tant  de  complications  dans 
la  diplomatie  de  l'Europe  :  le  8  nov. 
1830  mit  fin  à  son  règne  et  à  sa 
vie.  Son  fils  Ferdinand  lui  succéda. 

P— OT. 

FRANÇOIS     (Louis-Jean), 

prêtre  de  la  congrégation  de  Saint- 
Lazare    et   supérieur   du    séminaire 
Saint-Firmin,  a  Paris,  qui  était  dirigé 
par  les  lazaristes  ,  se  montra,  dès  le 
principe ,  fort  opposé  aux  innovations 
religieuses  introduites  par  l'assem- 
blée constituante,  et  refusa  de   prê- 
ter serment   a  la  constilulion  civile 
du  clergé.  Incarcéré  en  1792,  dans 
son  séminaire,    transformé  alors  en 
prison,  il  fut  massacré  le  3  septem- 
bre, avec  tous  les  ecclésiastiques  qui 
s'y  trouvaient  détenus.   Ou  a  de  lui  : 
L    Opinion   sur  les    biens  ecclé- 
siastiques.   II.    Examen   de  tin- 
stvuclion  de  l'assemblée  nationale 
sur  la  constitution  civile  du  cler- 
gé,  sans  date,    in-8"   de   38   pag, 
m.  Mon  apologie  d'après  le  ser- 
ment  civique  ,    1791,    iu-8".   IV. 
Défense  de  mon  apologie ,  contre 
M.  H.  Grégoire,  1791,  iu-8",  7" 
édition.    V.    Point  de  démission^ 
1791,    in-8".  VI.    Réjlexions  sur 
la    crainte  du    scliisme ,    par  la- 
quelle   on  essaie   de  justifier    le 
serment,    in-S".   VII.    //  est  en- 
core   temps ,    in-8°.    \11I.      Ré- 
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ponse  à  M.  Camus  ,  dans  laquelle 
l'abbé  François  prend  la  défense  des 
brefs  de  Pie  VI,  du  10  mars  et  du 
13  avril  1791,  que  Camus  [Voy.  ce 
nom,  YI,  661),  l'un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  conslitulion  civile 
du   clergé,  avait  attaqués  dans  ses 
Observations  sur  deux  brefs ^  etc. 
IX.  Trois  Lettres  sur  la  juridiction 
épiscopale.  C'est  une  lélulaliuu  des 
écrits  que   Graticn  {Voy.  ce  nom  , 
XVIII,  336),  ancien  lazariste  ei  alors 
évêque    constitutionnel    de    Rouen  , 
avait  publiés  en  faveur  du  schisme.  X. 
Apologie  du  veto  apposé  par  le  roi 
au  décret  concernant  la  déporta- 
tion des  pré' très  ,  1 792.  JM.  Quérard 
et  quelques  aulres  bibliographes  attri- 
buent   à   l'ahbé   François    un  Dis- 
cours pour  la  fête  séculaire  de  Saint- 
Cvr,    et    une    Oraison  funèbre  de 
madame  Louise  de  France,  carméli- 
te; mais  ces   deux   ouvrages  appar- 
tiennent   à  Dusserre-Figon  {T' oy. 
ce  nom,  LXIII,  253),  d'après  Bar- 
bier, Examen  critique  ,  page  295, 
et    diaprés  M.    Quérard    lui-même, 
France  littéraire ,  II,  7  35 .  —  Fran- 
çois, avocat  a  Màcon,  avant  la  révo- 
lution ,  fut  du  petit  nombre  des  mem- 
bres de  cet  ordre  qui  ne  s'en   mon- 
trèrent pas  partisans,  et  vint  a  Paris 
vers  la  fin  de  1790,  pour  réclamer  la 
liberté  du  comte  de  Bussy ,  arrêté 
près  de  Villelranche.  L'ayant  obte- 
nue a  force  de  zèle ,  il  suivit  ce  gen- 
tilhomme Il  Turin,  où  il  concourut  à 
réducaliou    des    ducs    d'Aagoulême 
cl  de  Berri.  Revenu  h  Paris  secrè- 
tement en  1795,  François  y  fut  em- 
ployé auprès  des  commissaires  du  roi 
Brotier  et  Villeurnoy ,   et  se  rtudit 
ensuite  eu  Angleterre,  d'oîi  il  revint 
avec  une  mission  du  comte  d'Artois. 
Arrêté  par  lesageuls  de  la  police  ,  il 
allait  périr  bur  léchafaud  ,  lorsqu'il 
racheta  sa  vie  par  uue  somme  considé- 
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rable  (deux  ceut  mille  francs),  el 
l'engagement  de  servir  la  police.  Il 
ne  recouvra  cependant  pas  la  liberté  , 
et  resia  délenu  au  Temple  jusqu'après 
le  18  brumaire.  Foucbé  le  fit  alors 
sortir,  et  l'employa  dans  son  cabinet 
particulier  h  la  rédaction  du  bulletin 
-de  chaque  jour.  François  s'acquitta 
de  ces  fonclious  à  la  satisfaction  du 
ministre  5  it  ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant, c'est  qu'il  faisait  parvenir  les 
parties  les  plus  importantes  de  ses 
bulletins  à  Louis  XVIII  en  Angle- 
terre j  que  ce  prince  lui  en  fit  té- 
moiguer  sa  satisfaction,  el  qu'il  l'ac- 
cueillit parfaitement  quand  il  lui  fut 
présenté  a  son  retour,  en  1814. 
François  continua  même  à  être  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  po- 
lice. Lorsqu'il  prit  sa  retraite  eu 
1820,  le  roi  lui  lit  une  pension  sur 
la  liste  civile 5  mais  M.  Dccazes  lui 
eu  refusa  une  sur  les  fonds  de  sou 
ministère,  sous  prétexte  qu'il  avait 
dévoilé  les  secrets  de  la  police,  et 
que  c'était  un  tort  irrémissible,  bien 
que  ce  fût  au  profil  du  roi  légitime. 
François  est  mort  k  Paris  vers  1830. 

P — c — T  et  P RT. 

FllAIXÇOlS,  de  Neufchdteau 
(Nicolas-Louis),  fut  un  de  ces  bom' 
mes  très-nombreux  parmi  les  con- 
temporains, dont  la  vie  politique  el 
les  travaux  littéraires  méritent  éga- 
lement d'être  remarqués.  Il  naquit  a 
Saffais  eu  Vosges,  province  de  Lor- 
raine, le  17  octobre  1750.  Quoi- 
qu'on ail  publié  qu'il  était  enfant  de 
l'amour  (1),  la  version  la  ;dus  accré- 

(1)  L'iiiiletu'  d'un  Essai  sur  l»  vie  et  les  écrits 
<h  François  de  JVfufcluiteau  ,  entremêlé  de  quelques 
conseils  qu'on  lui  donuc  sut  son  ministère ,  ir-il  un 
iTiuitc  tic  Si-iue-et-Maine  (  Dorai  -  OubitTcs)  , 
l';iris,  an  \ll,,in-8',  dit  au  coinmriiceinent  do 
tel  écrit  biogr;ii)hique  :  «  IJcs  lii'uils  ont  cnui-u 
<i  <]Ui: ,  [lour  la  naissance,  il  a  «-u  avec  irois 
11  homuus  célèbres  ,  Sup;pr  ,  d'Alembert  et 
i<  (^hanifort  ,  une  ressemblance  qui  ,  sous  le 
M  règne  dis  j)réjugiis  ,  aurait  pu  lui  faire  tort, 
M  et  qui  n»  peut    que    l'honorer   depuis  la  ré- 
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dilée  sur  sa  naissance,  long-lemps  en- 
veloppée de  nuages ,  lui  donne  pour 
père  un  inslituleur  de  village.  Des 
gens  riches  cl  puissants  étaient  alors 
une  providence  pour  les  enfants  de 
familles  pauvres.  Le  jeune  François 
ressentit  de  bonne  heure  les  effets  de 
la  bienveillance  toute  particulière  du 
bailli  d'Alsace  (d'Hénin-Liétard),  qui 
habitait  la  ville  de  INeufchâteau.  Ele- 
vé par  les  soins  de  ce  seigneur  ,  il  fit 
des  progrès  si  rapides  dans  ses  études 
que,  dés  l'âge  de  douze  ans,  il  put 
adresser  a  son  bienfaiteur  un  remer- 
cîment  en  vers  et  composer  d'antres 
poésies  qui  lui  méritèrent  l'honneur 
d'être  reçu,  a  l'âge  de  treize  ans, 
dans  les  académies  de  Dijon ,  de 
Lyon ,  de  Marseille  et  de  Nancy  , 
faveur  précoce  dont  il  jouit  en  per- 
sonne ,  sous  les  auspices  de  son  pro- 
tecteur. L'année  suivante  on  publia 
ses  premiers  opuscules,  sous  le  titre 
de  Pièces  fugitives  de  M.  Fran- 
çois de  Neufchdteau  ,  en  Lorrai- 
ne ^  dgé  de  quatorze  ans  ^  Neuf- 
chàteau ,  170(5,  iu-8°.  Ces  poésies 
se  ressentent  de  l'extrême  jeunesse 
de  l'auteur;  faibles  d'invention  et  de 
coloris,  elles  se  relevaient  par  les 
grâces  de  la  diction.  L'auteur  adres- 
sa son  recueil  à  Voltaire  qui,  en  le 
remerciant  dans  le  langage  qui  lui 
était  le  plus  familier,  celui  des  vers 
et  des  compliments,  alla  jusqu'à  lui 
dire  : 

Il  f.Tut  bien  que  l'on  ine  succède. 
Et  j'aime  en  vous  ui"n  héritier. 

Peut-être  le  jeune  adepte  des  Muses 
pril-il  au  sérieux  une  de  ces  hyper- 
boles qui  ne  coûtaient  rien  au  malin 
vieillard,  quand  il  voulait  plaire  el 
railler  h  la  fois.  Il  ne  reconnut  sass 

«  volution.  .l'ai  employé  tous  mes  efforts  pour 
«  découvrir  si  ces  bruits  étaient  fontles  ou  non; 
«  et,  n'ayant  pu  recueillir  jusqu'à  ce  moment 
«  que  des  traditions  vagues  et  incertaines  ,  je 
M  suis  «ueora  dans  le  doute.  » 


doute  plus  pour  son  hérllier  celui 
qui,  le  jour  de  la  cinquième  repré- 
sentation fi'frène  (1778)  lui  deman- 
dait deux  billets,  en  une  longue  sup- 
plique qui  se  terminait  ainsi  : 

Ma  muse  à  loi  se  vecominande  ; 
Mais  tout  l'objet  de  ma  deman'le 
Sont  deux  billets  pour  ce  soir. 

Les  premières  œuvres  de  Tenfant- 
poète  n'avaient  dit  une  partie  de 
leur  succès  qu'a  l'âge  de  l'auteur. 
Cet  inlérêl  s'affaiblit  ,  lorsque,  deux 
années  plus  tard,  il  mit  au  jour,  en 
société  avec  M.  de  Mailli ,  les 
Poésies  diverses  de  deux  amis , 
1768,  in-8".  En  1770  il  lut,  à  la 
distribution  des  prix  du  collège  de 
Saint-Claude,  à  Toul,  une  ode  qui 
reçut  de  vifs  applaudissements  (2), 
et  qui  lui  valut  une  cbaire  d'élo- 
quence et  de  poésie  que  M.  Drouas, 
évêque  de  Toul,  s'empressa  de  lui 
offrir.  Mais  il  n'occupa  que  peu  de 
temps  ce  poste.  On  l'accusa  de 
déisme  ,  à' encyclopédisme ,  et  le 
prélat  se  crut  obligé  de  lui  retirer 
sa  confiance  (3).  Eloigné  du  professo- 
rat, François  dut  prendre  un  autre 
parti.  L'église  et  le  barreau  atti- 
raient a  eux  les  jeunes  gens  de  mé- 
rite que  leur  naissance  ou  le  défaut 
de  fortune  écartait  des  emplois  ré- 
servés aux  classes  privilégiées.  Il 
préféra  le  barreau  et  se  rendit  k 
Paris  pour  suivre  les  cours  de  la  fa- 
culté de  droit,  tout  en  continuant  de 


(ï)  ode  sur  la  distribution  solennelle  des  prix 
du  séminaire  épiscopal  de  Saint  ('lande,  en funiie 
de  collège  et  de  pensionnai,  fonde  en  i-dq,  par 
M.  Drouas,  évcipie- comte  de  Toul,  Toui,"i77o, 
in-4"  el  iu-S". 

(3)  Krançois  de  Pieufcbàteau  commit  la  faute 
d'attirer,  quelques  années  après,  l'attention  du 
public  sur  des  faits  qui  s'étaient  passés  dans 
l'intérieur  du  seraiiiairc,  en  publiant  une  ] Au- 
tre à  M.  l'abbé  Drouas  (frère  de  l'evèque  de 
Toul  ,  el  vicaire-général  du  diocèse  ),  à  l'occa- 
sion des  bruits  répandus  contre  le  séminaire  de 
Toul,  Paris,  1774,  inS"  de  6(i  pa».  Ces  bruits 
tendaient  à  Is  faire  consKlerer  cu:nnie  la  cause 
du  dérangement  qu'on  avait  remarqué  dans  la 
«enduite  des  élèves  de  celte  maison. 
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cultiver  la  poésie.  Il  demandait,  en 
1772,  a  M.  de  Solignac.  son  agré- 
ment pour  solliciter  la  survivance 
di'  la  place  de  secrétaire  perpétuel 
de  l'acadéuiie  de  Nancy.  «  Parmi 
«  les  diflércutes  perspectives  de  for- 
ci lune  et  d'établissement  que  m'of- 
tc  frent  les  mains  puissantes  dont  je 
a  suis  la  direction,  je  préfère  celles 
a  qui  pourraient  me  rapprocher  de 
te  ma  patrie,  quoique  la  capitale  me 
«  présenlàlpeut-élre  un  ibéàtre  plus 
te  vaste  et  de  plus  grandes  scènes. 
«  Des  noms  chers  k  mon  cœur  me 
«  conduisent  en  Lorraine,  et  les 
«  mains  supérieures  qui  me  dirigent 
«  veulent  bien  se  prêter  à  mes  vœux 
a  et  m'ouvrir  la  carrière  de  la  ma- 
«  gistralure  k  Nancy  ;  mais  ce  n'est 
«  pas  assez  pour  moi ,  je  suis  ja- 
«  loux  de  réunir  les  roses  de  la 
«  littérature  aux  épines  de  la 
«  jurisprudence....  J'ambitionne 
«  l'honneur  de  donner  a  ma  patrie 
K  un  orateur  el  un  littérateur.  Elle 
«  a  trouvé  en  vous,  mon  cher  maî- 
«  tre,  un  nouveau  Fontenelle.  Le 
ce  dirai-je?  je  voudrais  qu'o'i  put 
«  revoir  en  moi  un  autre  Soli- 
«  guac(4).))  Mais  M.  de  Sivry  (5), 
avait  déjà  obtenu  du  roi,  k  l'insu  de 
l'académie,  un  brevet  tjui  l'appelait 
k  la  survivance  de  M.  de  Solignac. 
La  compagnie  prit  feu,  parce  que 
celte  manière  d'agir  la  dépouillait 
du  droit  qui  lui  était  conféré,  par 
ses  statuts,  d'élire  le  secrétaire  per- 
pétuel. Elle  témoigna  sa  mauvaise 
humeur  a  I\I.  de  Sivry  ,  qui  et  mpril 
la  uét'essité  de  se  départir  d'une  fa- 
veur contraire  aux  privilèges  de  ses 
confrères.  Aussi  ,  l'année  suivante  , 
après  la  mort  de  M.  de  Solignac,  il  fut 
choisi  pour  le  remplacer.  Le  jeune 
François  fut  donc  obligé  de  tourner 

(4)  Lettre  inédile  du  y  juin  177J. 

(&)M.  de  6ivr.v,  père  de  Mad.  de  Vannoz. 
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ses  vues  cruu  autre  côté.  Ayaut  été 
reçu  docteur  en  droit  a  Reiitis,  il  se 
disposait  à  suivre  le  barreau  de  la 
capitale,  sous  le  palronage  de  Lin- 
guel,  devetu  son  ami,  quand  la  pre- 
mière restauration  de  la  magisira- 
tu) e  vint  encore  lui  enlever  Tespé- 
rancedfse  créer  un  état  indépendant. 
11  fui  cilé  devant  le  conseil  de  l'ordre 
des  avocats,  qui,  parmi  plusieurs 
griefs,  lui  reprochait  d'avoir  com- 
posé une  ode  a  la  louange  du  clian- 
celier  MaMpeou  (0),  et  de  s'être  fait 
recevoir  docteur,  a  la  seule  recom- 
maudaiion  de  ce  ministre,  sans  avoir 
acquitté  les  droits  de  Tuniversité. 
Il  y  avait  quelque  chose  de  vrai  dans 
ces  inculpations 5  mais  il  était  évi- 
dent qu'on  ne  les  produisait  qu'en 
baine  du  régime  qui  venait  de  finir. 
Le  jeune  staj^iaire  se  tira  de  ce  mau- 
vais [)as,  par  d'adroites  réponses,  et 
en  fut  (juitte  pour  une  sévère  répri- 
mande. 11  publia  plusieurs  mémoi- 
res judiciaires  (|ui  eurent  quclcpie 
réputation.  On  doit  distinguer  parmi 
ces  faclinn  celui  (pi'il  lança  contre 
les  comédiens  français  ,  au  nom  du 
sieur  Lotivay  de  la  Saussaye , 
auteur  d'une  mauvaise  pièce  intitu- 
lée :  Alcidonis  ,  ou  la  Journée 
lacédémonienne  ,  drame  3  ea  actes 
et  en  prose,  1773,  in-8".  On  croit 
qu'il  eut  aussi  beaucoup  de  part  a  la 
rédaction  des  Mémoires  qui  parurent 
à  diverses  époques  sous  le  nom  de 
Mirbeck,  son  ami,  avocat  aux  con- 
seils. En  1775,  il  épousa  mademoi- 
selle Dubus,  fille  d'uu  ancien  danseur 
de  l'Opéra  ,  et  nièce  de  Préville. 
Cette  union,  qui  lui  assurait  une  for- 
lune  indépendante  ,  fut  considérée 
comme  une  mésalliance  par  le  con- 
seil de  l'ordre,  et  il  fut  rayé  du  ta- 
bleau. En  vain  chercha-l-il  h  s'intro- 
duire parmi  les  avocats  aux  conseils, 

(6)  Ode  sur  les  parlements  créés  ,   1771.  in-8". 
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dont  l'office  était  vénal,  ils  repoussè- 
rent un  homme  que  les  avocats  e«/7ar- 
lenicnt  avaient  rejeté.  Linguel  l'ex- 
ciliiit  fortement  k  attaquer  ces  deux 
redoutables  corporations,  qui  n'au- 
raient pu  triompher  sans  recevoir  plus 
d'une  meurtrissure 5  mais,  fidèle  au 
caractère  de  prudence  cpi'il  déploya 
dans  toutes  les  occasions  difficiles, 
François  préféra  le  parti  de  la  re- 
traite. N'ayant  pu  être  avocat,  et  trou- 
vant l'accès  de  la  magistrature  plus 
facile,  il  acheta  fort  cher  la  charge 
de  lieutenant-général  au  bailliage  de 
Mirecourt.  Sa  jeune  épouse,  cause 
involontaire  de  ses  disgrâces  ,  se 
voyait  avec  peine  obligée  de  quitter 
Paris.  Triste  aussi  des  chagrins  de 
son  mari,  elle  contracta  une  maladie 
de  langueur  qui  la  conduisit  au  tom- 
beau le  18  avril  1776.  Ayant  été 
mis  en  possession  de  sa  charge,  Fran- 
çois, qui  s'était  fait  autoriser,  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Nancy,  à 
joindre  à  son  nom  celui  de  Neuf- 
chnteau,  sembla  d'abord  se  vouer 
tout  entier  'a  ses  devoirs  et  négliger 
les  roses  de  la  littérature  5  mais  la 
ville  de  Mirecourt  n'était  qu'à  douze 
lieues  d'une  capitale  célèbre  par 
l'amour  des  beaux  arts,  où  des  cer- 
cles polis  il)  conservaient  avec 
une  délicatesse  d'esprit  toute  fran- 
çaise les  traditions  d'urbanité  de  la 
cour  de  Léopold  et  de  Stanislas,  où 
une  académie  ,  fondée  par  ce  dernier 
prince ,  offrait  avec  orgueil  les  noms 
de  Saint-Lambert  ,  de  Boufïlers,  de 
Trcssan.  C'étaient  trop  de  séduc- 
tions pour  le  jeune  François  :  le 
magistrat  aurait  dû  y  résister  •  le 
poète  y  succomba.  Dès  lors ,  on  le 
vit  assister  plus  souvent  aux  séances 
de  l'académie  qu'aux   audiences   du 


,'7)  Ses  cercles  si  polis 

Veulent  un  autre  style  et  d'autres  agréments. 
Poème  des  f^osges. 
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présidial  de  Mirecourt  (8).  Accueilli 
par  loules  les  personnes  dislingiiées, 
il  culliva,  surtout  pour  leur  plaire, 
celte  branche  de  la  poésie  dans  la- 
quelle nous  ne  reconnaissons  point 
de  maîtres,  et  que  notre  légèrelé  s'est 
bornée  a  appeler  J'ugitive.  Mai  chant 
sur  les  traces  de  Chaulieu  et  de 
Voltaire,  il  sut  tourner  avec  facilité 
une  foule  de  vers,  où  la  cotjueltciie 
du  style  ,  imitant  les  grâces  un  peu 
étudiées  du  monde  d'alors,  étouffait 
sous  ses  ornements  le  naturel  qui 
fait  le  principal  charme  de  ce  genre 
de  composition.  Il  n^en  recueillit 
pas  moins  les  applaudissements  du 
public  eldcs  sociétés  littéraires  dont 
il  était  membre.  Mais  ces  petits  suc- 
cès ne  j)ouiaient  suffire  à  son  âme 
avide  de  gloire.  Une  composition 
plus  vaste  occupait  sa  pensée,  il  ne 
s'agissait  rien  moins  que  de  faire 
passer  dans  noire  langue  les  beautés 
presque  inimitables  du  Roland  fu- 
rieux. «  Traduire  l'AriosIe  en  vers, 
>:<  c'est  créer,  et  je  crois  cette  créa- 
cc  lion  un  peu  difficile  pour  M.  Frau- 
«  çois  >5 ,  a  dit  un  célèbre  critique  (9), 
qui  trouva  d'ailleurs  «  les  premières 
a  strophes  bien  rendues,  mais  le 
«  reste  faible  et  négligé.  »  En  1778 
et  1779,  il  lut  successivement  la 
traduction  des  neuf  premiers  chants  , 
dans  les  séances  publiques  de  l'aca- 
démie de  Nancy.  Le  Journal  litté- 
raire de  cette  ville,  rédigé  avec  un 
talent  remarquable  par  ïherrin  ,  et 
l'Almanach  des  muses  de  1780,  re- 
cueillirent quehpies  frai^ments  de 
cette  version,  (pii  donnent  une  idée 
avantageuse  du  reste  de  l'ouvraj^e, 
mais  d'après  lesipuds  il  serait  injuste 
de  prononcer  un  jugemeut  sur  celte 

(8)  Il  prononça  îi  la  rmlréo  do  ce  sirgc  une 
7/«r«;jgHc  (Sur  la  lonsidéraiioii  publiqae)  qui  a 
été  iinpl'inn-r  eu  1777. 

(9)  La  Harpe.  Correspondance  lillcraire,  lom.  2, 
p.  322.  (  Tome  M  des  OEuvrts  complètes.  ) 
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traduction  ,  dont  le  manuscrit  a  été 
perdu  depuis  dans  le  naufrage  (|ue 
l'auteur  fît  a  Saint-Domingue. 
Comme  h  cette  époque  les  (onctions 
administratives  et  juJiciaires  pou- 
vaient être  réunies  dans  la  même 
main,  François  de  Neufchàleau  fut 
nommé,  en  1781,  jjur  M.  de  La 
l'orle, intendant  de  la  Lorraine,  dont 
il  avait  été  le  secrétaire,  subdéle- 
gné  de  la  province,  à  Mirecourt  (10). 
Il  forma  les  nœuds  d'un  nouvel  hymen, 
en  1782,  avec  une  dame  du  pays. 
Mais  cette  union  ne  fut  pas  heureuse  j 
ils  vécurent  presque  toujours  séparés, 
et  son  épouse  périt  misérablement 
assassinée  à  Vicherey ,  vingt-trois 
années  après.  En  1783,  M.  de  La 
Porte  contribua  à  le  faire  nom- 
mer procureur-général  au  conseil 
supérieur  du  Cap,  a  Saint-Domin- 
gue. En  sortant  de  Chàtelleraull  , 
pendant  la  unit,  il  vit  sa  voilure  se 
briser  et  fut  obligé  d'aller  a  pied 
jusqu'au  gîte  le  plus  voisin.  A  An- 
goulème  il  fut  empoisonné  par  un 
plat  de  champignons.  11  arri.a  très- 
malade  a  Bordeaux  ,  où  les  soins  que 
réclamait  sa  situation  le  retinrent 
jusqu'au  8  novembre  1783;  et,  par 
une  fatalité  qui  de\ail  l'atteindre 
réellement  plus  tard,  on  annonça  que 
la  chaloupe  qui  le  portait  avait  lait 
naufrage  dans  la  rivière  de  Bordeaux. 
Linguet  fil  de  cet  événement  l'objet 
d'un  article  qu'il  inséra  dans  ses  An- 
nales ,  sous  le  titre  de  Mort  de  M. 


(lo)  Le  sr|oui-  de  la  petite  vilU-  de  Wirccourt 
ne  plaisait  d'iiillours  qut;  niédlocrcmcnl  au  lieu- 
li'iianl-f;i  niral  du  bailliage.  On  ne  pcul  m 
douter  m  lisant  les  vers  qu'il  adressa  a  M.  Ao 
(jas^endi,  lors  de  son  passage  en  celte  villci 

Mais  ce  rlinial   un  pi'U  sauva|;t, 

A»ix  enf.inis  du  dieu  des  beanx-arts 

ISe  peut  olfrir  aucun  huuiuiage. 

IMiriconrl  a  ses  vi(dons 

Dont  on  estima  la  cadence  ; 

Mais  c'est  it  la  belle  l'rovçnce 

l)e  produire  des  Apollôns. 

Atmanach  des  Muses  de  1782,  p.  101. 
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François  de  Neuf  château  (11). 
Et  pendant  ce  tenips  l'abbé  Geof- 
froy publiait  à  Paris  uq  ouvrage  du 
défuul  qui  u'élait  pas  mort,  le  Dia- 
logue de  3îétrocle  et  Cratès,  I! 
promettait,  dans  l'avertissement ,  de 
donner  une  édllion  des  ouvrages 
posthumes  de  son  ami.  Tandis  qu^on 
faisait  aiusi  courir  à  Paris  le  bruit 
de  sa  mort,  Frauçoisde  JNeufcbâleau 
arrivait  heureusement  à  Saint-Do- 
mingue. Mais  la  fièvre  qui  l'alten- 
dait  sur  le  sol  dévorant  d'Haïti  le  mit 
aux  portes  du  tombeau.  Dès  qu'il  put 
exercfr  ses  fonctions^  il  commença 
par  faire  abolir  la  coutume  iuliumaiiie 
connue  sous  le  nom  de  Baptême  du 
tropique^  et  redressa  quelques  au- 
tres abus  dans  l'administration  de 
la  justice.  Il  porta  aussi  son  atten- 
tion sur  des  objets  d'inlérêt  général 
pour  la  colonie.  Après  avoir  séjourné 
trois  ans  dans  Pîle  ,  il  apprit  par  les 
gazelles  (12)  que  le  ministère  lui 
avait  accordé  un  congé,  pour  venir  en 
France  rétablir  sa  santé  altérée  par 
le  travail  et  le  climat  des  Anlilles. 
C'était  satisfaire  le  plus  vif  de  ses  dé- 
sirs (13).  Il  s'embarqua  le  3  septem- 
bre 1786,  sur  la  frégate  du  com- 
merce le  ISÎaréchal  de  Mouchy. 
Dans  la  nuit  du  4  au  5  ,  le  navire 
toucha  sur  les  roches  de  l'île  de  Mo- 
gan  el  échoua  à  cinquante  lieues  du 
Cap.  Ilfaul  lelaisser  lui-même  rendre 
compte  de  ce  cruel  événement.  «  Le 
te  capitaine  avait  perdu  la  tête ,  et 
a   l'horreur  du  naufrage  a  été  accrue 


(d)  Annales  politiijues,  civiles  et  lilte'rai/es  du 
X  Fil  f^  siècle ,  Londres,   177,  I-   5,  p.  t. 

(12)  l.tlti'e  du  7  juillet  1786,  faisant  partie 
de  la  collection  d'autographes  dj  l'auteur  de 
crt  article. 

(i3)  Il  mandait  à  un  de  ses  amis  (  lettre  du 
30  avril  1786  )  :  «Je  vois  paftir  Jivec  peine  M. 
«  et  Mad.  de  Fontanges.  Quand  je  réfléchis 
M  qne  je  reste  à  deux  niiUe  lieues  de  chez  moi, 
«  j'ai  liesoin  de  me  tenir  à  quatre  pour  ne  pas 
«  sauter  sur  leur  vaisjeau  et  ni'enfuir  avec  eux; 
«  mais  mon  heure  n'est  pas  venus.  » 
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«  par  les  désastres  ,  le  pillage,  la  fa- 
«  miue  ,  la  soif  et  mille  autres  mal- 
(c  heurs  endurés  sept  jours  et  sept 
ce  nuits  sur  les  rocs  pointus  et  stériles 
K  de  celte  île  déserte  ,  oîi  Ton  raan- 
«  que  d'eau  douce,  où  j'ai  «touché  sur 
«  des  cailloux,  avec  des  légions  d'in- 
M  sectes  dévorants,  où  j'ai  reçu  plu- 
tc  sieurs  coups  de  soleil ,  où  il  m'a 
«  fallu  faire  quarante  lieues  a  pied, 
«  sans  bas  et  sans  souliers  ,  où  j'ai 
«  été  réduit  a  manger  des  escargots 
a  crus  et  des  lézards.  Nous  devions 
K  y  périr  5  Dieu  nous  a  envoyé  un 
K  brave  capitaine  anglais,  qui  nous  a 
«  presque  tous  sauvés  sur  un  petit 
a  bateau,  el  le  mercredi  13  de  ce 
«  mois ,  nous  sommes  descendus 
«  dans  le  bourg  de  Limbe.  Les  ma- 
te telots  n'ont  rien  laissé  aux  passa- 
it gers,  grâce  a  la  loi  du  plus  fort, 
et  II  me  resle^ma  place,  et  je  vais  la 
(<.  reprendre.  J'emportais  avec  moi 
ic  mes  porte -feuilles  remplis  d'un 
tt  travail  pour  les  bureaux  du  minis- 
<t  tère,  d'un  autre  pour  la  Haute- 
ce  Guyenne,  fait  d'après  la  demande 
(c  des  états  du  pays,  dix-huit  chants 
te  de  mou  Arioste  ,  elc  ;  je  triom- 
K  phais  en  espérance!....  (14).» 
Le  conseil  supérieur  du  Cap  ayant 
été  supprimé  ,  il  revint  en  i  rance  j 
ne  séjourna  que  peu  de  temps  à  Pa- 
ris, el  alla  se  fixer  a  Vicherey,  où  il 
prit  pour  l'agriculture  un  goùl  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 
Il  partageait  d'ailleurs  son  lemps 
entre  les  soins  qu'exigeait  sa  santé  et 
quelqiies  travaux  littéraires.  Mais 
déjà  grondaient  les  bruits  précurseurs 
,de  l'orage  qui  allait  éclater  sur  la 
France.  Les  discussions  de  l'assem- 
blée des  uolables  ,  l'exil  des  parle- 
ments et  leur  seconde  restauration 
occupèrent  vivement  tons  les  esprits  ; 

(i.i)  Extraitd'une  lettre  du  i5  septembre  1786, 
adreisée  à  Mad.  François  de  xNeufchàteao. 
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cl,  (|uaiKl  ces  grands  corps  disparu- 
rent devant   le  redoutable   auxiliaire 
qu'ils    avaient     eux-mêmes    appelé, 
ftl.  François  de  Neufrhàlcau  monta 
sa   lyre  ,  pour  céléhrcr    ces  triom- 
phes et  ces  clintes^   comme  il  avait 
autrefois  chaulé  le  parlement  Mau- 
peou!  La  révolution  trouva  eu  lui  un 
de  ses  plus  zélés  parlisans.    Elu  dé- 
puté   suppléant  aux    Etais-généraux, 
il  ne  fui  point  appelé    h   siéger  dans 
cette  assemblée.  Son  activité  patrio- 
tique  se  développa  sur  un  plus  petit 
théâtre.  Les  communes  du   bailliage 
de    Toul  avant  député  des   commis- 
saires   qui    devaient  se   réunir  dans 
celle   de  Bicquilley,   au  mois  d'août 
1789,  jiour  délibérer  sur    différents 
oljjels  (l'intérêt  public  ,  le  lieuleuant 
de  roi  k  Toul    fil  arrêter  par  la  ma- 
réchaussée quatre    de   ces  commis- 
saires,  au    nombre    desquels      était 
Francnis  de  JNeufchàleau.  Us  furent 
transiérés  dans  les  prisons  de  Toul, 
puis  a  Metz,  pour  y  être  jugés  pré- 
vôtalement ,  comme  auteurs  et  fau- 
teurs il  un  attroupement  illicite  et 
d'une  assemblée   illégale.  Mais  le 
marquis  de  Ijouillé,  qui  commandait 
dans  celle  province  ,  ne  jugeant  pas 
a  propos  de  donner  suite  a  l'affaire  , 
ordonna  la  mise  en  liberté  des  com- 
missaires, avant  leur  arrivée  à  Metz. 
François  de   Neufchàteau  se   rendit 
dans  cette  ville,  «  moins  pour  justi- 
«  fier  ,  dilil ,  une  conduite  reconnue 
«  innocente  que  pour  céder  au  vif  dé  - 
«    sir  ijue  j'avais  de  voir  de  plus  près 
ce   le  général  dont  les  exploits  m'a- 
«   vaieut  frappé  eu  Améri(|uc,  dont 
«    les  îles  anjîl  lises  ont  loué  le  oronver- 
«  nemcnt  par  des  hommages  libres  , 
i<   dont  Frédéric  le-Grand  a  appré- 
«  cié  la  valeur,  dont  enfin  cette  pro- 
«  vince    bénit    aujourd  h«i    la    sa- 
«  gesse.  Ce  u'est  pas  uu  léger  con- 
«   traste   que  le  même  homme   qui 


FRA 

a  lui  avait  été  adressé  pour  être  jugé 
K  prévolalemcnt    ait     eu   l'honneur 
«  de  s'asseoir  dans  son    cabinet,  de 
«  dîner  à  sa  table,  de  partager  les 
cf  charmes  de  sa  conversation  spiri- 
a   tuelle  et  piquante  ,  et  d  être  même 
if  admis  h  lui  communiquer  sa  façon 
«   de    penser  sur  des  objets  cssen- 
«   tiels.  »  (1  5).  Nommé  juge  de  paix 
du   canton   de  Vicherey    et    ensnite 
membre  du  directoire  du  département 
des  l'^osges,  il  remplit  peu  de  temps 
ces  deux   fonctions.    Ayant   été    élu 
député  a  l'assemblée  législative,  il 
fît  partie  du  bureau  ,  comme  secré- 
taire, le  3  octobre  1791,  et  fut  ap- 
pelé h  la  présidence  le  28  décembre. 
Il    présenta    au    nom   du  comité  de 
législation,  un  projet  de  décret  pour 
comprimer  les  troubles  religieux,  en 
rendant  responsables  les  prêtres  non 
assermentés  de  tous  les  désordres  de 
ce  genre ,  et  en  provoquant ,  contre 
les  réfraclaires,  des  mesures  de  sévé- 
rité. Il  proposa  la  vente  des  édiHces 
qui  ne  seraient  point  affectés  au  culte 
salarié,  et  la  suppression  de  laraesse 
de  minuit.  Ce  fut  sous  sa  présidence 
qu'on  abolit  aussi  la    cérémonie  du 
jour  de    lan.  Il  communiqua  la  dé- 
claration de  l'assemblée  générale  de 
Saint  -  Domingue    sur    les    rapports 
polili(jues  de   cette   colonie   avec  la 
France.  Eu  1792,  il  provoqua  l'a- 
journement indéfini  d'un  projet   sur 
le  mode  de  couslater  l'état  civil  des 
citoyens*    il   appuya   l'amuislie  de- 
mandée  pour  tous  les  délits  commis 
a     Avignon  ,   depuis    la   révolution. 
Il  dénonça  des  intrigues  qui  avaient 
pour  bul  d'empêcher  que  la  Conven- 


(i5!  Os  delails  sont  cxtrnils  d'un  Compte-rendu 
à  l'assemblée  des  communes  du  bailliage  de  Tout, 
par  M.  de  Neufchdleau,  de  l'outrage  fait  auj 
communes  du  bailliage  en  la  personne  de  ijuatre  de 
leurs  députés,  1789.  '»*''  <'«  ^o  p- .  avec  tJ- 
bleaiix.  Cet  écrit  est  resté  iaconnu  aax  biblio- 
graphes. 


FRA 

tîon  nationale  ne  se  réunît  à  Paris, 
el  proposa  a  ses  collègues  de   rester 
à  leur  poste  jusqu'à  rinslallatlon  de 
la  nouvelle   assemblée.  Les  progrès 
de  l'armée    prussienne    imprimaient 
a  celle  résolution   une  sorle  de  cou- 
rage que  ne  partageaient  pas  certains 
députés,  qui   s'étaient  empressés  de 
prendre  leurs  passe-ports.  Il  termina 
sa  carrière  législative  ,  en  demandant 
que  les  membres  de  l'assemblée  dis- 
soute servis^(9jal  de  garde  h  la  Con- 
vention   nationale,    le    jour   de  son 
installation.  Nommé  par   elle  minis- 
tre de  la  justice^  le  (i  octobre  1792, 
il  refusa   ce  poste,    en   alléguant   sa 
mauvaise   santé.   Quel    qu'ail   été  le 
motif  de    cette  détermination,    elle 
le  sauva  de    l'horrible  nécessité   où 
il  se  fût  trouvé  ,  au  mois  de  janvier 
1793,  de  notifier  à  Louis  XVI   le 
décret   qui  le    condamnait    à    mort. 
Rendu  par  la  politique  a  la  littéra- 
ture, François  de  Ps'eufcbâteau  mit 
la    dernière    main  à  sa  comédie  de 
Paméla^  ou  la  P^erlu  récompensée, 
qu'il  avait  lue  lui-même  au  lycée,  en 
1791.  Quoiqu'il    possédât  le    talent 
si  rare  de  lire  pariailemenl  les  vers, 
et  surtout  les  siens,  il  n'avait  produit 
alors  qu'une  faible  sensation.    Il  fut 
plus  heureux  à  la  représentation  qui 
eut  lieu  au  tiiéàlre  de  la  République 
le  l*"^ août  1793.  Boissyel  La  Chaus- 
sée avaient  échoué  eu  traitant  le  su- 
jet de  Paméla  (IG),  Voltaire  l'avait 
heureusement  ébauché  dans  Nanine. 
Le  dernier  venu,  eu  suivant  les  traces 
de  Goldoui  (  Paine  la  maritata)^  ré- 
pandit plus  d'inlérèt  sur  l'action  ,  el 
obtint  surtout  par  l'élégance  du  style 
uu  succès   auquel   le  jeu    plein   de 
vérilé    et  de    grâces  de    Fleury    et 


(lO)  (iodard  d'Aucour  fit  représenter  aux 
Italiens  ,  en  1742,  uue  co'.nédie  critique  de  ces 
pièees  sous  le  titre  de  la  Déroute  des  Pamélas. 
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de  mademoiselle  Lange  ne  fut  pas 
non  pins  étranger.  Après  les  désas* 
Ires  qui  venaient  de  frapper  ,  dans  les 
grands,  l'orgueil  el  les  prérogatives 
de  la  naissance,    il    semblait  que   le 
poète   dramatique   n'eût   plus  aucun 
coup    à    leur    porter.    Sous  cet   as- 
pect l'auteur  ne  décocha  aucun  Irait 
nouveau  contre  la  noblesse.  Le  i^u- 
blic  d'alors  en  trouva  encore  d'assez 
piquants  pour  y  applaudir.   Mais  le 
comité  de  salut  public  ne  fut  jjas  de 
son  avis ,  et  jugeant  la    pièce  trop 
féodale,  exigea  des  corrections  que 
lauleur   s'empressa    de  faire.  Celte 
terrible  autorité,  tpii  avait  dérogéen 
s'abaissant  au  rôle  de  censeur,  reprit 
bientôt  le    caractère  qui   lui  conve- 
nait  mieux,  en  ordonnant  l'arresta- 
tion de  l'auteur,  dont   la  docilité  ne 
lui  parut  pas  assez  complète.  Celte 
mesure  fui  d'ailleurs  principalement 
motivée  sur  sou  niodérantisine.  Les 
comédiens  français,  pour  avoir  repré- 
senté   Paméla^    subirent  le    même 
sort.  En  vain  François  de  INeufcliâ- 
feau  chercha-l-il   a  se  justifier   avec 
eux  dans  un  écrit  intitulé  :  ^l.  Fran- 
çois à    la    Convention  nationale  ^ 
1793,    in-8"  ;   le  comité,    iuûuencé 
surtout  par  Barrère,  maintint  sa  dé- 
cision. Ce  ne  fut  qu'après  le  9  ther- 
midor  qu'il   recouvra  sa   liberté.  Il 
avait  composé    dans    cet    intervalle 
des  chansons  dites  anacréontiques  j 
des  hymnes  républicains  ,  uoianimeut 
une  prière  (|ue  le  dictateur  Robes- 
pierre lui  avait  commandée  pour  sa 
fête  de  l'Etre-suprèmp.  La  peur  est 
une    mauvaise    conseillère.    C'est  a 
elle  qu'il  faut   sans  doute  aussi  attri- 
buer celle  triste  inspiration  qui  lui 
dicla    le  Porc-épic,  fable  dans   la- 
([uelle  le  roi.  la  reine   et  le  dauphin 
étaient  indignement  travestis.  Il  célé- 
bra sa  sortie  de  la  nuit  des  tom- 
beaux,  par  «u  remercîuieul  en  vers 
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(jii'll  adressa  au  citoyen  B***  (H), 
auteur  principal  de  sa  disgrâce  ,  mais 
([ue  le  9  ihcrmidor  seiiiblail  avoir 
Irausforiné  en  hointue  beuiu  : 

Des  suffrages  du  couiité 

Bcuiiir  l'unaniinitc  , 

C'est  olilctiir  justice  enliùrc  ; 

Je  comptais  bien  sur  réquil«'>  : 
L'estime  qui  s'y  joint  rend  la  f;iv«iir  plus  chère, 
Et  c'est  un  nouveau  charme  ajouté  par  B**' 

Au  chnrme  de  ma  liberté. 

Dans  celle  raêiio  année  1793,  Tacli- 
vilé  de  son  esprit  s'était  déployée  sur 
d'autres  iqalit'res  qui  touchaient  de 
plus  près  a  l'intérêt  public.  C'est 
ainsi  qu'il  avait  offert  h  la  Conven- 
tion deux  mémoires  dont  elle  ordonna 
l'impression  :  l'un  sur  l'établissement 
des  greniers  d'abondance, l'autre  sur 
les  moyens  de  suppléer  au  défaul  de 
bras  pour  les  récoltes.  Il  avait  été 
aussi  porté  au  ministère  de  Tiulé- 
rieur ,  concurremment  avec  Paré, 
par  les  suffrages  de  l'assemblée  cod- 
venlionuelle.  Peu  de  temps  après  sa 
mise  eu  liberté,  il  fut  nommé  juge 
au  tribunal  de  cassation,  et  à  la  fia 
de  1794,  commissaire  du  Directoire 
exéculii  dans  le  département  des 
Vosges,  où  il  ne  se  montra  pas  tou- 
jours fidèle  a  cet  esprit  de  modéra- 
lion  qui  lui  avait  été  reproché  sous 
le  régime  précédent,  et  dont  il  man- 
qua surtout  envers  les  prèlres  inser- 
mentés. C'estaEpinalqu'il  mil  la  der- 
nière main  h  son  poème  des  Vosges. 
Il  voulut  chanter  ces  montagnes  , 
comme  Haller  avait  célébré  les  Al- 
pes 5  mais  il  est  reslé  bien  loin  de 
son  modèle  pour  la  verve  et  l'éclat 
des  pensées.  A  l'iuiitalion  des  an- 
ciens poètes  de  la  Grèce,  François  de 
Neutchàlcau  récita  son  ouvrage  de- 
vant le  peuple  assemblé,  le  l'^'" 
vendémiaire  an  V,  jour  anniversaire 


(17)  y4ii  cilojren  If"  (  lianriej,  l'un  de  ceux 
qui  ont  proposé  de  rendre  (  m  thermidor)  à  l'an 
leur  sa  liberté.  Aluionach  des  Muses  ,  an  111, 
'79^'  P*  ^^' 
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fie  la  fondation  de  la  république. 
Comme  œuvre  patriotique  et  pro- 
duit du  terroir,  le  poème  fit  beau- 
coup de  sensation.  Mais  quelques 
beautés  de  détail  pouvaient-elles  ra- 
cheter le  défaut  de  plan  (18),  de 
coloris  et  la  .sécheresse  des  descrip- 
tions .^  Le  style  de  l'auteur  ordinaire- 
menl  facile  et  élégant  a  contracté 
un  certain  air  d'àpreté  et  de  raideur, 
tandis  que  le  séjour  de  ces  mêmes 
montagnes  inspirait  à  l'abbé  Delille, 
al(jrs  retiré  a  Saint-Dié ,  les  vers  les 
pluscoulanlsquisoient  sortisdcsa  plu- 
me. Le  poème  à^^Kosges  fut  d'abord 
imprimé  dans  cette  ville,  en  carac- 
tères microscopiques  (anV,  ia-lO  de 
32  p.).  Celle  jolie  édition  est  deve- 
nue tort  rare  ;  l'auteur  en  publia  une 
autre,  revue  et  augmentée,  Paris,  De- 
senne,  an  V,  in-8"  de  48  p.  Elle  con- 
tient de  plus  que  la  première  nu 
très-long  épisode;,  dénué  d'intérêt  ^ 
sur  les  amours  de  deux  chaucinesses 
de  Remiremont,  el  un  grand  nombre 
de  notes  ,  la  plupart  très-superficiel- 
les ,  sur  les  sites  reraarqualtlcs  ,  les 
productions  naturelles  et  les  hom- 
mes célèbres  du  pays.  Le  28  ihcr- 
înidor  au  V  (16  juillet  1797), 
François  de  Neufchâleau  fut  nommé 
minisire  de  l'intérieur,  en  remplace- 
ment de  Béiiezech  Mais  à  peine 
était-il  installé  dans  ce  nouvel  emploi 
qu'il  fut  élu  membre  du  Directoire 
exécutif,  a  la  place  de  Carnof,  que 
la  loi  du  19  frucliJor  venait  de  frap- 
per. Il  n'exerça  ces  hautes  fonclious 
(|ue  jusqu'au  20  floréal  au  VI.  Pen- 
dant cet  intervalle,  il  lâcha  de  s'ef- 
facer et  d'abandonner  a  ses  collègues, 

(i8')  Plusieurs  Ir.msitions  forcri's  ou  ridicules 
n'accusent  que  trop  l'abseuce  totale  de  plau: 
«  Ue   nos  Lhannics    Gruyère   avotirait  les    fro- 

>•  mages  ; 
«  Toutefois    inoh     pînccau     cherche    d'aatre* 

H  images  ; 
«   L'humanité  souffrante  a  des  dioiU  :iui  uioii 
«  cflear.  » 


filus  dévorés  que  lui  de  l'àpre  soif  de 
a   domination,   sa  part    du  pouvoir 
suprême.  WaltireHement  douxet  mo- 
déré, il  ne  voulul^pas   Inller  contre 
des   hommes    qui  avaient  retenu  du 
gouvcruemeut  révolutionnaire  quel- 
que chose  de  ses  fureurs,  et  du  9  ther- 
midor ses  hypocrisies.   La  coopéra- 
tion de  François  de  Neufchâleau  au 
gouvernement  de  l'étal  eut  donc  peu 
de  retentissement  au  dehors.  Ou  re- 
marqua seulement  que  les  proclama- 
tions et  les  messages  furent  rédigés 
en   style  plus  fleuri   et   plus  châtié 
qu'a  l'ordinaire,  mérite  dont  on  lui 
fit  généralement  honneur,  sans  que 
personne  s'avisât  de  l'attribuer  à  La 
Revellière,  ou  k  Merlin,  ses  collè- 
gues  Aux  termes  de  la  constitution 
de  l'an  lll,  le   sort  devait  désiguer 
Celui  des   directeurs  qui  serait  rem- 
placé. Le  public,  qui  semblait  dans 
la  confidence  des  arrêts  du  destin , 
annonçait   hautement   que ,   lors   du 
premier  tirage  ,  le  bulletin  d'exclu- 
sion tomberait  a   François  de  Nenf- 
châleaii.    L'événement   confirma  cet 
horoscope.  A  la  vérité  ou  répandit 
avec     beaucoup    de    vraisemblance 
qu'un  traité  secret,  arrangé  entre  les 
parties  ,  avait  fixé  le  destin  ,  et  qu'un 
dédommagement,  suffisant  était  le  prix 
du  sacrifice  auquel  le  dernier  direc- 
teur s'était  prêté  de  bonne  grâce-  On 
l'envoyad'abordaSellz^  où  il  fut  char- 
gé d'une  négociation  avec  le  comte  de 
Cobenlzl,  nuuistre  d'Autriche,  relati- 
vement a  l'émeute  populaire  qui  avait 
forcé    Eernadotte  ,    notre   ambassa- 
deur, à  quitter  Vienne.  Ces  conféren- 
ces n'eurent  aucun  résultat  ,  puisque 
l'examen  d  es  ([ueslious  qu'elles  avaient 
soulevées  fut  renvoyé  au  congrès  de 
Radstadt.   Cependant  on   a  lieu   de 
croire  que  des  objets  d'une  haute  im- 
portance furent  traités   par  les  né- 
gociateurs. Il  paraît  que  le   comte 
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de  Cobentzl  alla  jusqu'à  proposer  au 
Directoire  de  partager  l'Italie  entre 
la  France  et  l'Autriche  (19),  ce  ijue 
la  pentarchie  refusa  avec  une  appa- 
rence de  modération  assez  remar- 
qualde.  Lesconfereuces  de  Seltz  du- 
rèrent à  peine  un  mois,  au  bout  du- 
quel temps  François  de  INeufchâteau 
lut  appelé  â  reprendre  le  porte-feuille 
de  l'intérieur.  C'est  ici  la  plus  belle 
époque  de  sa  vie.  On  se  ferait  diffici- 
lement une  idée  de  l'activité  (jii'il  sut 
imprimer  â  ce  ministère  si  important. 
Quoiqu'il  ne  l'ait  occupé  (ju'une  an- 
née, il  est  peu  d'objets  d'intérêt  public 
qui  n'aient  a  Itiré  son  attention  et  dont 
sa  haute  intelligence  n'ait  mesuré  l'é- 
tendue^ tout  cela  est  d'autant  plus 
digne  d'éloge  que  ce  fut  à  une  des 
périodes  les  plus  difficiles  et  les  plus 
fâcheuses  de  la  révoluliou  que  Fran- 
çois de  Neufchâteau  adoucit,  au  moins 
sous  quelques  rapports ,  les  calamités 
dont  gémissait  la  France.  «  Il  avait 
«  multiplié  les  instructions  pour  ré- 
<■<■  gulariser  l'administration  et  la 
«  comptabilité  des  départements  et 
«  des  communes,  pour  obtenir  les 
«  renseignements  qui  ont  servi  k 
«  la  description  statistique  de  plu- 
ie sieurs  départements,  pouramélio- 
«  rer  les  hôpitaux  et  les  prisons,  pour 
«  perfectionner  l'instruction  dans  . 
«  les  écoles  centrales  et  primaires, 
«  pour  la  rédaction  des  ouvrages 
(f  élémentaires,  pour  la  propaga- 
(c  lion  des  nouveaux  poids  et  mesu- 
«  res;  il  a  favorisé  les  utiles  enlre- 
«  prises  littéraires  et  scientifiques  j 
«  il  a  cherché  a  multiplier  et  enlre- 
«  tenir  par  des  routes  et  par  des  ca- 
«  uaux  des  communications  faciles 
ic  pour  le  commerce.  Il  conçut  et 
K  exécuta  le  premier  le  projet  de 
«  lier  aux  fêtes  annuelles  une  expo- 
(c  sition  publique   des  produits    les 


('9)Voy.le$  Jftém.U'un  liommtd'lLlal,  tomaV. 
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«  plus  remarquables  de  l'induslrle 
«  manufacturière,  et  ce  fui  une  des 
«  pensées  vivifiantes  de  son  admi- 
«  nistralioD  dont  il  a  conservé  tou- 
te jours  un  plus  doux  souvenir.  Mais 
«  l'agriculture^  qu'il  considérait 
«  comme  la  base  la  plus  importante 
K  de  la  prospérité  di  s  nations,  fut 
«  pendant  son  ministère  l'objet  de  sa 
«  prédilection  (20).»  Il  nous  a  lais- 
sé un  monument  de  ses  travaux  dans 
toutes  les  parties  de  radniinUtraliou, 
qui  étonne  par  l'étendue  des  connais- 
sances qu'il  y  développe,  la  diversité 
des  matières  qu'il  embrasse,  la  jus- 
tesse des  vues  et  l'heureuse  facilité 
du  style.  C'est  le  Recueil  des  let- 
tres,  circulaires,  instructions, 
programmes,  discours  et  autres 
actes  publics,  émanes  du  citoyen 
François  de  Neufchdteau,  pen- 
dant ses  deux  exercices  du  minis- 
tère de  l'intérieur^  an  VII  (1799)^ 
2  vol.  in-4°  (21).  Il  donna  plus  de 
décence  et  d'éclat  véritable  aux  fètcs 
publiques.  On  cite  encore,  comme 
des  modèles  du  bon  goût  renaissant, 
celles  qui  furent  célébrées,  pour  la 
réception  des  monuments  des  arts, 
conquis  en  Italie,  et  la  cérémonie  fu- 
nèbre en  l'Iionneur  du  général  Ho- 
che: mais  c'est  surtout  en  lui  que  les 
savants  cl  les  gens  de  lettres  trouvè- 
rent le  premier  homme  du  pouvoir 
né  de  la  révolution,  qui  sût  compren- 
dre leur  position.  Sorti  de  leurs 
rangs,  il  n'oublia  pas  qu'il  avait  été 
leur  égal.  ï)t&  encouragements  lurent 
prodigués  à  leurs  travaux,  et  des  se- 
cours  noblement  distribués    vinrent 


(ïo)  Uxlrait  de  la  Notice  biograit/iique  sur  M.  le 
comte  François  de  Neufclidteau  ,  par  M.  le  binon 
Silvestre,  insérée  dans  les  Mémoires  de  la 
société  royale  cl  tenlial,' d'agriculture ,  i8iS  , 
tome  I  ,  p.  Lxix. 

(ïi)  RI .  Qnérard  a  commis  une  double  erreur 
{France  litleraire,  lotne  3,  p.  i9(>),  en  portant  le 
nombre  des  volumes  de  cet  ouvrage  à  sept .  et 
l'aunée  de  l'impression  h  1800. 
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en  aide  a  ceux  qui  avaient  encouru 
les  disgrâces  de  la  fortune.  Pourrail- 
on  oublier  aujourd'hui  que  c'est  a 
son  zèle  éclairé  qu'est  due  la  con- 
servation de  la  caihéurale  de  Reims 
dont  il  lit  suspendre  la  vcnic ,  et  qu'il 
sauva  ainsi  du  marteau  destructeur 
de  la  bande  noire  .^  A  l'approche  des 
élections  de  l'an  VU,  il  adressa  aux 
adminislralicus  centrales  une  circu- 
laire relative  a  la  direction  qu'il  con- 
venait d'imprimer  aux  esprits,  contre 
le  royalisme  et  l'anarchie.  Cet  nctc 
ministériel  fut  dénoncé  par  Quirot 
au  Conseil  des  cinq-cents  et  par  Alar- 
bot  au  (.onseil  des  anciens,  comme 
attentatoire  à  la  souveraineté  du  peu- 
ple. Il  fut  défendu  par  G.trat  contre 
ces  inculpations.  Mais  si  les  Conseils 
passèrent  h  l'ordre  du  jour,  son  cré- 
dit politique  n'eu  fut  pas  moins  ébran- 
lé. Marbot  alla  jusqu'à  lui  reprocher 
d'avoir  chanté,  dans  ses  vers  ,  Ma- 
ral,  Cbalier  et  Robespierre  •  taudis 
(ju'il  désignait  aujourd'hui  les  ré- 
publicains aux  poignards  du  royalis- 
me. Lne  nouvelle  dénonciation  de 
Carreau,  de  Geuissieux  et  de  Briot 
acheva  de  lui  porter  le  dernier  coup. 
On  l'accusa  surtout  de  pervertir  l'é?.- 
prit  public,  en  taisant  représenter 
des  pièces  de  théâtre,  anti-républi- 
caines, telles  que  l'opéra  d'Adrien  , 
pour  la  mise  en  scène  desquelles  il 
employait  les  fonds  de  son  ministère. 
Quoique  le  rapport  qui  fut  fait  sur 
cette  dénonciation  le  justifiât  coiii- 
plètiinent  ,  il  n'en  fut  pas  moins 
remplacé  peu  de  temps  après  par  Qui- 
netle,  lors  du  mouvement  du  3(> 
prairial  ,  qui  expulsa  du  Directoire 
Merlin  et  Rewbell.  H  n'attendit 
que  jusqu'au  18  brumaire  de  l'année 
suivante  pour  ressaisir  son  rôle  po- 
litique et  rentrer  dans  la  voie  des 
grandeurs.  Appelé  ;i  faire  partie  du 
sénat  conservateur,  il  en  fut  nommé 
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secrétaire  le  25  mars  1801,  et  pré- 
sident annuel,  le  19  mai  1804.  Ce 
fui  lui  qui  rédigea  l'adresse  (22)  que 
le  séuat  eu  corps  présenta  au  pre- 
mier consul  pour  le  supplier  de 
donner  au  peuple  des  institutions 
tellement  combinées  que  leur  sys- 
tème lui  survécût.  Il  eut  une  occa- 
sion plus  heureuse  de  développer 
celte  pensée  dans  la  longue  haran- 
gue (23)  qu'il  prononça  le  1^""  déc. 
1804,  quand  le  sénat  vint  apporter 
à  l'empereur  le  résultat  des  votes  de 
lanalion  (24),  pour  l'hérédité  du  pou- 
voir, qu'ellereraetlail  entre  ses  mains. 
Dans  cediscours  remarquable,  a  beau- 
coup d'égards,  le  sénateur  s'efforça 
de  concilier  le  dogme  de  la  souverai- 
neté du  peuple  avec  le  besoin  d'un 
pouvoir  plus  concentré .  Les  formes 
adulatrices  y  furent  d'ailleurs  épui- 
sées, pour  peindre  l'admiration  de 
ces  pères  conscrits  appelés  les 
premiers  à  se  trouver  présents, 
lors  du  serment  que  V empereur 
doit  prêter  au  peuple  français. 
Quoique,  depuis  celle  époque  ,  on 
ait  encore  reculé  les  bornes  de  l'art 
d'encenser  les  princes,  François  de 
ÏSeufchâteau  fut  à  la  fois  le  devan- 
cier et  le  maître  de  tous  les  haran- 
gueurs ofiiciels,  lorsque,  parmi  d'au- 
tres compliments  hyperboliques  ,  il 
ne  craignit  pas  de  dire  à  Napo- 
léon :  Dieu  protège  la  France , 
puisqu'il  vous  a  créé  pour  elle. 
Malgré  la  gravité  de  la  circonstance, 
l'orateur  arracha  plus  d'un  sourire, 
quand  il  vint  à  citer  La  Bruyère, 
pour  avoir  dit  qu'il  ne  faut  ni  art 

(2ïJ  Me'm.  de  Bourrienne,  VI.  68. 

(23)  Id.,  p.  232  et  3g5  ,  «  Le  discours  de  Fran- 
«  çois  de  IMeufchàteau  nous  a  paru  digne  d'at- 
«  tention  ,  parce  qu'il  présente  d'une  manière 
«  briUante,  quoitpie  louangeuse,  le  tableau 
«  succinct  des  grands  événements  qui  avaient 
«  déjà,  à  cette  époque  ,  marqué  la  carrière  de 
«  Napoléon.  » 

(24)  Suffras^e  universel,  s«lon  François  de  Neuf- 
château. 
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7ii  science  pour  exercer  la  ty- 
rannie. A  la  même  époque  il  fut 
admis  auprès  du  saint -père,  et 
le  téliciia  d'avoir  été  désigné  par 
la  Providence  pour  sacrer  Napo- 
léon. On  retrouve  le  même  carac- 
tère d'exagération  dans  tous  les  dis- 
cours qui  furent  prononcés  par  le 
président  du  sénat.  Tantôt  «  Na- 
«  poléon  est  le  premier  qu'une 
«  pitié  profonde  pour  les  malheurs 
«   publics  ait  engagé  a  s'arrêter  sur 

«  le  chemin   de   la  victoire II 

«  a  droit  à  des  autels  ,  h  des  tem- 
«  pies...  »  Une  autre  fois,  par 
une  de  ces  réminiscences  de  collège 
dont  François  de  JNeufchàteau  ne 
se  défendait  pas  toujours  ,  le  pa- 
négyriste adressait  à  son  héros 
celte  invocation  oii  il  le  comparait 
au  soleil  :  «  Monarque  auguste,  que 
«  les  Français  sont  fiers  de  l'obéir  ! 
«  tu  n'as  plus  de  conquêtes  à 
«  faire,  ni  hors  de  nos  limites,  ni 
K  dans  le  sein  de  Ion  empire  j  tous 
«  lescœurssont  ktoi.  ..Commel'as- 
«  tre  du  jour  fait  tout  vivre  de  sa 
«  chaleur  et  tout  briller  de  sa  lu- 
«  mière,  ainsi,  autour  de  toi,  ton 
«  mouvement  s'imprime  et  lesrayons 
«  se  communiquent. . .»  Après  la  cam- 
pagne de  1805  et  le  traité  de  Pres- 
bourg,  «  Napoléon  allait  devenir 
K  l'ami  des  peuples  et  le  père  du 
(c  genre  humain.»  Tant  de  dévoue- 
ment et  d'humilité  ne  pouvait  rester 
sans  récompense.  Dans  le  partage 
des  sénatoreries ,  François  de  Neuf- 
château  fut  pourvu  de  celle  de  Dijon; 
il  reçut  aussi  les  titres  de  comte 
de  l'empire  et  de  grand-officier  de  la 
Légion-d'Honneur.  La  présidence  du 
sénat  lui  fut  néanmoins  enlevée  le 
19  mai  1806,  mais  on  l'en  dédom- 
magea aussitôt,  en  le  nommant  titu- 
laire de  la  séuatorerie  de  Bruxelles. 
Au  mois  de  novembre  de   la  même 
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uniiL-e,  il  fut  chargé   île   se  rendre  à 
lierlio  avec  ses  collègues,  it'Arem- 
t.'erg  et  Colclicn  ,  pour  féliciter  l'em- 
pereur sur    ses  vicloires.  Celte  dé- 
marche fldlta   singnlièremenl  Napo- 
léon, qui  Ht  aux  députés  raccueil  le 
plus  gracieux,  et  les  chargea  de  rap- 
porter à  Paris   trois   ceut  quarante 
diapeaux  enlevés  aux  armées  prus- 
siennes, l'épée,  l'écharpe  ,  le  hausse- 
col  et  le  cordon  du  Grand-Frédéric, 
pour  être  déposés  à  l'hôtel  des  In- 
valides. A  son  retour  a  Paris ,  Fran- 
çois de  Neufchâteau  ,   afïVanchi   du 
travail  et  des  soins  de  la  présidence 
dû  sénat  ,   consacra  surtout  ses  loi- 
sirs "a  la  science  agricole.  Il  fournit 
beaucoup  de  notes  pour  la  nouvelle 
édition    de    Touvrage    d'Olivier    de 
Serres,  et  fut  nommé,  en  1808,  pré- 
sident de  la  société  centrale  d'agri- 
culture. Il  y  fit  un  rapport  sur  le  con- 
cours ouvert  pour  le  perfectionnement 
de  la  charrue ,  et  appela  l'attention 
des    hahitants  de   la    campagne    sur 
l'art  de  multiplier  les  graius  et  sur  la 
culture  du    maïs.  11  est  a  regretter 
qu'il  n'ait  pas  fait  dans  la  sénatorerie 
de  Bruxelles,  dont  il  était   pourvu, 
les  mêmes  excursions   qui  nous  ont 
valu    la    relation  de   son    ï^oyage 
agronomique  dans    la  sénatorerie 
de  Dijon,  180G,  iu-4".    Il   aurait 
sans  doute  enrichi  nos  méthodes  par 
des  applications  de  cette  belle  cul- 
ture  tlamande,   qui  est  d'ailleurs  ii 
favorisée  par  la  fécondité   du  sol. 
Les  événements  de  18ii   trouvèrent 
François  de  Neufchàteau  disposé  a 
se   rallier   au   gouvernement   royal. 
Dès  le  3  avril,  il  Cl  connaître  son 
adhésion  aux  actes  du  sénat  ipji  avait 
prononcé  la  déchéance  de  cet  empe- 
reur qu'il  avait  tant  loué,  tant  ad- 
miré. Au  mois  de  mai,  il  fut  admis 
auprès  de  Louis  XVllI,  a  la  tête  d'une 
députaliondela  société  d'agriculture. 
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Après  avoir  offert  au  roi  les  seiïc  vo- 
lumes de  ses  Mémoires,  il  ajouta: 
i<  Voilà,  sire,  une  partie  des  eifurl 
«  que  la  société  a  faits  dans  des 
«  temps  biendifTicilesj  que  ne  (era-t- 
«  elle  pas  sons  le  gouvernement 
te  tutélaire  d'ua  père  de  famille  qui 
«<  nous  est  enfin  reudul...  »  Malgré 
le  vif  désir  qu'il  en  avait,.  François 
de  jNeufcbàteau  ne  fut  pas  compris 
au  nombre  des  sénateurs  qui  furent 
créés  pairs  de  France  le  4  juin 
suivant.  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  cette  faveur,  ii  enviée  par  lui, 
n'ait  été  accordée  à  des  hommes 
qui,  dans  le  cours  de  nos  discordes 
civiles,  avaient  montré  moins  de  mo- 
dération, et  qu'il  surpassait  de  beau- 
coup par  l'éclat  du  talent.  11  y  a  lieu 
de  croire  que  celte  exclusion  eut 
surtout  pour  motif  le  discours  qu'il 
avait  prononcé  avant  le  couronnement 
de  l'empereur,  et  qui  avait,  pour  ainsi 
dire,  donné  à  ladynastie  impéiiale  sa 
consécration  politique.  Dès- lors  il 
se  réfugia  entièrement  dans  la  cul- 
ture des  lettres,  et  y  trouva  les  con- 
solations qui  ne  manquèrent  ja;!iais  a 
ceux  qui  ne  leur  furent  point  infi- 
dèles au  temps  des  grandeurs;  il 
n'avait  pas  été  nomme  membre  de 
l'Institut  lors  de  sa  création  j  ou 
lui  avait  donné  seulement  le  litre 
d'associé-correspoudaul  (section  de 
poésie).  Compris  dans  la  réorganisa- 
tion de  l'académie  française  ,  par 
Tordonnance  royale  du  21  mars 
1810,  il  lut  dans  les  séances  par- 
ticulières de  celte  compagnie  des 
morceaux  de  prose  cl  des  pièces  de 
vers  dont  les  premiers  surtout  furent 
goùlés.  François  de  INeufcliîiteau 
peut  être  considéré  comme  un  des 
derniers  écrivains  du  X\  lll*  siècle 
donl  le  style  toujours,  pur  et  facile, 
avait  couservé  a  noire  langue  son 
véritable  caractère  ,  la  clarté.  Ayant 
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vécu  avec  les  lilléraleurs  les  plus 
distingués  de  l'époque  ei  dans  un 
monde  d'élile  ,  il  avait  puisé  dans 
celte  frér[ueiitalion  une  fleur  de  po- 
litesse que  le  contact  révolutionnaire 
ne  put  lui  enlever.  Aimable  et  spiri- 
tuel ,  il  eut  du  succès  auprès  des  fem- 
mes. On  cite  Sophie  Arnoult  parmi 
celles  qui  accueillirent  ses  hommages. 
Elle  ne  devait  pas  moins  au  jeune 
poète  qui  avait  dit  d'elle  : 

Arnoult  seule  déesse  au  théâtre  des  dieux. 

Il  eut  aussi  beaucoup  d'amis,  mais 
on  lui  a  reproché  de  ne  pas  leur  avoir 
été  plus  fidèle  qu'il  ne  l'était  à  ses 
maîtresses.  Ses  derniers  jours  s'é- 
coulèrent paisiblement  bercés  entre 
les  rêves  de  la  poésie,  la  réalité  des 
affections  qui  l'attachaient  encore  ici- 
bas  el  les  souvenirs  d'une  vie  agitée, 
mais  irréprochable  à  beaucoup  d'é- 
gards. Il  mourut  le  10  janvier  1828. 
Indépendamment  des  ouvrages  cités 
dans  le  corps  de  cet  article,  François 
de  Neufchàleau  a  publié  :  I.  Epi- 
tre  d  madame  la  comtesse  d'Al- 
sace sur  t éducation  de  sonjils^ 
Neufcbàteau,  1770,  in-8°  de  G4  p. 
IL  Le  mois  d" Auguste  ,  épître  à 
y oltaire,  et  Ode  sur  le  prix  de 
t  académie  de  Marseille  ,  Paris, 
1774,in-8°.  III.  Le  désintéresse - 
m.ent  de  Phocion,  dialogue  eu  vers, 
Nancy,  1778,  iQ-8°.  IV.  Discours 
sur  la  tnanière  de  lire  les  vers , 
Paris,  1775,  iu-8°5  l""  édit.,an  VII, 
(1799),  in-8"'.  C'est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  en  vers  de  l'auteur. 
Il  put  donner  h  la  foi'»  le  précepte  et 
l'exemple,  car  aucun  lillerateur  de 
son  temps  ue  lisait  aussi  biea  que 
lui  ;  et  plus  d'une  fois  il  prêta  à  ses 
collègues  de  l'académie  le  secours 
d'un  talent  et  d'un  organe  qui  leur 
manquaient.  V.  Nouveaux  contes 
moraux  en  vers,  par  un  arrière- 
neveu  de  Guillaume  ï^adé,  1781, 
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in- 12.  Ces  coules  prétendus  moi  aux 
sont  au  contraire  assez  licencieux. 
VI.  Anthologie  morale,  ou  Choix 
de  quatrains  et  de  distiques,  pour 
exercer  la  mémoire  ,  pour  orner 
V esprit  et  former  le  cœur  «/e.î/eu- 
«e5g^<?«5,  Paris,  1784  et  1798, in-1 2, 
VU.  Recueil  authentique  des  an- 
ciennes ordonnances  de  Lorraine^ 
Nancy,  1784, in-4''.  M.  Mory  d'El 
vange  a  publié  sur  ce  recueil  des  ob- 
servations où  il  cherche  à  prouver  que 
la  plupart  des  ordonnances  qu'il  con- 
tient ne  sont  pas  authentiques.  On 
ne  peut  du  moiris  contester  à  l'é- 
diteur le  mérite  d'avoir  fait  connaî- 
tre d'anciens  monumen'.s  de  notre 
législation,  qui  ont  d'ailleurs  un  cer- 
tain intérêt  historique.  VIII.  Les 
études  du  magistrat,  discours  pro- 
nonce à  la  rentrée  du  conseil  supé- 
rieur du  Cap,  suivi  d'un  morceau  de 
Thistoire  critique  de  la  vie  civile, 
an  Cap  Français  ,  1786,  in-8".  IX. 
Mémoire  en  forme  de  discours  sur 
la  disette  du  numéraire  à  Saint- 
Domingue  et  sur  les  moyens  (ty 
remédier^  nouvelle  édition,  à  Metz, 
sur  l'imprimé  au  Cap  Français,  1788, 
in-8'^.  X.  Les  Lectures  du  citoyen, 
ou  suite  de  Mémoires  sur  des  ob- 
jets de  bien  public  ,  Toul ,  1798, 
ia-8°.  XI.  L'Origine  ancienne 
des  principes  modernes ,  ou  les 
Décrets  constitutionnels  conférés 
avec  les  maximes  des  sages  de 
t  antiquité  ,  1791,  in-8°.  XII.  Epi- 
tre  au  ci- devant  C*** ,  député  , 
sur  son  voyage  de  Paris  à  Neuf- 
chdtel,  Paris ,  an  IV,  1798,  in-8°. 
XIII.  Des  Améliorations  dont  la 
paix  doit  être  l'époque ,  Paris , 
1797,  in-8".  XIV.  ^Institution 
des  enfants ,  ou  Conseils  d'un 
père  à  so/tjils,  imités  de  Muret, 
Paris,  1798,  1801  el  1827,  in-12; 
Parme,  Bodoni,  1801,  in-8".  C'est 
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un  (les  opuscules  de  l'autaur  qui 
ont  eu  le  plus  de  succès.  XV. 
Le  Coiisen'ateiir ,  ou  Recueil  de 
morceaux  d'hisloire  ,  de  pulili- 
ffuc ,  de  littérature  et  de  philo- 
sophie dont  la  plupart  sont  pu- 
blics pour  la  première  Jois,  Paris, 
1800^  2  vol.  in-8'\  11  y  a  beaucoup 
de  variété  dans  le  choix  des  morceaux 
de  cette  collection,  une  des  plus  in- 
téressautesdans  ce  genre.  On  y  trouve 
des  lettres  ou  des  écrits  de  Voltaire, 
de  J.-J.  Rousseau,  de  Buffon,  d'Hel- 
vétius,  de  Dupaty  ,  de  Bailly  ,  etc., 
la  traduction  du  quatrième  livre  de 
l'Enéide  en  vers  hexamètres  ,  par 
Turgot,  déjà  publiée  ,  mais  devenue 
fort  rare,  des  pocsiesde  Gresset,  etc. 
XYI.  Rapport  sur  le  perfectionne- 
ment des  charrues ,  fait  à  la  société 
d'agriculture,  Paris,  1801,  in-8°. 
XVil.  Essai  sur  la  nécessité  et  les 
moyens  défaire  entrer  dans  l'in- 
struction publique  f  enseignement 
de  l' agriculture  ,  ibid.,  1802, 
in-8'^.  XVllI.  Analyse  des  statis- 
tiques du  département  du  Bas- 
Rhin,  ibid.,  1802,  in-S".  XIX. 
Lettre  sur  le  Robinier,  ou  Faux 
--^cacm,ibid.,  1803,  in-12.  XX. 
Tableau  des  vues  que  se  propose 
a  politique  anglaise  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  ibid.,  1804, 
in- 8°.  XXI.  Histoire  de  t occupa- 
tion de  la  Bavière  par  les  Autri- 
chiens ^  en  1778  e^  1779,  conte- 
nant les  détails  de  la  guerre  et 
des  négociations  qui  furent  termi- 
nées par  la  paix  de  Teschen  , 
ibid.,  1805,  in-8'^.  XXII.  Art  de 
multiplier  les  grains,  ou  Tableau 
des  expériences  qui  ont  eu  pour 
objet  dameliorer  la  culture  des 
céréales  ,  ibid. ,  1809,  2  parties  , 
in-12.  On  retrouve  dans  cet  ouvrage 
utile  quelques-unes  des  idées  que 
l'auteur  avait  déjà  émises  daus  une 
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brocliure  qu'il  Gl  paraître  en  1795, 
sous  le  titre  de  Dix  épis  de  blé 
pour  un,  ou  la  Pierre  philosophale  I 
de  la  république  française,  in- 8°. 
XXllI.  Fables  et  contes  en  vers, 
suivis  des  poèmes  de  la  Lupiade 
et  de  la  P  ulpéide.  dédiés  à  Esope, 
Paris,  P.  Didot,  1814,  2  vol.  in- 
12.  Le  laux-litre  porte  :  OEuvres 
de  I\I .  François  de  iSetif château, 
ce  qui  donnerait  à  penser  que  Tau- 
teur  avait  l'intention  de  réunir  ses 
poésies  ou  opuscules  en  corps  d'ou- 
vrage ,  et  qu'il  eu  fut  détourné  par  le 
peu  de  succès  de  son  recueil  de  fa- 
bles. XXIV.  Les  Tropes  ,  ou  les 
Figures  de  mots ,  poème  en  4 
clianis  avec  des  notes,  Paris,  1817, 
in-12.  XXV.  Supplément  au  mé- 
moire de  M.  Parmentier  sur  le 
mais,  ibid.,  1817,  in-8o.  XXVI. 
Le  Jubilé  académique,  ou  la  Cin- 
quantième année  d'une  associa- 
tion littéraire ,  Lyon,  1818,  in-8°. 
XX\II.  T^etlre  à  M.  Suard  .  sur 
la  nouvelle  édition  de  sa  traduc- 
tion de  l'histoire  de  Charles  V 
et  sur  quelques  oublis  de  Robert- 
son ,  Paris,  1819,  in-8°.  XXVIU. 
Rapport  à  la  société  royale  et 
centrale  d' agriculture  ,  sur  l'a- 
griculture et  la  civilisation  du 
Ban-de-la-Roche  ,  ibid.,  1818, 
in-S".  XXIX.  Lettre  à  M.  Joyant, 
collaborateur  de  M.  iMaugard , 
ibid.,  1818,  in-8^  XXX.  Les 
Trois  nuits  d'un  goutteux,  poème 
en  3  chants,  ibid.,  1819,  in-8°. 
XXXI.  Esprit  du  grand  Corneille, 
ou  Extrait  raisonné  de  ceux  des 
ouvrages  de  Corneille  qui  ne  font 
pas  partie  du  recueîlde  ses  chefs- 
d'œuvre  ,  ibid.,  1819,  2  vol, 
in-8°.  XXXII.  Epître  à  M.  le 
comte  de  Rochefort  dAlly,  en  lui 
adressant  une  épUre  à  M.  Vieri- 
ne*-  mr  f  avenir  de  l'agriculture 
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en  France ,  ibid. ,  1821 ,  in-S". 
XXXIII.  Mémoire  sur  la  manière 
d'étudier  et  d'enseigner  fagri- 
culture,  Blois,  1827,  ln-8°.  Celte 
longue  éuumération  est  sans  doute 
encore  incomplète  ,  quoique  nous 
ayons  même  indiqué  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  qui  avaient  été  omis 
j)ar  M.  Quérard  dans  sa  France  lit- 
téraire. Mais  l'immensité  des  tra- 
vaux dont  la  vie  de  François  de 
Neufchàteau  a  été  remplie  donne 
lieu  de  croire  que  pbisieurs  de  ses 
écrits  odt  échappé  a  nos  recherches. 
Il  a  fait  insérer  beaucoup  d'articles 
dans  les  journaux.  Les  Mémoires  de 
l'Institut,  ceux  de  la  société  centrale 
d'agriculture  lui  doivent  des  pièces  de 
vers  ou  des  dissertations  qui  mérite- 
raient d'être  publiées  h  part ,  avec  un 
choix  des  œuvres  de  l'auleur  dans 
lequel  on  ferait  entrer  quelques-uns 
de  ses  opuscules  inédits  et  des  frag- 
ments de  sa  correspondance.  Parmi 
les  derniers  morceaux  que  l'on  doit 
à  sa  plume  féconde,  ou  a  remarqué 
un  Fxamen  des  Lettres  provin- 
ciales et  des  sources  de  la  per- 
J'ection  du  style  de  Pascal ^  qui  a 
été  imprimé  à  la  tête  d'une  nouvelle 
édition  de  ce  livre.  Il  a  fait  aussi 
paraître  ,  comme  éditeur,  les  œuvres 
posthumes  de  Mancini  Nivernais  , 
Paris,  180/,  2  vol.  in-8°  (25);  et, 
en  1820,  le  Gilblas ,  qu'il  a  enri- 
chi d'un  examen  de  la  question  de 
savoir  si  Lesage  est  auteur  de  ce 
roman  jOu  s'il  l'a  tiré  de  l  espagnol. 
Il  n'est  guère  d'entreprises  utiles 
aux  gens  de  lettres  auxquelles  il  n'ait 
pris  part.  Eu  l'an  XI,  il  présida  une 
société  établie  en  faveur  des  savants  , 


(zS)  François  (leNeurcliàtcaa  n'a  pas  connu  des 
Mémoires  secrets  pour  servir  à  F  histoire  cl:i  règne  de 
Louis  \f^,  qui  méritaient  bi-aucoup  plus  tlo  Toir 
le  jonr  qu'un  grand  nombre  de  pièces  inédiocrrs, 
dont  il  a  f;rossi  les  deux  volumes  d'œuvres  pos- 
thumes du  duc  de  Nivernais. 
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et  prononça  pour  l'ouverture  de  la 
première  assemblée  de  cette  société, 
tenue  a  la  préfecture  de  la  Seine  ,  un 
discours  qui  a  été  imprimé  en  1803, 
in-8'^.  Il  prononça  aussi  des  discours 
funèbres  aux  obsèques  de  plusieurs 
sénateurs,  notamment  à  celles  de 
ïronchet,  l'un  des  défenseurs  de 
Louis  XVI.  L — M — X. 

FRANCOLIX  (  Jean  de)  ,  bé- 
raldiste,  ne,  vers  1520,  à  Besançon, 
alors  ville  impériale ,  d'une  famille 
honorable ,  fut  député  par  ses  coin- 
patrloies  en  Allemagne  ,  pour  y  sou- 
tenir leurs  intérêts,  et  employé  dans 
diverses  affaires  importantes.  Ayant 
été  revêtu  par  Pempereur  Ferdinand 
P""  de  la  dignité  de  héraut  d'armes  au 
titre  de  Hongrie  ,  il  eut  dès-lors  la 
direction  des  fêtes  et  des  tournois 
célébrés  a  la  cour  de  Vienne,  et  fui 
regardé  comme  l'un  des  meilleurs 
Juges  en  matière  d'étiquette.  Le  pre- 
mier ,  il  fit  graver  en  bois  les  ar- 
moiries des  princes  et  des  maisons 
nobles  d'Allemagne  j  mais  le  Recueil 
qu'il  en  dut  publier  est  devenu  si 
rare ,  qu'on  ne  le  trouve  cité  dans 
aucun  catalogue.  Il  fut,  en  1565, 
chargé  par  les  magistrats  de  Besan- 
con,de  solliciter  l'agrément  de  l'em- 
pereur pour  l'érection  ,  dans  celte 
ville  ,  d'une  université  j  mais  diver- 
ses circonstances  empêchèrent  l'exé- 
cution d'un  projet  pour  lequel  les  ci- 
toyens ,  disposés  aux  plus  grands  sa- 
crifices ,  avaient  d'ailleurs  eu  soiu 
d'obtenir  l'autorisation  du  souverain 
pontife.  On  voit,  par  différents  pas- 
sages des  Mémoires  de  Granvellc 
(tome  20)  ,  que  Francolin  était 
soupçonné  de  favoriser  secrètement 
les  partisans  de  la  réforme.  On  con- 
naît de  lui  la  Description ,  eu  lalin 
et  en  allemand ,  du  tournoi  célébré 
devant  Vienne,  pour  Télecliou  de 
l'empereur  Ferdinand  comme  roi  de 
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Hohême^  1561,  in-fol.  ,  fig.— Z^ei- 
criplion  de  la  cérémonie  de  l'invcs- 
liliirc  de  ses  états  conférée  à  An- 
gnsle  de  Saxe  par  rempereur  iMaxi- 
niilien  II,  15(iG,  in-fol.,  fig.  Ces 
deux  vol.  sont  très-rares.  La  ^olen- 
nilé  dont  il  est  ici  question  fut  la 
dernière  de  ce  genre  en  Allemagne. 
(  Voy.  Auguste,  III,  44.  )  W — s. 
FRAXCON  ,  auli-pape.  Voy. 
Benoît  VI,  t.  IV,  181,  et  Boniface 
VII,  t.  V,  110. 

FRANK  (Jean-Piekee),  l'un 
des  plus  célèbres  médecins  de  l'Al- 
lemagne ,  était  issu  d'une  famille 
française.  Son  grand-père,  fournis- 
seur des  armées,  fut  tué  par  les  en- 
nemis, dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  ,  et  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait.  Un  fils  unique,  qu'il 
laissait  sans  ressource,  excita  la  com- 
passion des  officiers,  qui  le  menèrent 
avec  eux  jusqu'à  Ladcnbourg  ,  près 
de  Heidelberg.  La,  l'enfant  s'écliap- 
pa  du  régiment.  Comme  il  errait 
dans  les  champs  ,  manquant  de  nour- 
riture ,  un  marchand  de  la  petite  ville 
de  Kaiserslautcrn  en  eut  pitié  et  le 
prit  cliez  lui,  pour  enseigner  le  fran- 
çais à  ses  fils,  quoiqu'il  ne  sut  ni  lire 
ni  écrire.  Après  diverses  aventures  j 
cet  enfant  se  maria  avec  la  fille  d'un 
habitant  de  Rolalben  ,  dans  le  mar- 
graviat de  Bade-Haden-Gravenstein. 
Il  se  fixa  dans  ce  bourg  et  parvint, 
par  ses  économies,  à  y  acquérir  quel- 
ques ferres  qu'il  cultiva  de  ses  mains. 
Il  eut  quatorze  enfants  :  l'un  d'eux 
fut  Jean-Pierre  ,  qui  naquit  k  Rolal- 
ben ,  le  19  mars  1745.  La  faiblesse 
de  sa  constitution  empêcha  ses  pa- 
rents de  le  destiner  h  ragricullure. 
Au  reste,  cette  faiblesse  venait  peut- 
être  de  la  manière  dure  dont  il  fut 
élevé  par  ses  premiers  maîtres  d'é- 
cole et  par  son  père,  qui  était  violent 
et  emporté,  quoique  doué  de  qualités 


FRA 

estimables.  Dans  sa  vie, écrite  parlui- 
mcjne  ,  Frank  rapporte  qu'il  était  âgé 
de  nenf,rr,ois,  lorsque  son  père,  irrité 
des  cris  qu'il  poussait  ,  dans  ies  bras 
de  sa  mère,  ordonna  'a  cette  dernière 
de  sortir.  Comme  elle  n'obéissait  pas 
assez  promplemcnt,  il  lepril,  furieux, 
et  le  jeta    au  milieu  de   la  rue.  Le 
père  ne   tarda    pas  a  se  repentir  de 
cette   brusquerie^  mais   l'enfant  fui 
saisi  de    convulsions    qui    durèrent 
sept    semaines.  Dès    ses  premières 
années ,   il  fut   sujet  a  des  attaques 
d'asthme  et  h  des  difficultés  d'uriner. 
Sa  mère,  qui  av:ait  beaucoup  de  ten- 
dresse pour  lui,  voyant  cet  étal  ma- 
ladif, conçut  le  projet  de  le  faire  ec- 
clésiastique, et,  dans  ce  dessein  ,  elle 
le  fil  entrer  a  l'école  des  Piaristes  de 
Rastadl.  Plus  tard,  on  le  plaça  chez 
les  Jésuites  de  Bouq'teuon  ,  tu  Lor- 
raine. Il  y   fit  des  progrès^  mais  il 
avait,  dit-il,  de  la  difficulté  à  réciter 
ses    leçons   par  cœur,  quoiqu'il   en 
siil  bien  le  sens.  Il  fit  sa  rhétorique 
à  Radeu.  On  conseilla  a  ses  parents 
de  l'envoyer  en  France  ,  pour  y  ter- 
miner ses  études.  En  17G1  ,il  étudia 
la  philosophie  k  Metz  ,  et ,   l'année 
suivante  .  la  physique  à  Pont-k-3Ious- 
son ,   sons  le    père   Barlef,    jésuite. 
Cette  ville  possédait  un   beau  cabi- 
net de  physiquej  il  prit  du  goût  pour 
cctto    science,  et  les   succès   qu'il  v 
obtint  déterminèrent  sa  vocation  pour 
la  médecine  :  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
de    grands   obstacles  qu'il  parvint  k 
embrasser  celle  profession.  Sa  mère 
désirait  ardemment  qu'il  fût  prêtre, 
cl  son  père  craignait  la  dépense  (|uc 
nécessitaient    les    éludes  médicales. 
Enfin,  par  les  sollicitations   d'un  de 
SCS    frères,    il    parvint    h  vaincre  la 
répugnance  de  ses  parents,  et  il  par- 
tit pour  Heidelberg,  afin  d'y  étudier 
l'art  de  guérir.  Il  eut  le  bonheur  d'y 
gagner    la    bienveillance  et  l'amitié 
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du  professeur  Galtennof.  Eu  1765, 
Frank  se  reuLlil  a  Strasbourg  ,  pour 
continuer  ses  cours  de  médecine.  Il 
y  suivit  les  leçons  de  Spielraann  , 
Pfeffiuger,  Lobslein,  et  revint  en- 
suite a  Heidelberg ,  où  il  soutint,  le 
28  août  1706  ,  sa  thèse  sur  la 
manière  d' élever  les  enfants.  Après 
SH  réception  ,  un  de  ses  frères  qui  ha- 
bitait la  petite  ville  de  Bilch,  en  Lor- 
raine, l  engagea  a  aller  s'y  établir  • 
mais  ,  pour  exerce»  l'art  de  guérir 
dans  un  pays  français,  il  fut  obligé 
de  prendre  de  nouveaux  grades  à  la 
faculté  de  Foiil-à-Mousson j  où  il 
préseutala  thèse  qu'il  avait  soutenue 
à  Heidcîherg,  en  en  changeant  seule- 
ment le  frontispice.  Frank  ne  réus- 
sit pas  a  Bitch.  Un  c!iirurgien-bar- 
bier  ignorant  avait  gagné  la  confiance 
des  habitants,  et  celrti  qui  devait  ar- 
river au  premier  rang  des  médecins 
de  sou  siècle  ne  put  supplanter  un 
tel  rival.  Pcudanl  son  séjour  dans 
ce  pays,  il  épousa  la  fille  d'un  négo- 
ciant de  Pont-a-Mousson ,  pour  la- 
quelle il  avait  conçu  une  vive  inclina- 
tion ,  pendant  qu'il  étudiait  la  physi- 
que dans  cette  ville.  Frank  quitta 
Bitch,  où  il  ne  pouvait  gagner  de 
quoi  subsister,  après  y  avoir  demeuré 
deux  ans,  et  il  e>saya  de  se  fixer  k 
Baden ,  où  il  trouva  quehpie  oc- 
cupation ,  sans  cependant  échapper 
a  la  gêne 5  mais  il  eut  le  malheur 
d'y  perdre  sa  femme,  qui  mourut  des 
suites  de  couches  de  son  premier  en- 
fant. Eu  1700,  il  fut  nommé  méde- 
cin de  la  cour  du  margrave  a  Kastadi, 
."vec  les  modiques  appointements  de 
deux  cents  florins  par  au.  Il  com- 
mença h  y  vuir  beaucoup  de  mala- 
des ^  put  consulter  la  bilMiothèque 
du  prince,  et  apprit  la  iangue  ita- 
lienne. Le  12  juin  1770,  il  contracta 
nn  second  mariage  avec  Marianne 
Vitliu,>>bach,  fille  d'un    des  premiers 
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employés  de  la  chancellerie  de  Ras- 
ladt.  Peu  de  temps  après,  il  essuya 
une  maladie  grave,  et  il  perdit  son 
père  et  sa  mère.  L'héritage  qu'il  en 
recueillit  fut  peu  considérable_,  vu 
qu'où  le  força  de  tenir  compte  a  s*:s 
frères  et  sœurs  de  ce  qu'il  avait  dé- 
pensé pour  apprendre  la  médecine 
Le  23  décembre  1771  ,  il  eut  le 
bonheur  de  voir  naître  son  premier 
fils  ,  Joseph  Frank  ,  (jui  devait  sou- 
tenir un  jour  la  brillante  réputation 
de  son  père.  Après  la  mort  du  mar 
grave  de  Baden,  le  prince-évêque  d- 
Spire  donna  à  Frank  ,  en  1772,  le 
place  de  médcciu  de  la  ville  et  du  eau 
ton  de  Rruchsal.  Il  devait  visiter 
l'hôpital  de  la  garnison,  une  maison 
considérable  de  correction  et  les  ma- 
lades pauvres  de  trente-six  villages  j 
ce  qui  le  mil  a  même  d'acquérir  de 
grandes  connaissances  prati(|ues.  Il 
fut  aussi  nommé  médecin  de  l'évêque 
et  médecin  des  eaux  de  Reisenbusen, 
avec  un  traitenicnl  de  huit  cents  flo- 
rins. Pendant  son  séjour  'a  Brurhsa'  , 
on  y  établit  un  hôpital  qui  lui  fut 
confié,  et  dans  lequel  il  donna  des 
leçons  d'analomie,  de  physiologie  et 
de  botanique.  Il  y  fit  aussi  des  cours 
d'accouchement  pour  les  ,*ages-fem- 
mes ,  et  l'instruction  qu'elles  y  pui- 
sèrent diminua  de  beaucoup  la  mor- 
talité parmi  les  femmes.  En  1779, 
Frank  fil  paraître  le  lome  premier 
de  sa  Police  médicale,  ouvrage  qui 
a  le  plus  contrihué  a  sa  réputation. 
Déjà  ,  au  sortir  de  ses  études  médica- 
les, il  avaitremarque  que  les  médecins 
sont  rarement  eu  état  de  détruire  cer- 
taines causes  morbides  qui  agissent  en 
grand  sur  les  populations  ,  et  que  les 
soins  et  les  précautions  des  magistrats 
sont  seuls  sapables  de  parvenir  a 
cet  heureux  résultat.  Il  ccrauiuuiipiçi 
ses  vues  sur  cet  objet  au  professeur 
Obercamp  .  qui  les  approuva  pleine- 
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menl"  et  il  pensa  qu'une  science 
qui  couliendrait  un  recueil  systéma- 
tique de  toutes  les  règles  propres 
à  maintenir  la  salubrité  publique 
devrait  être  appelée  Police  mé- 
dicale. Dès  lorSj  sa  vocation  pour 
cette  branche  si  importante  des  con- 
naissances médicalesfut  irrévocable- 
ment fixée,  et  il  ne  cessa  de  s'en  occu- 
per au  milieu  de  ses  occupations  pra- 
tiques. Il  dit  lui-même  que  le  tome 
premier  de  cet  ouvrage  lui  coûta  dix 
ans  d'études  et  de  recherches.  La 
publication  des  premiers  volumes 
de  la  Police  médicale  porta  au 
plus  haut  degré  la  réputation  de 
Frank  :  il  fut  nommé  membre  des 
académies  de  Mayence  et  d'Erfurt  • 
et  5  comme  il  n'était  pas  très-satisfait 
des  procédés  du  prince-évéque  de 
Spire  à  son  égard,  il  résolut  de  quit- 
ter Bruchsal.  Des  places  de  profes- 
seur dans  les  universités  de  Mayence, 
de  Pavie  et  de  Gœttingue,  lui  furent 
offertes  presque  en  même  temps.  Il 
se  décida  pour  la  chaire  de  médecine 
pratique  h  Gœttingue  ,  où  il  succéda  a 
Baldiuger.  Les  motifs  de  sa  décision 
furent  la  célébrité  de  cette  école  , 
l'honneur  qu'il  croyait  trouver  a  être 
nommé,  quoique  catholique  ,  profes- 
seur d'une  université  protestante^  en- 
fin l'avantage  qu'il  aurait  de  profiter 
de  la  riche  bibliothèque  de  cette 
ville.  Le  roi  d'Angleterre  le  nomma 
conseiller  auliquc.  II  prit  possession 
de  sa  chaire  le  6  mai  1784,  et 
prononça  à  cette  occasion  un  discours 
qui  a  pour  titre  :  De  inslituendo 
ad  pra.vim  tncdico.  Les  travaux 
de  renseignement  auxquels  Frank  se 
livra  avec  trop  d'ardeur  lui  causè- 
rent bientôt  une  affection  de  l'esto- 
mac. Ayant  ensuite  reconnu  l'im- 
possibilité de  fonder  une  clinique  h 
Gœllingue  ,  il  accepta  la  chaire  de 
professeur  de  médecine  pratique  à 
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Pavie,  vacante  par  la  démission  de 
Tissot,  et  qui  lui  avait  déjà  été  of- 
ferte l'année  précédente.  Parti  de 
Gœltiugue  le  25  mars  1785,  il  se 
rendit  à  Vienne ,  y  visita  les  hôpitaux 
et  les  établissements  scientifiques,  et 
fut  présenté  a  l'empereur  Joseph  II. 
Il  arriva  le  18  mai  a  Pavie  où  l'uni- 
versité ,  déjà  célèbre  par  les  leçons 
de  Borsieri  et  de  Tissot,  avait  perdu 
le  plus  grand  nouibre  de  ses  élèves 
depuis  le  départ  de  ce  dernier.  A 
l'arrivée  de  Frank  ,  tout  changea  de 
face.  L'empereur  Joseph  II,  qui  fit 
alors  un  voyage  a  Pavie  ,  visita  l'hô- 
pital et  y  fit  faire  tous  les  change- 
ments nécessaires  pour  le  rendre 
moins  insalubre.  La  clinique  eut  aussi 
des  agrandissements  :  on  y  ajouta  une 
salle  de  femmes.  Des  professeurs  d'un 
haut  mérite,  au  nombre  desquels  on 
peut  compter  Scarpa,  Carminati,  Ma- 
rabelli,  Scopoli,  enseignèrent  les  di- 
verses branches  des  sciences  médi- 
cales 5  et  cette  école  acquit  bientôt 
une  grande  célébrité.  En  1786  , 
Frank  fut  nommé  proto-médecin, 
inspecteur-général  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie  dans  la  Lom- 
bardie,  et  chargé  de  présenter  un 
plan  pour  la  constitution  de  ces 
deux  sciences.  Pendant  son  profes- 
sorat de  Pavie  sa  santé  éprouva  de 
graves  atteintes.  Il  fil  avec  son  fils 
Joseph  plusieurs  voyages  dans  di- 
verses parties  de  l'Italie,  ainsi  qu'à 
Salzbourg ,  à  Vienne  et  en  Suisse  : 
il  y  visita  les  savants  ,  entre  au- 
tres, Tissot ,  Odicr  Sennebier,  Bon- 
net, Cabanis,  Rahn,  Lavalcr  ,  Us- 
teri,  Fontana.  Un  grand  nombre  de 

fiersonnages  de  distinction  venaient 
e  consulter  de  divers  pays.  Cepen- 
dant les  honneurs  dont  il  était  comblé 
excitèrent  l'envie  :  des  accusations 
calomnieuses  furent  lancées  contre 
lui  auprès  de  l'empereur.  Il  parvint 
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enfin  K  en  démontrer  la  fausseté  et 
à  obtenir  justice.  Ce  fut  pendant  le 
séjour  de  Fraiik  en  Italie  que  le 
système  de  Brown  {Voy.  ce  nom , 
VI,  59)  y  fut  importé,  et  y  opéra 
aussitôt  une  révolution  médicale. 
L'habile  professeur  sut  se  garantir  de 
l'engouement  général  j  il  fit  cependant 
de  larges  concessions  a  la  nouvelle 
doctrine,  dont  son  fils  Joseph  fut  un 
des  plus  ardents  preneurs.  Le  15 
janvier  1795,  Frank  reçut  de  l'em- 
pereur l'ordre  de  se  rendre  à  Vienne, 
pour  y  régl'-r  diverses  améliorations 
dans  le  service  médical  des  armées. 
Pendant  ce  voyage,  il  chargea  son 
fils ,  qui  avait  déjà  été  nommé  son 
assistant,  de  faire  le  cours  de  cli- 
nique à  Pavie.  Quand  il  eut  réglé 
le  service  de  santé  des  armées,  l'em- 
pereur, voulant  le  fixer  dans  sa  ca- 
pitale ,  le  nomma  conseiller  aulique, 
directeur  de  Thôpital-général  et  pro- 
fesseur de  clinique  a  l'université  de 
Vienne  ,  avec  un  traitement  de  cinq 
mille  florins;  et  son  fils  Joseph  fut 
choisi  pour  le  remplacer  à  Pavie. 
Frank  opéra  de  nombreuses  réfor- 
mes dans  le  service  de  la  clinique 
de  Vienne  :  il  obtint  qu'on  augmentât 
le  nombre  des  lits;  il  fil  construire 
des  amphithéâtres  spacieux  .  et  fon- 
da un  muséum  d'anatomie  patholo- 
gique ,  qui,  eu  moins  de  dix  ans, 
devint  un  des  premiers  de  l'Europe. 
Mais  a  peine  avail-il  rempli  ses  nou- 
velles fonctions  pendant  un  an  ,  qu'il 
eut  la  douleur  de  perdre  François 
Frank  ,  son  second  fils ,  qui  était 
déjà  reçu  docteur,  et  qui  venait  d'ê- 
tre nommé  assistant  de  la  clinique. 
Ce  jeune  homme  fut  victime  d'une 
maladie  épidémique,  qui  régnait  dans 
l'hôpilal.  Durant  les  neuf  années  que 
Frank  enseigna  la  clinique  dans  la 
capitale  de  l'Autriche  ,  sa  répula- 
liou  alla  toujours  croissant,  et  ses  sa- 
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vautes  leçons  attirèrent  à  Vienne  un 
grand  concoursd'élèves.  Ilfut  chargé 
en  1804,  par  l'empereur  Alexandre, 
de  fonder  la  clinique  de  Wilua,  dont 
son  fils  Joseph  fut  le  premier  pro- 
fesseur. De  la  ,  il  se  rendit  a  Saint- 
Pétersbourg,  afin  d'y  enseigner  la 
clinique.  Alexandre  le  nomma  con- 
seiller d'élat ,  et  le  choisit  pour  son 
premier  médecin  j  mais  ne  pouvant 
supporter  le  climat  ,  il  fut  obligé 
de  quitter  la  Russie.  L'empereur  lui 
donna  une  pension  de  trois  mille 
roubles,  et  fit  acheter  sa  riche  bi- 
bliothèque, pour  la  placer  dans  l'u- 
niversité qui  avait  été  fondée  de- 
puis peu  à  Kazan.  Pendant  son 
voyage,  l'impératrice-mère  le  char- 
gea de  visiter  les  hôpitaux  qu'elle 
venait  d'établir  à  Moscou.  Il  se  ren- 
dit de  la  a  Vienne,  où  Napoléon  le 
consulta  souvent  sur  sa  santé,  ainsi 
que  sur  la  blessure  du  maréchal 
Lannes,  qui,  malheureusement,  était 
mortelle.  Il  lui  offrit ,  pour  l'attirer 
en  France,  uu magnifique  traitement j 
mais  Frank  refusa,  désirant  désormais 
vivre  dans  la  retraite.  Ce  fut  dans 
ce  dessein  qu'il  se  rendit  a  Fri- 
bourg  eu  Brisgau,  011  il  arriva  en 
novembre  1809,  ayant  le  projet  d'y 
résider  auprès  de  sa  fille  Caroline  , 
qui  y  avait  épousé  un  magistral.  Les 
habitants  de  Fribourg  lui  firent  beau- 
coup d'accueil ,  et  le  nommèrent  ci- 
toyen de  leur  ville;  mais,  sa  fille  chérie 
étant  morte  inopinément  eu  1811, 
il  se  vit  contraint  de  (juilter  sa  nou- 
velle résidence  _,  et  revint  dans  la  ca- 
pitale de  l'Autriche.  En  1814,  Par- 
chiduchessc  Marie-Louise  Py  con- 
sulta sur  sa  santé  et  sur  celle  de 
son  fils,  et  lui  accorda  la  croix  de 
commandant  de  l'ordre  de  Samt- 
Geoiges.  Frank  passa  le  reste  de 
ses  jours  à  Vienne  ,  où  il  jouit  de  la 
coasidcratlon  la  plus  brillante,  et  où 
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il   mourut    le    24  avril    1821,    des 

suilcs  d'une  apoplexie,  cinporlaiil  les 
regrels  universels.  Il  joignail  à  une 
science  profonde  une  immense  expé- 
rieuce,  et  il  était  de  plus  homme 
d'esprit.  Dans  les  derniers  jours  de 
sama'adie,  ses  collègues s'élaieul ras- 
semblés plusieurs  lois  par  jour  chez 
lui,  et  lui  prodiguaieut  h  l'envi  les 
soins  les  plus  empressés.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  voyant  auprès 
de  son  lit  huit  médecins  en  consulla- 
tion,  il  leur  dit  en  riant  :  «  Ceci  me 
«  rappelle  la  fin  d'un  soldat  français, 
«  hlf  ssé  de  huit  coups  de  feu  à  la  ba- 
«  taille  de  Wagram  :  Morbleu  !  di- 
«  sait-il  en  expirant, il  ne  fallait  pas 
«  moins  de  huit  balles  pour  tuer 
«  un  grenadier  français!  »  Voici  la 
lislc  de  ses  écrits  :  I.  Dissertatio 
innuguralis  niedica  curas  inf'an- 
titin  physico-medicas  exhibens^ 
Heidclberg,  1760-  réimprimée  dans 
le  Deleclus  opuscitloriim,  Icra.  XII. 
C'est  la  thèse  que  soutint  Frank 
lorsqu'il  prit  le  grade  de  docteur  eo 
médecine;  il  avoua  cependant  que  le 
principal  auteur  de  cette  disseila- 
tion  est  le  professeur  Galtenhof. 
Elle  a  été  traduite  en  allemand  , 
et  c'est  sur  celle  version  qu'a  été 
faite  la  tradiction  française  de 
Hœlirer  ,  sous  ce  titre  :  Traité 
sur  la  manière  d'élever  saine- 
ment les  enfants^  Paris^  iu-S". 
II.  Epistola  invitatoria  ad  eru- 
ditos  de  communicandis  quœ  ad 
pohtiam  medicam  s/>ectant ,  prin- 
cipum  et  legislatorum  decreiis , 
Maubeim,  1770,  in-8*' 5  réimprimé 
dans  le  Delectus  opusciilorum  , 
lora.  I"  (en  allemand).  III.  Sys- 
tètne  complet  de  police  médicale, 
Maubeim,  lom.  P'r,  1779,  tom.  II, 
1780,  tom.  m,  178;^,  lom.  IV, 
1788,  lom.  V,  18J;ijom.  Vl.part. 
l-3,Vienne,  1816-1819,  in-8->.  Les 
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premiers  volumes  ont  eu  plusieuis 
éditions  avec  des  augmenlalions  ; 
Tune  d'elles  a  été  enrichie  de  notes 
par  Vasserberg.  Ils  ont  été  traduits 
en  hollandais  pnr  le  docteur  Bake, 
Leyde,  1787-1793,  in-8";  le  lom. 
I^^  fut  aussi  traduit  en  italien  par 
Roligui,  Milan,  1786.  Enfin  il  a  élé 
publié  une  Iraduclion  italienne  com- 
plèle  de  la  Police  médicale  par 
Pozzi,  Milan,  1807-1830,  19  vul. 
iu-8'\  A  l'époque  oij  parut  ce  grand 
ouvrage,  il  n'existait  qu'un  petit  nom- 
bre de  traités  très-abrégés  sur  celle 
branche  si  importante  des  connaissan- 
ces médicales.  Frank  a  publié  le 
premier  traité  complet  dans  lequel 
la  police  médicale  et  riiygiène  pu- 
blique se  trouvent  réunies.  Si  ces 
sciences,  dont  l^^s  applications  sont 
si  ulllesa  l'humanité,  ont fail  depuis, 
surtout  en  Allemagne,  de  si  grands 
progrès,  c'est  a  lui  qu'on  eu  est  re- 
devable ;  car  il  leur  a  douné  la  pre- 
mière impulsion.  Mais  ce  grand  et 
beau  travail  n'est  pas  sans  défauts. 
Les  volumes  qui  le  composent  ayant 
paru  a  des  intervalles  de  temps  très- 
considérables,  on  peut  dire  (]ue  le 
livre  a  vieilli  avant  d'être  terminé. 
Les  premiers  tomes  ne  sont  nulle- 
ment en  rapport  avec  les  connais- 
sances actuelles.  On  peut  encore  lui 
reprocher  des  longueurs  el  quelques 
vues  hasardées.  Cependant,  maigre 
ses  défauts,  la  Police  médicale  est 
un  monument  élevé  à  la  science  ,  el 
l'on  doit  vivement  désirer  que 
M.  Jourdan  publie  la  Iraduclion  fran- 
çaise qu'il ena  annoncée  depuis  long- 
temps. IV.  Lettre  d'un  médecin 
des  bords  du  Rliin  sur  quelques 
questions  émises  parle  collège  des 
médecins  de  Munster  (en  allem.), 
JMinheim,  177(>,  in-8",  opuscule  qui 
parut  saus  nom  d'auteur.  V.  Obser. 
vntioncs    medico-chirurgicte     de 
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xingulari    abscessu  hepatico ,   de 
sectione  symphysis  ossium  pubis , 
et  de  paracenthesi  in  ascitica  niu- 
liere  gravida,  Erfurl,  1783,  io-4". 
Ces  observalions  se  Iroiivenl dans  les 
actes    de    l'académie    de    Mayence. 
VI.     Oratio     de    instiliiendo    ad 
praxim  medico,  Gœttingiie,  1784, 
m-A°  ;  réimprimé  dans  le  Délectas 
opuscidor.,   tom.  III.    VII.    Pro- 
gramma de  îarvis  morborum  bilio- 
sis.,  Gœllingue,   1784,  in-4°  (  daus 
le  Delectus,  lom.  l*^').  VIII.  Pro- 
gramme sur  la  manière  dont  l'ins- 
titut clinique   de  Gœttingue  doit 
être    réforme  pour   le    bien    des 
malades   et  l'instruction  pratique 
des   médecins  (en  alleni.),  Gœllin- 
gue, 1784,  in-4o.  IX.  Dissertalio 
de  magistratu  medicofolicissimo, 
Gœllingue,  1784,in-4°  (dans  le  De- 
lectus, lom.  V).  X.  Delectus  opus- 
culorum    medicorum    antehac    in 
Germaniœ  diversis  academiis  edi- 
torum.  Pavic,  1785-1793,  12  vol. 
in-8°.  Colleclion  estimée,   qui  a  clé 
réimprimée  a  Venise  et  en  partie  à 
Leipzig.  Daus  les  cinq  premiers  volu- 
mes j  l'auteur  ajoute  des  uoles  assez 
fréquentes  aux  opuscules  qu'il  publie  j 
dans  les  volumes  suivants,  ces  notes 
se  trouvent  très  rarement.  Frank  a 
réimprimé,  dans  celle  collection,  les 
discours  et  mémoires  qu'il  avait  pré» 
cédemmeiil  publiés,  ce  qui  nous  dis- 
pensera de   donner    ici  les  litres  de 
quelques-uns  de  ces   opuscules.  XL 
Sermo  academicus  de  civis  medici 
in    republica    conditione ,    Pavie , 
178C    {à^xi^Xç:  Delectus,  tom.  II). 
XII.  Opuscula  medici  argumenti 
antehac   seorsim  édita  ,    Leipzig  , 
1/90,  iu-S".  On  y  trouve  (]ualorze 
opuscules  qui  sont  aussi  la  plupart 
dans    le    Delectus    opusculoriim. 
XIJII.   Oratio  de  populorum  mise- 
ria    morborum    génitrice ,     1790 
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(dans  le  Delectus,  iora.  IX).  XIV. 
Oratio  de  signis  morborum  ex  di- 
vtrsa  positione  corporis   et  par- 
ti uni  ejus  p étendis ,  Pavie,   1788, 
in-8°  (dans  le  Delectus^   lom.  VI). 
X^  .  Plan  d'école  clinique,  ou  Me-' 
thode  d'enseigner  lapratiquede  la 
médecine  dans  un  hôpital  académi- 
que^ Vienne,  1 790,  in-8";  traduit  en 
italien  par  Careno,  Crémone,  1790, 
in-8".  XVI.    Oratio  de  periodica- 
rum  affectionum  ordinandis  fami- 
/m,  Pavie,  1791  (dansleZ?e/ecfu5, 
tora.X).  XVII.  De  circumscriben- 
dis    morborum   historiis  ,    Pavie , 
1792  (dans  le  Delectus^  lom.  X). 
XVIIL    De   vertebralis  columnœ 
in  morhis  dignitate  (dans  le  De- 
lectus,   lom.    XI).    XIX.    De   cu- 
ranclis  liominuni  morbis  epitome , 
prœleclionibus  academicis  dicata, 
liv.  I_V,  Manheim,  1792-1807, 
5  vol.  iu-8°;  liv.  VI,  part.  !'■%  Tu- 
bingue,  1811  5    pari.   2« ,  Vienne, 
1820  j    part.    3%   Vienne,    1821, 
in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  très-souvent 
réimprimé  en   Italie,   notamment   h 
Milan,  à  Venise,  a  Turin,  Il  eu   a 
paru  plusieurs  liaduclious allemandes 
et  plusieurs   traductions  italiennes  ; 
enfin  il  a  été  aussi  traduit  en  français 
par  M.   Goudareau ,  Paris,    1820- 
1823  ,  5  vol.  in-S",  sous  le  titre  de  ' 
Médecine  pratique.  C'est,  après  la 
Police  médicale^  le  plus  considé- 
rable des  ouvrages  de  Frank.  Il  s'y 
montre  bon  praticien.  Les  maladies 
y  sont  très  bien   décrites;    l'auteur 
emploie  un  style  concis ,  et  ne  fait 
jamais  de  citations.    Il   suppléait   à 
celte  lacune  dans  .ses  leçons  ,*  mais  , 
disirnit  par  ses  nombreuses  occupa- 
lions  et  par  les  places  qu'il  a  eues 
dans  divers  pays  ,  il  est  mort  avant 
d'avoir  pu  terminer  son    livre.  M. 
Goud:ireau  a  voulu  y  suppléer  par  un 
sixième  volume  ajouté  a  sa  traduction; 
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mais  ce  volume  ne  complète  même  pas 
l'ouvrage,  puistju'il  y  manque  encore 
laplitliisie  pulmonaire,  les  scropbules, 
les  syphilis,  elc.  On  peut  lui  faire 
les  mêmes  reproches  qu'à  la  Police 
rncdicalc ,  c'est-à-dire  d'avoir  paru 
h  des  intervalles  trop  éloignés.  Le 
commenceincnt  n'est  plus  en  rap- 
port avec  la  fin.  On  peut  aussi  lui 
reprocher  une  trop  grande  dispro- 
portion entre  les  premières  parties 
et  les  dernières.  Ainsi ,  le  sixième 
livre,  qui  contient  les  rétentions  et 
qui  ne  traite  que  d'un  très-petit 
nombre  de  maladies,  occupe  plus  du 
tiers  de  Pouvragc.  Cependant,  telle 
qu'elle  est,  la  Médecine  pratique 
de  Frank  mérite  de  grands  éloges," 
la  lecture  en  sera  toujours  très-utile 
aux  praticiens.  XX.  Piano  di  re- 
golarnc'.nto  del  direttorio  medico- 
cirui-gico  di  Pavia,  Milan,  1788, 
in-4".  XXI.  Piano  di  regolaniento 
délia J'armacia  délia  Lombardia, 
Mdaii ,  1788  ,  in-l".  Ces  deux  opus- 
cules ont  été  traduits  en  allemand 
par   Tilius,  Leipzig,  1794,  in-S°. 

XXII.  Biographie  du  docteur  J .- 
P.  Frank  ,  écrite  par  lui-même  {en 
allemand).  Vienne,  1802,  jn-8^  ; 
traduite  en  italien,  Milan,  1802, 
iu-8".  L'auteur  rapporte  en  détail, 
dans  cet  ouvrage ,  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie  depuis  sa  plus  ten- 
dre enfance  jusqu'au  24  décembre 
1801.  Nous  en  avons  extrait  la 
plupart  des  détails  de  cette  notice. 

XXIII.  Interpretationes  clinicœ 
observationuni  selectarum,  part, 
l"^*^,  Tubingue  ,  1811,  in-8",  fig.j 
réimprimé  a  Milan,  1812,  in-8'. 
Cet  ouvrage  contient  soixante-dix- 
ueuf  observations  particulières  de 
maladies,  propres  h  servir  d'éclaircis- 
sement au  traite  De  curandis  houù- 
nuni  morhis\  chaque  observation  est 
accompagnée   de    remarques   prali- 
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qucs  très-instructives.  Le  livre  n'a 
pas  été  continué  j  il  n'eu  a  paru  (|ue  la 
première  partie.  XXIV.  Opéra 
posthuma  édita  a  Josc])ho  Jilio  ^ 
Vienne,  1824,  in-8*'.  fig.;  réimpri- 
mé a  Turin,  1825,  in-8".  Ce  volume 
coniieut:  l°une  partie  de  la  classe 
de.s  névroses  pour  faire  suite  à  l'ou- 
vrage De  curandis  hominutn  nior' 
bis  ;  2oquelquesobservati()nsmédica- 
les  destinées  à  servir  de  continuation 
aux  Interpretationes  clinicœ  ;  3" 
une  dissertation  intitulée  De  clavis 
pedum  eau  te  secandis  ;  4^  un  dis- 
cours sur  Taphorisme  d'Hippocratc 
■-ùita  brevis  ,  ars  Ionisa.  Frank  a 
encore  laissé  plusieurs  mémoires  ou 
observations  qu'on  trouve  dans  des 
journaux  d'Allemagne,  ou  dans  les 
recueils  de  quelques  sociétés  acadé- 
miques. Il  a  en  outre  placé  à  la  tète 
de  l'ouvrage  de  son  fils  ,  Acta  insti- 
tua clinici  Ticinensis  ,  une  préface 
où  il  donne  son  opinion  sur  le  sys- 
tème de  lîrown.  G — t — B. 

FRMVKEXAU  ( En asme),  mé- 
decin danois,  né  en  17G7,  exerça  la 
médecine  a  Copenhague  et  mourut 
en  1815.  Il  a  publié  en  langue  da- 
noise :  I.  Pyremont  et  ses  eaux 
minérales  dans  l'été  de  1798,  Co- 
penhague, 1798,  in-8^'j  traduit  en 
allemand,  Leipzig,  1799,  in-8°. 
C'est  un  écrit  satirique  contre  les 
eaux  de  Pyremont.  II.  Traité  de  la 
peste,  Copenhague,  1800,  in-8'\ 
III.  La  police  inédicale  dans  un 
gouvernement  éclairé ,  ouvrage 
principalement  applicable  au  Da- 
nemark et  à  sa  capitale,  ibid., 
1801  ;  traduit  en  allemand  par  Fan- 
gel,  ibid.,  1804,  in-8°.  Fraukenau 
a  encore  laissé  quelques  écrits  de  mé- 
decine populaire  ,  des  articles  dans 
une  Feuille  de  santé  qui  s'imprimait 
à  Copenhague,  et  divers  mémoires  ou 
observations,  qu'on  trouve  dans  les 
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Acta  societatis  medicœ  Hafnien.' 
sis.  G — T — R. 

FRAiVKLIIV  (Guillaume), 
médecin ,  né  a  Londres  en  1763, 
étudia  la  médecine  malgré  son  père 
qui  voulait  le  faire  huissier  ou  pro- 
cureur ,  et  qui,  pendant  deux  ans, 
le  contraignit  de  rester  à  l'Hôtel 
des  douanes  grossoyant  des  Juge- 
ments ,  pliant  sous  le  faix  des  dos- 
siers ,  et  qui ,  loi  sque  enfin  vaincu 
par  ses  instances  il  lui  permit  de  quit- 
ter la  caverne  de  Tbémis,  lui  notifia 
qu'il  ne  devait  plus  compter  sur  la 
bourse  paternelle.  Fort  heureuse- 
ment Franklin  avisa  qu'il  avait  un  on- 
cle dans  l'aisance  et  phis  Iraitable.  II 
alla  lui  conter  son  embarras.  Madax 
(c'était  le  nom  de  ce  parent)  le  ras- 
sura, se  chargea  de  le  défrayer,  et  le 
plaça  chez  le  pharmacien  Macklellan, 
en  qualité  d'élève.  Franklin  avait 
alors  dix-huil  ans.  Deux  ans  plus  tard 
il  alla  visiter  Edimbourg ,  qui  était 
l'école  de  médecine  la  plus  renom- 
mée de  l'Europe.  Nombre  d'étran- 
gers, d'Américains  surtout,  y  sui- 
vaient les  leçons  tles  Black  ,  des 
Cullen,  des  Gregory,  des  Monro. 
Franklin  y  mit  les  instants  à  profit, 
et  se  hâla  de  revenir  dans  la  capitale 
de  la  Grande-Bretagne,  où  il  s'atta- 
cha aux  deux  habiles  médecins  Saun- 
ders  et  Blizard,  et  insensiblement  se 
forma  une  clientèle  qui  finit  par  être 
nombreuse  et  riche.  En  1787  il  fut 
attaché  con:\mc  chirurgien-adjoiul  au 
43^'  régiment ,  que  bientôt  il  suivit 
aux  Indes.  La  mort,  qui  moissonnait 
tant  d'Européens  autour  de  lui,  fa- 
cilita son  avancement,  et  en  1796 
il  revint  en  Angleterre  avec  le  titre 
d'inspecteur-adjoinl.  A  peine  arrivé, 
il  fui  dirigé  vers  l'armée  d'invasion 
du  duc  d'\ork,  eu  Hollande,  et 
plus  particulièrement  vers  le  corps 
de  sir  Ralph  Abercromby  ,  au  Hel- 
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der.  De  retour  dans  sa  pairie,  il 
alla  recevoir  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  a  Edimbourg.  ÎSous  le 
retrouvons  ensuite,  de  1802 à  1810, 
avec  l'armée  anglaise  de  MaUe  et  de 
Sicile  ,  infatigable  ,  circonspect  , 
hardi  parfois  et  toujours  avec  bon- 
heur ,  intrépide  d'ailleurs  et  ne  crai- 
gnant  pas  de  s'exposer  sur  ic  champ 
de  bataille  pour  remplir  les  devoirs 
de  sa  profession.  Il  se  montra  sur- 
tout avec  éclat  à  l'action  devant 
Maida  (dans  le  royaume  de  Niiples),  en 
1800,  et  mérita,  par  son  coura- 
geux dévouement,  la  mention  hono- 
rable du  général  en  chef,  sir  John 
Stuart,  et  une  médaille  d'or.  La 
mort  du  docteur  Théodore  Gordon 
ayant  laissé  un  vide  dans  le  bureau, 
médical  de  Londres,  Franklin,  mal- 
gré son  absence  et  sans  avoir  fait  de 
sollicitations,  fut  nommé  à  la  place 
vacante.  Personne  n'était  plus  digne 
que  lui  de  cette  belle  position.  Il  se 
rendit  en  Angleterre  par  Cadix , 
examinant  tout  sur  son  passage ,  et 
ajoutant  sans  cesse  à  la  masse  des 
documents  recueillis  par  son  expé- 
rience de  vingt-quatre  ans  sur  des 
points  bien  différents  du  globe.  Fort 
de  la  connaissance  de  tant  de  faits, 
pénétré  de  l'importance  de  la  mis- 
sion du  médecin  des  armées,  et  par- 
tant de  ce  principe,  aujourd'hui  de- 
venu axiome  fondamental,  que  le 
canon  et  l'arme  blanche  tuent  peu  de 
monde  comparativement  à  ce  qu'en 
enlèvent  l'hôpital  et  les  privations,  il 
vint  siéger  au  bureau  médical  avec 
la  volonté  ferme  de  perfectionner  le 
service  dans  toutes  ses  branches.  Il 
n'eut  pas  de  peine  a  faire  partager 
ses  idées  a  ses  collègues  Kcr  et 
\Veir  11  faut  dire  que  nulle  part  ce 
service  n'était  mieux  organisé  que 
dans  les  armées  britannii|ues  j  car 
nulle  part  plus  qu'en  Angleterre  le 
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gouveriiemenl  n'écouomise  les  lioin- 
ines.  Il  n'eu  rcslail  pas  moins  une 
foii'c  cl'amclioralioris  h  inlrocliiiic. 
Les  trois  iiiédijcins ,  Franklin  à  leur 
lèle^  ne  cessaient  d'y  travailler,  et 
toutes  les  branches  du  service  furent 
retouchées  ou  refondues,  et  recurent 
une  vigoureuse  impulsion.  On  peut 
diresaus  beaucoup  d'exagération  que 
l'Angleterre,  dans  celle  Itilte  de  vie  et 
de  mort  qu'elle  soutint  conlre  liona- 
parte ,  dut  autant  h  ses  médecins 
qu'a  ses  généraux,  et  Franklin  eut 
une  part  essentielle  a  cet  élément 
grave  de  la  supériorité  britannique  : 
de  tels  services  valent  plus  que  iàen 
des  victoires.  L'activité  de  Fraukliu 
fut  récompensée  en  1823  par  le  titre 
de  knig/it  (chevalier)  que  lui  con- 
féra le  roi  Georges  IVj  Guillaume 
IV,  en  1832,  le  nomma  comman- 
deur de  l'ordre  de  Guelfe,  et  l'éleva 
au  rang  d'inspecleur-général.  Fran- 
klin ne  survécut  guère  à  ce  dernier 
honneur.  La  fameuse  injluema  de 
1833  le  contraignit  a  s'aliter  j  il 
guérit,  mais  mal,  et  le  29  oct.,  au 
retour  d'un  voyage  a  Brighton,  il 
expira.  On  n'a  de  lui  aucun  ouvrage. 

P— OT. 

FRANKLLV  (miss  Akna-Eléo- 
NORE  PoRDEN ,  ensuite  mistriss)  , 
femme-poète  anglaise,  naquit  en 
juillet  1785.  Sou  père  était  un  ar- 
chitecte fort  habile ,  qui  travailla 
quarante  années  pour  la  maison  de 
Grosvenor,  et  qui ,  entre  autres  ou- 
vrages remar(juables  ,  a  construit  le 
château  d'Eaton-Hall ,  dans  le  comté 
de  Cli'jsler  ,  et  les  écuries  royales  de 
Brighton.  Miss  Anna  savait  fort  bien 
dessiner,  non-seulement  les  é:)ures 
et  les  ornements  d'architecture,  que 
souvent  lui  imposait  son  père  ,  mais 
aussi  le  paysage  cl  la  ligure.  Toute- 
fois c'est  surtout  vers  les  éludes  lit- 
téraires ,  ou  voisines  de  la  litléra- 
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lure,  que  se  porta  de  préférence  son 
activité.  Douée  de  la  mémoire  la 
plus  heureuse  ,  elle  embrassait  cl  ap- 
profondissait tout,  le  plus  souvent 
sans  »îiaîlre.  A  onze  ans  et  avant  d  avoir 
la  moindre  leinlure  du  lalin  ,  pour  le- 
quel elle  avait  pris  de  l'antipathie, 
elle  s'avisa  de  vouloir  apprendre  le 
grec  .  et  eu  dépit  des  difficullés  ,  en 
dépit  du  manque  presque  absolu  de 
dictionnaires  elde  traductions  où  le 
grec  ne  soit  pas  expliqué  par  le  latin, 
elle  en  vint  à  son  honneur.  Il  est 
vrai  que,  celle  fois,  elle  fut  obligée 
de  recourir  aux  lumières  comme  ;i 
la  complaisance  d'un  ami  de  son  pè- 
re :  par  ses  conseils  et  sous  ses  aus- 
pices ,  elle  se  fît  un  lexique  grec- 
anglais  ,  et,  passant  eu  revue  de  celte 
façon  tous  les  mots  de  la  langue ,  elle 
devint  habile  helléuisle.  Plus  lard, 
elle  descendit  au  latin,  qui  ne  fut 
qu'un  jeu  pour  elle.  Elle  écrivait  et 
parlait  le  français  avec  autant  d'ai- 
sance que  de  pureté.  Son  père  était 
un  des  souscripteurs  à  l'Institution 
royale.  Auditrice  assidue  des  profes- 
seurs que  la  Grande-Bretagne  applau- 
dissait dans  celte  enceinte,  elle  y 
acquit  des  notions  en  même  temps 
justes  et  piquantes,  étendues  et  pro- 
fondes ,  sur  une  foule  d'objets  aux- 
quels son  sexe  reste  trop  souvent 
étranger.  La  botanique  ,  la  géologie, 
la  chimie  lui  étaient  surtout  familiè- 
res :  en  un  mot,  a  l'exception  des 
mathématiques,  elle  connaissait,  su- 
perficiellement au  moins  ,  toutes  les 
principales  branches  des  sciences. 
C^lte  espèce  de  savoir  eucyclopédi- 
que  est  ici  un  trait  essentiel,  car  l'on 
en  retrouve  partout  des  traces  dans 
les  œuvres  de  raistriss  Franklin ,  et 
c'est  k  ce  caractère  de  sou  talent 
que  sout  dues  ces  couleurs  variées, 
brillantes ,  qui  émaillenl  sa  versi- 
fication,    ces  images  eir, .iruii^JvS  à 
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toutes  les  sciences ,  k  tous  les  temps, 
et  ({iii  (lonneul  à  sa   manicre  une  ori- 
ginalité  réelle.    Déjà  ces  qualités  se 
disliugueiit  clans  les  hluelles  légères 
cjne  composait  miss  Porcleu  a  quinze 
ans  ,  et  qui  parurent  ,  soit  dans  la 
Boite   à  thé  y    soit  dans  la   Botte 
athénienne  ,  deux  feuilles  dont  elle 
fut  successivement  directrice,  où  n'é- 
taient   admises    que  les  productions 
scientifiques  ou  littéraires  d'un  cercle 
d'amis  choisis,  qui  se  réunissait  toutes 
les  quinzaines  chez  sou  père.  C'était 
le  temps  où   des  Etouiens   venaient 
de  faire  paraître  leur  Boite  à  sel, 
dont   évidemment   la   Boile    à    th^ 
n'est  qu'une  imitation.  Diverses  piè- 
ces de  celle-ci  obtinrent  un  vrai  suc- 
cès,  et  commencèrent  à  faire  connaî- 
tre la  jeune  miss.  Tel  fut  surtout  sou 
petit  poème  intitulé  les  Voiles,  ou 
le  Triomphe  de  la  constance.  Les 
applaudissements  que  reçut  ce  mor- 
ceau   lui   inspirèrent    l'idée    de    le 
retoucher  et  d'y  introduire  des  dé- 
veloppements. Le  sujet  par  lui-mê- 
me n'est  rien   :  une   jeune  fille  ra- 
masse des  coquillages  sur  le  bord  de 
la    mer,  le   vent   tnlève   son  voile. 
Mais  cette  donnée  si  frêle  devient  le 
prétexte  de  descriptions  charmantes 
où  brillent   eu   même   temps   un  vit 
coloris    poétique  et   un    savoir    po- 
silit  •  l'auteur  enchaîne  gracieusement 
des  épisodes   qui  tour-à-tour  offrent 
la  peinture  et  de  faits  empiriques  un 
pensées  en  eux-mêmes,  et  de  sen- 
timents dont  le  voisinage  adoucit  ou 
dissimule  l'aridité  des  détails  scien- 
liR([Ui.s.    On  peut   bien   dire  que  la 
mythologie  des  esprits  élémentaires  , 
employée  par  miss  Porden ,  a  l'exem- 
ple de  Pope,  de  Darwin  ,  est,  dans 
notre   siècle  ,  un  peu   surannée  5  on 
peut  trouver  assez  hétérogène  le  pêle- 
mêle  des  noms   grecs  que  miss  Por- 
deu  donne  aux  persounificalions  de 


FRA 


463 


minéraux,  et  de  noms  anglais,  alle- 
mands ou  autres  qu'elle  a  été  obligée 
de    laisser   aux    substances    (lui    les 
portent.  Ces  remar([ues  ne  nuisirent 
pas  au  succès  de  l'ouvrage  publié  en 
1815,  en  six  chants  ,  et  dédié  a  la 
comtesse  Spencer.   Celte  sympathie 
du  grand  monde  pour  les  essais  de 
miss  Porden  ,  ne  pouvait  qu'encou- 
rager sa   vocation  poétique.  Elle  se 
livra  plus  ardemment  aux  Inspirations 
de   sou   talent;  et  au  bout  de    sept 
ans ,  interrompus  tantôt  par  quelques 
publications  légères,  tantôt  par  des 
voyages  sur  le  continent  (à  Paris  ou 
en  Suisse),  elle  fit  paraîtreson  Cœur- 
de  Lion,  ou  la  Troisième  croisade ., 
poème  épique  bien  consciencieux  ,  eu 
seize  grands  chants.    S'il  ne    fallait 
pour  être  lu  ,  pour  être  goûté  de  nos 
jours ,    qu'une    versification    mélo- 
dieuse ,    un  style    en    même    temps 
brillant  et  correct,  le  choix  d'un  su- 
jet national,  des  tableaux  variés,  de 
belles    descriptions,    des    épisodes, 
des  batailles,  des  amours,  et  des  notes 
à  la  Eu  de  l'ouvrage,  Cœur-de-Liori 
aurait  reçu  de  l'Angleterre  l'accueil 
le  plus  favorable,  car    il  a  de    tout 
cela  autant  ou  plus  que  les  poèmis 
épiques  placés  immédiatement  après 
les  cinq  ou  sixchets-d'reuvredu  gsure. 
La  variété  mêine  y  est  plus  grande; 
et  la  fidélité  des  peintures,  l'exacte 
observation  des  costumes,  la  mise  en 
scène  non-seulement  des  caractères  et 
des  passions  individuelles  ,  mais  des 
passions  et  de  l'esprit  de  toute  l'épo- 
qnc,  prouvent  un  talent  de  combin.li- 
son ,  une  Oexibllilé,  une   érudition 
qu'il  est  fort  raie  de  trouver  réunies 
dans  une   même  tête.  Malheureuse- 
ment l'épopée  n'est  pas  en  hausse  par 
le  temps  qui  court  ,  a  moins  qu'où  ne 
veuille  gratifier  du  nom  d'épopée  les 
coules,  nouvelles  et  romans.  Tout  a 
son  temps  5  les  croisades  ont  eu  le 
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leur,  le  poème  cpiqiie  a  en  le  sien. 
Les  vers,  s'ils  veulent  elre  lolciés  aii- 
jourd'luii ,  ne  doivent  pas  se  présenter 
en  masse  5  il  faut  qu'ils  aient  l'air 
d'un  court  récit ,  d'un  vnde-mecum  , 
d'une  effusion  lyrique,  (jui  commence 
chaudement  et  finisse  vite.  IMiss  Por- 


den  n'était  sans  doute  pas  sans  re- 
marquer  Timmense  difficulté  que  le 


le  pas  sa 
litficulté 
génie  éprouve  aujourd'hui  à  faire 
adopter  par  un  pulilic  superficiel, 
parce  qu  il  est  impatient  et  dédai- 
gneux ,  une  œuvre  grande  et  conscien- 
cieuse. En  pesant  ce  qu'elle  avait 
fait  à  vingt-sept  ans,  et  ce  qu'elle 
portait  de  ressources  en  elle-même, 
on  ne  doutera  pas  qu'elle  n  eiil  trouvé 
dans  la  hauteur  et  la  souplesse  de 
son  intelligence  les  moyens  de  con- 
quérir ,  non  une  froide  estime  ,  mais 
l'euthousiasme  du  public ,  si  elle 
n'eût  été  marquée  par  le  destin  pour 
une  mort  prématurée.  Maladive  de- 
puis son  enfance,  elle  eut  surtout 
beaucoup  h  souffrir  pendant  les  der- 
niers moments  de  son  père,  qu'elle 
ramena  mourant  de  Paris  ^  et  elle  fut 
elle-même  plusieurs  semaines  entre 
la  vie  et  la  mort  (1822).  L'année 
suivante  elle  épousa  le  capitaine  Fran- 
klin ,  connu  par  ses  découvertes  dans 
la  région  polaire  du  Nord.  Admira- 
trice de  tout  ce  qui  était  grand  et 
beau,  elle  avait,  dès  1818,  à  la 
suite  d'une  visite  à  bord  des  deux 
vaisseaux  de  découverte,  V Isabelle 
et  /  Alexandre  ,  chanté  V Expédi- 
tion arctique^  et  loin  de  regarder 
avec  effroi  les  préparatifs  du  départ 
de  son  mari  pour  une  nouvelle  ex- 
ploration ,  elle  s'associait  de  tous  ses 
vœux  a  des  efforts  qu'elle  espérait 
voir  couronner  par  un  succès  glorieux 
à  la  fois  pour  l'Angleterre  et  pour  le 
nom  qu'elle  portail.  Mais  elle  ne  de- 
vait pas  être  témoin  du  retour  de  sou 
mari  :  raffeclion  pulmonaire  (|ui  de- 
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puis  des  années  la  minait  cruelle- 
ment ,  et  que  n'avait  pas  diminuée  la 
naissance  d'une  fille  (juin  182-1), 
l'emporta  cinq  jours  après  le  second 
départ  de  son  mari,  le  22  février 
182.J.  Les  poésies  de  mistriss  Fran- 
klin, moins  Cœur-de-Lion  ^  ont  été 
réunies  en  un  volume  ,  Londres , 
1827.  Parmi  ces  morceaux,  la  plu- 
pari  charmants,  le  Roitelet  mérite 
surlout  d'èlre  distingué.      P — ot. 

FR  AXZÏNI  (Jérôme),  libraire, 
exerçait  sa  profession  à  Rome  vers 
la  fin  du  XVl'  siècle.  On  a  de  lui 
l'ouvrage  suivant:  Antiquitatesro- 
'inaitœ  urbis ,  Rome,  1588,  pet. 
in-8*';  159G  ou  1599,  iu-12.  Il 
est  divisé  en  quatre  parties  :  la  pre- 
mière contient  les  monumeuls  an- 
ciens; la  seconde,  les  temples  et  les 
églises;  la  troisième,  les  palais,  et 
la  quatrième,  les  statues  antiques. 
L'auteur  a  beaucoup  profilé  des  re- 
cherches de  ses  devanciers  ,  cl ,  entre 
autres,  de  Barthél.  Marlaino  j  mais  à 
leurs  observations,  il  en  a  joint  un 
assez  grand  nombre  qui  sont  le  fruit 
de  ses  propres  études  et  dont  on 
loue  l'exactitude  j  l'édilion  de  1599 
est  devenue  rare.  Les  curieux  la  re- 
cherchent encore  h  raison  des  jolies 
estampes  en  bois  dont  elle  est  ornée. 
L'ouvrage  de  Franzini  a  été  traduit 
en  italien,  Rome,  1591,  in-8",  et 
en  espagnol,  ibid.,  1589,  sous  ce  ti- 
tre :  J^as  cosas  maravilliosas  de  la 
ciudad  de  Roma.  ^V — s. 

1  RAUMIOFER  (  Joseiu  ) , 
célèbre  opticien  bavarois,  naquit  en 
1787,  à  Straubing,  de  parents  pau-  \ 
vrcsjet,  après  avoir  passjsa  première 
enfance  aux  prises  avec  un  travail 
manuel,  devint  orphelin  h  onze  ans. 
On  le  mit  en  apprentissage  chez  un 
maître  très-exigeant,  et  qui  regar- 
dait les  minutes  données  à  l'élude 
comme  un  vol  qu'on   lui  faisait.  Fu 
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dépil  des  obstacles  que  suscitaient  a 
son  ardeur  de  s'instruire  les  avares 
calculs  de  son  patron  ,  Fraunliofer 
parvint  a  s'instruire  sans  maîtres. 
Il  apprit  d'abord  à  lire,  a  écrire  , 
puis  les  raalliéinati(|ues  qu'il  poussa 
Irès-loin.  Et  pourtant ,  après  avoir 
figuré  le  jour  entier  dans  un  atelier, 
il  ne  se  relirait  la  nuit  que  dans  un 
cabinet  sans  fenêtres,  où  il  lui  était 
défendu  d'avoir  de  la  lumière.  Dans 
l'iutervalle  de  ces  courageuses  et  opi- 
niâtres éludes,  il  avait  un  moment:  fixe 
sur  lui  la  curiosité  publique,  grâce  à 
un  accident  dont  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  devînt  victime.  La  vieille  et  gotbi- 
([ue  maison  dans  laquelle  il  avait  son 
domicile  croula ,  et  il  fut  enseveli 
sous  les  débris  :  un  miracle  l'en  dé- 
gagea, et  plusieurs  personnes  haut 
placées  par  la  fortune  ou  par  leur 
mérite^  entre  autres  le  roi  Maximi- 
lien- Joseph  ,  reconnurent  ses  dispo- 
sitions et  voulurent  les  seconder. 
Le  jeune  homme  n'usa  pourtant 
qu'avec  la  plus  grande  réserve  des 
secours  qu'on  lui  offrait.  A  vingt 
ans  il  fui  reçu  dans  le  bel  établisse- 
ment d'instruments  de  mathémati- 
ques et  d'optique  qu'avaient  créé  Rei- 
chenbach  et  Utzschneider.  Il  y  mar- 
cha de  succès  en  succès,  se  plaça,  par 
son  habileté  tanl  a  exécuter  qu'à  di- 
riger el  surtout  a  imaginer  les  tra- 
vaux, hlalète  des  opticiens  les  plus 
illustres  de  l'Allemagne,  augmenta 
infiniment  la  réputation  et  la  for- 
tune de  la  maison,  et  finit  par  en  de- 
venir le  propriétaire.  Ce  qui  mérite 
la  Fraunhofer  une  place  distinguée  au 
milieu  de  ses  confrères,  c'est  qu'il 
possédait  a  fond  l'exacte  théorie  de 
ce  qu'il  opérait ,  c'est  que  comme 
matnémalicien ,  comme  physicien, 
comme  astronome,  il  savait  immen- 
sément, c'est  enfin  qu'il  a  fait  des  dé- 
couvertes et  reculé  les  bornes  de  la 
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science.  L'académie  de  Munich  ,  l'ins- 
litulion  astronomique  d'Edimbourg  , 
l'université  d'Erlangen  et  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  le  comp- 
taient parmi  leurs  membres.  La  pre- 
mière, en  1822,  le  nomma  con- 
servateur de  son  cabinet  de  ])hysi- 
que.  Le  roi  de  Bavière  lui  conféra 
l'ordre  du  mérite  civil,  et  il  reçut  du 
roi  de  Danemark  la  décoralion  de 
l'ordre  de  Danebrog.  Enfin  il  mit 
le  comble  à  sa  gloire  ,  en  achevant  le 
superbe  télescope  de  l'université  de 
Dorpat,  auquel  déjà  l'astronomie  doit 
d'importantes  vérités,  el  qui  sans 
doute  est  destiné  a  en  révéler  encore 
bien  d'autres.  Fraunhofer  mourut  en- 
core jeune  en  182G.  On  a  de  lui  di- 
vers mémoires  dans  les  Astronomi- 
sche  Nachrichien,  de  Schumacher, 
entre  autres  :  1°  Théories  des  ha- 
los ,  des  parhélies  et  de  tous  les 
phénomènes  analogues  ,  avec  ex- 
plications à  l'appui'^  2^*  Nouvelle 
modification  de  la  lumière;  3° 
Description  du  grand  télescope 
dioptrique  de  Dorpat  ;  4°  Déter- 
mination des  pouvoirs  ^  réfringent 
et  dispersij^  des  différentes  espè- 
ces de  -verres.  Les  deux  derniers 
sont  les  plus  intéressants.  On  en 
trouve  des  extraits  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève  , 
section  des  sciences  et  arts,  tome 
XXX,  La  description  du  télescope 
se  trouve  dans  les  n°'  74,  75,  76, 
des  Astronomische  Nachrichten. 
L'objectif  du  télescope  est  en  verre. 
Tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture 
de  physique  el  d'aslronomie  savent 
combien  les  miroirs  mélalli(|ues  sont 
inférieurs  ,  pour  les  observations  as- 
tronomiques ,  à  ceux  de  verre  ;  le 
métal  absorbe  une  partie  de  la  lu- 
mière incidente  el  n'en  réfracte  que 
le  reste  ^  le  verre  au  coiiiraire  renvoie 
presque  onlicremeut  la  lumière  iuci- 
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(lenlc,  et  même  corrige  l'aberralîoD 
di'.s  rivons  par  sa  s[»<]éricilé  :  de  ia 
riiniiieiise  avantage  des  télescopes  de 
dimeusions  très-ordinaires  sur  les  gi- 
gantesques lunettes  de  la  génération 
([ni  nous  a  précédés.  Les  dimensions 
(le  rohjcclitde  Dorpat  sont  de  cent 
huit   lignes  d'onverlurc   el   de    cent 
soixanle-dooze  pouces  de  distance  fo- 
cale. Le  verre  est  composé  de  deux 
plaques,  l'une  en  flint-glass,  l'autre 
en  crown-ylass  :  la  combinaison  de 
ces  deux   espèces  de    verre   corrige 
non  scnlcment  l'aberration  de  rélran- 
gibilité,  mais  encore  l'aberration  de 
sphéricité  par  la  rétraction.  Afin  d'é- 
viter rinconvénicnt  des  télescopes  or- 
dinaires, qui  ne  laissent  voir  un  astre 
que  le  temps  qu'il  met  à  passer  dans 
le  champ  de  l'instrument  (et  ce  temps 
est  excessivement  court  pour  les  étoi- 
les voisines  de  l'équatenr),  l'axe  de 
déclinaison  de  l'instrument  est  muni 
d'un  appareil  qui  le  met  en  monve- 
menl,  el  ce  mouvement  est  précisé- 
ment celui  de  la  terre,  c'est-a-dire 
([u'il  achève  un  lonr  en  vingt-quatre 
heures;    de    sorte   que  toute  étoile 
reste  dans    le  champ   de  la  lunette 
aussi  !un,L;-tenq)S  qu'elle  est  sur  Tho- 
rizon,  cl  qu'il  est  loisible  à  l'obser- 
vileur  de  la  suivre    tout    ce  temps. 
L'axe  de  déclinaison  «l  l'axe  horaire 
purleul  chacun  un    cercle  divisé    qui 
donne  ,  l'un  les  dix  secondes  de  de- 
gré ,  l'autre  les  quatre  secondes   de 
temps.  Enfin,  a  l'intérieur  de  l'inslru- 
meul  sont  sept  micronièlres ,  dont  nu 
a  fil,  un  circulaire  à  lampe  avec  qua- 
tre oculaires  ,  un   réticule   a  lampe 
avec   trois   oculaires,  et  quatre  an- 
nulaires. Grâce  a  cette   multiplicité 
de  moyens ,  le  télescope  de  IJorpal 
donne  des  distances  angulaires  d'une 
a  deux  secon>les  :  la  plu-;  petite  dis- 
tance   jusqu'alors    appréciée    l'avait 
été  par  Herschtll  dans  Hercule,  et 
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était  Ae  trois  secondes.  La  pierre  de 
tourbe  d'un  télescope  est,  comme  on 
le  sait  ,  l'observation  des  étoiles  i:iul- 
liples.  Schrœter  avec  son  grand  té- 
lescope catoplrique  avait  signalé  dans 
Orlon  douze  ou  treize  étoiles.  Rica 
qu'Orion    se   trouve   à  Dorpat    plus 
près  de  l'horizon   qu'à  Lillhenihal , 
Struve,araidedu  télescope  deFrauu- 
hofer,  non  seulement  a  distinctement 
reconnu  la  treizième  étoile ,  mais  en- 
core il  en  a  vu  trois  autres.  Ce  qui 
ajouteauméritedeFrannhofer,dausla 
coufection  de  ce  bel  instrument ,  c'est 
qu'il   est  en  partie  l'inventeur  de  la 
combinaison  de  flint-glass  et  de  crown- 
glass   (]u'il  employa    pour  l'objectif. 
Le  quatrième  des  Mémoiresque  nous 
avons  indiqués  contient  la  destriplion 
de  ses  recherches,  et  les  résultats  de 
ses  expériences  sur  un  sujet  de  la  plus 
haute  importance  pour  le  construc- 
teur d'objectifs,  sujet  h  peine  ellleuré 
avant  lui  :  la  détermination  des  pou- 
voirs, réfringent  et  dispersif,  des  subs- 
tances qui  peuvent  entrer  dans  cette 
construflion.  P — or. 

FBÈDÉRlC,ducdeSouabe(l), 
second  fils  de  l'empereur  Frédéric  I*' , 
dit  Barberousse .  elde  Béatrix  ,  fille 
du  comte  Renault  de  Bourgogne, 
fut  investi  du  duché  de  Sounbe,  dans 
l'nnuée  11G7  ,  et  dé  rhérilage  de 
Wellon  el  des  domaines  de  Rodol- 
phe,  co'ule  de  Phullendorf.  Son 
irère  aîné  Henri  et  lui  recurent  nne 
éducation  distinguée.  Leur  père  les 
fil  instruire  dans  les  sciences  el  les 
lettres.  Dans  une  assemblée  tenue  a 
i\lavence  en  1184,  où  se  trouvèrent 
tous  les  princes  de  l'empire,  les 
grands  des  rovanmes  Toisins  et  une 
multitude  incroyable  de  gens  de  di- 


(i")  Nous  donnons  ><'i  nuflqiirs  «Irlails  inttt- 
re4.-<ants  sur  la  Iruisii'uie  cniis.iitc.  qui  sont 
;)Hii<  iLiiis  rurticlc  ilo  l'&tuÉkii:  liarùcroune, 
I.   \V,  Sj}. 
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verses  iiatious,  l'empereur  les  arm;i 
loiiti  deux  chevaliers.  Henri  élall  déjà 
roi  désigné.  L'assemblée  se  tint  hors 
de  !a  ville  ,  daus  uue  plaine  ,  oii  l'on 
avait  couslruil  en  bois  uu  palais  avec 
uu  trcs-j^rand  oratoire.  Rien  n'y  man- 
(juait ,  dit  l'auteur  qui  nous  donne 
ces  détails  ,  soit  pour  l'aboudauce  des 
provisions,  soit  pour  la  variété  des 
habits,  soll  pour  le  harnachement  des 
chevaux  ,  soit  enfin  pour  l'agrément 
des  spectacles.  Trois  ans  après  celle 
hrillaule  cérémonie^  l'Occident  re- 
tentit du  bruit  des  désasties  qui  ve- 
naient d  arriver  au  royaume  de  Jé- 
rusalem ,  et  des  malheurs  dont  les 
cou([uêlcs  de  Saladin  accablaient  les 
chrétiens  d'Orient.  Le  pape  appela 
les  rois  et  les  princes  d'Europe  au 
secoursdela  Terre-Sainte. Des  légats 
vinrent  on  Allemagne  réchautlei  le 
zèle  des  fidèles.  L'empereur ,  dans 
une  assemblée  solennelle  tenue  à 
Mayencc,  prit  la  croix  ainsi  que  son 
fils  le  duc  de  Souabe  ,  et  résolut  de 
partir  l'année  suivante  (1 189).  On  fit 
de  toutes  parts  d'immenses  prépara- 
tifs pour  celle  expédition.  Frédéric  , 
fit  partir  plusieurs  ambassadeurs  char- 
gés de  connaître  les  dispositions  des 
princes  dont  il  devait  traverser  les 
étals,  lels  que  le  roi  de  Hongrie  , 
l'empereur  grec  ,  Isaac  l'A.nge,  et  le 
sultan  dTcone  :  lous  trois  montrèrent 
des  dispositions  favorables.  L'empe- 
reur grec  envoya  des  dé()utés  a  Nu- 
remberg ,  oii  l'on  traita  de  l'affaire  du 
passage.  Frédéric, pour  donner  au  trai- 
té qui  y  lut  conclu  plus  de  lorce  et  de 
solidité,  renvoya  à  Constantinople  de 
nouveaux  ambassadeurs,  et,  voyant 
tout  l'Orient  bien  dispose  pour  lui, 
ne  s'inquiéta  pas  des  difficultés  qui 
arrêtaient  les  autres  princes  de  l'Occi- 
dent ^  il  partit,  le  5  des  ides  de  mai 
118U,  do  Ralisbonue ,  en  descen- 
dant le  Danube.  Son  armée  ,  forte  de 
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plus  de  cent  mille  hommes,  abon- 
damment approvisionnée,  soumise  à 
uue  diicipline  iévère ,  brave  et  dé- 
vouée, fut  généreusement  accueillie 
en  Hongrie,  où  elle  s»;  grossit  encore 
de  plusieurs  troupes  de  cioisés.  Fré- 
déric, duc  de  Souabe,  marchait  en 
tête ,  avec  dix  mille  cavaliers  et  onze 
mille  piétons.  Arrivé  a  Brandeis  sur 
la  Morava,  l'empereur  renvoya  ses 
vaisseaux,  qui  ne  lui  étaient  plus  uti- 
les ,  l'armée  n'ayant  besoin  (jue  de 
chariots.  Le  due  de  Brandeis  et  les 
principaux  de  la  province'  vinrent 
complimenter  Frédéric,  el  lui  mon- 
trèrent lous  les  debors  de  l'amitié; 
mais,  en  le  quittant,  le  duc,  qui 
portait  secrètement  envie  aux  croi- 
sés^ se  bâta  d'aller  trouver  l'empe- 
reur de  Constantinople  pour  l'exciter 
contre  eux.  Isaac  n  avait  pas  besoin 
de  ces  exhortations  j  cor,  pendant 
qu'il  témoignait  envers  Frédéric  des 
dispositions  toutes  pacifiques,  il  fit 
passer  secrètement  une  armée  de  Bul- 
gares et  de  Va!a(|ues  dans  une  vaste 
forêt  au-delà  des  montagnes  de  la  Bul- 
garie ,  où  ils  se  mirent  en  embuscade, 
après  avoir  coupé  des  arbres  dont  ils 
embarrassèrent  toutes  les  issues.  Ils 
avaient  pour  chef  Michel ,  proto- 
sebasle  et  frère  d'Isaac.  Sur  les  or- 
dres réitérés  de  ce  dernier,  le  gou- 
verneur de  Bulgarie  avait,  en  outre, 
construit  des  fortifications  il  l'entrée 
des  défilés  de  la  forêt.  L'armée  des 
croiséo  ne  fui  pas  plutôt  arrivée  dans 
la  Bulgarie,  qu'elle  éprouva,  de  la 
part  des  habitants,  des  conlraiiétés 
de  toute  espèce.  L'empereur,  se  dé- 
fiant de  la  perfidie  des  Grecs,  divisa 
sou  armée  par  petits  corps.  Le  pre- 
mier, composé  de  Hongrois  et  de 
Bohèmes,  tut  chargé  de  reconnaître 
les  lieux  el  l'état  des  roules.  Le  se- 
cond avait  a  sa  tète  le  duc  de  Souabe 
et  révèque  de  Ratisbouue.  Dans  le 
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troisième    claienl    1rs     (.'vciiiics     de 
VVurl/ltonrg  el  de  V>ldi-.  L'ciiii)crciir 
cominaiidait  le  fjiialrièiiic  corps,   où 
se    trouvait    la    principale   force    de 
rarmcc.  Ce  fut  dans  cet  ordre  que  les 
Allemands  Iravcrscrtnt  la  forél  ,sans 
cesse  harcelés  ,  attaques  pnr  les  Bul- 
gares ,  ou   par  des   Iroujics  de  bri- 
j'^aiids ,  aux  ordres  du  duc  de  Brau- 
dfis ,   et   par    le    duc    lui-même   ou 
par  ses  fils.  On  peut  lire  dans  la  let- 
tre de  Dielpold,  évèque  de  Passaw, 
les  détails  (pril  donne  sur  ce  passage 
difficile.  Arrivés  li  Stralilz  ,  les  croi- 
sés apprirent  qu'une  armée  innombra- 
ble de  Grecs  se  préparait  h  leur  dis- 
puter le  passage  des/7o/7^v</f  Saint- 
Basile,    Celait   le    troisième  déBlé 
qu'on  avait  a  traverser  pour  sorlir  de 
la  Bulgarie  5    c'était  aussi   le   mieux 
fortifié.  La  fourberie  des  Grecs  n'é- 
tant plus  douteuse,   Tempercur   fit 
ses  dispositions  avec  sa  prudence  et 
son  habileté   ordinaires.  Son  fils  ,  le 
duc  de  Sonibe  ,  qui  marchait  le  pre- 
mier ,  choisit    cinq    cents    cavaliers 
armes  de  cuirasses,  et  dont  les  che- 
vaux étaient   couverts  de  fer.  Cette 
troupe  ,  dont  l'armure  jetait  un  grand 
éclat,    s'avança  en    bon  ordre.  Les 
premiers  Grecs   ipii  l'aperçurent  fu- 
rent saisis  de  crainte,  et  sVn  reiour- 
nèrent  au  plus  vite,  en  publiant  que 
les    Allemands    arrivaient    sur     des 
chevaux  couverts  de  fer  comme  eux, 
et  (pr il  valait  mieux  prendre  la  luile 
que  d'attendre  ces  terribles  ennemis. 
L'armée  des  Grecs,  partageant  leur 
frayeur,  retourna  sur  ses  pas  et  se 
rendit  a  Pliilippopolis,  belle  métro- 
pole située  h  l'entrée  de   la  Macé- 
doine. Les  croisés  arrivèrent  devant 
cette  ville,  le  !)  des  calendes  de  sep- 
tembre.   Co  fut    I;i  ijue   l'empereur 
Frédéric  apprit  l'imprisoniiement  de 
ses  ambassadeurs  h  Conslanlinoplc  , 
cl  qu'il  reçut,  de  la  part  d'isaac,  des 
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lettres  pleines  d'arrogance,  par  les- 
quelles ce  prince  demandait  la  moitié 
des  conquêtes  (|ue  les  croisés  feraient 
sur  les  Sarrasins;  de  plus,  que  Fré- 
déric lui  fil  hommage  de  l'empiie  des 
Romains,  et  qti'a  ces  conditions  il 
aurait  sûreté  pour  traverser  le  pays, 
etlibcrlé  pour  acheter  des  provisions, 
n  Toute  l'armée  frémit,  dit  le  prê- 
tre Ansbert ,  historien  ,  témoin  des 
événements,  et  dès  lors  elle  pilla  li- 
brement les  biens  des  Grecs, et  rava- 
gea le  reste.  »  Elle  occupa  Philippo- 
polis.  Le  duc  de  Souabe  ,  apprenant 
que  l'armée  des  Grecs  était  dans  le 
voisinage  ,  pour  épier  l'occasion  de 
dresser  des  embûches  aux  croisés  ,  et 
de  piller  ceux  qui  s'cloigueraient  im- 
prudemment du  camp  ,  prit  avec  lui 
une  troupe  d'élite  ,  et  marcha  pendant 
la  nuit  vers  les  Grecs.  Au  point  du 
jour  il  les  attaqua,  tua  leur  porte- 
étendard  et  cinquante  des  Alains, 
pilla  le  pays  et  revint  triomphant  au 
camp.  Quelques  jours  après, il  marcha 
sur  la  ville  de  Veroy,  où  l'on  sut  que 
venait  d'arriver  une  uduvclle  armée  de 
Grecs.  Ceux-ci,  instruits  de  son  ap- 
proche ,  sortent  en  ordre  de  bataille  , 
comme  pour  engager  une  action; 
mais,  eu  voyant  de  près  les  armes 
brillantes  des  AUemauds ,  ils  fuient 
vers  les  montagnes.  Le  duc  de  Soua- 
be entre  dans  la  ville,  s'enricliil  de 
butin  ,  et  retourne  victorieux  à  Fhi- 
lippopulis.  Isa.ic,  a  la  vue  de  son  em- 
pire livré  à  la  dévastation,  cnvovades 
ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix. 
Mais  comme  on  n'ajoutait  plus  de  foi 
aux  promesses  des  Grecs,  tant  que 
le.s  an^hassadeurs  de  Frédéric  ne  se- 
raient pas  rendus  a  la  libi-rté  ,  ils  s'en 
retournèrent  «ans  avoir  rien  conclu. 
On  commençait  ii  désespérer  du  retour 
des  ambassadeurs  ,  ipiaud  on  annonça 
qu'ils  revenaient  accompagnés  du  chan- 
celier de  l'empire  grec,  le  même  qui 
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élait  venu  à  Nuremberg  ,  et  de  qua- 
tre antres  personnages  en  dignité.  La 
joie  fui  grnndc  au  camp  des  croisés. 
Le  duc  de  Souabe  ,  à  la  lêle  de  trois 
cents  cavaliers  d'élite  ,  alla  au  de- 
vant de  ces  honorables  victimes  de 
la  perfidie  d'Isaac.  L'empereur  les 
reçut  les  larmes  aux  yeux^  et  dit  : 
«  Je  rends  grâces  h  Dieu  ,  car  mes 
fils  tjni  élaiept  morts,  sont  ressusci- 
tes ;  ils  étaient  perdus ,  je  les  ai  re- 
trouvés. »  Le  ton  de  fermeté,  mêlé 
de  menaces  et  d'ironie  ,  avec  lequel  il 
accueillit  ensuite  les  envoyés  grecs, 
les  fit  trembler  ;  Ils  crurent  que  lu 
supplice  de  la  prison  leur  était  réser- 
vé :  mais  l'empereur  se  bâta  de  les 
rassurer  5  seulement  il  leur  dit  qu'il 
n'attendait  qu'une  chose  de  leur  maî- 
tre, c'était  qu'il  rendît  tout  ce  qu'il 
rcleuait  des  effets  et  des  dépouilles  de 
ses  ambassadeurs  ;  et  les  envoyés  s'en 
retournèrent  a  Conslaulinople,  sans 
avoir  encore  rien  terminé  pour  la  paix. 
Suivant  l'évêque  de  Passaw ,  telle 
élait  alors  la  position  des  croisés  : 
toute  la  Macédoine  et  la  Thrace,  jus- 
qu'aux murs  de  Cousiauliuople,  leur 
élaient  soumises;  ils  occupaient  les 
villes  et  les  châteaux  5  les  Arméniens 
leur  étaient  fidèles;  tout  abondait 
dans  l'armée.  L'empereur,  décidé 
à  passer  l'hiver  h  Phllippopolis,  par- 
tagea ses  troupes  eu  trois  quartiers. 
Le  duc  de  Souabe  retourna  a  \  eroy 
prendre  le  sien.  Au  bout  de  trois 
mois,  les  croisés  vinrent  a  Constan- 
tine,  où  un  nouveau  messager  pré- 
senla  al'cmpereur  des  lettres  il'Isaac, 
encore  remplies  de  menaces.  Il  n'i- 
gnorait pas  cependant  que  les  croises 
s'avançaient  à  la  lueur  O.c  l'incenclic, 
que  son  armée  reculait  devant  eux  j 
que  le  duc  de  Souabe  s'était  rendu 
maître  de  Dymolique  ,  après  avoir 
tué  quinze  cents  Grecs  et  Alains  ; 
qu'il  mettait  eu  fuite  une  troupe  de 
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Comans  ,  sous  les  murs  d'Arcbadio- 
polis  ,  dont  il  s'emparait  ;  qu'enfin 
tout  l'empire  grec  tombait  pièce  à 
pièce  sous  les  coups  des  Allemands  , 
et  que  sa  capitale  succomberait  elle- 
même  ,  s'il  ne  se  hâtait  de  traiter  de 
bonne  foi.  Frédéric,  en  effet ,  comme 
on  le  voit  par  la  Ictlre  qu'il  avait 
écrite  de  Pliilippopolis  a  son  fils 
Henri,  lettre  rapportée  par  le  piè- 
tre Ansbert ,  prenait  (les  n'CMircs 
pour  attaquer  Conslanlinople  par 
terre  et  par  mer.  Isaac  envoya  donc 
de  nouveaux  députés,  qui  demandè- 
rent humblement  les  condilions  (|u'il 
avait  d'abord  exij^ées  avec  tani  d'ar- 
rogance. Le  Irailé  fut  conclu  h  Andri- 
nople  ,  puis  juré  de  nouveau  h  Cons- 
tantinople,  et  remjicreur  grec  ,  pour 
gages  de  ses  promesses,  livra  qua- 
torze otages.  Le.>  vaisseaux  qu'il  de- 
vait (ouruir  pour  le  pcusage  du  dé- 
troit élant  jirêts,  le  duc  de  Souabe 
arriva  h  Gallipoli ,  où  il  abandonna 
ses  chariots,  et  passa  la  mer  avec 
ses  troupes.  Le  passage  de  l'armée 
dura  sept  jours,  et  toute  la  flolle 
grecque  retentit ,  pendant  ce  temps, 
du  bruit  des  trompelies,  des  flùlcs 
et  de  divers  insirumenis.  Les  croisés, 
après  avoir  traversé  ItS  cainpaj,'ue,-> 
de  l'ancienne  Lydie,  ai  rivèrent  dans 
les  plaines  de  Laodicée,  où  ils  trou- 
vèrent un  bon  marché  de  lojles  les 
provisions,  mais  un  trl.vle  souvtnir, 
celui  de  la  défaite  de  Louis  VII, 
roi  de  France,  qui,  lors  de  I.1 
deuxième  croisade  ,  lis  avait  pré- 
cédés dans  ces  lieux.  Fn  entrant  sur 
les  terres  des  Turcs,  ils  s'alleu- 
daiont ,  d'après  les  belles  promesses 
du  sullan  d'Icone  ,  promesses  qui  ve- 
naient de  leur  être  renouvelées  à  Ae- 
driuople  par  ses  ambassadeurs,  h. 
trouver  du  soulagement  et  des  amis  ; 
mais  ils  n'y  renconlurcnl  cpie  des 
ennemis  cruels  qui,  sortant  des  mou- 


470  FRE 

tagacs  ,  se  réunirent  hienlôl  par 
troupes  ,  comme  pour  préluder  an 
combat.  Ils  aboyaient  auloiir  d'eux 
comme  des  chiens,  dit  Tagenou.  Lcb 
jours  saivauls  ,  ils  panireut  en  trou- 
pes innombrables.  L'empereur  en  tua 
un  grand  nombre  dans  une  embus- 
cade. Son  fils ,  le  duc  de  Souabe  ,  en 
abattit  quatre  cents  dans  un  délilé. 
Cepeudant  l^prmée  manquait  de  gui- 
de ;  un  prisonnier  turc  eu  servit.  Il 
mena  les  troupes  a  travers  des  mon- 
tagnes dont  la  pente  était  si  difH- 
cile,  que  beaucoup  de  chevaux  et  de 
bêtes  de  somme  tombèrent  dans  des 
pi'écipices,  avec  les  vivres  et  les  ba- 
gages qu'ils  portaient.  L'empereur, 
suivant  sa  coutume^  se  tenait  sur  les 
derrières  de  Tarmée  ,  et  protégeait 
la  dw-sccnle  en  écartant  les  ennemis. 
Mais  il  se  vil  lui-même  dans  la  né- 
cessité de  demander  du  secours  pour 
repousser  les  assauts.  Le  duc^  son  fils, 
vint  à  lui  :  on  combattit  avec  ardeur  5 
quelques-uns  des  croisés  furent  bles- 
sés j  un  chevalier  fut  lue  ;  le  duc  lui- 
même  eut  une  dent  brisée.  Enfin  ,  les 
chrétiens  l'emportèrent  ;  les  ennemis, 
forcés  de  fuir,  laissèrent  sur  la  place 
soixante  de  leurs  plus  braves  guer- 
riers. Ce  combat  eut  lieu  le  jour  de 
l'Ascension,  de  l'année  1190.  Fré- 
déric ,  regardant  son  lils  ,  lui  dit  en 
souriant  :  «  La  cicatrice  de  votre 
iJessure  sera  pour  vous  une  preuve 
honorable  de  votre  valeur,  et  un  té- 
moignage que  vous  avez  combattu 
pour  Dieu...»  L'armée  se  remit  en 
marche  ,  et ,  au  bout  de  quatre  jours, 
arriva  devant  Philuminium.  Une  mul- 
titude d'ennemis  vint  l'y  alta(pier.  Ils 
croyaient  les  croisés  épuisés  par  la 
faim,  par  la  disette,  et  se  regar- 
daient comme  sûrs  du  triomphe.  INlais 
ils  furent  vigoureusement  reçus,  et, 
depuis  le  coucher  du  soleil  jusque  fort 
avant  dans  la  nuit,  on  se  battit  entre 
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la  ville  et  le  camp.  Cinq  mille  Turcs 
périrent.  D'après  un  édil  du  soudan, 
les  ennemis  avaient  caché  leurs  vivres, 
on  les  avalent  transportés  au  loin 
dans  les  forêts  ou  dans  les  montagnes; 
et  les  Turcs  étaient  si  nombreux ,  que 
les  croisés  ne  pouvaient  se  diviser, 
pour  aller  chercher  des  provisions, 
sans  courir  de  grands  risques.  La 
famine  augmenta  au  point  que  les 
plus  distingués  se  virent  forcés  de 
manger  de  la  chair  d'àne  ou  de  che- 
val. «  J'en  mangeai  comme  beaucoup 
d'aulres,  dit  un  témoin  oculaire;  les 
chevaux  mouraient  aussi  de  faim. 
Nous  ne  trouvions  ni  grain,  ni  mois- 
son ;  les  Turcs  nous  serraient  de  si 
près ,  jour  et  nuit ,  (jue  personne  n'o- 
sait sortir  du  camp.»  Quehp'.es-uns 
avalent  l'ail  des  gàleaux  de  miel, 
pendant  qu'ils  étalent  dans  l'abon- 
dance ,  et  ils  se  soutenaient  avec  cette 
nourriture.  D'autres  n'ayant  plus  la 
force  de  marcher,  tombaient  la  face 
contre  terre ,  pour  recevoir  le  mar- 
tyre, car  les  ennemis  se  précipitaient 
sur  eux  et  les  mass?cralenl  sans  pi- 
tié. Plusieurs  apostasièreni  ,  et  se 
souMiirenLa  la  servitude.  F)  autres  , 
enfin  ,  abandonnèrent  h  leurs  cama- 
rades ce  qu'ils  possédaient,  et ,  s'é- 
tendant  h  terre,  les  bras  en  croix,  se 
livrèrent  au  martyre  ,  en  laissant 
passer  l'armée  sur  leur  corps.  Enfin 
les  croisés  arrivèrent  h  un  Heuve  qui 
se  déchargeait  dans  un  lac  voisin  :  le 
duc  de  Sonabe  ,  qui  vil  qu'ils  étalent 
suivis  de  près,  se  porta  vers  son  père, 
et  tous  deux  ,  faisant  volte  face,  fon- 
dirent sur  les  Turcs,  en  abattirent 
une  centaine  du  premier  cboc^  et, 
coupant  la  retraite  aux  autres,  les 
forcèrent  à  se  jeter  dans  le  lac,  où 
tons  se  no.vèrenl.  Non  loin  de  là, 
s'élevait  ,  au  milieu  de  la  plaine  ,  une 
montagne  au  pied  de  laquelle  l'avant- 
garde  passai!  ,  atlaquée  d'en  haut  par 


FRE 

les  ennemis  j  les  croisés  montent  rapi- 
dement la  colline,  battent  les  Turcs 
de  tous  côtés,  en  tuent  deux  cents  ,  et 
leur  enlèvent  leurs  provisions  et  leurs 
armes.  Les  Allemands  célébrèrent  la 
Pentecôte  dans  un  endroit  stérile  et 
sans  pâturages,  et  ils  apprirent  la  que 
le  fils  du  Soudan  venait  avec  une 
nombreuse  cavalerie  pour  s'opposer 
à  leur  passage.  L'évc(jue  de  Wurtz- 
bourg  et  l'empereur  exhortèrent  l'ar- 
mée aucombai.  On  célébra  la  messe; 
chacun  communia  ,  et  l'empereur 
disposa  sou  armée  en  triangle.  Les 
évéques  de  Munster  et  de  VVurlz- 
bourg  commandaient  le  premier  côté  ; 
l'empereur  commandait  la  droite;  le 
duc  de  Souabe  la  gauche.  Mélich  ,  fils 
du  Soudan  ,  se  portant  avec  toutes  ses 
forces  sur  l'empereur,  ce  prince  fît 
arrêter  les  siens,  appela  le  duc  de 
Souabe  a  son  secours  ,  et  lui  ordonna 
de  ne  pas  différer  l'attaque.  Les  croi- 
sés pénétrèrent  dans  les  bataillons 
turcs,  les  rompirent  et  tuèrent  tout 
ce  qui  s'opposait  a  eux.  Mélich  prit 
la  fuite  et  se  rendit  a  Icône  par  des 
chemins  détournés.  Le  Turc  qui , 
jusque-la  ,  avait  servi  de  guide  h 
l'armée  clirélionnc  ,  la  conduisit  per- 
Bdement ,  pendant  la  nuit  suivante, 
vers  des  lieux  déserts,  où  elle  eut  a 
souffrir  tous  les  tourments  de  la  faim 
et  de  la  soif.  Après  un  jour  et  une 
nuit  de  marche  et  de  faligue,  durant 
lesquels  ils  abandonnèrent  les  che- 
vaux et  les  bêtes  de  somme ,  qui 
succombaient  aux  mêmes  besoins 
qu'eux  ,  ils  arrivèrent  a  un  étang 
dont  l'eau  était  marécageuse  et  cor- 
rompue. Mais  l'ardeur  de  la  soif  la 
lit  paraître  délicieuse.  Ils  trouvèrent 
aussi  la  du  gazon  pour  se  rafraîchir, 
et  y  passèrent  deux  nuits ,  uon  sans 
avoir  à  se  défendre  des  attaques  de 
l'ennemi.  Manquant  de  bois  pour 
faire  du  feu,  ils  en  fireal  avec  leurs 
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vêtements .  avec  les  selles  de  leurs 
chevaux  ,  les  toiles  de  leurs  ten- 
tes, et  firent  cuire,  comme  ils  pu- 
rent, la  viande  de  cheval  ou  d'âne 
dont  ils  mangèrent,  grands  et  pe- 
tits. Quelquesruns  se  contentèrent 
d'herbes  et  de  racines,  qu'ils  arra- 
chaient de  terre.  Dans  celle  situation 
déplorable,  l'empereur  reçut  des  dé- 
putés du  Soudan,  cpii  lui  offrirent  la 
paix ,  moyennant  trois  mille  pièces 
d'or ,  ou  le  combat  pour  le  lende- 
main. Frédéric  répondit  que  ce  n'é- 
tait pas  sa  coutume  de  se  soumettre 
à  payer  tribut  h  qui  (jue  ce  fût,  et 
qu'il  ne  paraissait  pas  convenable 
a  sa  dignité  d'acheter  ,  a  prix  d'ar- 
gent, la  route  des  pèlerins  du  Christ. 
Après  celle  réponse,  l'armée  mar- 
cha sur  Icone,  comballanl  toujours 
les  Turcs,  dont  elle  tua  un  grand 
nombre;  elle  arriva  enfin  h  un  parc 
très-agréable,  enclos  de  muis  et  voi- 
sin de  la  ville.  Frédéric  divisa  son 
année  eu  deux  troupes  :  l'une  fut 
confiée  ati  duc  de  Souabe ,  chargé 
d'attaquer  Icone;  l'autre,  sous  les 
ordres  de  l'empereur  ,  devait  s'op- 
poser, au  dehors,  à  l'armée  des 
Turcs.  Les  bagages,  et  les  gens  fai- 
bles ou  infirmes,  furent  laissés  expo- 
sés aux  événements  de  la  fortune. 
L'empereur  adressa  alors  ces  paroles 
au  duc  sou  llls  :  «  Un  grand  fardeau 
nous  esL  imposé  à  tous  deux  ;  à  vous 
l'attaque  de  la  ville,  "a  moi  celle  de 
tant  d'ennemis  qui  sont  au  dt=hors. 
Quelque  succès  ou  quelque  revers 
ipii  nous  arrive  h  tous  deux,  je  ne 
vous  porterai  aucun  secours  ,  et  je 
n'en  attendrai  aucun  de  vous.  Faites 
donc  tout  ce  que  la  nécessité  et  vo- 
ire bravoure  vous  invitent  "a  faire 
pour  le  salut  de  l'armée,  »  Ce  dis- 
cours exprimait  assez  la  résolullou  du 
désespoir.  Le  duc  de  Souabe  s'avança 
vers  la  ville ,  et  les  Turcs  venant  h 
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lui  se  formèrent  devant  l'entrée;  mais 
hienlôt  ils  prirent  la  fuile,  et  les  croi- 
sés ,  brisant  ou  escaladant  les  portes, 
passanlau  fl  del'épée  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient,  pénétrèrent  dans  la 
ville.  Le  duc  deSouahe  poursuivit  les 
Turcs  jusqu'aux  portes  du  cbâteau  où 
le  sultan  s'était  renfermé  avec  son 
trésor  et  ses  provisions.  Pendant  ce 
temps,  l'empereur,  aux  prises  avecles 
Turcs  du  dehors,  fondait  sur  eux 
comme  un  lion,  les  forçait  a  tourner  le 
dos  et  en  renversait  près  de  dix  raille 
sur  le  clianip  de  bataille.  Sans  la  fati- 
gue ell'épnisementdescroisés,  lecbà- 
teau  eût  été  emporté  pendant  la  nuit. 
Après  cette  victoire,  Frédéric  fit  son 
entrée  dans  Icône:  il  y  fut  reçu  ma- 
gnifiquement par  son  fils.  Le  butin 
qu'on  trouva  apaisa  la  faim  des  croi- 
sés. On  enleva,  dans  le  seul  palais 
de  Mélich  ,  dix  mille  marcs  que  Sa- 
ladin  avait  envoyés  pour  faire  des 
levées  de  troupes.  Au  bout  de  cinq 
jours  ,  le  sullan  demanda  à  traiter,  en 
rejetant  la  faute  sur  sou  fils  :  l'em- 
pereur lui  accorda  la  paix  moyen- 
nant vingt  otages.  Le  10  des 
calendes  de  juin,  l'armée  sortit  d'I- 
cone,  et  bienlôt  elle  arriva  a  La- 
renda ,  belle  ville  qui  séparait  la 
Cilicie  et  l'Arménie  de  la  Lycaonie. 
Le  5  des  ides  de  juin ,  elle  se  mit  en 
marclie  par  un  chemin  si  étroit  et  si 
difficile,  ([ue  les  rangs  ne  furent  plus 
observés ,  chacun  s'efforçaut  de  de- 
vancer son  camarade.  Tantôt  ou  gra- 
vissait des  montagnes  ,  tantôt  ou  tra- 
versait de  profondes  vallées ,  en  sui- 
vant le  fleuve  qui  coule  devant  la  ville 
appelée  Selef  (Séleucie).  On  avan- 
çait avec  beaucoup  de  peine  ;  des 
évêques  malades  étaient  portés  sur 
des  litières,  et  les  chevaux  qui  ser- 
vaient h  cet  usage  mettaient  en  grand 
(langer  les  maîtres  et  les  serviteurs. 
D'autres  grirapai"Dt  avec  les  pieds  et 


FRE 

les  raains ,  comme  des  quadrupèdes, 
ayant  un  précipice  à  leur  droite  et  le 
danger  de  périr  a  leur  gauche.  L'em- 
pereur et  ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui,  pour  éviter  les  périls  de  la 
montagne,  d'après  l'avis  de  gens  du 
pays,  descendirent  sur  le  rivage  de 
celle  rivière.  Mais  ils  n'éprouvèrent 
pis  moins  de  difficultés  que  les  au- 
tres. Le  4  des  ides  de  juin  .  l'armée 
alla  camper  enfin  dans  les  plaines  de 
Séleucie.  La,  tandis  que  tous  les 
pèlerins  se  reposaient  de  tant  de 
ijtigues,  l'empereur,  qui  était  resté 
en  arrière ,  soit  qu'il  voulût  se  ra- 
fraîcliir  ,  soit  qu'il  voulût  traverser 
la  rivière  à  la  nage  ,  se  je! a  dans  l'eau 
et  y  périt  misérablement ,  malgré  les 
prompts  secours  qu'on  lui  porta. 
Cette  mort ,  aussi  désastreuse  qu'i- 
nopinée ,  et  que  les  historiens  ont  si 
diversement  racontée  ,  jeta  le  trou- 
ble el  la  consternation  dans  l'armée. 
Après  avoir  célébré  les  funérailles  de 
l'empereur,  ou  abandonna  au  plus 
vite  ce  lieu  funeste.  Ou  orna  soa 
corps  avec  toute  la  pompe  royale, 
pour  le  conduire  ;i  Antioche.  Ses  os, 
séparés  des  chairs,  furent  envoyés 
par  mer  à  Tyr,  pour  èlre  de  la 
transportés  a  Jérusalem.  Le  duc  de 
Souabe  fui  déclaré  chef  de  l'armée  du 
Christ,  et  il  la  conduisit  jusqu'à  Tarse, 
oîi  elle  se  divisa  en  deux  corps.  L'un 
marcha  vers  Tripoli,  ville  au  pou- 
voir des  chrétiens ,  l'autre  vers  An- 
tioche ,  sous  la  conduite  du  duc.  Lk  , 
une  nouvelle  calamité  vint  accabler 
les  croisés.  La  maladie  fit  périr  les 
plus  braves  guerriers.  Des  évêciué-s  , 
des  clercs,  des  princes  et  une  multi- 
tude innombrable  de  pèlerins,  suivi- 
rent l'empereur  au  tombeau.  Le  duc 
de  Souabe  se  rendit  par  mer  au  siège 
d'Acre;  et.  lorsqu'il  se  disposail  à 
combattre  devant  celle  place,  il  fut 
lui-même  enlevé  par  une  mort  préma- 
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f  urée.  Un  hislorien  arabe  dil  qu'il  n'a- 
mena que  cinq  mille  liommcs  h  Acre, 
de  toute  celte  grande  armée  qui  était 
partie  de  l'Allemagne.  Tel  fut  le  trisle 
dénouement  de  celte  expédition,  qui 
avait  causé  tant  d'effroi  aux  musul- 
mans et  tant  d'alarmes  à  l'empe- 
pereur  grec.  Il  est  probable,  en  effet, 
que  si  Frédéiic-Barberousse  avait  pu 
se  réunir ,  devant  Acre,  aux  rois  Pbi- 
lippe-Auguste  et  Richard- Gœur-de- 
Lion,  les  affaires  des  colonies  chré- 
tiennes en  Orient  auraient  pris  une 
aulre  face.  Du  reste,  nous  ferons  ob- 
server ,  comme  une  des  singularités 
qui  caractérisent  celle  expédition  ,  la 
diversité  de  récits  chez  les  historiens 
d'Orient  et  d'Occident,  qui  en  ont 
transmis  le  souvenir:  diversité  dans 
le  nombre  des  troupes  qui  compo- 
saient l'armée  de  Frédéric,  et  dans 
celui  des  forces  que  les  Turcs  leur 
opposèrent  (l'exagération  est  mani- 
feste des  deux  côtés);  diversité  en- 
core dans  une  foule  de  délails  sur 
lesquels  les  auteurs  du  même  pays  ne 
sont  pas  d'accord,  surtout  dans  les 
circonstances  de  la  mort  de  Barbe- 
rousse.  D — B — E. 

FRÉDÉRIC -AUGUSTE 
III  ou  I*^,  d'abord  électeur,  ensuite 
roi  de  Saxe,  était  le  fils  aîné  du  prin- 
ce électoral  de  Saxe,  Frédéric-Chré- 
tien, marié  k  la  princesse  de  Ba- 
vière Marie-Antonie,  fille  de  l'em- 
pereur Charles  III.  Il  naquit  le  25 
décembre  1750  à  Dresde.  L'exces- 
sive délicatesse  de  sa  sauté  fit  que, 
primitivement ,  on  s'occupa  moins  du 
développement  de  son  intelligence 
que  de  celui  de  ses  forces  physiques. 
Mais  lorsque  les  exercices  corporels 
eurent  modifié  avantageusement  sa 
complcxiou,  on  s'occupa  de  r','gagner 
le  temps  perdu  pour  l'iustruclion  ;  et 
les  hommes  habiles  dont  on  l'envi- 
ronna  y  parvinrent  aisément.  B«r- 
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gsdorf  et  Gulschraid  ,  que  depuis  il 
fit  ses  minisires,  étaient  de  ce  nom- 
bre. S'ils  ne  firent  pns  de  leur  élève 
un  monarque  transcendant,  du  moins 
le  virent-ils  sorlir  de  leurs  mains 
parfaitement  instruit  de  tout  ce 
qu'un  prince  doit  savoir,  très-apte 
aux  travaux  politiques,  el  surtout  pé- 
nétré profondément  de  l'obligation 
qu'un  souverain  a  d'èlre  juste,  et 
d'augmenter  sans  cesse  la  somme  de 
bonheur  de  ceux  qu'il  gouverne.  Il 
n'allait  encore  avoir  que  treize  ans  , 
lorsque  l'apoplexie  qui  foudroya  sou 
aïeul  Frédéric-Auguste  II  (5  ocl. 
17G3),  et  la  mort  prématurée  de  son 
père,  après  un  règne  de  dix  semaines 
(17  déc.  1763),  l'investirent  du  ti- 
tre électoral.  L'aîné  de  ses  oncles  ,  le 
prince  Xavier,  prit  aussitôt  les  réncs 
du  gouvernement,  et,  il  faut  le  dire, 
gouverna  fort  mal  les  Saxons ,  aux- 
quels il  eût  fallu  une  administration 
sage,  pour  cicatriser  les  plaies  de  la 
guerre  de  sept-ans.  Enfin,  le  15  sept. 
1768,  le  jeune  électeur  se  mit  lui- 
même  k  la  têle  des  affaires,  et  grâce 
a  sou  esprit  d'ordre  et  d'économie, 
grâce  k  sa  probité,  grâce  aussi  k  son 
ministre  Gulsclunid  ,  dont  l'habileté 
secondait  ses  louables  inlcntions,  il 
changea  bienlôt  la  face  du  pays.  Une 
de  sfîs  premières  mesures  fut  l'abo- 
lition des  hautes  taxes  imposées  aux 
marchandises  étrangères;  et  celte 
règle,  qu'il  se  fit  et  qu'il  observa  tou- 
jours, autant  que  possible,  de  n'inter- 
venir ni  dans  l'imporlalion  ni  dans 
l'exportation,  devint  pour  la  Saxe  ,  et 
même  pour  toute  l'Allemagne,  le 
principe  d'un  développement  com- 
mercial bien  plus  intense  que  par  le 
passé.  C'est  k  celte  sage  précauliou 
surtout  que  Leipzig  doit  sa  rapide 
prospérité.  Il  augmeula  aussi  la 
richesse  nationale  ,  m  améliorant  la 
qualité   des  laines  saxonnes  par  l'in- 
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tiodiiction  des  béliers  espagnols.  Il 
rendit  navigable ,  au  moyen  d'cclii- 
ses,  i'Uustrull,  depuis  Artern  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  Saale,  et 
celle-ci  jusqu'à  Weissenfcls:  celle 
opération  ccuila  cinq  cent  et  quelques 
mille  reichslhalers.  Quebjues  mois 
de  règne  avaient  suffi  pour  que  le  pa- 
pier-monnaie, naguère  en  discrédit, 
s'élevât  au-delà  inême  de  sa  valeur 
nominale:  ce  phénomène,  qui  eiit 
^embléu^  miracle  aux  gouvernements 
précédeuls,  était  le  prélude  d'un  état 
florissant  des  finances.  I/électeur, 
bien  convaincu  de  la  nécessité  d'avoir 
toujours  des  ressources  disponibles 
pour  opérer  le  bien,  pour  parer  au 
mal^  ne  cessa,  pendant  vingt  ans,  de 
chercher  les  moyens  de  donner  à 
cette  partie  de  l'administration  le 
plusd'ordre et  desimplicitéposslbles. 
Une  commission  fut  instituée  sous  la 
direction  du  minisire  de  Wurmb, 
pour  aviser  à  diminuer  les  impôts  et 
à  en  rendre  moins  dispendieux  le  re- 
couvrement. Conformément  à  ses 
propositions,  il  créa,  en  1773,  la 
caisse  générale  dans  laquelle  vinrent 
s'absorber,  en  1778,  le  collège  gé- 
néral des  accises,  et,  en  1782,  la 
chambre  et  le  départi-mcnt  de.s  mi- 
nes :  ainsi  naquit  le  collège  iulime 
des  finances,  centre  unique  où,  comme 
autant  de  rayons,  aboutirent  les 
branches  diverses  des  recettes  et  des 
dépenses  publiques.  Fiédéric- Au- 
guste porta  aussi  ses  regards  sur  la 
justice.  L'ancien  code  criminel  saxon, 
fameux  par  son  excessive  rigueur , 
subit  des  modifications  nécessitées 
par  radnucissemeul  des  mœurs,  et 
plus  en  harmonie  avec  les  idées  mo- 
dernes. La  torture  fui  aI)olie  le  '2 
décembre  1770.  Tout  piéoccupé  de 
ces  soins  pacifiques,  rélecteur  avait 
pe>il-êlre  un  peu  négli-é  le  mili- 
taire ;  loin   d  augmenter    l'année. 
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ainsi  que  l'avaient  voulu  ses  prédé- 
cesseurs, il  la  diminua.  Nul  doule 
pourlant  que  ,  dans  Télal  actuel 
des  choses  ,  la  Saxe  ne  dut  se  tenir 
prèle  à  présenter  un  médiateur  ou 
un  auxiliaire  respectable  daus  les 
coufllls  entre  la  monarchie  aulri- 
cliienne  et  la  Prusse.  Quelquefois 
même,  dans  ses  intérêts  ,  soit  pécu- 
niaires, soil  moraux,  Frédéric-Au- 
guste put  sentir  que  quelques  mille 
hommes  de  plus  peuvent  ne  point 
êlre  inutiles  pour  faire  respecter  des 
droits  réels.  Ainsi  le  coinlede  Schœn- 
burg-GIauchau  affectait  rimuiédiatelé 
pour  SCS  possessions  naguère  vassales 
du  roi  de  Bohème,  et  traitait  de  nuls 
les  deux  recez  de  1740,  sous  pré- 
texte que  ni  l'empereur  et  l'empire, 
nileroide  Bohème,  seigneurs  directs, 
n'avaient  ratifié  ces  conventions.  La 
cour  féodale  de  Prague  appuya  ce 
système,  et  le  comte,  fort  de  cette 
approbation,  obtint  du  conseil  auli- 
que  un  mandat  favorable.  Alors  la 
cour  électorale  ,  qui  jusqu'à,  cet  in- 
stant avait  usé  de  méuagemeuls,  or- 
donna contre  le  vassal  récalcitrant 
l'exécution  militaire.  Mais  le  comte, 
au  lieu  de  se  tenir  pour  battu,  couriU 
à  Vienne,  embrassa  le  catholicisme, 
reçut  le  titre  de  conseiller  intime,  el 
revint  dans  ses  domaines  accompagné 
d'une  commission  impériale  qui, sous 
la  protection  d'un  bataillon  d'infan- 
terie autrichienne,  s'élablil  a  Glau- 
chau  et  annula  le  traité  de  17  10 
(17/ 7).  Frédéric-Auguste  dut  donner 
h  ses  Iroupes  l'ordre  de  se  n  tirer  : 
il  ne  pouvait  se  mellre  eu  révolte 
contre  l'autorité  de  l'empereur. 
Mais,  indubitablement,  s'il  eût  été 
connu  comme  belliqueux,  si  ses  trou- 
pes plus  nombreuses,  plus  alertes, 
eussent  arrêté  le  comte  rebelle,  ce 
dernier  n'eût  pas  jeté  si  commodé- 
ment l'empereur  dans  son  parti.  Ce 
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dénouement,  auresie,  n'é!ail(jae  pro- 
visoire. Bientôt  la  ligne  1ik1o\  icieune 
de  la  maison  de  Bavière  s'éteignit: 
sœur  de  Maximilien-Joseph,  Pélec- 
Irice  douairière  réclama  la  tolaliléde 
la  succession  allodiale  à  laquelle  on 
donnait  eu  Saxe  beaucoup  d'exlen- 
sion,  car  on  la  faisait  monter  à  qua- 
rante-sept millions  de  llorius.  Marie- 
Anlonie  céda  foules  sespréfentions  à 
sou  fils,  mieux  qu'elle  eu  état  de  les 
soutenir,  et  se  contenta  d'une  aug- 
mentation de  pension.  Mais  autre 
chose  était  de  se  faire  céder  les  biens 
par  riiérilier, autre  choseélait  des'en 
mettre  en  possession.  Déjà  l'électeur 
palatin  avait  jelé  son  dévolu  sur  le 
tout  •  et  d'autre  part  Marie-Thérèse 
prétendait,  en  vertu  de  son  droit  dere- 
grédience,  primer  sur  Marie- Anlonie. 
Singnlièr»;  inadvertance  de  la  chan- 
cellerie autrichienne,  puisque  c'est 
à  la  plus  pri)che  parenté  du  dernier 
possesseur  que  les  lois  reconnais- 
sent le  droit  de  regrédience.  Dans 
l'impossibilité  de  résister  k  sa  trop 
puissante  rivale,  Frétléric-Augusle 
appela  le  roi  de  Prusse  a  son  se- 
cours j  et  alors  éclata  ce  qu'on  ap- 
pelle la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière.  On  sait  que  cette  guerre  ne 
fut  pas  longue.  Tandis  que  le  grand 
Frédéric  entrait  en  Bohême  par  le 
comté  de  Glatz,  son  frère,  le  prince 
Henri,  se  portait  eu  Saxe,  pour  met- 
tre ce  pays  à  l'abri  d'une  invasion,  et 
grossissait  son  armée  par  l'adjonction 
de  vifigt-dcux  mille  Saxons.  Grâce  k 
lacirconspection.de  Laudou,  retran- 
ché derrière  l'Iser,  dans  une  position 
formidable,  la  campagne  se  passa 
en  manœuvres  insigniHiintes  et  en  né- 
gociations. Le  prince  Henri  rentra 
en  Saxe  le  2  oct.  5  et,  quebp.ic  temps 
après,  s'ouvrirent  les  coulérences  (pie 
termina  la  paix  de  Teschen.  I/élec- 
îeur  de  Saxe  obtint ,  pour  toutes  ses 
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préleulions  kla  charge  de  la  Bavière, 
la  somme  de  six  millions  de  florins, 
payables  en  douze  ans^  de  plus  l'im- 
péralrice-reine  fît  cession  k  l'élec- 
teur palatin  du  domaine  direct  delà 
couronne  de  Bohême  sur  les  seigneu- 
ries de  Glauchau ,  Waldenbourg, 
Lichlenstein,  pour  qu'il  les  transfé- 
rât a  Frédéric-Auguste:  cette  dou- 
ble mutation  mit  fin  aux  débals  avec 
la  maison  de  Scliœnbourg-Glaucbau. 
Si  l'on  en  excepte  cette  ombre  de 
guerre,  la  Saxe  jouit  d'un  calme 
profond  dans  foule  celle  première 
période  du  règne  de  Frédéric-Au- 
guste^ qui  précède  l'explosion  de  la 
révolution  française.  La  cour  de 
Dresde  devint  le  ihéàtre  de  quelques 
intrigues,  dont  le  but  était  de  donner 
des  hivoris  k  l'électeur.  La  seule  qui 
fi^it  un  peu  sérieuse  était  dirigée  en 
secret  par  rélecirice-mèrc,  qui  ca- 
chait mal  son  mécontentement  de 
n'exercer  aucune  inlluence.  Un  co- 
lonel ,  du  nom  d'Agdolo,  était  l'a- 
gent de  ce  complot  contre  la  per- 
sonne de  l'électeur  :  heureusement 
la  cour  de  Berlin  pénétra  le  secret 
de  l'affaire,  et  avertit  Frédéric- Au- 
gusîe  assez  a  temps  pour  qu'il  dé- 
jouât la  tentative  par  i'iucarcératîon 
du  colonel  (177G).  Ce  bon  office 
ne  pouvait  que  resserrer  les  liens- 
entre  la  Prusse  et  la  Saxe,  liens 
dont  la  guerre  de  sept-ans  avait 
prouvé  l'utilité  pour  la  dernière. 
L'extinction  de  la  maison  de  Mans- 
feld,  eu  1780,  donna  aux  deux  prin- 
ces le  comté  de  ce  nom  k  partager  : 
les  deux  cinquièmes  seulement  de 
ces  possessions  revinrent  au  roi  de 
Prusse  5  k  Frédéric-Auguste  échu- 
rent les  trois  cinquièmts  restants, 
Eisleben  ,  Arnstein  ,  Arlcrn  ,  etc., 
qui  depuis  1570  étaient  sous  le  sé- 
(piestre  électoral.  En  178'),  rélec- 
teur conclut  à  Berlin  avec  Frédéric 
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II ,  comme  élecleiir  de  Brandebourg,  pas  que  la  régénéralion  polonaise  ne 
el  avec  l'éleclcur  de  Hanovre  ,  la  fa-  se  fiit  accomplie  sans  elTorls  déses- 
ineuse  confédéraliun  des  ])rinces  pérés.  Mais  ces  qualités,  premiers 
(Furstcnùundj,  doa[  \c  hnl  é\d'il  de  éléments  du  grand  liomrae  ,  man- 
s'opposer  aux  empicleineuts  de  la  quaienl  aFrédérIc-Augusle,riiorame 
maison  d'Aulrlcbe.  INul  doute  que  ,  le  plus  honnête  de  son  électoral  et 
par  celte  coopération  au  sjsicme  de  toute  l'Allemagne.  Celte  inca- 
prussien ,  Frédéric-Auguste  n'eût  pacité  d'un  rôle  qui  consislail  ,  en 
surtout  en  vue  de  se  ménager  un  quehjue  sorte,  a  se  sacrer  roi  soi- 
protecleur  pour  alleiudro  a  la  cou-  même,  ne  l'empêclia  pas  de  faire  agir 
ronne  de  Pologne  :  et  nul  doute  aus-  la  diplomatie  et  l'intrigue  ,  pour  oh- 
si  que  cet  appui  n'ait  formellement  tenir  l'expcclaliie  de  la  couronne, 
été  promis  par  la  Prusse,  et  plus  après  la  mort  de  Slanislas-Augusle. 
tard  même  par  rAutriche  (a  Pilnitz  II  Pohliut  en  effet,  et  non  seulement 
en  1791).  Les  deux  monarques  alors,  c'élait  la  couronne  pour  lui  ,  c'était 
s'ils  eussent  clé  sincères,  auraient  aussi  la  couronne  pour  sa  maison  ;  sa 
élé  bien  inspirés  pour  cux-mêmesj  fille  devait  rigner  après  lui,  et  fonder 
mais,  au  fond,  des  arrière-pensées  une  dynastie  dans  celle  Pologne  cn- 
aiiibilieuseslesliavaillaieiil  lousdeux:  fin  revenue  de  la  mimarcliie  éleclivc 
tous  deux  se  proposaient  encore  l'ar-  Mais  lorsque  le  prince  Czarloryski 
racher  quebpies  lambeaux  à  la  Po-  vint  osteutiblemenl  ,  au  rom  de  la 
iogne.  Ni  l'un  ni  Taiilre  ne  voulaient  dièleel  du  roi,  fairel'offrande  decelte 
pleinement  une  Pologne  forte  par  brillante  expectative,  Frédéric  ne  ré- 
son  territoire,  ses  armées,  sa  consli-  pondit  que  d'une  manière  évasive  :  il 
lutioii  ;  c'est-k-dire  que  ni  l'un  ni  l'au-  déclara  qu'avant  de  prendre  une  dc- 
tre  n'avaient  de  syslème  :  la  Russie  ,  terminalion,  il  avait  besoin  de  voir 
au  conlraire,  en  avait  un,  la  dcslruc-  régler  dilîérenles  condilious  relatives 
tion  de  la  Pologne.  Quant  a  Frédéric-  aux  pacta  cunvenLa  ;  il  parla  de  la 
Auguste,  trop  faible  de  puissance  el  de  nécessité  de  bien  connaître  où  la  répu- 
génie  pour  jouer  les  grauds  coups,  il  blicpe  en  était  avec  les  cours  de  St-.- 
n'osail,  il  ne  savait  se  passer  de  pro-  Pélersbourg,  de  Vienne  el  de  Uerlin 
lecteurs-  il  s'effrayait  des  sacrilices  (1791).  C'élait,  eu  d'autres  termes, 
que  coulerait  à  la  Saxe  l'honneur  de  avouer  (jue,  trop  faible  po\ir  lulUr 
donner  un  troisième  souverain  a  la  avec  des  puissances  de  celle  force,  il 
Pologne;  il  avail  raison:  avec  son  ne  voulait  régner  ipi'avec  l'assenli- 
caraclère  elsesfacullés,  la  làcheélait  ment  de  toutes  les  trois,  ou  bien  ([u'il 
au-dessus  de  ses  forces.  Et  pourtant  voulait  au  moins  èlre  soutenu  vigou- 
s'il  eiil  été  politicpie  un  peu  hardi,  reusement  par  une  d'elles.  Eu  vain 
militaire  alinanl  un  peu  le  jeu  des  la  même  démarche  fut  leiiléi.',  a  di- 
batallles,  la  tâche  était  facile.  In-  verses  reprises,  auprès  de  l'clecleur  ; 
sirulls  eiifin  parlant  de  malheurs,  jamais  ou  ne  put  le  faire  sortir  tte  ces 
les  Poleinais  se  moniraicnt  sages  et  réponses  èquivotpies.  C'élait  é\i(iem- 
inodérés  en  cet  instant;  cl  si  l'on  ment  par  les  conseils  de  l'Aulnclie  el 
songe  h  celte  bravoure,  à  ceteulhou-  de  la  Prusse  qu'il  se  renfermait  dans 
siasmeque  bientôt  ils  développèrent,  ce  syftème  d-c  leraporisation,  le  seul 
si  l'on  pense  aux  indécisions  des  deux  qui  pût,  disaient  ces  puissances, 
cabinets  occitlciilaux,  on  ne  doutera  ne  pas    rendre  la  Uusjic   élermlb- 
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ment  lioslile  au  choix  que  venait  de 
faire  la  Pol();:^ne  ,  le  seul  à  Taide 
(iii(|iiel  Léopold  pût  lin  jour  rendre 
rimpcralrice  favorable  k  l'élecleiir. 
Ainsi,  du  moins,  parlait  le  monarque 
autricliien  h  ces  fameuses  conféren- 
ces de  Pilnilz,  où  tour-à-tour  s'agi- 
tèrent les  deux  grandes  questions  eu- 
ropéennes, la  Pologne  et  la  France, 
cl  où  se  trouvèrent  les  princes  fran- 
çais émigrés.  Bien  qu'il  ne  se  fît  point 
d  illusion  sur  les  plans  d'aggressiou 
alors  débattus  contre  les  révolution- 
naires, Frédéric-Auguste  accueillit 
gracieusement  sou  cousin,  le  comte 
d'Artois  :  il  lui  donna  même  de  l'ar- 
gent: mais  sans  adhérer,  pour  sa  part, 
à  ce  qu'on  appela  depuis,  en  France, 
la  conspiration  de  Pilnilz.  C'est  ce 
(jue  l'on  vit  surtout,  lorsque  les  dis- 
positions hostiles  firent  place  "a  la  dé- 
claration de  guerre.  Le  général  prus- 
sien Bischoffswerder  était  venu  lui 
demander,  de  la  part  de  Frédéric- 
Guillaume  ,  son  accession  h  la  pro- 
chaine levée  de  boucliers:  il  refusa  et 
déclara  qu'il  ne  fournirait  de  troupes 
que,  comme  prince  d'empire  ,  k  une 
guerre  étrangère  aux  intérêts  de  la 
Saxe.  Ainsi  Frédéric-Auguste  ne  joi- 
gnit aucune  partie  de  ses  troupes  al'ar- 
mée  prussienne  qui  pénétra  en  France 
en  1792^  mais,  lorsque  l'armée  fran- 
çaise, après  avoir  envahi  les  Pays- 
Bas,  se  répandit  dans  les  provinces 
du  Rhin  ,  il  dut  faire  marcher  son 
contingent,  et  il  coopéra,  pendant 
trois  ans,  aux  opérations  militaires. 
Ses  troupes  se  firent  surtout  re- 
marquer a  la  reprise  de  Mayonce^ 
en  juillet  1793,  et  k  Kaiserslaulern 
a  la  fin  de  la  même  annexe.  La  paix 
de  Bâle,  en  1795,  attiédit  ses  ef- 
forts, ainsi  que  ceux  de  tous  les 
petits  états  d'empire,  bon  gic  mal 
gré  forcés  de  graviter  autour  des 
deux  puissances  supérieures;  et  quand 


FRE 


477 


Jourdan,  en  179G,  pénétra  dans  la 
Francuuie  ,  l'électeur  de  Saxe  signa 
bien  vite  un  armistice,  et  se  contenta 
d'entretenir,  sur  les  frontières  méri- 
dionales de  ses  états,  unj^cordon  qui 
fit  respecter  sa  neutralité.  L'année 
suivante  fut  annoncé  le  congrès  de 
Rasiadt  :  Frédéric-Auguste  fui  un  des 
membres  de  la  députalion  d'empire 
chargée  de  mettre  en  harmonie  l'in- 
tégrité, la  sûreté  de  l'Allemagne  avec 
les  clauses ,  tant  patentes  que  secrètes, 
des  traités  de  Bàle  et  de  Campo-For- 
inioOn  sait  jusqu'à  quel  point  celle 
harmonie  élait  possible,  et  combien 
de  difl'îcultés,  de  lenteurs  embarras- 
sèrent la  marche  des  négociateurs. 
Frédéric-Auguste  fut  pour  beaucoup 
dans  ceslenleurs  :  il  résistait  de  toutes 
ses  forces  k  la  mutilation  de  l'empire. 
Celait  le  fait  d'un  homme  loyal  et 
probe,  qui  ne  donnait  pas  ce  qu'il 
élait  chargé  de  défendre.  Mais  a  quoi 
pouvait  servir  la  résistance?  Ou 
l'empire  céderait,  trahi,  livré  qu'il 
était  par  l'empereur  5  ou  la  guerre, 
une  guerre  déplorable,  dont  lot  ou 
tard  l'Allemagne  paierait  les  frais , 
se  rallum'-rait.  C'est  ce  qui  ne  man- 
qua pas  d'arriver.  Heureusement 
pour  Frédéric-Auguste ,  il  put  de- 
meurer étranger  k  cette  prompte 
recrudescence  de  la  guerre,  et  il  ne 
reparut  sur  la  scène  deJa  politique 
générale  qu'en  1802  et  1803,  lors- 
(ju'ilful  nommé  un  des  huit  membres 
du  haul-coiiiilé  chargé  de  régler  les 
indemnités.  Sa  conduite,  dans  cette 
occasion,  lui  valut  l'estime  de  tous 
les  intéressés  au  partage  ;  et  ceux 
même  que  contrariaient  sou  inflcNiblc 
amour  ilu  juste,  et  sou  respect  pour 
les  droits  acquis,  ne  purent  lui  refuser 
des  louanges.  Bouaparle  lui-uièmc 
courut  presque  de  la  vénération 
pour  sou  caractère  ,  et  lui  pardonna 
de  s'circ  mis  au  nombre  de  ses  eune- 
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mis,  Eu  loOô,  11  ne  prit,  il  est  vrai , 
aucune  j)arl  h  la  ^iierio  de  l'Autri- 
che cuiilre  la  France  j  et  il  se  coii- 
teula  de  couvrir  ses  froullères  du 
sud  par  un  corps  de  quinze  mille 
hommes.  Mais  l'année  suivante,  lors- 
que le  vainqueur  d'Aubterlitz  eut  dé- 
claré le  Siiinl-enipire  j^ermauique  dis- 
sous, et  formé  la  coulédéralion  du 
Rhin,  rélccleiir  se  jela  du  côté  de 
la  Prusse,  envoya  vingl-deux  mille 
hommes  joindre  les  Prussiens  eu  Thu- 
ringe,  et  permit  à  sou  allié  le  passage 
par  ses  états.  Le  replolemeul  du  corps 
du  prince  de  Ilohenlohe  sur  l'armée 
principale  ouvrit  les  plaines  de  la 
Saxe  aux  Français  (8  oct.  1800).  Les 
journées  d'Aucrsta^ill  et  d'iéna  rom- 
pirent les  forces  alliées,  et  partout 
les  Saxons  firent  ce  que  faisaient  les 
Prussiens,  Us  se  rendirent.  Napoléon, 
avant  de  passer  outre,  se  Lâla  de 
détacher  l'élecleur  de  ralliauce  prus- 
sienne, et  de  préparer  son  incorpora- 
tion à  la  conféraliou  du  Rhin.  11  Ut 
jurer  aux  prisonniers  saxons  de  ne 
plus  servir  contre  lui ,  et  les  ren- 
voya libres ,  mais  démontés  et  dé- 
sarmés j  11  fit  dire  a  Télecteur  qui 
se  disposait  a.  prendre  la  roule  de 
Prague,  qu'il  pouvait  reôler  en  Saxe, 
et  que  ce  n'était  pas  à  lui  qu'il  faisait 
la  guerre  (/^o/.FuNCK, dans  ce  vol.  )j 
puis  11  signa  la  convention  de  Dresde 
qui  reconnaissait  la  neutralité  de  la 
Saxe ,  mais  à  condition  (|ue  la  Saxe 
subirait  l'occupation,  les  réquisitions 
et  rindcmnllé  de  guerre  :  tous  objets 
d'autant  plus  indispensables,  que  ]\a- 
poléon  ,  suivant  sa  coutume  de  faire 
la  guerre  aux  dépens  des  vaincus , 
était  parti  sans  argent  et  sans  maga- 
sins. Les  réquisitions  furent  accablan- 
tes, la  contribution  de  vingt-cinq 
millions  de  francs  ,  payables  daes 
l'année.  Frédéric-Auguste  adoucit  de 
sou  mieux  l'amertume  de  ces  sacrifices, 
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en  en  assumant  sur  lui  la  plus  grande 
partie  :  il  lit  charger  ses  domaines  des 
plus  fortes  fournitures  à  livier  aux 
vainqueurs;  il  avança  aux  villes,  aux 
corps,  des  sommes  importantes  sur  sa 
caisse  particulière.  EnlJnil  se  rendit  à 
Berlin  (27  ocl.),  pour  cou'  lure  défi- 
uilivement  la  paix  avec  l'empereur 
des  Français  5  et ,  comme  déjà  celui- 
ci  était  parti  pour  Poseu,  il  lui  dépê- 
cha son  ministre  le  comte  de  Bosej 
et  faute  de  mieux  11  s'assura  l'appui 
de  Berlhier  et  de  i\l.  de  Talleyraud, 
qui  étaient  restés  dans  celle  capitale. 
Le  1 1  déc.  suivant,  la  paix  fut  signée. 
Parce  traité  de  Pos-n,  Frédéric-Au- 
guste garda  ses  états  en  entier,  à  cela 
près  qu'il  abandouna  au  royaume  de 
^V^eslphalie  partie  du  comté  de  Mnns- 
feld,  le  comté  de  Berby,  le  bailliage  de 
Gommern  ,  et  qu'il  acquit  en  échange 
le  comté  de  Cotbus.  D'un  autre  côté  il 
reçut  le  litre  de  roi  de  Saxe,  au  lieu 
de  celui  d'électeur,  qui  n'avait  plus  de 
sens,  depuis  qu'il  n'y  avait  plus  d  élu; 
enfin  il  accéda  à  la  confédération  du 
Rlilu  ,  et  par  consé(|uent  fit  alliance 
offensive  et  défensive  avec  la  France 
impériale.  Il  va  sans  dire  que  uoml- 
nalemeul  il  recul  la  plénitude  de  la 
souveraineté,  autant  (pie  souveraineié 
il  y  avait  sous  la  main  d'un  protecteur 
tel  que  INapoléon.Prubableaienl  aussi, 
dès  celte  époque ,  il  était  (|uesllon  de 
lui  donner  la  part  de  Pologne  échue 
Il  la  Prusse,  lors  des  démembre 
nienls  de  celle  contrée.  Mais,  avant 
de  réaliser  cette  combinaison,  il 
fallait  la  campagne  de  1807.  Les 
troupes  saxonnes  y  parurent  comme 
alliées  de  ISapoléon  :  six  mille  hom- 
mes, sous  le  commandement  du  géné- 
ral de  Solenz  ,  allèrent  prendre  part 
au  siège  de  Dantzig,  el  bientôt  (13 
juin)  à  celle  rude  bataille  de  Fried- 
land  ,  dont  la  cousécpience  fat  la  paix 
de  Tilkilt  (9  juillel).  Uue  des  stipula- 
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lions  de  celle  paix,  ijiii  f  lisait  de  l'Eu- 
rope conlineiilale  deux  paris,  une 
pour  Alexandre,  une  pour  Napoléon, 
fui  l'érection  du  grand-duché  de 
Varsovie  en  faveur  du  roi  de  Saxe. 
Ce  choix  n'élait  redoutable  ui  pour 
les  Polonais  ni  pour  aucun  des  con- 
traclanls;  car  aucun  nom  n'était 
capable  de  mieux  rallier  tous  les 
parlis  en  Pologne  que  celui  de 
Frédéric- Auguste.  Il  est  à  regrel- 
1er  que  Napoléon  n'ait  pas  tou- 
jours placé  les  couronnes  sur  des 
têtes  aussi  digues  de  les    porter  (l). 

(t)  Quelques  lettres  autographes  de  Najioléon, 
que    nous    avons   sous    les    yeux,   prouvent  ù 
quil    degré    de    conluiiicp    le    roi  de  Saxe  élail 
parvenu    d.ins   son    esprit.     C'est    au    maréchal 
Uavoust,   chargé    de    coiuuiander    en    Pologne 
avec  un  corps  de  quatre-vingt   miUe  honnues  , 
qu'elles  sont  adressées  .  «  Mon   intention,    «cri- 
»   vait-il  à  sou  lieutenant,  le  a?,  octobre  lio-j  , 
«   est  que  vous  vous  inelliez  bien  avec  le  gou- 
«  vernernent  de  la  Saxe.   I.aissez-le  faire.  Il  est 
«  naturel    que    les  Polonais    désirent  ne    plus 
<i  avoir   de  troupes  franraiscS  chez  eux.   Je  dé- 
«  sire  plus  qu'eux  hs  retirer,   et  iu   moment 
i'  que    les    af.''airi-s  de  l'russe  seront  finies  ,  et 
«   (pie  les  choses  auront  pris  un  pli,  je  les  re- 
•<  tirerai;  c'est  ainsi   que  vous  devez  vous  en 
«  expliquer.  Le  roi  de    Saxe  est  un  lioiuuie  de 
«  sens  ;   faites    tout  ce  qu'il  est  possible  pour 
«  lui  être  agréable.  »  lit    trois  mois  plus  tard 
(4  janvier    iSoS):   «Mon  cousin,  j'ai  vu  avec 
«  plaisir  tout  ce  que  vous  avez  fait  i>our  le  roi 
M  de  .Saxe,  et  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
«   de  ce  souver;iin.  l'cnd^ml  le  peu  de  temps  que 
«  j'ai  passé  à   Dresde,  j'ai  eonen   pour   lui   une 
«   grande  estime.  »  (12  janvier  1808  )  :  «J'ai  été 
«  fort  salislait  de  la  comiuite  que  vous  a.ez  te- 
«  nue  envers  le  roi  de  Saxe,  qui    me  paraît  eu 
«  être  aussi    satisfait  que  moi;  ainsi  vous  avez 
«  pHrfaitcmeiit  rempli   mes  intentions.  »    Le  ?.5 
mai  1808,  Napoléon  écrivait  eiicorede  Uayonne^ 
i<   Mou  cousin,    lâchez    de    bien    vivre  avec    le 
«   gouvernement  et   les    .nulorités    saxO'ires.   Si 
u  vous  craignez  que  les  Polonais  ne  vivent  mal 
«   avec  les   Russes  ,   vous    pourriez    placer    aux 
«  avant-po-les    un    régiment    saxon.    Il    n'y   a 
«  rien    à   craindre   pour  la  Pologne;  d'ailleurs 
«   cela   regarde  le  roi  de  Saxe,  qui  enverra  au- 
«  tant  de  troupes  saxonne^  qu'il  sera  nécessaire, 
u  J'ai  entendu  que    vous  commandiez   eu  chef 
«   de  ce  cote-là  ,    afin   d'avoir  Ireqoeminent  des 
«  rapports  de  Dantzick  et  de  Varsovie.  Je  suis 
«  au  mieux  avec  la  Russie ;je  n'ai  rien  ii  crain- 
«  die  des    .\ulrichiens  ;  mais,  dans    tout  elat  de 
«  cause,   mon   intention   est   de   concentrer  de 
«  plus   en  plus  mes  troupes....»  (Valladolid, 
14  janvier  1809):  «  Accoidez  î>    la  Saxe   pleine 
»  liberté  sur  l'entretien  et  la  nourriture  de  ses 
«  troupes.  Laissez  le  roi  se  nourrir  et  s'appro- 
«  visionner   comme    il    l'entend.  On    ileiuandc 
«  trop  pour  mon  armée. . .  »  M — 1>  j . 
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Depuis  ce  temps,    le  roi  de  Saxe  se 
parl.igea  entre  son  rovaume  iiérédi- 
taiie    et    son   grand-iluché,  toujours 
visant   à   faire   disparaître   les  abus 
d'uu   régime  suranné   et   les   traces 
des  plaies  de  la  guerre.  Mais  celle 
chimère  d'une  belle  âme  ne  pouvait 
se  réaliser  ,  au  milieu  des  convul- 
sions  qu'avait  encore  à  subir  l'Eu- 
rope. Eu  1800^  quand  l'Autriche  re- 
couiraença  la  guerre  avec  la  France, 
Bernadolle  vint   prendre  en  Saxe  le 
contingent   de   vingt  mille  hommes 
dû  a  Napoléon  par  son  allié  ;  et  cette 
troupe,  qui   se    mil   en   mouvement 
dès  l'ouverture  de  la   campagne  ,  se 
montra    fort    bien   aux   journées  de 
LinU  et  de  Wagram.  Mais  ,  pendant 
ce  temps,  la  Saxe  restait  sans  moyens 
de  défense  :  un  corps  d'Autrichiens  et 
les  hussards  du  duc  de  Brunsvvick- 
Œls   {^oy.  ce  nom,  LIX,  387)  y 
péuélrèrent   sans    trouver    de    résis- 
tance.  Le  roi  quitta  successivement 
Dresde  pour  Leipzig,   Leipziu^  pour 
NaumbourgjNaumbourg  pour  Franc- 
fort sur-le-Meiu    :   il  (il   de   la  pa- 
raître deux  proclamations  qu'on  croi- 
rait plutôt  dictées  par  Napoléon  que 
par  lui,    l'une  au  peuple    saxon  (18 
juin),    l'autre   à    ses  sujets  polonais 
(le  24).  Tel  avait  aussi  été  le   style 
de  la    proclamation    par    laipielle, 
au  début   de  la  campagoe,   il    an- 
nonçait   la    guerre     a     l'Autriche. 
Malgré  cela,  ses  étals  furent  ména- 
gés   par   les  troupes  autrichiennes; 
habile  polilii|ue  diicabinelde  Vienne, 
qui  voulait   faire  coiilraster   la   mo- 
dération de  l'ennemi  et  les  exigen- 
ces de  l'allié!  Eulin,  le  20  août,  il 
put  revenir  dans  sa  capitale.  La  paix 
de  Presbourg,  signée  deux  mois  plus 
tird,  lui  valut  bienlôl  un  double  ac- 
croissement  de    territoire,    Kun    en 
Saxe    même,   mais  peu  considérable 
(quelques  localités  démembrées   de 
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la  Haulc-Lusacc) ,  l'au'.re  beaucoup 
plus  vaste,  mais  clans  le  grancl-duclié 
de  Varsovie ,  et  se  composant  de 
la  Galicie  occidentale,  du  cercle  de 
Zamosc  ,  de  Cracovie  ,  portant  la 
surface  totale  du  grand-duché  a 
trois  mille  milles  carrés  ,  habités 
par  trois  millions  cin({  cent  mille 
âmes.  Le  1^'  novembre  suivant,  il 
prit  la  route  de  Paris  pour  assister, 
ainsi  cjue  tous  les  princes  de  la  con- 
fédération ,  aux  fêtes  somptueuses  de 
l'anniversaire  du  couronnement;  et, 
forcé  ainsi  de  faire  cortège  au  maître 
de  l'Occident,  il  sut  du  moins  conci- 
lier ,  pendant  ce  séjour,  les  nécessi- 
tés de  sa  position  et  le  soin  de  sa 
dignité.  Napoléon  pensait  encore  à 
faire  et  défaire  beaucoup  en  Europe  ; 
et  le  1  oi  de  Saxe,  dont  les  possessions 
a  l'ouesl  et  à  l'est  louchaient  la 
Prusse,  a  Pesl  touchaient  la  Russie, 
était  UH  des  éle'ments  essentiels  à  la 
réussite  de  ses  plans.  Il  redoubla 
pour  lui  de  marques  d'amitié^  d'es- 
time; il  lui  fit  entrevoir  dans  l'a- 
venir des  agrandissemeuis  pour  son 
royaume,  de  prochaines  améliorations 
pour  ses  peuples.  En  attendant , 
il  lui  demanda,  c'est  dire  il  lui  or- 
donna de  nouveaux  sacrifices.  Il  fal- 
lut donner  h  l'armée  une  organisation 
nouvelle  ,  il  fallut  élever  à  grands 
frais  une  forteresse  a  Torgau,  il  fal- 
lut, en  1812,  indépendamment  des 
contingents  annuels,  de  plus  eu  plus 
onéreux  à  mesure  que  l'on  avançait 
vers  la  catastrophe  ,  donner  a  d'im- 
menses corps  Irançais  le  logement, 
les  vivres,  etc.  Les  exijrences  étaient 
sans  fin.  Toutes  ces  mesures  taris- 
saient dans  ses  ^ources  la  prospérilé 
publique;  le  plus  pur  du  revenu  y 
passait  :  force  fut  d'émettre  i\cs  bil- 
lets de  caisse  jusqn  à  coucurrence  de 
cinq  millions  de  rlhl.,  puis  d  ouvrir 
nu  emprunt  perpétuel   au  capital  de 
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six  millions  de  rtbl.,  enfin  de  con- 
voquer les  élats  pour  leur  demander 
encore  trente  millions  de  thalers.  Ce 
qui  mit  le  comble  aux  maux  de  la 
Saxe,  c'est  que,  cruellement  atteinte, 
ainsi  que  presque  tout  le  commerce 
européen,  par  le  système  continental 
de  INapoléou,  et  par  celle  réserve  eu 
celte  gène  universelle  que  traîne  la 
guerre  dcrrièresoi ,  elle  était  dans  la 
plus  déplorable  pénurie  ,  et  que  ,  lui 
demander  de  l'argent ,  celait  vrai- 
ment lui  demander  ce  qu'elle  n'avait 
plus.  Aussi  ne  peut-on  s'étonner  que 
la  haine  des  Saxons  pour  INapoléon  , 
après  avoir  passé  par  toutes  les  pha- 
ses ,  soit  devenue  de  la  fureur  en 
1813.  I,e  roi  lui-même  ne  pouvait  se 
dissimuler  que  le  régime  napoléonien 
était  bien  loin  de  réaliser  ces  vœux 
si  chers  à  son  cœur,  le  bien-être 
public,  l'abaissement  de  limpôt  , 
l'augmeutation  progressive  des  sour- 
ces de  la  richesse  nationale.  Mais 
toujours  fidèle  a  sa  parole  ,  et  per- 
suadé que  la  raison  autant  que  l'hon- 
neur veut  qu'on  persévère  dans  son 
système  ,  convaincu  qu'on  n'arrive 
enfin  au  bien  que  par  beaucoup  de 
mal,  il  se  résignait,  s'astreignànt 
lui-même  h  de  dures  privations,  et 
allégeant  ,  autant  que  possible  ,  le 
poids  des  malheurs  auxquels  la  Saxe 
était  en  proie.  Kapoléim  avait  en  lui 
la  plus  haute  confiance.  Dans  sou 
apparition  a  Dresde,  en  juillet  1807, 
il  ne  fut  accompagné  d'aucune  troupe 
française,  et  se  montra  en  tous  lieux 
environné  de  soldats  saxons.  C'est 
dans  les  possessions  du  roi  de  Saxe 
(ju'il  aimait  k  recevoir  sa  cour  d'al- 
tesses et  de  majestés.  C'est  à  Erfurt 
(ju'eii  1809  il  fil  jouer  Talma  de- 
vant un  parterre  de  rois.  C'est  à 
Dresde  qu'eu  1812,  au  momeul  ilc 
marcher  contre  le  colosse  moscovite, 
il  vil  se  presser  autour  de  lui  tous  les 
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auxiliaires,  si^sprolégcs,  ses  crualiires  1er  Dresrlc,  il  l.abila  siicccssivemtiii 
ou  ses  vassaux,  auxquels  cl  plus  que  Plaucn,  Ualisbonne  ,  Liiifz  ,  Prague, 
jamais  il  fu  seulir  le  poids  de  sa  puis-  lut  ramené  parles  vicloires  de  l,ut- 
sance.  El  ,  ce  qui  élait  unt;  preuve  zen  et  de  Baulzen  dans  sa  capitale, 
de  confiance  encore  bien  plus  giaa-  puis  réduit  par  les  succès  de  la  coa- 
de  ,  c'est  que  ce  fut  à  Dresde  que  ,  lilioa  à  se  réfugier  dans  Leipzig, 
le  10  déc,  il  descendit  du  traîneau  oîi  il  vit  ses  troupes  ahaudonner  en 
de  Smorj;;onic.  Frédéric-Auguste  fut  sa  présence,  sur  le  cLamp  de  ba- 
pour  le  fugitif,  veuf  de  son  demi-  taille,  la  cause  de  Napoléon,  pour 
million  de  soldais  ,  ce  qu'il  avait  se  joindre  aux  alliés.  Au  moment  de 
été  pour  le  tout-puissant  empereur,  fuir  de  celte  ville  le  19  oct,,  après 
D'uu  mol  il  pouvait  se  rendre  maître  la  perte  de  la  bataille,  l'empereur  des 
de  sa  personne  ,  et  mcllre  fin  a  la  Françaislui  fil  dansson  palais  une  der- 
guerre  :  il  eût  ainsi,  nous  ne  disons  «lière  visite,  et  [)roposade  l'emmener 
pas  consolidé  sa  puissance  eu  Aile-  avec  lui  jusqu'à  Weissenfels,  pour  que 
magne,  mais  sauvé  la  Saxe  de  bien  des  de  la  il  entrât  eu  arrangement  avec 
malheurs.  Mais  rien,  pas  même  celte  les  vainqueurs.  C'est  alors  que  ce 
perspective  ,  n'eût  voilé  à  ses  yeux  la  priuce  développa  toute  la  noblesse  de 
lâcheté  d'une  trahison.  En  vain  l'an-  son  caractère,  a  Je  resterai,  dit-il,  et 
née  suivante  la  Saxe,  lour-a-tour  per-  «  je  ne  traiterai  pas  :  j'attendrai  mon 
due,  reprise;,  puis  définitivement  et  «  sort.»  Quelques  heures  plus  lard , 
complèlemeni  perdue  pour  la  France,  le  prince  royal  de  Suède  (Bernadolle) 
devenait  le  champ  de  bataille  le  plus  était  au  palais,  et  lui  tenait  unlan^'a^e 
sinistre,  et  voyait  chaque  jour  s'épui-  respectueux  et  cordial,  mais  qui  n'en 
scr  son  sang,  ses  forces,  ses  restes  était  pas  moins  celui  d'un  vaiuqueur. 
de  richesses  j  eu  vain  les  alliés  de  Puis  l'empereur  de  Russie  jui  (il  dire 
Napoléon  se  détachaient  de  sa  cause  qu'il  devait  se  regarder  comme  pri- 
les  uns  après  les  autres,  et  formaient  sonnier  de  guerre,  ainsi  que  sa  fem- 
un  cercle  qui  traquait  sou  isolement;  me  ,  sa  fille  ,  et  se  préparer  à  par- 
en  vain  les  Saxons  eux-mêmes  cessé-  tir  pour  la  résidence  qui  lui  serait 
rent  d'obéir  aux  ordres  qui  leur  près-  désignée.  En  effet,  le  2.3  oct.  au  ma- 
crivaient  de  suivre  les  aigles  de  INa-  tin  ,  il  prit  la  roule  de  Berlin  ,  sous 
poléon:  seul^  de  tous  ces  grands  per-  l'escorte  de  cent  vingt  Cosaques,  et  • 
sonnages,  le  roi  de  Saxe  persévéra  il  reçut  pour  prison  le  grand  châ- 
daus  la  ligne  qu'il  s'était  tracée,  teau  de  celte  ville,  qu'il  ne  quitta  que 
«  Le  plus  houuclc  homme  qui  ait  dans  l'été  de  1811,  pour  celui  de 
ce  jamais  teuu  ni;  sceptre,  le  roi  de  Friedrichsfeld.  A  celle  époijue  le 
«  Saxe,  a  dit  Napoléon  à  Sainte-  grand  drame  de  l'empire  était  fini, 
«  Hélène,  me  resta  fidèle  jusqu'à  ex-  et  il  ne  s'agissait  plus  (pie  du  partage 
ce  linclion.  »  l^MiJant  le  cours  de  des  dépouilles.  Suivant  la  Prusse  et 
celle  année  si  féconde  eu  vicissilu-  la  Russie,  suivant  la  France  et  TAn- 
des,  Frédéric-Auguste  avait  d'abord  gleterrc,  la  Saxe  en  élait  une,  et  la 
manifesté  à  Napoléon  lui-même  qu'il  couquête  avait  ravi  au  roi  de  Saxe 
désirait  suivre  la  polilique  de  l'Au-  sa  souverauielé  :  théorie  commode, 
triche  3  mais,  lorsqu'il  vil  celle  puis-  qu'à  peine  Bonaparte,  à  l'apogée  de 
sauce  se  déclarer  contre  la  France,  sa  grandeur  ,  avait  osé  proclamer 
il  refusa  de  l'imilcr.  Forcé  de  quil-  tout  haut,  et  (ju'invoquaiiul  à  présent 
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ceux  fini  ,s't.*1;iieiil  dcclarés  les  pro- 
trcleurs  des  opprimés  el  les  vengeurs 
des  insolences  de  la  coni|uéle.  Nul 
doute  que  toute  ou  presipie  toute  la 
Saxe  n'eût  été  promise  au  roi  de 
Prusse  pai-  Alexandre,  le  24  mars 
1813,  à  leurs  conférences  de  Ka- 
lich,  et  qu'eu  récompense  la  Prusse 
u'eùl  prônais  d'appuyer  de  toules 
SCS  forces  les  entreprises  que  la 
Russie  pourrait  diriger  sur  l'empire 
ottoman.  Bien  que  ces  mystères  de 
la  diplomatie  ne  fussent  connus  à 
fond  que  de  quelques  personnes,  il  en 
transpirait  assez  pour  donner  l'éveil. 
D'ailleurs,  le  prince  Repnin,  qui  gou- 
vernait la  Saxe  au  nom  de  la  Russie, 
déclara,  le  27  ocl.  1814,  qu'il  avait 
l'ordre  d'en  remettre  l'administration 
à  des  commissaires  prussiens,  et  de 
faire  remplacer  les  troupes  russes  par 
des  troupes  prussiennes;  puis  (le  10 
no7.)  .  les  deux  comm.issaires  mis  en 
possession  adressèrent,  sous  forme 
de  proclamation  ,  leur  programme 
aux  hahitanls,  en  faisant  sonner  très- 
haut  «  les  desseins  bienfaisants  (pie 
«  leur  auguste  maître  avait  conçus 
a  pour  le  rovaume  de  Saxe.  » 
Louis  XVIII  aussi  voulait  que  le  roi 
de  Saxe  fût  puni  par  la  confiscation 
lie  sou  royaume  ,  ou,  tout  au  ])lus  , 
qu'on  lui  fît  un  petit  établissement  a 
la  oauclie  du  Rhin  :  son  principal  mo- 
tif était  d'éviter  d'avoir  des  fron- 
tières communes  avec  la  Prusse , 
et  il  l'évitait  en  donnant  k  celle  puis- 
sance les  possessions  du  royaume  de 
Saxe,  ce  qui  dispensait  de  lui  laire 
des  concessions  sur  le  Rhin,  et  lais- 
sait a  laFrauce  l'espoir  de  s'étendre 
encoreunjour  jusqu'à  ce  fleuve.  L'Au- 
triche seule,  parmi  les  grands  élats, 
voyait  d'un  œil  défiant  et  jaloux 
un  agrandissement  ipii  rendait  la 
Prusse  compacte  et  sans  solution  de 
continuité.    Les  petits  souverains  de 
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l'Allemagne  improuvaienl  l'idée  d'un 
arrangement  (|ui,  en  anéantissant 
un  état,  semblait  le  prélude  de  la  des- 
truction de  toules  ces  petites  princi- 
pautés dont  l'/Vllemagne  est  semée. 
Le  roi  de  Saxe  exploita  fuit  h<d)lle- 
ment  ces  méfiance:)  et  ces  antipathies. 
Il  protesta  solennellement,  le  4  nov., 
contre  la  déclaration  de  Repnin  ;  et, 
deux  jours  auparavant  ,  parut  ua 
mémoire  au  nom  de  la  France,  mais 
évidemment  dicté  par  lui,  où  l'on  ré- 
futait les  principes  Invoqués  à  l'appui 
de  la  spoliation  ;  oîi  l'on  démontrait 
ce  que  la  cession  projetée  avait  d'ef- 
frayanl  pour  l'existence  des  étals  se- 
condaires de  l'Allemagne,  et  pour  le 
maintien  de  la  paix  entre  les  deux  mo- 
narchies prépondérantes;  où  enfin  on 
faisait  justice  de  cette  assertion  (jue  la 
Prusse, accrue  de  celte  partie  des  dé- 
pouilles, serait  une  barrière  contre  la 
Russie.  Mais  comment  ce  mémoire , 
comment  l'appui  de  la  Fiance,  fu- 
rent-ils acquis  au  roi  de  Saxe?  tout 
ami  qu'il  était  des  voies  de  l'bonueur 
et  de  la  vertu,  ce  prince  comprenait 
parfaitement  qu'on  ne  règne  pas  par 
des  uloples  ,  et  que  la  justice  est  une 
si  belle  chose  (pi'on  ne  saurait  l'acbé- 
ler  trop  cher.  Grâce  k  cette  écono- 
mie sur  laquelle  déjà  nous  nous  som- 
mes étendus,  il  avait  eu  réserve  des 
arguments  irrésistibles  en  quantité 
suffisanle;  et  les  pièces  qu'il  four- 
nit aux  plénipotentiaires  de  France,  a 
l'appui  de  ses  réclamations,  les  déler- 
minèreul  k  tailler  leur  plume  d'une 
autre  façon.  On  a  parlé  de  quatre 
millions  habilement  distribués ,  ou 
plutôt  donnés  k  l'un  des  personnages 
importants  du  congrès. Toutefois  il  ne 
recouvra  pas  l'inlégralilé  de  son  terri- 
toire, que  le  congrès  diminua  de  trois 
cent  soixanle-Iruize  milles  carrés,  por- 
tant une  populaliou  de  huit  cent  qua- 
raule-cinq    mille  âmes,  c'est-k-dire 
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les  deux  cinquièmes  de  son  royaume. 
Frédéric- Aiigusle,  qui  s'était  rendu 
à  Prcshoiirg  pour  en  finir,  qui  s,ans 
doute  savait  déjà  son  sort ,  joua  la 
surprise,  fil  ostensibieinent  les  ré- 
clamations les  plus  vives  contre  cette 
résolution ,  remit  une  note  néga- 
tive au  congrès  par  son  ministre  le 
comte  d'Einsiedel ,  et  sembla  ne  se 
soumettre  a  la  nécessité  que  sur  les 
représentations  de  MM.  de  Metter- 
nich  et  de  Talleyrand ,  auxquelles 
le  duc  de  Wellington  joignit  les  sien- 
nes ;  et  il  lui  fut  signifié  solennelle- 
ment, au  nom  du  congrès,  que  «Vu 
ce  sa  réunion  au  plus  cruel  ennemi  de 
a  rAlleniagne,  par  la  remise  qu'il  lui 
M  avait  faite  de  la  forteresse  de  Tor- 
cc  gau  ,  la  Prusse  devait  se  mettre  in- 
«  continent  en  possession  de  la  por- 
te tion  de  la  Saxe  qui  lui  avait  été 
«  dévolue  •  qu'on  se  réservait  de  jus- 
«  tifier  la  conduite  tenue  envers  Fré- 
«  déric-Auguste  en  donnant  uu  ex- 
«  posé  de  la  sienne,  et  en  réfutant  ses 
«  plaintes  ,  pour  qu'elles  ne  corrom- 
cc  pissent  pas  l'opinion.  53  Ce  fut  en 
vain  que  les  envoyés  du  congrès  pres- 
sèrent le  roi  de  Saxe  de  signer  son 
adhésion  à  un  si  grand  sacrifice  j 
mais  11  est  évident  qu'il  y  adhéra 
réellement  de  lait  en  retournant  dans 
sa  capitale,  en  y  reprenant  le  gou- 
vernement de  la  portion  de  ses  états 
qui  lui  restait,  et  en  procédant  a  une 
nouvelle  limitation  avec  les  commis- 
saires de  la  Prusse.  Ainsi  rendu  a 
ses  sujets,  Frédéric- Auguste  reprit 
l'œuvre  violemment  interrompue  par 
les  excursions  de  la  révolution  fran- 
çaise hors  de  France,  et  s'appliqua 
sans  relâche  à  cicatriser  les  plaies  sai- 
gnantes. Détailler  ici  lesaraeliorations 
qu  il  introduisit  dans  presque  toutes 
les  branches  du  service  nous  entraîne- 
rait trop  loin.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que,  mieux  que  Titus,  il  eut  droit  de 


FRE 


483 


dire,  chaque  jour  où  il  n'avait  pas  pris 
une  mesure,  pas  fait  une  création 
utile  :  ce  Mes  amis,  j'ai  perdu  ma 
(c  journée.  »  Mais  il  en  perdait  peu. 
Les  finances  et  la  dette,  les  établis- 
sements d'inslrucliou,  la  canalisation, 
obtinrent  surtout  son  attention.  Dès 
1816,  il  avait  déjà  brûlé,  parlant 
soldéj  des  billets  de  caisse  pour  nue 
somme  de  deux  cent  mille  rlhl  ;  et  il 
annonçait  que ,  par  des  rembour- 
sements graduels  et  opiniâtres  ,  il 
allait  réduire  ladetlc  h  deux  millions 
cinq  cent  mille  rthl.  L'université, 
les  collèges  de  Leipzig ,  furent  mis 
sur  un  meilleur  pied  ;  Strappe  ,  près 
Pyrua  _,  reçut  un  établissement  pour 
les  enfants  de  troupes  ,  au  lieu  de 
celui  d'Annabourg  (dorénavant  a  la 
Prusse)^  le  collège  de  chirurgie  et  de 
médecine  {meclico-cJiirurgicuni)^  et 
l'école  militaire  (de  génie  et  art  mili- 
taire) furent  réorganisés  sur  d'autres 
bases  :  le  perfectionnement  des  laines, 
déjà  porté  irès-haut ,  le  fut  encore 
davantage  par  l'achat  qu'il  fit  du  trou- 
peau de  mérinos  de  l'ex-impératrice 
Joséphine.  Doué  d'autant  de  bonté 
que  de  lumières ,  Frédéric-Auguste  ai- 
mait il  donner,  et  donnait  sans  qu'on 
l'implorât  :  il  regardait  comme  uu  des 
devoirs  de  la  royauté  de  deviner  le 
mal  avant  qu'on  vînt  chercher  le  mé- 
decin, et  d'appliquer  immédiatement 
le  remède.  C'est  ainsi  qu'eu  1810, 
pour  alléger  les  effets  de  la  mauvaise 
récolle  ,  il  distribua,  entre  ses  sujets 
nécessiteux ,  une  somme  de  plus  de 
deux  cent  mille  rlhl.  Pour  tant  de 
bienfaits  .  il  ne  demandait  aux  Saxons 
(jue  de  l'aimer.  On  voulait  élever  en 
son  honneur  un  monument,  lors  de  la 
fête  de  son  jubilé,  le  15  septembre 
I8I8;  mais  il  refusa,  disant  que  le 
seul  monument  qu'il  ambitionnât 
était  dans  le  cœur  des  siens.  Jamais 
vœu  ne  fui  plus  complètement  exaucé. 
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l'rcsqiie  srplungéuairc  a  celle  cp-i-  moir?  cl  trucc  jn-rspicacilé  rares, 
iiiic,  l'a  roi  lie  Sixe  siirvt'cut  encore  Fréiloric-Guillaiiine-Cbarics  rcussil 
près  lie  dix  ans  a  celle  fêle.  Sa  mort  à  loul ,  blin  cl  inrilljt'nialic[ucs ,  liis- 
n'ciil  lien  que  le  5  ra«i  1827.  De  sa  loire  nalurelle  t-l  lillcralure.  Il  par- 
iVrame^  Marie-Ainélie-Aiigusla,  prin-  lailsurioul  forl  bieu  le  français,  lan- 
ccssc  palatine  de  Deiix-Ponls,  il  };ue  iii(lispenMaÎ!]i;  à  la  cour  du  grand- 
ii'avait  cil  qu'une  lille,  Aiigusia,  qu'en  Frédéric.  Son  éJucalic-n  ,  d'adleurs, 
17i)l  les  Polonais  désignaient  coin-  elail  française  |)l'is  qu'allcin.inde; 
me  son  hérilière  présomplive  pour  la  hrill.iules,  supcrliciellca  et  variées, 
couronne  de  Pologne;  mais  qui  ne  ses  connaissances  n'était-nl  ni  Irès- 
pouvait  liériltT  de  celle  de  Saxe:  solides  ,  ni  fort  complètes.  Si  quelcpie 
ce  fut  Anioino,  son  frère,  né  en  but  le  préoccupait,  il  n'appréciait 
1755,  (pii  loi  succéda.  P — ot.  pas  les  obstacles,  il  ne  calcnlail  pas 
FllÉ5)EîliC  V^  (  FiiÉDÉRic-  les  forces  a  déployer  pour  lallcin- 
GurixAUMECiiAULEs  ,  conuu  d'abord  dre.  Ses  mépris  pour  des  classes  en- 
sous  le  nom  de  FriÎdÉrk:  II ,  puis  lièrcs  de  .savanis  lui  faisaient  des 
sons  celui  de  ),  roi  de  Wurlcnd)erg,  ennemis,  poni  lui  les  écrivains  étaient 
et  le  premier  de  sa  maison  qui  ail  des  scribes  ,  les  savants  des  magi^ilcrs, 
porté  ce  titre,  était  le  neveu  de  les  médeciuidosbarbiers  ;  cl  ces  vieux 
Cliarles-Fuoène  (lui  ré",u<T.de  1 737  à  sarcasmes  fioissaienl  d'autant  idus 
179."5,  cl  tpii  enl  pour  snccesseurs  ((ue  nul  ne  lui  cc'nie>tail  de  1  esprit. 
ses  deux  fières  Louis-F.ugène  et  Fré-  Frédéric  Guiibunic-Cliarles  venait  de 
déric-Eugène.  Fils  de  ce  deniier,  passer  trois  an-s  h  Lausanne  ,  se  fran- 
Frcdéric-Guillaume- Cliarles  naquit  a  cisant  de  jour  en  jour  un  peu  plus, 
Trepipw  en  Poméranie  ,  où  son  père,  lorsque  ,  de  retour  eu  Prusse  ,  il  en- 
alors  au  service  de  Prusse,  se  trou-  tia  dans  la  carrière  mditaire  en  qua- 
vail  en  (piarlier  ,  le  0  novembre  lilé  de  colonel.  Uientôl  éclata  la 
1751.  Le  grand-duc  Frédéric  voulul  courte  guerre  pour  la  succession  de 
([u'il  fùl  élevé  dans  la  foi  luthérienne,  Bavière  :  il  eut  le  leaips  d'y  déployer 
bien  (|u-  le  calbolicisme  fût  celle  de  du  courage,  ([utlque  habileté,  et 
son  père,  et  le  calvinisme  celle  de  mérita  du  roi  le  litre  de  général- 
Sopbie-Dorotliée  de  Brandebourg-  major.  Sur  ces  enlrefailes  eut  lieu  le 
Scnwedl,  sa  mère.  Du  reste,  jusqu'en  voyage  du  grand-duc  Paul,  sou  beau- 
1763,  il  ne  reçut  qu'une  éducation  frère,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
assez  anomale  pour  un  prince  ,  les  Suisse  et  en  France.  Frédéric-Guil- 
vicissiiudes  de  la  guerre  de  sepl-ans  lanme-Cliarles  se  joignit  a  la  grande» 
faisinl  floller  la  résidence  iitaternelle  duchesse,  et  les  suivit  lorsqu'ils  re- 
de  Treplovv  ou  de  Sclnvedt  a  Stel-  tournèrent  à  Saiul-J'étersbourg.  Gra- 
tin ,  de  Stetliu  a  P)erlin.  Partout,  cieuscmenlarcueilH  par  l'impératrice, 
cependant,  on  prenail  pour  lui  les  il  quitta  le  service  prussien  pour  celui 
meilleurs  maîircs;  mais  ces  change-  de  la  Russie,  et  devint  bientôt  lieu- 
uii  nls  fréi]uenls  ne  furent  pas  sans  tenant-général  el  gouverneur  de  la 
influence  sur  celle  vi.rsatililé  d'Iui-  Fiulandc-  Il  n'y  resta  pourtant  que 
nieur  qu'on  est  en  dtoil  de  lui  re-  jusqu'en  178G,  el,  soit  conscience  du 
prochci .  EnGn  il  eut  un  gouverneur  peu  de  progrès  qu'il  laisait  dans  les 
cl  deux  professeurs  ,  dont  un  élail  le  bonnes  grâces  de  Catherine,  soit  par 
docte  prélat  d'Fless.  Doué  d'une  mé-  suite  de  la  perspective  qui  s'ouvr.iit  à 
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lui  par  la  certitude  enfin  avouée  que  de  Kampft  se  rendil  a  Baie  avec  les 
les  deux  aînés  de  sou  tVère  n'auraient  pouvoirs  du  duc  Charles-Eugène  ,  el 
pas  de  descendance  mâle,  il  brisa  les  qu'il  entra  en  étroite  liaison  avec  Har- 
liens  qui  rattachaient  à  la  Russie  ,  et  denberg.  Le  succès  de  Clerfayl,  (|ui 
revint  en   Allemagm;  se  délasser  de  lit  reculer  les  Français  jusque  sur  lu 
ses  fatigues  dans  la  charinanle  villa  gauche  du  Rhin,  et  l'avèneraeut  de 
de  Monrepos  ,    puis   à  Bodenhciui ,  Frédéric-Eugène  coupèrent  court  à 
dans  les  environs    de  Mayence.    On  ce    projet.    U'Anspach,  d'abord   sa 
le    vit    eusnile  en     Hollande    et    en  retraite,  Frédéric-Guillaume-Cliar- 
Frauce ,   oîi    l'assemblée    des   étals-  les  se   rendit  ;i  Vienne  ,  el  là  il  s'at- 
géuéraux  venait  de  donner  le  signal  tacha    plus   dccidémeni    à    la  cause 
de  la  révolution.  A  sou  retour^  il  se  anli-i'rançaise.  Son  mariage  avec  la 
fixa  dans  le  Wurtemberg,  et,  malgré  princesse    d'Angleterre,   Charlolle- 
le  vœu  bien  prononcé  de  sou  oncle  ,  Auguste-Mathiide  (18  mai   1797), 
a  Ludwigsbourg  même.  Sa  conduite,  ne  pouvait    que    le   confirmer  dans 
tour-à-tour  hargneuse  et  moqueuse,  cette  voie.  Aussi,  malgré  la  marche 
justifia  les  répugnances  du  vieux  duc,  rapide    des    événements,     eul-il    le 
et  il  faut  ajouter  que  celui-ci  n'était  temps  de   faire  assez  de  démonstra- 
passeul  h  le  redouter  elàle  haïr.  Son  lions  hostiles,  pour  rendre  fort  pro- 
ton trauchaul,  ses  formes  brusques  et  blémailques,etsoii  existeucedepriuce 
despoticjnes ,    son    mépris    pour  les  régnant  et  celle  du  duché.  Son  père 
Allemands,  son  luxe,  ses  délies  époH-  venait  de  mourir   le   23    décembre 
vantaient  et  la  parcimonie  des  états  1/1)7.    Lié    comme    il    l'était    avec 
et  la  débounalreté  du    prince,  d'au-  l'Autriche,  tout  [)rès  ilu  rendez-vous 
tant  plus  que  l'on  prévoyait  déjà  des  diplomatique  du  jour,  et  plein  de  pé- 
orages  du  coté  de  la  France.  Uépos-  uélralion,  il  n'ignora  pas  long-temps 
sessionuée  eu  Alsace  ,  ainsi  que  tant  que  le  congrès  '.te  Rastadl  ne  terrai- 
d'autres,   la  maison  de  Wurtemberg  nerait  rien,  el  que  la  guerre  allait 
se  Irouvail  naturellement   des  cnne-  sous    peu      recommencer.     Soutenu 
mies  de  la  révolution.  Frédéric-Guil-  par  les  subsides  de  l'Angleterre  ,  il 
laume-Charles  préluda    en    quelque  se  hâla  de  joiuilre  ses  forces  k  celles 
sorte  il  ce  rôle,  eu  allant,  au  nom  du  de  la  seconde  coalilion.  Le  sort  sem- 
torps  électoral  germanique,   remet-  Lia  d'abord  favoriser  les  ennemis  de. 
Ire  à  François  b"^  le  diplôme  de  son  hi  France;  réunis  aux  Aulrichiens, 
élection  à   l'empire    (1792).   Trois  les  VVurtembergeois  repoussèrent,  eu 
ans  après,  le  Wurtemberg  était  du  août  el  octobre  1799,  les  Français, 
nombre  des  contrées  envahies  par  les  dont  le   Wurtemberg  avait   derechef 
armées  françaises.  Ce  fut  lui  qui  cou-  subi  l'invasion.  A  celle  époque  Fré- 
diilsit  le  contingent  vvurlembergeois  déric  eut  de  violents  el  fréquents  de- 
dans !a  ï'orèt -  Nuire  j    mais  bientôt  mêlés  avec  les  élals  d';  Wurtemberg, 
il   battit   eu  retraite  5    puis    la  con-  où  l'on  remaïquait  beaucoup  de  par- 
clusion  du  traité  de  Bàle ,   entre  la  tisans  des  opinions  françaises ,  et   il 
France  et  la  Prusse,    amena  dans  le  défendit  sou   pouvoir  avec  beaucoup 
gouvernement  wurtembergeoisla  vel-  d'énergie.   11    eut  même  ii  réprimer 
léilé  de   traiter  parliellement  a  sou  quehpies  complots  j  el  l'on  prétendit 
lour  sous  la  médiation  de  la  Prusse,  dans  le  temps  tpie  le  prince  liérédi- 
C'est  dans  cette  vue  que  l'asseaseur  taire  avait    pris  paît   a  luu    de  ces 
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complots  contre  son  père  ,  qui  se  vit 
coutraint  de  le  faire  arrêter,  ainsi 
que  le  chambellan  FfuJbl.  Mais  les 
évènemenls  de  la  guerre ,  et  surtout 
l'avènemeut  de  Bonaparte  vioreut 
bientôt  donner  à  toutes  les  affaires 
une  nouvelle  face.  Moreau^  à  la  tète 
de  l'armée  du  Rhin  ,  reprit  l'offen- 
sive au  commencement  de  1800; 
le  Wurtemberg  fut  occupé  d'un  bout 
à  l'autre,  cette  fois ^  et  dut  payer 
pour  sa  part  une  contribution  de 
guerre  de  six  millions.  Frédéric, 
réfugié  à  Erlaugeu,  ne  pouvait  re- 
pousser les  vainqueurs  ,  et  bientôt  il 
lut  obligé  de  se  sauver  de  celte  ville 
à  Vienne.  C'est  de  là  qu'il  écrivit  à 
sa  sœur  l'impératrice  de  Russie,  pour 
solliciter  l'intervention  du  cabinet  de 
Sainl-Pélersbûurg,  et  qu'en  attendant 
il  envoya  un  ambassadeur  à  Paris.  Il 
n  était  question  de  rien  moins  que  de 
démembrer  le  duché  d'après  le  cours 
du  Necker,  et  d'enrichir  Bade  du  lam- 
beau à  l'ouest,  la  Bavière  du  lam- 
beau oriental,  et  de  donner  au  prince 
spolié  une  indemnité  en  Hanovre. 
L'eût-il  eue,  cette  indemnité?  c'est 
encore  ce  dont  on  peut  douter,  s'il 
n  eût  uni  ,  a  celte  fermeté  d'esprit 
qui  sait  trouver  partout  des  moyens 
et  des  ressources^  cette  flexibilité  k 
laquelle  on  peut  donner  des  noms 
moins  nobles.  Voyant  la  Prusse, 
l'Aulriche  ,  la  Russie  ,  impuissantes 
a  protéger  leurs  amis ,  ou  peu  sou- 
cieuses de  les  dédommager,  il  com- 
prit que  mieux  valait  être  des  amis 
de  la  France.  D'ailleurs  Pinstaut 
était  veuu  où  l'on  allait  procéder  au 
dépècement  de  la  riche  curée  de  prin- 
cipautés ecclésiastiques,  électorals, 
évêchés,  abbayes,  et  compléter  la 
sécularisation  commencée  par  la  ré- 
forme et  le  traité  d'Osnabruck.  La 
paix  de  Lunéville  promit  au  duc 
la  conservation  de  ce  qu'il  possédait 
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à  l'est  du  Rhin;  et  l'accord  du  1 1  oc- 
tobre   1801,  entre  la  Russie  et  la 
France,  lui  assura  une  part  de  l'in- 
demnité, pour  ce  que  celle-ci  gardait 
des  possessions  wurlembergeoises  à 
l'oue.^t  (  Montbéliard  ,  etc.).  Enfin, 
le  2ô  février  1803  fut  signé  le  recez 
dePempire,  par  lequel    il    obtint, 
avec  le  titre  d'électeur,  les  neuf  villes 
impériales    de    Reullingen  ,   Weil  ^ 
Rotvveil,  Esslingen ,   Giengen,  Aa- 
len  .  Hall ,  Gemiind  ,  Heillbronn  ,  la 
prévoté  d'ElKvangen  ,  les  couvents  de 
Zwiefalten,  Rothmiinsler ,  Heiligen- 
kreuztbal,    Schœnbourg ,   Combourg 
et  le  village  de  Margarelhauseu.  Ce 
dédommagement    était    un    énorme 
accroissement  :   au  lieu  de  quarante 
et   quelques  mille  âmes  qu'il    avait 
perdues,  le  duc,  ou,  pour  lui  donner 
sou  nouveau  titre,  l'électeur  en  re- 
cevait cent  dix  mille,  et  ses  posses- 
sions se  trouvaient  bien  moins  épar- 
ses  que  par  le  passé.   C  était  le  prix 
de  l'empressement  que,  désormais^  il 
mettait  à   se  proclamer   l'ami  de  la 
France;    c'était,  de  la  part    de   la 
France ,  l'annonce  de  ce  qu'elle  pou- 
vait  faire   pour  ses  partisans.  Cette 
augmentation     de    territoire    offrait 
encore  au  nouvel  électeur  un  avan- 
tage inappréciable  a  ses  yeux  ,  celui 
de  briser  les  entraves  constitution- 
nelles,  qui,  depuis  le  règne  du  pro- 
digue Ulric,  pesaient  sur  les  ducs  de 
Wurtemberg  ,  et  les  traînaient  k  la 
remorque  des  états.  Frédéric,  qui, 
comme    Louis   XI  ,  voulait    mettre 
la  souveraineté  hors  de  page,  pré- 
luda    au     changement     fondamen- 
tal, pei:sée  de  toute  sa  vie,  en  réu- 
nissant toutes  ses    possessions  nou- 
velles   en    une    masse   uniipie,  qu'il 
nomma   Nouveau- Wurtemberg,    et 
(pii,  n'étant  point  incorporée  au  du- 
clié  tel  qu'il  existait  anlérieurement, 
ne   pouvait  participer    aux    mêmes 


FRE 

franchises  ef  ne  se  liait  par  aucun 
antécédent  fâcheux.  On  verra  plus 
bas  de  quelle  manière  il  s'y  prit  pour 
assimiler  ensuite  l'ancien  état  au 
nouveau,  et  biffer  le  contrat  social 
réel  passé  en  1514  entre  son  aïeul 
et  ses  sujets.  De  nouvelles  acces- 
sions de  territoire  lui  facilitèrent  cette 
lâche;  car  l'Allemagne,  une  fois 
déjà,  pétrie  par  la  main  de  la  con- 
quête,  allait  encore  a  deux  ou  trois 
reprises  subir  de  profonds  remanie- 
ments ,  à  mesure  que  la  guerre  re- 
mettait en  question  ce  qui  avait  été 
statué  ;  et  à  tous  ces  bouleverse- 
ments ,  sauf  au  dénouement  de  1814, 
Frédéric  devait  gagner,  non  sans 
sacrifices  il  est  vrai.  Dès  le  commen- 
cement de  la  troisième  guerre  entre 
la  monarchie  autrichienne  et  la 
France^  le  Wurtemberg  se  vit  inondé 
de  troupes  des  deux  puissances  ,  et 
les  Autrichiens  poussèrent  des  partis 
jusqu'aux  environs  de  Stultgard,  tan- 
dis que  l'ouest  du  pays  fut  couvert 
de  Français.  jSapoléon  en  personne 
était,  le  2  octobre  1805,  àLudwigs- 
bourg  ,  où  ,  pour  la  première  fois,  il 
vit  l'électeur.  Il  sut  l'apprécier^  et 
lui  témoigna  toujours  depuis  ce  temps 
une  considération  ,  flatteuse  surtout 
en  ce  qu'elle  s'adressait  à  sa  per- 
sonne plutôt  qu'au  souverain;  car, 
aux  yeux  de  Napoléon ,  que  pesait 
le  Wurtemberg.''  Bientôt  Frédéric 
renonça  au  système  de  neutralité  que 
jusque-là  il  avait  proclamé  ,  peu  sin- 
cèrement peut-être;  et  il  joignit  aux 
troupes  françaises  huit  mille  hom- 
mes ,  qui  marchèrent  aussitôt ,  et 
qui  eurent  une  part  active  à  la  cam- 
pagne d'Austerlilz.  Les  récompenses 
ne  se  firent  point  attendre  :  la  paix 
de  Presbourg  lui  conféra  cinq  villes 
danubiennes,  jadis  à  l'Autriche,  la 
portion  du  Brisgau ,  qui  faisait  en- 
clave au  milieu  des  possessions  wur- 
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tembergeoises  ,  le  comté  d'Hohen- 
berg,  l'avouerie  de  INellembourg  et 
celle  d'Altdorf  •  enhn  les  villes  de 
Villingeu  et  de  Breunlingen.  Un  peu 
plus  lard  ce  lot  se  grossit  du  comié 
deBondorf,  que  possédait  l'ordre  de 
Saint-Jean;  et  toutes  les  autres  pro- 
priétés que  l'ordre  avait,  à  l'intérieur 
du  périmètre  wurtembergeois,  furent 
assujélies  à  sa  domination.  Uaeautre 
clause  de  la  nouvelle  paix  substitua 
au  titre  de  duc  celui  de  roi ,  et  lui 
reconnut  la  plénitude  de  la  sou- 
veraineté. Mais  déjà  ,  quinze  jours 
avant  la  signature  de  ce  traité,  Na- 
poléon avait  de  sa  pleine  autorité  , 
par  la  convention  de  Briinn ,  du  12 
décembre ,  élevé  les  électorals  de 
Wurtemberg  et  de  Bavière  au  rang 
de  royaume,  et  donné  à  ces  majestés 
nouvelles  le  droit  de  régner  despoti- 
quemeut  sur  toute  classe  de  personnes 
possessionuées  dans  leurs  souverai- 
netés anciennes  ou  nouvelles;  et,  le 
19  décembre  ,  par  un  ordre  daté  de 
Schœnbrunn  ,  il  commanda  a  di- 
verses divisions  françaises  ,  semées 
dans  ces  états,  de  maintenir  les  deux 
rois  et  le  grand-duc  de  Bade  dans 
cette  autorité  absolue  quils  tenaient 
de  lui  seul.  Frédéric  prit  syleh- 
uelleiuent  son  nouveau  titre  le  1*^' 
janvier  1806  ,  et,  dès  ce  moment,  • 
laissa  encore  plus  netteraeut  aperce- 
voir qu'il  comptait  sur  les  droits  que 
lui  conterait  le  vainqueur  de  l'Autri- 
che, eu  nivelant  impitoyablement  tou- 
tes les  grandeurs  féodales,  et  même 
tous  les  pouvoirs  constitutionnels,  (ju'il 
enveloppait  dans  le  même  mépris. 
Il  ne  laut  pas  demander  s'il  fut  des 
premiers  à  signer  la  confédération 
du  Rhin.  Cette  organisation  nouvelle, 
qui  consommait  la  ruine  du  vieil  édi- 
fice germanique  ,  avait  été  fabriquée 
de  concert  avec  les  trois  puissances  de 
l'Allemagne    8ud-ouesl.   Divers  ac- 
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quels  el  revirements  s'opérèrent  en- 
core h  celto  occasion.  Kn  échange 
du  comté  de  Bondorf ,  et  de  quel- 
ques villes  cédées  au  grand-duché  de 
Bade  ,  Frédéric  obtint  Biberach  avec 
son  district.  La  Bavière  lui  donna  la 
seigneurie  de  Wiesensteig  qui ,  deux 
fois  dans  les  siècles  précédents,  avait 
éié  a  la  maison  de  Wurtemberg. 
■Quanlilé  de  dynasles  ,  privés  de  l'iin- 
médiateté  ,  devinrent ,  eux  et  leurs 
possessions,  ses  sujets.  Tels  furent 
^es  princes  et  comtes  Truchsess  de 
Waidbourg,  les  comtes  de  Bendt , 
de  Xjullenzell ,  d'Egloff,  les  prin- 
ces de  lluhenlohe ,  les  princes  de 
la  Tour-et-Taxis ,  pour  la  pres- 
que totalité  de  leurs  possessions, 
les  seit;nenrs  de  Furslenberg,  pour 
•Gundelfingen  et  Neufra ,  et  d'au- 
tres encore.  Ces  acquisitions  dounè- 
renl  lien,  pendant  les  anuées  suivan- 
tes, a  quelques  différends  entre  les 
trois  cours  de  Carlsrulie ,  de  Stutt- 
gart et  de  Munich.  Survint  alors  la 
guerre  avec  la  Prusse.  Le  contin- 
gent du  Wurtemberg  avait  été  lîxé 
-à  douze  mille  hommes.  Napoléon  ne 
«ian(fua  pas  de  les  requérir,  et  le-,  mit 
tous  le  commandement  de  son  frère 
Jérôme  :  guidés  parce  jeune  général, 
âls  déployèrent  de  l'inlrépidilé  à  la 
prise  de  Glogau  et  de  Breslau  ,  dans 
les  cnsa^emeuls  avec  le  prince  d'Au- 
iiall-Flelz,  el  a  1  action  par  laquelle 
fui  emporté  le  camp  de  Ghilz.  Na- 
poléon ,  après  cela,  voulant  marier 
iéromc  ,  laissa  tomber  sou  choix  sur 
une  fille  que  Frédéric  avait  de  sou 
preoaier  lit.  Plus  inflexible  que  son 
père,  celle-ci  ne  voulait  pas  de  cet 
époux  5  et  il  tallul  que  Frétléric  usât 
de  loiïle  son  autorité  et  euliu  se  dé- 
(îîâràt  dans  l'uiipuîssance  d'aller  con- 
tre la  volonté  de  l'empereur,  pour 
qii'eile  donnât  le  consenLemenl  qu'on 
exigeait  d'ejJe,  La  célébration  de  son 
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mariage  ne  changea  rien  à  son  anti- 
pathie pour  ce  qu'elle  regardait 
comme  une  mésalliance.  Mais  on  sait 
aussi  avec  combien  de  grandeur 
d'âme,  en  1814,  elle  refusa  de  lais- 
ser dissoudre  cette  union  contractée 
en  dépit  d'elle.  A  cette  époque  Fré- 
déric croyait  a  la  solidité  de  la 
dynastie  Bonaparte,  et  indubita- 
blement il  souhaitait  qu'elle  se  main- 
tînt, tout  en  redoutant  cette  im- 
mense prépondérance  que  chaque 
jour  accroissait.  En  1808,  il  vint 
grossirlacourirnpériale,  etil  évita  de 
donner  un  contingent  pour  la  guerre 
d'Espagne,  eu  annonçant  à  Napoléon 
(  d  n'était  pas  seul  du  reste  à  faire  ces 
révélations)  que  l'Autriche  préparait 
en  silence  une  quatrième  guerre.  Le  ré- 
sultat de  ces  avis  fut  que  les  Bavarois, 
les  VVurtembergeois  et  les  Saxons 
restèrent  comme  avant-garde  uapo- 
léouienne  dans  leur  pays.  L'année 
suivante  l'orage  éclata  :  le  contingent 
wurlembergeois ,  sous  les  ordres  de 
Vandamme,  se  fit  remarquer  par  sa 
bonne  tenue  et  sa  bravoure.  Pendant 
ce  temps,  le  roi  lui-même  se  prépa- 
rait à  faire  aussi  sa  campagne. 
Presque  tous  les  peuples  ,  que  les  sou- 
verains de  FAllemagne  s'étaient  dis- 
tribués comme  des  troupeaux,  étaient 
très-mal  disposés  h  l'égard  de  leurs 
nouveaux  maîtres,  et  ne  deman- 
daient qu'à  se  soulever.  Déjà  le 
roi  avait  eu  a  comprimer  une  insnr- 
rectiondesliabitanls  deMergentheim. 
A  l'exemple  des  Tyroliens,  les  habi- 
tants du  Vorarlberg  s'insurgèrent  et 
marchèrent  sur  la  Haute -Souabe 
wurteiubergeoise  5  et  celle-ci  sem- 
blait ne  pas  répugner  à  faire  cause 
commune  avec  eux.  Frédéric  se  mit,, 
eu  hâte ,  à  la  tète  de  sa  garde, 
des  vétérans  et  de  lont  ce  qui élait 
roslé  de  troupes  en  Wurtemberg  ,  et 
sa  présence  en  Haute-Souabe  sulîit 
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pour  empêcher  la  défection.  La  nou- 
velle  de  la  baUille  de  Wagram  et 
de  l'aruilslice  de  Zuaïm  fui  [iliis  dé- 
cisive encore  ;  loules  les  armes  tom- 
bèrent des  mains  des  insurgés  ,   et  le 
roi  n'eut  pins  qu'a  punir.  11  y  mit  une 
sévérité  d'autant    plus  grande  que  ce 
n'éiait  pas   la  première  révolte,    et 
qu'il  en  entrevoyait  de  nouvelles  dans 
l'avenir.  11  se  rendit  ensuite  a  Paris 
oii,  comme  presque  tous  les  princes  de 
la  confédération,  il  avait  été  mandé 
pour  assister  au    mariage  de  Napo- 
léon avec  Marie-Louise  j    et,  tout  en 
donnant  ainsi  la  preuve   de  sa  défé- 
rence pour  de   loules-puissanles  vo- 
lontés,   il  laissa  percer    sou  humeur 
iudépi^ndanie  et  tière,  du   moins  en 
fait  de  petites  choses,    puisque  c'é- 
taient les   seules  que    jjcrmîl  Napo- 
léon. Dans  le  chœur  de  Noire-Dame 
avait   été   dressée  une   barrière,  la- 
quelle ne  devait  s'ouvrir  que  pour  le 
couple   impérial  :    les   autres    tôles 
couronnées  avaient  a  passer  a  droite 
ou  à  gauche.  Un  estafier  en  fît  l'ob- 
servaiion    au  roi   Frédéric:  «Woi  , 
dit  le  monarque  wurlembergeois,  je 
passe  partout;  »   et,  quoique  d'une 
corpulence    démesurée,   il   enjamba 
fort  dextreraent  la  barrière,  et  gagna 
sa  place   par    cette  roule  prohibée. 
Bonaparte,  à  qui  ce  trait  fut  raconté, 
lui  dit  le  soir  au  cercle  :  «  Il  est  fort 
heureux  que  V.    M.    n'ait    pas  deux 
cent  mille  hommes  j  il  paraît  que  je  la 
trouverais  souvent  sur  mon  chemin.  » 
11  y  avait  dans  ce    mot   de    l'estime 
encore  plus  que    de  l'amertume  ;  et 
la  preuve  ,  c'est    que   Frédéric   eut 
encore,  celte  fois,  à  se  féliciler  d'une 
augmentation  de  territoire.  Il   reçut 
pour  son  lot  la  majeure  parlie  de  la 
grande-Iuaîlri^e  de  Mergenlhcim  et 
diverses  parcelles  détachées  de  la  Ba- 
vière ,  qui,  elle-même,  recevait  un 
accroissement  aux  dépens  de  la  mo- 
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narchie  autrichienne.  Ce  furent  ,  en- 
tre autres   districts ,  ceux  de  Bucli- 
horu  ,  Wangeu  ,  ilavensbourg,  Leut- 
kirch  ,  auxquels  il  joignit   encore  la 
ville  d'Ulm  et  la  souveraineté  sur  les 
domaines  de  Hohenlohe-Kirchberg , 
et  d'autres  maisons.  Eu  revanche  ,  il 
dut  céderau  grand-duché  de  Badeplu- 
sieurs  de  ses  anciennes  acquisitions. 
Mais  enfin  ,   balance  faite  ,   il  gagna 
encore  cent    dix   mille    âmes.    Tout 
cela,  sans  doute,  ne  composait  pas 
encore    une    monarchie    bien    vasiej 
el,    en  France,    où  toujours  l'on   a 
aimé  le  mot  plaisant,    on  disait  que 
le    Wurtemberg  et  sou    roi   étaient 
une  aiitilhèse;  car,  de  tous  les  rois, 
le  plus   gros  gouvernait  de  tous  les 
royaumes   le   plus  mince.   Non  con- 
tent   d'avoir    donné    à     Napoléon , 
pour    l'expédition    de     Russie  ,     un 
contingent    de    quinze    mille     hom- 
laes,   c'est-à-dire  plus  qu'il  ne  de- 
vait en  sa  qualité  de   membre   de  la 
coniédératiou  du  Rhin  ,  Frédéric  se 
serra  près  de   l'empereur,    lors  du 
désastre  de  Moskou  ,    soil  qu'il  crût 
encore  à  son  étoile,  soit  qu'il  ne  vou- 
lût pas    prématurément    abandonner 
un  bienfaiteur.  Ses  troupes  se  batti- 
rent  encore  pour  Napoléon  à  Baut- 
zen  ,   fi  Lulzelbourg  ;  et  si ,  à  Leip- 
zig ,  deux  de  ses  régiments  de  cava- 
lerie passèrent   a  l'ennemi,  il  punit 
très-sévèrement  celte  détection.  En- 
fin, ponrtant,  il  fallut  reconnaître  que 
la  victoire  se  prononçait  pour  la  coa- 
lition ;  et  dès-lors  il  sut  faire^ses  ar- 
rangements avec  elle.  Soit  aveugle- 
meui  sur  sa  position,  soil  croyance 
en  cet   adage,    qu'il  faut  demander 
plus  pour  obtenir  moins,  il   sembla, 
d'abord  vouloir  se  faire  acheter  sou 
accession  par  la  promesse  d  un  nou- 
vel accroissemenl  ;   prétention   bur- 
lesque ,  et  qui  ,  comme  on  le  pense,, 
fut  péremptoirement  repoussée.   Ou 
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voulut  bien,  grâce  sans  doute  à  l'em- 
pereur Alexandre  ,  lui  garantir  l'iii- 
tégralilé  de  ses  possessions,  par  la 
couveution  de  Fulda  ,  du  6  uuvembre 
1813.  Son  ministre,  le  comte  de 
Zeppelin  ,  auquel  il  avait  recomman- 
dé de  ne  point  traiter  sans  quelque 
Douvel  avantage  territorial  ,  fnt  ré- 
primandé, à  son  retour,  pour  avoir 
signé  cet  acte.  Toutefois  Frédéric 
finit  par  faire  comme  lui,  donna  sa  ra- 
tification et  se  transporta  au  quartier- 
général  des  alliés,  àFrancforl-sur-le- 
Mein.  La  conduite  des  Wurtember- 
geois,  que  commandait  le  prince  roval 
son  fils,  pendant  la  campagne  de 
France  ,  fut  très-brillante  et  rendit 
des  services  essentiels  h  la  coalition, 
principalement  à  Brieune  ,  à  Monte- 
reau,  a  Bar-sur-Aube.  Le  plein  suc- 
cès de  celte  avant-dernière  lutte  euro- 
péenne le  salisfil-elle  complètement, 
et  n'eul-il  jamais  de  regrets  pour  Na- 
poléon, qui  permettait  si  franchement 
le  despotisme  aux  souverains  subalter- 
nes dont  ils'environnait?On  va  en  ju- 
ger. Lubu  des  idées  françaises  mo- 
dernes, élevé  {i  l'école  du  grand  Fré- 
déric ,  militaire  enfin,  un  prince 
aussi  spirituel  que  Frédéric  ,  ne  pou- 
vait trouver  le  sens  commun  au  la- 
byrinthe d'inégalités  et  de  privilèges 
de  tout  genre,  qui,  k  chaque  instant, 
embarrassaient  le  pouvoir  d'un  bout 
a  l'autre  de  rAllemague.  Les  villes 
libres,  la  noblesse  immédiate,  ces 
décombres  du  moven-ào:c,  étaient 
pour  lui  en  même  temps  des  absur- 
dités ,  des  ennemis  à  réduire;  et 
nulle  pjirt,  on  le  sait,  ces  décom- 
bres ne  chargeaient  le  sol  plus  qu'en 
Souabe.  Lors  donc  que  la  France, 
résumée  par  ]Na|)oléon,  eut  com- 
mencé a  souffler  sur  ce  chaos,  dont 
jamais  la  formaliste  et  raisonnante 
Allemagne  ne  se  tùl  débarrassée  a 
elle  seule ,  Frédéric  dut  sympathiser 


fiTec  ce  régime  nouveau  ,  qui  favori- 
sait son  idée  et  sa  passion.  Tordre  et 
ledespotisrae.  Au  dehors,  sans  doute, 
il  n'était  pas  maître  :  un  plus  puis- 
sant que  lui  réglait  sa  politique;  mais 
c'est  le  sort  inévitable  de  toute  pe- 
tite puissance ,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
soit  faite  grande  a  son  tour.  On  a  vu 
quel  art  il  mit  à  faire  d'abord  deux 
catégories  de  ses  étals,  l'Ancien-VVur- 
temberg ,  le  Nouveau-Wurtemberg. 
Ce  dernier  état  était  régi  par  un  gou- 
vernement a  part ,  libre  de  toutes  les 
entraves  qui  lui  liaient  les  mains  dans 
l'administration  du  premier.  Et 
comme  chaque  accroissement  ajou- 
tait à  l'importance  du  dernier  ,  in- 
sensiblement le  premier  devait  s'ef- 
facer et  s'absorber  dans  l'autre. 
Aussi  fit-il,  dès  le  30  décembre 
1805,  sous  l'influence  de  la  vic- 
toire d'Auslerlilz  et  du  décret  de 
Napoléon,  qui  lui  conférait  souve- 
raineté plénière  ,  casser  les  états  de 
Wurtemberg.  Une  loi  sage  .  quoique 
un  peu  tyrannique ,  enjoignit  aux 
princes  et  comtes  médialisés,  si  mieux 
ils  n'aimaient  perdre  un  quart  de 
leurs  revenus ,  de  passer  annuelle- 
ment au  moins  tr^is  moisk  Stuttgart. 
La  tolérance  religieuse  fut  procla- 
mée pour  tout  le  royaume.  Les  di- 
verses branches  de  l'administration , 
la  justice  et  les  finances  surtout ,  fu- 
rent remaniées  prolondéraenl  :  l'in- 
struction publique  et  l'ordre  reli- 
gieux subirent  moins  d'altération ,  à 
ceci  près  pourtant  que  nulle  corpo- 
ration ne  leva  d'impôts  pour  elle  à 
quelque  titre  que  ce  fût,  et  que  des 
chambres  particulières,  dépendant 
directement  de  l'état,  versèrent  tous 
les  revenus  dans  une  caisse  unique. 
Le  roi  nommait  k  toutes  les  places, 
minimes  même.  Beaucoup  de  lois  ou 
ordonnances  nouvelles  modifièreul 
les  dispositions  du  vieux  droit  wur- 
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leinbergeois,  qui  coulinuait  à  régir 
le  pays.  Mais  il  eùl  fallu  donuer  du 
bien-être  k  toutes  ces  masses  qui 
comprennent  si  tardivement  les  me- 
sures bienfaitrices,  du  bien-être  aux 
anciens  sujets  spoliés  de  leurs  fran- 
chises ,  du  bien-être  aux  sujets  con  • 
quis,  afin  de  se  faire  pardonner  la 
conquête  j  c^est  ce  qu'on  ne  fît  point. 
Les  impôts  restèrent  énormes  ,  et  la 
manière  de  les  lever  fut  plus  oppres- 
sive que  parle  passé.  Tous  les  habi- 
tants furent  désarmés,  les  anciens, 
comme  mécontents  incorrigibles,  les 
nouveaux  ,  comme  désaflecliounés. 
Plus  vif  que  profond  ,  Frédéric  im- 
provisait trop  lestement  des  lois, 
et ,  outre  que  ses  dispositions  n'é- 
taient pas  toujours  la  sagesse  et  la 
justice  mêmes,  elles  se  contredisaient 
le  plus  souvent  :  de  sorte  que,  l'es- 
prit avide  d'ordre  et  de  simplicité  , 
il  n'arrivait  qu'à  comp.iquer  le  dé- 
dale de  la  législation,  et  que  les 
pauvres  Wurtemhergeois  ne  savaient 
plus  où  donner  de  la  tête,  car  tout 
était  devenu  matière  a  litige.  Bona- 
parte tombé,  tout  fut  quelque  temps 
remis  en  question  en  Allemagne;  et  il 
n'est  pas  de  non-sens  qui  n'ait  été 
plus  ou  moins  netlemcnl  articulé, 
pendant  la  tenue  du  congrès  de 
Vienne.  Frédéric  était  présent  à  cette 
mémorable  assemblée.  On  y  parla  de 
la  restauration  du  saint-empire!  Ce 
point  écarté,  on  y  parla  de  donner 
à  la  noblesse  immédiate  une  position 
et  des  droits.  C'est-à-dire  que  les 
deux  grandes  puissances  allemandes, 
de  longue  main  à  peu  près  maîtresses 
chez  elles,  étaient  bien  aises  que 
les  petits  souverains  ne  marchas- 
sent (jue  tenus  en  lisières.  Frédéric 
n'eut  pas  la  patience  d'entendre  jus- 
qu'au bout  ce  verbiage  résurrcction- 
nel;  et  il  partit  de  Vienne  en  fureur, 
recommandant  sur  toutes  choses  à  son 
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ministre  de  n'asquiescer  à  nulle 
clause  qui  tendît  à  restreindre  la  pré- 
rogative des  souverains  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  étals  ,  et  annonçant 
qu'il  allait  octroyer  à  ses  sujets  ,  en 
remplacement  de  la  vieille  constitu- 
tion, désormais  inapplicable  et  usée, 
qu'ils  avaient  eue  ,  une  constitution 
eu  harmonie  avec  l'état  actuel.  Ef- 
fectivement il  y  travailla  sur-le- 
champ,  et  il  convoqua,  pour  le  15 
février  1815  ,  les  états  composés  de 
rej)résenlants  du  pays ,  élus  suivant 
un  nouveau  mode,  des  princes  et  com- 
tes qui  jadis  avaientlimmédiateté,  du 
chancelier  de  l'université  de  Tubin- 
gue  ,  du  plus  ancien  prélat  luthérien  , 
de  l'évêque  catholique  et  d'un  second 
prêtrecatholique.  Celte  assemblée  fut 
loin  d'être  favorable  aux  vues  du  roi. 
Ses  membres  eurent  connaissance  de 
la  constitution  avant  qu'elle  leur  fût 
présentée,  et  prirent  instantanément 
la  résolution  delarepousser. Tel  était 
l'esprit  irascible  et  impérieux  du  roi, 
que  personne  n'avait  osé  l'informer 
de  cette  résolution  ,  en  quelque  sorte 
publique,  et  que,  le  matin  même 
du  15  lévrier,  il  se  figurait  encore  que 
cette  journée  serait  la  plus  glorieuse 
de  sa  vie.  Elle  en  fut  peut-êlrela  plus 
amère  ,  tant  il  y  eut  d'accord  et 
d'enthousiasme  dans  la  désapproba- 
tion, d'amertume  et  d'àpreté  dans 
les  réclamations.  A  partir  de  ce  jour  , 
il  y  eut  guerre  ouverte  entre  les  étals 
et  le  roi;  toutes  les  classes  furent 
contre  lui ,  et  c'est  eu  vain  qu'il  vou- 
lut former  au  sein  de  sa  chambre  un 
parti  royaliste  :  ou  redemandait  la 
constitution  abolie  ,  on  voulait  t[u'elle 
devînt  commune  à  tout  le  royaume,  on 
blâmait  l'administration  ,  la  dépense, 
la  recette  ,  on  s'apitoyait  sur  l'état 
déplorable  du  Wurtemberg  ,  on  tra- 
çait, et  la  matière  ne  prêtait  que  trop, 
un  tableau  effrayant  des  exlravagan- 
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CCS  el  des  vices  du  roi.  Finalement  , 
après  avoir  loiig-leuips  flotté,  P'ré- 
déric   cassa  encore   les    étals ,  mais 
pour  les  convoquer  dereclief  au  mois 
d'octobre.  11  venait  alors  de  signer, 
contre   son   gré,    Tacle  de   la  con- 
fédération germanique  (  l*""  septem- 
bre  1815)^  el,    prenant  uu  milieu 
entre  son   projet   primitif  et  les  de- 
mandes de  ses  sujets,  il  offrit  a  la 
nouvelle    assemblée  ,    non    pas    une 
constitution  ,    mais   cjuatorze    points 
fondamoulaux  d'après  lesquels  il  Ira- 
vaillerait  de  coucertavec  eux  à  la  fu- 
ture coustitution. Bien  que  ces  points 
fussent    loin    de    les    satisfaire  ,  les 
états  les  approuvèrent  et  firent  bien. 
Celte  fois  le  roi  élait  plus  sage  qu'eux, 
et  rAllemagneiuitruile  conçut  d'heu- 
reux augures  du  projet.  Immédiate- 
ment les  commissaires  de  la  chambre 
et  ceux  du  roi  se  mirent  à  Tceuvre. 
Mais  c'est  au  successeur  de  l're'déric 
que  le  sort  réservail  la  gloire  de  voir 
son  nom  attaché  à  la  rédacliou  d'une 
loi    conslilulionnelle    fondamentale. 
Frédéric  mourut  prescjue  subitement 
le  .30  cet.  1810.  C'était  uu  prince 
remarquable  par  une  partie  des  qua- 
lités ([ui  font  les  grands  rois  ,  la  péné- 
tration, la  variété  des  connaissances  , 
i  aptitude  au   travail,   l'esorit  mili- 
taire, la  fermeté,    la  mai;ulficence  j 
mais  celte  magniliceuce  allait  jusqu'à 
la  folie  ,  vu  l'exiguité  du  budget.  Ses 
chasses  supi  rbes  étaient  h  la  luis  de 
la  démence   el  de    l'oppression.  Sou 
goût  |)oiir  les  l'canx-arls  ne  se  maul- 
tesia  (|ue  par  quelques  caprices  sans 
porlee  el  sans  grand  aveuir  :  sa  jus- 
tice fui  souvent   à    la  turque,  et,  en 
mainte  occasion  ,  sa  fermeté  dégénéra 
en  taquinerie.  Il  était  bel  homme  au 
temps  de  sa  jeunesse,  mais  son  obésité 
devint  de  bonne  heure  proverbiale  : 
on  le  surnommai l  lElcpluint.   11  y 
a  (juelques  années,    ou   \ovail   cu- 
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corc,  à  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  la 
va^te  échancrure  pratiquée  à  une  des 
tables,  pour  v  loger  le  gros  ventre  de 
S.  M.  de  Wurtemberg,  lors  du  ban- 
(juet  donné  eu  1  honneur  du  mariage 
de  Marie-Louise.  Il  avait  été  marié 
deux  fois  :  la  deuxième  ,  ainsi  qu'on 
l'a  vu,  à  une  princesse  anglaise;  la 
première  (2,3  oct.  17<S();,  h  Auguste- 
Caroline  de  Brunswick-Wolfenliiil- 
tel,  (|u'il  perdit  en  1787.  C'est  de 
celle-ci  (juil  eut,  outre  un  prince  et 
deux  princesses,  le  prince  roval  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Guil- 
laume 1*'.        1\I — D  j.  el  F — OT. 

FREGE  (  Chbiîtiew  ) ,  écrivain 
allemand,  né  le  15  sept.  1759,  à 
Zwichau  ,  fut  successivement  parleur 
a  Laas  ,  près  d'Osclialz  eu  i7»S8, 
à  Striegniiz  près  de  Lommatz-cb  ,  en 
1800,  à  Zwichau  en  1805,  devint 
pasteur  émérite  en  1833  ,  et  mourut 
le  23  déc.  1834.  On  a  de  lui  :  I. 
Histoire  de  Saxe,  de  Tliuringe  et 
de  jMisnie  ,  en  tableaux  synchro- 
iiiques  el  généalogiques  ,  Leipzig, 
1/8(5.  II.  AJanitel  géographique 
pour  la  lecture  des  livres  saints 
etdes  autres  oui>ragesoiiilestqueS' 
tion  de  la  terre  promise,  Leipzig-, 
1788  et  89,  2  vol.  m.  Introduc- 
tion à  la  connaissance  des  piaules 
nuisibles  et  vénéneuses  ,  à  I  usage 
des  écoles  de  ville  et  de  campagne , 
Copenhague,  179(5.  IV.  D'oii  vient 
que  l'introduction  de  noui'eaux 
livres  de  chant  trouve  tant  de 
difficultés  et  de  résistance  (  ou- 
vrage par  lettres).  Leipzig,  1/98. 
V.  Essai  d'une  classification  des 
vins  d'après  les  vignes  qui  les 
produisent,  iMeissen ,  1801.  VI. 
Essai  d'un  dictionnaire  botani- 
que univci-sel  portatif,  en  latin 
el  en  allemand  ,  Zeilz,  1808,  i 
pi.  MI.  Le  petit  jardinier  il'a- 
grément ,    Leipzig,     1809.     VUl. 


FRE  FRE                  493 

Manuel  de  Botanique  (  Bota-  relie  universelle  ^  et  Théorie  du 
nisches  Tasclienbuch)  ,  à  l'usage  ciel ,  Francf.  cl  Leipzig,  1797  j  4*^ 
des  amateurs  de  la  phytogra-  cdil.,  Zeilz  ,  1808.  XV'.  Des  arti- 
pliie  allemande,  Zeilz,  1809-  des  da.as  les  Annonces  savantes  de 
I8I4,  4  vol.  Celte  com[)ilation  ,  Dresde.  Ccsi  n  Y ic^^e  i\\it: si  duc  là 
rccligce  d'après  Hoffmann,  Rolli,  lahle  (les  Stunden  dcr  Andaclit  , 
Stlikulir  cl  autres  bolanisles  célè-  traduites  en  Iraiicais  ,  ioiis  le  litre  de 
l)rcs,  ne  contient  que  la  phanéro-  j\léditations  religieuses,  P — ox. 
gnniio.  J.cs  deux  derniers  volumes  FllEGEVlJLLE  (Gau  de)^ 
ont  été  auvsi  publiés  à  part ,  sous  le  né  a  Réalmont  dans  le  XVII^  sicclt-, 
ù{\c  i\c  Flore  des  jardins  {Gdiricw-  prenait  son  sîiriîom  d'un  cbàleau  si- 
llora),  ou  Description  des  plantes  tué  aux  bords  du  Dadon.  11  cultiva 
et  Jieurs  du  domaine  de  l'/iorti-  avec  succès  ia  géographie,  rastrono- 
cuUurey  2  vol.  IX.  L'étoile  mira-  nn'e,  et  publia  un  traité  de  cosmogra- 
culeuse  de  la  naissance  du  San-  plue  donl  ou  faisait  grand  casa  celle 
vcur ,  Zeilz,  1812  j  2"  édit,  eu  cpiKpie. — FrÉgcville  (//6'/2rz,  mar- 
1818,  sous  le  litre  de  Za  comète  ^e  quis  de) ,  l'im  de  ses  descendanis  , 
1759.  Frrgc^  ainsi  (pi'on  peut  le  naquit,  en  1740.  au  village  de  Fré- 
deviucr^  eu  comparant  les  deux  li-  geville  près  de  Castres.  Entré  forl 
très  successivement  donnés  à  Fou-  jeune  dans  la  carrière  mililaire  ,  il 
vragc,  prétend  (pic  la  comète  de  était  capitaine  de  dragons  Jorscpic  la 
1759  est  celle  étoile  miraculeuse  que  révolution  éclata.  11  en  embrassa  les 
suivirent  les  rois  magesj  et  il  la  suit  pilncipes  cl  combattit,  en  1792, 
de  siècle  en  siècle  ,  làcbatil  partout  sous  les  ordres  de  Lafajetle  et  de 
de  montrer  quelque  parité  enlre  les  Dumouriez.  Envoyé  plus  lard  ;i 
observations  faites  parles  astronomes  l'arméedes  Pyrénées-Orientales  avec 
du  dix-huitième  siècle  et  celles  des  le  grade  de  général  de  brigade,  il 
autres  époques.  Ce  livre  fil  quelque  s'y  dislingua,  et  tusuite  fut  employé 
bruit,  mais  ne  persuada  point  les  dans  la  Vendée.  ISommé  député  au 
astronomes  ,  bien  que  Frege  qualifiât  conseil  des  cinq-cents  par  le  dépar- 
sou  paradoxe  de  Grande  décou-  temenl  de  l'Hérault,  en  1798,  il  s'y 
verte  astronomique.  X.  Livre  élé-  liaavecLucicn  Bonaparte,  et  seconda 
mentaire  d'astronomie  pour  les  les  projets  de  son  frère  au  18  bru-' 
écoles  populaires  etVaulodidaxie^  maire.  Cepeud.int ,  en  favorisant  l'é- 
Zeilz  ,  181.3,  2  pi.  XI.  Livre  élé-  lévation  de  Bonaparte  au  consulat, 
mentaire  de  géographie  ma'.hé-  Fregeville  crut  ne  servir  que  la  li- 
malique  pour  les  écoles,  elc.  Zeilz,  berlé.  car  il  était  loin  de  vouloir 
IS14.  X\l.  Hisloircdela  Passion,  contribuera  rélablisse:uent  du  des- 
ai'ec  des  chants  nouveaux ,  1818.  polisnie.  Plus  tard  il  devint  membre 
XllI.  Une  traduction  allemande  de  du  nouveau  corps  législatif,  qu'il 
Foiivrage  latin  d'Agrippa  de  ISetles-  abandoriUa  ensuite  pour  rentrer  dans 
\\e\m  ,  sur  la  noblesse  et  l'excellen-  la  carrière  niihlaire.  11  obliut  suc- 
ce  de  la  femme  relativement  à  cessivemeul  divers  commandomenls , 
l'homme,  Copenliague,  1790  (avec  fut  tait  généralde  division,  v\  mourut 
un  appendice  probablement  de  Wie-  en  1803. — Son  frère  ,  le  marquis 
landj.  XIV.  Uiieédition  de  l'ouvrage  Charles  de  Fniîc.HviLLE  ,  a  élé, 
do  Ivant    iutitulé  :  Histoire  natu-  comme  lui ,  général  de  division  sous 
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la  répiihliquc  el  sous  l'empire  ;  et 
c'est  lui  qui,  en  1  799,  comprima  l'in- 
sunection  des  royalisles  dans  la  Hau- 
te-Garonne (  Voy.  FbÉgeville  , 
dans   la  Biographie  das  vivants  , 

m,  179).  z. 

FREIRE  d'Andeade  (Gomes)  , 
général  portugais  ,  d'une  famille 
célèbre  {P^oy.  Andrada,  II,  118), 
naquil  en  1762,  à  Vienne  en  Autri- 
che, où  son  père  était  ambassadeur 
de  Portugal,  etil embrassa  très-jeune 
la  carrière  des  armes.  Lors  de  la 
guerre  entre  la  Russie  e(.  la  Porte- 
Ollomane,  en  1788  ,  il  obtint  de  la 
reine  Marie  la  permission  d'aller  ser- 
vir dans  l'armée  russe,  el  se  rendit  à 
Sl-Pélersbourg,d*où,  avec  l'agrément 
de  Catherine,  il  rejoignit  l'armée  de 
Polemkin.  Au  siège  d'Ockzakoff,  il 
moula  un  des  premiers  a  l'assaut  de 
la  place,  ainsi  qu'à  celui  d'Ismaïlj 
mérita  les  éloges  de  Soùwarow ,  et 
reçut  une  décoration  avec  uneépée  de 
la  main  de  l'impératrice.  De  retour  en 
Portugal,  il  rentra  au  service,  fit  avec 
beaucoup  de  distinction,  en  1794,  la 
campagne  du  Roussillon  dans  le  corps 
auxiliaire  portugais,  et,  après  la 
paix  conclue  entre  l'Espagne  et  la 
république  française,  fut  nommé  co- 
lonel d'infauterie,  puis  lieutenant- 
général.  Pendant  la  courte  guerre 
de  1800j  il  commandait  dans  le 
Minlio,  et  fit  une  tentative  infruc- 
tueuse pour  s'emparer  de  Monter- 
rey  par  un  coup  de  main  ;  le  géné- 
ral espagnol,  averti  à  temps  ,  se  mit 
en  mesure  el  repoussa  les  Portugais. 
Très-disposé  en  faveur  des  Français, 
elllé  d'amitié  avec  le  marquis  d'Alor- 
na,  dont  il  partageait  les  opinions, 
Freire  accepta  un  commandement  dans 
le  corps  de  troupes  portugaises  cpie 
Juuot  organisa  au  commencement  de 
1808,  el  se  trouva  avec  une  partie  de 
ce  corps  au  premier  ssiége  de  Sara^ 
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gosse.  Arrivé  en  France,  il  ne  fut  pas 
d'abord  employé  dans  le  service  ac- 
tif; mais,  en  1812,  il  fit  la  campagne 
de  Russie,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  Dresde  en  1813.  Fait  prisonuier, 
lors  de  la  capitulation  du  maréchal 
Gouvion-Saint  Cjr,  il  ne  rentra  eu 
France  qu'eu  1811.  Après  la  chute 
de  Napoléon  il  ne  voulut  pas  servir  le 
gouvernement  qui  lui  succéda,  donna 
sa  démission,  et  (juitta  Paris  en  mars 
1815,  avant  le  retour  de  l'empereur. 
Revenu  à  Lisbonne,  il  parut  ne  vou- 
loir plus  vivre  que  dans  la  retraite. 
Cependant  ilse  trouva  bientôt  compro- 
mis dans  une  conspiration  contre  le 
maréchal  Beresford,  qui  lui  coiJta  la 
vie  ainsi  qu'a  d'autres  officiers  retirés 
comme  lui.  Condamné  à  être  pendu, 
il  fut  exécuté  sur  le  glacis  du  fort 
Saint-Julien  ,  à  Lisbonne,  le  18  oct. 
1817.  C'est  le  premier  noble  d'un 
rang  si  élevé  dans  l'armée  qui  ait 
péri  par  cet  ignominieux  supplice. 
Il  avait  demandé  un  sursis  pour  faire 
des  révélations  k  la  Régence  j  on  ne 
voulut  pas  le  lui  accorder.  Peut-être 
craignit-on  qu'il  ne  révélât  des  faits 
qui  auraient  compromis  de  hauts  pei:- 
sonnages.  La  procédure  ayant  été 
secrète,  le  public  ne  put  l'apprécier  ; 
mais,  après  la  révolution  de  1820  , 
une  commission  ayant  été  chargée 
d'examiner  les  pièces,  les  membres 
déclarèrent  a  l'unanimité  qu'il  n'exis- 
tait aucuuepreuve  d'un  véritable  com- 
plot, et  que  tout  se  bornait  à  des  pro- 
pos vagues.  Sur  celle  déclaration, 
le  congrès  réhabilita  la  mémoire  de 
Gomes  Freire  d'Andrada.  Il  avait 
j)ublié  en  1807,  à  Lisbonne,  un  ou- 
vrage estimé  sur  l'organisaliou  mi- 
litaire du  Porlugal ,  ouvrage  que  He- 
resford  et  \\  ellinglou  ont  consulté 
avec  profil  :  il  est  intitulé:  Essaisur 
la  manière  d'organiser  l'armée  en 
Portugal,  1  vol.  m- 8°.     C — o. 
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FUEÎRE  d'Andrada  (Ber- 
nardin), cousin  du  piécccleul,  né  a 
.Lisbonne  vers  17(i4,  entra  de  I)onne 
heure  dans  la  carrière  d(  s  armes,  et 
fil  en  1792,  contre  les  Français,  la 
campagne  du  Roussillon,  où  il  fut 
blessé.  A  son  retour  en  Portugal,  il 
fut  nommé  colonel  don  régiment  d'in- 
fanterie, et  parvint  rapidement  au 
grade  de  lieutenant-général.  Lors  du 
licenciement  de  l'armée  portugaise 
opéré  par  Junot,  en  1808_,  il  ne 
quitta  point  sa  patrie,  et  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  a  la  lète  de  l'armée 
nationale  (|ui  commença  a  s'organi- 
ser après  le  soulèvement  de  la  ville 
de  Porto,  an  mois  de  juin  1808. 
Lorsque  sir  Arthur  Wellesley  eut 
débarqué  son  armée,  au  commence- 
ment du  mois  d'août ,  ce  général  se 
rendit  à  Monlemor-o-Vellio  ,  pour 
conférer  avec  Frcire  ,  auquel  il  donna 
des  armes  el  des  munitions  pour  cinq 
mille  hommes.  Le  général  Frtlre 
voulait  engager  Wellesley  à  se  réunir 
à  lui  pour  commencer  des  opérations 
offensives ,  en  s'éloignant  de  la  côte 
et  en  pénétrant  dans  la  province  de 
iJeira  ;  mais  le  général  anglais  pré- 
féra, avec  raison,  se  tenir  à  portée 
de  ses  vaisseaux.  Freire  échnua  éga- 
lement auprès  de  sir  Arthur,  lorsqu'il 
le  pressa  de  marcher  sur  Leiiia  , 
pour  empêcher  qu'un  dépôt  considé- 
rable de  provisions  ne  tombât  au 
pouvoir  des  Français,  et  les  deux 
généraux  se  séparèrent.  Cependant 
Freire  occupait  Lciria  avec  six  mille 
Portugais  ,  le  1 1  août ,  au  moment 
où  les  avanl-j^osles  anglais  y  arri- 
vèrent, et  il  s'empara  des  magasins, 
sans  en  faire  aucune  distribution  aux 
troupes  angla'ses.  Le  général  por- 
tugais ,  mécontent  ,  résolut  alors  de 
ne  pas  s'avancer  au  delà  de  Lciria. 
Sir  Arlbar  voyant  le  peu  d'envie  que 
Freire  avait  de  concourir  a  ses  opé- 
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rations,  prit  un  parti  mitoyen  et 
l'engagea  a  se  tenir  sur  les  derrières, 
attendant  le  résultat  du  combat. 
Celte  offre  fut  acceptée  par  Freire, 
qui  consentit  a  mettre  sous  le  com- 
mandement de  sir  A.  Wellesley 
quatorze  mille  hommes  d'infanterie 
et  quinze  cents  chevaux.  Cepen- 
dant il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre 
de  troupes  portugaises  engagées  dans 
le  combat  de  Pioliça  ,  et  à  la  bataille 
de  Vimeiro.  Dans  une  première  en- 
trevue avec  le  général  anglais  Dal- 
rymplc  ,  Freire  s'était  opposé  à  l'ar- 
mistice (|u'on  venait  de  conclure  à 
la  suite  de  la  bataille  de  Vimeiroj  il 
envoya  plus  tard  Ayres  Pinto  de 
Sousa  au  quartier-général  anglais  , 
pour  y  défendre  les  intérêts  du  Portu- 
gal dans  les  conférences  qui  devaient 
avoir  lieu.  Les  historiens  anglais,  el 
notammeut]Napier,danssou//«,î/o/A'e 
de  la  guerre  de  la  Péninsule  de 
1807  à  1814,  prétendent  que  l'en- 
voyé de  Freire  fut  «  bientôt  informé 
«  que  l'on  s'occupait  d'un  traité  défi- 
«  nitif,  et  que  sou  général, et  lui-même, 
ce  étaient  invités  à  présenter  leurs  vues 
«  avant  que  l'on  allât  plus  loin.  »  Na- 
pier  ajoute:  «  iS'i  l'un  ni  l'autre  ne 
ce  parurent  faire  alleulion  à  celte  in- 
<c  vilation  j  mais,  lorsque  le  traité 
«  fut  conclu,  ils  jetèrent  les  hauts 
«  cris.  »  Le  fait  est  que  les  géné- 
raux anglais  s'empressèrent  de  signer 
le  traité,  qui  les  mit  eu  possession  de 
Lisbonne  et  de  tout  le  Portugal,  et 
qu  ils  se  sont  joués  des  Porlngais  en 
cette  occasion  comme  en  !ant  d'au- 
tres. Freire  prolesta  contre  l'aban- 
don des  intérêts  de  sou  pays,  et  sir 
Henri  Dalrymple  ne  lui  opposa  que 
de  pitoyables  raisons.  Les  Anglais 
ne  songèrent  pas  même  a  stipuler  le 
renvoi  on  Portugal  des  troupes  qui 
étaient  parties  pour  la  France,  au 
commencement  de    1808  ^    sous  le 
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comiuandcmnil  du  marquis  d'Aloina! 
Frtire  resta  dans  uoc  iiiacliou  lorcce 
ius(|irà  l'année  suivante  :  ;i  Tapproclie 
(lu  maréchal  Soull ,  (jui  menaçait   la 
ville  de  Porto  et  le  nord  du  l'ortugal, 
il  fut  nommé    par  la  junte   de  celle 
ville,  présidée  parTévêque,  comman- 
dant en  chef  de   la  province   d'entre 
Douru  et  Mlnhoj  mais    l'insnbordi- 
nalion    réguail  parmi    les  Portugais, 
et    lous  les  généraux,   voulant  être 
indépendants,  ne  reconnaissaient  en 
Freire  aucune  autorité  sur  les  forces 
qu'ils    dirigeaient.  Ce[)eadanl   ayant 
atteint  le  Cavado  avec  un  petit  corps 
de    lioupes  réglées^  il    fut   aussitôt 
rejoint  par  environ  (juinze  mille  hom- 
mes de  milices  et  ordenancas  (es- 
pèce de  Iniidsturin  ou  de  garde  na- 
tionale rendue  mobile  en  temps   de 
guerre).   11  fixa  son   quartier-géné- 
ral   a  Hraga,    envoya  des   délache- 
m-jnls  occuper  les  postes  de    Sala- 
Ujondeetde  Uuivaens,  qui  étaient  sur 
SOI)  front  5  et,  mallieureuscment  pour 
lui,  il  voulut  empêcher  ses  troupes 
deconsomracr  les  munitions  enfaisant 
nue  fusillade  inutile  dans  les  rues  et 
sur  les  grands  chemins.  Les  troupes 
iiidi.sci|)liiiées  en  conservèrent   de  la 
jiainc  :  l'évêque  de  Porto  et  la  faction 
dont  il  était  h-  chef  résolurent  de  sa- 
crifier ce  général,  dont  l'attachement 
pour   la  régence   était   connu;  on  le 
désigna  aux  troupes  comme  suspect  , 
et  bientôt  on    Pacciisa  de    trahison. 
Freire  réunit  ii  l>raga  vingt-cini]  mille 
hommes  ,   dont   six  mille   seulement 
étaient  arniés  de  fu.sils ,  et  (jualoize 
pièces  d'artillerie,  Sou  avaul-garde 
occupait  les  défilés  de  Venda-ÎSova  a 
lluivacns,    et  il  avait  aussi ,   sur   la 
route  dclVIontalegre,  uu  détachement 
commandé  par  le  baron  d'Ebeu,  ofli- 
cier  hanovrien  auservicede  l'Angle- 
terre; mais,  le  I  i  mars,  il  le  rappela 
auprès  de  lui.  Le  l(),  les  f'rai.cais, 
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.■ious  Frauccscbi ,  forcèrent  Its  défiés 
de  Vejida-Nova;   le  17,  ce  géi.éral 
.s'empara  du  pont  dcRuivaens  et  en- 
tra daus  la  Salamunde.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  Freire,  n'ayant  pu  rétablir 
l'ordre  dans  les  bandes  indisciplinées 
dont  se  composait  son  armée  ,  avait 
résolu  d'effectuer  saretraile  ;el,  pour 
cela  ,  il  avait  rappelé  Ehen  ,  et  en- 
joint   aux    commandants  des    portes 
en  avant  de  Braga  de  se  retirer  a  l'ap- 
proche de  l'ennemi.  Cette  résolution, 
et  la  défense  qu'il  avait  faite  de  pro- 
diguer les  munitions,  firent  réussir 
le  projet  (jue  ses  ennemis  avaient  for- 
mé depuis  long-len)ps  pour  se  défaire 
de  lui.    En  Iraversaul    Braga,  il  fut 
outragé    par  des  soldais,  qui  mena- 
cèrent de  le  tuer.  Il (|uilta alors  l'ar- 
méej  mais  ,  le  17,  il  fut  arrêté  dans 
un  village  derrière  Braga,  et  ramené 
daus  cette  ville.  Le  baron   d'Eben , 
dans  sou  rapport  officiel  au  général 
anglais,  raconta  ainsi  ce  qui  eut  lieu 
après   l'arrestation  de  Freire  :  «  Je 
«   n'atteignis   Braga   que   le   17,   ;i 
ce   neuf  heures  du  matin.  Je  trouvai 
«  loul  daus  le  plus  j^rand  désordre  5 
te  les  maisons  étaient  fermées,  le  pen- 
«    pie  fuyait  dans  toutes   les  direc- 
te lions-   une  partie  de  la  populace 
te    élail  armée  de  fusils  et  de  pi(pies. 
et  Je  fus  accueilli  dans  les  rues  par 
te  de  nombreux  vh'at.  Arrivé  sur  la 
a   place  du  marché,  je  fus  arrêté  par 
te   la   fuule  toujours  croissante,  qui, 
te    s'emparaiit    de    la  bride   de  mon 
te   cheval,  s'écria  qu'elle  était   prêle 
a  à  défendre  la  ville,  et,    me  priant 
et   de   l'aider  ,   parla  en  termes  mé- 
ft   prisants    de  son   général.  Je  prê- 
te mis   de  faire  loul  ce  qui  était  en 
«    mon  pouvoir  ,    pour  seconder    le 
K   zèle  patrioli([nc  des  babilanls;  mais 
t(  je  déclarai  que  je  devais,  aupara- 
ee    va:it  ,   parler   au   général   Friiie. 
«   Alors   ou  me  lais.s.i  avancer,  suivi 
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«  (l'une  ccnlainc  d'iiidivuliis.  J'avais 
a  h  peine  fait  qiieli|iies  pas,  que  je 
«  le  vis  apied,  conduit  par  iinenml- 
«  liluJe  de  gens  armés,  qui  ne  lais- 
K  saienl  passer  personne,  el  mena- 
«  cèreul  de  faire  feu  ,  lorsqu'ils  me 
«  virent  me  diriger  vers  lui.  Je  fus 
«  forcé  de  rélrogradiT;  alors,  tout 
«  le  peuple  applaudit.  Deux  bora- 
te mes  s'élaicnl  emparés  des  armes 
«  du  général  j  on  lui  avait  ôté  son 
«  épée,  el  la  populace  le  maltraitait 
«  fort.  En  revenant  vers  le  marché, 
«  quelques  individus  m'ajant  pris 
«  pour  lui ,  je  faillis  recevoir  un 
«  coup  de  fusil  ;  mais  un  soldat  de 
«  la  légion  lusitanienne  me  sauva, 
et  en  leur  faisant  voir  leur  méprise. 
K  Arrivé  au  marché,  j'y  trouvai  mille 
«  hommes  rangés  en  bataille.  Je 
((  leur  dis  que  j'étais  résolu  de  se- 
tt  couder  leurs  louables  efforts,  s'ils 
ft  me  permettaient  de  parler  en  faveur 
K  du  général  Freire,  de  la  conduite 
«  duquel  je  répondais  ,  tant  qu'il  se- 
tt  rait  avec  moi.  J'avais  donné  Tor- 
«  dre  (ju'on  me  préparât  une  mai- 
ct  son;  le  général  arriva  auprès  de 
V.  moi ,  avec  la  même  escorte  (jne  je 
«  lui  avais  vue.  Je  le  saluai  avec 
tt  respect;  les  geus  qui  l'accompa- 
tt  guaient  en  témoignèrent  leur  mé- 
tt  contenlement.  Je  réitérai  ma  pro- 
ie position,  mais  personne  ne  voulut 
K  m'enlendre.  Jugeant  alors  le  dau- 
i<  ger  que  courait  le  général ,  je  lui 
tt  offris  de  le  mener  a  mon  quar- 
te tier,  el  mon  adjudant  lui  pro- 
«  posa  son  brasj  tout  ce  qu'il  nous 
et  répondit  fut:  te  Sauvez-moi!  » 
V  Quand  je  fus  près  d'entrer  dans 
ee  mon  logement,  une  foule  innom- 
<e  brable  nous  entoura  en  s'ccriaul  : 
«  liiez- /c,  tuez-lc!  «Te  m'emparai 
«  alors  de  Freire,  el  m'efforçai  de 
tt  me  trayer  un  chemin,  et  d'cnlrcr 
te   chez   moi,  cpiand   un  individu    le 
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K  blessa  légèreinenl  avec  la  pointe 
tt  de  son  épée.  Freire,  rassemidant 
et  toutes  ses  forces,  s'échappa  a  Ira- 
te  vers  la  multitude,  et  se  cacha  der- 
et  rière  la  porte  de  la  maison.  Pour 
a.  détourner  l'attention,  je  fis  battre 
te  la  générale,  et  melire  les  orde- 
(t  nancas  en  ligne;  mais  on  conli- 
tt  nua  de  faire  feu  sur  la  maison  où 
te  le  général  s'était  réfugié.  Ne  sa- 
te  chant  comment  le  sauver,  je  pro- 
ti  posai  de  le  foire  conduire  en  pri- 
tt  son,  afin  qu'il  fût  jugé.  On  y  con- 
a  sentit.  J'espérai  alors  avoir  réussi, 
te  car  le  peuple  demanda  k  marcher 
te  contre  l'ennemi  ([ui  s'avançait  ra- 
u  pidement.  Je  formai  les  rangs  ,  et 
tt  me  mis  à  la  tête  5  mais  j'entendis 
tt  bientôt  la  fusillade  recommencer, 
tt  cl  j'appris  que  Freire  était  tombé 
tt  frappédetoutes  parts..  .Jefusalors 
tt  nommé  général.  »  Ainsi  péril,  vic- 
time de  l'aveuglement  d'une  populace 
stupide  ,  un  des  meilleurs  officiers  de 
l'armée  portugaise.  Son  aide-de-camp 
Villasboas  cl  dix  officiers  de  son  état- 
major  furent  comme  lui  indignement 
massacrés.  C — 0. 

FRÈRE  (Geoege),  général 
français,  né  le  2  oct.  17(51,  a  Mont- 
réal en  Languedoc  ,  d'une  famille 
obscure,  n'avait  reçu  qu'une  éduca- 
tion fort  Incomplète,  et  s'était  établi 
pharmacien  a  Carcassonne  avant  la 
révolution,  dont  il  embrassa  la  cause 
avec  beaucoup  d'ardeur.  Il  quitta 
son  officine  en  1791  pnur  s'en- 
rôler dans  un  bataillon  de  volon- 
taires du  département  île  l'Aude, 
où  il  devint  bienlôt  capitaine,  et , 
après  deux  campagnes  conire  les  Es- 
pagnols, chef  de  bataillon.  Elant 
passé  a  l'armée  d'Italie  après  la  paix 
de  Râle,  en  170;"^,  il  concouiut  a 
tontes  les  opérations  de  la  brillante 
campagne  de  1790,  sous  le  général 
Bonaparte,    el   se    distingua  surlcuit 

3a 


49B  FRE 

à  l'allaquc  de  Bassano  le  8  septem- 
bre. Le  général  en  chef  le  mentionna 
honorableiiient  dans  son  rapport,  et 
il  fut    nommé   chef  de  brigade.   Re- 
venu  en  France  après  le    traité    de 
Gampo-Forinio ,   Frère  fut  employé 
à  Tarraée  de  l'Ouest,  puis  a  celle  de 
Hollande ,  et  dans  la  garde  des  con- 
suls ,  où  il  devint  général  de  brigade 
en  1802.  Il  passa  de  la  a  l'armée  de 
Hanovre  ,  et  il  commandait  à  Hnr- 
bourg  dans  le  mois  d'octobre  1803, 
lorsqu'il  reçut  la  fâcheuse  mission  de 
passer  PElbe ,  a  la  tête  de  deux  cent 
cinquante  hommes,  pour  aller  enlever, 
sur  un  territoire  neutre  ,  le  ministre 
anglais  sir  Georges  Rumboldt.  Il  dé- 
barqua à  la  tète  de  cette  troupe  près 
d'Allona^      marcha     vers    Grindel , 
cerua  la  maison  de  l'envoyé   britan- 
nique, et  s'empara  de  sa  personne  et 
de  tous  ses  papiers ;,  qui  furent  aussi- 
tôt dirigés  sur  Paris  (/^.  Rumdoldt  , 
au  Supp.).  Le   sénat  de  Hambourg 
réclama  vainement    contre  une  telle 
violation   du    droit    des   gens;    tous 
les  ministres  étrangers  en  informèrent 
leurs  cours  5  et  le  roi  d'Angleterre, 
par  une  note  diplomatique  du  5  no- 
vembre ,  la  dénonça  a  tous  les  cabi- 
nets dans  les  termes  les  plus  énergi- 
ques. Tout  cela  n'empêcha  pas  que^ 
peu  do  jours  après,  le  messager  d'état 
anglais  Wagstaff,  chari;é  de  dépêches 
pour  Berlin  et  St-l*éttrsbourg,  fut  ar- 
rêté entre  Lubeck  et  Mecklembcmrg- 
Schwerin  ,  par  des  hommes  déguisés 
qui  prirent  ses  papiers  et  le  lièrent 
a  un    arbre  où  il  resta   long- temps 
attaché.  Une  troisième  violatiim   du 
territoire    neutre    fut   même  encore 
tentée  le  10  novembre,  parle  général 
Frère  ,  pour  enlever  ,  près  d'Altoua, 
MM.  Torniou  et  Parish  ,  négociants 
anglais  ,  que  l'on  croyait  chargés  de 
quelques    rapports   politiques    de    la 
part  du  cabinet  de  Londres.  Mais  le 
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commandant     militaire   danois,    en 
ayant  été  informé,  s'y  opposa  formel- 
lement. Le  général  Frère  suivit  l'ar- 
mée de  Hanovre  en  180.5,  Iors(|u'e!lc 
marcha  sur  le  Danube,  pour  s'y  placer 
sous  les  ordres    de    Napoléon  ;  et  il 
eut  part  h  toutes  les  opérations  que 
termina  d'une  manière  si  brillante  la 
bataille  d'Austerlilz.  En    1807,    il 
fut   encore  employé  dans   l'invasion 
de  la  Prusse,  et  se  distingua  surtout 
a  la  prise  de  Lubeck  ,  et,  le  5  juin 
1807,  surlaPasbarge,où  il  repoussa 
jusqu'à  sept  fois ,  avec  un  seul  régi- 
ment, un  corps  de  dix  raille  Russe?. 
Le  titre  de  comte  ,  et  !a  décoralioa 
de  commandant  de  laLégion-d'Hon- 
ueur,  furent   le  prix  de  cet  exploit. 
Un  peu  plus  fard  ,  Frère  fut  nommé 
général  de  division,  et,  après  la  paix 
de  Tilsltt,   il  passa  en  Espagne,   où 
il  eut  part  a  la  première  invasion  qui 
se  fit  en  1808.  Il  chercha  d'abord  a 
s'emparer  de  Ségovie  par  surprise  , 
a  peu  près  de  la  même  manière  que 
Duhesme  s'était  rendu  maî're  de  Bar- 
celonne  et  Murât  de  la  capitale;  mais, 
ayant  éprouvé  quelque  résistance  de 
la  part    des    habitants,    il  s'empara 
de  vive  force  de   celte  malheureuse 
ville,  qui  fut  livrée  au  pillage  et  a 
toutes  les  calamités  d'une  prise  d'as- 
saut.    Le   général  Frère    concourut 
ensuite  au  mémorable  siège  de  Sara- 
gosse,  en  qualité  de  chef  d'éîat-major 
du   maréchal    Lannes,    qu'il     suivit 
l'année  suivante  en    Autriche,  où    il 
donna  de  nouvelles  preuves   de  va- 
leur a  Essling  et  h  Wagram.  Revenu 
en  Espagne,  il  y  fut  employé  dans  le 
corps  du    maréchal  Suchef,    et  con- 
courut  aux   sièges   de  Tortose  et  de 
TarraiTone.   Il  ne  revint  en  France 
qu'en  1811,  et  fut  alors  employé  en 
Bretagne,  puis  à  Lille.  Il  se  soumit 
au  gouvernement  des  Bourbons,  dès 
qu'il  fut  établi ,  et  fut  créé  chevalier 
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de  Saiut-Louîs.  Ayant  repris  du  ser- 
vice au  retour  de  Bonaparte ,  en 
181  5,  il  fut  néanmoins  coDlinué  dans 
ses  fonctions  après  le  second  retour 
du  roi ,  puis  mis  a  la  retraite.  C'est 
alors  que  ses  cbagrins  s'accrurent 
encore  par  la  perle  d'un  fils  unique, 
qui  fut  tué  en  duel.  Sa  santé  s'en 
alléra  très-rapidement ,  et  il  y  suc- 
conilia  le  10  février  1826.  M — oj. 
FRESIA  (le  baron  Maurice- 
IG^'ACl:),  j^énéral  français,  né  à  Salu- 
ées le  l*-"^^  août  1740,  était  le  fils 
cadet  du  comte  d'Ogliano  ,  président 
de  la  cour  des  comptes  a  Turin. 
Elevé  a  l'école  militaire  de  cette 
ville  ,  il  entra  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  de  dragons  du  roi  au 
service  de  Sardaigue,  en  1766, 
et  parvint  rapidement  au  grade  de 
colonel.  U  fil  avec  beaucoup  de  dis- 
linclion  la  guerre  contre  les  Fran- 
çais, de  1792  à  1796,  et  il  coui- 
raandait  les  chevau-légers  avec  le 
grade  de  brigadier,  lorsque  les  états 
du  roi  de  Sardaigne  furent  envahis 
par  l'armée  française  sous  les  ordres 
de  Botiapnrtc.il  continua  à  seivir 
son  prince  avec  le  même  zèle  après 
la  paix  de  Cherasco  ;  mais  lorsque 
Charles-Emmanuel  fut  contraint  d'a- 
bandonner le  Piémont  (1798).  pour 
se  relirer  en  Sardaigne  [Foy.  Cuar- 
LES- Emmanuel  IV,  LX  ,  475), 
Fresia  passa  au  service  de  la  répu- 
blique française,  oiî  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  général  de  brigade.  Il 
commandait  un  corps  de  cavalerie 
piémonlaise  dans  la  campagne  de 
1799,  sous  les  ordres  de  Scherer, 
el  il  se  lit  remarquer  par  sa  bravoure 
et  ses  bonnes  dispositions  le  26  mars 
et  le  5  avril  sous  les  murs  de  Véro- 
ne, où,  avec  deux  escadrons,  il  cou- 
vrit la  retraite  de  l'armée  française 
et  la  garantit  du  plus  grand  désastre. 
Il  se  distingua  encore  le  30  mars  , 
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commandant  tout  le  corps  piémontais 
sons  les  ordres  de  Serrurier.  Ayant 
été  tait  prisonnier  de  guerre  sur 
l'Adda,  il  partagea  le  sort  de  ce  gé- 
néral,  (jui  venait  de  combattre  avec 
tant  d'opiniAlrelé  à  Verderio,  le  29 
avril,  et  qui  avait  déclaré,  dans  son 
rapport,  que  la  cavalerie  de  Frésia 
avait  fait  des  prodiges.  Lors  de  la 
réunion  du  Piémont  à  la  Fiance 
(1802),  ce  général  fut  revêtu  du 
commandement  du  département  de 
la  Haute-Loire;  et,  en  1803,  il  or- 
ganisa, à  Montpellier,  la  légion  du 
Midi,  composée  de  Piémontais. 
Nommé,  dès  la  [iremière  promotion 
commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  il  fil  en  Italie,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Mas.séna,  les  campagnes 
de  1805  et  1806.  U  fut  ensuite  en- 
voyé à  la  grande-armée  en  Prusse, 
avec  une  division  de  cuirassiers.  En 
1807,  devenu  général  divisionnaire, 
il  commanda,  en  cette  (pialilé,  un 
corps  de  cavalerie  étrangère,  a  la 
bataille  de  Friediand.  Au  mois  de 
décendire  de  la  même  année,  il  nrit 
le  commandement  de  la  cavalerie  du 
deuxième  corps  d'observation  de  la 
Gironde  ,  avec  lequel  il  entra  en 
Espagne  sous  les  ordres  du  général 
Dupont,  dont  il  partagea  le  sort  à 
Baylen.  Il  n'eu>  cependant  point  de 
part  à  la  disgrâce  dans  lacjuclle  Na- 
poléon enveloppa  la  plupart  des 
généraux  qui  avaient  assisté  à  celte 
malheureus'e  affaire,  et  fui  nommé 
commandant  de  la  dix-hnitième  di- 
vision h  Dijon  aussitôt  après  son  re- 
tour. En  1809,  il  fut  chargé  d'une 
mission  «n  Toscane;  puis  il  passa  à 
la  grande-armée,  à  la  tête  des  régi- 
ments de  cavalerie  organisés  en  Ita- 
lie. Après  la  campagne  d'Autriche  , 
Fresia  retourna  dans  la  Péninsule 
el  prit  le  commandement  de  la  qua- 
trième division  militaire  du  royaume 
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d'Ilalie.  Après  la  mort  de  ramlral 
"Villarcl-Joyeiisc,  il  fui  noinmt.'  [gou- 
verneur-provisoire de  Venise.  Ap- 
pelé en  Saxe  K  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1813,  il  y  fut  mis  a  la  ttMe 
d'une  division  de  cavalerie  ,  puis 
nommé  commandant  des  provinces 
illjriennes,  dont  Fouché  était  gou- 
verneur général.  11  fit  mettre  en  état 
de  défense  les  châteaux  deLaybachet 
de  Trieste.  La  vigoureuse  résistance 
du  colonel  Rabié,  au(|uel  avait  été 
confié  ce  dernier  poste,  prouve  com- 
bien les  dispositions  du  général  Fré- 
sia  avaient  été  bien  faites.  Après 
l'évacuation  de  ces  provinces  ,  il  re- 
prit le  commandement  de  l'une  des 
divisions  de  réserve  que  l'on  or- 
ganisait en  Piémont.  Le  1*"^  février 
1814,  il  fut  charge  de  la  défense  de 
la  ville  et  de  la  rivière  de  Gènes , 
où  il  se  maintint  jusqu'au  18  avril, 
malgré  la  faiblesse  des  moyens  lais- 
sés a  sa  disposition,  elles  attaques 
simultanées,  qu'il  essuya  par  mer  et 
pnr  terre ,  sur  un  si  long  déve- 
loppement de  côtes.  Il  conclut  alors, 
avec  l'amiral  anglais  Benlinck,  une 
convention  honorable  pour  l'évacua- 
tion du  paySj  sortit  de  Gènes  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  ra- 
mena ses  troupes  en  France,  où  le 
roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Lnuis.  L'année  suivante  il  fut  mis 
a  la  retraite,  et  continua  de  résider 
h  Paris,  où  il  mourut  en  1827. 

G G Y. 

F  RE  SXE  (François  Ebaudv 
de),  économiste,  né  le  4  juin  1743, 
à  Langres,  d'une  famille  établie  de- 
puis long-temps  en  Franche-Comté, 
était  fils  du  co-seigneur  de  Contlans, 
bailliage  de  Vesoul.  Ayant  terminé 
ses  éludes  a  Paris,  il  y  passa  plu- 
sieurs années  dans  la  société  des  hom- 
mes de  lettres  ,  recherchant  particu- 
lièrement ceux  qui  s'occupaient  des 
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inôycus  de  favoriser  le  développe- 
ment de  l'agriculture  et  de  l'indus- 
trie. Il  fil,  en  17G3,  un  voyage  en 
Angleterre  pour  y  étudier  les  nou- 
veaux procédés  agricoles  ;  el,  depuis, 
il  visita  dans  le  même  but  la  Hol- 
lande cl  les  Pays-Bas.  De  retour 
en  France,  il  entreprit  de  consigner 
les  résultats  de  ses  observations  dans 
un  ouvrnge  qu'il  se  proposait  de  sou- 
mettre au  contrôleur-général,  Ta- 
boureau,  dont  la  nièce  avait  épousé 
le  frère  de  de  Fresnej  mais  pendant 
qu'il  rédigeait  cet  ouvrage,  Tabou- 
reau  fut  remplacé  par  Neckcr,  et  de 
Fresne,  n'ayant  pas  les  mêmes  litres 
à  la  bienveillance  de  celui-ci,  inter- 
rompit son  travail  qu'il  reprit  et  quitta 
plusieurs  fois  ,  sans  avoir  jamais  pu 
venir  à  bout  de  le  terminer.  Pen- 
dant son  séjour  en  Angleterre,  il  n'a- 
vait pas  été  tellement  occupé  de 
l'agriculture,  qu'il  n'eût  eu  le  loisir 
d'étudier  le  système  financier  des 
Anglais;  el  dès  lors  il  s'élail  aussi 
occupé  des  moyens  de  relever  le  cré- 
dit public  en  France.  Attribuant  le 
déficit  h  la  rareté  du  numéraire  ,  qui 
forçait  le  gouvernement  de  recourir  a 
des  emprunts  onéreux  ,  il  imagina  la 
création  d'une  banque  territoriale 
qui  ,  présenlanl  toutes  les  garanties 
aux  prêteurs,  devait  faire  affluer  l'ar- 
gent dans  les  caisses  de  l'étal,  cl 
donner  ainsi  la  facilité  de  rembour- 
ser les  capitalistes,  qui,  sans  con- 
courir aux  charges  publiques,  absor- 
baient, chaque  année,  la  meilleure 
part  des  revenus  du  royaume.  Telle 
est  l'idée  fondamentale  du  Plan  de 
restauration  et  de  libération,  pré- 
senté par  de  Frcsne,  en  1789,  aux 
élats-généraux.  Adversaire  déclaré 
de  Necker,  qu'il  regardait  comme  le 
chef  el  le  patron  des  agioteurs  et 
des  usuriers,  il  v  combat  ses  princi- 
pes financiers    sans  aucun  ménage- 
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ment.  «  Notre  isilualion,  dit-il,  est 
«    nn  combat  entre  les  capitalistes  et 
«  les  propriétaires,    enirt»   les  pro- 
«  vincps  et  la  capitale.  Si  les  élats- 
«    généraux  ne   terminent    pas  cette 
«    guerre j  on  verra  dans  la  suite  le 
«  même   combat  se  renouveler  sous 
«   cent  formes  diSércntes  et  toujours 
t(    pour  le    tiiême  sujet   (p.   18).  » 
Trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  qu'il 
serait  impossible   au    gouvernement 
de  réduire  Iccliiffredcs  contributions, 
lorsque  les  cliangements  prévus  de- 
vaient amener  de  nouvelles  charges, 
il    annonce   que    les  impôts  doivent 
être   augmentés  au    moins  de  deux 
cents  millions j  mais,  suivant  lui,  cet 
accroissement  sera  prcsrpie  insensi- 
ble, si  la  répartition  de  l'impôt  se  fait 
d'une   manière   plus  équitable,    et, 
surtout,    si   l'on  peut    atteindre   les 
agioteurs  et  les  usuriers.  Toutefois^ 
il  ne  se   flatte   pas   que  l'on  y  par- 
vienne :  «  Paris ,  dit-il,  a  trop  d'inte- 
«  rèt  au  désordre  et  trop  d'influence 
«   aux    étals-géne'raux   pour  que  la 
«  restauration   des   finances    puisse 
V   être  bien  faite  (  p.  1G7).  «  Quoi- 
qu'il   eût   prévu,  comme    l'on  voit, 
(|ue   le    mode    de    nomination    aux 
étals-généraux,  que  Necker  avait  fait 
adopter,  en  donnant  toute  l'influence 
aux  capitalistes  créanciers  de  l'étal  et 
aux  hommes  de  loi  ,  rendrait  impos- 
sible l'adoption   de   son  système  de 
finances,  il  crut   devoir  le  représen- 
ter eu  1790,  à  l'assemblée  nationale. 
«    Tandis»,  dit-il  en  commençant  ce 
nouvel  écrit,  «t   que   les  trois  ordres 
«  se  sont   lait  la  guerre  pour  l'inté- 
«   rêl  des  capitalistes,  et  (pie  le  ré- 
«   sullat  de  leurs  divisions  a  été    de 
«  tout   détruire,   je  me  suis  occupé 
«   de  rechercher  les    vrais  principes 
5      «  de   noire  régénération.  Mou  plan 
(f  de  finances  est  opposé  au  plan  fis- 
«  cat  de  M.  Necker  et  au  plan  phi- 
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«  losophique  des  économistes  de  Pa- 
«  ris.  n  Plus  loin  il  ne  craint  pas 
de  déclarer  «  que  la  révolution,  ou- 
«  vragede  Necker,  eslla  plus  grande 
«  opération  de  bancjue,  d'usure  et 
a  d'agiot,  qui  jamais  ail  été  faite.  » 
Certain  de  l'inulilité  de  ses  efl^t)rts,  il 
continua  de  faire,  quelque  temps 
encore  ,  la  guerre  aux  capitalistes  ; 
mais  lorsqu'à  la  marche  des  événe- 
ments, il  devina  (pie  le  trône  et  l'autel 
ne  seraient  point  respectés,  il  aban- 
donna les  utopies,  et  ne  vil  plus  dans 
la  révolution,  qu'il  n'avait  considérée 
jusque-la  que  sous  le  rapport  des 
finances,  qu'un  châtiment  du  ciel  au- 
quel il  fallait  se  soumettre.  Echappé 
aux  proscriptions  de  la  terreur,  il 
devint  l'admirateur  elle  disciple  de 
Saint-Martin,  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  la  poésie  et  à  la 
culture  des  fleurs ,  et  mourut  à  Vesoul 
le  15  juin  1815.  Indépendamment 
de  quelques  brochures  que  l'on  n'a  pu 
se  procurer  :  Avis  aux  députés  des 
provinces,  in-S"  de  24  p.;  le  Ca- 
pitalisme dévoilé,  3  cah.  in- 8°, 
on  a  de  deFresne  :  I.  D-aité  d'a- 
griculture, considérée  tant  en  elle- 
même  que  sous  les  rapports  d'é- 
conomie politique,  Paris,  1788, 
3  vol.  in-8°  (1).  Cet  ouvrage,  ainsi 
que  les  suivants,  csl  uu  extrait  du 
grand  travail  donl  on  a  parlé.  C'est 
moins  un  traité  d'agriculture,  comme 
le  titre  l'annonce,  ipiun  Irailéd'éco- 
nomieagricole.  Ou  y  trouve  desidées 
qui  pourraient  bien  paraître  singu- 
lières; mais  il  en  est  aussi  d'utiles, 
cl  qui  depuis  ont  élé  gér.éralemenl 
adotilées,  sur  la  nécessité  de  multi- 
plier les  prairies  artificiilles  ,  de  va- 
rier les  assolements  ,  deinpluyer  la 
marne  comme  engrais  ,  elc.  L  auteur 

(i)  Il  111  parut  une  conlr.favon  la  mê.ne  an- 
née,  et  l'auteur  en  donna  liii-mème  un  court  ex- 
trait. 
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parle  aussi,  clans  cel  oiivraj^e ,  de  ses 
vues  sur  la  police  de  la  voirie,  sur 
l'enlretien  des  roules,  du  pavé  dans 
les  villes  ,  de  rétablisseineut  des 
Irolloirs  pour  les  piétons ,  de  voi- 
tures omnibus,  de  nouvelles  taxes 
que^l'on  pourrait  établir  sur  les  voi- 
tures et  les  chevaux  de  luxe,  sur  les 
portes- cochéres,  les  fenêtres,  etc. 
IL  Plan  de  restauration  et  de  li- 
bération, fondé  sur  les  principes 
de  la  léi^islation  et  de  V écono- 
mie politique,  proposé  aux  étals- 
généraux,  1787,  in-8"  de  170  p. 
m.  Plan  de  restauration  et  de 
libération  envoyé  à  l'assemblée 
nationale  le  20  septembre  1790, 
in-8°  de  132  p.  Parmi  les  vues  d'é- 
conomie proposées  par  Tauleur,  on 
doit  remarquer,  p.  09  ,  rétablisse- 
ment de  caisses  d'épargnes  pour  les 
journaliers  et  les  domestiques,  et  la 
suppression  de  la  loterie  (jui  les  rui- 
ne, dont  le  produit  pourrait  être 
remplacé  par  une  taxe  sur  le  port- 
d'armes.  IV.  Nouveau  plan.de 
culture,  de  finances  et  d'écono- 
mie, 1791,  in-8"  de  480  p.  L'au- 
teur y  revient  encore  sur  les  idées 
qu'il  avait  déjà  mises  en  avant ,  et 
donne  l'analyse  d'un  de  ses  ouvrages 
restés  inédits:  Catéchisme  du  phi- 
losophe et  de  thomme  d'état. 
W— s. 
FRESIVEL  ( Augustin- Jeaw), 
célèbre  physicien  ,  naquit  le  10  mai 
1788,  a  Broglie,  près  de  Berr)ay 
(Eure).  Son  père  était  architecte, 
et  sa  mère  portait  un  nom  de  famille 
(Mérimée)  (jui  devait  un  jour  deve- 
nir cher  aux  arts  e.  aux  lettres.  A 
huit  ans,  L  resnel  savait  à  peine  lire, 
ce  qu'il  faut  atlilbuer  moins  h  sa  coni- 
plexion délicate  qu'au  dégoût  qu'il  ma- 
nifesta dès  l'enfance  pour  l'étude  des 
langues,  et  eu  général  pour  les  exer- 
cices qui  ne  s'adressent  qu'à  la  œé- 
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moire.  Ses  maîtres  n'auraient  jamais 
imaginé  qu'il  deviendrait  un  des  sa- 
vants les  plus  distingués  de  notre  épo- 
(|ue.  Quant  a  ses  jeunes  camarades,  ils 
l'appelaient  Vhomnie  de  génie.  Ce 
litre  pompeux  lui  fut  décerné  à  l'oc- 
casion de  recherches  expérimentales, 
auxquelles  il  se  livra  a  l'âge  de  neuf 
ans,  soit  pour  fixer  les  rapports  de 
longueur  et  de  calibre  qui  donnent 
la  plus  forte  portée  aux  canonnières 
de  sureau  dont  les  enfants  se  servent 
dans  leurs  jeux,  suit  pour  déterminer 
quels  sont  les  bois  verts  ou  secs  qu'il 
convient  d'employer  dans  la  fabrica- 
tion des  arcs,  sous  le  double  rap- 
port de  l'élasticité  et  de  la  durée. 
Le  physicien  de  neuf  ans  avait  exé- 
cuté, en  effet,  ce  petit  travail  avec 
tant  de  succès,  que  des  hochets,  jus- 
que-là inoffensifs,  étaient  devenus 
des  armes  dangereuses  ,  qu'il  eut 
l'honneur  de  voir  proscrire  par  une 
délibération  expresse  des  parents 
assemblés  de  tous  les  combattants. 
Fxesnel  entra  à  seize  ans  et  demi  à 
l'école  polytechnique,  où  il  eut  le 
bonheur  d'être  distin;:;ué  par  Legen- 
dre,  à  qui  la  solution  ingénii'use  d'un 
problème  proposé  aux  élèves  en  con- 
cours ap[irit  ce  que  devait  être  un 
jour  le  jeune  Fresnel.  Ses  premiè- 
res recherches  expérimentales  datent 
du  commencement  de  18I.>.  A  par- 
tir de  celte  époque  .  les  découvertes 
se  succédèrent  avec  une  rapidité  dont 
l'histoire  des  sciences  offre  peu  d'exem- 
ples. Le  28  déc.  1814  il  écrivait  de 
INions  :  Je  ne  sais  ce  quon  entend 
par  polarisation  de  la  lumière  ; 
priez  M.  A/i'rimée,  ?non  oncle, 
de  m' envoyer  les  ouvra f^es  dans 
lesquels  je  pourrai  fa/)pr'endre. 
Huit  mois  s'étaient  à  peine  écoulés; 
et  déjà  d'ingénieux  travaux  l'avaient 
mis  au  ranj;  des  plus  célèbres  physi- 
ciens de  nos  jours.  Eu  1819,  il  rem- 
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porta  un  prix  proposé  par  l'acailémie 
sur  la  question  si  difficile  de  la  dif- 
fraction de  la  lumière.  En  1823  ,  il 
fut  élu  membre  de  l'académie  des 
sciences,  à  l'unanimité  des  suffrages. 
En  1825,  la  société  royale  de  Lon- 
dres l'admit  au  nombre  de  ses  asso- 
ciés. Enfin,  deux  ans  plus  tard,  elle 
lui  décerna  la  médaille  fondée  par 
le  comte  de  Rumford.  Fresque  toutes 
les  découvertes  de  Fresnel  sont  rela- 
tives à  la  théorie  de  la  lumière.  Les 
branches  les  plus  épineuses  de  cette 
théorie  ,  la  réfraction ,  la  polarisa- 
tion, le  phénomène  des  interférences 
ont  reçu  de  lui  les  perfectionne- 
ments les  plus  lieureux  et  les  plus 
inattendus.  Nous  renvoyons  à  l'ana- 
lyse lumineuse  (jue  M.  Arago  a  faite 
des  travaux  de  son  savant  et  ingé- 
nieux confrère,  pour  nous  attacher 
uniquement  à  une  invention  d'une 
utilité  pratique  immédiate,  celle  de 
la  construction  des  phares  adoptés 
d'abord  en  France,  et  ensuite  chez 
toutes  les  nations.  Les  anciens,  dans 
la  construction  de  leurs  phares,  se 
bornaient  à  les  placer  a  de  grandes 
hauteurs,  et  du  reste  ils  employaient 
pour  produire  la  lumière  de  vastes 
amas  de  bois  ou  de  charbon,  dont  ils 
entretenaient  h  grands  frais  la  com- 
bustion pendant  toute  la  nuit.  Les 
modernes  yemployèrent  des  lampes  5 
mais  ce  procédé,  d'ailleurs  plus  éco- 
nomique, ne  fournissait  qu'une  lu- 
mière très-peu  supérieure  à  celle  des 
fihares  anciens,  jusqu'au  moment  où 
'invention  admirable  de  la  lampe  à 
double  courant  d'air  d'Arganl  (Foy, 
ce  nom^  LVI,  418)  donna  le  moyen 
d'un  perfectionnement  remartjuable. 
Quatre  ou  cinq  lampes  h  double  cou- 
rant d'air  suffisent  pour  jeter  une 
lumière  égale  a  celle  que  produiraient 
les  plus  grands  leux  de  bois  ;  mais  les 
effets  naturels  de  ces  lampes  furent 
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encore  prodigieusement  agrandis, 
quand  on  eut  l'idée  de  concentrer 
leur  lumière  au  moyen  des  miroirs 
réfléchissants.  Ici  se  présentecopcn- 
dant  une  difficulté  :  le  miroir,  en  réu- 
nissant les  rayons  lumineux  dans 
une  seule  direction,  a  l'inconvénient 
de  laisser  le  reste  de  l'espace  dans 
l'obscurité,  et  par  conséquent  de  ne 
pouvoir  servir  qu'aux  vaisseaux  qui 
se  trouvent  dans  la  ligne  éclairée.  On 
a  vaincu  cette  grave  difficulté,  en 
imprimant,  à  l'aide  d'un  mécanisme 
d'horlogerie,  un  mouvement  uniforme 
de  rotation  au  miroir  réfléchissant. 
Le  faisceau  sortant  de  ce  miroir  est 
alors  successivement  dirigé  vers  tous 
les  points  de  l'horizon  j  et  ce  mouve- 
ment est  de  nature  à  faire  distinguer 
les  pliares  de  tout  autre  feu  acciden- 
tel, qui,  allumé  sur  la  côte,  pourrait 
causer  des  méprises  fatales.  Des 
lentilles  de  verre  avaient  ensuite  été 
substituées  aux  miroirs;  mais  elles 
avaient  été  abandonnées  ,  comme 
renvoyantdes  rayons  moins  intenses. 
Eu  s'occupant  de  ce  problème,  Fres- 
nel vit  tout  de  suite  que  des  phares 
lenticulaires  ne  deviendraient  supé- 
rieurs aux  phares  a  réflecteurs,  qu'en 
augmentant  l'intensité  de  la  flamme, 
c'est-a-dire  en  donnant  aux  lentilles 
d'énormes  dimensions,  bien  au-dela. 
d'une  fabrication  01  diuaire.  H  n'avait 
aucune  connaissance  des  inventions 
antérieures  de  Knffon  et  de  Condor- 
cet,  lorsqu'il  imagina  les  appareils 
dont  l'idée  se  trouve  dans  leurs  ou- 
vrages. Toutefois,  c'est  lui  (|ul  a 
créé  des  méthodes  pour  construire 
les  lentilles  a  échelons  avec  exacti- 
tude et  avec  économie  ;  c'est  lui,  en- 
fin, et  lui  tout  seul,  qui  a  songé  aies 
appliquer  aux  phares.  Quaud  on 
examine  avec  attention  les  ingénieux 
procédés  dont  il  a  fait  usage  dans  ce 
travail,  on  est  vivement   frappé   de 
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tout  ce  que  l'esprit  d'iuvenlion  era- 
priiiile  (le  secours,  soit  à  hi  counais- 
sauce  (les  arts  ,  soit  a  celle  dexiérilé 
manuelle.^!  bien  caractérisée  par  Frau- 
klin  ,  lorscpi'il  disait  :  Le  physicien 
doit  savoir  scier  avec  une  linie^ 
et  limer  avec  une  scie.  En  1827^ 
Fresnel  surcomba,  h  l'âge  de  qiia- 
ranle  aus,  h  une  maladie  de  poitrine 
dont  il  élail  alleiot  depuis  long- 
temps. Peu  de  Jours  avant  sa  mort, 
M.  Araj^o  lui  avait  porté  la  médaille 
de  Iviiiiironl,  ([uc  la  sociélé  royale  (^e 
Londres  venait  de  lui  décerner.  Je 
vous  remercie^  dil-il,  d'une  voix 
éleinle,  iCavoir  accepté  cette  mis- 
sion ,  el/e  a  du  vous  coûter;  car, 
la  plus  belle  couronne  est  peu  de 
chose  ,  quand  il  faut  la  déposer 
sur  la  lomhe  d^ un  ami!      F — le. 

FRESSIIVET  (Philibert), 
général  français ,  né  à  Marcignj- 
sur-Loire,  le  27  juillet  17C7,  devait 
le  jour  a  des  parents  peu  aisés.  Il 
s'engagea  dims  un  régiment  de  dra- 
rt'iiis  en  1787  ,  quitta  le  service  a 
l'époque  où  l'armée  se  désorganisait, 
et  passa  a  Sainl-Domingue  pour  y 
chercher  fortune.  Il  prit  parti  dans 
les  trouilles  qui  y  écldlèrent  et  dut 
a  une  belle  tournure,  à  des  inclina- 
lions  martiales,  d'y  èlre  employé,  par 
les  commissaires  français,  dans  les 
troupes  civiques  (pi'ils  mirent  sur 
pied.  Fre.^sillcl,  h  titre  d'ex-mililaire, 
se  vilbicnlôl  revêtu  du  litre  d'adju- 
danl- général,  avec  le  grade  de  chef 
de  bataillon.  11  revint  eu  France 
après  l'abandon  de  la  colonie,  el  fut 
coufiriMé,  en  1797,  dans  le  grade 
d'adjudant -général  chef  de  brigade. 
Envoyé  en  Italie  en  cette  qualité,  iil'é- 
piupie  où  l'étodf  de  l'armée  frauc.iisc 
commençait  ii  |u\lir,il  y  lignralionora- 
blemenf,  surtout  par  sa  résolution  et 
son  aptitude  à  la  pelile  guerre.  Nom- 
mé général  debrigade  après  la  bataille 


FRE 

de  Jauffers  ,  il  fut  blessé  h  celle  de 
JNovi.  S'étaut  rétabli  à  ÎNice,  il  s'y 
occupait   à   recueillir  et    dicter  des 
souvenirs  touchant    les  déprédations 
dont  rilalie  élail  le  théâtre,    quand 
il  recul  l'ordre  de  se  rendre  a  Gènes 
doul  le  siège    était    imminent,  il  y 
resta  à    la    disposition    du    général 
Masséna,    el  eut   le   commandement 
d'une  sortie  à  la  tête  de  laquelle  il 
combattit,    sur  les  hauteurs   d'Albi- 
solles,  un  corps  qui  faisait  partie  de 
l'armée  de  Mêlas.  Il  resta  en  delmrs 
de  la  place,  au  milieu  de  l'armée  de 
siège,  pendant  deux  jours,  et  parvint 
après  avoir   éle'  légèrement    blessé, 
il  dégager,  près  de  Sasselîo,  le  géné- 
ral Soult,  qui  s'y   trouvait   dans  une 
position    difficile.    Les    rapports  du 
général  en   chef  mentionnèrent  avec 
éloge  ce  fait  d'armes.  Après  la  red- 
dition  de    Gênes ,   Fressinet    servit 
dans  l'armée  du  général   Brune.   Il 
passa,  en  1802,  à  Saint-Domingue, 
lors  de   l'expédition   de   Leclerc:il 
se  mit  en  oppositiim  avec  ce  général 
dont  il  euconrnt  l'auimadversiou,  soit 
pour  des  motifs   mal  connus,    soit   a 
l'occasion     des    rigueurs     éprouvées 
par  Toussainl-Louverlure,donl  il  se 
portail  le  défenseur  et  dont  il  blâmait 
l'eulèvemeut.  A  la  suite  de  ce  désac- 
cord, Leclerc    fit    embarquer    pour 
France  Fressinet   (|ui   l'ut   mis   à    la 
demi-solde.  Le  bâtiment  qu'il  mon- 
tait fut  attaqué  etpris  par  les  Anglais 
qui  le  conduisirent  dans  la  Grande- 
Bretagne,  où    il    resta   quatre  mois 
prisonnier.  Revenu  en  France,  il  y 
végéta  cinq  ans  sans  emploi  et  obtint 
eulin  du  service  sous  les    ordres  du 
général    Grenier,    dans    le  royaume 
de  Naples.  En  1812,  il  fut  appelé  à 
faire  partie  du  onzième  corps,  et  re- 
joignit en  Pologne  le  piincc  Eugène, 
il  l'époque  où  Tannée  Irançaise  venait 
d'essuver    de  si  cruels  échecs.    En 
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1813,  le  général  de  brigade  Fressi- 
net  gagnait,  à  la  balaille  de  Lutzen, 
le  grade  de  général  de  divisiou,  en 
s'emparant  du  village  d'Esdorf,  et 
culbutant  les  grenadiers  russes  qui  le 
défendaient.  La  décoration  de  coin- 
mandant  de  la  Légion-d'Honneur 
lui  fut  accordée  peu  après.  Il  se  dis* 
tingua  encore  aux  batailles  de  Baut- 
/•eu  et  de  Leipzig.  Il  retourna  en 
Italie  eu  1814,  et  fut  honorablement 
iiieutionné  dans  un  bulletin  de  celte 
campagne,  pour  sa  conduite  sur4e 
Uaut-Mincio.  La  restauration  ramena 
à  Paris  Fressiuet  qui  y  sollicita  et 
obtint  la  cmix  de  Saint-Louis.  Un 
conseil  de  guerre  ayant  été  convoqué 
à  Lille  pour  y  juger  le  général  Ex- 
celmans ,  en  mars  1815, h  l'occasion 
d'une  corres[)ondauce  entre  lui  et 
Murât,  le  général  Fressiuet  y  assista 
comme  conseil  du  prévenu,  qui  fut 
innocenté.  Il  obtint  le  commande- 
ment de  la  quinzième  division  à 
Rouen,  et  ensuite  celui  de  la  dixième 
il  Toulouse.  Il  était  dans  cette  ville 
lorsque  Napoléon,  revenu  de  lîle 
d'Elbe,  abordait  en  France.  Fressi- 
net,  quoique  peu  partisan  jadis  du 
gouvernement  de  Ronaparle,  publia 
des  proclamations  où  il  se  prononça 
vivement  contre  la  restauration.  Il 
se  rendit  à  Paris  à  l'instant  où  l'ar- 
niée  française,  après  la  bataille  de 
Waterloo,  s'y  réunissait,  et  il  y  ré- 
digea, ou  contribua  à  y  faire  rédiger 
l'adresse  par  laquelle  plusieurs  gé- 
néraux exprimèrent  à  la  chambre 
des  représentants  l'intention  d'oppo- 
ser aux  troupes  alliées  la  plus  éner- 
gique résistance  :  mais  quelques-uns 
des  personnages,  dont  les  nouj."»  figu- 
raient parmi  les  signataires,  nièrent 
qu'ils  eussent  réellement  signé  celle 
pièce.  Fressinet,  après  s  être  mis  eu 
opposition  violente  avec  le  maréchal 
Davoust,  suivit  la  destinée  de  l'ar- 
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mée  française  au  delà  de  la  Loire. 
L'ordonuance  du  24  juillet  1815,  et 
la  loi  du  18  janvier  1810,  le  banni- 
rent de  France.  Ce  fut  alors  qu'il 
composa  ou  plutôt  qu'il  publia  sous 
le  voile  de  l'anonyme:  Appel  aux 
générations  présentes  et  futures, 
au  sujet  de  la  convention  de  Pa- 
ris, faite  le  3  juillet  1815,  Genè- 
ve, 18(7;  faclum  amer  dans  le([uel 
il  accuse  hautement  de  trahison  el 
de  lâcheté  le  maréchal  Davoust.  II 
passe  aussi  pour  l'auteur  des 
Adieux  à  ma  patrie  ,  pièce  insé- 
rée sous  sou  nom  dans  la  Bibliothè- 
que historique,  l^^"  vol.,  5'' cahier. 
Ce  sont  des  imprécations  et  des  me- 
Daces  coulrela  France  qui  le  repousse 
de  .son  sein,  et  mêmeconlre  le  royaume 
des  Pays-Bas,  d'où  il  avait  reçu 
ordre  de  s'éloigner  ainsi  que  d'autres 
exilés.  Cet  officier,  déjà  sur  le  retour 
et  dont  la  vie  avait  été  si  orageuse, 
si  traversée,  s'embarqua  eu  Belgi- 
que sur  une  goélette  américaine,  en 
janvier  1818,  pour  aller  oiFrir  le 
secours  de  son  bras  aux  insurgés 
de  l'Amérique  méridionale  j  il  dé- 
barqua le  18  mai,  a  Buenos-Ayres, 
et  combattit  quelque  temps  sous  les 
ordres  du  général  San-Martin  ;  mais, 
par  des  circonstances  ignorées  ,  son 
zèle  pour  la  cause  de  l'indépendance, 
ne  fut  pas  long-temps  goûté  ou  mis 
à  profit,  probablement  par  suite  de 
quelque  désunion;  car  il  avait  reçu 
de  la  nature  un  caractère  cbagriu, 
difficile  et  une  humeur  frondeuse.  De 
retour  eu  Europe,  il  obtint  la  per- 
mission de  rentrer  dans  sa  patrie  et 
se  trouvait  a  Paris  en  1820,  à  l'é- 
poque où  quelques  émeutes  y  écla- 
tèrent. Arrêté  le  3  juin  et  enfermé 
à  la  conciergerie,  il  fut  relâché  pres- 
que aus-sitôt.  Le  général  Fressiuet 
cessa  de  vivre  en  1821,  se  trouvant 
dans  uu  état  voisin  de  l'iudigence , 
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iiiusi  que  le  témoigne  le  discours 
que  prononça  le  1  1  août ,  sur  sa 
loiiiLe,  le  général  So'iguac.  Doué 
(l'assurance  et  de  bravoure,  remar- 
quable par  la  tournure  et  le  com- 
merce extérieur,  qualités  auxquelles 
il  avait  dû  un  avancement  subit  et 
précoce,  Fressinet  eut  la  liialheu- 
reuse  destinée  de  n'assister  aux  ac- 
tions de  guerre  que  dans  des  circon- 
stances désastreuses  pour  nos  armes, 
et  d'être  resté  inactif  aux  époques  des 
grands  triomphes.  Une  disposition 
innée  k  jouer  partout  un  rôle  d'op- 
position ,  n'a  pas  peu  contribué  aux 
agitations  et  aux  catastrophes  d'une 
vie  marquée  ,  du  reste,  par  une  bril- 
lante valeur.  B. 

FRESTON  (Antoine),  auteur 
anglais,  natif  des  environs  de  Nor- 
wich,  oij  vivait  son  père  Robert  Bret- 
tingham,  frère  de  Matlh.  Breltin- 
gham,  architecte  àHoughton,  chau- 
gea  de  nom  pour  plaire  à  son  oncle 
maternel,  vieux  gcnlilhommedeMen- 
dham,  qui,  en  1763,  lui  laissa  tout 
ce  qu'il  possédai  t. Il  en  Ira  comme  peu - 
siounnire  à  Chrislchnrch  ,  dans  l'uni- 
versilé  d'Oxford,  en  1775-  prit,  de 
1780  a  1783,  les  deux  degrés  de 
bachelier  et  de  maître  ès-arls  ,  se 
maria  dans  l'inlervalle  a  une  veuve 
de  Cambridge,  et  obtint  en  1792  la 
cure  de  Farley  (liml) ,  qu'il  quitta 
pour  celle  de  Needham  (Norfolk) 
(1801  )  ,  et  enfin  le  rectorat  d'Edgc- 
worth  (Glocester).  Il  joignit  a  cette 
place  le  titre  de  doyen  de  Slonehouse, 
et  devint  ainsi  un  des  meirbres  favo- 
risés de  l'église  anglicane.  Aussi  ses 
ouvrages  annoncent-ils  un  anglican 
zélé.  Il  mourut  le  25  déc.  1819, 
Jeune  ,  la  poésie  l'avait  charmé  j 
plus  âgé,  les  subtilités  de  la  con- 
troverse et  les  iiére  silés  de  son 
habit  le  détournèrent  de  cet  agréable 
passe-temps.  Ses  Poésies  diverses 
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avaient  élé  publiées  en  1787,  in-8°. 
Voici  ce  qu'il  a  donné  depuis  :  I. 
Discours  sur  les  lois,  1792,  in-4''. 
L'auteur  s'efforce  d'y  démonlrer  que 
les  institutions  légales  sont  néces- 
saires, non-seulement  pour  le  bon- 
heur, mais  encore  pour  l'existence 
de  l'espèce  humaine.  II.  Adresse  au 
peuple  d'Angleterre,  179G,  in-8° 
(  anonyme  ),  III.  Collection  de 
preuves  qui  rendent  évide?ite  la 
divinité  de  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ,  1807,  iu-8".  IV.  Ser- 
mons sur  les  points  les  plus  impor- 
tants du  christianisme ,  et  sur  les 
divers  sujets  accessoires  ,  1809, 
in-8o,  P — OT, 

FRÈTE  AU  (Jean-Marie-Ki- 
coLAs),  médecin  et  chirurgien, 
naquit  en  1765,à]Messac  en  Breta- 
gne. Il  fit  ses  humanités  et  com- 
mença ses  études  médicales  à  Ren- 
nes ,  OÙ  son  père  était  avocat  au  par- 
lement :  puis  il  vint  les  terminer  a 
Paris, où  il  eut  pour  maîtres  les  pro- 
fesseurslesplusreDommés,et  se  livra, 
sous  Desault ,  k  l'élude  de  la  chirur- 
gie. De  retour  daus  sa  patrie  ,  il  s'é- 
tait fixé  k  Nantes,  où  il  jouissait 
d'une  grande  réputation  comme  den- 
tiste ,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1793, 
chirurgien-major  k  la  suite  des  hôpi- 
taux ambulants  de  rariiiée  des  cotes 
de  Brest ,  Plus  tard  (  en  1 802  )  il  fut 
élu  chirurgien-major  du  bataillon  des 
volontaires  de  la  Loire-Inférieure. 
Jusqu'alors  Fréleau  n'avait  exercé 
l'art  de  guérir  qu'avec  le  litre  d'of- 
ficier de  sanié.  En  1803  il  se  rendit 
a  Paris,  où  il  soutint  une  thèse  pu- 
blique ,  k  la  suite  de  laquelle  le  di- 
plôme de  docteur  en  médecine  lui 
fut  accordé.  Revenu  k  Nantes,  il  y 
continua  l'exercice  de  sa  profession 
dans  toutes  ses  branches  et  avec  un 
succès  toujours  cro'ssaut  II  excellait 
surtout  dans  l'art  des  accouchements 
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et  dans  les  opérations  chirurgicales. 
Il  se  livra  aussi  a  la  reclierche  des 
moyens  orthopédiques  pour  cor- 
riger les  difforiuilés  du  corps.  Mem- 
bre du  comité  de  vaccine  établi  a 
Nantes,  il  contribua  beaucoup  à  la 
propagation  de  celte  découverte.  La 
société  académique  de  cette  ville ,  eu 
reconnaissance  des  services  (ju'il  lui 
avait  rendus,  le  maintint  dans  la 
présidence  pendant  trois  années  con- 
sécutives, dérogeant  eu  sa  faveur  aux 
statuts  de  la  compagnie.  Les  sociétés 
de  médecine  de  Paris  ,  de  Montpel- 
lier ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
médicales  ou  littéraires,  le  choisirent 
pour  correspondant.  Enfin ^  l'estime 
publique  dont  il  jouissait  ,  le  fit  appe- 
ler au  conseil-général  de  sou  départe- 
ment, où  il  se  montra  fort  zélé  pour 
l'enseignement  mutuel.  Fréteau  mou- 
rut d'une  attaque  d'apoplexie,  le  9 
avril  1823.  On  a  de  lui  :  L  Blé- 
moire  suf  les  moyens  de  guérir ya- 
cilement  et  sans  danger  les  vieux 
ulcères  des  jambes  ,  même  chez 
les  vieillards ,  Paris,  1803,  in-8". 
IL  lassai  sur  V asphyxie  de  ï en- 
fant nouveau  -  né ^  ibid.,  1803, 
in-8".  C'est  la  thèse  que  soutint  l'au- 
teur lorsqu'il  reçut  le  doctorat.  IlL 
Considérations  pratiques  sur  le 
traitement  de  la  gonorrhée  viru- 
lente et  sur  celui  de  la  vérole  , 
dans  lequel  on  prononce  l  identité 
de  nature  entre  le  virus  hh  nnor-^ 
rhagiquc  et  le  virus  sypliililique^ 
ibid.,  1813,  in-8".  La  (piestion,  ré- 
solue afiirmativemenl  par  Fréleau  , 
dans  ce  mémoire,  avait  élé  mise  au 
concours  en  1809  ,  par  la  société  de 
médecine  de  Besançon.  Le  prix  fut 
accordé  a  He mandés ,  médecin  de 
,  Toulon,  qui  niait  l'ideulilé  de  nature 
entre  le  virus  de  la  biennorrliagie  vi- 
ruienteelcclul  de  lasyphilis.  Fréleau 
n'obtint  qu'une  mention  honorable. 
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Alors  il  envoya  son  mémoire  à  la  so- 
ciété de  médeciuedc  Paris, qui  chargea 
Cuilcrier  ,  un  de  ses  mecnbres,  de 
l'examiner.  Le  commissaire  se  rangea 
entièrement  a  l'opinion  de  l'auteur, 
et  la  compagnie  invita  celui-ci  a  pu- 
blier son  ouvrage.  IV.  Traité  élé- 
mentaire sur  V emploi  légitime  et 
méthodique  des  émissions  san- 
guines ,  dans  l'art  de  guérir , 
avec  application  des  principes  à 
chaque  maladie,  Paris,  18 IG, 
in-8".  Ce  mémoire  partagea  en  1814, 
avec  celui  du  docteur  Lafond  de 
Nantes  ,  le  prix  fondé  a  la  société 
de  médecine  de  Paris,  par  Desgran- 
ges, médecin  cîe  Lyon,  qui,  lui- 
même  ,  dans  un  rapport  qu'il  fit  a  la 
société  de  médecine  de  cette  ville, 
déclara  que  le  travail  de  Fréleau 
avait  rempli  ses  vœux.  V.  Considé- 
rations sur  t'asphyxie  de  (enfant 
nouv e nu-né  ^  1810.  L'auteur  y  ré- 
pond k  une  critique  qu'on  avait  faite 
de  son  svslème  sur  cette  matière. VI. 
Un  grand  nombre  de  mémoires  et 
observations,  insérés  dans  divers 
recueils  et  journaux  de  médecine  , 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  1° 
Observations  sur  la  section  du 
cordon  ombilical  ,  dans  le  cas 
d'asphyxie  de  V enfant  nouveau- 
né ,  1798,  ouvrage  meulionné  ho-, 
norablement  parla  société  de  méde- 
cine de  Paris,  et  imprimé  dans  le 
Journal  général  Ac  Sédillot,  t.l*', 
p.  38  ;  2°  Quelques  rapproche- 
ments sur  la  circulation  de  la 
mère  à  renfanl(\h\A.,[,  LI,  p.  3.), 
mémoire  qui  obtint  le  second  prix  , 
en  1807,  h  la  société  de  médecine 
pratique  de  Ttlontpellier  5  3°  Tl/e- 
moire  sur  une  opération  d  empyè- 
me  de  pus , pratiquée  avec  succès  au 
côté  gauche  de  la  poitrine  ,  dans 
le  lieu  d'élection,  adressé  en  1813 
h  la  société  de  médecine  de  Paris 
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(Ibid..  t.  XLVII,  p.  121).  VIIT. 

Enfin  ,  plusieurs  discours  imprimés 
dans  le  recueil  de  la  société  acadé- 
mique de  Nantes,  et  fjuel(|ues  arti- 
cles sur  l'agriculture,  le  m.ignélis- 
me,  etc.,  dans  la  Feuille  nantaise. 
M.  Priou  ,  médecin  ,  neveu  de  Fré- 
leau,  a  publié  VKloge  de  ce  doc- 
teur ,  avec  une  analyse  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  écrits,  Nantes,  1823, 
in-8".  Un  autre  Eloge  de  Fréteau  , 
par  M.  Leboyer,  a  été  inséré  dans 
le  Lycée  armoricain  ,  5"  livraison, 
p.  3(1-13.  R— D— N. 

FREUDWEÏLER  (Daniel), 
peintre  suisse  ,  né  le  18  déc.  1793, 
était  le  fils  d'un  pauvre  cordonnier. 
Dès  l'enfance  il  mauifesla  le  goût  le 
plus  vif  pour  Us  arts  du  dessin  ,  et  il 
eut  le  bonheur  de  pouvoir  entrer  en- 
core jeune  dans  l'atelier  de  Pfenniu- 
ger,  qui,  £;raluilenient ,  lui  donna 
des  leçons  el  qui  lui  i)iar([iia  de  l'in- 
iérèt.  Au  bout  de  quelques  années  un 
connaisseur  mit  h  sa  disposition  une 
somme  qui  pouvait,  en  partie  du 
moins,  lui  faciliterles  moyens  d'aller 
a  Rome,  el  qu'il  grossit  eu  peignant 
le  portrait,  à  Wintcrthur,  pendant 
plusieurs  mois  3  enfin  ,  en  mai 
1818,  il  vil  l'ancienne  capitale  du 
monde. S'il  n'y  pnssa  que  peu  de  temps 
(  trois  ans),  en  revanche  il  le  mit  à 
profit ,  étudia  profoudémenl  les  éco- 
les principales,  lâcha  de  reproduire  , 
de  s'approprier  des  fairt-s  divers,  et 
s  attacha  également  au  dessin  avec  les 
Français ,  cucore  alors  enthousiastes 
de  David  5  au  coloris  avec  l'école  de 
"Venise  5  h  l'idée  avec  Rapha'el.  Il  af- 
fectionnait surtout  ce  prince  des 
peintres  de  tous  les  siècles  el  de  tous 
les  pays  ,  et  il  n'en  est  pas  qu'il 
connût  mieux  et  avec  lequel  il  sym- 
pathisai davantage.  Dans  son  ar- 
deur h  tout  voir,  a  loul  apprécier, 
il  trouva  bien  courtes  les  trois  an- 
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nées  de  son  séjour  à  Ronae ,  el  reprit 
en  soupiraul  la  roule  des  Alpes.  De 
retour  a  Zurich  .  il  fut  obligé  ,  pour 
s'assurer  une  exiNlencc  ,  d'adopter  de 
nouveau  la  spécialité  du  portrait,  el  de 
se  faire  maître  de  dessin  ,  quitte  à 
consacrer  ses  heures  perdues  a  la 
grande  peinture.  Comme  maître  et 
comme  portraitiste,  il  acquit  de 
la  réputation,  mais  peu  de  fortune; 
el,  lorsqu'en  182G  il  se  maria  ,  il  ne 
fil  que  joindre  misère  a  misère.  Ses 
jours  d'ailleurs  étaient  comptes  : 
phthisiquc  ,  Irès-faihle  dès  .von  jeune 
âge  ,  nourri  en  quelque  sorte  de  pri- 
vations, il  avait  fiul  par  n'avoir  que 
le  souflle  :  sa  femme  fut  moins  sa 
compagne  que  sa  garde-malade,  et 
elle  vit  s'éteindre,  le  30  avril  1827, 
cette  lampe  qui  eût  jeté  un  si  bel 
éclat,  si  le  sort  y  eût  verse  de  l'huile. 
Plusieurs  des  portraits  de  Freud- 
weiler  sont  véritablement  des  œu- 
vres d'artiste  :  lout  en  n'altérant 
point  la  ressemblance,  il  poétise  ,  il 
idéalise  ses  figures  :  ses  personnages 
deviennent  Kxts  types  :  l'un  est  un 
poème  épique,  l'autre  une  élégie  et 
ainsi  de  suite.  Il  a  laissé  une  col- 
lection de  beaux  dessins  représen-' 
tant:  1°,  de  Raphaël,  la  Transfi- 
guration ,  le  Couronnement  de 
Marie  ,  des  têtes  cV Apôtre  et  d'au- 
tres grands  morceaux  5  2",  d'après 
le  Pérugin,  le  Garde  endormi  sur 
le  tombeau  du  Christ;  3"  ,  d'après 
le  Titien.  Danaé  ;  4°,  d'après  Guido 
Reni  ,  VEnlèvenwnt  d'Europe  ; 
5",  d'après  Jules  Romain  ,  uue  V é- 
nus  de  grandeur  naturelle,  a  genoux  5 
6",  d'après  le  Corrège,  une  yl7a- 
donne  el  t  Enfant- Je  sus,  P  — or. 
FREYTAG  (Jean- Davio  ) , 
maréchal-de-camp,  était  né  à  Stras- 
bourg, le  24  janvier  17(35.  Le  nom 
do  cet  officier  a  acquis  une  honora- 
ble célébrité  par  les  mémoires  des 


FRE 

déporlés  du  18  friiclidor.  Euiré  de 
honiie  heure  au  service,  Freyl;ig  était 
cil  1791  dans  le  rt'gimeiit  d'Alsace, 
en  qualité  de  cadet  volontaire.  Son 
corps  fut  un  de  ceux  qui  étaient  desti- 
nés h  protéger  la  fuite  de  Louis  XVI, 
aux  environs  de  Rocroi,  et  c'est  à 
cette  mission  sans  doute  que  le  régi- 
ment d'Alsace  dut,  peu  de  temps 
après  ,  d'être  envoyé  en  garnison  a 
Cayonnc,  dans  la  Guyane  française. 
Le  jeune  officier  se  trouvait  en  déla- 
cliement  à  Sinnamari,  avec  le  grade 
de  capitaine,  lors  de  l'arrivée  des  dé- 
portés. Le  général  Rarnel ,  dans  son 
Journal,  s'exprime  ainsi  :  «  Au  point 
«  du  Jour,  nous  débarquâmes  sous  la 
i<  redoute  de  la  pointe.  Le  com- 
cc  HKindant  du  canton,  M.  Freyiag  , 
«  capitaine  au  régiment  d'Alsace  , 
«  se  trouva  sur  la  plage  pour  nous 
«  recevoir.  — Voilà,  dit  le  com- 
te mandant  de  notre  escorte ,  les 
c<  condamnés  a  la  déportation ,  et 
«  voici  l'arrêté  de  l'agent- général  a 
«  leur  égard,  —  Les  condamnés , 
«  dites-vous  ,  reprit  cet  officier  ,  ces 
a  messieurs  n'ont  pas  été  jugés j 
«  c'est  une  infamie  de  les  avoir  en- 
te voyésicl.  »  Ce  seul  mot  et  son  ac- 
cent honnête  lui  coûtèrent  son  état; 
il  fut  cassé  peu  de  temps  après  et 
chassé  de  la  colonie.  Job  Aymé,  dans 
sa  relation  ,  s'est  plu  à  raconter  la 
vertueuse  Indignation  du  comman- 
dant de  Sinnamari ,  'a  l'aspect  des 
maux  qu'éprouvaient  les  déportés. 
De  Larue,  dans  ?>on  Histoire  du  iS 
yrucd'dor ,  imprimée  en  1821  ,  a 
payé  nn  tribut  de  reconnaissance  au 
général  Frey  tag,  par  ce  peu  de  mots  : 
te  L'accueil  que  nous  fit  M.  le  capi- 
ec  taine  Freytag  fut  affectueux.  Vrai- 
<c  semblablemeut  les  émissaires  de 
K  l'agent  jugèrent  (ju'il  ne  les  secou- 
tt  derail  pas  bien  dans  leurs  mesu- 
«  res  vcxaloires,  car  il  fut  changé 
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ce  peu  de  temps  après.»  Exilé  et 
transporté  a  l'extrémité  sud  de  la 
colonie  ,  vers  l'embouchure  de  la 
rivière  d'Oyapock  ,  Freytag  vint 
quelque  temps  après  reprendre  son 
service  à  Cayenne  ,  où  l'appela 
un  nouveau  gouverneur.  De  retour 
en  France,  en  1804,  avec  les  restes 
de  son  régiment,  il  fut  accueilli  avec 
bienveillance  par  ISapoléon  qui  le 
plaça  dans  l'armée  de  réserve,  sous  les 
ordres  du  général  Mathieu  Dumas. 
Il  fit  successivement  les  campagnes 
d'Ilalie  ,  d'Allemagne  ,  d'Espagne  et 
de  Russie  ;  et ,  après  avoir  passé  par 
tous  les  grades,  il  fut  promu  à  celui 
de  maréchal-de-cauip.  Il  faisait  par- 
lie  de  la  division  du  maréchal  jNey  , 
dans  la  marche  glorieuse  de  l'extrcrae 
arrière-garde  qui  couvrit ,  de  Smo- 
lensk  k  Orcha ,  la  retraite  de  l'ar- 
mée française.  En  1815,  le  général 
Freytag,  marié  et  père  de  famille, 
rentra  dans  la  vie  privée  ,  et  il  oc- 
cupa ses  loisirs  en  écrivant  des  ^Jé" 
moires  qui  ont  paru  en  1824  ,  Paris, 
2  vol,  in"8°,  accompagnés  de  notes, 
de  développements  curieux  donnés 
par  son  éditeur,  M.  C.  de  Braure- 
gard  ,  arrivé  a  Cayenne  avec  les 
troupes  envoyées  pour  relever  le  ré- 
giment d'Alsace.  Ces  Mémoires  , 
dans  lesquels  des  aventures  roma- 
nesques sont  confondues  avec  les  évé- 
nements de  la  carrière  militaire  de 
Freytag,  et  des  anecdotes  sur  la  dé- 
portation, ont  été  fortnclierehés  lors 
de  leur  apparition.  Le  caractère  de 
bonté,  de  franchise  de  l'auteur,  et 
une  certaine  naïveté  d'iionuèlc 
homme  ,  en  ont  fait  le  succès,  en 
même  temps  que  les  incidents  d'une 
vie  orageuse.  Le  général  Frevlag  est 
mort  a  Paris,  le  23  avril  1832, 
après  avoir  reçu  des  marques  d'inté- 
rêt et  de  bienveillance  de  l:i  part 
d'illustres  déporlés  devenus  ses  pro- 
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tecteurs  ,  el  de  prluces  qui  ne  pou- 
vaient oublier  ni  n)écoimiiÎ!re  les 
traits  honorables  (|ui  se  présentent 
curanae  une  compensation  des  excès 
delà  première  révolution.  — Fbey- 
TA.O,  feld-maréclial  hanovrien  ,  com- 
manda en  1793  les  troupes  hano- 
vriennes  qui  se  réunirent  a  Tarméc 
des  alliés.  Forcé,  le  G  sept.,  dans 
sou  camp  près  de  Bruges,  il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  5  mais  le  ha- 
sard ayant  fait  connaître  le  village 
où  les  Français  Pavaient  mis,  le  gé- 
néral Valmoden  s'y  porta  sur-le- 
champ  et  le  délivra.  Le  lendemain, 
ses  troupes  éprouvèrent  nu  nouvel 
échec.  Freylag  montra  de  la  bra- 
voure pendant  toute  cette  campagne  3 
mais  il  fil  presque  toujours  la  guerre 
d'une  manière  malheureuse  ,  et  mou- 
rut peu  de  temps  après. B — g — D. 

FRIAIVT  (Lotfis),  général 
français,  né  a  Morlincourt,  en  Lor- 
raine ,  le  28  sept.  1758,  entra  dans 
les  gardes-françaises  comme  simple 
soldat  le  9  février  1781.  Des  ma- 
nières polies  et  un  extérieur  avanta- 
geux lui  eurent  bientôt  gagné  la  la- 
veur de  ses  chefs.  Au  bout  de  six 
mois  ,  il  fut  nommé  caporal  des  gre- 
nadiers, ce  qui  alors  était  un  avan- 
cement rapide.  Peu  de  temps  après 
il  fut  sous-officier-inslrucleur  du  dé- 
pôt des  gardes  ,  et  conserva  ce  grade 
pendant  sept  ans  5  mais  n'ayant  aucun 
espoir  d'avancement ,  il  quitta  en 
1787  une  carrière  où  la  porte  était 
fermée  pour  les  roturiers.  La  révo- 
lution l'y  fit  bientôt  rentrer;  il  eu 
embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  fut  admis  dans  les 
troupes  dites  du  centre  ,  qui  firent 
le  service  de  la  c.  pilale,  après  la 
suppression  des  gardes-françaises.  Il 
passa  bientôt  dans  un  bataillon  de 
volontaires  nationaux,  où  il  lut  nom- 
mé adjudaul-major  ,  puis  lieuleuant- 
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colonel.  11  conduisit  cette  troupe  en 
Champagne,  puis  a  l'armée  des  Ar- 
dennes ,  el  se  distingua  à  la  bataille 
de  Kayserslautern  ,  aux  combats  des 
lignes  de  Weissembourg  et  au  déblo- 
cus de  Landau  ,  où  il  fui  blessé.  A 
peine  guéri  de  sa  blessure  ,  il  com- 
ballit  à  Arlon,  sous  les  ordres  de 
Jourdan  ,  puisa  Churleroi  cl  à  Fleu- 
rus.  Ce  fui  surtoul  a  l'estime  de 
Championnel,  qu'il  dut  d  être  élevé 
au  grade  de  général  de  brigade  (  juil- 
let 1794).  Il  passa,  en  cette  qua- 
lité, sous  les  ordres  de  Kléber ,  (jui 
lui  Confia  le  couimaudemcnl  d'une  di- 
vision. Après  la  piise  de  Maeslrichl, 
où  il  se  fit  de  nouveau  remarquer , 
Friant  se  réunit  au  corps  du  géuéial 
Hatry,  destiné  a  relever  les  troupes 
de  l'armée  de  Rhin  -  et- Moselle  , 
sous  les  murs  de  Luxembourg.  La 
part  qu'il  eut  à  la  reddition  de  celle 
place  ,  lui  valut  le  gouveruement  de 
la  province  de  ce  nom  et  du  comté  de 
Cliimay.  S  étant  cru  obligé  d'em- 
ployer des  mesures  sévères  pour  la 
rentrée  des  contributions  ,  il  fut  dé- 
noncé au  gouvernement  comme  ayant 
outrepassé  ses  pouvnirs;  il  invoqua 
le  témoignage  des  députés  Carreau 
et  Jonberl,  el  le  Directoire  lui  ren- 
dit son  emploi.  Alurs  Friant  quitta  le 
commandement  de  Luxembourg  ,  et 
fut  employé  au  siège  d'Ehri  nbreils- 
te.'n  ,  sons  les  ordres  de  Marceau.  Ce 
siège  ayant  été  suspendu,  il  fut  chargé 
d'occuper  les  gorges  de  Rraubacb  , 
el  de  proléger  la  retraite  des  trou- 
pes qui  avaient  été  repoussées  devant 
Mayence,  dans  le  mois  d'octobre 
1795.  L'année  suivante,  Friaut 
commanda  une  brigade  dans  le  corps 
d'armée  que  Bernadotle  conduiiil 
en  Italie.  La  bataille  du  Taglia- 
mento  ,  la  prise  de  Gradisca  el  la 
défense  de  Fiumc  lui  offrirent  de 
nouvelles  occasions  de  signaler  sou 
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courage.  Admiraleiir  enllioiisiasle  de 
Bonaparte  ,  il  .s'embarqua  pour  TE- 
gyple,  en  1798,  et  fut  employé, 
scus  Desaix,  h  l'expédiliou  de  la 
Haute-Egyple.  Il  donna  des  preuves 
de  valeur  a  Sédiman,  où  les  Fran- 
çais, découragés,  n'osaient  retour- 
ner à  la  charge;  à  Samanhou'. ,  où 
l'ennemi  laissa  le  champ  de  bataille 
couvert  de  morts  ;  k  Aboumana  et  à 
Souhama,  où  des  bordes  nombreuses 
d'Arabes  et  de  Mamelucks  furent 
précipitées  dans  le  Nil.  Le  général 
en  chef  demanda  alors  pour  lui  au 
Directoire  le  grade  de  général  de 
division  j  el,  aussitôt  après  le  dé- 
part de  Bonaparte ,  Kléber  employa 
Priant  eu  cette  qualité ,  et  lui  don- 
na le  commandement  de  la  Haute- 
Egypte.  Ce  fut  dans  cette  seconde 
période  de  l'expédition  que  Friant 
se  fît  surtout  remarquer.  Il  eut 
beaucoup  de  part  à  la  mémorable 
victoire  d'fiéliopolis ,  puis  a  la  pri- 
se de  Belbeys, comme  à  celledeBou- 
lac  et  du  Caire.  Ces  deux  opérations 
étaient  a  peine  terminées ,  qu'une 
flotte  anglaise  parut  devant  Alexan- 
drie. Friant  sortit  de  la  place  et  ar- 
rêta quelque  temps  l'ennemi  ;  mais 
rinfériorité  de  ses  forces  l'obligea  de 
se  renfermer  dans  la  ville  ,  où  il  fut 
assiégé  par  les  troupes  ottomanes  et 
anglaises  réunies.  Après  six  mois  d'un 
siège  meurtrier,  il  fallut  enfin  capi- 
tuler. Friant  revint  alors  en  France; 
le  premier  consul  le  nomma  inspec- 
teur-général d'infanterie ,  et  le  fit 
comte  à  l'époque  du  couronnement. 
Employé  à  la  grande-armée,  il  eut 
quatre  chevaux  tués  sous  lui  h  la 
bataille  d'Austcrlitz,  et  y  fut  blessé. 
L'empereur  le  nomma,  pour  prix  de 
cet  exploit,  grand-cordon  de  la  Lé- 
gion -  d'Honneur.  Le  14  octobre 
1806,  Friant  se  tit  encore  remarquer 
à  la   bataille  d'Iéua  ,  puis  dans  la 
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campagne  de  1809  contre  l'Autriche, 
notamment  a  Tann^  le  19  avril. 
Soutenu  par  le  général  Saint-Hilaire, 
il  fil  six  cents  prisonniers.  Devenu, 
en  1811 ,  commandant  des  grenadiers 
de  la  garde  impériale,  ce  fut  en  cette 
qualité  t(u'il  lit  la  campagne  de  Rus- 
sie, en  1812.  Il  combattit  avec  dis- 
tinction a  Smolensk,  le  17  août,  et 
plus  encore  le  7  sept,  ,  à  la  bataille 
de  la  Moskowa,  où  il  fut  grièvement 
blessé  a  la  principale  aitacpie  que 
forma  la  droite,  sous  les  ordres  de 
Davoust.  En  18(3,  il  commanda  la 
4°  division  de  la  jeune  garde  ^  orga- 
nisée aMayence;  et,  le  30  novem- 
bre ,  il  se  distingua  encore  a  la  ba- 
taille (le  Hauau.  Il  prit  pari  ensuite 
à  la  plupart  des  opérations  de  la 
campagne  de  1814,  surtout  a  la 
bataille  de  Champ-Aubert.  Il  adhéra, 
dans  le  mois  d'avril,  a  la  déchéance 
de  Bonaparte,  et  fut  nommé,  par  le 
roi,  le  2  juin,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  puis  commandant  des  grena- 
diers-royaux, qui  furent  envoyés  en 
garnison  a  Metz.  Après  l'invasion  du 
20  mars  ,  il  fut  créé  pair  par  Bona- 
parte ,  et  combattit  a  Waterloo  ,  où 
il  fut  encore  grièvement  blessé.  Au 
mois  de  uov.  1815,  il  parut ,  comme 
témoin,  dans  le  procès  de  Ney ,  et 
déclara  qu'il  n'avait  eu  avec  le  ma- 
réchal aucune  relation.  Admis  à  la 
retraite  vers  cette  époque,  il  vécut 
dans  sa  terre  de  Gaiilonel ,  près 
Meulaii  5  et  c'est  la  qu'il  mourut ,  le 
29  juillet  1829.  M— d  j. 

FRIAS  (Dam.vse  de)  ,  l'un  des 
poètes  lyrifjues  les  plus  aimables  et 
les  plus  gracieux  de  son  temos,  de 
l'avis  de  tous  les  critiques  espagnols, 
seuls  juges  compétents,  n'en  est  pas 
moins  très- peu  connu  de  ses  compa- 
triotes.Nicolas  Antonio  déclare,  dans 
sa  Bibliotheca  Jiova^  qu'il  n'a  pu 
se    procurer    aucuu    renseiguemeut 
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sur  ce  pocie.  Sedano,  dans  son  Par- 
naso  tspanol,  pour  faire  excuser 
l'inulilité  de  ses  recherches  h  l'égard 
de  Frias,  dit  que  «plus  les  esprits 
sont  élevés  ,  plus  ils  sont  uiécoa- 
nus(l).aOn  peut  conjecturer  que 
Frias  vivait  au  commcuccmenl  du 
XVI'  siècle.  Un  passage  de  la 
Casa  de  la  tnemoria  de  Vincent 
Espinel,  Dous  apprend  (ju'il  était 
De  dans  la  Vieille-Caslille,  sur  les 
bords  de  la  Fisuerga  j  mais  que 
les  échos  de  ses  rivages  avaient  déjà 
perdu  le  souvenir  du  poète  qui  les 
avait  illustrés  (2).  On  ne  connaît  de 
Frias  qu'un  très-petit  nombre  de 
pièces.  Elles  ont  été  recueillies  dans 
diverses  collections  de  vers  choisis, 
et  assez  réccmuienl  par  Sedano,  qui 
les  a  seiiiées  dans  les  tomes  II  et 
Vil  de  son  Parnaso.  Ce  sont  deux 
ciiansous,  un  sonnet,  un  petit  poème 
intitulé  la  Retraite  de  îSilvie  ^  et 
une  glose.  Les  chansons  et  la  glose^ 
au  jugement  de  l'éditeur,  sont,  dans 
leur  genre,  trois  chefs-d'œuvre  on. 
l'on  trouve  réunies  toutes  les  sortes 
de  peifecliou,  la  beauté  des  images, 
la  grâce  ou  la  force  des  pensées, 
avec  le  style  le  plus  harmonieux. 
Le  nom  de  Frias  est  encore  celui 
d'une  famille  considérable  en  Espa- 
gne. W — s. 

Fl\IAZ13f  (Jeatj),  Vénitien  de 
naissance,  vint  de  la  Crimée  à  jMos- 
cou  ,  au  milieu  du  XV^  siècle  ,  com- 
me graveur  et  fondeur,  et  s'irtro- 
duisil  a  la  cour  du  czar  Iwan  III. 
Le  pape  Paul  II  ayant  proposé  à  ce 
prince  d'épouser  la  prln:esse  Sophie 
raléologue     (1409),    Fria/.in    fut 

(i)  Cuanto  snn    mas  subresaliefles  los  tngciiios, 
tanlo    son  mas  desconocidos. 

(  Vurimso  erpaittl,  ii,  377.  ) 
(7)  Tu  Pisiicrj;:!  ,  ([iip  licnes  en  olvido 
El  claro  nombre.  .  . . 
Ue  Daiuu'-ii)  ,  jinr  quicn  fue  tu  ciiiriciilc 
Mns  que  por  lus  ribcias  cccclente. 

(Cn.  11.) 
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chargé  d'aller  à  Home  comme  am- 
bassadeur  du  czar,  et  il  revint  com- 
blé des  bontés  de  Paul  IL  et  du  cardi- 
nal Bessarion  ,  avec  le  portrait  de  la 
princesse  grecque.  Friazin  fut  de  nou- 
veau envoyé  à  Rome  en  1472,  pour 
aller  chercher  la  princesse  Sophie  , 
qui,  le  10  juin,  fut  fiancée  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  aveciwan,  re- 
présenté pai  Friazin.  Le  mariage  se 
fil  au  moisd'octobre  à  Moscou.  Pen- 
dant que  la  cour  célébrait  celte  union 
par  des  fêtes,  Friazin  fut  jeté  dans  les 
fers,  au  Heu  de  recevoir  la  récompense 
qu'il  attendait.  En  revenant  de  son 
voyage  à  Rome,  il  avait  passé  par 
Venise,  cl  le  doge  Nicolas  Trouo 
avait  envoyé  avec  lui  Trebisani , 
comme  ambassadeur  de  la  république 
vers  les  Tartares,  afin  de  les  enga- 
ger à  déclarer  îa  guerre  aux  Turcs. 
Friazin,  abusant  de  la  confiance  que 
le  doge  avait  mise  en  lui,  garda  la 
lettre  adressée  au  khan  dt-s  Tartares, 
ainsi  que  les  présents  qui  lui  étaient 
destinés.  Iwan,  informé  de  cette  infi- 
délité, ordonna  que  Friazin  fût  con- 
duit chargé  de  fers  à  Columna,  que 
sa  maison  fût  détruite  et  que  sa  fem- 
me fût  arrêtée  avec  ses  enfants. 
Fr/fzin  avait  fait  venir  de  Venise  un 
frètt-elun  neveu,  qui,  toalgré  cette 
disgrâce,  furent  employés  dans  les 
missions  diplomatiques  quTwan  en- 
voya en  Italie.  G — y. 

FRIDZERI  (Alexandbe-Ma- 
RlE-A^TOl^•E  Fbixer  ,  dit),  célèbre 
musicien  aveugle,  naquit  à  Vérone 
le  15  janvier  1741.  A  l'âge  d'uu 
au,  il  perdit  la  vue  5  et  ce  premier 
malheur  iudi<jua  qu'il  devait  s'atten- 
dre à  une  carrière  d'inforluncs.  A 
huit  ans,  il  fabriquait  des  instrumenls 
cufanlius,  sur  lcsi|uels  il  lai-viil  preuve 
d'aptilude  pour  la  musique.  Il  n'eut 
qu'environ  neuf  mois  de  leçons  de 
violon,    doLuées    par    cinq   maîtres 
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(îiffércnis.  A  onze  ans,  il  fil  lui-même 
sa    première  mandoline  sur  laf|Uelle 
il  apprit  seul.  Il  ap{>rit  seul  aussi  la 
flùle,  la    viole  d'amour^  l'orgue,  le 
cor   t't  aulres   iuslrumenls.    A  vingt 
ans  il  était  musicien,   arcliitecte   et 
poète  5  mais  ilcallivail  la  musique  de 
préférence.    A    vingt-quatre    ans    il 
quitta   la    maison  paternelle  ,  et   se 
mit  a  courir  le  monde.   Novarre  fut 
la  première  ville  où   se  fixèrent  ses 
pas    vagabonds.   Il  eut  partout  des 
succès,    tctnt   sur  le  violon    que  sur 
la  mandoline.  Ce  qui  surprenait  en- 
core plus  (juc  sa  facilité  pour  impro- 
viser l'accompagnement  d'une  sonate 
quelconque,  c'était    ^a    promptitude 
à  retenir  un  morceau,  quehjue  long 
qu'il  fût.  Il    lui  a  suffi  souvent  d'en- 
tendre une  fois  un  concerto  de  Violli, 
pour  l'exécuter    exactement  .sur    son 
violon.  Arrivé  a  Paris  vers  1706^  il 
se  fit  entendre  au   concert  spirituel, 
où  il  débuta  avec  succès  par  un  con- 
certo de  Gaviniés.  Il  parcourut  en- 
suite le  nord  de  la  France,  la  Belgi- 
{|ue  et  la  lisière  de  l'Allemagne  qui 
borde    le  Rbin.  Eu  1771  ,  il  revint 
à  Paris,  où  il  fit  graver  six  quatuors 
pour  le  violon  ,   et  six  sonates  pour 
la   mandoline.    Après  avoir    donné 
l'opéra  des  Deux  7}iilicienSy\\  voya- 
gea  dans  le  midi   de  la  France,    et 
fut  partout  accueilli  avec  distinction. 
L'année  suivante,  il   obtint  un  nou- 
veau  succès    dans    la  capitale,    par 
son    opéra    des    Souliers    mordo- 
rés ;  puis  il  accompagna   en  Breta- 
gne le    comie  de  Chàleaugirou,   et 
resta  douze  ans  avec  lui.  Pendant  ce 
temps  il  fit  deux  voyages  a  Paris,    et 
donna  l'opéra  de  Lucette,  ([ue  la  ca- 
bale fit  tomber.   La  révolution    sur- 
vint, et  il  se  détermina  h  rej)rendre 
ses    voyages.  Il  alla  d'abord  à  Nan- 
tes, où  il  lorma   une  académie  phil- 
liarmoniijue.   Forcé,   en   1796,   de 
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revenir  h  Paris,  il  fut  admis  au 
Lycée  (depuis  Athénée  des  arts)  j 
et  il  y  joua  des  concertos  de  violon 
et  des  morceaux  concertants  sur  la 
mandoline,  et  y  fit  clianter  M"* 
Mayer,  âgée  de  onze  ans,  k  laquelle 
il  n'avait  donné  que  cinq  mois  de 
leçons.  Il  forma  encore  une  so- 
ciété philharmonique  qu'il  plaça  d'à- 
bord  au  Palais  du  Tribunal  (Palais- 
Royal),  et  ensuite  à  l'ancien  magasin 
de  rO[)éra  ,  rue  Saint-INicaise.  C'é- 
tait de  là  ,  comme  il  le  disait  Ini- 
mêmej  quil  avait  saule  jusqu'à 
Anvers,  par  l'explosion  de  la 
machine  irifeniale  du  3  nivôse 
anIX{24  déc.  1800)  (1).  Dvpuis 
que  Fridzeri  babilait  la  Belgique,  il 
s'était  fait  marchand  de  musique  et 
d'instruments.  Il  est  mort  h  Anvers 
sur  la  fin  d'oct.  1823,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-cinq ans.  F — LE. 

FRIEDLAXDER  (  David  ) , 
savant  prussien ,  né  le  G  décembre 
1750,  était  Israélite  de  naissance. 
La  plus  grande  partie  de  sa  vie  se 
passa  dans  les  occupations  du  négoce 
et  de  la  banque,  mais  sans  l'absorber 
exclusivement.  Voué  par  goùl  dès 
l'eufance  aux  études  jévères,  possé- 
dant parfaitement  l'hébreu,  le  Tal- 
mud,  la  législation,  les  affaires  com- 
merciales, disciple  fervent  du  célèbre' 
Mendelssohn,  lié  d'ailleurs  avec  tout 
ce  que  Berlin  renfermait  de  nolabi- 
lilés  inlellecluelles,  Friedlander  se 
plaça  au  premier  rang  parmi  ses  co- 
religionnaires, et  se  lit  même  une  ré- 
putation brillante  hors  de  leur  cercle. 
La  confiance  de  ses  concitoyens  lui 
décerna  plusieurs  mandais  honora- 
bles :  il  fut  membre  du  bureau  royal 
des  manufactures  et  du  con:mcrce, 
membre  du    conseil    de  la  ville,   de 

(i)  I/aUentat  du  3  nivo.'ic  coiiln-  la  vie  tlu 
premier  oonsul  eut  lie»  cl-iii»  la  rue  S.Tint-Ni- 
Ciiise,  où  la  inai.soii  qu'habitait  Fridzeri  fut  al- 
tciiite  et  fort  eiulouiinagéc  par  re.\[ilosicn. 
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Berlin,  dépulé  général  des  Juifs    de 
l'russe.   Sa   inorl  cul  lieu  le  20  dé- 
cembre 1834.  On  a  delui  beaucoup 
d'ouvrages    et  des    morceaux  épars, 
parmi  lesquels  nous  iiidi(|nerons  :  I. 
Lettre  aux  Juifs,    lîerlin,    1788. 
II.    Pièces    concernant  les    colo- 
nies juives  dans   les   états   prus- 
siens ^    ibid.  ,  1793  (écrit   remar- 
quable, bien  que  sa  signature  ne  s'j 
trouve  pas).  III.  Sur  la  refonte  de- 
venue nécessaire  dans  le  culte  et 
l'éducation  par  la  nouvelle  orga- 
nisation   de  l'existence  des  Juifs 
dans    la    monarchie    prussienne , 
ibid.,    1812.   IV.   Discours    pour 
l  édification    des  Juifs  instruits  , 
ibid.  ,    1815  et  1817.  V.  Sur  l'a- 
mélioration   des    Juifs  polonais^ 
ibid.  ,      1819.      YI.      Documents 
pour  (histoire   de  la  persécution 
des  Juifs    au  XIX''  siècle^    ibid., 
1820  (en  forme  de  lettres  à  M""  de 
Kecker).  VII.  Divers  morceaux  dans 
les    feuilles    quotidiennes  ou  aulres, 
notamment:  \°  sur  la  Traduction 
des    Psaumes     de    Mendelssohn 
(dans la  Berlinische  Monatschrift, 
1786,    n"  12)-    2°   sur  C Inhuma- 
tion précipitée  des  Juifs,    (même 
recueil,    1787,  u°  4);  3°  Sincères 
idées  d^un  Juif  sur  la  proposition 
faite  à  ses  co-religionnaires  d' abo- 
lir la  fête  des  sorts  (la  fête  en  mé- 
moire d'fist  lier)  (même  recueil,  17  90, 
u"  G)-  4"  Kora,  ou  [Ennemi   des 
démagogues,  histoire  rabbiniquc, 
tirée  de  la   Midra  (même  recueil, 
1790,  n"  8);  5"  Lettre  sur  la  mo- 
rale du  commerce  {àd.\n\t  S amm- 
ler.   lom.    \\,    1790).    VIII.    Dos 
Traductions  soit  de  l'iiébreu  en  al- 
lemand ,    soit   du  rallemand   en  lié- 
brcu.  Friedlandt-r  mil  ainsi  en  langue 
sacrée  (|uelqucs  idylles  de  Gessner  j 
il  lit  même  des  vers  dans  cet  idiome 
dont  un  ue  Ci)nuaît  plus  la  pruuoii- 
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cialion,  el  il  prit  le cinnor  hébraïque 
pour  célébrer  les  charmes  et  les  noces 
de  la    princesse  de   Mecklenboarg- 
Slrelilz  avec  le  roi  de  Prusse.  f*-OT. 
FRIEDLAXDER  (xMicHEL), 
médecin  alleiiiaud,  né   a  Kœnigsbcrg 
en  1709,  était   neveu  du  savant  dont 
l'article  précède.  Après  avoir  étudié 
sous    Euchel ,    sous    Kant,    Krause, 
Hager,  Schulze,  il  parcourut  l'Alle- 
magne,   l'Angleterre,    la  Hollande, 
l'Ecosse,   l'Italie   el    la    Russie.  En 
1800,  il  vint  se  fixer  dansla  capitale 
de  la  France  ,  où  il  exerça  d'une  ma- 
nière distinguée  laprolession  de  mé- 
decin ,  el  il  eut  rhonnenr  d'y  compter 
parmi  ses   clientes  M™*   de    Staël. 
L'nsage    de    la  langue   française  lui 
était  devenu  Irès-familierj  il  la  par- 
lait    et    l'écrivait    également    bien. 
Placé  en  quelque  sorte  sur  les  limi- 
tes du   monde  français  et  du  monde 
germanique,    il  eut  toujours  en    vue 
d'établir    une    communication    entre 
les  deux  peuples.   C'est  dans  ce  des- 
sein ([u'il  fonda  avec  PfafF  les  An- 
nales françaises  d'histoire  natu- 
relle,   de    physique,  de  chimie. 
Hambourg   et    Leipzig,    1803  .    et 
qu'eu   revanche  il  chercha  dans  fous 
ses  ouvrages  français  a  naturaliser  la 
connaissauce  des  méthodes  alleman- 
des. Il  coopéi  a,  dans  les  années  1812 
el  1813,  aux  Annales  d'éducation , 
publiées  par  I\I.  et  M'"^  Guizol  :  puis 
h  un   ouvrage  du    même  genre,    pu- 
blié  en    allemand    par    le    prédica- 
teur HuTnagel,  de  Francfort.  Les  ar- 
ticles iju'il  avait  composés  pour  le  re- 
cueil de  M.  Guizol  oui  été  réimpri- 
més en  un  vol.  in-8".  sous  ce  titre  : 
de  l'Education  physique  de  l  hom- 
me, Paris,  1814,  n)-8".  Le  docteur 
l'riedlander  a   donné  quelques    noti- 
ces dans  la  Biographie  universelle, 
notamment    celle     de     son    célèbre 
compatriote  et  co-religionnaire  Men- 
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ilelssofin  ,  et  quelques  arlicles  clan^ 
le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales. Il  élail  correspondant  de 
plusiturs  sociélés  de  médecine  de 
l'AlIcuiagne  ,  parlicnlièrciuent  de 
celle  de  Munich.  Il  mourut  presque 
stdjilemenlh  Paris,  eu  sept.  ,  1824. 
On  a  encore  de  lui  :  Observations 
sur  la  mortalité  considérée  sous 
ses  différents  rapports.  De  nom- 
breuses labiés  des  rapports  de  la 
morlallie',  aux  différents  âges  de  la 
vie,  dans  les  diverses  professions 
et  les  divers  climats,  servent  d'ap- 
pui, d'exemples  et  de  développs- 
(iieiils  aux  recherches  de  l'anleur. 
La  Gazette  de  santé  (n°  1 ,  année 
1817)  contient  une  Lettre  criti- 
que, par  Friedlander,  sur  l'état  ac- 
tuel du  magnétisme  en  Allema- 
gne, ou  plu  loi  dans  quelques  con- 
trées de  ce  pays  qu'il  avait  visitées. 
L'institut  magnétique  de  M.  Wol- 
farl,  professeur  à  l'université  de  Ber- 
lin,   est   l'objet   principal   de   cette 

lettre.  p ot. 

FllIESS  (Jean,  de),  fameux 
traitant  autrichien,  élaitnéen  1722 
a  Mulhausen,  où  plusieurs  de  ?es  aii- 
cêlres  avaient  élé  bourgmestres  de 
la  républifjue.  Son  père  j  était  tri- 
i)un^  et,  n'ayant  qu'une  fortune  mé- 
diocre, il  voua  son  fils  au  commerce 
el  le  plaça  chez  un  négociant  de 
Francfort,  en  174:^.  La,  Jean  de 
Friess  fil  connaissance  avec  un  com- 
missaire des  guerres  anglais,  et  se 
raêlad'enlreprises  et  fournitures  pour 
l'armée.  Cet  état  l'appela  h  Vienne 
où,  par  l'entremise  du  baron  Gres- 
chltcr,  il  fut  associé  dans  des  spécu- 
lations de  fournitures  pour  l'armée 
autriclilenne  ,  et  obtint  la  protection 
de  l'impéralrice  Marie-Thérèse,  qui 
le  créa  f)aron  et  l'envoya  h  Londres 
pour^  régler  des  contrats  militaires. 
H   s'acquitta   à  merveille  de   celle 
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conimissîdn,  el  obtint  une  grande  ré- 
compense. L'empereur  Joseph  le  fa- 
vorisa également  ,  lui  accorda  des 
privilèges  et  monopoles  en  plusieurs 
branches  de  commerce,  et  le  revêtit  fi- 
nalement du  titre  de  comte  du  saiut- 
empire- Le  comte  df  Friess  momul  k 
Vienne  en  1793  ,  laissant  une  succes- 
sion d'environ  vingt  millions  de 
francs.  Z. 

^  F  R I M  O  X  T  (Jean-Marie  ) , 
général  autrichien,  lils  d'un  ancien 
major  relire  k  Finslrlngen  eu  Lor- 
raine, où  il  vivait  d'une  modique  pen- 
sion de  retraite,  naquit  dans  ce  villa- 
ge eu  1759,  et  fut  dès  l'enfance  voué 
à  la  carrière  des  armes.  Quoique  sa 
famille  fût  noble,  elle  n'était  pas  d'nu 
rang  assez  élevé  pour  (ju'il  pût 
espérer  quelque  succès  dans  l'armée 
française,  où  les  premiers  emplois 
étaient  exclusivement  réservés  aux 
grandes  familles.  Ce  motif  le  décida 
à  passer  au  service  d'Autriche,  où 
plusieurs  de  ses  compatriotes  et  de 
ses  parents  avaient  réussi.  Il  entra  dès 
l'âge  de  dix-sept  ans,  comme  cadet, 
dans  le  régiment  des  hussards  de 
Wurmsser,  dont  le  colonel  avait  été 
fort  lié  avec  un  de  ses  oncles  , 
et  ,  par  sa  protection ,  il  devint 
bientôt  lieutenant.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  fit  la  guerre  de  la 
succession  de  T'avière  contre  les 
Prussiens  eu  1778.  Devenu  capitaine, 
il  fit  la  guerre  contre  les  Turcs, 
puis  contre  les  révolutionnaires  bel- 
ges en  1790,  et  enfin  contre  la 
France  en  1792.  Il  étaila  lors  chef 
d'escadron,et  il  se  distingua  au  combat 
d'Aldenhoven,  le  F*"  mars  1793, 
puis  à  Nerwinde  el  dans  toute  la 
suite  de  celte  mémorable  campa- 
gne, sous  le  pilucede  Cobourg.  Em- 
ployé dans  les  Ardeunes,  sous  les 
ordres  de  Beaulieu,  en  avril  1794, 
il  disputa  pied  h  pied,  avec  un  petil 
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nombre  d'hommes,  le  passage  de 
celle  forêt,  au  général  Jourdan^  (jnl  se 
portait  sur  la  Samhre  K  la  lèle  de 
l'armée  de  la  Moselle.  Il  asslsla  en- 
suite a  tous  les  combats  qui  furent 
livrés  sous  les  inurs  de  Cliarleroi ,  et 
nue  terminèrent  glorieusement  pour 
les  Français  la  prise  de  cette  ville  et 
la  victoire  de  Fleuriis.  Devenu  major 
en  1796,  Frimout  se  distingua  en- 
core devant  Mayencc,  a  Manheim  et 
à  Frankental.  C'est  au  commence- 
ment de  1798,  qu'il  fut  chargé d'cr- 
'T'iniser  le  corps  de  cavalerie  qui,  tout 
entier  compose  ci  émigrés  et  de  déser- 
teurs français,  devait  faire  avec  tant 
d'éclat  sous  ses  ordres,  et  sous  le  nom 
de  chasseurs  de  Russy,  les  campagnes 
de  1799  et  1800,  en  Italie  et  dans 
le  Tjrol.  Nommé  général-major  au 
commencement  de  l'année  1800  , 
Frimonl  fut  employé  au  siège  de 
Gênes,  que  défendait  Masséna.  Il 
échoua  dans  une  première  attaque 
le  30  avril,  et  fut  plus  heureux  le  30 
mai,  où  il  triompha  dans  la  vallée 
de  Bisagno  d'un  corps  de  Français 
commandé  par  le  général  Soult,  qui 
fut  blessé  grièvement  et  faii  prison- 
nier. A  la  balallle  de  Marengo,  Fri- 
mont,à  la  lête  de  (jualre  escadrons, 
exécuta  une  cliarge  brillante  contre 
l'infanterie  de  la  garde  consulaire , 
qui  résista  avec  beaucoup  de  fer- 
meté ,  mais  ne  put  empêcher  les 
Autrichiens  de  lui  enlever  ([Udire 
pièces  de  canon.  Dans  la  campagne 
de  1805,  il  se  distingua  aux  combats 
meurtriers  de  Caldiero,et  dans  toute 
celte  longue  retraite  que  fit  Tarchiduc 
Charles,  des  bords  de  l'Adige  à  ceux 
du  Danube,  L'empereur  le  créa  alors 
baron,  ce  qui  est  une  faveur  très- 
rare  dans  l'armée  autrichienne;  et  , 
trois  ans  plus  tard  ,  il  le  fit  fcld-ma- 
réclial-lieuteuanl.  C'est  eu  celle  qua- 
lité qu'il  commanda  a^  ec  beaucoup  de 
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distinction  sur  les  bords  de  laPiave 
et  du  Tagliameulo.  La  valeur  qu'il 
dt'ploya  h  la  bataille  de  Sacile,  sous 
les  ordres  de  l'archiduc  Jean,  lui  valut 
la  croix  de  commandeur  de  Marie- 
Thérèse.  La  paix  de  Schœnbrunn, 
qui  termina  d'une  manière  si  fâcheuse 
pour  l'Autriche  celle  malheureuse 
campagne  de  1809,  donna  enfin  au 
baron  de  Frimonl  quelques  années  de 
repos;  et  ce  ne  fui  qu'en  1812  qu'il 
se  remit  en  campagne  pour  comman- 
der la  cavalerie  ducoips  auxiliaire 
que  l'Autriche  fournit  à  TS'apoléon 
dans  sa  fuueslc  eu! reprise  contre  la 
Russie.  On  sait  coadnen  furent  insi- 
gnifiantes les  opérations  de  ce  corps 
d'armée,  commandé  par  le  prince  de 
Schwarzeuberg.  Le  baron  de  Fri- 
monl eut  doue  bien  peu  d'occasions 
de  s'y  montrer,  cl  cependanl  ce  fut 
pour  celte  expédition  ({u  il  reçut  de 
son  souverain  la  croix  de  commandeur 
de  Saint-Léopold.  Il  attaqua  d'une 
manière  plus  sérieuse,  a  Hanau,  les 
Français  qui  se  reliraient  après  avoir 
perdu  la  baiaille  de  Leipzig  (ocl. 
1813)  J  mais  il  y  fut  repoussé  vive- 
ment par  Napoléon  lui-même 5  elle 
général  en  chef  Wrede,  ([ui  s'était 
flatté  de  couper  a  l'armée  française 
sa  dernière  retraite,  reçut  une  bles- 
sure grave.  Frimout  pénétra  en 
France  au  commencement  de  1811, 
à  la  tête  du  même  corps  d'armée  , 
et  il  eut  beaucoup  de  part  aux  suc- 
cès de  Sainte-Marie,  de  laUolhière, 
de  Bar-sur  Aube  et  d'Arcis.  Nom- 
mé gouverneur  de  I\Iaycnce,  il  resta 
dans  celle  place  jusqu'au  mois 
d'avril  1815,  el  fui  chargé  b  celle 
époque  du  comiuaudemenl  de  l'ar- 
mée qui  dut  agir  en  Italie  contre  le 
roi  de  Naples  Joachim  Mural ,  le- 
quel ,  poussé  par  lîonaparte,  échappé 
de  l'île  d'Elbe,  venait  de  faire  contre 
l'Autriche  une  imprudente  levée   de 
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Loucliers.     Une     circonstance     peu  loire  a  vu   les  ""pièces  originales  qui 
connue,  et  qui  doil  faire  parfaitement  conslalenl  ce  fait.  EqBu  Hiauchi  ar- 
apprécier  le  général  Frimont,  raar-  riva  à  Naples  :  le  roi  Ferdinand    ne 
qua  le  début  de  celle  courte  expédi-  vit  en  lui  que   le  libérateur  de  son 
«ion.  Deux  heures  après  son  arrivée,  royaume  ;  et  dans  celte  idée  il  le  ré- 
voyant  a  quel  ennemi  il  avait  affaire,  compensa  magni.lquemenf.  Les  jour  - 
et  ne  doutant  pa.s   de  la  victoire,  il  uaux  de  ISaples,   et ,    d'après  eux  , 
expédia  des  ordres  écrits  aux  gêné-  ceux   de    toute     l'Europe,    u'attri- 
raux  Blanchi  et  Nieupert  de   se    di-  huèrent  qu'à  lui  la  défaite  de  Murât 
nger  a   1  instant  sur   Naples,    sans  et  le  rétablissement  de  la  monarchie 
s  arrêter,  sans  s'inquiéter  des  colon-  napolitaine,    tandis   que   toute   celle 
nés  ennemies  qui  fuyaient,  et  surtout  opération    appartenait  aux   savantes 
sans  les  attaquer.  U  exigea  de  ces  dispositions  du    baron   de  Frimonl. 
deux    généraux    un   accusé    de    ré-  Blanchi,  aussi  juste   que  brave     ne 
ceplum  de  ses  ordres.  Cependant  sa  fut  pas  plus  tôt  instruit  de  l'erreur 
position  était  assez  crilique,  son  ar-  des  journaux  qu'il  écrivit  a  son  chef 
mée  était   peu  nombreuse;  il  avait  que  toute  la    gloire  delà  camp;igne 
du    songer,  eu    arrivant,  à   détruire  lui   appartenait   et   qu'il  ne   p.mvait 
armée  de  Mural,  à  contenir  derrière  concevoir     comment     les     journaux 
lui  le  Milanais  prêt  h  s'insurger,  et  à  avaient  dénaturé  des  faits  aus«  con- 
se  ménager  les  moyens  d'arriver  par  stanis    et  aussi    récents.    Avant   de 
le    Piémont    sur    les    frontières    de  cacheter  sa  leltre  il  en  donna  lecture 
France,  pour  seconder  les  alliés  dans  k  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Après 
leur  invasion  de  la  France.  Le  gêné-  le  traité  de  Paris  (nov.   1 8 1  5)  ,  Fri- 
rai  Blanchi  poursuivant  la  route  de  mont  fut  chargé   de  commander  le 
JNaples  crul,  malgré  ses  instruc-  corpsd'occupation  aulrichien  jusqu'en 
lions  précises,  devoir  attaquer  l'une  1818,  et  11  se  fit  estimer,  par  sa  pru- 
des colonnes  de  Murât  qui  voulait,  dence  et  sa  modération,  de  tous  les 
regagner  la  capitale  des  Deux-Sici-  habitants  de    la  ci-devant    province 
les.   Il  fut  vainqueur,    mais  il  aurait  d'Alsace.  Il  fui  ensuite  nommé  foyx- 
pu  perdre  la  bataille...  Alors  le  sort  verneur  deVenisej  et  il  conserva  cet 
de   l'Italie    pouvait  être  compromis,  emploi  jusqu'àceciu'il  reciit  la  mission 
et  trimoul  pouvait  perdre  le  fruit  de  d'aller   réduire   les   révolutionnaires 
toute  sa    prévoyance.  A   peine  fut-il  de  Naples,  a  la  lêle  de  quatre-vingt 
inslru.ldecetmcidenl,  qui  aurait  pu  mille  hommes,  en    conséquence    des 
lu;  être  si  funeste,  <pril  crut  pour  sa  résolutions  du  congrès  de  Troppan. 
responsabilité  devoir  en  adresser  son  Ce    fut   le   29   janvier    1821     qu'il 
Innle  rapport  à  l'empereur,  au  con-  franchit  le   Pô   sur    Irois  points  ,  et 
seil  auhque  à   Vienne,  et  au    prince  qu'après  avoir  adressé  a  ses   troupes 
de  Schvvarzcnberg,    commandant  su-  une   proclamation  f.,rl   sage,  il    s'a- 
périeur  de  toutes  les  armées  aniri-  vanca  avec  rapidité  vers  Nanlcs.  Le 
chiennes.  II  ne  négligea  pas  d'envoyer  24  'février  il  transféra  son  ([uartier- 
copic  de  ses  ordres  à  Blanchi,  et  l'on  généra!  de  Perrugia  'a  Follgno  ,  d'où 
peut  juger  que   ce   général  dut  être  il  adressa   aux  Napolitains  une    se- 
puni  pour  avoir  remporté  une  victoire,  conde  proclamation  dans  laquelle  on 
ce  qui  ne  s'était  pas    vu   depuis  les  remarquait  le  passage  suivant  :  «  En 
Komaius.  Lu  savant  qui  écrit  l'his-  «  frauch^ssaut  les  limites  du  royau- 
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"  me,  aucune  iiitenlion  hoslile  ne 
«  guide  nos  pas:  l'armée  snus  nés 
a  ordres  regardera  cl  Irailcra  com- 
te me  amis  tous  les  Napolilams 
«  sujets  fidèles  de  leur  roi  et  amis 
«  de  la  tranquillilé  5  elle  obser- 
a  vcra  partout  la  discipline  la  plus 
«  rigoureuse,  et  ne  verra  des  ea- 
cc  nemis  que  dans  ceux  qui  s'op- 
«  poseront  h  elle  comme  eunemis. 
K  Napolitains!  écoulez  la  voix  de 
«  votre  roi  et  de  ses  amis,  (|ui  sont 
u  aussi  les  vôtres.  Réfléchissez  sur 
«  tous  les  désastres  que  vous  vous 
«  attirerez  par  une  vaine  résistance  j 
«  persuadez- vous  que  l'idée  passa- 
ct  gère  dunt  vos  ennemis,  les  enne- 
tc  mis  de  l'ordre  et  de  la  Iranqull- 
K  lilé,  cherchent  a  vous  éblouir,  ne 
«  saurait  jamais  devenir  la  source 
a  de  votre  prospérité.  »  Cependant 
les  troupes  napolitaines  avaient  été 
réparties  sur  plusieurs  points.  Elles 
occupèrent  momentanément  Riéti  el 
Terni;  mais,  craignant  d'être  coupées 
par  une  colonne  autrichienne,  elles 
se  retirèrent  en  dedans  des  frontières, 
et  le  28  février  Riéil  fut  occupé  par 
l'avant-garde  de  Friniout,  qui,  nvant 
de  faire  aucun  mouvemeiilimportant, 
voulait  donner  aux  diverses  provin- 
ces uapolllaines  le  temps  de  con- 
Baîlre  sa  proclamation,  et  celle 
que  Ferdinand  IV  avait  adressée  de 
La^-bach  h  son  peuple.  Le  4  -.uars 
ces  deux  pièces  lurent  transmises  aux 
troupes  napoliiaines  les  plus  voisines 
du  quartier-général  autrichien.  Plein 
de  confiance  dans  les  senliments  de 
fidélité  de  la  majeure  partie  du  peu- 
ple napolllain.  Frimont  espérait  que 
les  troupes  renlreraienl  dans  le  de- 
voir. Un  feu  très-vif.  parti  le  7  mars 
des  hauteurs  de  Riéd  ,  où  deux  co- 
lonnes du  corps  d'armée  sous  les  or- 
dres du  ciicf  (le  l'insurrection  Pépé 
s'étaient  avancées,  dausTiulenlioade 
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surprendre  l'avant-garde  autrichien 
ne,  détruisit  bientôt  cet  espoir.  Le 
combat  s'engagea,  et  les  Napolitains 
furent  repoussés  avec  perte.  Le  gé- 
néral Frimont  s'était  réservé  de  ne 
point  {{uilter  le  corps  d'armée  qui  , 
sous  les  ordres  du  général  Mohr^ 
était  destiné  à  agir  contre  les  Abruz- 
zes.  L'occupation  d'Antrodocco  ,  la 
prise  d'Aquila,  et  la  dispersion  to- 
tale des  troupes  commandées  par 
Pépé,  ue  laissant  plus  d'obslacleî 
a  la  marche  de  ce  corps  d'armée, 
Frimont  donna  l'ordre  au  général 
Mohrde  se  porlersur  Sulmoua,  Ga- 
rigliano  et  San-Germano,  où  le  quar- 
tier-général fut  établi  le  19  mars. 
Le  fort  de  San  Germano  sur  le  Mont- 
Cassin  était  défendu  par  des  troupes 
de  la  garde,  royale  sous  les  ordres 
d'un  colonel  napolitain  ,  qui  s'était 
joint  aux  révoltés.  Frimont,  au  nom 
de  S.  M.  sicilienne,  le  somma  do 
rendre  la  place  ,  et  il  fit  attaquer  les 
retranchements,  qui  furent  occupés 
partie  à  main  armée  et  partie  sans 
résistance.  Le  "énéral  autrichien 
Fiquelmoul  et  le  général  napolitain 
Ambrosio  conclurent;  alors  une  con- 
vention devant  Capoue  pour  la 
cessation  des  hostilités  sur  tous  les 
points  du  ro\aume.  Le  baron  de 
Frimont  s'occupa  ensuite  de  tous 
les  arrangements  reh^lifs  a  la  re- 
mise des  forts  de  l'escara  ,  de 
Gaele  et  de  Naples;  el  le  2i,  à  neuf 
heures  du  matin  ,  l'année  autri- 
chienne fit  sou  entrée  dans  celle  ville, 
cl  défila  devant  le  duc  de  Calabre  et 
le  prince  de  Salcrue,  ipii  étaient  sur 
le  balcon  du  palais.  Les  Autrichiens 
liireul  reçus  a  Naples  comme  des  11- 
liérateurs,  aiusi  qu'où  en  pei;t  juger 
par  les  détails  jque  publièrent  les 
journaux  de  celle  époque  :  te  Toute 
ce  l'immense  population,  dirent-ils, 
K   accourut  audevuul    des    troupes 
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«  autrichieiiTies  avec   des   acclama- 
«  lions    et  des  cris  de  vii^e  le  roi\ 
a   L'affluence  était  si  extraordinaire, 
«    que  les  troupes  pouvaient  a  peine 
«   marcher.  Il  n'y  avait  pas  un  seul 
«   individu  ,  grand  ,  petit ,   de    tout 
a  sexe  et  de  tout  âge,  qui  ne  portât 
«   une  branche  d'olivier,   et  surfout 
(c   à    la    place  du  palais  du  roi,  qui 
«  présentait,  sans  exagération  ,  l'as- 
«   pect    d'une   forêt.    Le    baron  de 
«  Friraont,  convaincu  d'avance  des 
«   intentions     pacifiques      du     peu- 
«   pie,    avait  ordonné  à  ses  soldats 
K   de  parer  leurs  shakos  de  branches 
ce   d'olivier  en   place    des    différents 
ce  autres  rameaux   dont  les   soldats 
tt  autrichiens  ont  l'habitude  de  pa- 
cc   rer  leurs  coiffures.  Cette  mesure, 
ce  aussi  sage  que  convenante,  réussit 
ce   k  naerveille,  et  ïicheva  de  concilier 
te   tous  les  esprits  en  faveur  de  ces 
te   guerriers   protecteurs  ,    que    l'on 
a  avait  peints  des  couleurs  les  plus 
ce   odieu-ses.    Un    temps    magnifique 
K   augmentait    l'éclat    de   cette   en- 
te  trée.    »    Ainsi    fut  terminée   une 
campagne  qui  avait   duré   moins   de 
vingt  jours  5    ainsi    fut    étouffée  ,  a 
son    berceau,   une  révolution   que, 
dans   d'autres   pays  ,  l'on  avait   re- 
gardé comme  invincible.  Les  troupes 
autrichiennes  furent  envoyées  dans  les 
différentes  provinces  ,  afin  de  conte- 
nir les  bandes  d'insurgés  qni  s'y  étaient 
formées.  Elles  furent  réparties  dans 
les  villes  et  provinces  pour  y  étouffer 
les  derniers  germes  de  la  rébellion  ; 
et,  lorsque  tout  fut  ainsi  terminé^  le 
général  autrichien,  après  avoir  reçu 
du  roi  de  Naples   le   titre  de  prince 
d'Antrodocco ,  alla  prendre  le  gou- 
vernement   des    provinces    lombar- 
do-vénitiennes,  ori  il  réprima  encore 
en  1831,  par  sa  fermeté  ,  quelques 
symptômes  d'insurrection.    Il  conti- 
nua à  jouir  de  la  plus  grande  faveur 
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auprès  de  son  souverain  ,  François 
I*"^,  qui  appréciait  surtout  en  lui  une 
aversion  très-prononcée  pour  les  révo- 
lutions  et  les    révolutionnaires.    Ce 


)el 


tde 


prmce  t  appela,  au  commencement  de 
nov.  1831,  a  l'une  des  premières 
charges  de  la  monarchie  ,  celle  de 
président  du  conseil  aulique  j  mais, 
comme  il  arrive  trop  souvent  après 
tant  de  travaux  et  de  périls,  le  géné- 
ralFrimont,  parvenu  au  faîte  desgran- 
deurs, mourut  le  26  déc.  suivant,  sans 
avoir  pu  remplir  une  seule  fois  d'aussi 
honorables  fonctions.      M — d  j. 

FKISOiV  (Andrb-Joseph),  dé- 
puté  des    Deux-Nèthes    au    conseil 
des  cinq-cents,  était  né  en  1766.  Il 
prit  beaucoup  de  part  au  soulèvement 
qui   éclata    dans    la    Belgique  ,    en 
1790  ,  et  plus  encore   a  la  révolu- 
tion  que    les    Français  y  excitèrent 
lors  de  leur   invasion  en  1792.    11  se 
livra  alors  a  des  excès  tels  qu'on  le 
surnomma   le  Marat  de  la  Belgi^ 
que.   En  1795  ,  l'assemblée   électo- 
rale des  Deux-Nèlhes  était  composée 
de  cinquante  membres  ;  les  élections 
de    la   majorité   ayant   déplu  a  sept 
d'entre  eux,  ils  opérèrent  une  scission 
et  nommèrent  Frison  a  la  pluralilé  de 
quatre  voix    contre  trois.   Le  corps 
législatif  valida  la  nomination  faite 
par  la  majorhé  ;  mais  après  la  jour-' 
née  du  18  fructidor  C4  sept.  1797), 
le  Directoire  la  cassa,  pour  appeler 
Frison  au  conseil  des  cinq-cents  ,  et 
sou  collègue  Beerembroéka  celui  des 
anciens.  Le  24  septembre  1798,  il 
fut    nommé  secrétaire;  le  9  janvier 
1799,  il  vola  pour  que  les  naufragés 
k  Calais  fussent  envoyés  devant   une 
commission  militaire,  et  jugés  com- 
me émigrés.  Lors  de  la  crise  du  30 
prairial  (19  juin   1799),  il  cita  con- 
tre le  Direcloire  des  faits  relatifs  k  la 
Belgique,  pour  établir  la  preuve  des 
déteulious  arbitraires.  Le  10  juillet, 
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il  d(?nonça  le  secrélaircLagardecom-  et  la  jnrisjiriulence ,  pour  sp  melfre 

me  tlilapuldleiir,  au  sujet  de  la  pro-  en  état   de  remplir    le  premier  em- 

priélé  des  journaux  le  Rédacteur  et  ploi  qui  deviendrait  vacant.  En  1759, 

le  Défenseur  de  la  patrie.  Mera-  il    reçut  le  laurier  doctoral,  dans  la 

lire  de  la  société  desjacoljjus  du  ma-  donhie  faculté  de  droit  de  Fcrrare, 

liège,    Frison    eu    fut    nommé  nota-  et  la  même    année,  il  se  fit  aj^réger 

leur;   il  vota  ensuite  pour  que  l'on  au  collège  des   notaires.  Les  devoirs 

déclarât  la  patrie  en  danger,  et  finit  di;  celte    charge  et   ses   occupations 

par  dire    «   qu'il  craignait  ((ue  quel-  comme    jurisconsulte    ne  ralentirent 

K   ques  diplomates  ne  voulussent  faire  point    soq   ardeur  pour   les  lettres, 

«   danser   la  péiigourdine  à  la  ré-  auxquelles  il  consacrait  tous  ses  loi- 

«    publique.  »  Ce  qui  s'adressait  évi-  sirs.    L'académie     des     Argnauti^ 

demuieiil  h  M.  de  Talle^rcind  de  Pé-  qui  s'ouvrit  en  1700,  lui  dut  ses  ré- 

rigoivl,  alors  ministre  des  relations  glemeuls    et    une    utile    impulsion, 

exîérieurcs.  Il   s'opposa    ensuite    de  Coadjuteur,  en  1701,  de  l'auditeur  de 

tout  son   pouvoir   au    triomphe     de  la   légation,   le  savant  abbé  Passer! 

Bcmaparle    dans    la  journée   du    18  (/-^o^.  ce  nom,  XXXIII,  100),  il  y 

brumaire.   Aussitôt  après  il    fut    en  joignit,  l'année  suivante,  la  charge  de 

conséquence   exclu  du   corns  législa-  vice-secrétaire  de  la  commission  des 

tif,  et  porté  sur  la  lible  des  individus  eaux  que  lui  fit  donner  son  ami  Barotti 

quidevaienlèlre  mis  eudélention  dans  {Voy.  III,  400),  qui  partageait  ses 

le  département  de  la  Charente-Infé-  goûts    littéraires.    En    1776,    A  se 

rieure;  mais  celle  mesure  ne  lut  pas  chargea  de  la  rédaction  de  l'Annuaire 

exécutée.    Depuis    ce   temps  Frison  de  Ferrare(Z?/«r/oi^e/'/'a/*eie),  qu'il 

resta  éloigné  des  fonctions  publîipies,  continua  les  deux  années  suivantes,  et 

et  se  fit  maître  de  forges  a  Lodelin-  dont     la    collection   forme    3     vol. 

sart  près   de  Charleroi,    où  il  vécut  in-8°.    Ses    services    furent   récom- 

Iranipiille,  même  estimé,  et  où  il  mou-  pensés,  en  1781,  parla  place  de  se- 

rutversl8i7.    Ayant  voulu  monter  crétaire  en    chef  Je  l'aduiiaistralioa 

sur  un  cheval  fougueux,  il    tomba  et  municipale,  qu'il  remplit  avec  beau- 

sc  cassa  la  tète. — Un   de  ses  fils  est  coup    de  zèle   jusqu'en  179C,  épo- 

mcmbre  de  la  chambre  des  représen-  que   de  l'invasion    française.    îl  prit 

taiils  a  Bruxelles.  M — d  j.  alors  sa  retraite,  et   refusa  tous    les 

FïlIZZi    (Antoine),    historien  emplois   qui   lui  furent    offerts,  sans 

et  lidérateur,  né  le  24  mars   173(5,  cesser  pourtant  de  rendre  ii    sa  pa- 

à  Ferrare,    fil    ses  éludes  au  collège  trie  tous  les  services  qui  dépeudaienl 

de  sa   ville   natale,    dirigé  par    les  de  lui.  Souffrant  déjà  d'une  maladie 

jésuites,  et  s'appliqua, dans  le  même  du  cœur,  qui   prit  avec  le  temps  un 

temps,   a   cultiver    ses    dispositions  caractère   sérieux,    il  y  succomba  le 

pour    le  dessin  et  la  musique.  Par-  29  sept.    1800.  Il   c.nI  l'auteur  des 

venu  h  l'âge  de  choisir  une  carrière,  nouveaux  arguments    in   oltava  ri- 

il  eut  d  abord    l'idée  de    s'enfermer  nia,  rais  en    tète  de   chaque    livre, 

dans  un   cloître;    mais   rélléchissiuit  dansVédil'wn  Ae  lu  G  iierra  de'  Goti 

(pie,dansle  cas  où  sou  père  viendrait  de  Chiabrera,  Venise,  1771,  in-12. 

il  manquer,  c'était  à  lui  jCommcraîné,  l'auni  les  ouvrages    de    Frizzi  ,   les 

de  II'  remplacer  près  de  ses    jeunes  plus  connus    sont   :    I.     La    Sala- 

frères,   il  étudia  les   malhémaliques  meide^  poème   balin  en   4  chauls, 
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in  ottava  /7V?m,IVenisp,1  773,  in-8°, 
1803,  in-lG,  elc.  C'est  l'éloge  des 
salmis  en  grande  réputation  a  Fer- 
rare,  et  l'art  de  les  préparer.  Ce 
poème  est,  au  jugement  des  Italiens, 
sous  le  rapport  de  l'invenlion  et  du 
style,  un  des  chefs-d'œuvre  d'un 
genre  daus  lecjuel  leur  litléralure  en 
j)Ossède  un  si  graud  nombre.  II. 
Mcinorie  storiche  délia  nob,  fa- 
migliaBevilacqua,  Parme,  Bodoui, 
1779,  in-4°.  III.  Memorie  stori- 
che délia  nob.  famiglia  degli 
Ariosli,  dans  le  tome  III  de  la  Fiac- 
coha  L^errarae.  IV.  Rclazione 
dei  due  passaggi  per  Ferrara  del 
som.  ponte f.  Pio  FI,  1782  ,  in -4". 
Y.  Le  Guide  de  l'étranger  à  Fer* 
rare.  1787,  in- 12.  YI.  Memorie 
perla  storia  di  Ferrara,  1791- 
1809,  5  vol.  ln-4".  Le  dernier  vo- 
lume a  été  puldié  par  Gaétan,  l'un 
des  fds  de  l'an  leur,  (jul  l'a  fait  pré- 
céder d'une  courte  notice  sur  la  vie 
de  son  père,  par  un  de  ses  amis,  et 
l'a  orné  de  .son  portrait.  Celte  his- 
toire ,  la  meilleure  cl  la  plus  com- 
plète que  nous  avons  de  Ferrare  et 
des  priuces  d'Esle,  huit  à  l'année 
179G-  c'est  le  principal  titre  de 
Frlzzi  au  souvenir  de  la  postérité. 
VV— s. 
FRO  BERGE  11  (Jeai^-Jac- 

QTJKs),  musicien,  né  a  Halle  en  Saxe, 
vers  l()3.>,  fut  envoyé  par  l'empereur 
Ferdinand  lll,  h  Home,  pour  y  pren- 
dre des  leçons  du  célèbre  Frescobal- 
di,  el,  à  son  retour,  en  1055,  fut  nom- 
mé par  ce  prince  organiste  de  la  cour. 
Il  fut  le  premier  Allemand  cjui  com- 
posa pour  le  clavecin  avec  goût.  Pen- 
dant son  voyage  a  Dresde,  il  exé- 
cuta, devant  l'électeur  six  toc- 
cateSj  huit  capricci,  deux  ricer- 
cali,  el  deux  suites-,  qu'il  avait 
transcrils  lui-même  dans  un  recueil 
dont  il  fil  hommage  àrélecleur^lequel, 
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en  retour,  lui  remit  une  chaîne  d'or 
d'un  grand  prix.  En  1062,  Frober- 
ger  se  rendit  en  Angleterre.  Pendant 
ce  voyage,  il  eut  le  malheur,  eu  tra- 
versant la  France,  de  tomher  dans 
une  bande  de  brigands,  et  d'être  pris 
ensuite  sur  la  mer  par  des  pirates  ; 
de  sorte  au'il  ne  pul  sauver  (]ue 
quel{|ues  ducats,  qui  se  trouvaient 
cachés  dans  ses  habits.  A  son  arrivée 
a  Londres,  il  se  présenta,  avec  un 
misérable  vêlement  de  nialelol  ,  à 
l'organiste  de  la  cour,  auquel  11  offrit 
ses  services  comme  souffleur.  Mais  à 
l'occasion  du  mariage  de  Charles  II 
avccla  princesse  Catlierlne  de  Por- 
tugal, son  attention  s'étant  portée 
plutôt  sur  la  cérémonie  que  sur  ses 
soufflets,  il  les  leva  un  peu  plus  haut 
qu'il  ne  le  fallait  ;  l'organiste  lui  eu  fit 
des  reproches ,  et  même  le  maltraita 
d'une  manière  plus  vive  encore.  Fro- 
berger  sonllril  tout  sans  rien  dire, 
mais  il  saisit  le  moment  où  les  mu- 
siciens de  la  chapelle  s'étalent  reti- 
rés dans  un  cauinet  voisin,  et  exé- 
cuta alors  ([uelques  dissonances  au 
positif,  qu'il  résolut  de  la  manière 
la  plus  agréable  et  la  plus  habile. 
Une  des  dames  de  la  table  du  roi, 
qui,  a  Yienne,  avait  été  sou  élève,  le 
reconnut  K  la  résolution  d'accords 
qu'il  venait  d  exécuter.  Elle  l'appela' 
k  l'inslant  et  le  présenta  au  roi,  qui 
fil  apporter  11  côté  de  lui  un  clavecin 
sur  lequel  Froberger  charma  toute 
la  société.  A  sou  retour  en  Allema- 
gne, il  se  vit  obligé  de  se  retirer  à 
Mayence,  oèiV  mourut  âgé  de  00  ans. 
F — LE 

FROCHOT  (Nicolas-Thkr'ese- 
Benoit,  comte),  membre  de  l'assem- 
blée constiluanle,  et  premier  pré- 
fet du  département  de  la  Seine,  na- 
quit k  Dijon  le  20  mars  1701.  Il 
achevait  ses  éludes  loritpi'il  s'enrôla 
dans  un  régiment  d'infanterie  ;  mais, 
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sa  famille  ayant  acheté  son  congé,  il 
se  fit  recevoir  avocat  au    parlement, 
et,  quelque   temps  après,  acquit  la 
charge  de  prévôt  rojal  (l'Aignaj-le- 
Duc,  qu'il  remplissait  en  1789.  Dé- 
puté   du    bailliiige   de  la   Montagne 
(Chàtillon-sur-Seiiie),    aux  états-gé- 
néraux, il  s'y  lia  dès  le  principe  avec 
Mirabeau,  et  fut,  dans  plusieurs  cir- 
constances,   très-utile    à    ce    grand 
orateur,  en  lui  fournissant  des  notes 
sur  les  objets  en  discussion.  Dans  le 
coursde  Tannée  1790,    il  ne  parut 
qu'une  seule  fois  a  la  tribune,  iiour 
demander  la  suppression  des   banali- 
tés conventionnelles,  comme  entachées 
de  féodalité  j    mais  l'inliiDité  de   ses 
liaisons  avec  Mirabeau  suffisait  pour 
lui  donner  une  assez  grande  impor- 
tance dans  l'asseuiblée  ,  où  il  appuya 
constamment    les  mesures    qui    de- 
vaient assurer  le  triomphe  de  ia  cause 
populaire.  Dans  laséancedu  31  avril 
1791,  il  prouonça  un  discours  très- 
remarquable  sur  les  moyens  d'opé- 
rer dans  ia  couslilulion  les  modifica- 
tions que   le  lemps  aurait  fait  juger 
nécessaires.  L'impression  de  ce  dis- 
cours fut  ordonnée,   et   le  projet  de 
décret   dont   il    était   suivi   devint , 
avec   quelque  changement,    le    litre 
YII    de    la    constUuliou    (i).    Le  2 
septembre,  Reguaud  de   Saiul-jean- 
d'Angély    fit  décréter    une    nouvelle 
proposition  de  Frochot,  portant  que 
les  députés  aux  assemblées  chargées 
de  reviser  la  constitution  prêteraient, 
avant  d'entrer   en  fonctions,  le   ser- 
ment de  se  borner  a   statuer  sur  les 
objets  qui   leur  auraient   été   soumis 
par  le  vœu  uniforme  des  trois  légis- 
latures précédentes.  Après  la  session' 
Frochot  fui  élu  juge  de  paix  d'Aignay- 
le-Duc.  Le  20  octobre  ,  il  vint,  a  la 
barre  de  l'assemblée  léirislative   dé- 

(i)  Ce    discours    a    tUé    icimpriiué    ilaiis    le 
Choix  d'opinions,  etc. 


FRO 

clarer   que    Mirabeau,  dont  il    était 
l'exécuteur  testamentaire,  n'avait  pas 
laissé   de  quoi  payer  ses  créanciers, 
et  demanda  que  les  frais  de  sa  pompe 
funèbre  fussent  acquittés  par  le  tré- 
sor public.   M*"®    (lu  Saillant,  sœur 
de  Mirabeau,  se  plaignit  amèrement 
que  Frochot  eût  fait  une  iiareille  dé- 
marche sans  avoir  consultésa  famille  j 
mais  il    lui    répondit    par    une  let- 
tre datée  d'Aignay  ,    le  31  oct.  (2)  : 
«  Que    M.    du   Saillant,   neveu  de 
«  Mirabeau,  étant  légataire  univer- 
«  sel  de   cet   homme  illustre,  il  ne 
«   tenait  qu'a  lui  de  faire  cesser  son 
«   insolvabdité,  qui,  d'ailleurs,  n'é- 
«   lait  que  trop    réelle  ,  puisque   les 
a  créanciers    ne     toucheraient    que 
«  cinquante   pour  cent.  »    La   mé- 
moire de   Mirabeau  ayant  été  vive- 
ment attaquée  à  la  Convention,  Fro- 
chot se  présenta  pour  la  défendre,  et 
fit   demander  par   Manuel    (|ue  l'as- 
semblée voulût    lui  fixer  le  jour  cîi 
elle  consentirait  à  l'entendre  (24  dé- 
cembre 1792)5  mais  il  ne  put  obte- 
nir celle  faveur.  Devenu  ensuite  sus- 
pect dans  son  département,  il  fut  ar- 
rêté, et  détenu  au  Château  de  Dijon 
jusqu'après  la  chute  de  Robespierre. 
Nommé  depuis  membre  de  l'adminis- 
tration centrale  de  la  Côte-d'Or,  il 
s'y  fit  remarquer  par  la  fermeté  qu'il 
déploya  contre  la  réaction.  Il  obtint 
ensuite  la  place  d  inspectiur  des  fo- 
rêts; et  il  se  trouvait  h  Paris   jmur 
les  affaires  de  cette  administration, 
lorsque  survint  la   révolution   du    18 
brumaire.  Il  fut  d'abord  élu  membre 
du  nouveau  corps  législatif;  mais   il 
cessa  d'en  faire  pariie,  lors  de  sa  no- 
mination a  la  préfecture  du  départe- 
ment delaSeiue  (3).  Il  prit  posses.>ioQ 
de  cette  place  le  22  mars  1800  ;  et 

(j)  Cette  Icltic  rst  insérée  ilans  le  Moniteur. 

(3)  L'éKvatioii  de  l>"rochut  à  la  première  prt- 
ftcluri-  de  l-raucc  l'ut  pour  lui  un  coup  de  lor- 
tuue  tout-à-fait  inattendu  ;   Bonaparte  cherchait 
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les  talents  qu'il  développa  comme 
admiuisliatcur  jiislifièreiil  les  prévi- 
sions qui  l'avaient  fait  élever  à  ce 
posie  iinporlaut.  Noiniué  successi- 
vcin(^nlcoiiseilltr(l'état  eu  18U4,  puis 
coininaudant  de  la  Légiou-d'Hon- 
newr  ;  plus  tard  créé  comte  et  ^rand- 
ofEcier,  il  dirigeait  avec  l'estime  gé- 
nérale l'immense  administration  de 
Paris,  lorsque  le  complot,  encore  plus 
absurde  qu'audacieux  du  géuéral  Ma- 
let [f'^oy.  ce  nom,  XXVI,  317), 
devint  pour  Fruchot  la  cause  de  la 
disgrâce  la  plus  complète.  Le  23 
octobre  1812,  il  revenait  de  sa  mai- 
son de  campagnedeNogeut,  oùilavait 
passé  la  nuit;  arrivé  dans  le  bois  de 
Vinceunes,  un  chef  de  division  de 
la  préfecture  envoyé  à  sa  rencontre 
lui  remet  un  billet  écrit  au  crayon, 
conlenaul  ces  mois  :  «  On  attend 
monsieur  le  préfet  ;  »  et,  au-dessous 
Fuit  imperator.  La  foule  du  peuple 
tpii  se  porlait  sur  la  place  de  rîiôiel- 
de-Ville  le  confirme  encore  dans 
l'idée  de  la  mort  de  l'empereur.  Sur- 
vient un  des  agents  de  Malet;  c'était 
le  chef  de  bataillon  Soullier,  com- 
mandant la  dixième  cohorte  en  gar- 
nison à  Paris,  qui  lui  dit,  avec  l'ac- 
ccjit  de  la  plus  profonde  douleur,  que 
1  empereur  est  mort  le  7,  devant 
Moscou  ;  il  lui  annonce  en  même 
temps  que  le  gouvernement  impé- 
rial est  aboli ,  et  le  prie  de  faire 
disposer  k  l'Hotel-de-Ville  un  local 
pour  le  gouveinement  provisoire,  qui 
doit    s'y    réunir    dans    la     matinée. 


un  bomiiio  habile  et  inl."'grc  pour  lo  placer  à  la 
tùte  de  l'adiniuislratln:!  (le  1j  c;ipiui!e,  et  met- 
tait une  grande  iniportaiirc  ii  faire  un  bon  i  lioix. 
Ce  frit  à  la  recoium;ind.ition  de  Berlier  et  sur- 
tout de  M.  Marct,  duc  de  lîassano,  qu'il  dut  sa 
nuuiinatiou.  Il  avait  ieiuoip;ué  le  désir  d'avoir 
la  pnfecluie  de  la  Côtc-d'Or,  mais  le  pr^-mier 
consul  avait  décidé  qu'aucun  ne  sirait  envoyé 
dans  son  pays.  Krochol  fut  d'abord  tiès-elïrayé 
du  fardeau  de  i'adiuiuisiration  de  l'aris  ;  mais 
il  s'y  accoutuma  à  force  de  travail  ;  et  il  devint 
un  trùs-bon  administrateur.  M — cj . 
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Frochot  donne  l'ordre  de  préparer 
la  grande  salle,  et  fait  mettre  les 
chevaux  h  sa  voilure  pour  se  rendre 
chez  rarchi-chancelier  Cambacérès, 
qui  pouvait  seul  lui  donner  la  direc- 
tion nécessaire  dans  la  circonstance. 
Au  moment  de  sortir,  il  voit  arriver 
l'adjudant  Laborde,  et  le  secrétaire- 
général  du  ministère  de  la  police 
Saulnier,  qui  lui  apprennent  ipie 
l'empereur  est  plein  de  vie  ;  et  que 
Malet,  l'auteur  de  tous  les  bruits 
qui  circulaient  depuis  le  matin  dans 
Paris,  vient  d'être  arrêté,  Daus  l'i- 
vresse de  sa  joie,  Frochoi  embrassa 
plusieurs  fois  Saulnier,  qu'il  connais- 
sait à  peine.  î*ersonue  ne  pouvait  le 
soupçonner  de  connivence  avec  ?dalet 
(ju'il  n'avait  jamais  vu  ,  et  dont  peut- 
être  il  n'avait  jimals  entendu  parler  5 
mais  il  avait  montré  de  l'iiésitation, 
manqué  de  présence  d'espril  dans 
une  circonstance  critique,  et,  sur- 
tout, il  n'avait  pas  songé  un  ins- 
tant au  fils  ,  a  l'héritier  de  Napo- 
léon ;  il  n'avait  pas  su  dire^  sui- 
vant l'antique  usage  de  la  n.oDorchie 
française  :  V empereur  est  mort  ; 
'Vive  t empereur  l  C'était  ce  que 
Bonaparte  ne  pouvait  lui  pardon- 
ner: aussi  chacun  parlait-il  d'a- 
vance de  sa  disgrâce  comme  d'une 
chose  certaine.  INapoléon,  en  répon- 
dant ,  le  20  décembre  ,  deux  jours 
après  sou  arrivée,  au  discours  de  fé- 
licitation  du  sénat  ,  désigna  le  préfet 
de  la  Seine  par  celle  phrase:  «  Les 
«  magistrats  pusillanimes  détruisent 
«  l'empire  des  lois,  les  dr(uts  du 
«  îrôue  et  l'ordre  social  lui-même.» 
Les  sections  du  conseil  d'élal,réimies 
pour  donner  leur  avis  sur  la  con- 
duite de  Frochot,  conclurent  unani- 
mement, le22,  h  sa  destitution  com- 
me cou>eiller-d'élat  et  comme  préfet 
de  la  Seine  5  et  le  lendemain  un  dé- 
cret impérial  lui  donna  pour  succès- 
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seur,  ciiimne  préfet,  M.  le  comle 
Chabrol  de  Volvic.  Ce  qui  irrita  le 
plus  l'empereur,  c'est  que  Malet 
avait  désigné  Frocliot  pour  l'un  des 
membres  de  sou  gouvernem»^nl  pro- 
visoire, avec  Mathieu  de  Montmo- 
rency ,  Alexis  de  Noailles  ,  le  gé- 
néral Moreau,  et  un  cinquième  que 
l'on  n'a  pas  nommé.  La  restauration 
rendit  a  Frocliot  le  litre  de  conseiller 
d'état  honoraire  j  et  ,  sur  la  deman- 
de des  maires  et  du  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  illul  fut  accordé  nue 
pension  de  quinze  mille  francs  sur  les 
revenus  de  la  ville,  comme  un  témoi- 
2na;ie   de   la    reconnaissance   de  ses 

I  l'A  I 

administrés,  A  son  retour  de  i  île 
d'Elbe,  Bonaparte,  qui  se  repentit 
peut-èlredc  l'avoir  traité  Irop  sévè- 
rement, nomma  Frochot  préfet  du 
département  des  Bouches-du-Rhôue: 
il  accepta  cette  place,  dans  laquelle 
il  empêcha  tout  le  mal  et  fit  tout  le 
bien  qu'd  put;  mais  a  la  seconde  res- 
tauration il  n'en  perdit  pas  moins  sa 
prélecture  et  fut  en  outre  rnyé  du  ta- 
bleau du  conseil -dE'fat^  Il  vécut 
dès-lors  dans  la  retraite,  consacrant 
ses  loisirs  à  favoriser  les  progrès  de 
l'industrie  et  de  l'agriculture;  et 
mourut,  le  29  juillet  1828,  dans  son 
domainfi  d'Etuf ,  près  d'Arc  en  B^r- 
rois,  laissant  la  réputation  d'un  ma- 
gistrat intègre  et  d'un  homme  de  bien. 
W--S. 
FROEBEL  (Chari-es-Poppon), 
savant  libraire  de  Iludolstadl,  était 
né  à  Ober\vei.>»sbac'i  dans  la  princi- 
pauté de  Sclnvarlzbourg-Rudolsladl, 
le  2  novembre  1/8(5,  et  après  avoir 
élmliétaul  d;ins  la  maison  paternelle 
que  chez  quelques  parents  ,  à  Eis- 
feld  et  à  Eiba,  fut  mis,  en  1800,  au 
svmnase  de  Rudolstadt,  où  il  fit  de 
rapides  progrès  et  d  ou  il  se  rendit 
'a  Tuniversilé  dléna.  S'.'s  parents 
avaient  d'abord  voulu  lui  faire  suivre 
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la  carrière  ecclésiastique,  et  effecti- 
vement, après  avoir  été  reçu  docteur 
en  philosophie  en  1807,  il  essaya  de 
la  prédication.  Mais  bien  qu'il  eût 
eu  dusuccès,  et  que  sa  manière  se  re- 
commandât par  la  force  et  par 
la  clarté,  il  ne  tarda  pas  a  se 
déterminer  pour  un  autre  plan  de 
vie,  en  acceptant  le  triple  emploi 
d'aide-professeur  ,  d'inspecteur  des 
tables-franches  et  de  caissier  au 
gymnase  de  Rudolstadt,  Au  reste, 
pendant  le  séjour  de  huit  ans  qu'il 
fit  dans  cette  maison,  ses  ("onctions 
varièrent,  devinrent  moins  péni- 
bles et  lui  rapportèrent  plus  d'ar- 
gent, mais  moissonnèrent  toujours 
la  meilleure  partie  d'un  temps  qu'il 
regardait  comme  le  plus  précieux 
des  trésors,  et  qu'il  souhiitail  de 
toutes  ses  forces  utiliser  pour  la 
science  ou  pour  la  gloire.  Désespé- 
rant d'y  réussir  tant  que  le  profes- 
soratel  l'économat  l'enchaîneraient  de 
leurs  liens,  il  dit  adieu  a  ses  collè- 
gues et  acheta  une  librairie  à  Ru- 
dolstadt. S'il  eut  vécu,  cet  établisse- 
ment serait  devenu  sans  doute  un  des 
plus  beaux  dcrAllemagne,taut  pouc 
l'excellence  inirinsècpie  que  par  la  ma- 
gnificence extérieure  des  livres.  Plu- 
sieurs éditions  charmantes  on  sont 
sorties.  Nous  mentionnerons  entre 
autres  le  Recentioruni  poetnrum 
selecta  cannina  éd.  C.  P.  Frœ~ 
bel  (1821-2.3,  4  v.)(l),daus  lequel 
le  mérite  de  l'éditeur  le  dispute  à 
celui  du  typographe  ;  les  Contes  et 
Noiivetics  de  Lafuntaine,  2  vol. 
in-S",  1822  et  23;  le  Diable  boi- 
teux de  Lesage,  2  vol.  in-8°,  1821. 

(l'i  Cette  l'ditioii  contient  :  i"  Jo.  Secuiidi  liasia, 
Jo.  Oweiii  Epipummatuin  JeUcliis  (t.  1,  1821)  ; 
1°  Hier.  Villa,-  Scacchia  L'idus  ,  C.  Barl.x-i  yirgo 
JUro/i/ioros  (t.  11',  iSïï);  i°  Jac.  C.ilsii  /'"• 
triarcha  liigaiiios  cum  llug.  Grut.  Jona,  Jo  Se- 
cuiidi Sj-Uœ  (t.  m.  1821)!  4°  fiobaiii  Hossi  A'e- 
iiiis  triumphaits.  Geo.  ISueliiiiiuni  Fana.  Le  loiit 
in  16  ,  sur  vcliu  «t  impression  en  rouge. 
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Mais  le  docle  libraire  mourut  le  15 
mars  1824,  tt  depuis  long- temps  le 
tiistf  élal  de  sa  sauté,  en  le  rendant 
incapable  de  loul  Iravail  sérieux,  for- 
çait ses  arals  eux-mêmes  à  faire  des 
vœux  plutôt  pour  sa  prompte  mort 
que  pour  la  continuation  de  son 
agonie.  On  a  de  Frœhel  :  I.  Une 
édition  du  Catilina  de  Salluste,  a 
l'usage  des  classes^  Rudolsladt,  1820, 
in-8"  j  et  uue  traduction  du  même 
ouvrage  en  allemand,  ibid.,  1821, 
in-8".  II.  Essai  sur  les  conditions 
à  l'aide  desquelles  la  mission  du 
libraire  peut  prendre  une  forme 
à  la  hauteur  du  siècle^  etc.,  ibid., 
1820,  in-8".  III.  Ode  à  la  joie  , 
traduite  de  l'allemand  de  Schiller 
(en    français),  ibid,  ,    1810,   iu-8". 

P— OT. 

FROGER  (Louis-Joseph),  né 
a  Kessé  (  Sarihe)  ,  en  1752,  fut 
nomméj  en  1792,  député  à  la  Con- 
veulion  nationale,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis; 
mais  par  faiblesse  de  caraclère,  par  eu- 
traîuement,  car  sa  résolution  avait  d'a- 
bord été  contraire;  il  en  a  souvent  té- 
moigné le  regret  dans  le  cours  de  sa 
vie.  Sa  carrière  politique  finit  avec  la 
fameuse  assemblée  dont  il  avait  fait 
partie.  Retiré  k  Vendômej  il  y  mourut 
le  8  mars  1821,  âge  de  soixanle-scpt 
ans.  Il  n'avait  point  signé  l'acte  addi- 
tionnel pendant  les  cent-jours  ,  et  il 
conserva  par  ce  moyen  l'autorisation 
de  rester  en  France.  Son  existence 
dans  la  ville  qui  fut  sa  dernière 
résidence  était  obscure  et  presque 
ignorée.  L — p — e. 

FROIDOUR  (Louis  de),  sei- 
gneur  de  Sirilly  ,  lieuleuaut-général 
au  bailliage  de  la  Fère,  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qui,  par  leurs  Ira- 
vaux  prali(|ues  et  des  écrili  destinés 
k  eu  propager  la  connaissance  ,  ont 
pour  ainsi  dire  créé,  les  premiers  en 
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France ,  la  science  des  eaux-el-forèls- 
Originaire  du  Languedoc,  il  fut  en- 
voyé eu  1067,  dans  la  grande-maî- 
Irise  de  Toulouse,  en  qualité  de 
commissaire-député  pour  la  réforma- 
lion  des  forêts.  11  parcourut  succes- 
sivement les  généralités  de  Toulouse, 
de  Bordeaux  et  de  Moulauban,  vi- 
sita toutes  les  forêts  pour  les  sou- 
mettre k  uu  régime  mieux  entendu  , 
et  dressa  des  procès-verbaux  de  leur 
aménagement,  qui  eurent  force  de 
loi ,  jusqu'à  la  publication  de  Tor- 
donnance  de  1609.  Ce  fut  princi- 
palement sur  les  Mémoires  qu'il  four- 
nil au  ministère  ({ue  Culbeil  fit  ré- 
diger celte  ordonnance  si  faire,  dont 
1         .        .  .  fi- 

les dispositions  n'ont  cessé  d'être  en 

vigueur  qu'au  moment  de  la  promul- 
gation du  Code  forestier  qui  nous 
régit,  et  dans  lequel  on  ne  trouve 
pas  toujours  la  même  uniformité  de 
vues.  Froideur  mourut  en  1G85.  Il 
a  publié  :  I.  Instruction  pour  la 
vente  des  bois  du  roi,  Toulouse, 
lOGS,  in-8''.  Ce  livre  est  composé 
en  grande  partie  des  procès-verbaux 
de  visites  que  l'auteur  avait  faites 
dans  les  forêts  dépendant  de  la  grande- 
maîtrise  de  Toulouse.  La  dernière  édi- 
tion ,  qui  est  très-belle  ,  a  été  donnée 
eu  1 759 ,  Paris ,  in-4",  fig. ,  par  i\l. 
Berrier,  maître  des  eaux  et  forêts, 
desbailliagesdc  Meaux,Crécy  et  Châ- 
teau-Thierry, qui  a  enrichi  l'ouvmge 
de  notes  substantielles,  quoique  con- 
cises. IL  Règlement  concernant 
les  forêts  du  pays  de  Bigarre , 
Toulouse,  1C85.  Jaincl  le  jeune, 
dans  sa  Riblothèquc  des  auteurs  qui 
ont  traite  des  matières  forcslières  , 
bibliothèque,  d'ailleurs,  très-incom- 
plète (1)  ,  recommande  cet  ouvrage. 
III.  Lettre  à  M.  Barillon ,  con- 
tenant la.   relation  et  la   descrip  ■ 

^i)  Lois  foresticres  ,  par  l'ccquet,  t.  3,  iii-.J", 
p.  4i4  c'  4ii. 
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tion  des  travaux  qui  se  font  en 
Languedoc  ,  pour  la  communica- 
tion   des    deux    mers,    Toulouse, 
1671  ,  în-8° ,  fig.  Après  avoir  rendu 
compte    du   dessein    général    cl   de 
rexéculion  du  canal  de  Languedoc  . 
Fauleur,  dans  deux  autres  Lettres  , 
inTorine  Barillon  ,    intendant  de   Pi- 
cardie .  son  ami ,  des  progrès  et  de 
la  réussite  des  travaux  entrepris  sous 
la  direction  de  Riquet.  Sa  narration 
est  des  plus  nettes   et  doit  inspirer 
d'autant  plus  de  confiance  qu'il  était 
en  relation   avec    Fiiquet  lui-même. 
Les  ligures  jointes  h  l'ouvrage  «  ren- 
te  dent  très-palpables  et  très-sensi- 
K   blés  les  choses  qui  j  sont  détail- 
ci  lées  et  circonstanciées.  «   {Aver- 
tissement, p.  111.  )  Froidonr  avait 
écrit  la  relation  de  son  voyage  dans 
les  Pyrénées,   eu    1GG7  ,  mais  elle 
n'a  pas  été  publiée  (2).   L. — M — x. 
FKOISSARD  -  BROISSIA 
(Jean-Ignace  de),   l'un  des  bien- 
faiteurs de  son  pays,  né  vers  1620, 
à  Dôle ,  était  issu  d'une  ancienne  et 
noble    famille    de   Franche-Comté  , 
qui  a   fourni  deux    premiers  prési- 
dents et  plusieurs  chevaliers  d'hou- 
nenr  an  parlement  de  la  province  , 
mnis   distinguée,  moins   encore  pnr 
la  fortune  et   les  dignités   que  par 
des  vertus  héréditaires.    Ayant  em- 
brassé l'état  ecclésiastique  ,  il  fut  suc- 
cessivement pourvu  de  plusieurs  bé- 
néfices ,  entre  autres  ,  de  l'abbaye  de 
Charlieu,  dont  il  consacra  les  reve- 
nus au  soulagement  des  pauvres,  ne 
se  réservant  pour  lui-racme  que  le 
strict  nécessaire.    Chanoine  de  l'in- 
signe chapitre  de  Besançon  ,  il  avait 
su  mériter  la   confiance   de  ses  con- 
frères, qui  le  députèrent,  en  1680,  a 
Rome  ,  pour  y  défendre  leurs  privi- 

[7)  Biblwtliî'juc  liisloiiijHe  (le  la  Franct,  iii- 
fol.,  tome  I,  n*  235».  I.e  Toya;;e  <lait  dans  la 
Bibliothi-que  de  M.  Foucault  ,  qui  a  elé  ven- 
due. 
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lèges.  Les  talents  et  rhabilelé  qu'il 
montra  dans  cette  négociation  lui  va- 
lurent l'eslime  du  [lapc  lunoceut  XI, 
qui  le  décora  du  titre  de  son  camé- 
rier.  De  retour  à  Besancon  ,  il  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  grand-chan- 
tre ,  l'une  des  plus  éminenles  du 
chapitre,  et  mourut  en  1G94.  11  est 
le  fondateur  de  la  maison  des  orphe- 
lins, établie  a  Dôle,  en  1689,  pour 
dix-huit  jeunes  clercs,  nobles  ou  non 
nobles,  nés  dans  le  comté  de  Bourgo- 
gne, qui  doivent  y  être  reçus  el  éle- 
vés gratuitement.  Un  de  ses  parents  , 
voulants'associeracette  œuvre  chari- 
tal)le,  fit  les  fonds  de  sept  nouvelles 
bourses  destinées  aux  enfants  des 
bourgeois-de  Dôle,  deSellières  et  de 
Broissia,  à  l'exclusion  de  tous  au- 
tres. La  révolution,  qui  a  détruit  tant 
de  pieux  établissements  ,  a  respecté 
la  maison  des  orphelins  de  Dôîe; 
mais  les  élèves  sont  obligés  d'appor- 
ter un  trousseau ,  les  revenus  ne 
suffisant  plus  a  leur  entretien.  - — 
Charles  Fboissard  de  Broissia  , 
neveu  dn  précédent,  ayant  embrassé  la 
règle  de  saint  Ignace,  fut  euvoyé  par 
ees  supérieurs  dans  les  missions  de  la 
Chine  ;  il  y  forma  six  nouveaux  éta-" 
blisseuients  de  néo()hytes, entre  autres 
celui  de  King-to-Tching ,  qu'il  sou- 
tint et  dirigea  plusieurs  années  avec 
un  zèle  apostolique,  aidé  des  secours 
que  lui  envoyait  le  marquis  de  Brois- 
sia ,  son  frère.  Ses  travaux  continuels 
ne  l'empêchaient  pas  de  s'appliquer 
à  l'élude  des  livres  chinois ,  et  il  y 
avait  fait  de  grands  progrès.  Il  mou- 
rut d'une  fièvre  maligne,  le  18  sep- 
tembre 1704,  a  deux  journées  de 
Pékin  ,  où  ses  restes  lurent  transpor- 
tés avec  une  pompe  religieuse.  On 
trouvera  des  détails  intéressants, 
sur  les  vertus  et  les  travaux  de  ce 
pieux  missionnaire,  dans  la  Ze^/rt- 
du  H.  d'Enlrecoll*»6   au   marquis  de 


FRO  FRO                 5?.7 

Rroissia ,  insérée  tlans  le  Recueil  el  de  l'autorilé  monarcliique  ,  et  il 
des  lettres  édifiantes ,  éJil.  de  composa  plusieurs  brochures  daus 
Querbeiif ,  XVUl,  50.  —  Le  che-  ce  sens.  Mais  les  succès  de  la  ré- 
valier  de  Broissia  ,  de  la  même  voluliou  se  développaient  de  jour  en 
raiiiille  ,  a  traduit  de  l'ilali^n  :  jour  davaulDge,  et  les  forces  des 
Traité  de  la  pau<>reté  des  cheva-  protestants  ;,  bien  qu'ils  fussent  les 
//^ri  f/e  i^frt/^e,  par  le  P.  Caravita,  moins  nombreux,  augmentaient  en 
prieur  de  Lombardie  ,  Besançon,  même  temps. Let3juinl700, ce  parti 
1720,  in-4''.  W — s.  ayant  réuni  toute  la  population  des 
FROMENT  (François  -  Ma-  villages  environnants ,  osa  attaquer 
eie)  ,  l'un  des  partisans  les  plus  zé-  ouvertement  les  royalistes  ou  callio- 
lës  de  la  mouarcliie  des  Bourbons,  litjues  de  Nîmes,  que  commandait 
fut  aussi  l'un  de  ceux  (pii  eurent  le  Froment.  Surpris  et  désarmés  ,  ceux- 
plus  à  s'en  plaindre.  Né  à  Nîmes,  ci  essuyèrent  un  horrible  massacre , 
le  9  juin  1750,  d'une  de  ces  familles  où  huit  cents  des  leurs  périrent^  et 
dont  l'allachemeiit  héréditaire  k  la  daus  lequel  leur  malheureux  chef 
foi  catholi(|ue  soutenait  depuis  plu-  perdit  un  de  ses  frères.  Lui-même  , 
sieurs  siècles  une  lui  le  acharnée  con-  attaqué  dans  sa  maison,  n'eut  que  le 
tre  le  protestantisme,  il  se  jeta,  temps  de  s'enfuir  el  de  gagner  le  port 
avec  toute  l'énergie  de  son  caractère,  d'Aiguës- Mortes,  d'où  une  nacelle  le 
dans  les  dissensions  qui  éclatèrent  transporta  a  Nice.  Ce  fut  de  là  qu'il 
h  Nîmes  aux  premiers  jours  de  écrivit  hTurin,aufrèredeLouisXV[, 
la  révolution.  Il  était  alors  rece-  qui  le  manda  aussitôt  auprès  de  sa 
veur  du  clergé  et  des  domaines  du  personne,  et  lui  donna  toute  sorte  de 
roi,  ce  qui  ne  lui  valait  pas  moins  secours  et  de  consolations.  Tous  les 
de  quinze  mille  francs  de  renie,  gentilshommes  du  Languedoc,  qui  se 
et  ce  qui  devait  lui  attire,  de  vives  trouvaient  dans  cette  capitale,  se 
attaques  de  la  part  des  révolution-  réunirent  poui'  l'admettre  dans  leur 
uaires.  Il  se  défendit  avec  lieaucoup  ordre;  et  il  lui  fut  expédié  des  lettres 
de  force  j  et  uc  se  voyant  point  assez  denoblesse,queplustardLouisXVlI[ 
soutenu  ,  il  se  rendit  a  Turin,  dès  la  a  confirmées  eu  le  nommant  secré- 
fin  de  1789  ,  auprès  du  comte  d'Ar-  taire  de  son  cabinet.  Froment  com- 
tois,  qui  venait  d'émigrer.  Ayant  fait  posa  alors  un  récit  de  ce  qui  s'é- 
connaître  a  ce  prince  tout  ce  qui  se  lait  passé  à  Nîmes,  sous  le  titre  de 
passait  dans  le  Languedoc,  il  réus-  Mémoire  historique  et  politique , 
sit  a  l'intéresser  en  faveur  des  roya-  contenant  la  relation  du  massacrée 
listes  de  cette  contrée  ,  et  il  reçut  de  des  catholiques  de  Nùnes,  en  juin 
lui,  avec  le  titre  de  commandant,  1790,  et  des  réflexions  sur  les 
des  instructions  et  dos  pouvoirs,  événements  qui  l'ont  amené.  Cet 
pour  organiser  la  province  dans  le  écrit,  fort  curieux  pour  l'histoire, 
système  de  la  contre-révolution.  Re-  est  devenu  très-rare.  Il  fut  cepen- 
venu  bientôt  k  Nîmes,  il  y  prit  part  dant  imprimé  dans  le  temps  k  Mo- 
k  toutes  les  entreprises  des  royalis-  naco  ,  k  Nîmes,  k  Lyon  et  dans 
tes,  notamment  aux  adresses,  aux  d'autres  villes.  Après  (pielques  mois 
déclarations  qui  furent  envoyées  au  de  séjour  k  Turin  ,  Froment  se  ren- 
roi  et  a  l'assemblée  nationale,  pour  le  dit  k  Coblenlz,  où  il  reçut,  des  frères 
maintien  de   la   religion    catholiiiue  de  Louis  XVI  ^  de  nouveaux  cucou- 
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ragemenls  cl  une  mission  imporlânic 
pour  Nh^Iks  cl  l'EspagiiL'  ,  mais 
liajis  laquelle  il  eut  peu  de  succès, 
coîilrarié  qu'il  élait  par  d'aulfcs  émi- 
grés ,  notamment  d'Eiitraigues  ,  cl 
surtout  iiar  les  intrigues  des  puis- 
sances du  Nord,  dont  il  s'est  plaint 
amèrement  dans  tous  ses  écrits.  Il 
comprit  dès-lors  leur  véritable  but  a 
l'égard  de  la  France,  et  il  l'a  signalé, 
avec  beaucoup  de  sagacité  et  d'éner- 
gie ,  dans  un  mémoire  fort  remar- 
(|uable(|u'il  remit  au  roi  Louis  XVIll, 
a  Vérone,  le  2li  s<plemb.  1795,  et 
qui  fut  imprimé  depuis  sous  ce  lilre  : 
Observations  sur  la  Russie,  relatif 
ves  à  la  révolution  de  France  et 
à  la  balance  politique  de  r Europe^ 
col.  1815  (sans  nom  d'imprimeur). 
Froment  remplit  encore  plusieurs  mis- 
sions de>s  princes  français  en  Allema- 
gne ,  en  Russie  et  en  Angleterre,  et 
lorsque  le  parti  royaliste  cessa  entiè- 
rement  d'agir  sur  tous  les  points  de 
l'Europe  ,  ne  pouvant  rentrer  en 
France,  où  il  était  resté  nominative- 
ment proscrit, par  tous  lesguuverne- 
menlsrévolutionnaires.  il  vécut  à  Lon- 
dres,d'uue  n)odiquepension,et  ne  re- 
vint en  France  qu'en  1814,  en  même 
temps  (]ue  Louis  XVIll.  Après  laut 
de  périls  et  d'agilalions,  il  crut  sin- 
cèrement alors  que  la  Terre-Promise 
lui  était  enfin  ouverte,  qu'il  n'aurait 
plus  de  vœux  à  former,  et  que  le 
moiusqu'on  pùl  laiie  pour  lui,  c'était 
de  rétablir,  avec  un  bon  traitement, 
dans  ses  fondions  de  secrétaire  du 
cabinet  du  roi.  Mais  M.  de  Blacas 
se  trouvait  là  ,  cl  l'on  sait  qu'il  n'é- 
tait pas  posjiblc  alors,  sans  sa  per- 
mission, d'obtenir  du  roi  la  moindre 
faveur,  ni  même  d'approcher  de  sa 
personne.  Fromeul  éprouva  donc  le 
même  sort  que  lieaucoup  d'autres,  et 
ce  (pii,  pour  lui,  fut  encore  plus  af- 
fligeant^   c'est   qu'il   ne   réussit  pas 
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mieux  nuprès  de  son  ancien  prnieC' 
leur  le  comte  d'Artois,  qui  lui 
avait  dit  h  Turin,  en  1790,  avec 
tant  de  grâce:  W eusse  je  quun 
petit  cou ,  nioti  cher  Froment  , 
nous  le  partagerions...  Après  beau- 
coup dedémarcheselde  sollicitations^ 
le  pauvre  Kîmois  apprit,  enfin,  que 
son  titre  de  secrétaire  du  roi  n'était 
qu'honoraire,  et  que  celui  de  com- 
mandant des  royalistes  du  Lan- 
guedoc, qu'on  lui  avait  donné  au 
temps  du  péril,  et  qu'il  avait  regar- 
dé comme  un  brevet  de  colonel  au 
moins,  n'était  pas  même  un  grade 
militaire.  Ainsi,  il  n'(d)tint  ni  le  grade 
de  colonel,  ni  la  croix  de  Saint-Louis 
qu'il  demandait:  et.  loin  de  pouvoir 
remplir  ses  fondions  de  secrétaire 
du  cabinet  du  roi ,  il  ne  lui  fut  pas 
même  permis  d'approcher  un  seul 
jour  de  S.  M.  Tout  ce  qu'il  ob- 
tint, ce  fut  une  pension  alimen- 
taire de  sept  cents  francs.  Re- 
trouvant alors  toute  son  énergie 
languedocienne  ,  il  adressa  à  tous  les 
pouvoirs,  et  au  roi  lui-même,  de  vé- 
liémeutcs  réclamations.  Mais  tout  fut 
inulile  ,  on  cessa  même  de  lui  ré- 
pondre. Alors  il  fil  imprimer  ses 
mémoires,  ses  requêtes;  enfin,  il  at- 
taqua le  frère  du  roi  lui-même  de- 
vant les  tribunaux  ,  en  rembourse- 
ment d'avances  positives.  Toutes  ces 
plaintes,  toules  ces  récriminations 
restèrent  encore  sans  effet;  et  Fro- 
ment n'eut  pas  même  la  plus  petite 
portion  de  ces  trente  millions  qui  fu- 
rent donnés  par  un  décret  à  la  fa- 
mille royale  pour  payer  ses  dettes. 
«  N'est-ce  pas  une  detle  que  vous 
«  avez  contractée  envers  moi  ?  di- 
te sait-il  haulemcul;  c'est  par  vos 
«  ordres  et  sur  votre  mandat  que 
«  j'ai  sacrifié  ma  vie  et  tout  ce  ipic 
«  j'avais  de  bicn.s.'...  »  Ce  malheu- 
reux  ne    pouvait   se   faire   îi    l'idée 
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d'uneconlre-révolulion  opéréeaii  [)io- 
fil  (le  la  révolulion  ;  el  dans  sa  dou- 
leur, il  se  répaudail  en  iuveclives 
conlre  les  rois  tl  leurs  inioislres, 
qu'il  accusait  de  celle  moustruosité. 
Ce  qui  est  assez  remarquable,  c'est 
qu'il  avait  fini  par  devenir  un  des 
admirateurs  les  plus  prononcés  de 
Wapoléon  et  de  son  gouvernement. 
«  C'est  celui-là,  disait-il,  qui  savait 
K  récompenser  et  punir  ;  c'est  celui- 
ci  là  qui  eulendail  la  monarchie.  Ils 
«  ne  font  que  dcinolir  ce  qu'il  avait 
«  bâti...  »  Eu  cela  Froment  pouvait 
bien  avoir  quelque  raison  ,  mais  il 
parlait  dans  le  désert  •  ses  discours 
ii^élaient  entendus  que  d'un  pelit 
nombre  d'amis,  et  les  brochures 
qu'il  faisait  imprimer  avec  son  der- 
nier écu  ,  et  ([u'il  distribuait  gratis  , 
étaient  à  peine  lues.  Nous  douions 
même  que  les  ministres  ou  les  rois 
qu'il  y  alta([uait  avec  tanl  d'amertume 
en  aient  jamais  entendu  parler.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  sur,  c'est  (pie  leur 
repos  n'en  fui  point  troublé,  el  qu'ils 
n'en  firent  pas  de  moins  bonnes  di- 
gestions ,  tandis  que  le  pauvre  hère 
mourut  a  la  peine,  dans  un  triste 
réduit ,  a  Paris  ,  l'an  de  grâce  1825^ 
el  le  1"  du  règne  de  Charles  X.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont^  outre  ceux 
que  nous  avons  elles  :  I.  Recueil 
de  divers  écrits  relatif»  à  la  ré- 
volution^ par  M.  Froment,  secré- 
taire du  cabinet  du  roi ,  oct .  1 8 1 5 
(sans  nom  d'imprimeur).  Il  n'a  paru 
de  ce  recueil  qu'un  premier  vol. ,  oîi 
se  trouvent  :  1°  un  Précis  de  mes 
opérations  pour  la  défense  de  la 
religion  et  de  la  royauté  pendant 
le  cours  de  la  révolution  (ce  Pré- 
cis ne  va  que  jusqu'en  1795j  la 
suite,  que  l'auteur  avait  annoncée, 
n'a  point  paru);  2°  Observations 
sur  la  Russie  (  Voy.  ci-dessus).  II. 
Réponse   de  M.  Froment,  sccrc- 
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taue  du  cabinet  du  roi,  à  deux 
lettres  des  15  avril  et  G  août 
1817  ,  de  M .  le  maréchal  duc  de 
Feltre,  ministre  et  secrétaire  d'é- 
tat au  département  de  la  guerre-, 
vol.  in-8"  ,  10  août  1817.  III. 
Lettre  à  M.  le  marquis  de  Fou- 
cault, colonel  du  génie,  secrétaire 
de  la  commission  des  anciens  offi- 
ciers. (C'était  une  réfutation  du 
rapport  d'après  lequel  ou  avait  re- 
fuse à  Froment  le  grade  de  colunel 
et  la  croix  de  Saint  Louis.  )\y  .Let- 
tre à  M.  le  marquis  Dessolle , 
président  du  conseil  des  ministres. 
Froment  a  indiqué,  dans  cet  écrit, 
véritablement  curieux,  tous  les  symp- 
t()mesde  riufluence  étrangère  sur  le 
gouvernement  de  Louis  XVIII.  Il 
a  encore  fait  imprimer,  dans  le 
même  temps,  une  Consultation  d'a- 
vocats, une  re(juête  el  un  faclum 
pour  son  procès  conlre  Monsieur, 
comte  d'Artois.  On  lui  a  faussement 
attribué  des  Idées  militaires  sur  la 
composition  des  régiments  d'in- 
fanterie. Froment  n'avait  pas  la 
moindre  idée  sur  la  composition  d'une 
Iroupemililairequelconque;  et,  si  les 
iiourbons  eurent  (piehpic  tort  envers 
lui,  ce  n'est  certainement  pas  d'avoir 
refusé  de  le  faire  colunel.  M — dj. 
FROMEiXT  (Jean-Baptisie), 
général  français,  né  le  16nars  1770, 
s'enrôla  fort  jeune  dans  un  balaiHon 
de  volontaires ,  où  il  parvint  au 
grade  de  capitaine.  Il  devint  ensuite 
l'aide-de-campdu  gêné; al  Pannetier, 
et  se  distingua  particulièrement  k  la 
bataille  d'Eylau  (  1807),  où  il  mé- 
rita le  brevet  de  chef  de  bataillon. 
Nommé  adjudant- commandant ,  il 
passa  en  1808  à  l'armée  d'Espagne, 
cl  continua  a  s'y  faire  remarquer  par 
son  courage.  Au  combat  de  Couiillos, 
en  1812,  il  fut  brave  jusqu'à  l'au- 
dace. Ce  fut  sou  dernier  fait  d'armes 
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sous  le  drapeau  français.  En  1814,' 
\e  roi  le  uomina  clievalier  de  Saint- 
Louis  el  odlcier  de  la  Lcgioii-d'IIon- 
ueui  5  mais  ayaut  servi  Napoléon 
pendant  les  ciul- jours  de  1815, 
couinie  chef  d'élai-inajor  d'une  divi- 
sion ,  il  fut  mis  à  la  retraite  après  la 
seconde  restauration.  La  révolution 
de  18o0  ,  à  laquelle  il  avait  cou- 
couru  de  tout  son  pouvoir,  le  réta- 
blit dans  ses  fonctions  5  el  le  nou- 
veau gouvernement  l'envoya  bientôt 
jen  Portugal,  pour  y  défendre  la  cause 
de  l'empereur  dora  Pedro.  Il  com- 
manda dans  celte  contrée  un  corps  de 
Fiançais  auxiliaire  ,  avec  le  grade  de 
général  de  brigade  5  et  obtint,  de 
la  part  de  dom  Pedro,  une  grande 
confiance.  Mais  atteint  d'une  grave 
jnaladie  ,  il  revint  en  France  pour  s'y 
irélablir;  el ,  en  partant ,  il  recul  de 
l'empereur  la  missiim  d'enrôler  tous 
les  officiers  sans  emploi  ([ui  voudraient 
se  rendre  en  Portugal ,  avec  la  pro- 
messe d'un  grade  supérieur.  Il  en  a- 
meua  ainsi  un  grand  nombre  5  mais 
dom  Pedro  refusa  de  confirnser  les 
promesses  que  Froment  leur  avait 
faites  en  son  nom  ,  ce  (jul  causa  à  ce 
général  beaucoup  de  mécoutenle- 
mtnl.  Il  fit  h  l'empereur  lui-même 
des  plaiules  très-amères  sur  ce  man- 
que de  parole  ,  el  n'en  ayant  reçu 
que  de  froides  et  insignifiantes  ré- 
ponses, il  l'apostropha  si  vivement, 
ipie  le  prince  eu  colère  alla  jusqu'à 
lui  donner  unsoulllel.  Froment,  se  re- 
gardant comme  déshonoré  ,  rentra 
chez  lui  et  se  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet. Gel  événement  pouvait  avoir 
des  conséquences  fâcheuses  pour  la 
cause  de  dom  Pedro  j  et,  pour  les  évi- 
ter ,  on  répandit  que  Froment  s'était 
tué  «laiis  un  accès  de  fulie.         Z. 

FilOi\DEVlLLE  (Thomas- 
LotJiis  -  CiîsAii- LA.iMisi;R'r  ,  marnuis 
de),    naquit  à  Lisicux  ,   en    1750  , 


d'une  famille  noble,  mais  peu  riche. 
Ses  études  furent  dirigées  vers  la  ju- 
risprulencej  el^  après  avoir  été  reçu 
avocat  k  Piouen.  il  devint  cnuseiller 
au  parlement  de  celle  ville.  Ses  con- 
naissances étendues  l'y  firent  bientôt 
remarquer.  Il  acheta  une  charge  de 
président  k  mortier^  qu'il  occupait 
lorsque  la  révolution  française  éclata 
en  1789.  Frondeville  avait  été 
nommé  depuis  aux  étals-généraux 
par  la  noblesse  du  bailliage  de  Rouen, 
11  montra  toujours  dans  l'asscrabiée 
qui  s'était  déclarée  nationale  et  en- 
suite constiluante,  le  zèle  le  plus 
ardent  pour  la  monarchie.  Du  reste, 
ses  opinions,  un  extérieur  avanta- 
geux et  des  manières  irès-agréables, 
lui  procurèrent  alors  beaucoup  de 
succès  dans  le  grand  monde  de  Pa- 
ris. Le  11  novembre  de  celte  année 
(1789),  il  défendit  avec  autant  d'a- 
dresse que  de  sensibilité  el  de  con- 
venance la  chambre  des  vacations  de 
la  cour  souveraine  k  laquelle  il  appar- 
tenait, chambre  qui  était  signalée 
comme  s'opposant  ouvertement  a 
l'exécution  des  décrets  de  l'assemblée 
nationale.  Le  succès  toutefois  ne  cou- 
ronna pas  ses  efforts.  Le  9  janvier 
1  790,  ce  fui  la  chambre  des  vavalions 
du  parlement  de  Rennes  ,  accusée 
du  même  genre  de  désobéissance  , 
dont  il  se  constitua  le  défenseur. 
Le  8  août,  lorsque  Alexandre  de 
Lameth  s'éleva  contre  la  résistance 
persévérante  de  l'ancienne  magistra- 
ture aux  progrès  de  la  révolutmn  , 
Frondeville  demanda  la  suppression 
de  toutes  les  chandires  des  vaca- 
tions, afin  de  les  délivrer  des  persé- 
cutions (ju'elles  éprouvaient.  L';.ssem- 
blée  nationale  ayant  créé  un  comité 
des  recherches  (|ui,  plus  tard,  a  donné 
naissance,  aux  deux  comités  de  sûreté 
géiiGiale  et  de  salut  public  delà  Con- 
veiiliou,elB<Juue-Savardiu  ayant  été. 
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en  ver  lu  des  ordres  de  ce  comité,  arrêlé 
comme  conspirateur  ,  Frondeville 
parla  eu  faveur  de  l'accusé,  et  en 
même  temps  il  attaqua  avec  force 
l'existence  de  la  nouvelle  iaquisilioa 
d'état.  A  celte  occasion  il  témoigna 
l'indignalion  la  plus  vive  de  ce  que, 
depuis  six  mois,  les  assassins  par- 
couraient librement  l'enceinte  de  la 
capitale,  et  ajouta,  eu  se  tournant 
vers  Mirabeau  et  ceux  de  ses  collè- 
gues (pi'un  accusait  d'avoir  été  les 
promoteurs  des  journées  des  5  et  6 
oct.,  qu'ils  se  trouvaient  peut-être 
même  assis  parmi  les  députés.  A  ces 
mots,  une  grande  portion  de  l'as- 
semblée se  souleva,  et  il  fut  censuré. 
11  publia  bientôt  un  écrit  avec  celle 
épigraphe  ;  Dat  veniarn  corvis  , 
vexât  censura  columbas ,  où  il  dé- 
clarait s'honorer  de  la  censure  j  et  le 
21,  protégé  par  l'indulgente  bien- 
veillance de  Bonnay  ,  alors  pré- 
sident ,  délendu  avec  une  énergie 
qui  alla  jusqu'à  l'emportement,  par 
Faucigiiy  [Foy.  ce  nom,  LXIV, 
12),  il  fut  condamné  aux  arrêts 
dans  son  domicile  pour  huit  jours. 
Le  25  mai  1791,  il  s'opposa  à  ce 
qu'Avignon  fiil  réuni  à  la  France. 
Son  uom  figure  parmi  les  signataires 
des  protestations  des  12  et  13  sept, 
de  la  même  anuée.  Il  émigra  après 
les  derniers  travaux  de  l'assemblée 
consliluaiile,  et  ne  larda  pas  à  se  ma- 
rier en  Angleterre,  oiî  il  s'était  re- 
tiré. Il  rentra  après  le  18  i)ruinaire, 
et  il  vivait  loindes  affaires  publiques, 
quand  le  retour  de  Louis  XVIII  le 
remit  en  mesure  de  servir  son  pays. 
Il  fut  en  effet  envoyé  comme  préfet 
dans  le  département  de  l'Allier,  en 
1814,  et  suivit  le  roi  à  Gand,  lors 
des  événements  de  mars  1815.  Il 
fut  nommé,  dans  le  courant  de  cette 
même  année^  conseiller  d'état  hono- 
raire.   Ou   assure  que   lorsqu'il  fut 
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question,  au  second  retour  des  Bour- 
bons, d'ajouter  à  la  liste  des  pairs 
de  France,  Louis  XVllI,  qui  lais- 
sait une  très-grande  latitude  à  M. 
de  Talleyrand  pour  les  nouveaux 
choix  à  faire,  se  prononça  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  en  faveur  de 
Frondeville,  le  désignant  ou  plutôt 
le  nommant  lui-même,  ce  qui  permet 
de  croire  à  beaucoup  de  pensées 
d'exil  communes  entre  le  monarque 
et  le  sujet  constamment  fidèle,  con- 
stamment dévoué,  et  aussi  à  des  ser- 
vices rendus  postérieurement  en 
France,  dans  l'intérêt  de  la  royauté, 
long-temps  absente.  Frondevilleétait 
donc  revêtu  de  cette  dignité  lors([u'il 
mourut  il  Paris,  le  13  juin  1810. 
Il  n'a  pas  laissé  d'autre  postérité 
qu'une  fille.  On  a  imprimé  après  sa 
luorl  (Paris,  1820)  :  De  la  conspi- 
ration qui  a  obligé  Louis  XF III 
de  quitter  son  royaume,  et  publi- 
cation d'une  pièce  inédite ,  dé- 
couverte en  1787,  dans  une  loge 
de  francs -maçons  de  Venise, 
in- 8"  de  08  pages.        L — v — e. 

FRONTIN  (Claude),  poète 
latin,  né  dans  le  lÔ*'  siècle,  à  la 
Rivière,  près  de  Pontarlier,  em- 
Lrassa  l'étal  ecclésiastique,  et  s'étaut 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  Gilbert 
Cousin  {V .  ce  nom,  X,  123),  il 
l'aida  de  tout  son  pouvoir  dans  son - 
projet  de  ranimer  le  goût  des  lettres 
danslecomledeBoiirgogne.il  fui  l'un 
des  premiers  professeurs  et  chapelain 
de  l'école  que  Cousin  avait  établie  à 
Sirod,  cl  où  les  plus  grands  seigneurs 
de  la  province  s  "empressèrent  d'en- 
voyer leurs  enfants.  En  1540,  il  fit 
un  voyage  a  liàle  ,  et  il  eut  beaucoup 
à  se  louer  de  l'accueil  qu'il  y  reçut  de 
Basile  Hérold,  d'Oporiu  et  de  plu- 
sieurs autres  savants  qui  faisaient 
alors  l'ornement  de  cette  ville.  Quel- 
ques mois  après  ,  il  fut  pourvu  de  La 
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cure  (le  la  PiIvIltc.  Les  devoirs  (pie 
lui  imposait  celle  place  ne  rempè- 
chùrcnt  pas  d'entrelenir  une  corres- 
pondance lilléraire  avec  Cousin  , 
HiijMies  Babel  (  V '  ce  nom  ,  LVlIj 
3),  (pii  venait  de  rentrer  li  l'acadcmie 
de  Louvain ,  Claude  jMarlus,  et  Ions 
les  autres  Franc-Gointois  qui  parta- 
geaient son  amour  pour  l'élude.  Il 
adressa,  vers  ir)r)7,  a  Cousin  un 
exemplaire  rpi'il  venait  de  recevoir 
de  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Aiignslin  ,  avec  le  commentaire  de 
Thomas  Valois  et  INicoîas  Trivef. 
Cousin  le  lui  renvoya  c|ueltpies 
jours  après,  avec  les  remarques 
fpi'il  avait  failes  sur  ce  coinmeulai- 
re.  Elles  sont  insérées  dans  le  re- 
cueil de  ses  a'/a'nw  ,  II,  71,  pré- 
cédées d'une  lettre  a  Cl.  Lroalin.  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  ce 
poète:  mais  elle  est  certainement 
antérieure  a  l'iinnée  1565.  Outre 
ipielijues  pièces  de  vers  dans  \ts  poé- 
sies de  Cousin  ,  on  a  de  Claude 
Front  in  :  Epigramniataetpoemata, 
Bàle,  Parcus,  155(),  in-8°.  Ce  vol. 
cité  dans  la  Bibliotheca  ciassica  de 
Draud,  p.  1141,  est  si  rare  ,  qu'on 
n'a  pas  encore  pu  en  découvrir  un 
seul  exemplaire.  — •  Fronïin  [Ana- 
tole)^ neveu  du  précédent,  fut  le 
disciple  de  Cousin  \  après  avoir  fini 
.«es  humanités  ,  il  alla  suivre  les 
conrs  de  l'académie  de  B.àle.  On 
sait  qu'il  étudiait  le  droit  dans  cette 
ville  en  15()()j  et  il  annonçait  le 
projet  de  se  faire  recevoir  docteur. 
A  celte  époque  ses  liaisons  avec  Opo- 
rin  et  le  l'am^ux  CccliusSecuudus 
Curlon  avaient  ébranlé  les  fonde- 
ments de  sa  croyance.  Il  finit  par 
embrasser  la  réforme,  et  devint  l'un 
des  chapelains  de  l'unirai  de  Coli- 
gnj.  On  conjecture  ipie  Frontin  fut 
une  des  victimes  dt-  laSainl-Barlhéle- 
lui,  eu  1572.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
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c'est  (|u'il  périt  inalhcureuseineal  dans 
un  âge  peu  avancé.  Outre  des /;oe5<es 
lutines  dans  les  œuvres  de  Cousin, 
on  a  d'Anatole  ;  labellœ  oraturiœ 
invenlionis '.  hoc  est,  locorum  om- 
nium ex  qiiibus  Iractnndœ  et 
exagerandœ  orationis  materia  de- 
promilur,  dispositio  ,  Bàle  ,  1  5G0  , 
in-8°,  petit  vol.  très-rare.  11  en 
existe  un  exemplaire  a  la  bibliothè- 
que du  roi.  W — s. 

FÏIOSSARD  (Benjamin-Sigis- 
mond),  pasteur  protestant  et  écrivain 
moraliste,  naquit  h  jSyon  en  Suisse, 
en  1754.  Il  commença  ses  études 
auprès  d'un  pasteur  d'Allemagne,  et 
les  termina  dans  l'académie  de  Ge- 
nève. Lyon  fut  la  j)rcmlcre  église 
(ju'il  desservit,  et  il  y  continua  ses 
fonctions  jusqu'à  l'époque  du  trop 
fameux  siège  de  celte  ville.  Eu  1/84, 
il  avait  fait  un  voyage  en  Angle- 
terre, et  il  y  devint  l'ami  de  plu- 
sieurs illustres  philan'.ropes.  A  son 
pa.ssage  a  Oxford,  on  lui  conféra  le 
titre  de  docteur  en  droit,  dictiuction 
extrêmement  rare,  surtout  envers  un 
étranger,  et  dont  il  se  complut  tou- 
jours a  rappeler  l'honneur.  Le  pas- 
teur Frossard  chercha  surtout,  ea 
visitant  la  Grande-Bretagne,  a  asso- 
cier son  nom  et  ses  efforts  a  ceux 
des  amis  de  l'Iiuinanité  qui  plaidaient 
contre  la  traite  des  noirs,  genre  de 
brigandage  alors  légal.  Aussi,  dès 
son  retour  en  Frauce,  il  publia:  La 
Imite  dbs  nègres  portée  au  tri- 
bunal de  la  raison,  de  la  politi^ 
que  et  de  la  religion,  avec  plan- 
ches, Paris,  1789,  2  vol.  111-8", 
C'est  ici  (pie  l'auteur  lit  voir  j)our 
la  première  lois  a  la  France  cette 
horrible  coupe  ou  planche  de  la 
cale  d'un  navire  de  traite,  où  les 
noirs  sont  enchaînés  de  manière  k 
former  une  masse  presque  compacte 
de  clialr  humaine.   6ous  le  point  de 
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vue  politii|iie  comme  sous  le  pniiil  de 
v(ie  moral,  la  queslioii  y  csl  bien 
Irailéc;  on  trouve  dans  cet  ouvrage 
boancoup  de  dociimeiiis  utiles  et  de 
faits  souvent  présentés  avec  éloquen- 
ce, lien  existe  des  traductions  hollan- 
daises et  allemandes.  Frossard  a 
donné  aus.M  une  traduction  complète 
et  fort  estimée  des  Sermons  de 
Ilugh  Blair,  5  vol.  in-S".  La  ré- 
volution vint  interrompre  sa  car- 
rière pastorale,  et  l'entraîna  a  se 
mêler  de  commerce,  genre  d'occupa- 
tion où  il  ne  réussit  pas.  Il  coopéra 
avec  Rabaut,  le  jeune,  à  la  rédaction 
des  articles  orgaui(|ues  des  cultes  ré- 
formés en  France,  en  1802,  et  dès 
ce  temps  il  prép.ira  les  voies  pour 
l'érection  d'une  faculté  de  tbéulogie 
protestante  française.  En  1809,  il 
fui  envoyé  à  Moutauban  pour  met- 
tre a  exécution  le  décret  impérial 
(jui  fondait  une  faculté  dans  cette 
ville,  et,  en  1810,  la  faculté  fui 
installée.  Il  resta  doyen,  pasteur ,  et 
professeur  jusqu'en  1815,  époque  à 
laquelle  la  réaction  politique  le  fil 
destituer  des  deux  premières  places. 
Plus  tard,  le  gouvernement  de  l.ouis 
XVIII  répara  cette  injustice  en  se 
montrant  disposé  a  confirmer  de 
nouveau,  en  1817,  la  vocation  à  la 
place  de  pasteur  que  son  ancien 
troupeau  et  consistoire  de  Montau- 
ban  lui  adressèrent.  Néanmoins  le 
vieux  ministre,  songeant  à  ses  che- 
veux blancs,  ne  voulut  pas  remonter 
en  chaire.  Il  refusa,  et  écrivit  au 
consistoire  de  Monlaubaa  ,  le  12 
janvier  1818,  ces  paroles  judicieu- 
ses; «  J'ai  été  jugé  par  mes  pairs; 
K  j'ai  été  déclaré  Innocent  ;  je  suis 
«  assez  vengé  des  fan.iliipies  et  des 
«  méchants.  »  Il  remplit  ses  devoirs 
de  professeura  la  faculté  de  iMontau- 
b;in,  jusqu'à  sa  mort  ,  qui  arriva  le 
3   janvier   1830 ,   après    cinquante- 
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quatre  ans  de  ministèic  sacré.  Ses 
efforts  zélés  et  fructueux  pour  l'a- 
bolition de  la  traite  des  noirs,  el 
plus  spécialement  les  soins  infinis 
qu'il  se  donna  pour  la  fondatiou  de 
la  faculté  pfoteslante  de  Moutauban, 
ont  assuré  a  sa  mémoire  la  recon- 
l'.iissance  des  protestants  français. 
Le  pasteur  Frossaril  avait  un  genre 
de  prédication  digne  et  imposant. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  aïons 
parlé,  il  a  publié  des  Observations 
sur  r éloquence  de  la  cliaire,  Lvon, 
1787,  in-8",et  a  donné  la  traduction 
suivante  d'un  ouvragedeWdîierloice: 
Le  cliristianisiue  des  gens  du  mon- 
de mis  en  opposition  avec  le  vérita- 
ble christianisme,  traduit  de  l'an- 
glais, Moutauban,  1821,  2  vol. 
in-8°.  Voyez  des  Notices  sur  B. 
Frossard,  Revue  protestante,  Va.\\s, 
1830,  p.  88  ;  Hcligion  et  Chris- 
tianisme, INîmes,  1830,  p.  145. 
C — Q  —  L. 

FllULLANI    (Léonabd)  ,    né 

en  1756,  kSainl-Jean-alla-Vena,  en 
Toscane,  reçut  sa  première  éduca- 
tion sous  la  direction  de  l'abbé  Jules, 
son  oncle  paternel.  S'élant  rendu  il 
Pise,  il  y  étudia  le  droit,  prit  le 
grade  de  docteur,  et  lit  son  stage 
près  de  l'auditeur  Vert.nccini.  Ayant 
quelque  difficulté  a  parler,  il  ne  put 
suivre  le  barreau  j  mais  profondé- 
ment versé  dans  la  science  des  lois, 
il  obtint  beaucoup  de  succès  par  ses 
consultations.  Lorsque  l'archiduc  Léo- 
pold,  grand-duc  de  Tucane,  fut  ap- 
pelé, en  1788,  a  succéder  a  son 
frère  l'empereur  Joseph  11,  il  char- 
gea Frullani  de  rédiger  l'acte  d'ab- 
dication delà  couronne  giand-decale 
en  faveur  de  son  lils  Ferdinand  III. 
Ce  prince,  qui  connaissait  la  capacité 
de  Frullani.  le  nomma,  eu  1791, 
auditeur  au  tribunal  de  Livourne  pour 
la  dirccliou   de    la  justice   commer- 
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cialc.  Après  le  départ  du  gouverneur 
Seralti,  il  fut  chargé  peiidaut  plu- 
sieurs mois  du  gonveruemenl  poli- 
tique de  cette  ville,  jusqu'à  l'arrivée 
du  général  Spauoocchijet,  en  179(5, 
lorsque  l'armée  française,  sous  les 
ordres  de  Bonaparte,  eut  envahi  tout 
le  littoral,  Frullani  fut  nommé  audi- 
teur du  gouverneur,  et  rendit  alors 
de  grands  services  au  commerce  et 
a  la  banque.  Eu  1798  ,  il  pourvut 
aux  exigences  de  la  flotte  napoli- 
taine, et  l'année  suivante  il  raainlinl 
la  trani[uillité  pendant  l'occupation 
de  cette  ville  par  les  Français,  qui 
ne  l'évacuèrent  qu'au  mois  de  juillet, 
après  la  batailledela  Tiébialivréepar 
Souvvarow.  L'ingratitude  de  ses 
concitoyens  détermina  Frullani  a  se 
retirera  Florence,  où  il  fut  nomme, 
eu  1800,  directeur  intime  des  finaji- 
ces.  Bientôt  la  bataille  de  Mareiigo 
ayant  de  nouveau  rendu  les  Français 
maîtres  de  la  Toscane,  il  émigra  à 
Rome  011  il  resta  jusqu'à  la  paix  de 
Lunévil.'e,  qui  appela  l'infant  don 
Louis  de  Parme  au  trône  d'Etrurie. 
Sous  ce  nouveau  roi,  Frullani  fut  prési- 
dent  de  laconsulta  et  conseiller  intime 
de  finances  et  de  guerre.  Lorsqu'on 
1808,  l'Etrurie,  c'est-à-dire  la  Tos- 
cane, fui  réunie  à  l'Empire  français, 
il  remplit  les  fondions  de  président 
h  la  cour  criminelle  de  Florence; 
/nais  celle  place  répugnait  à  son 
£œur,  parce  qu'elle  le  forçait  de  pro- 
noncer fréquemment,  d'après  les 
lois  françaises,  des  condamnations  à 
mort  dans  un  pays  où  l'application 
de  cette  peine  était  très-rare  (1), 
et  même  sans  l'intervention  du 
jury,  qui  ne  fut  pas  accordée  aux 
départemt'uts    au     delà    des   Alpes. 

(i)  Lf  graml -.duc  <le  Toscano  l.éopold  ,  piir 
jia  «tlil  <lu  jo  novctnl).  1786,  uvail  ;iboli  la  pei- 
ne d>'  UKirt;  mais  il  fal  malgré  lui  force  île  la 
rétablir  par  une  loi  du  3o  juin  1790  ,  disposi- 
tioB  coariFiut^e  par  l'édii  du  3o  août  179^- 
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Aussi  Frullani  accepta-l-ii  avec  em- 
pressement la  présidence  de  la  cour 
prévôlale,  instituée  pour  juger  en  ap- 
pel les  affaires  de  confiscation  et  de 
contrebande.  Enfin  il  fut  accueilli 
avec  bonté  en  181.5,  par  son  ancien 
souverain  le  grand-duc  Ferdinand 
m,  rpie  le  traité  de  Vienne  venait 
de  réintégrer  dans  ses  élats.  Ce 
prince  le  chargea  de  projets  de  lois 
organiques,  et  le  nomma  directeur 
des  finauces  et  de  la  dépositerie. 
Frullani  mourut  k  Florence  le  13  juin 
182L  l\  était  membre  de  l'acalémie 
de  la  Crusca  — Frullani  {Julien), 
mathématicien,  fils  du  précédent, 
naquit  eu  1795,  à  Livourue,  où  sou 
père  remplissait  les  fonctions  d'au- 
diteur; il  fut  amené  fort  jeune  k 
Florence,  lorsque  son  père  y  vint  oc- 
cuper la  place  de  président  de  la 
consulta.  Doué  des  dispositions  les 
jilus  rares,  il  se  plaisait,  dès  l'âge 
de  huit  ans,  dans  la  société  des 
savants  et  des  artistes,  qu'il  étonnait 
par  la  sagacité  de  ses  questions  et  la 
force  de  ses  raisonuemenls.  11  fut 
initié  dans  les  sciences  mathémati- 
ques par  le  professeur  Pieraccioli, 
(|ui  avait  reçu  Thospilalilé  dans  la 
maison  de  Frullani.  Ses  premières 
éludes  teri.iinécs  il  vint  à  l'Atliéuée 
de  Pise,  où  il  eut  pour  maîtres  le  ma 
thématicicfl  Paoli  et  le  physicien 
Gerbi,  sous  lesquels  il  fil  de  grands 
progrès.  Le  gouverucmeut  français 
ayant  crée  dans  cette  ville,  eu  1808, 
une  école  normale  sur  les  mêmes 
base?  que  celle-  de  Paris,  Frullani  y 
lut  admis,  et,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
devint  répétiteur  de  malbcmaliques. 
Il  avait  retrouvé  dans  cet  établisse- 
ment Gerbij  qui  en  était  directeur, 
et  Pieraccioli ,  sous-directeur.  En 
1815,  après  le  relnur  du  graud-duc 
de  Toscane,  Ferdinand  III,  Frullani 
obliul  uue  chaire  de  malhémaliques 
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à  l'université  de  Pise,  en  remplace- 
ment de  Paoli,  appelé  a  la  direction 
de  rinslriicliou  publiijuej  et  Tanuée 
suivante  il  fui  admis  a  la  société  ita- 
lienne des  quaraute,  pour  ses  recher- 
ches sur  les  séries  et  l'intégration 
des  équations  de  différents  degrés. 
Membre  de  lacommission  chargée  par 
Ferdiuaud  de  proposer  les  moyens 
de  répartir  l'impôt  sur  des  bases 
plus  équitables,  il  s'acquitta  de  cette 
tâche  avec  une  telle  capacité  ,  que 
le  grand-duc  le  nomma  directeur- 
général  de  la  conservai  ion  du  cadastre 
et  du  bureau  des  ponts  et  chaussées. 
Il  dut  alors  renoncer  à  l'enseigne- 
ment pour  venir  habiter  Florence,  et 
il  y  mourut  le  25  mai  1834.  Frul- 
lani  était  chevalier  des  ordres  du 
Mérite  et  de  Saint-Etienne.  Outre 
quelques  manuscrits  sur  !e  cadastre, 
on  a  de  lui  cinq  Mémoires  sur  des 
questions  de  mathématiques  dans  le 
Recueil  de  la  société  italienne,  tom. 
AVIII ,  XIX  et  XX.  M.  Rosini, 
professeur  à  l'université  de  Pise, 
auteur  de  la  Monaca  et  d'autres 
écrits,  a  publié  VEloge  de  Frullani, 
son  collègue  et  son  ami,  Pise,  1835, 
in-S'^.  G— G— Y   et  W— s- 

FRUIVDSBERG.    V.  Frons- 

PERG  ,  XVI,    115. 

FUALDÈS  (Antoine-Bernar- 
din) ,  magistral,  dont  le  nom  serait 
resté  dans  l'oubli  sans  l'horrible  ca- 
tastrophe qui  termina  sa  vie  ,  était 
né  le  10  juin  1/61,  au  Mur-de- 
Barrez,  petite  ville  du  Rouergue. 
Après  avoir  achevé  ses  premières 
éludes  avec  distinction  au  collège  de 
Rodez,  il  suivit  les  cours  de  droit  à 
la  faculté  de  Toulouse  et  se  fit  rece- 
voir avocat  au  parlomenl.  Connu 
dans  le  barreau  d'une  manière  avan- 
tageuse ,  il  adopta ,  comme  la  plu- 
part de  ses  confrères  ,  les  principes 
de  la  révolution  ^  et   fut  élu  prucu- 
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reur-syndic  du  district  de  Mur-de- 
Barrez,  puis  membre  de  l'adminis- 
tration centrale  de  l'Aveyron.  Dans 
la  fatale  année  1793,  il  eut  le 
malheur  d'être  désigné  l'un  des  ju- 
rés du  tribunal  révolutionnaire  à 
sou  organisation;  mais  dans  le  pro- 
cès de  Custine ,  ayant  voté  pour 
l'acquittement,  il  fnt^à  sa  sortie 
du  tribunal,  pour>uivi  par  la  po- 
pulace, et  contraint  de  quitter 
Paris.  Il  se  tint  caché  pendant  tout 
le  temps  que  dura  le  régime  de 
la  terreur.  Plus  tard  il  rentra 
dans  l'ordre  judiciaire  ,  fut  nommé 
juge  au  tribunal  civil  de  Rodez, 
puis  accusateur  public  près  le  tri- 
bunal criminel.  Celle  place  ayant 
été  supprimée,  il  entra  a  la  cour  cri- 
minelle de  l'Aveyron ,  après  le  18 
brumaire;  et  lors  de  la  réorganisa- 
tion des  tribunaux  ,  en  18  1 1  ,  il  fut 
nommé  procureur  impérial  près  la 
même  cour.  Admis  à  la  retraite  eu 
1816,  il  faisait  ses  dispositions 
pour  quitter  Rodez  et  retourner  au 
lieu  de  sa  naissance,  lorsqu'il  périt 
victime  d'uu  attentat  dont  les  circon- 
stances ont  retenti  dans  toule  l'Eu- 
rope. Quelques  dettes  qu'il  avait 
contractées  pour  l'éducation  et  l'éta- 
blissement de  son  fils  uui([ue ,  l'a- 
vaient mis  dans  la  nécessité  de  ven- 
dre un  domaine  dont  il  consentit  a 
recevoir  le  prix  en  effets  de  com- 
merce. Une  somme  de  vingt-six 
miU^  francs,  qui  lui  restait  due  sur 
ce  domaine^  lui  fut  comptée  par 
l'acquéreur,  le  18  mars  1817  ,  et, 
dès  le  lendemain,  il  s'occupa  de 
réaliser  ses  billets.  Un  rendez- 
vous  lui  fut  assigné  le  jour  même  ,  a 
huit  heures  du  soir ,  pour  terminer 
celte  opération.  Il  s'y  rendait,  son 
porte-feuille  sous  le  bras,  lorsqu'à 
l'entrée  de  la  rue  des  Hebdomadiers, 
il  fut  saisi  par  des  hommes  aposlés , 
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<]uilui  iiiiiciil  un  haillon  sur  la  Ixjii- 
che  ,  el  I  t'iilraîiicrent  dans  une  mai- 
son connue  de  tout  JloiUz  pour  un 
lieu  suspecl.  Celait  la  inaisou  Baii- 
c  il.  Là  se  liouvaienl  réunis  les  chefs 
du  complol ,  dont  les  antres  n'élaient 
que  les  misérables  insi.rumenls.  L'un 
d'eux  1k  force  de  signer  des  billels 
[)our  une  somme  de  quinze  à  vingt 
mille  francs  j  puis,  aidé  de  ses  com- 
plices ,  il  l'élend  sur  une  table  et 
regorge  avec  un  couteau  de  boucher  5 
le  sang  de  la  victime  est  recueilli 
dans  un  bacjuet  par  la  femme  Ban- 
cal ,  qui  le  fait  manger  a  un  cochon. 
Le  corps  est  ensuite  roulé  dans  un 
drap  el  une  couverture  de  laine, 
placé  sur  deux  barres,  et,  vers  les  dix 
heures  du  soir,  jeté  dans  TAve^roD. 
Mais  ce  corps  privé  de  sang  est  re- 
porté sur  la  grève  ,  où,  dès  le  ma- 
tin, les  habitants  de  Rodez  vont  le 
reconnaître.  Diverses  circonstances 
ue  taidèreut  pas  à  signaler  comme 
les  principaux  auteurs  de  ce  crime 
Bastide-Grammont ,  parent  et  filleul 
de  Fualdès,  el  Jausion  ,  beau-frère 
de  Baslidc  ,  ban(|uier,  avec  lequel  le 
malheureux  Fualdès  élait  depuis 
Iong-lemj)s  eu  relation  d'iulérèls. 
Ce  ne  fnl  pas  sans  élonncmeul  que 
l'on  vit  planer  une  telle  accusation 
sur  deux  hommes  qui,  jusque-la, 
avaient  joui  de  Teitime  publique, 
et  qui  tenaient  aux  premières  famil- 
les du  pays.  Mais  les  journaux  de 
Paris,  qui  ne  rêvaient  alors  que 
réactions  sanglantes  ,  tenlèreut  d'é- 
garer l'opinion  en  présentant  l'as- 
sassinat de  Fualdè.»  comme  uu  crime 
politique  ,  prélude  du  massacre  gé- 
néral des  pnriisans  de  la  révolulion 
dauslc  miiiide  la  France,  et  ils  surent 
trouver  ,  dans  les  moindies  incidents 
d'une  affaire  qui ,  mallienrensemeul, 
tn  otirit  uu  grand  nombie,  des  pré- 
teites  pour,  en  dépil  de  la  censure  , 
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publier  les  plus  perfides  comme  les 
plus  dangereuses  insinuations.  Ce- 
pendant, la  police,  dont  ces  jour- 
naux accusaient  la  lenteur,  avait, 
dès  la  fin  d'avril,  arrêté  les  princi- 
paux piévenus,  et,  le  6  mai,  la 
cour  prévôtalc  de  l'Avevron  ,  ayant 
déclaré  sa  compétence  ,  les  mit  eu  ac- 
cusation. Mais  un  arrêt  de  la  cour 
royale  de  Montpellier  annula  la 
décision  de  la  cour  prévôlale  ,  et 
renvoya  les  prévenus  devant  la  cour 
d'assises  de  Rodez.  Les  débats,  com- 
mencés le  18  août,  se  terminèrent  le 
12  septembre.  Dans  l'intervalle, 
une  dame  I\Ianzon,  qui  avail  en  le 
malheur  de  se  trouver  chez  Bancal 
au  moment  de  l'assassinai  ,  forcée  de 
paraître  comme  témoin,  élait  venue, 
par  ses  îiveux  ,  qu'elle  rétractait 
l'instant  d'après,  par  ses  rélicences 
et  par  ses  évanouissements  ,  donner  h 
cette  affaire  si  grave  une  Icinle 
romanesipie,  el  qui  ne  pouvait  min- 
quer  d'exciter  au  jilus  liant  degré  la 
curiosité  parisienne,  ainsi  que  l'avi- 
dité des  spéculateurs.  Dès  ce  mo- 
ment, le  procès  des  assassins  de  Fual- 
dès fut  l'unique  sujet  des  entretiens 
de  la  France  entière.  Mais  notre  in- 
teulion  ue  peut  être  de  reproduire 
ici  des  détails  qui  n'ont  plus  aucun 
intérêt,  el  que  les  personnes  avides 
d'émotions  peuvent  d'ailleurs  trouver 
dans  les  ouvrages  indi(|ués  a  la  fin  de 
cet  article.  A  la  suite  de  débals  solen- 
nels, qui  avaient  duré  vint^t-six  jours, 
le  jury  déclara  coupables  du  nieuitre 
de  Fualdès,  avec  prémédilation  ,  la 
Bancal,  dont  le  mari  était  mort  en 
prison  pendant  l'instruction  de  la  pro- 
cédure, Baslide-Grammonl,  Jausion, 
Bach  et  Colard;  la  cour,  eu  consé- 
quence, les  condamna àmorl.  Les  au- 
tres accusés  furtnl  ou  renvoyés  ou 
condamnés  à  une  détention  jdus  ou 
moins    longue.    Sur  leur    pourvoi, 
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l'arrêt  de  la  coiir  lîe  Rodez  fui  an-  ce  ne  serait  pas  sans  surprise  qu'on 

nulé,    le  9  oclohre  ,  par  la  cour  de  lirait  dans  un  ouvrage  imprimé  plus 

cassation, etTaffaire  reuvoyéc  devant  de    douze    ans    après    lévènement  : 

la  cour  d'assises  d'Alby.  La  nouvelle  «  que   le  crime  de  Rodez  était  un 

insiruciion    commença    le   25   mars  «  essai   de   l'odieuse    jicliliqne   des 

J.S18.   Celle   fois   M"'"  Mauzon    fi-  «■  réacteurs....  et  (|ue  si  M.  Fual- 

gurait  parmi  les  accusés.    Le  minis-  "   dès    fils  réclama  des  dominages- 

lère  [)ublic  avail  cru  devoir  prendre  «  ii)lérêls(l)  ,  c'élait  dans  la  crainle 

celle  incsurc,  pourTohliger  tiedécla-  «   dedonnerréveila  l'cspril  de  parti, 

rer  franchement  K  la  justice  ce  qu'elle  «  s'il  n'eût  poursuivi  que  les    meur- 

savait  des  auteurs  de  l'assassinai  de  «  triers  de  son  père  (2).  «  Les  noui- 

Fuaidès  :  elle  persista  encore  qncl(|ue  breux   amis    du  malheureux  Fualdès 

temps  dans  le  triste  rôle  qu'elloavail  avaient  annoncé  l'iateulion  d'acbeler 

ad()plé;mais  enfin,    au    milieu    des  lamaisonBancal,pourladémolirclcon- 

émolions   les  plus  vives,  son  secret  struire  sur   son  emplacement  un  mo- 

lui  échappa,  cl  ses  rélicences  cessé-  desle  monument  à  la  \iclime  du  plus 

renl.    Ceux  des    accusés  qui  avaient  horrii)le  assassinai.  D'un  autre  côté  , 

été  condamnés  a  mort  par  la  cour  de  les  parenis  des  principaux  condam- 

llodez  le  furent  encore  par  la  cour  nés  cherchaient  par  tous  les  moyens 

d'Alby ,  le  5  mai  j  et  la  cour  de  cas-  a   obtenir   des  rélraclalions   de    té- 

sation  ayant  rejeté  leur  pourvoi,  ils  moins  au  lit  de  mort,   dans  l'espoir 

durent  se  préparer  k    la  morl.    Bas-  de  parvenir  ensuile  h  une  réha!)ilita- 

lide-  Granimont  ,  Jausion  et  Colard  tion  .si  désirée  par  les  deux  familles, 

périrent   sur    l'échafaud    le    3   juinj  Le  temps  a  calmé  toutes  les  passions 

ils  avaient,  jusqu'au  dernier  moment,  soulevées  par  cet  horrible  drame  ,  et 

protesté  qu'ils  mouraient  innocents,  les  difléreuts  personnages  qui,  giîi- 

Bach  élait  morl  quehpies  Jours  aupa-  ce  a  la  presse   parisienne,  ont  occu- 

ravant  dans  la  prison.  II  fut  sursis  h  pé  plus  ou   moins  la  curiosité  qucl- 

l'cxécution  de  la  femme  Bancal,  qui  ques  instants ,  sont  mii:iteuanl  ;i  ilo- 

promellait    de  nouvelles  révélations-  dez  même  dans  le  plus  complet  oubli, 

et,  depuis,    .sa  peine    fut  commuée  Les  /l/t'//2o//x'.v  de  M'"*^  Manzon  ,  de 

en  une  détention  perpétuelle.  Les  ré-  M.  Clémandot ,  etc.  ,  dont  la  vDgue 

vélalions  de  cette  femme  et  quelques  fut    si    sui  prenante,    sont    relégués 

nouveaux  indices  donnèrent  lieuk  un  dans  la  classe  des  livres  qu'on  ne  lit' 

troisième  procès  contre  les  assassins  plus;  mais  on  jieut  encore  consulter, 

deFualdèsjmaisceltefoistouslespré-  toutefois  en  se  défiant   de  l'exagéra- 

venus  fureutacipiitlés.  Aucun  molsnr  lion  produite    par  le  désir  défaire 

ces  diliérenles  instructions  ni  sur  les  de  l'effet:  Histoire  et  procès  coin- 

débats,  de  la  part  des  témoins  ou  des  plet  des  msassi/ts  de  AI.  Fualdès^ 

accusés  ,  n'était  venu  révéler  (jue  la  par  le  Sténographe  parisien  ,  Paris, 

politique  eût  pu  conseiller  le  crime.  1818,  2  vol.  iii~8'.  VV — s. 

Mais    ceux    qui    s'étaient    arrangés  

d'avance  pour  y  voir  un  grand  altcn-        (.^  L.„,„„t  de  m.  Fualdès  f.is   av.ùt  d- 

tat   des  royalistes  ,    n'en   persistèrent  miindé  cent  vingt  mille  francs  de  dommages  i-l 

•;  ,       •  f   -,     \,       r    \  iiiléiels;  l'ariTl  ue  lui  eu  aJj"!:ea  que  soi.xaule 

pas  moins  a  soutenir  un  tait  denue  de  n\\\\e. 

la   moindre   preuve.    Si  qUei(lUC  chose  [2)  Hiographle  ponutivedes  .nnUmporaim.  i>u- 

■  ,  •  l'i      •  blicc  SOU.S   lu  direction  de  Rabbe  ,  art,  CItmuii' 

noufait  encore  étonner  aujourdhui,  uoi.  10^4. 
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FUESSLI  (Henri),  célèbre 
peintre  anglais  (1),  nalif  de  Zurich, 
était  le  second  tils  de  Jean-Gaspard 
Fuessli  {f^oy.  ce  nom  ,  XVI,  1^0), 
connu  comme  paysagiste  gracieux, 
comme  rapide  portraitiste,  et  qui  a 
écrit  les  vies  des  meilleurs  peintres 
de  la  Suisse.  Comme  nombre  d'hom- 
mes distingue's  ,  Henri  avait  la  fai- 
blesse de  ne  point  aimera  dire  son 
âge.  Un  jour,  lisant  une  Biographie 
où  on  le  faisait  naître  en  1741  ,  il 
prit  la  plume  pour  substituer  un  5 
au  chilire  final ,  ce  qui,  suivant  un 
de  ses  intimes  amis ,  eut  été  fort 
juste  si  en  même  temps  il  eût  changé 
le  4  en  3.  Toutefois,  ce  mot  n'était 
que  plaisant;  car  Henri  était  né 
en  1742.  Son  enfance  fut  celle  d'un 
artiste.  Il  avait  en  dégoût  la  dis- 
cipline, ne  faisait  rien  à  son  col- 
lège, et  vivait  dans  une  atmo- 
sphère de  retenues  et  de  pensum; 
en  vacances,  au  contraire,  ou  dès 
qu'il  était  libre^  il  s'appliquait  à 
l'étude  et  déployait  en  même  temps 
des  dispositions  et  de  la  persévé- 
rance. Son  père  voulait  qu'il  em- 
brassât la  carrière  ecclésiastique,  et 
faisait  de  son  mieux  pour  rendre 
cette  perspective  séduisante  à  ses 
yeux;  mais  le  jeune  homme  ,  a  part 
même  le  plaisir  de  faire  de  la  rébel- 
lion ,  avait  le  goût  mondain  des 
beaux-arts,  et  n'ouvrait  la  Bible  qu'à 
cause  des  illustrations  dont  était  orné 
le  texte.  Il  dessinait  beaucoup ,  et 
même  il  peignait.  Son  père  avait 
une  riche  collection  de  gravures  exé- 
cutées d'après  les  grands  maîtres  ; 
Henri  la  conuaissait  paifaitemeut ,  en 
copiait  les  morceaux  qui  saisissaient  le 
plus  sa  jeune  imagination  et  distin- 
guait les  styles,  les  âges,  les  écoles. 
Michel-Ange   était  son  favori.  C'est 

(i)   Les  ÂDgIais   écriTenl  toujours  3on   nom 
Fuseli. 
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lui  surtout  qu'à  cette  première  épo- 
que de  sa  vie  il  aimait  a  reproduire. 
Parfois  aussi  il  créait.  On  a  retrouvé 
dans  tes  cartons  une  esquisse  qu'il  fit 
à  quinze  ans,  sons  le  charme  d'une 
fantastique  ballade  allemande,  inti- 
tulée le  Sablier ,  et  où  figuraient 
nombre  de  malicieuses  figures  de  dia- 
bles ,  s'ébaudissant  à  prendre  les  po- 
ses ,  à  faire  les  tours  les  plus  gro- 
tesques. L'amour  du  luxe  est.  du 
moins  par  une  de  ses  faces  ,  l'amour 
du  pittoresque  et  de  la  poésie.  11 
arriva  un  beau  jour  a  Fuessli  de  se 
prendre  de  belle  passion  pour  une 
étoffe  de  soie  couleur  flamme  ,  qui 
brillait  dans  la  montre  d'un  mercier  : 
le  voilà  faisant  dessins  sur  dessins , 
les  vendant  k  ses  camarades  et  thé- 
saurisant jusqu'à  concurrence  de  la 
somme  nécessaire  pour  acheter  le 
magnifique  tissu  els'en  faire  faireune 
redingote  :  on  devine  que  les  cama- 
rades se  moquèrent  du  splendide  ac- 
coutrement 5  el  telle  fut  l'amertume 
des  sarcasmes,  qu'ils  le  guérirent 
pour  toute  la  vie  de  la  manie  des  pa- 
rures,  et  que  son  indifférence  pour 
la  fashionabililé  devint  dès-lors  une 
exagération,  preuve  que  l'exagéra- 
tion contraire  avait  régné  dans  celte 
tête  artistique.  Malgré  ces  preuves 
d'une  vocation  tout  autre  que  celle 
qu'il  faut  à  l'église  ,  foi  ce  fui  à  Fuessli 
d'entrer  au  gymnase  académique  el 
de  s'y  mettre  à  l'élude  de  la  théolo- 
gie. Il  y  joignit  celle  de  l'onglais, 
que  bientôt  il  comprit  a  merveille. 
C'est  la  qu'il  fit  connaissance  avec 
Lavater.  Tous  deux  ensemble  li- 
saient Shakspeare,  Klopstock  et 
^V  ieland  ;  tous  deux  causaient  poé- 
sie, physiologie  et  beaux-arls.  Réu- 
nis par  la  conformité  de  leurs  goûts, 
comme  par  la  diflérence  de  leurs  ap- 
titudes et  de  leurs  études,  ils  se  liè- 
rent d'une  amitié   qui  dura    autant 
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que  k  vie.  Leurs  travaux  ue  les  oc- 
cupaient pas  tellement^  qu'ils  ne  trou- 
vassent du  temps  pour  autre  chose. 
Sachant  de  science  cerlalne  qu'un 
magistrat  fort  influent  du  cauton  de 
Zurich  se  rendait  continuellement 
coupable  d'actes  d'injustice  ,  ils  lui 
écrivirent  pour  le  sommer  de  réparer 
ses  torts,  sous  peine  dêlre  par  eux 
dénoncé  au  public.  Le  magistrat  ne 
tint  compte  de  la  missive.  Alors  ils 
firent  imprimer  et  distribuer  aux 
principaux  membres  du  gouverne- 
ment znricois  nue  brochure  intitulée  : 
L'injuste  juge  ,  ou  Plaintes  d'un 
patriote.  La  brochure  fil  du  bruit , 
le  conseil  s'en  mêla  ,  Fuessli  et  La- 
vater  se  nommèrent ,  et  l'opinion  se 
prononça  si  hautement  en  leur  faveur, 
que  l'on  ue  put  se  dispenser  de  dé- 
créter, sur  la  conduite  de  l'inculpé  , 
une  enquête,  qui  fut  aussi  fatale  a  sa 
réputation  et  a  sa  fortune  qu'hono- 
rable pour  les  deux  jeunes  gens.  Bien 
qu'approuvé  de  la  majorité  delà  ville, 
cet  acte  de  courage  pourtant  ne  leur 
lit  pas  beaucoup  d'amis  dans  les  hau- 
tes classes.  Aussi  Fuessli,  après  avoir 
été  reçu  maître  es- arts,  quitta  Zu- 
rich avec  son  ami  pour  se  rendre  h 
\ienne,  puis  a  Berlin,  où  ils  étudiè- 
rent sous  le  savant  Sulzer,  auteur  d'un 
excellent  Dictionnaire  diS  beaux-arts, 
et  membre  zélé  d'une  société  qui  cher- 
chait à  ouvrir  eu  quelque  sorte  un  ca- 
nal de  commimicalion  entre  les  litté- 
ratures allemande  et  anglaise.  Per- 
sonne mieux  que  Fuessli,  soit  par  la 
connaissance  approfondie  ((u'i!  avait 
de  l'anglais  ,  soit  par  son  talent 
comme  dessinateur,  ne  pouvait  se- 
conder efficacement  ce  projel.  Il 
se  mit  ,  sous  les  auspices  de  Sulzer 
et  de  la  société  ,  à  dessiner  beaucoup 
de  sujets  tirésde  livres  anglais.  Doux 
de  ces  ouvrages  ,  Macbeth  ,  Le  roi 
Léar   et  Corné  lie ,  furent  achetés 
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par  sir  Robert  Smith ,  ambassadeur 
anglais  en  Prusse  :  cet  amateur  fut  si 
charmé  du  talent  du  jeune  peintre  , 
encore  incertain  sur  la  carrière  qu'il 
devait  suivre  ,  qu'il  lui  conseilla  de 
visiter  l'Angleterre,  où,  quelque  parti 
qu'il  prît ,  il  ne  manquerait  pas  de 
réussir.  Il  lui  donna  en  même  temps 
les  lettres  de  recommandation  les 
pins  flatteuses.  Celles-ci  lui  procu- 
rèrent l'avantage  d'entrer  en  (jualité 
d'instituteur  particulier  ,  dans  une  ri- 
che et  noble  maison  ,  dont  plus  tard 
il  accompagna  l'héritier  dans  un 
voyage  h  Paris.  Cet  arrangement  fixa 
sou  sort  et  fut  l'origine  de  sa  for- 
tune. Ayant  à  lui  la  meilleure  partie 
de  son  temps ,  libre  des  soucis  de  la 
vie  matérielle  ,  il  put  se  livrer  a  sou 
goût  favori:  ses  études  furent  plus 
larges,  plus  consciencieuses  et  plus 
fortes.  D'autre  part,  il  voyait  la 
meilleure  compagnie,  les  grands  ar- 
tistes et  les  grands  seigneurs.  Parmi 
les  premiers  doit  être  cité  Reynolds  , 
dont' les  encouraifements  le  délermi- 
nèrent  k  demander  désormais  a  la 
peinture  les  richesses  et  la  célébri- 
té. Ce  grand  juge,  en  matière  de 
beaux-arts ,  après  avoir  examiné  di- 
vers dessins  que  Fuessli  mit  sous 
ses  yeux  ,  lui  demanda  combien  de 
temps  il  avait  passé  en  Italie.  Qu'on 
se  figure  son  étonnement,  lorsque 
Fuessli  lui  répondit  qu'il  n'était  jamais 
sorti  deSnisse!  «Jeune  homme,  dit-il 
(c  alors, si  j'étais  l'auteur  de  ces  des- 
«  sins,  et  qu'on  ui'uflrîl  dix  mille  liv. 
«  sterl.  (deux  cent  cinquante  mille 
«  francs)  de  rente  pour  ne  pas  faire 
«  de  peinture  ,  je  refuserais!  »  Peu 
de  temps  après  ce  dialogue,  Fuessli, 
obéissant  a  l'oracle  ,  commença  son 
premier  tableau:  Joseph  expliquant 
les  songes  du  grand  pane tier  et  du 
grand  échanson.  Cet  ouvrage,  ac- 
quis par   Johnson    et    repris  long- 
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temps  après  par  rauteur,  dans  le  I)iil  1788,  cl  celui  d'académicien  en 
de  le  reslaurer  ,  n'existe  peut-être  1790.  En  1799  il  remplaça  le  pro- 
plus. Mais,  quelque  succès  (|u'ii  put  fesseur  dans  la  chaire  de  peinliire  à 
se  promeuve  dès  ce  temps  a  Lon-  l'académie  royale  .  et  l'occupa  jus- 
dres  5  il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  qu'en  1804,  époque  a  laquelle  des 
l'impossibilité  de  trouver  en  Angle-  manœuvres  ennemies  le  forcèrent  de 
terre  les  ressources  malérielles  et  les  la  résilier;  mais  il  la  reprit  en  1810. 
maîtres  indispensables  a  qui  voulait  En  1817,  il  reçut  le  diplôme  de 
devenir  un  grand  peinire  d'iiistoire.  membre  de  l'académie  de  Sainl-Luc 
Il  résolut  donc  de  visiter  Tllalie,  et  dellome.  En  1802,  il  avail  profité  de 
s'embarqua  pour  Rome  avec  Arm-  la  paix  d'Amiens  pour  venir  en  Fra:i- 
slrong,  sou  ami.  On  devine  avec  ce.  Du  reste  sou  liisloire  ,  depuis  son 
combien  d'ardeur  il  se  mit  à  l'étude,  retour  d'Italie,  ne  présente  plus  de 
an  milieu  de  celle  ville  peuplée  de  ces  événements  qui  bigarrent  l'exis- 
cliefs  d'œuvrc  5  sa  méthode  et  sa  tence.  Ses  tableaux,  ses  dessins ,  ses 
persévérance  égalèrent  son  ardeur,  ouvrages  théoricpies  et  crili([ues , 
Nulle  partialité  ridicule  ne  vint  ré-  éiaicnl  les  faits  cap.ilaux  de  sa  vie. 
trécir  ses  idées  et  le  cadre  de  ses  II  voyait  le  grand  monde  ;  mais,  sauf 
essais.  Outre  Rome,  il  visita  beaucoup  exception,  le  grand  monde  est  calme 
d'autres  villes  d'Italie,  sachant  que  et  plan  comme  la  surface  d'un  lac  : 
toutes  ont  leurs  chefs-d'œuvre,  cher-  c'étaient  les  mêmes  faits  (piotidien- 
chant  dans  toules  de  nouveaux  élé-  nement  répétés ,  beaucoup  de  louan- 
inents  d'instruction  et  d'imitation,  ges  et  quelques  jaloux  .sarcasmes. 
Cependant,  malgré  cet  esprit  nomade  des  marchés  avec  les  libraires  et  les 
et  cette  espèce  d'éclectisme  ,  c'est  a  amateurs  de  peinture  ,  des  visites 
Michel-Auge  que  s'adressaient  ses  plein  l'atelier.  Fuessli  Iravaillait  au 
préférences  ,  et  c'est  lui  qu'il  étu-  milieu  de  tout  ce  fracas  physique  et 
diail  le  plus,  qu^il  songeait  le  plus  moral.  Il  semblait  que  son  activité 
h  lraduire,le  crayon  ou  les  pinceaux  allàlcroissant  avec  l'âge.  La  dernière 
K  la  main.  L'habitude  de  lutter  avec  semaine  de  sa  vie  il  peignait  encore.' 
ce  géant  de  la  peinture  fui  peut-être  Cependant  il  était  octogénaire.  Sa 
ce  qui  contribua  davantagea  donner  h  mort  eut  lieu  le  17  avril  1825, 
.sa  manière  tant  de  fermeté,  de  ualu-  après  une  courte  maladie,  h  Pulney- 
rcl  et  de  grandeur.  11  acquit  en  même  Hill  ,  maison  de  plaisance  de  la 
temps  beaucoup  de  facilité.  Chaque  comtesse  de  Gulldford.  Son  convoi  fut 
année  il  envoyait  tu  Angleterre  un  magnifique.  Ses  restes  furent  déposés 
ou  plusieurs  tableaux.  Huit  ans  se  dans  un  caveau  particulier,  à  Safnt- 
pjfsserenl  ainsi.  Au  bout  de  ce  temps  Paul.  11  est  honteux  pour  l'x^ngle- 
il  reprit  la  route  du  nord  (1778)  et  terre  que  nous  ayons  a  terminer  en 
d'abord  il  alla  se  montrer  a  la  ville  disant  que  ce  grand  artiste  n'était  pas 
de  Zurich,  où  l'amabilité  de  sa  l'a-  riche.  Il  y  a  deux  hommcsh  considérer 
mille  le  retint  six  mois.  De  retour  dans  Fuessli  :  le  peintre  et  le  pro- 
dans sa  patrie  adoplive,  en  1779,  fesseur  de  peiuture.  Comme  peintre. 
il  eut  le  plaisir  de  s'y  voir  sans  ri-  nul  doute  qu'il  ne  faille  le  classer 
val,  comme  connaisseur  et  comme  parmi  les  artistes  les  plus  émiu'.nls 
peinire.  L'académie  royale  de  pein-  de  son  siècle;  car  il  fut  au  fond  un 
ture  lui  donna  le   litre  d'associé ,  en  chef  d'école,    ou  même   plus   qu'un 
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chef  d'école  :  il  ouvre  l'ère  de  la 
peinture  rymaiilitjue.  Il  se  plaîl  sur- 
loul  h  rendre  Tex pression  des  doit- 
leurs  inliiucs,  dessombres  désespoirs, 
de  ces  pcusées  secrètes  qui  corrodent 
l'àme;  chez  lui  une  pose,  uii  pli  du 
visage ,  bien  moins  qu'un  regard  , 
est  une  épopée  entière.  Si,  pour  le 
coloris,  il  laisse  souvent  a  désirer  , 
bien  (pie  dans  cette  partie  aussi  il  ait 
parfois  élé  uu  grand  luaîlie ,  son 
dessin  ,  a  défaut  d'une  correction 
sans  reproche,  a  presque  toujours 
une  hardiesse^  uue  verve,  une  vérité, 
une  variété  cpii  laissent  a  l'espril  de 
profondes  impressions  :  «  Ilc^'iiolds  , 
«  disait-il,  ne  dessine  pas,  il  cisèle.  » 
Mais  c'est  l'idée,  la  coniposlliou  (pii 
est  son  irioaiplie;  un  coup  de  pin- 
ceau vous  conte  tout  un  passé  ou 
tout  uu  avenir  :  c'est  un  ciel  gros  de 
la  tempête,  ou  que  vient  de  traver- 
.^er  11  tempête  5  et  cette  espèce  d'ex- 
pression symboli([ue,  cette  Iliade  in- 
tuitive, est  plus  riche  de  poésie  ipie 
la  tempête  elle-même.  Fuessli  s'at- 
tache aussi  a  rendre  la  douleur  phy- 
sique ,  et  il  la  nuance  admirable- 
ment ;  mais  elle  n'est  pour  lui  (pi'un 
moyen  de  faire  sentir  la  plaie  morale. 
Parmi  ses  chefs-d'œuvre  en  ce  genre 
il  faut  citer  se»  figures  d'aliénés.  Au 
reste,  lesscèues  terribles  ne  soûl  pas 
les  seules  qu'il  traite  avec  cette  supé- 
riorité j  il  excelle  aussi  a  peindre  la 
joie  ,  Tamour,  Us  sentimeuls  les  plus 
ex(juis  et  les  plus  doux.  Mais  une 
ciiose  le  caractérise  toujours  dans 
cette  sphtife^  ainsi  que  dans  la  pre- 
mière: c'est  l'inliiiiité  ()u'il  donne 
k  tous  ces  sentiments.  Dans  l'une 
comme  dans  l'autre,  il  crée  beau- 
coup j  sou  imagination  est  vive,  ar- 
dente, inépuisable,  féconde  en  traits 
inattendus  :  point  de  roc  si  nu  qu'il 
n'eu  lasse  jaillir  des  eaux  vives  ; 
point  de   fond   si   vieux   qu'il  ne  le 


FUE 


541 


rajeunisse  ou  par  la  forme  ou  par  les 
traits  épisodicjues  dont  il  les  bigarre. 
Risque-t-il  la  Aatire,  chaque  trait  de 
son  pinceau  est  comme  une  flèche  5 
resle-t-i!  dans  le  sérieux,  souvent  il 
rencontre  le  sublime:  vrai  Prêtée, 
qu'il  soit  solennel  comme  Aligliieri, 
ou  qu'il  enfourche  Thippogiiffe  de 
maître  Lodovico  ,  il  est  hardi,  ori- 
ginal et  saissiisant.  Il  est  bien  vrai 
qu'à  force  de  l'être  il  fiise  de  près 
l'extravagance.  Mais  qui  ne  pardon- 
nerait pas  ce  défaut  racheté  par  tant 
de  beautés  ^  qui  ne  le  préférerait 
cent  fois  h  cette  pale  correction  ,  h 
cette  maigre  régularité  des  Goltzius^ 
des  Spranger,  des  Albert  Durer, 
qui  ne  font  pas  de  folies  eux,  il  faut 
l'avouer  ,  mais  dout  personne  ne 
rallolle?  Et  d'ailleurs  pourquoi  si  vile 
criera  l'extravagance,  quand  l'ar- 
tiste sort  du  domaine  des  possibles? 
Le  réel ,  àme  de  la  prose ,  est  bien 
en-deça  du  vrai  tel  que  le  conçoit  la 
poésie  vulgaire  :  est-il  sûr  qu'au-delii 
de  ce  vrai  vulgaire  il  n'en  soit  pas 
un  autre  qii,  d'abord,  semble  inad- 
missible ,  parce  (|u'il  semble  semé 
d'antinomies,  et  où  pourtant,  en  s'v 
arrêtant  le  tempsqu'il  faut  pour  lecom- 
preudre  ,  on  finit  par  découvrir  une 
harmonie  ?  L'extériorité  matérielle 
n'est  point  le  but  de  l'art ,  elle  est  le  ' 
moyen  ;  lors  donc  ipril  la  rend  ,  c'est 
autre  chose  qu'il  aspire  a  reproduire 
par  (die  ,  c'est  l'impression  reçue  par 
l'àme  ,  ipi'il  veut  continuer  ou  re- 
commencer :  mais  si  la  peinture  de 
l'extériorité  ,  sans  la  reprodactiou 
des  impressions,  est  vide  de  sens, 
comme  le  poème  didactupie  de  l'em- 
pire, la  réciproque  n'est  pas  vraie  en 
beaux-arts,  et  l'impression  sans  ex- 
tériorité réelle  est  réelle.  Le  monde 
réel  est  grand ,  mais  le  monde  dus 
couccplious  huinaines  l'est  jdus  tu- 
cure.    Ainsi    le   rêve    tsl  vraij  ains 
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îe  genre  d'Hoffmaun  correspond  a 
quelque  chose  coranne  celui  de  Vir- 
gile. Or,  l'hippogriffe  de  Fuessli  n'a 
pas  plus  le  mors  aux  dénis  que  celui 
d'Hoffmann.  Fuessli  se  ressentait  des 
idées  de  Lavater ,  comme  Lavater 
S'est  ressenti  des  siennes.  Le  physio- 
logiste avait  du  peintre  ,  ou  le  sait^ 
mais  le  peintre  avait  du  physiolo- 
giste, el  ces  notions,  ou,  si  l'ou  veut, 
ces  sensations  de  physiologiste,  ajou- 
tèrent immensément  a  son  talent. 
C'est  grâce  à  elles  que  l'expression 
physique  si  exquise,  si  nuancée  ,  est 
si  parlante  el  accuse  si  lucidement 
toutes  les  particularités  de  l'état  de 
l'âme.  Ainsi  préoccupé  de  rinimagi- 
nable  variété  de  groupes  que  peu- 
vent former ,  en  s'unlssaut  diverse- 
ment ,  les  conceptions  et  les  intus- 
sensatlons  humaines  ,  toujours  en 
mouvement  ,  comprenant  que  le  fait 
un  aux  yeux  du  vulgaire  existe  en 
un  million  d'instants  donnés,  d'un 
million  de  façons  différentes ,  dont 
chacune  peut  encore  être  le  type  d'un 
million  de  sous-forraes  différentes  du 
même  fait ,  et  ainsi  de  suite  à  l'in- 
fiui;  prenant  dès  lors  en  pillé  ce  Nil 
sub  sole  novutn,  a  l'ombre  duquel 
on  rêve  que  l'art  est  épuisé,  que  la 
création  est  close  ,  que  Raphaël,  re- 
vînt-il au  monde,  ne  pourrait 
plus  que  badigeonner  a  neuf  ses 
idées  des  siècles  passés,  Fuessli  de- 
vait sentir  son  imagination  ,  déjà  si 
vive  par  elle-même  ,  s'exalter  ,  fouil- 
ler les  entrailles  des  faits,  en  reve- 
nir chargée  de  trésors,  et  chaque 
jour  devenir  plus  riche  ,  plus  neuve 
et  plus  hardie.  Puis  ,  comme  dans 
l'encéphale  se  dessinent  deux  ordres 
d'apparitions  inlellectuelles  ,  celles 
qui  correspondent  de  près  ou  de  loin 
k  l'extériorité  ,  celles  qui  n'y  corres- 
pondent point,  par  le  progrès  na- 
turel de  ses  explorations  physiologi- 
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ques ,  il  en  vint  a  comprendre  la 
sainteté  de  l'hallucination  el  du  rêvej 
au  réel  et  au  vrai  il  joignit  le  fan- 
tasmatique ou  fantastique  :  le  tout, 
en  parlant  des  Instincts  lavalériens. 
Aussi  peut-on  dire  de  la  peinture  de 
Fuessli,  comme  de  la  philosophie  des 
Lavater  et  des  Gall .  qu'elle  est  le  fruit 
d'une  civilisation  héritière  de  toutes 
les  autres  et  tellement  tourmentée  du 
besoin  de  creuser  encore ,  qu'elle 
ne  pouvait  naître  que  sur  les  confins 
du  dix-huitième  el  du  dix-neuvième 
siècle.  Les  deux  ouvrages  qui ,  plus 
que  tout  le  reste ,  ont  donné  au  nom 
deFuessliune  popularité  européenne, 
sont  sa  quote-part  à  la  Galerie  de 
Shakspeare  et  ta.  Galerie  de  Mil- 
ton.  A  ces  deux  noms  on  reconnaît 
toutes  les  tendances  de  son  génie , 
tous  les  éléments  aptes  a  satisfaire 
ces  tendances,  excentricité,  idées 
grandioses  ou  terribles  ou  gracieuses, 
fantasmagorie,  nuances,  filles  de  1^ 
civilisation,  du  christianisme  el  d'une 
grande  culture  métaphysique.  Ad- 
mirateur enthousiaste  de  Michel- 
Ange  ,  mais  n'aimant  que  d'un  amour 
liède  le  classique  et  l'antique  .  aux- 
quels du  reste  il  a  parfois  sacrifié,  il 
devait  saluer  comme  le  premier  des 
poètes  épiques  ce  chantre  sublime 
qui  sculpte ,  qui  pose  ,  qui  coule  d'un 
jet  et  comme  en  bronze,  toutes  ses 
figures  avec  la  puissance  de  Buouar- 
roli  lui-même.  Et  quant  a  Shaks- 
peare ,  c'avait  été  l'idolâtrie  de  sa 
jeunesse  j  il  lui  devait  la  moitié  de 
ses  inspirations  ,  il  avait  appris  l'an- 
glais chez  lui  :  a  Zurich,  il  avait  tra- 
duit Macbeth  en  allemand  ;  a  Berlin, 
nous  l'avons  vu  rendre  au  crayon  les 
plus  belles  situations,  les  conceptions 
les  plus  hautes  du  grand  tragique. 
Ce  culte  de  .Shakspeare  ne  fit  ijue 
grandir  k  mesure  qu'il  vieillissait. 
On  a  dit  que  c'est  pendant  son  voyage 
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en  Italie  qu'il  eut  la  première  idée 
de  celte  galerie.  La  vue  des  chefs- 
d'œuvre  antiques  et  modernes  ne  lui 
inspirait  donc  rien  d'aualogue  a  eux- 
mêmes  I  IMus  il  les  csaraiuait ,  plus  il 
les  Irouvfiil  iuliarmoniques   avec    les 
idées    actuelles  !    Toutefois  ,    disons 
que,  suivant  certains  récits ,  c'est  en 
Angleterre ,  et  au  dernier  acte  d'un 
dîner  chez  Boydell,  que  cinq   ou  six 
beaux-esprits  (West,  Hoole ,  Rom- 
ney,  Hayley,  INicol,  Paul  Sandbj), 
en  se  cotisant,  conçurent  l'idée  de  la 
galerie    Shakspearienne.    Fuessli    a 
fait  pour  cette  collection  huit  magni- 
fiques peintures;  elles  se  rapportent 
aux  sept  pièces   suivantes  :  la  Tem~ 
pete;\e  Songe  d'unenintd'été{deax 
tableaux  aujourd'hui  chez  le  duc  de 
Buckingbam)  ;    Macbeth,    la    Se- 
conde partie  de  Henri  IV^ ^  Hen- 
ri  V^    le  roi  Léar  ^  Hamlet.  La 
dernière  est   un  chef-d'œuvre,  et  ne 
le  cède  à  aucun  des  ouvrages  du  re- 
cueil.  Elle  représente  la  scène  du 
Spectre.  On  raconte   qu'un   méta- 
physicien fort  peu  crédule,  en  traiu 
de  donner  son  avis  sur   les  diverses 
pièces  de  la  galerie,   ayant   tout-k- 
coup  aperçu   ce  tableau  de  Fuessli, 
s'écria    tout    effrayé  :    «  Seigneur  , 
«.  ayez  pitié  de  moi  !  )i  La  galerie  de 
Milieu  se  compose  de  quarante-sept 
tableaux,    qui    furent    tous  fnils    de 
1790  a  1800,  etqui  furent  exposés 
deux  ans.  Tous  ont  du  mérite,  et  c'est 
la  surtout  que  l'artiste  a  déployé  dans 
tout  son   luxe  ce  cataclysme   d'ima- 
gination ,  celte  effervescence  que  les 
timides  n'ont  point   balancé  a  nom- 
mer  du  dévergondage.  Le  morceau 
capital  de  celte  curieuse  galerie  est 
son  Hôpital.   C'est   là    qu'il    a  fait 
les  plus  grandes  modifications  a  Mil- 
ton.  Ainsi   les  spasmes ,  les  épilep- 
sies  ,  les  ulcères,    les  calarrlies    et 
tous  ces  maux  qui  n'affecleut  que  le 
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cor[>6  et  qui  le  disloquent  par  d'en- 
laidissantes contorsions  ,  Fuessli  les 
a  î.iissés  de  côlé  pour  les  gravures 
de  planches  pathologiques  ,  et  il  s'est 
attaché  à  ces  altérations  souvent  plus 
graves  j  qui  respectent  les  formes  et 
les  proportions  humaines,  et  dont  la 
représentation  comporte  quelque 
chose  de  plus  éthéré.  Le  principal 
groupe  du  tableau  est  V Aliéné  ^  en- 
veloppé dans  une  grossière  couver- 
ture et  chargé  de  fers  :  près  de  lui 
sa  femme  ,  épuisée  de  fatigues  et  d'an- 
goisses ,  sa  femme,  qui  vient  de  l'arra- 
cher au  suicide  ,  tombe  presque 
sans  connaissance  sur  l'enfant  ina- 
nimé que  ne  pouvait  plus  nourrir  sa 
mamelle  desséchée  (ces  deux  per- 
sonnages, qui  forment  un  groupe  si 
plein  et  si  déchirant,  sont  de  l'in- 
vention de  Fuessli).  Sur  l'arrière- 
plan,  au  centre,  se  voit  le  Déses- 
poir dressant  le  lit  du  Marasme;  en 
avant ,  a  droite  ,  la  Mélancolie  ba- 
laie le  sol  5  puis  ,  pour  couronner  cet 
eusenible  de  misères,  la  Mort  bran- 
dit triomphalement  au-dessus  de  tous 
sa  faux  toujours  menaçante,  mnis 
lente  a  frapper.  Après  l'Hôpital  se 
présentent  en  premièreligne,  le  Pont 
sur  le  Chaos  ,  la  Rencontre  d'A- 
dam et  d'Eve  y  le  Rêve  d'Eve  ,  Sa- 
tan  convoquant  les  légions  infer- 
nalesl^2y  Aujourd'hui ,  sans  doute, 
on  rendrait  justice  a  de  telles  beau- 
lés  :  en  1799  et  1800,  bien  peu  de 
personnes  les  sentirent ,  et  l'oo  fut 
bien  plus  frappé  de  quebjues  défauts 
que  de  l'originalité,  de  la  verve  et 
de  l'expression  terrifiante  ou  ravis- 
sante des  compositions  ;  Irès-peu  des 
tableaux  de  la  ^alerie  trouvèrent  des 


(î)  La  Rencontre  appartient  à  M.  Angerstein 
ainsi  que  la  Scène  du  Déluge;  V Hôpital  ,  à  la 
comtesse  de  Guildforcl  ;  la  Com'ocauon  des  lé- 
gions iutaniqiies ,  après  avoir  long:  temps  orné  le 
palais  Norfolk  ,  se  voit  aujourd'hui  chez  sir 
Thomas  Lawieuce. 
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acheltiirs,  el  c'est  loDg-tcmps  après 
qu'eiifiu  uue  célcbritc  populaire  veu- 
i^L'H  l'arlisle  du  béolisme  coulempo- 
raiu.  Shakspcare  et  Millou  iuspi- 
xèrcnl  encore  d'aulrcs  (ableaiix  à 
Fiiessli  ;  a  3Iilton,  il  doil  Tidée  du 
Re'vc  du  Berger {cba.a[  I,  i'.  781 
du  Paradis  perdu,  1786),  de 
VJurore  (  1780) ,  de  Satan  recu- 
lant au  contact  de  la  lance  d'I- 
ihuriel  (  1780).  Ou  peut  y  joindre 
le  gracieux  tahleau  de  Miltou  dic- 
tant nsesfdles  (180G).  QuanI  a  ses 
icRiiniscences  sbakspeaiiennes,  nous 
rcirouvoas  dans  son  œuvre  quatre  fois 
Macbeth  (1°  lady  Macbeth,  som- 
nambule ^  1784;  2°  Disparition 
des  sorcières ,  1793  ;  3"  Macbeth 
consultant  sur  la  vision  de  la  tête 
ar/ncc,  i  8  I  I  ;  4''  ladj^  Macbethse 
saisissant  des  dagues  ,  1 8 1 2  )  j  deux 
fois  Richard  m  (1"  Richard  da?is 
sa  tente ,  la  nuit  d'avant  la  ba- 
taille de  Bosworih,  visité  et  apos- 
trophé, par  les  spectres  de  ses  vic- 
times j  2°  Richard  reculant  devant 
les  spectres  de  ceux  quil  a  assas- 
sines,  1811  )j  deux  fuis  Roméo  et 
Juliette  {i°  la  Rencontre  de  Ro- 
méo et  de  Paris  dans  le  caveau 
des  CapuletS'^  2"  Roméo  contem- 
plant Juliette  dans  le  monument)-^ 
dtux  fois  le  roi  Jean  (1°  lady  Con- 
stance ,  Arthur  et  Salisbury  , 
1793  5  2°  Constance  :  ce  dernier 
ouwage  estresié  inaclievé  ^  il  y  Ira 
vaillait  encore  six  jours  avant  sa 
morl  ).  A  la  liste  des  tableaux  qui 
compléteraient  sa  galeiie  de  Shaks- 
pcare ,  doivent  être  joints  encore  la 
Vision  de  la  reine  Catherine  (  ti- 
rée de  Henri  V1I[,  1781);  Pros- 
/)c'/-£)  (de  la  Tempête.,  1785);  le 
Cardinal  Beaufort  pétrifié  à  l'ap- 
parition supposée  de  Glocester 
(2«  partie  de  Henri  IF,  1808);  la 
reine  M  ah  [Roméo    et   Juliette, 


FUE 

1814).  Après  ces  deux  séries  de 
grandes  compositions  ,  nous  Indique- 
rons :  1  o  Ugolin[  1 806),lesFra/iço/Atf 
de  Rimini ,  lune  de  178G,  l'autre 
de  1818  (celle-là  est  principalement 
remarquable  :  ce  n'est  plus  la  lecture 
de  Paul  et  de  Françoise  (|ue  peint 
Fuessli,  c'est  leur  damnation  ,  c'est 
le  tourbillon  qui  les  emporte  ,  c'est 
la  belle  apparition  du  poète  qui  les 
voit  passer  et  fuir  devant  lui)  ;  2°  les 
six  tableaux  tirés  du  poème  des  IVi- 
belungen  et  qui  nous  montrent,  Tua 
Sigelinde  ,  mère  de  Siegfrid , 
éveillée  par  la  querelle  du  bon  et 
du  mauvais  génie  ,  relativement  à 
son  fils  enfant;  If  s  cinq  autres: 
Siegfrid  assassiné  par  Trony  ; 
Criendùld  en  deuil  de  la  mort  de 
Siedfrid  ;  Criemhild  se  jetant  sur 
le  corp%  de  Siegfrid;  Criemhild 
exposant  le  corps  de  Siegfrid  au 
monastère  de  PVorms,  et  accu- 
sant du  meurtre ,  devant  S igniond 
son  père,  le  lord  de  Trony  et 
Gonthier,  roi  de  Bourgogne; 
Criemhild  faisant  voir  à  Trony 
incarcéré  la  tète  de  Gonthier,  son 
complice-^  3°  Ezelin  Bras -de- Fer 
rêvant  surle  corps  deMédune,quii 
a  tuée  pour  infidélité ,  pendant 
quil  était  en  terre-sainte  (17/8)5 
4°  la  Fiancée  de  Corinthe  (1805); 
ô^Dion  voyant  un  spectre  femelle 
faire  le  tour  de  son  autel  et  renver- 
ser sa  maison  (1811)  j  6°  divers  su- 
jets fournis  par  l'Ecrilure-sainte  , 
comme  une  S  cène  du  Déluge  (1818; 
ce  tableau  passe  pour  un  cbefd'œu- 
vre);i\oc''  bénissant safamille  (don- 
né par  l'artiste  a  l'église  de  Luton  , 
dans  le  comté  de  lîedford  )  ;  la  Dis- 
parition du  Christ  à  Fmmaiis 
(1792);  Joseph  expliquant  les  son- 
ges des  deux  of/icivrs  de  Pharaon 
(ou  a  vu  plus  haut  (|ue  ce  tableau 
avait  été  son  coup  d'issai  eu  lait  de 
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grande  peinture);  7"  plusieurs  ou- 
vrages purement  trimagination , 
comme  îe  Cardinal  de  Beaufort 
(1775)5  une  Conversation  (1781); 
le  Cauchemar  (1782)  ;  la  Sorcière 
de  nuit  j  la  Jalousie  :  Robin  Good 
J'ellow  ,  c'est-à-dire  ,  h  peu  près  , 
Roger-  Bontemps.  Ce  dernier  ta- 
bleau nous  amène  h  la  série  des 
ouvrages  gracieux  et  badins  de 
Fuessli.  Tels  sont  :  le  Barde ,  la 
Descente  d'Odin,  les  Sœurs  J'ata- 
les,  tous  trois  tirés  de  Gray ,  tous 
trois  de  1800  ;  Céladon  et  Amélie 
(1801),  d'après  les  Saisons  de 
Ihorason;  la  Caverne  de  Rose- 
croix  {iS04)^  d'après  le  Specta- 
teur; la  Grotte  du  Spleen,  d'a- 
près la  Boucle  de  cheveux,  de  Pope  ; 
PVolfram  et  Berlram  (1790), 
d'après  la  Reine  de  Navarre; 
Béatrix  (1789),  A' Si^vks  Beaucoup 
de  bruit  pour  rien  ;  Falstaff  dans 
le  baquet  à  lessive ,  d'après  les 
Joyeuses  damts  de  Windsor  ; 
Amoret ,  délivré  de  l'enchante- 
ment de  Busirane  par  Britomart , 
d'après  Spenser,  etc.,  etc.  INous 
terminerons  ce  rapide  parcours  par 
laiiste  des  ouvrages  oii  Fuessli  s'est 
inspiré  de  la  mythologie  grecque  et 
des  classiques.  Quoique  essenlielle- 
meul  romantique,  il  ne  faut  pas  croire 
que  Fuessli  lût  ennemi  des  anciens  : 
Homère  au  contraire  était  une  de 
ses  idoles  comme  Michel- Ange, 
comme  Shakspeare.  Un  savant  hel- 
léniste disait  que  personne  en  Eu- 
rope ne  connaissait  Homère  mieux 
que  Fuessli.  Un'admirait  guère  moins 
Eschyle  :  Sophocle,  Virgile,  ne  ve- 
naient qu'ensuite  5  mais  la  place  qu'il 
leur  assignait  parmi  les  artistes  mon- 
tre assez  qu'il  ne  partageait  pas  ces 
antipathies  exagérées  ,  cet  esprit 
d'exclusivité  que  trop  souvent  ou  a 
reproché  aux  écoles  romantiques.  Les 
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tableaux  de  Fuessli  lires  des  poètes 
anciens  sont  :  Thctis  et  V Aurore 
implorant  Jupiter  chacune  en  fa- 
veur de  sonjils,  et  ISlemnon  trouvé 
trop  léger  (  1803  ),  d'Eschyle; 
Persée  fuyant  avec  ejffroi  V antre 
de  la  Gorgone  (1817),  d'Hésiode; 
Bouclier  d' Achille;  Hercule  atta- 
quant et  blessant  Plulon  sur  son 
tronc  pour  délivrer  Thésée  (1810), 
et  le  cadavre  de  Sarpédon  reporté 
dans  sa  patrie  par  le  Sommeil  et 
la  Mort  (iSii),  tous  deux  d'Ho- 
mère ,  Iliade  (V,  485,  XYll, 
G82  )  ;  OEdipe  maudissant  son 
fds  (1786),  et  OEdipe  avec  ses 
Jilles  reconnaissant  les  signes  de 
sa  mort  (1784),  tous  deux  de  So- 
phocle, OEdipe  a  Colone  ;  Didon 
(1781),  et  Ariadne  y  Thésée,  le 
Minotaure  dans  le  labyrinthe 
(1820),  tous  deux  de  Virgile  j  VA- 
mour  ressuscitant  Psyché  (1812), 
d'après  Apulée.  Ses  tableaux  pu- 
rement mythologiques  sont  :  Am- 
phiaraiis ,  Eryphile  et  Alcméon 
(1821),  Jason  apparaissant  de- 
vant Pélias,  à  qui  l'on  a  prédit 
que  la  vue  d'un,  homme  chaussé 
d'une  seule  sandale  lui  seraitfu- 
neste  (il SO);  Délivrance  de  Pro- 
inéthée  par  Hercule  (1823):  ce 
n'est  qu'un  dessin);  enfin,  deux  ou- 
vrages posthumes,  Comus,  Psyché. 
Comme  professeur  de  peinture, 
Fuessli  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
aussi  del'lnfluence. Professeur,  il  for- 
mulait ce  que  peintre  il  exécutait, 
et  ses  deux  manières  de  se  déployer 
au  public  se  communiquaient  réci- 
proquement de  la  force.  D'ailleurs 
Fuessli  était  vraiment  littérateur.  Ses 
cours,  remarquables  par  la  hauteur 
de  la  critique  ,  par  la  science  ,  l'é- 
taient par  l'élégance  pittoresque  du 
style  et  par  l'heureuse  disposition 
de    tous   les  détails  physiologiques, 
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hiograpliiques  ,  techniques  ou  autres. 
Ou  a  de  lui  :  I.  Réflexions  sur  la 
peinture  et  la  sculpture  grecques^ 
suivies  d'instructions  pour  le  con- 
naisseur^ et  de  l'Essai  de  T'Vinc- 
kelmann  sur  la  grâce  dans  les 
ouvrages  d'art,  Londres,  1785, 
in-8°.  IL  Leçons  faites  à  l'acadé- 
mie royale  de  peinture  ,  Londres , 
1801,  in-lo.IIL  Une  édition  do  Dic- 
tionnaire des  Peintres,  de  Pilking- 
ton,  avec  additions  et  corrections, 
Londres ,  1 805,  in-4".  IV.  Une  Irad. 
angl.  des  Aphorisrnes  sur  l'homme  , 
de  Lavater  (l'auteur, dans sadédicace 
à  Fuessli,  l'avait  invité  a  traduire,  et 
au  besoin  à  modifier  son  ouvrage). 
V.  Une  traduction  (en  allem.  )  des 
Lettres  de  lady  Monlague.  On 
a  promis  de  publier  deux  manus- 
crits qu'il  a  laissés  complets,  et  qui 
contiennent ,  l'un  ,  huit  nouvelles 
leçons  sur  la  peinture  ,  et  l'autre 
trois  cents  Aphorisrnes  sur  tari. 
Ce  dernier  ouvrage,  dil-ou,  dé- 
cèle une  des  plus  fortes  télés  artis- 
tiques qui  aient  existé.  D'autres 
manuscrits  se  sont  trouvés  inachevés: 
tels  sont  une  Histoire  de  l'art  mt>- 
</er«e,  commencée  vers  1805  et  dont 
il  n''a  écrit  que  de  cinq  à  six  cents 
pages,  et  d'innombrables  fragments 
d'un  grand  poème  en  allemand  sur 
l'art.  Son  OEuvre  a  été  publié 
à  Zurich,  1806,  4  vol.  in-fol.  Il 
existe  cinq  portraits  de  Fuessli  :  le 
plus  beau  est  dû  au  pinceau  de  son 
ami  sir  Thomas  Lawrence.  Son  buste 
en  marbre  a  été  exécuté  par  E.  H. 
Baily.  P — OT. 

FUESSLI  (Hans-Hesri),  histo- 
rien et  littérateur  suisse,  ville  jour  à 
Zurich  le  3  déc.  1745.  Son  père 
[P oy.  Jean-Rod.  Fuessli,  XVI  , 
151),  auteur  d'un  excellent  Diction- 
naire des  artistes,  ne  négligea  rien 
pour  développer  par  l'éducation  ses 
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dispositions  précoces:  voué  des  le 
plus  jeune  âge  aux  études  classiques, 
et  respirant  dans  la  maison  pater- 
nelle l'atmosphère  des  beaux-arts  et 
des  sciences,  Hans-Henri  se  distin- 
gua de  bonne  heure  par  un  savoir 
étonnant  et  par  une  élocution  bril- 
lante. Un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  et 
dans  lequel  il  joultdu  plaisir  d'enten- 
dre souvent  le  célèbre  Winckelmann, 
acheva  de  former  son  goût.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  suivit  les  leçons  des 
hommes  illustres  qui  étaient  alors 
l'ornement  de  Zurich,  les  Bodmer, 
les  Breltinger  ,  les  Steinbriichel, 
et  bientôt  il  fut  leur  ami  en  même 
temps  que  leur  disciple.  Tel  fut  le 
succès  de  ses  efforts  qu'eu  1760  il 
put  remplacer  Bodmer  dans  la  chaire 
d'histoire  suisse.  Il  n'était  encore  à 
cette  époque  âgé  que  de  quinze  ans. 
Cette  extrême  jeunessen'empèchapas 
que  sa  manière  d'exposer  l'histoire 
ne  fût  très-goûtéej  et  si  les  premières 
foi-s  peut-être  c«  fut  la  curiosité  qui 
attira  la  majeure  partie  de  l'audi- 
toire ,  bientôt  ce  fut  son  talent 
qui  le  retint.  Il  se  livrait  en  même 
temps  k  des  travaux  spéciaux  sur 
certaines  parties  de  l'histoire  natio- 
nale ;  mais  ,  quoique  très-probable- 
ment ses  essais  ne  fussent  point  sans 
mérite,  sévère  critique  pour  lui- 
même,  il  ne  les  regardait  que  comme 
de  simples  ébauches,  et  il  les  laissa 
manuscrits.  Nommé  ensuite  membre 
du  grand-conseil  de  Zurich,  aussitôt 
qu'il  eut  atteint  l'âge  nécessaire  pour 
en  faire  partie,  il  s'acquit  sur  le- 
champ  le  renom  d'orateur  el  une 
grande  influence.  En  1785  ,  il  fut 
élu  membre  du  petit-conseil,  et  plus 
tard  il  fut  chargé  de  la  surveillance 
générale  des  biens  ecf^lésiastiques, 
lâche  importante  qui,  en  fait,  le  clas- 
sait parmi  les  neuf  chefs  du  gouver- 
nement. En  1795,  lorsdePiosurrec- 
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lion  deSlsefa,  Il  fil  partie  de  la  com- 
missiou  iustiluée  pour  rechercher  les 
circonstances  el  les  auteurs  de  l'é- 
meute; et  celle-ci  à  sou  tour  le 
noiucQU  sou  référendaire.  Le  rapport 
qu'il  lut  en  cette  qua'ité  se  faisait 
remarquer  par  une  extrême  modéra- 
lion,  et  par  des  ménagen)ents  que  les 
partisans  de  mesures  vigoureuses  ne 
tardèrent  pas  à  qualifier  de  faibles- 
ses: Fuessli  disait  en  propres  termes 
que  le  mouvement  avait  eu  lieu  sans 
moteur ,  que  quantité  de  person- 
nes s'y  étaient  associées,  et  qu'il 
fallait  en  attribuer  l'origine  à  des 
opinions  de  longue  -  main  répan- 
dues dans  les  masses.  L'expression 
de  ce  système  fit  traîner  en  longueur 
les  mesures  sévères  que  l'on  avait 
d'abord  résolu  d'adopter  ,  et  petit 
a  petit  l'iulervention  de  quelques 
hommes  impartiaux  et  calmes  fit 
jeter  sur  cette  aiîdire  un  voile  d'ou- 
bli. Duresie,  en  eut-il  étéautrement, 
les  sévérités  de  l'aristocratie  zuri- 
coise  n'auraient  pas  eu  longue  du- 
rée. Trois  ans  après  éclata  la  révo- 
lution helvétique.  Fuessli  ne  fut  pas 
des  derniers  à  reconuailre  que  dé- 
sormais il  était  impossible  de  main- 
tenir l'ancien  système  ,  et  il  pensa 
qu'il  ne  lallait  songer  qu'aux  moyens 
de  passer  avec  le  moins  de  désastres 
et  de  perles  possibles  au  régime  nou- 
veau. Toutefois,  lors  de  l'organisa- 
tion de  la  république  helvétique,  sou 
nom  fut  mis  à  l'écart  et  on  ne  lui 
conféra  d'autres  fonctions  que  celles 
de  membre  du  conseil  d'instruction 
publique.  C'est  seulement  eu  1802, 
lorsque  Bonaparte  voulut  opérer  une 
fusion  de  toutes  les  nuances  politiques 
en  Suisse,  qu'il  fut  nommé  sénateur. 
Il  accepta,  non  sans  avoir  long-temps 
réfléchi  à  la  bizarrerie  d'une  position 
qui  l'enrégimentait  parmi  les  apùlres 
d'un  ordre  de  choses  révolutionnaire 
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et    tout   nouveau.    Du    reste,    fidèle 
à  ce  système  ,  il  resta  du  coté  de  la 
démocratie  a  la  Journée  du  17  avril, 
et  bientôt  ayant  été  nommé,  conjoin- 
tement avec  Riitimann,   gouverneur 
de   la  campagne,    il  déploya  contre 
l'insurrection    de    septembre    1808 
un  degré  d'énergie  qui  le  fit  regar- 
der de  tous  comme   le  principal  an- 
tagoniste de  cet  essai  de  révolution. 
En  1803,  l'acte  de  médiation  le  com- 
prit parmi  les  sept    notables  char- 
gés d'introduire   le   nouveau  régime 
dans  le  canton.    Quelque   espoir  que 
dût   lui  donner  pour  l'avenir  celte 
nomination,    ce  fut  là  son    dernier 
trophée  politique.  Ni  sous  Bonaparte, 
ni  lorsqu'apiès  la  chute  de  ce  prince  la 
Suisse  fut  réorganisée  entièrement, ses 
amis  ne  parvinrent  a  le  porter  au  pe- 
tit-conseil. Le  loisir  que  lui  laissèrent 
depuis  ce  temps  lesafftires  politiques 
fui  consacré  par  Fuessli  à  la  co-dlrec- 
tion  de  la  librairie  Orell ,  Fuessli  el 
compagnie,    et   à  la    rédaction    de 
la  Gazette   de    Zurich  ,    puis    de 
la  Nouvelle   gazette    de   Zurich, 
Lié  avec  tous  les  hommes  distingués 
de  cette  ville,  il  exerça  naturellement 
sur  eux  cette  influence  que  tout  cen- 
tre d'action  doit  exercer  sur  ses  en- 
tours  :  c'est  lui  qui   dirigea  l'alten-  ■ 
tion  de  Jean  de  Miiller  vers  l'histoire 
nationale;  c'est  par  ses  conseils  el, 
siuon  avec  sa  coopération,  du  moins 
avec  son  aide,  que  Hotlinger  écrivit 
sa  belle  histoire   de   Suisse.  Fuessli 
mourut  il    Zurich    le   26    décembre 
1832.   On    a  de   lui,    entre    autres 
morceaux  :  L  Lettres  à  ma  patrie, 
1702.   \l.  Lettres  sur  Rome.    IIL 
Lettre    d'une    dame    de    Zurich, 
1770.  lY.  Jean  PValdmann,  che- 
valier, citoyen  de  Zurich,  Zurich, 
1780.  V.  Une  grande  partie  des  ar- 
ticles du  Musée  suisse  ^VGCwoWmçU' 
suel  qui  parut  de  1783  à  1792,  el 
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du  Nouveau  Musée  suisse,  1792- 
94.  VI.  Un  Complément  du  Dic- 
tionnaire universel  des  artistes, 
de  son  père,  en  12  livraisons,  1800- 
1821,  plus,  en  1824,  une  première 
livraison  des  Nouvelles  additions. 

VII.  Sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Raphaël  S anzioj  Zurich,  1815. 

VIII.  La  conlinualion  des  Scènes 
remarquables  de  l'histoire  de 
Suisse,  données  par  Hirzel  de  1750 
à  1790,  Zurich,  1790  et  années 
suivantes.  IX.  Le  texte  des  Sites 
pittoresques  de laSuisse,  (ics.\ners, 
1797-1802.  Beaucoup  d'articles 
dans  les  deux  journaux  plus  haut 
nommés  (dans  le  second  il  rédigeait 
la  partie  étrangère),  et  des  fragments 
relatifs  K  l'histoire  de  Suisse,  dans  le 
Calendrier  helvétique  de  Gessner, 
1780-1784.  Il  a  été  l'éditeur  de 
V Anthologie  générale  des  Alle- 
mands ,  Zurich,  1782j  G  volumes 
(2  de  chants  sacrés,  le  3"^  d'odes  et 
élégies ,  le  4*  et  le  5'  de  chansons  , 
le  G*  d'épigrammes),  des  OEuvres 
du  pauvre  homme  de  Tockenburg, 
1789-91,  d'un  Choix  des  poésies 
de  3Ialthisson,  Z\inc\iy  1791,  12*' 
éd.,  1829.  P— OT. 

FUG  A  (Ferdinand),  archi- 
tecte, né  en  1699,  à  Florence,  d'une 
famille  patricienne  ,  eut  pour  par- 
rain le  prince  Ferdinand ,  fds  du 
grand-duc.  Après  avoir  reçu  de  Fog- 
gini  les  premières  leçons  de  son  art, 
il  fut  envoyé  à  Rome  pour  s'y  per- 
fectionner par  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  anciens  et  modernes.  Sur 
l'invllallon  du  cardinal  Giudice ,  il 
se  rendit  h  Naples,  où  il  construisit 
une  chapelle  dans  le  palais  Cella- 
mare,  et  fut  ensuite  appelé  a  Pa- 
lerme  pour  donner  le  plan  d'un  pont 
sur  la  Mdcia  :  le  plan  qu'il  présenta 
fut  approuvé;  mais  l'exéculion  en 
ayant  été  remise  à  un  autre  archi- 
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tecte,  il  se  hàla  de  quitter  la  Sicile 
pour  revenir  a  Rome.  Le  pape  Clé- 
ment XII ,  a  son  avènement  au  trône 
pontifical ,  nomma  Fuga  l'un  de 
ses  architectes  et  lui  confia  quel- 
ques travaux  dont  II  s'acquitta  de 
manière  a  prouver  qu'il  était  en  élal 
d'en  exécuter  de  plus  importants. 
Chargé  plus  tard  de  la  construction 
du  palais  de  la  Consulta ,  sur  la 
place  de  Montecavallo  ,  lorsqu'il  eut 
achevé  ce  heau  monument ,  le  pontife 
lui  témoigna  sa  satisfaction  en  lui  con- 
férant le  titre  de  chevalier  de  l'ordre 
du  Christ.  Un  autre  ouvrage  qui  ne 
lui  fil  pas  moins  d'honneur,  c'est  la 
nouvelle  façade  de  Sainte-Marie- 
Majeure ,  que  Fuga,  pour  se  con- 
former au  désir  de  Benoît  XIV,  dis- 
posa de  façon  k  ne  pointcouvrirlesmo- 
saïques  incrustées  dans  l'ancien  por- 
tail. Il  restaura  dans  le  même  temps 
l'Intérieur  de  celte  hasilique,  et  recon- 
struisit l'autel  papal  soutenu  par  qua- 
tre colonnes  antiques  de  porphyre.  Il 
agrandit  l'hôpital  du  Saint-Esprit , 
acheva  les  jardins  du  palais  Quirinal, 
qu'il  orna  de  plusieurs  belles  fabriques, 
et  donna  les  plans  d'un  grand  nombre 
d'édifices  publics  et  particuliers,  en- 
tre autres,  du  palais  CorsinI,  le  plus 
beau  de  Rome.  Sur  la  réputation  de 
Fuga ,  l'Infant  don  Carlos  ,  roi  des 
Deux-Siciles  ,  et  depuis  d'Espagne, 
sous  le  nom  de  Charles  III ,  le  nom- 
ma son  architecte  et  le  fit  venir  à 
Naples,  pour  diriger  les  travaux  qu'il 
avait  résolu  d'exécuter  pour  l'embel- 
lissement ou  l'utilité  de  la  capitale. 
Il  commença  par  l'hospice  de  men- 
dicité, le  plus  vaste  de  l'Europe,  puis- 
qu'il peut  contenir  jnsqu'a  huit  mille 
pauvres,  répartis  d'après  leur  âge  et 
leur  sexe ,  dans  différents  quartiers 
qui  n'ont  entre  eux  aucune  communi- 
callon.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  trente 
ans   pour   construire  ce    magnifique 
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établissemenlrmais, pendant  ce  temps- 
Ik,  Fiiga  ne  resta  point  oisif  j  il  don- 
na les  plans  ,  jeta  les  fondements 
du  palais  destiné  a  recevoir  les  ar- 
chives quiriaales  du  royau  me  ,  et  fit 
construire  pour  la  marine  un  ar- 
senal ,  une  corderie  et  des  magasins 
immenses.  Ces  grands  travaux  ache- 
vés ,  il  revint  daus  sa  patrie,  et  il  y 
mourut  le  7  février  1782.  Cet  ha- 
bile arctiitecte  s'est  principalement 
distingué  daus  deux  parties  impor- 
lanles  de  sa  profession  ,  la  solidité  et 
la  distribution  5  et  ,  dans  ce  qui  lient 
à  la  beauté  des  profils ,  s'il  laisse 
quelque  chose  a  désirer,  il  est  du 
moins  exempt  des  défauts  que  l'on 
reproclie  a  l'école  Borrominesque. 
On  trouve  une  notice  historique  sur 
Fuga^  dans  XAbecedario  piltorico, 
177(5,  édition  qu'il  avait  revue, 
augmentée,  et  qui  est  ornée  de  son 
portrait.  W — s. 

FUGER,  peintre  allemand,  né 
vers  1751,  fils  d'un  pasteur  pro- 
testant d'Ileilbronn  ,  on  Souabe  ^ 
commença  de  très-bonne  heure  l'exer- 
cice de  son  art.  Dès  l'âge  de  onze 
ans,  11  gagnait  de  l'argent  a  faire 
des  portraits.  Ce  n'est  pourtant  que 
l'année  suivante  qu'il  fut  envoyé 
à  l'école  du  peintre  wurtembergeols 
Guibal.  Il  alla  ensuite  se  mettre  a 
Leipzig  sous  la  direcliou  d'(E^er,  et 
plus  tard  il  continua  ses  éludes  à 
Dresde,  dont  la  magnirupie  galerie 
présente  tant  de  modèles  a  l'artiste, 
tant  d'instrucliou  au  ihcoricien  et 
h  l'historien  de  l'art.  Fuger  com- 
mençait alors  a  sortir  de  la  ligne 
des  élèves  vulgaires,  et  quelques 
productions  remarquables  attirèrent 
sur  Ini  l'attenliou.  S'élant  rendu 
à  Vienne,  il  y  parut  avec  éclat. 
L'impératrice  Marie-Thérèse  le  mit 
à  même  de  passer  cinq  ans  a  Rome, 
cl    deux   autres    années   à.   ÎSaplcs. 
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Ces  blrnfalts  le  fixèrent  dans  la 
monarchie  autrichienne  ,  et  lors- 
([u'il  revint  en  Allemagne,  il  choisît 
Vienne  pour  sa  résidence.  Sa  répu- 
tation alla  long-temps  croissant,  et 
il  y  mit  le  comble  par  ses  dessins 
pour  la  Messiade  de  Klopstock.  En 
1800,  l'empereur  François  l'i  le 
nomma  directeur  de  la  galerie  des 
tableaux  du  Belvéder.  Fuger  mourut 
en  1818.  Sa  fécondité  n'avait  d'égal 
que  son  amour  pour  l'art.  Jus(ju'au 
dernier  moment,  il  y  voua  sa  vie,  et 
mourut  en  quelque  sorte  la  palette 
à  la  main.  Il  existe  de  lui,  tant  en 
Italie  qu'en  Autriche,  beaucoup  de 
tableaux  estimés.  Pendant  la  der- 
nière période  de  sa  vie,  il  s'occupait 
d'exécuter  en  grand  ses  beaux  des- 
sins de  la  Messiade.      P — OT. 

FULVY  (Philibert -Louis 
Orry,  marquis  de) ,  né  k  Paris  le  4 
avril  1736,  était  fils  de  Jean-Henri- 
Louls  Orry  de  Fulvy ,  conseiller 
d'état,  intendant  des  finances.  Ayant 
perdu  de  bonne  heure  son  père,  mort 
en  1751  ,  et  son  oncle  Phdlbert 
Orry,  contrôleur-général  des  finan- 
ces, mort  le  3  mai  1747,  il  n'entra 
point  dans  la  carrière  de  la  haute 
administration,  qui  naturellement  lui 
eût  été  ouverte  ,  et  se  livra  entière- 
ment a  son  goût  pour  la  littérature 
légère.  Il  avait  d'abord  consulté 
l'opinion  publique  sur  ses  productions, 
en  les  faisant  insérer  dans  l'Alma- 
nach  des  Muses  et  dans  le  Mercure, 
et  il  publia  plus  tard  un  recueil  de  ses 
fables  en  un  volume  in- 12,  Madrid  , 
1798.  C'est  tout  ce  que  le  marquis 
de  Fulvy  a  fait  imprimer(l).  Le  dé- 

(i)  Ce  recueil  contient,  deux  cent  soixante 
pages.  L«  seul  exemplaire  «(ni  en  existe  en 
France  se  trouve  à  la  bihliotli.'-iiue  «lu  roi.  Ar- 
naiilt,  dans  un  article  du  .Viroir^iS  mai  iSii), 
prétend  que  les  poésies  ligères  du  marquis  J« 
Fulvy  ont  été  attribuées  à  Monsifur  (depuis 
Louis  XVIIl  ).  Personne  ne  pouvait  mieux  le  sa- 
voir que  lui,  puisqu'il  avait  la  charge  de  valel 
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raugement  de  sa  fortune  et  les  ap- 
proches de  la  révolution  l'avaient 
délcrminé  a  quitter  la  France,  le 
17  juillet  1789,  pour  passer  en 
Espagne,  où  le  célcLire  Jean  Orrv  , 
sou  aïeul,  avait  long-temps  admi- 
nistré les  finances  de  Philippe  V. 
Il  avait  d'ailleurs,  à  ce  titre,  d'im- 
portantes réclaraatidns  a  faire  valoir 
auprès  du  gonvernefueut  espagnol. 
Mais  il  n'en  put  obtenir  qu^une  mo- 
dique pension  de  cinq  à  six  mille 
réaux  (douze  à  quinze  cents  francs), 
durant  le  long  séjour  qu'il  fit  k  Ma- 
drid, jusqu'à  l'invasion  de  la  Pénin- 
sule par  Napoléon  en  1808.  A  cette 
époque  une  Poi  tugaise  d'un  haut  rang, 
la  comtesse  d'Almeyda,  lui  donna 
les  moyens  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre, et  le  mit  eu  rapport  avec 
Canning,  qui  lui  rendit  de  très-grands 
services.  Là,  comme  eu  Espagne,  le 
marquis  de  Fulvj  fit  choix  de  ce 
qu'il  trouva  de  plus  délicat  et  de 
plus  ingénieux  dans  les  littératures 
de  ces  pajs^  ainsi  (jue  dans  la  litté- 
rature italienue,  et  il  en  traduisit 
plusieurs  morceaux,  quelquefois  mê- 
me des  pièces  entières  en  vers  fran- 
çais. Il  ne  choisissait,  au  reste,  que  ce 
qui  rentrait  dans  ses  principes  mo- 
narchiques. «  Voilà,  disait-il,  le 
«  ■véritable  patriotisme.  »  C'était 
le  sentiment  dominant  de  son  cœur; 
il  se  manifeste  souvent  dans  ses  fa- 
bles, où  il  fait  dire  par  l'abeille  au 
fiapillon  qui  lui  propose  des  jeux  fo- 
âtres  : 

Mon  temps  n'est  pas  à  moi, 
Je  le  dois  à  ma  ruche,  à  mes  sœurs ,  h  mon  roi. 

de  la  gdidcri.be  de  ce  prince,  charge  que  plus 
tard  il  a  «lit  avoir  nchelée  fort  cher.  Le  recueil 
cité  plus  haut  renfermait  des  poésies  déjà  insé- 
rées dans  le  Mercure  et  VAlmanach  des  Mutes. 
Aussi  Uivarol,  diins  le  Pelit  a/manach  des  grands 
homme.,  pjrle  t  il  ainsi  du  marquis  de  Kulvy  : 
«  C'est  un  des  poètes  les  i)lus  hiborieux  de  la 
<«  nation.  On  trouve,  s'il  cal  permis  de  le  dire, 
«  que  ses  charades  sont  un  peu  trop  épiques  : 
«  ou  désirerait  qu'il  les  mainftint  à  la  hauteur 
«  desesautf  es, poésies.  »  F — j-b. 
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Poète  chasie  et  moral,  le  marquis 
de  Fulvj  ,  par  une  délicatesse  qui  lui 
était  naturelle,  a  craint  de  s'être  ou- 
blié nue  seule  fois  dans  ses  nom- 
breuses poésies  j  et  il  a  fait  en  mou- 
rant celle  recommandation  qui  l'ho- 
nore; te  Si  l'on  donne  au  public  quel- 
«  ques  ouvrages  de  moi,  je  veux  que 
«  ce  soit  après  l'examen  le  plus  scru- 
te puleux  des  pièces  destinées  à  l'im- 
«  pression.  Repentant  des  mauvais 
a  exemples  que  j'ai  pu  donner  peu- 
«  dant  ma  vie,  je  suis  loin  de  vouloir 
«  y  ajouter  de  mauvaises  leçons 
«  après  ma  mort.  »  Conduite  digne 
d'éloges,  bien  différente  de  celle  de 
tant  d'écrivains  qui  lèguent  à  leur 
siècle  une  corruption  posthume  I  — 
Quoique  le  gouvernement  anglais  eùl 
suppléé  à  la  pension  que  le  marquis 
de  Fulvy  avait  perdue  en  Espagne  , 
sa  maison  simple,  comme  celle  d'un 
émigré,  paraissait  une  sorte  de  sanc- 
tuaire où  l'on  n'entrait  qu'avec  res- 
pect, et  dont  l'accès  était  recherché 
par  les  étrangers  aussi  bien  que  par 
ses  compatriotes.  Modeste,  plein  de 
douceur  et  d'une  affabilité  invariable 
qui  ne  faisait  aucune  exception,  il  y 
représentait  dans  toute  sa  perfection, 
l'ancien  caractère  de  la  haute  société 
française.  Homme  d'esprit,  et  sans 
nulle  prétention,  il  fut ,  jusque  dans 
ses  dernières  années,  du  commerce 
le  plus  agréable.  Dans  un  âge  déjà 
avancé,  il  avait  épousé  une  dame  ap- 
partenant à  une  des  familles  les  plus 
honorables  de  nie  de  Jersey  :  il  n'en 
eut  point  d'enfants.  Le  marquis  de  Ful- 
vy mourut  à  Londres  le  16  janvier 
1823.  H  laissa  à  sa  veuve  tous  ses 
manuscrits,  formant  vingt-huit  volu- 
mes, dans  lesquels  il  pensait  lui- 
même  qu'on  pouvait  faire  un  choix 
de  deux  ou  trois  volumes  capables 
d'intéresser  le  public.  Ou  a  imprimé 
sous  son  nom  après  sa  mort:  Loiiii 
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XVIII,  sa  vie,  ses  derniers  mo- 
ments et  sa  mort,  suivis  du  détail  de 
ses  funérailles,  d'un  recueil  d'anec- 
dotes sur  ce  prince  ,  rédigé  d'a- 
près des  documents  authentiques  et 
inédits,  d'uQ  choix  de  ses  lellres, 
et  de  quelques-unes  de  ses  poésies  : 
par  M.  F.  M.  de  Saint-H..,  Paris, 
1824-1825,  in-12.  Le  marquis  de 
Fulvy  fut  aussi  l'auteur  de  quelques 
poésies  imprimées  en  tête  et  à  la 
suite  d'une  édition  du  fameux  Voya- 
ge à  Cohlentz  ,  par  Louis  XVIII 
(/^o^.ce  nomauSupp.).  G — r — d. 
F  UrVCK(CHRÉTiENLouis), théo- 
logien saxou,  naquit  le  21  mars  1751, 
dans  le  comlé  de  Kafzenellenbogen 
(aujourd'hui  la  princi|iauté  de  Nas- 
sau). Comme  de  ses  deux  aînés,  l'un 
avait  été  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que, l'autre  avait  adopté  la  carrière 
des  lois,  il  fut  résolu  que  Chrétien- 
Louis  serait  marchand.  On  le  plaça 
encore  enfant  dans  une  maison  de 
commerce,  et  il  y  resta  cinq  ans. 
Au  bout  de  ce  temps,  le  grave  danger 
qu'il  courut,  pendant  le  rude  hiver 
de  1767  ,  d'avoir  les  pieds  et  les 
mains  gelés  la  nuit  tandis  qu'il 
gardait  les  magasins,  et  la  négligence 
cruelle  avec  laquelle  son  patron  le 
traita  en  cette  occurrence,  décidèrent 
ses  parents  à  le  reprendre  chez  eux 
et  bientôt  a  l'envoyer  au  gymnase 
d'idstein.  L'ardeur  avec  laquelle  le 
jeune  homme  se  livra  à  ses  nou- 
veaux travaux  le  fit  avancer  k  pas  de 
géant:  habitué  par  sa  vie  précédente 
à  veiller  sans  feu,  même  l'hiver,  il  ne 
se  couchait  qu'a  deux  heures  du  ma- 
lin pour  se  lever  a  six.  Il  en  résulta 
une  affection  hypocondriaque,  qu'on 
eut  quelque  peine  a  guérir.  En  1 J72, 
il  se  rendit  a  l'université  de  Rintelu, 
où,  tout  eu  suivant  ses  cours,  il  vint 
à  bout  de  se  suiErea  lui-même,  sans 
avoir  souvent  recours  a  la  bourse  pa- 
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lernelle.  Avantageusement  connu  de 
tous  ceux  avec  lesquels  il  était  en  re- 
talion,  il  fut  bientôt  chargé  d'une 
éducation  particulière  k  Cassel,  et 
même  il  eut  le  droit  d'y  joindre  des 
leçons  k  quelques  jeunes  geus  de  la 
ville.  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
qu'en 1776.  Il  fut  alors  nommé  pas- 
teur a  Meilingen  et  Zarn.  De  là  il 
passacomme  prédicateur aFischbcck, 
fut  proposé^  en  1804,  pour  premier 
professeur  de  théologie  k  Kinteln, 
mais  il  donna  la  préférence  a  la  chaire 
pastorale  deBiickebourg,dans  laquelle 
il  fut  installé  l'année  suivante,  et  il 
s'y  tint  jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut  lieu 
le  21  mai  1834.  Depuisune  douzaine 
d'années  il  avait  renoncé  k  la  prédi- 
cation pour  ne  s'occuper  que  des 
affaires  d'administration  et  d'ordre 
auxquelles,  et  comme  pasteur  et  com- 
me membre  du  consistoire,  il  avait 
nécessairement  part.  Il  contribua 
beaucoup  k  l'établissement  de  deux 
caisses  de  bienfaisance ,  l'une  pour 
les  veuves  d'ecclésiastiques,  l'autre 
pour  l'éducation  des  fils  de  veuves  : 
aussi  lorsque,  conformément  a  l'usage 
allemand  ,  ses  collègues  célébrèrent 
son  jubilé  en  1826,  le  vase  d'argent 
qu'ils  lui  ofErirent  portait-il  l'in- 
scription: Patri  orborum  et  vi' 
duarum.  L'université  de  Rinteln 
avait  envoyé  k  Funck,  en  1801,  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie.  Il 
avait  mérité  cette  disliuclion  par  son 
ouvrage  intitulé  :  Moyens  pour 
tous  d' atteindre  à  ce  qui  consti- 
tue la  nature  et  la  grandeur  de 
l'homme,  Leipzig,  1799  et  1800, 
2  vol.  Ou  lui  doit  de  plus  :  1.  Essai 
d'anthropologie  pratique, \^i:\\>^'%-, 
1803.  11.  Quid  ojjici  sit  publici 
doctoris  ecclesiœ  chrisLianœ  in 
tractandis  capitibus  in  quibus 
cum  symbolis  ecclesice  plane  con- 
sentire  ipsuni   sua  religio  et  con- 
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scienlia  prohibere  videnlur,  Pieii- 
telu,  1801.  III.  Beaucoup  de  mor- 
ceaux el  d'aualyses  d'ouvrages:  :  1" 
dans  les  Annales  de  théologie  et 
d'histoire  ecclésiastique  moderne 
(depuis  leur  origine  jusqu'à  la  mort 
de  leur  premier  directeur  Hassen- 
kamp,  Rinleln,! 789-97)  j  2° dansle 
recueil  dont  il  publia  sept  volumes 
en  société  avec  Rullmann  et  le  hui- 
tième sans  collaborateur  ,  sous  le 
litre  de  :  Matériaux  pour  toutes 
les  parties  de  l'exercice  des  fonc- 
tions pastorales,  avec  une  instruc- 
tion pratique  sur  les  moyens  de 
les  exercer  conformément  aux 
besoins  de  notre  temps,  Leipzig, 
1796-1805.  IV.  Des  Cantiques 
faunombre  de  soixante-un),  Leipzig, 
1761  ,  et  des  Poésies  de  circon- 
stance. P OT. 

FUIVCK  (  Charles-Guillatjme- 
Ferdinatjd  de),  lieutenant-général 
et  historien  allemand,  naquit  le  13 
déc.  1761,  a  Brunswick,  où  son  père 
remplissait  les  fonctions  déconseiller 
aulique.  Après  avoir  reçu  une  pre- 
mière éducation  très-soignée,  il  fré- 
quenta le  gymnase  de  Wolfenbutlel, 
et  entra,  en  1780,  au  Carolinum  de 
Brunswick.  Là  il  eut  le  bonheur  d'a- 
voir pour  professeurs  et  pour  guides 
dessavants  iels^que  Jérusalem,  Ebert, 
Eschenburg  ,  Aruaud,  Schmidt  et 
Gaertner;  aussi,  grâce  à  la  mémoire 
extraordinaire  dont  il  était  doué, 
devint-il  en  peu  de  temps  l'élève  le 
plus  distingué  de  cette  école  célèbre. 
En  1780,  il  se  rendit  à  Dresde  oii 
il  avait  plusieurs  parents.  Long- 
temps indécis  sur  la  profession  qu'il 
devait  embrasser  ,  il  finit  par  choisir 
la  carrière  des  armesj  et,  comme  la 
petite  armée  de  son  pays  natal  ne  lui 
offrait  pas  assez  de  chances  d'avance- 
ment, il  entra,  en  1782,  en  qualité  de 
suus-lieulenanl    dans   les  gardes  du 
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corps  de  l'électeur  de  Saxe.  En 
1784,  il  fut  nommé  lieutenant  cl 
aide-de-camp  du  chef  de  ces  gardes  5 
mais  bientôt  quelque  mésinlelligence 
s'étant  élevée  entre  lui  et  les  officiers 
de  rétat-major,Fuuck,  pour  éviter  uu 
éclat,  sollicita  et  obtint  son  congé 
(1785).  Ne  pouvant  régler  oisif,  il  se 
livra  à  des  travaux  littéraires,  qui, 
d'abord,  se  bornèrent  à  des  articles 
insérés  dans  la  {gazette  littéraire 
d' léna.  Il  fit  aussi  quelques  voyages 
oii  il  recueillit  des  matériaux  pour 
plusieurs  ouvrages  historiques.  De 
retour  à  Dresde,  en  1787,  il  épousa 
mademoiselle  d'Unruh,  dame  de  la 
cour  de  l'électrice  douairière  de  Saxe, 
mais  il  la  perdit  eu  1797.  Pendant 
les  neuf  années  de  celte  union,  qui 
fut  très  '  heureuse  ,  Funck  écrivit 
t  Histoire  de  F  empereur  Frédéric 
II  (Zullichau  et  Freisladt,  1792, 
uu  vol.  in-8°),  et  prit  part  à  la  ré- 
daction de  la  Gazette  littéraire 
d' léna.  Le  gouvernement  saxon 
ayant  résolu  en  1790  de  créer  une 
cavalerie  légère,  le  comte  de  Belle- 
garde,  qui  fut  chargé  de  celte  opé- 
ration, décida  Funck  àrentrerau  ser- 
vice ,  et  le  fit  nommer  chef  d'escadron 
dans  un  nouveau   répriment  de   hus- 
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sards.  Funck  travailla  avec  le  plus 
grand  zèle  à  l'instruction  de  ce  corps, 
et  dès  qu'elle  fut  terminée  il  reprit 
ses  occupations  littéraires.  Il  venait 
de  mettre  la  dernière  main  à  une  his- 
toire très-détaillée  de  Saxe,  et  il 
allait  la  livrer  à  l'impression  lorsque, 
par  suite  de  la  guerre  contre  la 
France,  il  fut  obligé  de  partir  avec 
son  régiment.  Pendant  le  séjour  de 
Funck  à  Kœlleda  ,  petite  ville  située 
«ur  le  Rhin,  un  incendie  consuma  tous 
%i%  effets  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  manuscrit  de  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer.  Ce  fut  une  perte 
d'autant  plus  grande    que    l'auteur 
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avait  consulté  une  foule  de  docu- 
mcnls  inédits,  eî  qu'il  n'a  jamais  voulu 
rccorameucer  son  travail.  Eu  1795  , 
lorsque  la  guerre  devint  générale  pour 
toute  rAllemagne,  le  régiment  de 
Funck  fit  partie  du  contingent  de  la 
Saxe  ,  cl  fut  placé  sous  les  ordres  du 
géuéral  prussien  Kalkreuth,  Funck 
prit  part  à  un  grand  nombre  de  com- 
bats et  montra  dans  les  moments  cri- 
tiques autant  de  bravoure  que  de 
sang-froid.  Ces  occupations  militaires 
ue  le  détournèrent  pourtant  pas  de 
la  culture  des  lettres  :  il  travailla 
de  nouveau  à  la  Gazette  littéraire 
cïléna,  et  il  créa  avec  Schiller  et 
Goethe  ,  un  nouveau  journal  litté- 
raire ,  intitulé  les  Heures ,  qui 
compta  bientôt  parmi  ses  rédacteurs 
les  écrivains  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne.  En  1801  ,  Funck  de- 
vint major,  et  en  1805,  il  fut  nom- 
mé premier  aide-de-camp  du  gé- 
uéral de  Zezschwitz  ,  commandant 
en  chef  du  corps  de  quinze  mille 
hommes  que  l'électeur  de  Saxe  avait 
fourni  a  la  Prusse  en  vertu  du  traité 
d'alliance  qu'il  venait  de  conclure 
avec  cette  puissance.  Funck  se  trouva 
à  la  bataille  d'iéna,  où  il  reçut  des 
blessures  graves  et  fut  fait  prison- 
nier par  les  Français.  Il  obtint  une 
audience  de  Napoléon  qui,  d'abord, 
ne  votdait  pas  le  reconnaître  pour 
Saxon,  à  cause  de  son  uniforme  qui 
était  celui  de  l'armée  prussienne. 
Dans  le  cours  de  la  conversation^  Na- 
poléon lui  dit  qu'il  ne  regarderait  pas 
la  Saxe  comme  un  pays  conquis; 
Funck  ne  manqua  pas  de  relever  ces 
paroles,  et  demanda  a  l'empereur 
la  permission  d'en  faire  part  a  son  sou- 
verain; ce  qui  luifut  aussitôt  accordé. 
Il  partitàl'instant  pour Dresdea  pied, 
car  son  cheval  avait  été  tué  sous  lui, 
et  il  ne  pouvait  pas  s'en  procurer  un 
autre.   Il   y  arriva  au  moment   ou 
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l'électeur  et  sa  cour  étaient  sur  le 
point  de  se  réfugier  a  Brcslau.  La 
communication  de  Funck  les  décida  à 
suspendre  leur  départ  ;  l'électeur  or- 
donna k  celles  de  ses  troupes  qui  se 
trouvaient  encore  dans  l'armée  prus- 
sienne de  l'abandonner,  et  déclara  son 
pays  neutre.  Funck,  chargé  de  trans- 
mettre cette  déclaration  à  Napoléon, 
se  rendit  auprès  de  lui  k  Halle  ,  et 
remplit  sa  mission  si  bien,  que  l'em- 
pereur fit  sur-le-champ  cesser  les 
hostilités  contre  la  Saxe,  reconnut 
la  neutralité  de  ce  pays,  et  résolut 
de  conclure  avec  l'électeur  un  traité 
de  paix  et  d'alliance.  Frédéric- 
Auguste  choisit  comme  plénipoten- 
tiaires, pour  entrer  en  négociation 
avec  Napoléon  ,  son  ministre  des 
affaires  étrangères  ,  le  comte  de 
Bose,  et  Funck.  Tous  les  deux 
se  rendirent  k  Berlin,  oii  se  trou- 
vaient Napoléon  et  M.  de  Talley- 
rand  ,  qui  entra  aussitôt  en  confé- 
rence et  déclara  d'abord  a  Funck,  que 
l'empereur  serait  charmé  de  faire  la 
connaissance  personnelle  de  l'élec- 
teur. L'envoyé  saxon  retourna  immé- 
diatement a  Dresde,  et  rendit  compte 
k  son  souverain  de  ce  désir  de  Na- 
poléon. Frédéric-Auguste  partit  à 
l'instant  pour  Berlin  ;  mais  ne  vou- 
lant pas  s'écarter  de  l'ancien  céré- 
monial de  sa  cour;,  il  mit  huit  jours 
a  faire  un  voyage  de  vingt  -  deux 
milles  qu'il  aurait  pu  faire  en  une 
journée;  et ,  lorsqu'il  arriva  k  Ber- 
lin ,  Napoléon  était  parti  pour  la 
Pologne.  L'électeur  ayant  ainsi  man- 
qué le  but  de  son  voyage,  profita  ce- 
pendant decette  occasion  pour  se  lier 
avec  M.  deTalleyrand  et  avec  le  ma- 
jor-général Berthier.  Le  traité  de  paix 
et  d'alliance  entre  la  Saxe  et  la  F  rance 
fut  conclu  kPosen,  et  lorsque  Funck 
en  porta  l'acte  k  l'électeur  a  Dresde, 
ce  prince,,  devenu  roi,  lui  fit  présent 
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d'une  bagne  eu  diamants.  Napoléon 
lui  donna  àla  même  occasion  une  la- 
balièrc  en  or,  ornée  de  son  chiffre 
en  brillauls.  Plus  tard  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel  ,  puis  colonel  ,  et 
enfin  aide-de-cam|)-général  du  roi, 
quilui  conféra  la  décoration  de  Saint- 
Henri.  Quelques  troupes  du  contin- 
gent que  la  Saxe  avait  fournies  à  Na- 
f)oléon  s'élant  ensuite  révoltées  dans 
es  environs  de  Posen  ,  Funck  fut 
envoyé  auprès  de  Napoléon,  qui  se 
trouvait  au  château  de  Finkenstein  : 
a  Vos  troupes,  lui  dit  l'empereur  , 
«  se  sont  révoltées  pour  des  cau- 
a  ses  religieuses  j  car  vous  autres 
«  Saxons,  vous  êtes  de  zélés  protes- 
«  tants,  et  nous  ,  Français,  nous 
«  sommes  catholiques.  »  Funck  ré- 
pondit qu'il  ne  croyait  pas  que  la 
religion  fut  pour  quelque  cbose  dans 
cette  rébellion  ,  puisque  la  plus 
grande  tolérance  régnait  en  Saxe,  et 
que  le  roi  lui-même  était  catholique. 
— a  Si  vous  avez,  répliqua  Napo- 
«  léon,  d'autres  motifs  à  donner, 
«  dites-les.  »  Funck  lui  exposa  qu'il 
était  probable  que,  pendant  la  mar- 
che des  troupes  saxonnes  à  travers 
la  Silésie,  les  Prussiens  avaient  cher- 
ché à  les  indisposer  contre  les  Fran- 
çais  j  que  ces  troupes  mêmes  auraient 
pu  avoir  de  la  répugnance  à  sé- 
journer en  Pologne,  et  que  d'ailleurs 
les  fatigues  et  les  privalions  suffi- 
raient puur  mécontenter  des  mili- 
taires peu  aguerris.  L'empereur  pirut 
satisfait  de  cette  explication,  et  dità 
Funck  en  le  congédiant  :  k  C'est  une 
a  chose  faite  !  quand  même  votre 
«t  armée  eutière  de  trente  raille  bom- 
«  mes  se  serait  révoltée,  j'aurais  eu 
o  assez  de  monde  pour  la  réduire  a 
K  l'obéissance.  Au  reste  ,  je  suis  per- 
«  suadé  que  les  Saxons  feront  leur 
«  devoir  gussi  bien  que  toutes  les 
«  autres  nations.  »  Lorsque  Napo- 


léon,  après  avoir  terminé  cette  cam- 
pai^nc,  retournaen  France,  Funck  eut 
l'honneur  de  l'accompagner  pendant 
scn  voyagppar  laSnxe  jusqu'àErfurl. 
En  1807,  il  suivit  le  roi  Frédéric- 
Auguste  à  Varsovie,  où  celui-ci  reçut 
le  serment  des  habilauts  de  la  partie 
prussienne  de  la  Pologne  qui  lui  avait 
été  cédée  par  le  traité  de  Tilsilt. 
Il  y  fut  accueilli  avec  une  bienveil- 
lance marquée  par  le  maréchal  Da- 
voust ,  et  importuné  de  sollicitations 
par  une  foule  de  Polonais  et  de 
Français  qui  ccnnaissaieut  son  influen- 
ce auprès  de  Frédéric-Auguste;  il 
repoussa  toutes  les  demandes  qui  ne 
lui  parurent  pas  fondées,  cts'arrangea 
toujours  de  manière  à  ne  pas  déplai- 
re à  Napoléon  et  a  conserver  son 
puissant  appui  au  roi  de  Saxe.  Il 
eut  souvent  pour  cela  a  combattre 
les  exigences  de  ses  géuéraux,  et  se 
rappela  plus  d'une  fois  les  conseils 
de  M.  de  Talleyrand,  qui  lui  avait 
dit  :  «  Vous  devez  regarder  ces  mes- 
«  sieurs  comme  des  pirtisans  qui 
a  font  la  guerre  pour  leur  propre 
«  compte;  s'ils  réussissent  ,  l'empe- 
«  reur  leur  témoignera  sa  satlsfac- 
<i  tiou  ;  s'ils  échouent,  soyez  sur 
a  qu'ils  seront  désavoués,  n  En 
181)8,  Funck  accompagna  le  roi  k 
Erfurt,  et  vers  la  fin  de  la  même 
année,  eu  Pologne.  En  1809,  lors- 
que Napoléon,  armant  de  nouveau 
contre  l'Autriche,  nomma  le  prince 
de  Ponte-Corvo  commandant  en  chef 
du  corps  saxon  fort  de  dix-neuf 
mille  nommes,  Frédéric- Auguste 
envoya  Funck  K  Dresde  pour  l'y  re- 
cevoir. Bemadolte  lui  promit  de 
réorganiser  l'armée  saxonne, bien  qu  il 
se  trouvât  offensé  d'avoir  été  nommé 
commandant  d'un  corps  de  troupes  si 
peu  considérable,  et  bien  que  l'empe- 
reur n'aimât  pas  trop  les  Saxons  a  cau- 
se de  ce  qui  s'était  passé  en  Pologne. 
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Au  retour  du  roi  à  Dresde,  Funck 
fut  nommé  major-général,  et  inspec- 
teur de  la  cavalerie,   mais  il  ne  prit 
aucune  part  à  la  campagne  suivante. 
Les  troupes    saxonnes    ayant  quille 
leur   patrie  pour  rejoindre  la  grande 
armée  placée  sur   les  bords  du  Da- 
nube,   et   la  Saxe  se  trouvant   ainsi 
exposée  a  être  envahie,  lerois'élablit 
avec  sa  cour  a  Francfort-sur-le  Mein, 
où    Funck  le   suivit,    et    devint  son 
conseiller  le  plus  intime.  De  là,  Fré- 
déric-Auguste l'envoya  àScbœnbrunn, 
complimenter  Napoléon  sur  le   gaiu 
de  la  bataille  de  Wagram.  Dès  celte 
époque,  des   symptômes   de  mécon- 
tentement se  manifestaient  contre  les 
Français  sur   divers  points  de  l'Al- 
lemagne et  notamment  en  Saxe.  Dans 
une  de  ses  conversations  avec  Funck, 
Napoléon  lui  dil  brusquement  :  «  On 
ne  m'aime  pas  en  Saxe,  n'est-ce  pas?  » 
Le  général  saxon  répondit  que   bien 
au  contraire  on  l'admirait  j  mais  s'a- 
percevant  que  l'empereur  n'y  ajou- 
tait pas  foi  ,  il  lui  dit  franchement  : 
«  Sire,  vous  avez  beaucoup  fait  pour 
«c   le  roi,  mais  rien  pour  la  Saxe.   33 
Napoléon,  loin  de  se  lâcher  de  cette 
observation,  en  reconn:il  la  justesse, 
et  comme  il  songeait  alors  sérieuse- 
ment au  démembrement  de  la  monar- 
chie autrichienne,  il  dil  à  Funck  qu'il 
serait    possible  de  réunir  à  la   Saxe 
quelques  parties  de  la  Bohème.  «  Ce 
«  serait,  lui  répondit  celui-ci, un  pré- 
ce   sent  fort  dangereux,    si  l'on  n'y 
«  joignait  le  cercle  de  Leitmeritz  ; 
(f  mais  la  possession  de  celle  contrée 
«  reudrail   la  Saxe  trop  voisine    de 
«   Prague.  »  Napoléon  en  convint  et 
invita   Funck  k  adresser  sur  cela  au 
ministre  des  affaires  étrangères ,    le 
duc  de   Cadore ,  un    mémoire  où  il 
proposerait  une   corapensalion  pour 
les  cercles  de  Bohème.qui  ne  convien- 
draient pas  à  la  Saxe.  Funck,  dans  un 
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mémoire,  indiqua  le  territoire  d'Er- 
furt,   ainsi  que  les  pays  de  Reuss  et 
de  Schwartzbourg.  Le  ministre  ré- 
pondit qui'  l'empereur  ne  s'opposait 
|)as  à  cette  concession;  mais  le  roi  de 
Saxe  la  repoussa,  parce  qu'elle  répu- 
gnait à  ce   sentiment   de   justice    et 
d'équité  qui  le  caractérisait   a   un  si 
haut   degré;   d'ailleurs   les  négocia- 
tions avec  l'Autriche  ayant  pris  une 
autre  issue,  ces  ouvertures  durent  en 
rester  la.  Après  le  retour   du  roi  k 
Dresde,  Funck  y  revint  aussi,  mais  il 
se   brouilla  avec  les  personnages  les 
plus  haut  placés  au  sujet  d'un  achat 
de  chevaux  de  remonte,  cl^  par  suite, 
on  l'éloigna  de  Dresde  en  lui   don- 
nant le  commandement  d'une  brigade 
de  cavalerie  légère  cantonnée  a  Wur- 
zen.  A  la  même  époque,  il  fut  promu 
par  droit  d'ancienneté  au  grade  de 
lieutenant-général.  Dans   le  mois  de 
marsl  812  les  troupes  saxonnes  qui  de- 
vaient former  le  septième  corps  de  la 
grande  armée  se  réunirent  à  (îuben  , 
et  le  général  Régnier  y  arriva  pour  en 
prendre  le  commandement.  Le  corps 
saxon   partit    pour   la   Pologne  :    la 
brigade  de  Funck ,  qui  en  forma  l'a- 
vant-garde,  fut  postée  k  Lublin,  et  le 
7  juin  son  chef  fut  nommé  comman- 
dant de  toute   la  cavalerie   saxonne. 
La   guerre    ayant    éclalé   contre   la 
Russie,    la    grande    armée     franchit 
les  frontières  de  cet  empire.  Le  corps 
saxon,  séparé  de  l'aile  droite,  se  trou- 
vait sous  les  ordres  du  feld-maréchal 
autrichien   Schwarzenbcrg.    Le    10 
aoùt_,  le  septième  corps   se  battit  en 
masse  contre  l'ennemi,   et    le  mit  en 
déroute.    La  lullc  la  plus   vive    eut 
lieu  sur  l'aile  gauche  des  Saxons  où 
Funck    se    trouvait  avec  sa  brigade, 
renforcée   de  quatre  bataillons  d'in- 
fanterie   de    celle   de  Sahr  ,     et  de 
deux  bataillons  de  la  division  Lecoq. 
Le  combat  dura  huit  heures,   et  le 
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géucral  en  chef  approuva  toutes  les 
dispositions  que  Funck  avait  prises. 
Les  combats  suivants  se  terminèrent 
aussi  à  l'avantage  tics  Saxons,  et 
dans  tous  Funck  cl  les  troupes  sous 
ses  ordres  firent  preuve  de  bravou- 
re. Les  malheurs  qui  frappèrent  la 
grande  année  obligèrent  le  septième 
corps,  comme  les  autres,  a  quitter 
la  Russie  j  dans  sa  retraite  il  se 
borna  a  couvrir  le  grand -duché  de 
Varsovie,  et  se  rapprocha  déplus  en 
plus  delà  fistule.  Funck,  qui  était 
à  la  tète  de  !a  cavelene,  et  dont  la 
brigade  avait  été  augmentée  d'une 
colonne  mobile  de  troupes  polonaises, 
se  trouvait  toujours  le  plus  près  de 
l'ennemi,  et  protégeait  le  développe- 
ment des  divisions  Lecoq  et  Durut- 
te.  Arrivé  près  de  Varsovie,  on  lui 
signifia  l'ordre  de  remettre  le  com- 
mandement au  général  Sahr  et  de 
retourner  dans  sa  patrie ,  attendu 
qu^ou  l'avait  mis  à  la  retraite  a  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Le  12 
janvier  1813,  il  quitta  sa  brigade  et 
partit  pour  Varsovie.  Le  général 
Régnier  déclara  plus  tard  que  Funck 
avait  été  destitué  parce  que  INapo- 
léon  avait  recommandé  au  roi  de 
Saxe  d'attacher  an.  septième  corps 
le  général  Thielmann.  De  retour  à 
Dresde;,  Funck  fut  bien  accueilli  par 
le  premier  ministre  M.  de  Senffi,  et 
par  les  autres  grands  fonctionnaires 
du  royaumej  mais  on  le  tint  éloigné 
du  roi,  et  il  ne  lui  fut  même  pas  pos- 
sible de  faire  parvenir  une  seule  let- 
tre a  ce  i)rince.  Blessé  de  ce  dédain, 
il  se  rendit  à  Wurzen  oià  demeuraient 
ses  deux  sœurs  et  sa  fille,  et  la  il  se 
livra  a  des  travaux  littéraires  ,  sans 
cependant  perdre  de  vue  les  événe- 
ments politiques  et  militaires.  Lors- 
que le  maréchal  Davoust,  marchant 
vers  Dresde  a'  la  tète  de  dix  mille 
hommes,  arriva  a  Wurzen,  il  alla  voir 
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Funck  et  l'invita  à  dîner.  Au  dessert, 
où  la  conversation  était  devenue  in- 
time ,  le  prince  d'Ecknuihl  lui 
exprima  son  étonnemenl  de  ne  le 
plus  voir  en  activité  :  Funck  ré- 
pondit qu'il  avait  été  obligé  de  céder 
sa  place  au  général  Thielmann.  Da- 
voust en  fut  indigné,  et,  après  a«'oir 
dit  que  cet  officier  lui  était  redeva- 
ble des  importants  commandements 
qu'il  avaitoblenus.  il  ajouta  :  «  INous 
«  ne  l'avons  pas  connu.  »  La  bataille 
de  Leipzig  changea  entièrement  la 
position  de  la  Saxe;  on  y  établit  un 
gouvernement  russe  qui  offrit  une  pla- 
ce importante  a  Funck,  mais  celui- 
ci  la  refusa,  déclarant  qu'il  n'accep- 
terait aucun  emploi  sans  y  avoir  été 
nommé  par  son  roi.  Lorsqu'en  juin 
1815,  ce  prince  rentra  dans  sa  ca- 
pitale après  une  absence  de  vingt 
mois,  Funck  se  présenta  devant  lui, 
et  fut  accueilli  avec  une  extrême 
bienveillance.  Frédéric-Auguste,  in- 
struit des  calomnies  dont  ce  fidèle 
serviteur  avait  été  l'objet,  aunula  sa 
mise  en  retraite,  et  le  réintégra  dans 
son  grade  de  lieu  tenant- général  de 
cavalerie.  A  la  fin  de  la  même  an- 
née, Funck  fut  envoyé  au  quartier- 
général  du  duc  de  Wellington,  pour 
régler  les  subsides  que  l'Angleterre 
devait  k  la  Saxe,  etil  suivit  plus  tard  ce 
feld-maréchal  a  Paris.  Comme  les 
relations  diplomatiques  n'étaient  pas 
encore  rétablies  entre  la  cour  de 
Saxe  et  celle  de  France,  Frédéric- 
Auguste  chargea  Funck  de  servir 
d'intermédiaire  pour  les  communica- 
tions entre  les  deux  cours.  Rien  que 
dépourvu  de  lettres  de  créance,  ce 
général  fut  reçu  eu  audience  formelle 
par  Louis  XVIII,  qui  promit  de  faire 
tout  ce  qui  était  en  lui  daus  l'intérêt 
de  la  Saxe.  Funck  remplit  bientôt 
après  une  autre  mission  confiden- 
tielle  à   Londres,  revint   ensuite  a 
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Paris,    et   relourna  en  novembre  à 
Dresde.  Le  roi,  satisfait  de  ses  nom- 
breux services, lui  fit  don  d'une  somme 
très-considérable.  Il  se  retira  bientôt 
après  a  Wurzen,  dans  sa  famille  ,  où 
il  fut  atteint,   en  1825,  d'une  apo- 
plexie dont  les  attaques   se   renou- 
velèrent   en     1826    kI    1827  ,    et 
mirent   un    terme    a   sa   vie,    le    / 
août  1828.  Fuuck  était  chevalier  de 
plusieurs  ordres  étrangers,  et  l'uni- 
versité de  Marbourg  lui  avait  conféré 
le  grade  de    docteur  en  philosophie 
par  diplôme  d'honneur.  Outre  l'his- 
toire de  l'empereur  Frédéric  II  que 
nous  avons  déjà  citée,  et  de  nombreux 
articles  de   journaux,  on    a  de  lui: 
I.  Tableau  de  l'époque  des  croisa- 
des, Leipzig  ,  1820-1824,   4   vol. 
in-8°,     ouvrage    qui     se    distingue 
par  un   style    pur  ,   correct   et  ani- 
mé,  et  où  l'auteur  a  su  rendre  inté- 
ressants tous   les   personnages    qu'il 
met  en  scène.  II.  Souvenirs  de  la 
campagne  que  les  troupes  saxon- 
nes firent  en  1812,  sous  le  général 
Régnier,   œuvre  posthume  publiée 
par   M.    Ferdinand    de  Witzleben, 
Dresde,  1830,   un  vol.  in- 8°,  écrit 
qui  renferme  non  seulement  un  récit 
Cdèle  de  celte  campagne,  mais  aussi 
des  renseignements  curieux  sur  l'or- 
ganisation   intérieure     des    troupes 
saxonnes  et  sur  l'esprit  qui  les  ani- 
mait. Ou  a  trouvé  parmi   les  papiers 
de    Funck    le    plan   et    des   maté- 
riaux :    d'une  histoire    de  Hongrie. 

M— A. 

FURLONG  (ThomasJ  ,  poète 
irlandais,  naquit  vers  1797,  a  Sea- 
rawalsh,  aux  environs  d'Enniscorihy, 
danslecomié  de  Wexford.  Son  père, 
qui  était  fermier,  lui  donna  l'éduca- 
tion nécessaire  pour  (ju'il  entrât  dans 
une  maison  de  commerce.  Effeclive- 
menl,  a  quatorze  ans,  il  fut  placé  com- 
me apprenti  chez  uu  marchand  de 
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Dublin.  Mais  ses  occupations  étaient 
bien  peu  en  harmonie  avec  ses  goûts, 
et  tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober 
aux    soins  du   négoce    était   consa- 
cré à   la  littérature.  Doué  d'un  vé- 
ritable talent,  il  imita  ce  qu'il  lisait, 
ou  plutôt  il  n'imita  pas.  Sa  parole 
s'épanouissait  en  vers  comme  d'elle- 
même  et  presque  dèsle  tempsoù  il  eût 
été  embarrassé  de  bien  définir  ce  que 
c'est  qu'un  vers.  Divers  recueils  de 
Dublin  et  même  de  Londres  avaient 
admis  ses  essais,  dans  leurs  colonnes, 
qu'il  était  encore  commis  surnumé- 
raire dans  son  comptoir.  Son  appren- 
tissage   fini    et   après  divers    petits 
événements,    un    admirateur  de  son 
talent,  nommé  Jameson,    lui    donna 
dans  sa    maison    de    distillerie    une 
place  de  confiance   qui,  entre  autres 
avantages,  offrait  au  jeune  auteur  la 
perspective  d'être  libre  la  plus  grande 
partie  de  la  journée.  Il  put   alors  se 
livrer  a  sa  vocation,  et  il    acquit  en 
peu   de  temps  une  célébrité  qui  mit 
son  nom  a  côté  de  celui  de  Moore,  bien 
quenous  n'entendions  en  aucune  façoa 
établir  égalité  entre  les  deux  poètes. 
Furlougmourul  trop  tôt  pour  donner 
toute  la  mesure  de  son    talent.  S'il 
n'offre  pas  les  brillantes  couleurs  de 
son  rival,    sa    manière    a    quelque 
chose  de  plus   franc,    son  style  est 
simple  et  plein  de  charme,   lorsqu'il 
veut  être  touchant,  simple  et  incisif, 
lorsqu'il  veut  mordre  ou  plaisanter. 
Il  excellait  dans  la  parodie,  daus  la 
satire;    et  quoique  prenant  surtout, 
pour  sujet  de  ses  sarcasmes,  les  types 
irlandais,  sa  moquerie  sortait  souvent 
de    ces    étroites    limites    et    attei- 
gnait lesgénéralilés.  Plus  d'une  fois, 
ce  fut  pour  les  journaux  de  Londres 
une  bonne   fortune  que  la  reproduc- 
tion d'une  parodie  de  Furlong.  Ses 
compositions  lyriques   étaient    émi- 
nemment   populaires  :  elles     étaient 
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chantées  également  au  piano  par 
les  élégantes  ladies  de  la  capitale  de 
l'Irlande,  et  avec  accompagnement 
d'orgue  de  Barbarie,  par  les  sirè- 
nes enrouées  des  carrefours.  Ces  suc- 
cès, peut-être  moins  faciles  qu^on  ne 
l'imagine,  negâlèrent  point  Furlong, 
et  il  Iravailldit  sérieusement  à  des 
compositions  de  plus  longue  haleine, 
lorsqu'il  tut  frappé  de  mort  a  la  fleur 
de lage,  le  25  juillet  1827.  On  a  de 
lui:  1.  Le  Misanthrope,  poème  di- 
dactique, 1820.  IL  L'Arrêt  de  De- 
renzie,  poème  (posthume).  IIl.  Beau- 
coup d'articles,  notamment  dans  le 
New  Monthly  Magazine  (1821), 
le  Morning  Register  {iS'l^^j,  et  le 
Robins's  London  and  Dublin  Ma- 
gazine. IV.  Des  poésies  parmi  les- 
quelles nous  signalerons  sa  Défense 
de  la  poésie.  Il  laissa  manuscrite 
une  traduction  en  vers  des  chants  du 
barde  erse  Carolan.         P — ot, 

FURNALETTO  (Bonaven- 
ture)  ,  Tua  des  principaux  maîtres 
de    chapelle    dans    le    dix-huitième 
siècle,  na([uit  à  Venise  en  1738.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  ne  se  croyant 
encore  qu'un    amateur,  il   coinposa 
une    messe  que  l'on  exécuta  devant 
le  patriarche  de  Venise.  Le  prélat  , 
ému  jusqu'aux  larmes  pendant  tout  le 
temps  que  dura  cette  messe  ,  fit  ap- 
peler l'auteur,  le  complimenta  et  lui 
accorda  toutes  sortes  de  faveurs.  A 
l'âi^e  de  trente  ans ,  Eurnaletto  suc- 
céda a  Sarli,  dans  la  qualité  de  maître 
des  donzelle ,  pour  l'hôpital  de  la 
Piété,   et  la  il  composa  même  des 
morceaux  de  musique  théâtrale  sa- 
crée. On  distingue,  parmi  ses  orato- 
rios ,  La  chute  des  murs  de  Jéri- 
cho ,  l'Kpouse    des  cantiques ,  un 
Dies  ine  vraiment  formidable.  Ap- 
pelé h  diriger  la  chapelle  de  Saint' 
Marc, il  surpassa  en  talent,  en  re- 
nommée;, sou  prédécesseur  Bertuui, 
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et  il  se  perfectionna  au  point  de 
composer  avec  tant  de  facilité  ,  qu'il 
ne  faisait  aucune  correction  à  ses 
partitions.  Il  sortit  de  son  école 
une  foule  de  chanteurs  ,  d'organistes 
et  de  compositeur-s,  pour  lesquels  il 
publiait  un  Traité  de  musique. 
Léopold,  empereur  d'Autriche,  itp- 
pela  Furnaletto  à  Vienne,  et  il  or- 
donna que  les  ouvrages  de  ce  maître 
fussent  exécutés  successivement  dans 
la  chapelle  Impériale.  En  1797, 
tous  les  ouvrages  de  Furnalello  fu- 
rent envoyés  a  Paris,  oij  on  leur  fit 
un  accueil  très-dislin^ué.  Salleri  nous 
a  dit  à  Vienne  qu'un  jour  il  avait 
entendu  un  O  salutaris  de  Furna- 
letto, exécuté  à  l'unisson  par  dix 
voix  de  jeunes  filles,  et  qu'il  n'avait 
cessé  de  sangloter  d'émotion  et  d'at- 
tendrissement. C'est  à  Venise  sur- 
tout que  Furnaletto  avait  introduit 
cet  usage  de  faire  chauler  à  l'unis- 
son de  très-jeunes  filles.  Il  en  ré- 
sultait ,  dit-il  dans  son  Traité  ,  une 
seule  voix  pieuse ,  sonore  ,  reten- 
tissante dans  les  rinforzando  ,  et 
si  angélique,  qu'il  fallait  quelque- 
fols  cesser  les  clianis,  tant  elle  jetait 
de  désordre,  de  séduction  et  d'en- 
thousiasme parmi  les  assistants.  Sa- 
lieri  n'avait  entendu  que  dix  voix , 
mais  il  se  figurait  l'impression  que 
devaient  produire  cinquante  ou 
soixante  voix  chantant  ainsi  à  l'unis- 
son. Ce  dernier  honneur  de  la  gloire 
des  arts  de  Venise  s'éteignit  en 
1817.  Son  genre  de  composition  ex- 
pressif, tendre,  simple,  admettant 
la  répétition  et  le  retour  des  motifs , 
à  la  manière  de  Paisiello ,  unissait 
dans  une  alliance  touchante  l'har- 
monie allemande  h  la  mélodie  ita- 
lienne. On  reconnaissait  ,  disait  en- 
core Salleri,  une  accenln?,!-:'')  née 
sur  la  frontière  des  deux  grands  em- 
pires de  la  musique.        A— ». 
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FURSTEMBERG  (le  priace 

Charles  de),  de  l'une  des  plus  il- 
lustres maisons  de  l'Allemagne  en- 
tra au  service  dès  sa  jeunesse  dans 
l'armée  autricliieune  j  fit  la  guerre 
contre  les  Turcs,  puis  dans  la  Bel- 
gique et  contre  les  Français.  Il  était 
leld-maréchal-lieulenant  ea  1794^ 
et  il  commandait  une  division  de 
l'armée  de  La  Tour.  Il  eut  ensuite 
part  k  tous  les  triomphes  de  Clerfayt 
et  de  Tarcliiduc  Charles  en  Bavière, 
en  Franconie,  et  dirigea,  à  la  fin  de 
l'année  1795,  l'attaque  de  la  tête  du 
pont  d'Huuingue,  qui  se  rendit  le  4 
février  1790.  Il  fut  k  peu  près  dis- 
gracié pendant  l'hiver,  et  mourut  le 
17  mai  1804. — Un  jeuue  prince  de 
FuRSTKMBERG  ,  de  la  branche  subsi- 
diale  en  Autriche,  servit  dans  l'armée 
de  l'empire  pendant  la  même  campa- 
gne, et  fut  fait  prisonnier  par  les 
Frauçaisk  Kell,  lorsque  cette  ar!r:ée 
se  laissa  surprendre  et  disperser  par 
eux,  pendant  la  nuit  du  23  au  24 
juin. — Un  de  ses  parents  fut  nommé 
ambassadeur  d'Autriche  à  St-Péters- 
bourg  en  1800. — Unautre  comte  de 
FuRSïEMBERG,  de  la  branche  wesl- 
phalienne,  fut  employé,  en  1794,  a 
l'armée  prussienne  comme  adjudant- 
général  du  prince  de  Hohenlohe  ,  et 
mourut  le  27  septembre  ,  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue , 
quatre  jours  auparavant,  a  la  ba- 
taille de  Rayserslaulern.  Z. 

FURTADO  (Abraham),  l'un 
des  Israélites  les  plus  dignes  d'estime 
qui  aienlhabité  laFraace,  était  né  en 
1 756,  k  Londres,  où  sa  mère  le  mit  au 
monde  après  avoir  échappé  a  l'affreux 
tremblement  de  terre  qui  venait  d'a- 
néantir presque  tout  entière  la  ville 
de  Lisbonne,  et  dans  lequel  son  père 
avait  été  enseveli  sous  les  ruines. 
Ainsi  échappé  a  la  mort  avant  d'être 
né,  et  privé  par  l'intoiérauce  reli- 
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gieuse  de  vivre  en  Portugal  dans  la 
patrie  de  ses  ancêtres,  Furtado,  en-, 
core  enfant,  vint  résider  en  France, 
d'abord  a  Bajonne,  ensuite  à  Bor- 
fléaux,  où  il  se  réunit  k  toutes  ces 
familles  juives  que  la  persécution 
avait  chassées  de  l'Espagne  et  du 
Portugal.  Il  j  riçut  une  éducation 
soignée,  et  se  voua  comme  la  plu- 
part de  ses  parents  k  la  carrière  du 
commerce.  Après  avoir  fait  d'assez 
bonnes  affaires  dans  des  spéculations 
maritimes  ,  il  sut  s'arrêter  k  la  posi- 
tion qu'Horace  a  si  bien  caractérisée 
par  les  mots  aurea  mediocrilas,  et 
il  acheta  une  propriété  rurale  qu'il  cul- 
tiva lui-même,  partageant  son  temps 
entre  les  soins  de  celte  culture  et 
l'étude  des  lettres  ,  qui  fut  toujours 
soa  goût  de  prédilection.  C'est  là 
qu'il  composa  plusieurs  écrits  que  ses 
amisontseuls  pu  apprécier,  puisqu'il 
ne  les  a  pas  publiés.  Il  allait  [es  faire 
imprimer  au  moment  où  la  mort  l'a 
frappé  (1).  Il  fit  partie,  en  1787,  de 
la  commission  que  Malesherbes  avait 
formée  pour  aviser  aux  moyens  d'a- 
méliorer le  sort  des  Israélites ,  et 
quoique  le  plus  jeune,  il  fut  chargé  de 
la  rédaction  des  travaux  de  cette  com- 
mission, que  larévolution  rendit  bien- 
tôt inutiles.  Il  n'était  guère  possible 
que,  dans  la  position  où  il  se  trouvait, 
Furtado  ne  fût  pas  d'abord  parlisau 
de  cette  révolution  j  mais  ce  fut  avec 
toute  la  sagesse  et  la  modération  de 
sou  caractère.  Lié  avec  Guadet  et 
Vergniaud,  il  eut  assez  de  sagacité  et 
de  prévoyance  pour  les  avertir  des 
dangers  où  les  entraînait  leur  en- 
thousiasme. Devenu  oflScier  munici- 
pal de  Bordeaux,  dès  l'année  1790, 

(i;On  cite,  au  nombre  des  ouvrages  inédits 
de  Furtado,  une  traluition  de  Lucrèce  et  du 
Livre  de  Job  ,  un  volume  de  Pensées  morales  et 
politiques  ,  eiifiu  un  Uaiié  fort  étendu  et  qui 
u'eùt  pas  formé  moins  de  quatre  volumes,  sur 
\'Harmoni<  des  pouvoirs  politiques. 


)6"o 


FUR 


il  fut  proscrll  a  ce  tilre  en  1793, 
u'ayaiilpas  voulu  fléclilr  devant  la  ty- 
rannie conventionnelle.  Il  n'échappa 
aux  proscriptions  que  par  la  fuite,  el 
fut  rendu  à  sa  famille  et  a  ses  fonc- 
tions après  la  chute  de  Rohespierre. 
La  révolution  du  18  brumaire  ajouta 
encore  a  laconsidéralion  dont  iljouis- 
sail,  et,  lorsque  Bonaparte,  devenu 
empereur,  voulut  aussi  fixer  le  sort 
des  Israélites,  il  convoqua  aParis,  en 
1807,  sous  le  nom  de  grand  Sanhé- 
drin, une  réunion  des  Juifs  les  plus 
considérés  de  toutes  les  parties  de 
son  empire.  Furtado  en  fut  d'abord 
le  rapporteur,  puis  le  président,  et 
dans  toutes  les  délibérations  il  se  fît 
remarquer  par  son  éloquence  autant 
que  par  la  profondeur  el  la  sagesse 
(le  ses  vues.  Doué  d'un  bel  organe, 
d'une  haute  stature,  ayant  toutes  les 
formes  de  la  politesse,  il  devait  être 
remarqué  dans  toutes  les  assemblées 
publiques.  Retourné  aussitôt  après 
dans  sa  retraite  de  la  Gironde,  Fur- 
tado s'en  éloigna  une  seconde  fois  en 
1812,  pour  aller,  avec  son  co-reli- 
gionuaire  Maurice  Lévy  de  Naucy, 
jusqu'au  fond  de  la  Russie  implorer 
encore  une  fois  la  clémence  de  Na- 
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poléon  en  faveur  de  quelques  Israéli- 
tes que  le  maîlre  du  monde  voulait 
priver  de  leurs  droits  politiques. 
Cetlc  mission  eut  tout  le  succès  qu'il 
pouvait  désirer,  et,  dès  son  retour  a 
bordeaux, lil  fut  nommé  secrétaire  de 
l'un  de  ces  consistoires  dont  il  avait 
obtenu  la  création.  Un  peu  plus  lard 
(mars  1814),  le  duc  d'Angoulème  le 
désigna  parmi  les  citoyens  les  plus 
distingués  de  Bordeaux  pour  faire 
partie  d'une  commission  d'adminis- 
tration provisoire  j  mais  il  n'en  rem- 
plit pas  les  fonctions  par  des  motifs 
de  crainte  ou  peut-être  par  suite 
d'une  maladie  réelle,  ainsi  qu'il  le 
déclara.  Il  continua  d'habiter  la  cam- 
pagne jusqu'à  ce  que  le  calme  fut  ré- 
tabli. Alors  il  recouvra  ses  fondions 
municipales;  mais  il  refusa  de  les 
remplir  pendant  les|  cent-jours  de 
1815,  et  ne  les  reprit  qu'après  le 
second  retour  de  Louis  XVIII.  Il 
s'en  acquitta  avec  beaucoup  de  zèle, 
et  à  la  satisfaction  de  tous,  jusqu'au 
29  janvier  1817,  époque  de  sa  mort. 
ÛI.  Michel  Berr  a  publié  dans  la 
même  année  son  Eloge  historique^ 
Paris,  iu-8°   de  36  pages. 

M— D  j. 
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